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Daos  chuque  science,  mais  surtout  en  /ncilccine,  l'une  des  études  les  plus 
curieuses  et  les  plus  utiles,  c'est  sans  contredit  celle  de  l'histoire  des 
hommes  marquants  qui,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  l'ont  en- 
richie ,  perfectionnée ,  illustrée,  ou  même  qui  ont  exercé  une  influence 
funeste  sur  son  avenir;  car  il  n'importe  pas  seulement  de  connaître  les 
principaux  progrès  de  l'art  de  guérir,  ainsi  que  leurs  auteurs,  dans  la  sé- 
rie des  siècles  qui  nous  ont  précédés  ;  la  connaissance  des  doctrines  et 
des  différents  systèmes  qui  ont  tour  à  tour  régné  dans  le  monde  médical, 
des  erreurs  et  des  préjugés  qui  ont  entravé  la  science  ,  ralenti  ou  arrêté 
ses  perfectionnements,  est  encore  d'une  bien  plus  grande  utilité;  car,  en 
étudiant  les  écarts  de  l'esprit  humain  ,  on  apprend  à  les  éviter  ,  et ,  en  se 
pénétrant  des  idées  et  des  doctrines  des  grands  médecins  qui  ont  rendu  les 
services  les  plus  solides  et  les  plus  durables  à  leur  art,  on  s'exerce  à  mar- 
cher sur  leurs  traces. 

C'est  à  ce  double  intérêt  de  curiosité  et  d'utilité  qu'est  due  la  vogue 
dont  jouissent  les  biographies  dans  le  public  médical  ;  aussi  en  a-t-il  été 
publié  un  grand  nojnbre  ,  partielles  ou  générales,  nationales  ou  univer- 
selles. Cependant,  rhose  étrange,  tous  ces  ouvrages  sont  entachés  d'un 
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même  dél'aut  capital  qui  leur  fait  perdre  le  plus  important  avantage 
qu'elles  devraient  présenter,  celui  d'offrir  la  succession  régulière  des 
grands  médecins  depuis  l'origine  de  la  science  ;  elles  sont  écrites  par 
ordre  alphabétique  ;  dès-lors  la  chaîne  des  temps  est  rompue ,  les  vies  des 
médecins  sont  distribuées  suivant  le  caprice  des  lettres  de  leur  nom  ; 
c'est-à-dire  que  ces  biographies,  qui  auraient  été  lues  avec  un  vif  inté- 
rêt ,  deviennent  des  compilations  indigestes  qu'on  consulte  dans  l'occa- 
sion pour  un  nom  particulier,  mais  qu'on  n'aurait  jamais  le  courage  de 
lire  en  entier  ;  et  tout  cela  ,  grâce  au  désordre  et  au  chaos  qui  y  régnent, 
et  qu'il  eût  été  si  facile  de  faire  disparaître. 

La  Biographie  Médicale  de  l'Encyclopédie  est  autrement  conçue.  Les 
vies  des  médecins  y  sont  classées  dans  l'ordre  des  temps  où  ils  ont  vécu, 
c'est-à  dire  par  ordre  chronologique,  Dés-Iors  tout  se  suit  et  s'enchaîne 
dans  l'ouvrage;  on  voit  d'abord  apparaître,  à  l'enfance  de  l'art  et  dans 
les  ténèbres  des  temps  fabuleux  ,  les  premiers  hommes  qui  ont  cultivé  la 
médecine,  et  que  les  peuples  reconnaissants  et  superstitieux  ont  placés 
au  rang  des  dieux  ;  viennent  ensuite  les  médecins  qui  ont  commencé  à 
observer  et  à  profiter  des  observations  des  autres,  époque  qui  se  termine 
à  HiPPOCRATE  ,  le  plus  grand  des  médecins  anciens  ,  et  qui  n'a  jamais 
eu  d'égal  parmi  les  modernes  ;  génie  prodigieux  qui ,  réunissant  aux  ré- 
sultats de  sa  propre  expérience  les  faits  épars  et  incomplets  observés 
avant  lui,  fit  de  la  médecine  un  corps  de  science  ,  et  découvrit,  à  l'aide 
de  l'induction  la  plus  profonde,  une  admirable  doctrine  médicale,  telle- 
ment vraie,  tellement  conforme  à  la  nature,  qu'encore  aujourd'hui, 
après  plus  de  deux  mille  ans  ,  c'est  la  seule  à  laquelle  les  médecins  puis- 
sent se  rattacher. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  dérouler  ici  le  tableau  des  divers  âges 
de  la  médecine  ;  le  peu  de  mots  que  nous  venons  de  dire  ont  pour  but  de 
montrer  qu'en  plaçant  successivement ,  et  dans  l'ordre  chronologique  de 
leur  naissance ,  les  principaux  médecins  qui  ont  vécu  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ,  notre  biographie  aura  un  intérêt  dont 
sont  dépourvus  les  autres  ouvrages  du  même  genre ,  par  ordre  alphabé- 
tique. A  côté  des  faits  propres  à  chaque  homme  ,  on  verra  les  rapports 
qu'il  a  eus  avec  ses  contemporains  ,  et  surtout  l'influence  générale  qu'il  a 
exercée  sur  les  progrés  ultérieurs  de  la  science.  A  l'aide  de  cette  marche 
si  simple  et  si  facile,  cet  ouvrage  sera  à  la  fois  une  biographie  médicale 
et  une  histoire  de  la  médecine. 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  rédiger  de  nouveau  toutes  les  vies 
de  médecins  dont  se  compose  cet  ouvrage  ;  presque  toutes  sont  empriin- 


vu 

lées  lilléralement  au  DicUonnaire  historique  (I'Éloy  ,  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre  que  la  science  possède  (1  .  Nous  avons  eu  soin  dy 
ajouter  les  médecins  marquants  que  cet  auteur  avait  oubliés ,  ainsi  que 
ceux  qui ,  ayant  vécu  après  lui,  ne  pouvaient  point  faire  partie  de  son 
ouvrage;  nous  avons  éliminé  une  foule  de  noms  mythologiques,  obscurs 
ou  étrangers  à  la  médecine ,  qu'ÉIoy  avait  cru  devoir  faire  figurer  dans 
son  immense  galerie  médicale. 

Quant  au  classement  des  médecins  par  ordre  des  temps ,  nous  avons 
suivi  le  tableau  chronologique  que  Sprengel  a  placé  à  la  fin  du  quatrième 
volume  de  son  Histoire  de  la  Médecine ,  travail  qui  nous  a  paru  rédigé 
avec  beaucoup  de  conscience  et  d'exactitude. 


(1)  Dictionnaire   historique  de  médecine  ancienne  et  moderne,  par   N.-F.-J.  Ei.oy  , 
conseiller-médecin  du  duc  Charles  de  Lorraine,  4  vol.  in-4<'    Mons,  1778. 
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PAR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE  *. 


AVANT  JÉSUS-CHRIST. 


Avant  J.-C.  1620.— MÉLAMPE  était 
d'Argos  et  vivait  environ  l'an  «lu  monde 
2705.  II  naquit  dans  une  l'ainilje  illustre. 
Salraonée,  qui  rcfjnait  dans  rÉIide  ,  eut 
une  fille  d'une  grande  beaulé;  elle  se 
nommait  Tyro,  et  elle  épousa  Cretôs , 
qui  succéda  à  Salmonée.  Tyro  donna  à 
Cretès  trois  fils,  Amythaon,  Plierès  eî  Aé- 
son.  D'Amytliaon  et.  d'Aglaïden.iquiront 
Mélampe  et  Bias.  Mélampe  eut  tant  de 
goût  pour  les  sciences  qu'il  passa  dWr- 
gos  en  Egypte  dans  le  dessein  de  s'in- 
.struire  de  celles  qu'on  cultivait  dans  ce 
pays.  Il  en  rapporta  de  grandes  connais- 
sances dans  la  Grî;cc  ,  mais  aussi  une 
partie  de  la  snperstiiiense  mythologie  et 
de  la  magie  des  Egyptiens,  L'art  même 
de  guérir ,  si  fort  au  goiit  de  ce  dernier 


*  Nous  avons  en  général  suivi  pour  l'or- 
dre dans  lequel  les  médecins  sont  placés 
dans  cet  ouvrage  ,  le  tableau  chronologi- 
que que  Sprengel  a  placé  à  la  lin  du  t.  iv 
de  son  Histoire  de  la  Médecine.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  dates  que  nous 
plaçons  avant  chaque  nom  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  celles  qu'Eloy  indique 
dans  les  biographies  de  quelques-uns  des 
médecins  des  temps  priniitiis.  Ces  con- 
tradictions sont  en  petit  nombre;  lors- 
qu'elles se  présenteront,  le  lecteur  pourra 
adopter  celle  des  deux  chronologies  qui 
lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

(IV.  du  rdd.  de  l'Encycl.) 

Biographie  médicale,  tom.  i. 


peuple  ,  mérita  encore  toute  son  allen- 
lion  ;  la  preuve  des  progrès  qu'il  y  avait 
laits  se  lire  des  hisloires  suivantes  :  — 
Les  filles  de  Praitus  ,  roi  des  Argiens  , 
étaient  devenues  folles.  Il  les  guérit  en 
les  purgeant  avec  l'ellébore,  dont  il  avait 
reconnu  la  vertu  par  l'ciTet   qu'il  pro- 
duisait sur  ses  chèvres  après  qu'elles  en 
avaient  brouté.  Mélamjie  ne  s'en  tint  pas 
là;   il   fil  Itaiffner  les  filles  du  roi  dans 
une  fontiine  d'eau  chaude  pour  achever 
la  cure.  Yoilà  les  premières  purgations 
dont  il  soit  fait  mention  jiarmi  les  Grecs. 
Ou  donna  depuis  le  nom  de  mélampo- 
dium  à  l'ellébore.  —  Le  savoir  de  Mé- 
lampe dans  la  médecine  est  encore  prouvé 
par  l'histoire  de  l'Argonaute  Ipliiclus  , 
fils  de  Philacus.  Ce  jeune  homme,  fort 
chagrin  de  n'avoir  pas  d'enfants  ,   s'a- 
dressa à  ]\Iélampe  ,  qui  lui  conseilla  de 
prendre  de  la  rouille  de  fer  ,  pendant 
dix  jours  ,  dans  un   ju'u  devin;   ce  re- 
mède produisit  l'effet  qu'il  en  attendait. 
Leclerc  doute  du  fait  dans  son  Histoire 
de  la  Médecine;  mais  ,  s'il  est  vrai  ,  il 
n'est  pas  difficile  de  l'expliquer  par  des 
raisons  que  l'expérience  confirme  encore 
aujourd'hui.  Pour  parvenir  à  la  décou- 
verte de  ce  remède,  il  n'était  pas  néces- 
saire que  Mélampe  lit  parade  de  son  ha- 
bileté dans  l'art  des  incautalions  et  qu'il 
feignît  de  recourir  à  une  voie  extraor- 
dinaire ,  la  révélation  du  vautour.  Tout 
cela  ne  tetaduit  qu'à  en  imposer  à  ses 
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compatriotes  ignorants.  Mais  cette  su- 
percherie, si  diçne  des  gens  avides  d'hon- 
neur et  d'argent  ,  et  dont  la  conduite 
dis  empiriques  nous  fournirait  cent 
exemples  ,  était  fort  en  vogue  dans  les 
premiers  âges  de  la  médecine.  On  doit 
cependant  convenir  que  ,  si  Mélampe 
employa  les  incantations  ,  les  charmes 
et  1(  s  augures  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies, ce  l'ut  à  l'imilation  des  Es^yplicns, 
chez  qui  il  en  avait  puisé  la  pratique. 
Ce  manège  élait  foi  t  en  vogue  chez  ce 
peuple,  it  le  fui  chez  tous  ceux  qui  rem- 
plaçaient le  défaut  de  leurs  connaissan- 
ces par  l'air  mystérieux  qu'ils  mirent 
dans  l'exercice  de  la  médecine.  La  vanité 
des  personnes  qui  en  faisaient  profession 
y  trouva  d'autant  mieux  son  compte  que 
l'ignorance  des  gens  ;i  qui  ils  avaient  à 
faire  se  prêtait  aveuglément  à  toutes  les 
pratiques  de  l'odieux  mani'ge  qui  désho- 
nora si  fort  l'enfance  de  notre  ait.  Une 
seule  chose  peut  les  excuser  à  nos  yeux, 
c'est  que  la  religion  s'accordait  avec  la 
façon  de  penser  des  uns  et  des  autres. 
Les  premiers  semblaient  plus  atlachés 
au  culte  des  dieux  ,  dont  ils  imploraient 
le  secours  ou  dont  ils  attendaient  les  ré- 
vélations ;  les  seconds  se  laissaient  aisé- 
ment persuader  par  ce  cérémonial  que 
les  médecins  étaient  des  hommes  protégés 
et  favorisés  du  ciel.  Que  s'ensuivait  il 
de  là?  C'est  que  les  peuples  marquaient 
en  tous  temps  une  extrême  vénération 
pour  les  médecins  ,  et  que  ,  dans  la  ma- 
ladie, ils  avaient  pour  leurs  ordonnances 
toute  la  docilité  possilde.  On  commençait 
l'incantation  ;  le  malade  prenait  les  po- 
tions qu'on  lui  prescrivait  comme  des 
choses  essentielles  à  la  pratique  reli- 
gieuse: il  guérissait  et  ne  manquait  pas 
d'atlr.buer  aux  charmes  l'efiicaeilé  des 
remèdes.  Si  les  prêtres  d'EscuIape  ou 
d'Isis  avaient  connu  la  vertu  du  quin- 
quina, il  leur  aurait  été  bien  fjicile  d'ac- 
créditer, aux  dépens  de  cette  écorce  ,  la 
partie  du  culle  qu'ils  auraient  voulu  or- 
donner en  ladministrant.  Cependant  il 
f.Éiit  convenir  que  ces  moineries  pou- 
vaient augmenter  la  confianee  du  malade 
en  «on  médecin  ,  changer  même  l'état 
de  la  maladie  par  les  influences  néces- 
saires des  disjiositions  de  l'esprit  sur 
celles  du  corps,  deux  effets  qui  ne  sont 
p:is  de  pelile  importance  pour  accélérer 
le  succès  des  remèdes. 

Hérodote  ,  Pausaiiias  ,  Ovide  et  Apol- 
Indore  ,  en  parlant  des  cures  faites  par 
Méinmpe  ,  semblent  nous  suggérer  que 
la  médecine  n'élnit  pas  alors  aussi  im- 


parfaite qu'on  le  pense  communément  ; 
car ,  si  nous  considérons  les  propriétés 
de  l'ellébore,  et  surtout  de  l'ellébore 
noir  ,  dans  les  maladies  particulières  aux 
femmes  ,  et  en  même  temps  l'efficacité 
des  bains  chauds  à  la  suite  de  ce  remède, 
nous  conviendrons  que  tout  cela  était 
bien  sagement  prescrit  dans  le  cas  des 
filles  de  Prœlus.  D'une  autre  part  ,  en 
supposant,  comme  il  est  vrai>einb]able  , 
que  l'impuissance  d'ipliiclus  provenait 
du  relâchement  des  solides  et  d'une  cir- 
culation languissante  des  liquides  ,  il  est 
évident  que  ,  pour  corriger  ces  défauts  , 
les  préparations  faites  avec  le  fer  étaient 
tout  ce  que,  avec  les  connaissances  mo- 
dernes, on  aurait  pu  ordonner  de  mieux. 
Mais  ,  comme  si  ce  n'eût  point  été  assez 
de  faire  honneur  à  Mélampe  de  ces  deux 
cures  ,  dans  lesi[uelles  on  a  mis  tout 
l'esprit  et  la  justesse  des  indications  les 
mieux  prises  ,  on  a  voulu  encore  lui  at- 
tribuer des  morceaux  d'écriture  qui  ont 
paru  en  grec  dans  le  seizième  siècle  ;  ils 
ne  sont  ce[>endant  qu'un  tissu  de  sottises 
et  de  puérilités.  (>"elui  qui  est  intitulé  : 
Ex  palpitalionibus  Divinatio  ne  con- 
tient que  neuf  pages  et  demie  d'impres- 
.sion  ,  et  celui  qui  porte  le  tilre  de  Divi- 
natio ex  nœi>is  corporis  est  en  quarante- 
trois  lignes.  Ils  ont  été  publiés  en  grec 
à  Rome  en  1545,  iu-4»,  avec  les  His- 
toires d'Klien.  Le  second  fut  imprimé 
en  latin  à  Venise  en  1552  ,  in-S",  avec 
d'autres  ouvrages  ;  en  grec  et  en  latin  à 
Paris  en  1658,  in-folio,  avec  la  Méto- 
poscopie  de  Jérôme  Cardan.  M.  Goulin, 
qui  parle  de  ces  deux  espèces  d'ouvrages 
dans  la  lell-re  adressée  à  M.  Fréron  au 
sujet  de  l'Histoire  de  l'Anatomie  et  de 
la  Chirurgie  de  M.  Portai  ,  les  allribue 
à  un  autre  iMélampe  qui  vivait  en  Egypte 
environ  mille  an^iduslard  que  le  premier, 
sous  un  des  roisPtolomée.(À'cise  rapporte 
assez  au  sentiment  de  Pierre  Casiellan 
et  de  Néander,  qui  citent  un  Mélampe 
qui  fleurissait  après  Empédocle.  C'est 
au  plus  ancien  que  quelques  auteurs 
donnent  un  tils  nommé  Thyodamas  ou 
Tliéodamas  ;  il  hérita  du  savoir  de  son 
père  et  se  distingua  autant  que  lui  dans 
la  médecine.  C'est  du  même  dont  Vir- 
gile fait  mention  au  troisième  livre  des 
Géorgiqnes  : 

PrwterM  ,  nec  jam  miilnii  pilnila  refcrt, 
Quac^ilîeqiip  iioci'nl  arles  :    <  l'stiri'  inn;;isli'l 
Plijlliiidi's  Cliuim  ,  Aiiijibai  iiiusiiu:  lleNimpus. 

Ai'   J.   C    1450.  — ORPHÉE,  îi  qui 
la  fable  donne  Apollon  pour  jière  et  Clio 
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pour  mère  ,  a  été  regardé  comme  méde- 
cin. Qui  ne  l'était  pas  dans  l'antiquité 
fabuleuse  ?  Il  fut  du  voyage  des  Argo- 
nautes aussi  bien  qu'Esculape  ,  ce  qui 
prouve  qu'ils  étaient  contemporains.  La 
Grèce  crédule  ,  et  surtout  prodigue  de 
l'apothéose,  décerna  à  Orphée  les  hon- 
neurs accordés  aux  demi-dieux  et  aux 
héros.  Sa  têle,  déposée  dans  une  des 
cavernes  de  Lesbos ,  rendait  des  oracles  , 
au  rapport  de  Philostrate. —  Les  Grecs, 
qui  ont  cru  qu'Or|)hée  était  de  Thrace 
et  roi  du  pays  ,  l'ont  fait  passer  pour  un 
homme  à  peu  près  du  caractère  de  Mer- 
cure ou  Hermès  Trisniégistc ,  c'est-à- 
dire  pour  un  homme  universel.  Ils  ont 
cru,  en  particulier,  que  c'était  à  lui 
qu'on  devait  rapporter  l'invention  de  la 
magie  et  de  l'e.xpiation  des  crimes.  D'au- 
tres ont  écrit  qu'Orphée  était  Egyptien  : 
au.ssi  il  y  a  apparence  qu'il  est  plus  an- 
cien que  les  Grecs  ne  l'ont  débité.  Il  en 
est  de  lui  à  peu  près  comme  d'Esculape, 
que  la  mythologie  grecque  a  mis  au 
nombre  de  ses  héros  ,  après  l'avoir  en- 
levé à  d'autres  nations. —  Ce  trait  pré- 
pare déjà  à  croire  l'existence  d'Orphée 
fabuleuse  et  Cicéron  n'en  a  point  douté. 
Il  est  vrai  qu'on  a  quelques  pièces  de 
poésie  sous  le  nom  de  ce  médecin  ,  dans 
lesquelles  il  est  parlé  des  vertus  de  cer- 
tains simples  et  de  la  guérison  de  cer-  * 
taines  maladies  ;  il  est  vrai  encore  que 
Pline  a  reproché  à  ce  poète  d'avoir  exa- 
miné les  plantes  avec  trop  de  curiosité  , 
relativement  à  leurs  vertus  magiques  ; 
mais  il  y  a  long-temps  qu'on  a  reconnu 
que  ces  ouvrages  lui  sont  faussement  at- 
tribués. On  ne  peut  cependant  disconve- 
nir qu'ils  ne  soient  anciens,  puisqu'on  les 
attribuait  déjà  à  Orphée  du  temps  de  Ci- 
céron ,  qui  nous  apprend  ([u'ils  étaient 
d'un  autre  )ioète  nommé  Cercops. —  Ga- 
lien  parle  d'un  Orphée  à  qui  il  donne  le 
surnom  de  théologien  ;  celui-ci  a  écrit 
des  livres  touchant  la  manière  de  com- 
poser divers  poisons. 

A^>.  J.-C.  1450. —  MUSÉE,  poète 
grec  que  l'on  croit  avoir  vécu  du  temps 
d'Orphée  et  avantliomère,  environ  1450 
ans  avant  Jésus-Christ,  passe  pour  avoir 
enseigné  des  remèdes  pour  les  mala- 
dies. Pline  dit  qu'il  s'appliqua  à  la  con- 
naissance des  plantes,  de  même  qu'Or- 
phée ;  mais  cet  auteur  remarque  que 
Musée  fut  le  dernier  des  deux  qui  écrivit 
sur  cette  matière.  Les  ouvrages  de  l'un 
et  de  l'autre  ont  cependant  bien  l'air 
d'être  supposés  -,  au  moins  passaient-ils 


anciennement  pour  tels,  car  Pausanias 
les  donne  à  un  certain  Onomacritus  qui 
était  d'Athènes. 

Jv.  J.-C.  1270.  —  CHIRON  LE 
CENTAURE  était  fils  de  Saturne  et  de 
Piiylira.  Suivant  le  sentiment  de  ceux 
qui  croient  que  Saturne  est  le  même  que 
IN'oé  ,  on  pourrait  faire  passer  Chiron 
pour  un  de  ses  fils  ;  mais  il  faut  faire 
attention  que  les  Grecs  ,  dont  les  anna- 
les n'étaient  pas  si  anciennes  que  celles 
des  Egyptiens,  ne  regardaient  pas  leur 
Saturne  comme  étant  si  ancien.  Ils  di- 
sent qu'il  a  été  roi  d'une  partie  de  l'I- 
talie et  qu'il  a  vécu  vers  le  milieu  du 
vinctseptième  siècle  du  monde;  «  n  sorte 
qu'il  peut  avoir  été  le  père  de  Cliiron  , 
qu'ils  font  vivre  du  temps  du  voyage  des 
Argonautes,  au  commencementdu  vingt- 
huitième. —  La  fable  a  fait  Chiron  moitié 
homme  et  moitié  cheval,  parce  qu'il 
connaissait  épalement  la  médecine  des 
hommes  et  des  bêtes.  Suidas  dit  qu'il 
avait  composé  un  livre  de  la  médecine 
des  chevaux.  Mais  il  est  plus  probable 
que  Chiron  n'a  été  mis  au  rang  des  Cen- 
taures que  parce  qu'il  était  de  Thessalic. 
On  a  feint  que  ce  pays  était  la  patrie  de 
ces  monstres,  parce  que,  les  Thessa- 
liens  ayant  été  les  premiers  qui  se  fussent 
appliqués  à  dompter  les  chevaux  ,  ceux 
qui  les  virent  de  loin  à  cheval  se  figu- 
rèrent que  l'homme  et  le  cheval  ne  fai- 
saient qu'un  même  corps.  —  Quelques- 
uns  ont  dit  simplement  que  Chiron  avait 
inventé  la  médecine.  D'autres  le  regar- 
dent comme  le  premier  qui  ait  trouvé 
des  herbes  et  des  médicaments  pour  la 
guérison  des  maladies  ,  et  particulière- 
ment pour  celle  des  plaies  et  des  ulcères. 
Les  Magnésiens  ,  peuple  voisin  de  la 
Thessalie  ,  lui  offrirent  pour  ce  sujet  les 
prémices  des  plantes  ,  et  le  considérè- 
rent comme  le  premier  qui  eût  traité 
de  la  médecine.  On  prétend  qu'il  a  donné 
son  nom  à  la  centaurée  et  à  quelques 
autres  plantes.  Certains  auteurs  lui  at- 
tribuent uniquement  l'invention  de  la 
chirurgie.  Galien  veut  que  les  Grecs 
aient  donné  le  nom  de  chironiens  aux 
ulcères  malins  et  qui  sont  comme  incu- 
rables ,  parce  que  Chiron  a  été  le  seul 
qui  ait  su  les  guérir.  Mais  il  y  a  plus 
d'apparence  qu'on  leur  a  donné  ce  nom 
par  une  raison  tout  opposée  ,  qui  est 
qu'un  ulcère  de  celte  nature  avait  réduit 
cet  habile  chirurgien  au  désespoir.  La 
fable  dit  que  Chiron  lui-même  était  at- 
teint de  cet  ulcère,  et  qu'il  venait  de  ce 
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qu'Hercule  l'avaît  blessé  ,  sans  y  penser, 
avec  une  flèche  trempée  dans  le  sang  de 
l'hydre  de  Lerne. 

Parmi  les  enfants  de  Chiron  ,  on  re- 
marque deux  filles,  qui  ont  la  réputation 
d'avoir  été  savantes.  L'une,  quisappu-lait 
Hippo,  s'est  distinfïnée  dans  la  physique; 
l'autre  ,  nommée  Ocyroé  ,  s'est  rendue 
célèbre ,  au   rapport  d'Ovide  ,  par  les 
connaissances  qu'elle  avait  du  métier  de 
son  père.  La  mère  de  celle-ci  s'appelait 
Chariclo. —  Une  grotte  du  mont  Pélion , 
en  Thessalie  ,   était  la  demeure  de  ce 
Centaure  ;  c'est  là  que  se  sont  rendus 
tous  les  grands  hommes  de  la  Grèce  , 
pour  apprendre  de   lui   les  sciences  et 
les  aris.  On  compte  parmi  ses  disciples 
Esculape,  Hercule,  Arislée,  Tliésée,  Té- 
lamon  ,  Teucer,  Jason,  Pelée  ,  Achille  , 
qui  prirent  à  son  école  plus  ou  moins  de 
connaissances  médicinales.  Dans  le  vieux 
temps ,  tout  le  monde  voulait  être  mé- 
decin ;  on  pense  de  même  aujourd'hui , 
quoique  les  circonstances  aient  changé. 
Anciennement  on  ne  voulait  être  mé- 
decin  que  pour  soi-même  ,  parce  que 
les  personnes  qui  s'appliquaient  par  élat 
à  la  cure  des  maladies  étaient  en  fort 
petit  nombre  ,  et  que  cliaque  père  de  fa- 
mille était  proprement  le  médecin  de  ses 
enfants.  Aujourd'hui ,  malgré  la  multi- 
tude de  ceux  qui  font  de  la  médecine 
leur  profession  unique  ,  tout  le  monde 
fait  parade  d'être  savant  dans  celte  scien- 
ce. On  donne  aux  autres  des  conseils 
qu'on  ne  voudrait  pas  suivre  soi-même 
sans  avoir  pris  l'avis  de  son  médecin. 
Un  gentilhomme,  à  sa  campagne  ,  décide 
hardiment  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  la 
maladie  de  sou  fermier;  tout  au  plus  il 
consulte  son  curé  ,  qui  va  feuilleter  le 
livre  de  madame  Fouquel ,  le  Médecin 
charitable  ,  et,  pour  les  cas  graves  ,  l'A- 
■vis  au  peuple  sur  sa  santé.  Encore  ne 
nuirait-on  pas  à  ce  pauvre  fermier ,  si 
l'on  suivait  avec  attention  et  discerne- 
ment les  sag^es  conseils  du  célèbre  ïissot; 
on  gâte  tout ,   parce  qu'on  fait  mauvais 
usage  de  ces  conseils  et  qu'on  ne  sait 
point  les  appliquer  à  propos.   Mais   le 
gentiliiomme  lui-même  devient  malade. 
11  se   défie  de  son  savoir  en  médecine  ; 
le  moindre  mal  qui  trouble  les  plaisirs 
dont  il  jouit  dans  sa  terre  jette  l'alarme 
dans  sa  maison.  Ses  jours  précieux  de-, 
mandent  la  présence  et  l'avis  du  méde- 
cin ;  ceux  du  cultivateur,  qui  par  sou 
travail  soutient  une  famille  nombreuse, 
n'ont  pas  mérité  cette  attention.  Quelle 
conduite  !  Qu'on  me  pardonne  celte  di- 
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grcssion  ;  si  l'on  s'en  offense ,  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Les  traits  sont  d'après  na- 
ture ,  et ,  malheureusement  pour  l'hu- 
manité ,  on  ne  manque  pas  de  modèles 
sur  qui  on  peut  les  copier. 

Jv.J.-C.  1103.— ESCDLAPE,  nom 
d'un  ancien  personnage  ,  sur  le  compte 
duquel  on  a  débité  un  si  grand  nombre 
de  f.ibles  qu'il  est  presque  impossible  de 
les  séparer  de  la  vérité  ,  avec  laquelle 
elles  sont,  pour  ainsi  dire,  alliées.  Ci- 
céron  dit  qu'il  y  a  eu  trois  Esculapes. 
Le  premier  ,  qu'on  adorait  en  Arcadie  , 
était  fils  d'Apollon  ;  il  est  inventeur  de 
la  sonde  et  du  bandage.  Le  second  ,  qui 
était  frère  du  deuxième  Mercure  ,  fut 
foudroyé  par  Jupiter  et  inhumé  à  Cy- 
nosure  dans  le  Péloponnèse.  Le  troisième 
était  fils  d'Arsippe  et  d'Arsinoé  ;  il  in- 
venta la  purgation  ,  et  l'on  dit  qu'il  fut 
le  premier  qui  s'avisa  d'arracher  les 
dents.  —  Daniel  Leclerc ,  auteur  de 
l'Histoire  de  la  Médecine  ,  prétend  qu'il 
n'y  a  eu  qu'un  Esculape  ,  qui  était  Phé- 
nicien ,  ou  plutôt  neveu  de  Chanaan  , 
qu'il  regarde  pour  être  le  même  qu'Her- 
mès. Selon  lui ,  si  l'on  suppose  un  autre 
homme  du  même  nom  et  de  la  même 
profession  chez  les  Grecs  ,  il  n'a  dû  sa 
réputation  qu'à  l'erreur  dans  laquelle  on 
est  tombé  en  le  confondant  avec  le  Phé- 
nicien. —  Les  Egyptiens  rapportent 
qu'Esculape  apprit  la  médecine  d'Her- 
mès, qu'ils  regardent  comme  l'inventeur 
de  celte  science  ;  et ,  si  l'on  en  croit 
Sanchonialhon  ,  historien  de  la  plus 
haute  antiquité  ,  Esculape  et  Hermès 
étaient  cousins  germains.  On  prouve 
ainsi  leur  parenté  :  Saduc  ou  Sadoc,  frère 
de  Misor  ,  qui  était  père  d'Hermès  ,  eut 
premièrement  sept  fils  qu'on  a  appelés 
Dioscures  ,  Cabyres  ou  Corybantes  ,  et 
un  huitième  qui  fut  Esculape ,  dont  la 
mère  était  une  des  filles  de  Saturne  et 
d'Astarté.  Cette  généalogie  rend  bien 
vraisemblable  l'opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent qu'Esculape  ait  appris  la  médecine 
d'Hermès.  Au  reste  ,  il  est  évident  par 
ce  que  dit  Le  Clerc  ,  de  qui  on  tient  ce 
que  l'on  a  avancé,  que  toute  celte  famille 
s'était  appliquée'  à  l'élude  de  la  méde- 
cine ;  car  Sanchoniiilhon  ajoute  que  les 
Cabyres  curent  des  enfants  qui  recher- 
chèrent les  vertus  des  plantes  ,  qui  trou- 
vèrent des  remèdes  contre  la  morsure 
des  animaux  venimeux  ,  et  qui  se  servi- 
rent d'enchantemenls  pour  la  cure  des 
maladies.  On  dira  peut-êlre  qu'il  y  a 
peu  de  fonds  à  faire  sur  l'aulorité  de  San- 


choniallion,  dont  les  fragments  qui  nous 
restent  sont  regardes  comme  des  pièces 
supposées  par  Uodwel  et  Dupin.  Mais  on 
sait  qu'il  a  écrit  en  phénicien  l'Histoire  de 
l'ancienne  théologie  et  des  antiquités 
de  la  Phénicie  ;  l'on  sait  encore  que 
Phiioa  de  Biblos  ,  qui  vivait  du  temps 
d'Adrien  ,  a  traduit  cette  Histoire  en 
g-rec  ,  et  qu'il  nous  rcsle  des  fragments 
de  cette  version  dans  Porphyre  et  dans 
Eusèbe  ,  que  Fourmont  et  plusieurs  au- 
tres savants  ont  regardés,  pour  de  bonnes 
raisons  ,  comme  des  pièces  qui  portent 
l'empreinte  de  l'authenticité. 

On  lit  dans  les  auteurs  orientaux  qu'Es- 
culape  fut  disciple  d'Edris  ,  et  les  chré- 
tiens d'Orient  ont  une  tradition  par  la- 
quelle il  paraît  qu'Enoch  ou  Edris  est  le 
même  que  le  Trismégiste  des  Egyptiens. 
Sur  ce  que  les  mêmes  auteurs  nous  ra- 
content d'Esculape,  on  est  porté  à  croire 
qu'il  donna  naissance  à  l'idolâtrie.  Es- 
culape  ,  disent-ils,  après  la  mort  d'Edris 
ou  d'Enoch  ,  éleva  ,  à  l'instigation  du 
diable  ,  une  statue  à  son  maître  et  son 
bienfaiteur,  qu'i,l  représenta  avec  une 
branche  de  guimauve  à  la  main.  Il  visi- 
tait souvent  cette  statue  ,  à  laquelle  il 
paraissait  rendre  des  honneurs  extraor- 
dinaires. Cette  superstition  passa  d'Es- 
culape à  ses  successeurs  :  on  éleva  d'au- 
tres statues  à  l'imitation  de  la  sienne  , 
et  de  là  vint  l'idolâtrie.  —  Voilà  tout  ce 
que  nous  savons  de  l'Esculape  égyptien 
ou  phénicien.  Quant  à  celui  des  Grecs  , 
nous  en  avons  un  plus  grand  nombre  de 
connaissances  ,  mais  elles  sont  toutes 
très-fabuleuses  et  conséquemment  incer- 
taines. Ou  voit  cependant,  à  travers  les 
ténèbres  qui  les  couvrent  ,  qu'en  cela  , 
comme  en  bien  d'autres  choses,  les  Grecs 
ont  eu  la  manie  d'enlever  aux  Egyptiens 
leur  mythologie  ,  et  de  la  déguiser  par 
des  fictions  et  des  allégories  pour  se  l'ap- 
proprier. —  Cet  Esculape  passe  pour  le 
lils  d'Apollon  et  de  Coronis  ,  ou,  selon 
d'autres  ,  d'Arsiuoé ,  fille  de  Leucippe  , 
roi  de  Messénie.  Quant  à  Coronis  ,  elle 
était  fille  de  Phlégias,  roi  des  Lapithes. 
Yoici  quelles  sont  les  circonstances  de 
la  naissance  d'Esculape,  selon  Pausanias: 
«Coronis,  enceinte  d'x\pollon,  allait 
»  avec  son  père  diins  le  Péloponnèse  , 
j)  lorsqu'elle  accoucha  d'un  fils  sur  le 
j)  territoire  d'Epidaure,  oîi  elle  le  laissa. 
))  Un  berger  du  voisinage,  s'étant  aperçu 
)>  que  sou  chien  et  une  de  ses  chèvres 
w  manquaient  au  troupeau  ,  se  mit  à  les 
»  chercher  -,  il  les  trouva  auprès  de  cet 
»  enfant ,  k  chèvre  lui  donnant  la  ma-' 
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»  mclle  elle  chien  faisant  le  guet.  Mais, 
))  comme  il  vit  de  pli^'--  que  cet  enfant 


0  élait  environné  d'un  feu  céleste  ,  il 
M  conçut  pour  lui  une  grande  vénéra- 
)>  tion.  »  Pindare  rapporte  cette  nais- 
sance autrement  ,  et  l'histoire  n'en  est 
que  plus  merveilleuse.  Il  dit  que  «  Co- 
«  ronis  ,  étant  grosse  d'Apollon  ,  n'avait 
»  pas  laissé  que  d'accorder  des  faveurs  ii 
»  un  jeune  Arcadien  nommé  Ischies  ; 
»  qu'Apollon  en  fut  si  irrité  qu'il  envoya 
})  Diane  ,  sa  sœur  ,  à  Lacerie  ,  ville  de 
»  ïhessalie  oii  demeurait  Coronis  ,  pour 
M  y  attirer  la  peste  ;  que  Coronis  mourut 
»  de  celte  peste,  et,  lorsqu'elle  fut  éten- 
»  due  sur  le  bûcher ,  le  dieu,  se  souvenant 
)>  du  gage  précieux  qu'elle  portait  dans 
y>  son  sein,  y  accourut,  tira  l'enfant  du  mi- 
)j  lieu  des  flammes ,  le  porta  au  Centaure 
)>  Chiron,  etlechargeade  son  éducation.» 
Voilà  bien  du  merveilleux.  Mais  on  a 
débité  sur  la  naissance  d'Esculape  beau- 
coup d'autres  fables  ,  dont  nous  faisons 
grâce  au  lecteur,  pour  lui  faire  remar- 
quer que  plusieurs  contrées  se  sont  dis- 
puté l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  ù 
ce  personnage.  C'était  assez  la  coutume 
des  Grecs  par  rapport  aux  hommes  il- 
lustres ,  et  tout  le  monde  sait  que  sept 
villes  se  disputèrent  la  gloire  d'avoir 
donné  naissance  au  poète  Homère.  On 
convient  unanimement  qu'Esculape  fut 
élevé  sous  la  direction  du  Centaure  Chi- 
ron ,  et  que  ,  par  les  leçons  de  ce  grand 
inuîlre,  mais  surtout  par  celles  d'Apollon, 
son  père  ,  il  posséda  mieux  que  personne 
l'art  de  guérir  les  maladies.  On  convient 
encore  que  sa  supériorité  dans  cet  art 
lui  mérita  des  autels ,  et  qu'il  ne  fut  mis 
au  nombre  des  dieux  qu'après  avoir  rendu 
de  grands  services  aux  hommes  ,  en  gué- 
rissant les  ulcères,  les  plaies,  les  fièvres 
et  les  autres  maladies  par  des  enchante- 
ments ,  des  potions  lénitives  ,  des  inci- 
sions et  des  remèdes  appliqués  à  l'exté- 
térieur.  Ce  fut  aussi  par  la  grande  con- 
naissance qu'il  avait  de  toutes  les  parties 
de  la  médecine  qu'il  fut  trouvé  digne 
d'accompagner  la  troupe  des  héros  à  qui 
ou  a  donné  le  nom  d'Argonautes. —  Les 
Grecs  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  hy- 
perboles dans  ce  qu'ils  écrivirent  sur  la 
vie  d'Esculape  ;  ils  l'ont  traitée  avec  les 
mêmes  exagérations  que  celle  des  autres 
personnages  qui  ont  illustré  leur  pays  , 
et  dont  ils  nous  ont  transmis  les  éloges. 
Selon  eux ,  Esculape  ne  guérissait  pas 
seulement  les  hommes  des  plus  dange- 
reuses maladies  ,  mais  il  avait  encore  le 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts.  Ils  ci- 
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tent  là-dessus  un  grand  nombre  d'exem- 
ples. IlippolytQJut  le  dernier  à  qui  il 
rendit  lu  vie  ,  après  que  son  corps  eut 
été  mis  en  pièces  par  son  char.  Ils  ajou- 
tent que  Plulon  se  plaignit  fortement  de 
ce  médecin  ,  disant  que  ,  si  on  le  laissait 
faire  ,  personne  ne  mourrait  plus  ,  que 
les  f  nfers  seraient  bientôt  déserts  ;  et 
que  ,  sur  sa  plainte  ,  Jupiter  tua  Escu- 
lape  d'un  coup  de  foudre  et  avec  lui 
Hippolyte  ;  mais  qu'à  la  sollicitation 
d'Apollon  ,  il  fut  placé  entre  les  astres 
sous  le  nom  d'Ophiucus. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  a  fallu  donner 
une  femme  à  Esculape  pour  perptHuer 
la  race  de  ce  personnage  chez  les  Grecs. 
Il  épousa  Épione  ;  selon  d'autres  ,  Hy- 
peia  ou  Lainpetia  ,  et  il  en  eut  deux  fils , 
Machaon  et  Podalire  ,  dont  Homère  a 
fait  tant  d'éloges.  Ses  lilles  sont  :  iEgié  , 
Panacea  ,  Jason  ,  Renié  et  Acésq  ,  aux- 
quelles certains  auteurs  ajoutent  Eriopis. 
On  dit  qu'elles  s'appliquèrent  toules  à 
l'élude  de  la  médecine.  —  Après  la  mort 
«l'Esculape  ,  on  lui  éleva  un  grand  nom- 
bre de  temples  tant  dans  la  Grèce  que 
dans  les  colonies  grecques.  Sclmlze  en 
compte  jusqu'à  soixante-trois,  après Pau- 
saniiis  et  d'aulres  écrivains.  Les  peuples 
y  accouraient  de  toutes  pirls  pour  être 
guéris  de  leurs  malidies  ;  le  traitement 
consistait  apparemment  en  des  moyens 
fort  niturels,  mais  qu'on  déguisait  par 
mille  cérémonies  aux  malades  :  ceux-ci  ne 
manquaient  pas  d'attribuer  à  la  protec- 
tion miraculeuse  du  dieu  auquel  ils  s'a- 
dressaient ce  qui  n'était  qu'un  pur  effet 
de  l'habileté  des  prêtres. —  Les  Romains, 
qu'où  pourrait  appeler  les  copistes  de 
la  superstition  et  de  l'idolâtrie  des  Grecs, 
élevèrent  aussi  un  temple  à  Esculape, 
qu'ils  placèrent  dans  l'ile  du  Tibre.  L'oc- 
casion eu  fut  bien  extraordinaire,  suivant 
le  récit  d'Aurelius  Victor,  historien  latin 
du  quatrième  siècle.  Piome  et  son  terri- 
toire étaient  ravagés  par  la  peste  ;  dans 
celte  désolalion  ,  on  envoya  dix  ambas- 
sadeurs à  Épidaure  ,  avec  Q.  Ogulnius 
à  leur  tête,  pour  inviter  Esculape  à  venir 
au  secours  des  Romains.  Les  ambassa- 
deurs y  étant  arrivés,  comme  ils  s'occu- 
paient à  admirer  la  statue  du  dieu  de  la 
médecine  ,  un  grand  serpent  sortit  de 
dessous  l'autel,  et ,  traversant  le  lemple, 
il  alla  se  jeter  dans  le  vaisseau  des  Ro- 
mains ,  et  entra  dans  la  chambre  d'O- 
gulnius.  Les  ambassadeurs,  comblés  de 
joie  à  ce  présage  ,  mirent  à  la  voile  ,  et 
arrivèrent  heureusement  à  Antium,  où 
les  tempêtes  qui  s'élevèrent  alors  les  re- 


tinrent pendant  quelques  jours.  Le  ser- 
pent prit  ce  temps  pour  sortir  du  vais- 
seau ,  et  alla  se  cacher  dans  un  temple 
du  voisinage  qui  et  tit  dédié  à  Esculape. 
Le  calme  étant  revenu  sur  la  mer,  le 
serpent  rentra  dans  le  vaisseau  ,  et  les 
ambassadeurs  continuèrent  leur  voyage. 
Mais  ,  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'ile  du 
Tibre  ,  le  serpent  quitta  pour  la  seconde 
fois  le  vaisseau  et  s'avança  sur  le  rivage, 
oîion  lui  bâtit  un  temple  l'an  4C2  de  Ro- 
me, et  la  peste  cessa.  C'était  par  le  conseil 
des  inter|irèles  des  livres  sybillins  qu'on 
avait  envoyé  cette  ambassade  à  Epidaure. 
—  Ce  qu'on  vient  de  rap[torfer  du  fameux 
serpent  qui  se  jeta  d.ms  le  vaisseau  des 
Romains  parut  bien  extraordinaire;  mais, 
dans  le  fond  ,  c'ét>it  une  grosse  cou- 
leuvre que  les  prêtres  du  leuple  d'Escu- 
lape  avaient  eu  soin  d'apprivoiser,  et 
qu'ils  avaient  accoutumée  à  se  nicher 
dans  le  piédestal  de  la  statue  de  ce  dieu 
de  la  sauté.  Oi  raconta  de  ce  serpent 
toutes  les  choses  merveilleuses  dont  on 
vient  de  parler,  et  le  peuple  les  crut 
sans  peine.  «  Au  reste,  dit  le  père  Ca'rou, 
»  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on 
»  eut  tiré  une  de  ces  cou'euvres  du 
))  lemple  d  Epidaure  ;  déjà  les  Syconiens 
))  en  avaient  transporté  une  dans  leur 
»  ville  sur  un  char,  et  je  ne  .«^ais  quelle 
»  femme  ,  nommée  Nicagore,  en  avait 
))  été  la  conductrice.  C'est  ainsi  que  la 
)/  fourberie  grecque  fournissait  des  Es- 
»  culapi's  aux  peuples  qui  voulaient  bien 
»  se  laisser  tromper,  et  c'est  ainsi  que 
»  Rome  en  fut  la  dtipe.  » 

Pline  dit  que  ce  fut  par  une  espèce  de 
mépris  pour  l'art  qu'Esculape  avait  in- 
venté f|u'on  choisit  l'ile  du  Tibre  pour 
lui  bâtir  un  temple.  Mais  peut-on  croire 
que  les  Romains  n'avaient  envoyé  une 
ambassade  solennelle  à  Epidaure  qu'à 
dessein  d  injurier  le  dieu  dont  ils  récla- 
maient la  protection  ?  Piularque  a  donné 
une  meilleure  raison  du  choix  que  l'on 
faisait  de  certains  lieux  pour  y  bâtir  les 
temples  d'Escidape.  H  a  pensé  que  celui 
des  Romains  et  presque  tous  ceux  de  la 
Grèce  avaient  été  situés  dans  des  en- 
droits hauts  et  découverts  ,  afin  que  les 
peuples  qui  s'y  rendaient  pour  leurs  ma- 
ladies eussent  l'avantage  d'être  en  bon 
air.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  fût 
à  l'imit  ition  des  Grecs  que  les  Romains 
placèrent  le  temple  d'Esculape  hors  de 
leur  ville.  11  y  a  même  encore  une  autre 
raison  que  celle  de  Piularque ,  qui  a 
porté  les  uns  et  les  autres  à  donner  la 
préférence  à  cette  situation.  Ils  ne  bâti- 
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rent  aucun  temple  dans  les  villes  ,  de 
peiirque  la  foule  des  malades  qui  s'adres- 
saient aux  prêtres  d'Esculape  pour  être 
guéris,  n'incommodai  les  haMt^nts.  Ils 
éloignèrent  niêmeces  templesdel'encein- 
tedes  %'illes  pour  se  mettre  plus  sûrement 
à  l'abri  des  impressions  qui  pourraient 
donner  atteinte  à  la  salubrité  de  l'air 
qu'on  y  respire.  —  On  voyait  dans  le 
temple  d'Epidaure  la  statue  d'Esculape 
d'une  grandeur  extraordinaire;  elle  était 
composée  partie  d'or  et  partie  d'ivoire  , 
et  elle  avait  été  sculptée  par  Je  f.imeus 
Thrasymède.  Le  dieu  était  représenté 
assis  sur  un  trône,  tenant  d'une  main  un 
bâton  et  s'appuyanl  de  l'autre  sur  la  tète 
d'un  dragon  ,  avec  un  chien  à  ses  pieds. 
On  représentait  encore  Esculape  avec 
une  verge  de  pin  à  la  main  et  un  serpent 
à  ses  pieds.  Le  territoire  d'Epidaure  était 
fertile  en  serpents  ;  ces  animaux  n'y 
étaient  point  dangereux  ;  car  on  en  nour- 
rissait toujours  d.ius  le  lemple  du  dieu 
de  la  médecine  ,  et  ils  servaient  à  tians- 
planter  ailleurs  le  culte  de  celte  divinité. 
Le  bâton  qu'on  niellait  à  la  main  d'Es- 
culape était,  pour  l'ordinaire,  entortillé 
d'un  serpent.  Qielquefois  on  mettait  un 
coq  à  ses  pieds  ,  pour  symbole  de  la  vi- 
gilance ;  d'autrefois  un  aigle  ,  symbole 
du  juKCinent  et  de  la  longue  vie.  L'aigle 
était  ordinairement  à  sa  droite  ,  et ,  à  sa 
gaucUe  ,  on  voyait  une  tète  de  bélier, 
pour  marquer  les  songes  et  les  divina- 
tions. Quant  au  serpent ,  il  entourait 
son  bâton  pour  faire  voir  que  la  méde- 
cine est  le  soutien  de  la  vie,  mais  qu'elle 
doit  être  exercée  avec  discrétion  et  pru- 
dence ,  dont  ce  reptile  est  l'emblème  ; 
ou  bien  que  cette  science  fait  changer 
de  peau  ,  comme  cet  animal  se  dépouille 
de  la  sienne. 

Mais  revenons  à  la  personne  d'Esculape, 
et  voyons  si,  à  travers  le  voile  dont  on 
a  couvert  son  histoire,  on  ne  [lourrait  pas 
entrevoir  quelque  apparence  de  vérité. 
Sans  avoir  égard  aux  récits  fabuleux  que 
présente  la  théologie  des  Grecs  sur  son 
compte  ,  on  penserait  volontiers  que  c'é- 
tait un  Phénicien  qui,  ayant  étudié  la  na- 
ture avec  succès  ,  surtout  cette  partie  qui 
a  rapport  à  la  médecine  et  à  la  pharma- 
cie ,  se  fit  une  grande  réputation  dans 
l'esprit  de  ses  compatriotes.  On  est  en- 
core porlé  à  croire  que  le  nom  d'Escu- 
lape n'est  point  le  sien  ,  mais  celui  dont 
les  peuples  qui  connaissaient  sa  capacité 
et  ses  talents  l'avaient  honoré;  car  c'était 
assez  la  coutume  chez  les  Orientaux  de 
donner  aux  hommes  d'un  ^lérite  supé- 


rieur un  nom  tiré  des  choses  dans  les- 
quelles ils  excellaient.  Il  en  était  à  peu 
près  de  mêuie  ch(  z  les  Romains  ,  oii  les 
surnoms  n'étaient  si  communs  que  parce 
qu'ils  avaient  la  même  origine  que  celle 
des  noms  chez  les  Orientaux.  Il  en  faut 
cependant  excepter  les  surnoms  que  la 
disposition  de  certaines  parties  du  corps 
fit  donner  aux  personnages  de  l'ancienne 
Rome. —  Ce  fut  par  une  suite  de  l'usage 
établi  chez  les  Orientaux  qu'Hermès  re- 
çut le  nom  de  Siphoas  ,  comme  une  dis- 
tinction honorable  et  relative  à  ses  grands 
talents  ;  les  Grecs  ont  rendu  ce  nom  par 
celui  de  Trismégiste.  Les  Egyptiens  fi- 
rent la  même  chose  à  l'égard  d'Esculape; 
ils  lui  imposèrent  un  noui  relatif  à  l'art 
qu'il  possédait  et  à  l'adresse  qu'il  mon- 
trait dans  l'exercice  de  cet  art.  Ils  rap- 
pelèrent Askel-ab  ,  le  père  de  la  science  , 
suivant  la  coutume  de^  premiers  Orien- 
taux, qui  donnaient  assez  ordinairement 
à  celui  qui  avait  servi  le  genre  humain 
par  quelque  déciuverle  utile  le  nom  de 
père  de  celle  découverte.  Jubal  ,  le  pre- 
mier inventeur  de  la  musique,  est  appelé 
dans  les  saintes  Ecritures  le  pèie  de 
tous  ceux  qui  savent  jouer  de  la  harpe 
et  des  instruments.  Tubalcain  ,  qui  sut 
le  premier  amollir  et  façonner  le  fer  par 
le  moyeu  du  feu,  y  porte  le  nom  de  Ab- 
esta  ,  ou  de  père  du  feu.  Par  une  suite 
du  même  usage,  celui  dont  nous  parlons 
fut  appelé  par  les  Phéniciens  ,  ses  com- 
j>afrioles  ,  d'un  nom  relatif  à  ses  talents, 
Askel-ab  ,  ou  père  de  la  science  et  de 
l'adresse,  nom  que  les  Grecs  ne  fardè- 
rent pas  de  corrompre,  et  dont  ils  firent 
jEsculapius. 

On  aperçoit  aisément ,  à  travers  toutes 
les  fables  que  les  Grecs  ont  débitées  sur 
le  compte  de  ce  personnage  ,  qu'il  fut 
un  des  bienfaiteurs  du  genre  humain  ; 
mais,  pour  se  former  une  idée  juste  d'Es- 
culape et  de  son  caractère  ,  il  serait  à 
souhaiter  qu'où  pût  séparer  exactement 
la  vérité  de  la  multitude  de  fictions  dont 
elle  est  enveloppée.  Nous  allons  essayer 
de  le  faire  avec  l'auteur  du  Dictionnaire 
universel  de  Médecine,  d'où  la  meilleure 
partie  de  cet  article  a  été  tirée.  —  Le 
lecteur  nous  permettra  sans  doute  d'user 
du  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  médecine  ;  car  il  e.'t  à  présumer  que  , 
si  quelqu'un  a  du  s'instruire  de  l'histoire 
réelle  d'Esculape  ,  ce  sont  apparemment 
ceux  qui  oni  exercé  un  art  dont  il  est  le 
fondateur.  Celse  est  le  premier  qui  en 
ait  parlé.  La  fin  de  l'agriculture  ,  dit-il 
dans  la  préface  du  premier  livre ,  c'est 
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de  fournil'  des  ;ilimonls  au  corps  ;  la  l'in 
(le  la  mcdcciiic  ,  c'est  de  lui  procurer  U 
santé.  Il  n'est  point  de  partie  du  monde 
où  cet  art  ait  été  parfaitcuient  ignoré. 
Les  nations  les  plus  barbares  connais- 
saient les  vertus  des  plantes  et  d'autr<^s 
remèdes  que  la  nature  semble  présenter 
aux  hommes ,  et  dont  les  plus  sauvages 
font  usage  lorsqu'ils  sont  malades  ou 
blessés.  Mais  on  peut  dire  que  la  mé- 
decine n'a  fait  nulle  part  de  plus  grands 
progrès  que  dans  la  Grèce  ;  ou  dirait 
que  ce  fut  sa  pairie;  elle  y  a  fleuri  long^- 
temps  avant  que  de  fleurir  parmi  nous, 
Escuiape  passe  pour  en  être  le  premier 
inventeur.  Il  dut  les  autels  qu'on  lui 
éleva  aux  cITorts  généreux  qu'il  fit  pour 
donner  à  cet  art  ,  imparfait  et  grossier 
avant  lui  ,  une  forme  plus  scientifique 
et  plus  régulière.  —  Ou  trouve  dans 
Galic-n  quelque  chose  de  plus  jiarliculier 
sur  Escuiape.  Si  cet  auteur  eût  été  par- 
donnable de  donner  dans  les  exagérations 
de  ses  compatriotes  ,  c'eût  été  dans  cette 
occasion  oii  il  avait  à  parler  du  père  de 
son  art  et  du  dieu  de  son  pays.  Cependant 
il  a  presque  entièrement  évité  ce  défaut. 
Escuiape  ,  le  dieu  de  notre  pays  ,  dit-il, 
prescrivit  des  chansons  ,  des  divertisse- 
ments et  une  espèce  de  musique  à  ceuK 
qui  ,  par  une  agitation  d'esprit  trop  vio- 
lente ,  avaient  transmis  dans  leur  corps 
plus  de  chaleur  que  la  modération  n'en 
comportait.  Il  conseilla  à  d'autres  (  et 
ceux  à  qui  il  donnait  cet  avis  n'étaient 
pas  eu  petit  nombre)  de  chasser,  d'aller 
à  cheval  et  de  s'occuper  des  exercices 
militaires.  Il  leur  indiqua  l'espèce  de 
mouvement  qu'il  leur  croyait  plus  salu- 
taire, et ,  parmi  les  exercices  militaires  , 
ceux  qui  leur  étaient  convenables.  Il  ne 
pensait  pas  qu'il  lui  suffit  d'avoir  ap- 
pris aux  hommes  le  moyen  de  relever 
l'esprit  de  son  abatlement  par  l'exercice; 
il  leur  montra  encore  à  proportionner  ce 
remède  à  la  maladie  et  la  nature  de  l'un 
à  la  nature  de  l'-aulve.  De  Snnitate  tueri" 
dâ ,  liv,  II,  chap.  8. 

La  vraie  médecine  forme  des  conjec- 
tures sur  la  nature  ou  la  constitution  du 
malade  ,  et  c'est  ce  que  les  médecins 
appellent  idiosyncrasie  ;  mais  tous  con- 
viennent que  ce  sujet  de  leurs  conjec- 
tures est  extrêmement  difficile  à  connaî- 
tre ,  et  c'est  par  celle  raison  qu'ils  font 
remonter  l'origine  de  leur  art  à  Apol- 
lon et  à  Escuiape.  Methodus  medendi, 
liv.  III ,  .cliap.  7.  —  Les  Grecs  font  des' 
cendre  les  arts  du  ciel.  Ils  furent,  di- 
sent-ils .  communiqués  aux  hommes  par 
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les  fils  et  les  descendants  des  dieux. 
C'est  sur  ce  fondement  qu'Esculapc  fut 
regardé  comme  l'invcnleur  de  la  méde- 
cine ,  qu'il  avait  apprise  d'Apollon,  sou 
père  ,  et  qu'il  enseigna  aux  hommes. 
Quoique  ceux-ci  eussent  avant  lui  quel- 
que connaissance  de  la  vertu  des  plantes, 
ce  qu'on  ne  peut  refuser  au  Centaure 
Cliiron  et  aux  autres  héros  de  la  Grèce 
dont  l'éducation  lui  fut  confiée,  il  s'en 
fallait  bien  que  la  médecine  eût  la  forme 
d'un  art.  Aristée  parait  avoir  fait  quel- 
ques expériences,  de  même  que  IMélarape 
et  Polyidus,  On  peut  encore  prouver 
par  Homère  que  les  Egyptiens  connais- 
saient d'autres  remèdes  que  ceux  qu'on 
tirait  des  plantes  ;  d'ailleurs  ,  on  est 
obligé  d'avouer  que  l'ouverture  des  ca- 
davres, que  la  coutume  de  les  embaumer 
avait  rendue  nécessaire  ,  a  instruit  les 
premiers  médecins  de  plusieurs  choses 
concernant  la  chirurgie  et  les  opérations 
de  la  main.  Accordons  d'ailleurs  au  ha- 
sard quelques  méthodes  de  guérir,  com- 
me l'opération  de  la  cataracte,  qu'on  doit 
à  un  bouc  qui  ,  étant  attaqué  de  celte 
maladie  ,  recouvra  la  vue  par  une  épine 
qui  lui  entra  dans  l'œil.  On  dit  que  l'u- 
sage des  clyslères  nous  vient  de  la  ci- 
gogne ou  de  l'ibis  ,  qui ,  remplissant 
d'eau  toute  la  longueur  de  son  cou  et 
s'insérant  le  bec  dans  l'anus,  fait  faire 
à  l'un  et  à  l'autre  l'office  de  nos  serin- 
gues. L'historien  Hérodote  nous  dit  que 
c'était  la  coutume  d'exposer  les  malades 
dans  les  rues  et  dans  les  lieux  les  plus 
fréquentés  ,  afin  qu'ils  pussent  recevoir 
des  avis  salutaires  de  la  part  de  ceux  qui 
auraient  été  attaqués  de  leurs  maladies. 
Et  certes  il  est  constant  que  ,  par  ce 
moyen  ,  la  médecine  faisait  quelques 
progrès  ;  les  expériences  et  les  faits  se 
multipliaient  ;  mais  on  ne  voit  point  que 
la  raison  eût  encore  joué  le  moindre 
rôle  dans  la  guérison  des  maladies.  L'o- 
bligation qu'on  eut  à  Escuiape,  ce  fut 
d'avoir  appris  aux  hommes  à  raisonner 
sur  un  objet  aussi  important  pour  eux 
que  leur  santé  ;  et  c'est  en  posant  les 
fondements  d'uue  médecine  raisonnée 
qu'il  mérita  le  titre  d'inventeur  de  la 
médecine  en  générai.  Les  principes  d'Es- 
culape  passèrent  aux  Asclépiades  ,  ses 
descendants,  comme  une  partie  de  l'hé- 
ritage de  leur  aïeul.  Entre  ces  descen- 
dants ,  il  n'y  en  a  point  sous  qui  la 
médecine  ait  fait  plus  de  progrès  et  sous 
qui  elle  ait  eu  plus  do  succès  que  sous 
Hippocralc,  d'après  GaUca  (dans  son 
introduction). 
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l'.n  co.iféranl  ks  récits  fabuleux  des 
Grecs  avec  ce  que  nous  venons  de  citer 
de  Galicn  et  de  Celse  ,  on  pourrait  far- 
iner quelques  conjcclurcs,  sinon  vraies, 
du  moins  vraisemblables  ,  sur  le  compte 
d'Esculape.  Il  parait  d'abord  qu'il  fut  le 
fils  naturel  de  quelque  femme  d'un  rang 
distingué  ,  qui  le  fit  exposer  sur  une 
montagne  située  dans  le  territoire  d'E- 
pidaure  pour  pallier  son  crime  et  éviter 
les  reprocbes  ordinaires  en  pareil  cas. 
Il  tomba  entre  les  mains  d'un  berger, 
dont  le  cliien  l'avait  découvert;  car  c'est 
assez  la  coutume  de  ces  animaux,  pleins 
de  sagacité ,  d'avertir  leurs  maîtres  , 
soit  en  arrêtant,  soit  en  aboyant,  de 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  d'extraordi- 
naire pour  eux.  En  ajoutant  à  cet  évé- 
nement toutes  les  circonstances  dont  la 
superstition  ne  manqua  pas  de  l'orner, 
nous  retrouverions  bientôt  le  fait  tel 
qu'on  le  lit  dans  les  auteurs -grecs.  11  est 
probable  que  la  mère  de  cet  enfant  se 
cliart-ea  secrètement  de  son  éducation  , 
et  le  fit  mettre  entre  les  mains  de  Cliiron, 
qui  élevait  dans  ce  temps-là  tous  les  en- 
fants de  la  Grèce  qui  avaient  quelque 
naissance. —  JNous  pouvons  supposer  que 
le  jeune  Esculape  montra  à  Chiron  des 
talents  supérieurs  ;  et  cette  supposition 
n'est  point  contraire  à  l'expérience,  puis- 
que nous  voyons  tous  les  jours  des  en- 
fants illégitimes  que  la  nature  semble 
avoir  dédommagés  par  là  de  l'obscurité 
de  leur  origine.  Il  est  encore  vraisem- 
blable que  le  maître  proportionna  ses 
soins  au  mérite  reconnu  de  son  élève,  et 
que  l'élève,  qui  prévit  que  son  esprit  et 
ses  connaissances  seraient  un  jour  toute 
sa  fortune  ,  tâcha  de  s'assurer  celte  res- 
source par  son  application  aux  leçons 
de  Chiron.  Peut-être  aussi  l'ambitioa 
s'en  mêla-t  elle.  Ne  pouvant  se  promet- 
tre de  faire  dans  le  monde  un  rôle  égal 
à  celui  que  la  naissance  promettait  à  ses 
condisciples,  ce  fut  un  nouvel  aiguillon 
pour  lui.  Toutes  ces  conjectures  paraî- 
tront moins  chimériques  si  l'on  considère 
quelaviede  beaucoup  de  grands  homme» 
contient  quelques  circonstances  de  cette 
nature.  Esculape  préféra  donc  de  s'a- 
vancer à  la  fortune  et  à  la  gloire  par  le 
chemin  que  Chiron  lui  ouvrait  que  d'en 
prendre  un  autre  vers  lequel  il  n'était 
point  entraîné  par  son  génie.  Il  fit  de  la 
médecine  son  étude  favorile  ,  et  il  par- 
vint à  un  si  haut  point  d'intelligence 
dans  cet  art  que  ses  compatriotes  lui  don- 
nèrent le  nom  d'Esculape  pour  le  mettre 
tn  parallèle  avec  celui  qui  avait  invenié 
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la  médecine  en  Pliénicie ,  avec  lequel 
il  pouvait  avoir  d'ailleurs  des  rapports 
qui  nous  sont  inconnus.  Peut-être  aussi 
lut-cc  h  Chiron  même  qu'il  dut  ce  titre 
honorable.  De  quelque  part  qu'il  lui 
vînt ,  tout  concourut  à  en  imposer  à  ses 
superstitieux  compatriotes  ;  l'obscurité 
de  sa  naissance,  jointe  aux  connaissances 
qu'il  avait  de  la  médecine  ,  les  engagea 
à  lui  donner  Apollon  pour  père  ,  et  l'or- 
gueil national  en  fit  ensuite  un  dieu. 

A^oilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable 
par  rapport  à  Esculape  ;  car  on  ne  peut 
convenir  ,  avec  certains  auteurs  ,  que  ce 
personnage  soit  dépure  invention.  Hip- 
pocrate  fut  un  de  ses  descendants,  et 
l'on  produit  une  généalogie  par  laquelle 
il  paraît  qu'il  était  le  dix-huilième  ea 
ligne  directe.  Si  la  chose  eût  été  autre- 
ment ,  si  les  Asclépiades  avaient  été 
assez  impudents  pour  appuyer  de  leur 
consentement  un  tissu  de  fictions  ,  les 
médecins  de  l'île  de  Cnide ,  jaloux  d'Hip- 
pocrate ,  n'auraient  pas  manqué  d'ex- 
poser au  public  la  fausseté  de  cette  his- 
toire. On  sait  d'ailleurs  que  les  descen- 
dants d'Esculape  ont  régné  dans  la  Carie 
depuis  Podalire  jusqu'à  Théodore  second, 
qui  fut  obligé  de  se  retirer  dans  l'île  de 
Cos ,  voisine  de  la  Carie,  lors  de  la 
descente  des  Iléraclides.  On  pourrait 
ajouter  l'observation  suivante  à  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  :  c'est  que  ,  si  la 
médecine  n'eût  pas  déjà  fait  des  progrès 
considérables  lorsque  llippocrate  parut, 
cet  homme  ,  tout  habile  qu'il  était,  n'au- 
rait jamais  eu  assez  d'expérience  pour 
en  déduire  les  règles  que  nous  tenons  de 
lui  ,  règles  dont  nous  éprouvons  tous 
les  jours  la  vérité  ,  règles  qui  ne  se  sont 
point  démenties  dans  l'espace  de  deux 
mille  ans  ,  règles  sans  lesquelles  la  mé- 
decine ne  mériterait  pas  le  nom  de  science, 
règles  enfin  dont  on  ose  faire  le  plus 
grand  éloge  ,  parce  qu'on  est  convaincu 
qu'il  n'y  a  point  en  Europe  de  médecin 
qui  connaisse  sa  profession  et  qui  soit 
sincère  qui  ose  le  désavouer.  —  Si  l'on 
en  croit  ce  que  M.  Goulin  dit  dans  ses 
Mémoires  littéraires  et  critiques  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  médecine  ,  Escu- 
lape ne  vécut  guère  au-delà  de  l'an  2780 
du  monde. 

yii>.  J.-C.  1 184.  —  MACFIAON  était 
frère  de  Podalire,  tous  deux  fils  d'Escu- 
lape. Celui-là  était  l'aîné,  ainsi  qu'on 
le  recueille  de  ce  que  Q.  Calaber  fait 
dire  à  Podalire  au  sujet  de  la  mort  de 
Machaon  ;  que  ce  cUer  frère  l'avait  élcvc 
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comme  son  fils,  après  que  leur  père  avait 
été  reçu  dans  le  ciel ,  et  qu'il  lui  avait 
enseis^iié  à  guérir  les  maladies.  Il  est  vrai 
qu'Homère  met  toujours  Podalire  le  pre- 
mier ,    lorsqu'il   parle  de  lui   et  de  son 
frère  ;  mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'il 
soit  l'aîné  :  il  est  vraisemblable  que  c'est 
pour  s'accommoder  aux  règles  de  la  ver- 
siticalion.  La  manière  dont  le  poète  parle 
de   Machaon    fait  voir   qu'il   était   plus 
estimé  que  son  frère  et  qu'on  l'appelait 
préférablement   à    lui    ])0ur  panser   les 
grandsdel'armée.En  effet, ce  fut  Machaon 
qui  traita  Ménélaus,  bltssé  par  Tindare, 
en  essuyant  premièrement  le  sanij  de  sa 
plaie  ,   et  en   y  appliquant  ensuite  des 
remèdes  adoucissants,  comme  faisait  son 
père.  C'est  à   tort  qu'on  a  dit  que  Ma- 
chaon avait  sucé  la  blessure  de  Ménélaus, 
et  qu'on  a  rapporté  cette  cure  pour  ap- 
puyer la  méthode  adoptée  par  quelques 
chirurgiens  françiis  ,  en  pirticulier  par 
Anel  ,    qui  donne  la  description  d'une 
espèce  de  seringue  pour  pomper  les  li- 
queurs ,    le   sant^    et  le   pus   extiavasés. 
L'expression  d'Homère  a  fait  prendre  le 
change  au  sujet  des   moyens  employés 
par  le  médecin  grec  ;    c'est  à   la  double 
signification  du  mot  dont  le  poète  s'est 
servi    dans   celte   rencontre   (|u'on    doit 
attribuer  l'erreur  dans  laquelle  plusieurs 
savants  sont   tombés.  —  Ce   fut  encore 
Machaon  qui  guérit  Philoctète  ,  qui  était 
devenu  boiteux  pour  avoir  laissé  tomber 
sur  sou  pied  une  flèche  trempée  dans  le 
fiel   de  l'Hydre  de   Lerne ,   présent   ou 
dépôt  que   lui  avait   remis  Hercule  en 
mourant.  Cette  cure  est  une  preuve  que 
Machaon  était  plus  habile  dans   son  art 
que  le  Centaure  Chiron  ,  qui  ne  put  se 
guérir  d'une  plaie  de  cette  espèce.  —  Au 
reste,  les  deux  frères  étaient  soldats  aussi 
bien  que  médecins,  et  Machaon  doit  avoir 
été  fort  brave  ,  puisqu'il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  entrèrent  dans  le  cheval  de 
bois,   celte   fameuse   machine  dont  les 
Grecs  se  servirent  pour  prendre  Troye. 
Il  fut  blessé  à  l'épaule  dans  une  sortie 
que  firent  les  Troyens  ,   et  enfin  il  fut 
tué  dans  un  combat  de  seul  à   seul  par 
IVérée,  ou,  selon  d'autres  ,  par  Euripile, 
fils  de  Télèphe.  Pausanias  ,  qui  parle  de 
ce  combat  ,  ajoute  que  Michaon  fut  en- 
seveli dans  la  Me.-sénie  ,  oii   ses  os   fu- 
rent rapportés  du  camp  de  devant  Troye 
par  les  soins  de  INestor.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  ce  combat,  qui  se  donna 
devant  le  camp  des  assiégeants  ,  ne  se 
rapporte  pas  bien  avec  ce  que  l'on  a  dit 
d'après  Hyginus ,  que  ce  vaillant  mé- 


decin fut  du  nombre  de  ceux  qui  entrè- 
rent dans  le  cheval  de  bois  ;  car  on  sait 
que  Troye  fut  prise  immédiatement  après 
que  les  guerriers  qui  étaient  dans  ce  che- 
val en  furent  sortis.  Mais  ne  pourrait  ou 
pasconciliercetraitd'hisloireavec  le  pre- 
mier en  disantque lecampdesGrecs a  de- 
meuré quelque  temps  devant  Troye  après 
la  prise  de  celte  ville,  pour  que  les  assié- 
geants pussent  profiler  de  fous  les  avan- 
tages qu'ils  attendaient  de  leur  conquête. 

Li  femme  de  Machaon  s'appelait  An- 
ticlea  ;  elle  était  fille  de  Uioclès  ,  roi  de 
Messénie.  H  en  eut  deux  fils,  Nicomacus 
et  Goryasus  ,  qui  demeurèrent  à  Phère 
et  possédèrent  le  royaume  île  leur  aïeul 
jusqu'à  ce  que  les  Hiraclides,  au  re- 
tour de  la  guerre  de  Troye  ,  se  fussent 
emparés  de  la  Messénie  et  de  tout  le  Pé- 
loponnèse ,  d'oîi  ils  les  chassèrent  aussi 
bien  (|ue  quelques  autres  petits  rois. 
Pausanias  parle  encore  de  trois  autres 
fils  de  Machaon  ,  qu'il  nomme  Sphirus  , 
Alexanor  et  Polémocrales.  H  y  a  appa- 
rence qu'une  partie  d'entre  eux  furent 
médecins  ,  et  peut-êlre  qu'ils  suivirent 
tous  la  profession  de  leur  père  ,  qui  fut 
soisneuseinent  conservée  dans  leur  fa- 
mille. Au  reste  ,  on  ne  sait  si  Machaon 
était  roi  par  lui-même  ou  s'il  tenait  cette 
dignité  de  sa  femme;  mais  Homère  l'ap- 
pelle en  deux  ou  trois  emlroits  pasteur 
des  peuples  ,  qui  est  le  titre  qu'il  donne 
à  Agamemnon  et  aux  autres  rois. 

Ovide  ,  pour  désigner  un  médecin  , 
fait  ainsi  mention  de  Machaon  ,  au  pre- 
mier livre  De  Ponto  ,  épître  IV  : 

Dlquc  Macliaoniis  Peaulius  aitilnis  hero»  i 

Et  au  troisième  livre  ,  épître  IV: 

Firma  Talent  per  se  ,  nuUuinque  Jlacliaona  quieruDt. 

3Iarlial  en  parle  aussi  dans  la  seizième 
épigramme  du  deuxième  livre  : 

Zoilus  a;);rotat  ,  faciunt  banc  ilraçula  ft-brem  : 
Si  furris  sanus,    coccina  '|uid  facit^nli' 

Qiiid  l  .rus  à  NHo?  Quid  Sidoiie  tii.clus  ol^nli? 
Ostendit  slullas  quid   nisi  niorbus  iipes  ? 

Quid  tibi  ciini  medicis  ?  DiniiUu  Macliaouas  omuei. 
Vis  lieri  baiius?  Slragula  sume  mua. 

Suivant  les  Mémoires  littéraires  cl 
critiques  de  M.  Goulin  ,  la  naissance  de 
Machaon  peut  être  fixée  vers  l'an  du 
monde  27G6. 

Ai>.  J.-C.  1184.— PODALIRE,  se- 
cond fils  d  Esculape  et  frère  de  Machaon, 
a  pu  naître  ,  selon  M.  Goulin  ,  vers  l'an 
2785  et  florissait  conséquemment  dès  les 
dix  ou  quinze  premières  années  du  vingt- 
neuvième  siècle.  Quoique  Homère  ne 
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l'eàl  jamais  employé  ,  non  plus  que  son 
frère,  qu'à  des  opérations  chirurgicales, 
on  peut  conjecturer  que  ,  nc's  d'un  père 
tel  qu'EscuIape,  ils  étaient  médecins  de 
profession  et  n'ignoraient  rien  de  ce 
qu'on  savait  alors  dans  l'art  de  fjuérir  , 
qui  était  encore  dans  son  enfance. —  Po- 
dalire  se  trouva  à  la  guerre  de  ïroye  , 
et ,  comme  il  revenait  de  cette  expédi- 
tion ,  il  fut  poussé  par  une  tempête  sur 
les  côtes  de  Curie,  oîi  il  fut  reçu  par  un 
berger  qui  n'eut  pas  plutôt  appris  qu'il 
était  médecin  qu'il  le  mena  au  roi  Da- 
niajtlius  ,  dont  la  fille  était  tombée  du 
haut  d'une  maison.  Cet  accident  fournit 
à  Podalire  une  belle  occasion  de  montrer 
son  savoir,  puisque,  en  saignant  des 
deux  bras  cette  princesse,  il  lui  conserva 
la  vie.  Damœllius,  plein  d'admiration  et 
de  reconnaissance  ,  la  lui  donna  en  ma- 
riage avec  la  Chersonèse  pour  dot.  Wo- 
tre  médecin-chirurgien  y  fit  bàiir  deux 
villes  ,  l'une  qu'il  appela  Syrnum  ,  du 
nom  de  Syrna  ,  sa  femme  ,  et  l'autre  By- 
b  issus  ,  qui  était  le  nom  du  berger  qui 
l'avait  reçu  après  son  naufrage.  PodHlire 
ent  plusieurs  enfants,  entre  autres  liip- 
polochus,  quTIippocrale  niellait  au  nom- 
bre de  ses  ancêtres.  —  C'est  dans  celte 
cure  de  Podalire  qu'on  trouve  le  plus 
ancien  exemple  de  la  saignée  dont  l'Iiis- 
toire  f.isse  mention.  Etienne  de  Byzance, 
le  seul  auteur  qui  rapporte  ce  fait ,  est 
cependant  trop  éloigné  des  temps  dont 
il  parle  j)0ur  mériter  quel(|ue  confiance. 
En  supposant  même  le  fait  exact  ,  ce 
n'est  sûrement  pas  la  première  saignée 
qui  ait  été  faite  ;  cl ,  sans  parler  de  l'hip- 
popotame ou  cheval  marin  qui  ,  selon 
Pline  a  enseigné  cette  opération  aux 
hommes  ,  une  ancienne  tradition  des 
Egyptiens  pourrait  faire  soupçonner  que 
la  saignée  est  de  leur  invention.  D'ail- 
leurs ,  l'anatomie  élai.t  à  peine  connue 
chez  ce  peuple  ,  et  toutes  les  connais- 
sances médicinales  tenaient  encore  au 
plus  grossier  empirisme  ,  qui  avait  déjà 
porté  la  saignée  et  même  l'artériotomie 
a  une  sorte  de  perfection. 

Av.  J.-C.  617.  —  ARISTÉE  ,  roi 
d'Arcadie,  à  qui  la  fable  donne  Apollon 
pour  père  et  Cyrène  pour  mère  ,  fut  re- 
mis dans  son  enfance  au  Centaure  Chi- 
ron  ,  qui  lui  enseigna  la  médecine  et 
l'art  de  deviner.  Il  profita  dans  celte 
école  ,  car  on  dit  qu'il  montra  aux  hom- 
mes de  son  temps  à  faire  l'huile,  à  cailler 
le  lait ,  à  recueillir  le  miel ,  et  plusieurs 
autres  choses  utiles  à  la  société.  C'était 
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sur  de  semblables  connaissances  que  rou- 
laient les  leçons  de  Chiron  ,  ce  fameux 
maitre  de  tous  les  enfants  bien  nés  de  la 
Grèce.  On  a  attribué  à  Arislée  la  dé- 
couverte des  vertus  du  silphiura  ou  lasser, 
plante  dont  le  suc  ou  la  gomme  était 
d'un  grand  usage  parmi  les  anciens  mé- 
decins; mais  on  ne  connaît  pas  bien  au- 
jourd'hui ce  médicament  ,  à  moins  que  , 
suivant  le  sentiment  de  Saumaise  ,  on  ne 
le  prenne  pour  notre  assa  lœlida. 

M.  Huet  ,  évèque  d'Avranches  ,  a 
voulu  prouver  qu'Aristée  est  un  person- 
nage déguisé  sous  le  voile  de  la  fable  , 
mais  que  ,  dans  le  fonds,  il  est  le  même 
que  .Mo'fse.  Son  système  est  curieux  ;  il 
peut  cependant  passer  pour  une  imagi- 
nation. 

Av.  J.-C. '584.  —  NEBRUS,  tri- 
saïeul d'Hippocrate ,  se  rendit  célèbre 
par  les  connaissances  qu'il  avait  de  la 
médecine  ,  mais  il  le  devint  davantage 
par  l'oracle  que  les  prêtres  de  Delphes 
publièrent  à  son  sujet.  Les  Crisséens  , 
peuple  de  la  Phocyde  ,  furent  attaqués 
en  vertu  d'un  décret  des  Amphiclyons. 
Le  siège  de  Crissa  avait  déjà  duré  huit 
ans,  et  la  peste  ravagei'it  le  camp  des 
assiégeants  ,  lorsque  ceux-ci  eurent  re- 
cours à  l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  ré- 
pondit que,  pour  recouvrer  la  santé 
et  prendre  la  place  ,  //  fallait  faire, 
venir  de  l'île  de  Cos  le  faon  d'une  biche 
avec  de  l'or.  L'obscurité  de  ces  paroles 
jeta  les  assiégeants  dans  le  plus  grand 
embarras  ;  mais  ils  trouvèrent  enfin  l'ex- 
plication de  l'énigme  dans  la  personne 
de  Néhrus  et  dans  celle  de  son  fils  Chry- 
sus  ,  dont  le  premier  signifie  eu  Grec 
nn  faon  de  biche  et  le  second  de  i'or. 
L'un  et  l'autre  partirent  pour  se  rendre 
devant  Crissa  ,  montés  sur  une  galère 
équipée  aux  frais  de  IN'ébrus,  qui  porta 
aux  assiégeants  des  médicaments  si  sa- 
lutaires qu'à  leur  moyen  ils  furent  dé- 
livrés de  la  peste  dont  ils  étaient  désolés. 

Tel  fut  toujours  l'air  mystérieux  que 
les  Grecs  mirent  dans  les  actions  des 
hommes  qui  avaient  servi  la  patrie.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  conduite 
de  Nébrus  ,  du  côté  des  secours  de  son 
art  qu'il  alla  offrir  aux  assiégeants,  a 
été  flttri  par  un  trait  de  la  barbarie  la 
plus  monstrueuse.  Il  empoisonna  les 
sources  d'où  les  assiégés  tiraient  leurs 
eaux  ,  et  viola  ainsi  tout  à  la  fois  les 
droits  de  la  guerre  et  de  l'humanité. 
Quant  à  ce  qui  regarde  Chrysus  ,  il  pa- 
raît qu'il  paya  de  sa  personne  au  siéffe 
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de  Crissa  ,  car  il  fut  tué  à  l'assaut  que 
les  Grecs  donnèrent  à  celte  ville. 

Jv.  J.-C.  584.  —  ASCLÉPIADES 
(les)  ,  niLclecins  qui  se  disaient  descen- 
dants d'Esculapc,  ont  eu  la  réputation 
d'avoii'  conservé  la  médecine  dans  leur 
famille  pendant  plus  de  sept  cents  ans. 
Galien  a  même  avancé  que  de  leur  temps 
l'anatomic  avait  été  poussée  à  un  degré 
de  perfection  qu'elle  n'eut  pas  dans  les 
siècles  postérieurs  à  i'exlinction  de  cette 
famille.  Riais  Galien  n'a  parlé  ainsi  que 
parce  qu'il  était  prévenu  en  faveur  des 
AsclépiaJes.  —  Asclépiades  veut  dire  les 
enfants  d'Asclépius,  qui  est  le  nom  grec 
d'EscuIape.  Plusieurs  auteurs  ont  pris 
le  soin  de  faire  leur  histoire  ;  et ,  si  nous 
avions  les  écrits  d'Aratosthène  ,  de  Phé- 
récide  ,  d'Apollodorc  ,  d'Arius  de  Tarse 
et  de  Polyantbus  de  Cyrèoe  ,  nous  en 
saurions  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier. Quoique  leurs  ouvrages  soient 
perdus  ,  les  noms  d'une  partie  des  Asclé- 
piades se  sont  conservés,  comme  le  prou- 
ve la  liste  des  ancêtres  d'Ilippocrate  , 
qui  se  disait  le  dix-huitième  descendant 
d'EscuIape.  La  généalogie  de  ce  médecin 
se  trouve  encore  tout  entière  de  la  ma- 
nière suivante  :  —  Ilippocrale  était  fils 
d'Héraclide  ;  celui-ci  fils  d'un  autre 
Ilippocrate  ,  fils  de  Gnosidicus,  fils  de 
IS'ébrus ,  fils  de  Sostralus  111,  fils  de 
Théodore  II,  fils  de  Cléomitidée  II  ou 
Cléomytades  ,  fils  de  Crisamis  II  ,  fils 
de  Sostratus  II,  fils  de  Théodore  I,  fils 
de  Crisamis  I ,  fils  de  Cléomitidée  I  ou 
Cléotnyltades  ,  fils  de  Dardanus  ,  fils  de 
Sostratus  I ,  fils  d'Ilippolochus  ou  Hip- 
pologue  ,  fils  de  Podalire  ,  fils  d'Escu- 
Iape.—  Oii  ne  manquera  pas  de  dire  que 
cette  généalogie  est  fabuleuse  ;  mais  , 
accordant  qu'il  peut  s'être  glissé  quelque 
erreur  ou  quelque  chose  d'inventé  dans 
cette  succession  des  Asclépiades  ,  il  est 
du  moins  certain  qu'on  connaissait  avant 
llipocrate  diverses  branches  de  la  fa- 
mille d  Esculape  outre  la  sienne  ,  et  que 
celle  d'oii  ce  médecin  était  issu  se  distin- 
guait des  autres  par  le  surnom  d'Asclé- 
piades  INébrides,  c'est-à-dire  de  Nébrus, 
parce  que  ce  Nébrus ,  père  de  Gno- 
sidicus,  avait  encore  un  autre  fils  nom- 
mé Chrysus  ,  qui  pouvait  avoir  fait  une 
branche  séparée  de  celle  d'où  Ilippocrate. 
était  sorti.  D'ailleurs  ,  Nébrus  s'était 
particulièrement  rendu  fameux  dans  la 
médecine,  et,  suivant  la  remarque  d'É- 
tionne  de  Byzance  ,  la  prêtresse  d'Apol- 
lott  avait  reudu  ua  igmoignage  avunta- 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


geux  de  ses  connaissances  à  cet  égard. 
—  Il  y  avait  encore  d'autres  branches 
d'Asclépiades  qui  étaient  répandues  en 
divers  endroits;  on  comptait  même  trois 
écoles  cilèbres  que  les  descendants  de 
cette  famille  avaient  établies.  La  pre- 
mière était  celle  de  Rhodes  ,  qui  manqua 
aussi  la  première  par  I'exlinction  de  celte 
branche  des  successeurs  d'EscuIape.  Ceci 
arriva  apparemment  long-temps  avant 
Ilippocrate  ,  puisqu'il  n'en  parle  point , 
comme  il  fait  de  celle  de  Cos  ,  qui  était 
la  seconde,  et  de  celle  de  Guide  ,  la  troi- 
sième. Ces  deux  dernières  fiorissaient  en 
même  temps  que  celle  d'Ilalie,  oii  bril- 
lèrent Pylhagore,  Empédocle  et  d'autres 
])hilosophes  médecins,  quoique  les  écoles 
grecques  fussent  plus  anciennes.  Ces 
trois  écoles  ,  qui  étaient  les  seules  qui 
fissent  alors  du  bruit  ,  se  disputaient 
à  qui  ferait  les  plus  grands  progrès  dans 
la  médecine  ;  l'émulation  qui  régna  en- 
tre elles  ne  manqua  pas  d'assurer  le  suc- 
cès de  leurs  études.  Galien  donne  la  pré- 
férence à  celle  de  Cos  ,  parce  qu'elle  a 
formé  un  plus  grand  nombre  d'excellents 
disciples,  parmi  lesfju^ls  Ilippocrate  tient 
le  premier  rang.  Celle  de  Ciiide  occu- 
pait la  seconde  place  ,  et  celle  d'Italie 
la  troisième.  On  ne  connaît  aucun  écrit 
qui  ait  paru  sous  le  nom  de  celle-ci;  mais 
les  écoles  de  Cnide  et  de  Cos  transmi- 
rent à  lapostérilé  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux. Ce  fut  de  la  première  ffue  sortit 
cet  ouvrage  qui  porte  le  nom  dm  Sentences 
Cnidieimes  ;  et  l'on  regarde  les  Prc'iiO' 
tions  Conques,  qui  se  trouvent  parmi 
les  œuvres  d'Ilippocrate  ,  comme  un  re- 
cueil d'observations  faites  par  les  méde- 
cins de  la  seconde.  —  Hérodote  parle 
d'une  école  qui  était  à  Crotone  ,  patrie 
de  Démocède,  célèbre  médecin  qui  vécut 
du  temps  de  Pylhagore.  Le  même  histo- 
rien fait  encore  mention  d'une  école  de 
médecine  établie  à  Cyrène  ,  oii  Esculape 
avait  un  temple;  mais  ,  comme  le  service 
était  différent  de  celui  qu'on  pratiquait 
dans  la  Grèce  ,  cette  circonstance  pour- 
rait faire  soupçonner  qu'il  y  avait  aussi 
à  Cyrèoe  des  Asclépiades  d'une  autre 
sorte. 

Av.  J.-C.  68  i.  —  ÉPDIÉNIDE  ,  na- 
tif de  Gnosse  ou  de  Pheste  dans  l'Ile  de 
Crète  ,  fut  anciennement  compté  entre 
les  Sages  de  la  Grèce  ;  on  doit  même  le 
placer  au  rang  des  philosophes-médecins 
s'il  est  vrai  qu'il  avait  une  connaissance 
fort  étendue  des  plantes  ,  et  qu'en  parti- 
culier il  était  au  fait  de  l'usage  médiciaal 
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de  l'ognon  naarin  i  dont  11  instruisit  les 
Grecs.  Il  mérite  encore  d'être  regardé 
sous  le  point  de  vue  qui  le  rapproche 
des  médecins  par  les  merveilles  qu'il 
opéra  à  Athènes.  On  dit  qu'il  lit  cesser 
la  peste  qui  désolait  cette  ville  en  la  pu- 
rifiant d'un  crime  qu'avait  commis  un 
de  ses  habitants.  An  rapport  des  histo- 
"riens  ,  il  se  servit  d'eaux  lustrales;  mais, 
instruit  comme  il  était  des  propriétés  des 
plantes  ,  il  est  bien  apparent  que  ce  fut 
par  elles  qu'il  chassa  la  peste  ,  et  qu'en 
particulier  il  composa  des  eaux  de  ces 
plantes  ,  avec  lesquelles  il  fit  ces  lustra- 
lions  qui  en  imposèrent  au  peuple.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  Solon  ,  et  qu'il  instruisit  ce  légis- 
lateur des  moyens  les  plus  propres  à  bien 
gouverner.  —  On  a  dit  qu'Épiménidc 
avait  passé  vingt-sept  ans  à  dormir  dins 
un  souterrain  ;  mais  c'est  une  allégorie, 
qui  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu'il 
fut  long-temps  absent  de  sa  patrie  ,  et 
qu'il  employa  le  temps  de  ce  sommeil 
emblématique  à  parcourir  les  contrées 
éloignées  dans  le  dessein  de  multiplier 
ses  connaissances.  De  retour  en  Crète  , 
il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers  , 
et  continua  de  s'occuper  de  la  science 
jusque  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  mou- 
rut au  commencement  du  trente-cin- 
quième siècle  ,  696  ans  avant  J.-C. 

Ai>.  J.-C.  580.—  PYTHAGORE  s'est 
avisé  le  premier  d'introduire  la  philo- 
sophie dans  la  médecine  ,  et  a  remué  , 
en  conséquence,  tous  les  ressorts  de  son 
imagination  pour  expliquer  les  causes 
des  maladies  et  dilTércnles  choses  de  ce 
genre.  11  y  a  plusieurs  opinions  sur  sa 
patrie  et  sur  le  nom  de  son  père  ;  mais 
le  sentiment  le  plus  général  est  qu'il 
naquit  à  Samos  d'un  statuaire  nommé 
Mnésarque.  Il  y  a  aussi  différentes  opi- 
nions sur  la  date  de  sa  naissance  :  les  uns 
la  placent  à  la  troisième  ou  quatrième 
année  de  la  xliii'  olympiade  ,  c'est-à- 
dire  à  l'an  du  monde  3398  ou  3399,  avant 
l'ère  chrétienne  GOO  ou  605  ;  d'autres 
le  font  naître  quarante  ans  plus  tard. 
L'abbé  Lenglel  Dulrenoy  est  de  ce  nom- 
bre. Fondé  sur  l'autorilc  de  Dodwel  , 
habile  écrivain  irlandais  qui  mourut  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  remarque, 
dans  les  fastes  de  l'histoire  grecque  , 
premier  volume  de  ses  Tablettes  chro- 
nologiques ,  qu'on  croit  que  Pylhagore 
est  né  la  première  année  de  la  liii«  olym- 
piade ,  508  ans  avant  la  venue  de  notre 
Seigneur.  —  Dès  l'âge  le  plus  tendre  , 


Pylhagore  sentit  que  la  vertu  et  le  savoir 
formaient  seuls  le  mérite  des  hommes. 
Il  résolut  donc  d'acquérir  l'une  et  l'au- 
tre ,  et  ne  négligea  rien  pour  se  rendre 
universel.  Après  avoir  étudié  jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  sous  un  certain 
Hermodamas  et  sous  les  prêtres  de  Sa- 
mos ,  sa  curiosité  fut  si  peu  satisfaite 
des  instructions  qu'il  en  avait  reçues  , 
qu'il  résolut  d'aller  chercher  dans  les 
pays  étrangers  les  secours  qu'il  ne  trou- 
vait pas  dans  sa  patrie.  Il  se  rendit  d'a- 
bord à  Syros  ,  où  il  prit  les  leçons  du 
philosophe  Phérécyde  ;  de  là  il  passa  à 
Milet,  où  il  se  lia  avec  Thaïes  ,  qui  lui 
conseilla  de  voyager  en  Egypte.  Ce  fut 
là  que  les  prêtres,  qui  étaient  alors  com- 
me les  dépositaires  du  savoir  des  autres 
nations,  l'initièrent  à  leurs  mystères.  De 
l'Egypte  ,  où  il  avait  séjourné  vingt- 
cinq  ans  ,  il  pénétra  dans  la  Chaldée  ,  et 
il  y  conféra  avec  les  Plages  les  plus  cé- 
lèbres de  Babylone.  Enfin  ,  après  avoir 
parcouru  les  contrées  les  plus  renommées 
par  la  culture  des  sciences  ,  il  revint  à 
Samos  dans  le  dessein  d'y  ouvrir  une 
école  de  philosophie;  mais,  ayant  trouvé 
cette  ville  pleine  de  troubles  et  de  dis- 
sensions par  la  tyrannie  de  Polycrate  , 
et  ne  pouvant  s'accommoder  d'un  séjour 
peu  propre  à  un  homme  qui  ne  cherchait 
que  la  paix,  il  s'en  bannit  lui-même  pour 
se  retirer  dans  la  partie  la  plus  florissante 
de  l'Italie,  qu'on  appelait  la  Grande- 
Grèce.  Il  se  fixa  à  Crotone  ,  ville  sur  le 
bord  de  la  mer  Ionienne  ,  aujourd'hui 
Cotronc  ,  sur  le  golfe  de  Tareiile  ;  et  il 
y  fonda  une  école  devenue  célèbre  ,  oîi 
il  cultiva  également  l'esprit  et  le  cœur 
de  ses  disciples.  Il  instruisait  les  per- 
sonnes de  toute  condition  dans  leurs  de- 
voirs, et  c'était  avec  tant  de  douceur, 
qu'il  se  faisait  aimer  de  chacun.  11  fut 
aussi  bien  récompensé  de  ses  peines;  car 
jamais  philosophe  n'a  eu  des  disciples 
plus  fidèles  et  plus  reconnaissanis.  Il  y 
a  apparence  que  ce  fut  à  Crotone  qu'il 
apprit  ce  qu'il  savait  de  médecine  et  d'a- 
natomie.  Quant  à  ce  qui  regarde  cette 
dernière  science  ,  il  n'est  point  néces- 
saire de  supposer  qu'il  ait  disséqué  des 
animaux  pour  acquérir  les  connaissances 
qu'il  en  avait  ,  puisqu'on  peut  être  in- 
struit de  la  structure  du  corps  sans  être 
anatomiste. 

On  dit  que  Pythngore  épousa  Théano, 
fille  de  Brontin  ,  Crotoniaîe  ;  mais  d'au- 
tres soutiennent  que  Théano  ne  fut  que 
sa  maîtresse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  en 
eut  une  fille  et  deux  fils  ;  le  second , 
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nommé  Theulagès  ,  continua  l'école  de 
son  père  ,  où  il  eut  le  célèbre  Empédocle 
pour  disciple.  Danio  ,  sa  fille  ,  avait  un 
esprit  propre  aux  sciences  et  naturelle- 
ment porté  à  la  vertu  :  un  père  tel  que 
Pjlhagore  ne  manqua  pas  de  cultiver  ces 
heureuses  dispositions  ,  et  celle  fille  no 
tarda  pas  à  devenir  l'exemple  des  damcj 
de  Crotone.  —  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  ce  pliilosophe  mourut  pai- 
siblement à  iNlétaponte,  ville  de  la  Gran- 
de-Grèce ,  sur  le  golfe  de  Tarente  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Selon  d'au- 
tres ,  le  peuple  de  Crotone  ,  animé  par 
un  jeune  homme  de  cette  ville  que  Py- 
thagore  n'avait  pas  voulu  admettre  dans 
son  école,  vint  mettre  le  feu  à  sa  maison, 
«n  jour  qu'il  y  était  renfermé  avec  ses 
disciples.  Ce  philosophe  ,  heureusement 
échappé  au  danger,  erra  de  ville  en  ville, 
et  vint  enfin  se  réfugier  à  Métaponle. 
Mais  la  haine  contre  les  pythagoriciens 
s'étant  répandue  ,  sur  ces  entrefaites  , 
dans  toute  la  Grande-Grèce  ,  la  persé- 
cution se  ranima  contre  lui  avec  tant  de 
fureur  dans  ce  nouvel  asile  ,  qu'il  fut 
obligé  de  se  sauver  dans  un  temple  con- 
sacré aux  Muses  ,  oii  il  se  laissa  mourir 
de  faim.  On  a  déjà  remarqué  combien  les 
historiens  se  sont  plus  à  mettre  du  mer- 
veilleux ou  de  l'extraordinaire  dans  la 
mort  des  grands  hommes  de  l'antiquité  ; 
mais  ,  de  quelipie  façon  que  Pythiigore 
ait  fini  ses  jours  ,  sa  mémoire  ne  lai.ssa 
pas  que  d'être  en  vénération  chez  les 
peuples  de  la  Grèce  ,  qui  l'honorèrent 
comme  un  dieu  et  convertirent  sa  maison 
en  temple. 

Celse  a?sure  que  ce  philosophe  hàla 
les  progrès  de  la  médecine  ;  il  passa 
même  ,  selon  Élien,  pour  avoir  parcouru 
les  villes  dans  le  dessein  de  guérir  les 
maladies  plutôt  que  pour  y  enseigner  la 
la  philosophie.  M;iis  ,  quoi  qu'en  disent 
ces  auteurs,  il  par.ât  tju'il  s'occupa  beau- 
coup plus  des  moyens  de  conserver  la 
santé  que  de  ceux  de  la  rétablir,  et  qu'il 
chercha  plus  à  prévenir  les  maladies  par 
le  régime  qu'à  les  guérir  par  1rs  remè- 
des. La  manière  dont  Celse  s'exprime 
porte  au  moir)S  à  le  croire  ainsi  :  l'appli- 
cation à  l'étude  ,  dii-il  dans  sa  préface, 
toute  nécessaire  qu'elle  soit  à  la  culture 
de  l'esprit  ,  est  contraire  à  la  santé  du 
corps.  Les  méditations  ,  les  viiiles  , 
amoindrissent  bientôt  les  tempéraments 
les  plus  forts;  c'est  pourquoi  la  médecine 
a  fait  dès  le  commencement  partie  de  la 
philosophie  ,  et  la  contemplation  de  la 
nature  a  toujours  marché  de  pair  avec 
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la  science  de  se  conserver  en  santé.  Le 
docteur  Cocchi  prend  les   choses  sous 
un  autre  point  de  vue  dans  sa  Disserta- 
lion  itilienue,  qui  fut  traduite  en  fran- 
ç.iis  et  publiée  .>   Paris  en  17G2,  in-8°, 
sous  le  titre  de  Hci^ime  de  Pjthagore. 
Non-sculcment  il  r(  Larde  ce  philosophe 
commL-  auteur  du  Réjj  me  frais  végétal  , 
qui  a  t  mt  d'innnence  5ur  la  conservation, 
de  la  santé  et  la  eue  de  certaines  mala- 
dies ,    mais  il   ajonlf   qu'il  fut  profond 
maihémalicien  ,  et   (  u'il  poussa  la  géo- 
métrie heiuco'ip  :  u-delà  des  éléments 
qu'en   avaient  di  nné    les  Egyptiens.  Il 
se   servit  ,  continue    le    traducteur  de 
Cocchi  ,   de  l'arithmétique  comme  d'un 
calcul   universel    et   analytique.   Il   fut 
grand  physicien  et  astronome.  Il  posséda 
de  plus  l'histoire  naturelle  et  la  méde- 
cine, qui  n'est  autre  chose  que  le  résultat 
de  diverses  notions  scientifiques  jointes 
à   une  certaine  sagacité.   Il  est  vrai  que 
ce  philosophe  ,  ainsi  que  ses  disciples  , 
pour  dérober  sa  doctrine  à  l'intelligence 
du    peuple  ,    l'enveloppa    d'expressions 
étranges  et  singulières  ,   qui  devinrent 
très  obscures  peu   de  temps   après  que 
l'explication  verbale   en   eut  été   inter- 
rompue.  Mais  ,  si  les  circonstances  oii 
il  s'est  trouvé  nous  étaient  connues  ,  son 
système,  que  nous  regardons  comme  obs- 
cur et  dangerereuî  par  sa  nature  ,   ne 
nous  paraîtrait  plus   tant  s'éloigner  de 
ce  caractère  de  sagesse  que  l'on  remar- 
que dans  le  reste  de  sa  conduite.  Peut- 
être  le  plaisir  de  faire  du  bien  aux  autres, 
peut-être  aussi  le  désir  de  la  louange  , 
dont   les   plus   grands  hommes   sont  le 
plus    avides,   l'engagèrent   à   ne  point 
supprimer  certaines  vérités  que  la  pru- 
dence exigeait  en  même  temps  qu'il  ca- 
chât il   la  multitude.  Car  anciennement 
on  croyait  ne  pouvoir  gouverner  le  peu- 
ple qu'à  la  fa\eur  de  quelque  fausseté 
adroitement   insinuée   dans    le   public , 
et   qu'on  avait   soin   de  soutenir   et  de 
répandre  de  plus  en   plus  par  tous  les 
moyens  et  tous  les  ressorts  possibles.  Et, 
comme  toutes  les  vérités,  par  le  rapport 
qu'elles  ont  nécessairement  entre  elles, 
contribuent  également   à   détruire  l'er- 
reur et  à  découvrir  l'imposture,  les  sectes 
philosophiques  ne  pouvaient  manquer  de 
devenir  suspectes  à  la  tyrannie.  De  là 
vient  que  les  pythagoriciens  ,  et  géné- 
ralement toutes  les  écoles  de  philosophie 
se   virent  obligées  dans  la   suite  de  se 
servir,  pour  leur  propre  sûreté  ,  de  la 
fameuse  méthode  de  deux  manières  d'en- 
seigner, l'une  cachée  et  l'autre  publique  ; 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 

l'une  privée  ,  claire  et  directe  ;  l'autre 
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obscure  ,  oblique  et  symbolique.  Cette 
consiitération  paraît  avoir  éciiappé  à 
certains  auteurs  qui  ont  Irailé  les  pré- 
ceptes de  Pylhagore  de  visions.  A  l'égard 
de  ceux  qui  lui  ont  allribué  des  enchan- 
tements et  des  miracles  ,  ce  serait  une 
grande  simîdicilé  ,  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  le  nôtre  ,  d'entreprendre  de 
leur  répondre  sérieusement. 

Il  pensaitque  la  santé  est  le  fondement 
de  la  félicilé  humaine,  et  qu'elle  dépend 
d'une  harmonie  ou  rapport  du  mouve- 
ment et  des  forces;  qu'elle  consiste  dans 
la  permanence  de  la  figure  ,  comme  la 
maladie  dans  le  changement  qui  se  fait 
dans  la  même  figure;  (juc  les  cvénemeuls 
auxquels  le  corps  humain  est  sujet  ré- 
sultent de  la  conformation  originaire  , 
relativement  à  la  combinaison  des  causes 
exléiieiires  ;  que  le  cerveau  et  le  cœur 
sont  les  deux  principaux  instruments  de 
la  vie;  que  les  liqueurs  du  corps  humain 
se  distinguent  en  trois  substances,  selon 
la  diP.érence  de  leur  densité  :  en  sang  , 
en  eau  ou  lymphe  ou  sérosité  ,  et  en  va- 
peur; qu'il  y  a  trois  sortes  de  vaisseaux, 
les  nerfs  ,  les  artères  et  les  veines  ;  que 
la  matière  prolifique  ,  animée  par  son 
application  au  corps  de  l'embryon  ,  y 
met  en  mouvement  le  sang  dont  se  for- 
ment ensuite  les  parties  plus  dures  , 
charnues  et  osseuses.  Cette  matière  pro- 
lifique, était ,  selon  lui,  l'écume  du  sang 
le  plus  pur,  mais  composé  de  deux  sub- 
stances, l'une  grossière  et  l'autre  subtile; 
elle  provenait  du  cerveau  en  forme  d'é- 
manation. M.  Le  Camus,  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  a  adopté  ce  système 
dans  notre  siècle  ,  en  disant  que  le  cer- 
veau était  une  graine  animo-vég^étale  , 
qui  servaità  la  reproduction  des  animaux. 
J'ai  emprunté  celle  remarque  de  M.  Gou- 
lin,  dans  ses  Mémoires  littéraires  et  cri- 
tiques pour  servira  l'histoire  de  la  iné- 
decioe. —  On  nous  a  transmis  quelques- 
unes  des  maximes  que  Pythagore  croyait 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  santé. 
«Si  vous  x'oulez  vous  bien  porter,  ac- 
»  coutumez  vous  ,  disait-il  ,  à  des  mets 
»  simples  et  que  vous  puissiez  trouver 
»  partout.  »  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
s'était  interdit  les  viandes  et  qu'il  s'était 
réduit  aux  légumes  et  à  leau.  Il  pros- 
crivit cependant  les  fèves,  à  l'imitation 
des  Egyptiens.  Il  ne  permettait  de  s'ap- 
procher des  femmes  quequ;ind  on  était 
incommodé  par  l'excès  de  la  vigueur.  Il 
blâmait  d'ailleurs  l'intempérance  en  tout, 
soit  dans  la  nourriture  ,  soit  dans  le  tra- 


vail.—  L'harmonie,  dans  laquelle  il  fai- 
sait consister  la  santé,  constituait  aussi  la 
vertu  ,  tout  ce  qui  est  bon  ,  et  Dieu  mê- 
me ;  l'univers  ne  subsistait  que  par  elle. 
Selon  sa  célèbre  et  mystérieuse  doctrine 
des  Nombres  ,  chaque  nombre  avait  sa 
dignité  et  son  degré  de  perfection  ;  mais 
cette  doctrine  attachait  aux  nombres  im- 
pairs bien  d'autres  propriétés  qu'aux 
nombres  pairs.  Les  premiers  représen- 
taient l'espèce  masculine,  et  les  seconds 
l'espèce  féminine.  Entre  tous  les  nom- 
bres ,  celui  de  sept  était  le  plus  énergi- 
que. Cette  opinion  fit  éclore  celle  des 
années  dimalériques  ,  qui  prit  naissance 
dans  la  Chaldée  ;  et  il  est  vraisemblable 
que  ce  fut  là  que  Pythagore  puisa  sa 
doctrine  des  Nombres.  Le  docteur  Cocchi 
la  relève  au  point  de  dire  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  vrais  médecins  d'en  sentir 
l'importance  sur  la  vicissitude  alternative 
de  l'augmentation  et  de  la  diminution 
des  maladies  dans  les  jours  impairs  ,  et 
du  progrès  par  périodes  septénaires  de 
tout  ce  qui  arrive  et  de  tout  ce  que  1  on 
peut  observer  sur  le  corps  ,  soit  dans 
l'état  de  maladie  ,  soit  dans  l'état  de 
santé.  —  Notre  philosophe  avait  certai- 
nement de  grandes  connaissances  ;  mais 
il  y  a  quelquefois  de  l'enthousiasme  chez 
ceux  qui  en  ont  fait  l'éloge  ,  comme  il  y 
a  des  imputations  flétrissantes  dans  les 
écrits  des  auteurs  qui  ont  parlé  désavan- 
tapeusement  de  lui.  C'est  faire  tort  à 
Pythagore  que  de  dire  qu'il  n'avait  d'au- 
tres notions  sur  les  maladies  que  celles 
des  peujdes  chez  qui  il  avait  voyagé  et 
des  mngi(!iens  qu'il  avait  consultés;  qu'il 
croyait  que  l'air  est  plein  d'esprits  et  de 
démons  ,  auteurs  des  prodiges,  des  son- 
ges et  des  maladies  qui  surviennent  soit 
a  l'homme,  soit  à  la  bète  ;  qu'il  recon- 
naissait une  vertu  magique  dans  les  plan- 
tes, qu'il  avait  sur  cette  matière  un  livre 
que  Pline  lui  attribue  de  concert  avec 
toute  l'antifjuité  ;  qu'il  n'a  rien  dit  de 
remarquable  sur  les  propriétés  naturelles 
des  plantes,  à  l'exception  du  chou,  à  qui 
il  en  attribuait  de  particulières.  On  a 
été  plus  loin;  on  a  dit  que  le  système  de 
ce  philosophe  n'était  qu'un  tissu  d'ab- 
surdités qu'il  inventa  ou  qu'il  adopta  ; 
que  tout  le  mérite  de  cet  homme  extra- 
ordinaire se  réduit  à  avoir  pris  des  chi- 
mères pour  des  réalités,  à  avoir  supposé 
dans  l'économie  animale  des  lois  imagi- 
naires ,  au  lieu  d'avoir  découvert  celles 
qui  en  remuent  les  ressorts  ;  à  avoir  ar- 
rêté les  progrès  de  la  science  en  ensei- 
gnant à  ses  contemporains  et  en  trans- 
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mellant  h  la  poslérild  des  erreurs  scellées 
de  son  aulorilé.  A  travers  ces  imputa- 
tions ,  on  a  cependant  l'indulgence  de 
ne  glisser  qu'une  seule  cliose  d'excuse  , 
c'est  que,  après  tout  ,  sa  théorie  n'a  élé 
ni  meilleure  ni  plus  mauvaise  que  beau- 
coup d'autres  qu'on  a  appuyées  dans  la 
suite  sur  différents  systèmes  de  philo- 
sophie :  réflexion  bien  humiliante  pour 
l'esprit  humain. 

Mais  ,  si  l'on  respecte  les  droits  de 
l'impartialité  ,  on  doit  convenir  que  Py- 
thagore  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pou- 
vait orner  son  esprit  et  augmenter  la 
sphère  de  ses  connaissances  ;  il  parait 
même  qu'il  y  a  réussi ,  puisque  Pline  et 
Plutarque  rapportent  que  le  sénat  de 
Rome  le  déclara  le  plus  sage  de  tous  les 
Grées  deux  cents  ans  après  sa  mort ,  et 
que  ,  en  vertu  de  ce  titre  ,  il  lui  érigea 
une  statue  sur  la  place  des  Comices. 
Quant  à  son  savoir  en  médecine,  on  doit 
principalement  l'attribuer  au  séjour  qu'il 
lit  en  Egypte.  Il  n'est  point  douteux  qu'il 
n'ait  donné  des  leçons  sur  cette  science 
dans  son  école,  mais  il  l'est  encore  moins 
qu  elles  n'allaient  pas  au-delà  de  la  théo- 
rie ,  car  on  ne  lui  suppose  aucune  cure. 
Peut-être  que  ce  qu'il  en  a  dit  aurait 
davantage  influé  sur  les  progrès  de  l'art 
de  guérir,  s'il  n'y  avait  point  mêlé  quel- 
ques-unes,des  erreurs  qui  l'avaient  in- 
fecté jusqu'alors.  Au  reste,  comme  ce 
philosophe  n'a  point  écrit  ,  et  qu'il  s'est 
horné  à  instruire  ses  disciples  ,  à  qui  il 
dévoilait  les  secrets  do  sa  doctrine  ,  on 
ne  peut  guère  le  juger  i)ar  lui-mèiiie. 
]N'ous  n'avons  d'autres  connaissances  de 
ses  sentiments  que  celles  que  nous  tenons 
des  auteurs  qui  l'ont  suivi  ;  car  on  ne 
croit  pas  que  les  fragments  qu'on  lui  at- 
tribue soient  de  lui. 

Av.  J.-C.  524.  — DÉMOCÈDE,  mé- 
decin ,  était  de  Crotone ,  ville  autrefois 
célèbre  par  son  école.  Hérodote  dit  qu'il 
fut  chassé  de  sa  patrie  p;ir  ia  sévérité  de 
Çalliphon  ,  sou  père  ,  et  qu'il  passa  à 
Egine  et  ensuite  à  Athènes,  oii  il  se  fit 
estimer  par  ses  talents.  Delà  il  se  rendit 
à  Samos,  et,  comme  il  fut  bientôt  connu 
par  la  guérison  des  malades  qui  implo- 
rèrent son  secours,  il  mérita  la  confiance 
de  Polycrate,  roi  de  celle  ile,  qu'il  liia 
d'un  pas  d;ingereux.  Celle  cure  lui  valut 
deux  talents  d'or  et  l'amitié  du  tyran.  Mais 
la  mort  mallieureuse  de  celui  ci  chan-^ea 
promptemcnt  le  sort  de  Dcinocède.  Tout 
le  monde  sait  que  ce  prince  fut  tué  par 
Oretès,  et  que  Darius,  fils  d'JIjstaspe, 
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fit  mourir  Tassassîn  vers  l'an  231  de 
Rome,  619  avant  J.-C.  On  sait  encore 
que  Darius  se  paya  de  cet  acte  de  justice 
par  l'enlèvement  des  richesses  de  Poly- 
crate et  de  tous  ses  esclaves ,  qu'il  fit 
transporter  à  Suse.  Démocède,  qui  fut 
confondu  avec  ces  derniers,  éprouva  le 
même  sort  qu'eux  et  fut  conduit  dans  la 
même  ville.  Honteux  d'être  ainsi  traité, 
il  fit  ce  qu'il  put  pour  cacher  sa  profes- 
sion; mais  ayant  été  découvert  pour  ce 
qu'il  valait,  on  l'obligea  de  travailler  au 
soulagement  de  Darius  qui  s'était  dislo- 
qué le  pied  et  qui  souflVait  de  grandes 
douleurs.  H  traita  encore  Atossa,  femme 
de  ce  roi  et  fille  de  Cyrus,  d'un  ulcère 
qu'elle  avait  au  sein  ;  et  comme  il  réussit 
dans  ces  deux  cures,  elles  lui  méritèrent 
de  très-riches  présents  et  tant  de  consi- 
dération de  la  part  de  Darius ,  que  ce 
prince  le  faisait  quelquefois  manger  à  sa 
table.  Riais  il  ne  borna  point  sa  recon- 
naissance envers  Démocède  à  ces  preu- 
ves de  son  estime  ;  il  lui  en  donna  de  si 
publiques ,  qu'après  lui  avoir  assigné 
dans  Suse  une  maison  magnifique  pour 
son  logement,  il  voulut  encore  qu'il  fut 
le  canal  des  grâces,  et  qu'il  n'y  eût  point 
de  moyen  plus  assuré  de  les  obtenir  que 
par  sa  protection.  Ces  bienfaits  ne  flattè- 
rent Di'mocède  qu'en  apparence;  car 
ayant  trouvé  l'occasion  de  retourner  en 
Grèce,  sous  la  promesse  qu'il  avait  faite 
de  servir  d'espion  ,  il  se  garda  liien  de 
revenir  à  la  cour  de  Darius.  C'est  ainsi 
qu'il  préféra  la  liberté  aux  honneurs,  et 
qu'il  se  moqua  de  ceux  qui  lui  avaient 
donné  la  commission  de  trahir  sa  patrie. 
11  se  maria  ensuite  avec  la  fille  de  îMilon, 
ce  fameux  lutteur,  son  compatriote,  dont 
la  force  était  extraordinaire. 

Jv.  J.-C.  504.  —  EMPÉDOCLE, 
disciple  de  Parraénide  et  de  Tbélaguès  , 
était  d'Agrigente  ,  oii  il  naquit  vers  le 
commencement  de  la  lxxhi""  olympiade, 
qui  tombe  l'an  du  monde  35IG,  avant 
J.-C.  488.  Il  fui  partisan  du  système  de 
Pythagorc  sur  la  transmigration  des 
âmes,  et  il  mit  celte  oiiinioii  en  vers  dans 
un  poème  que  les  anciens  ont  beaucoup 
loué  pour  la  richesse  desmétaphores,  l'é- 
nergie des  expressions  ,  cl  la  beauté  des 
im:iges.  Il  composa  aussi  des  vers  sur  la 
médecine,  au  nombre  de  six  mille,  sui- 
vjinl  Daniel  Le  Clerc  ;  c'est  ià  qu'il  étale 
les  sentiments  singuliers  ipi'il  avait  sur 
celte  science.  Quuit  ii  sa  méthode  de 
traiter  les  malades,  elle  passe  pour  avoir 
élé  accompaguéo  de  toutes  ces  myslé- 
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rîenscs  cliimères  <\\\c  P;ylliiigorc  avait  in- 
IfoJuiics  dans  l'ait  de  cuérir.  H  fiiut 
cependant  lui  rendre  jiisticc  et  avouer 
qu'il  ne  laissa  pas  de  fjiie  plusieurs  cu- 
res singulières,  p.irce  qu'appaieniment  il 
ne  faisait  pas  toujours  usage  deses  vaines 
spéculations.  On  rapporte  qu'il  se  servait 
quelquefois  de  la  musique  comme  d'un 
remède  pour  les  maladies  de  l'esprit,  et 
même  pour  certaines  maladies  du  corps. 

Ses  connaissances  dans  la  physique 
lui  firent  faire  bien  des  miracles  aux 
yeux  de  ses  ignorants  compalrioles.  Ils 
crurent  que  la  science  était  surnaturelle 
et  magique  ,  et  que  c'était  par  elle  qu'il 
opérait  des  choses  qu'ils  regardaient  au- 
delà  des  forces  de  l'homme.  On  s'ima- 
gina, par  exemple  ,  qu'il  avait  ressuscité 
une  femme;  mais  il  se  trouve  qu'il  l'avait 
seulement  guérie  du  mal  de  mère,  ou 
suffocation  hystérique ,  qui  lui  donnait 
toutes  les  apparences  de  la  mort.  Une  au- 
tre merveille,  qu'il  opéra  dans  sa  patrie, 
provient  de  ce  ([u'il  avait  reconnu  que 
la  stérilité  et  la  peste  ,  qui  ravageaient 
souvent  la  Sicile,  étaient  causées  par  un 
vent  du  midi  qui  s'insinuait  par  les  ou- 
vertures de  certaines  montagnes:  il  con- 
seilla de  fermer  ces  gorges;  ses  conseils 
furent  suivis  et  ces  calamités  disparurent. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  de  Plu- 
iarque  ,  qu'Empédocle  connaissait  la 
membrane  qui  tapisse  la  coquille  du  li- 
maçon dans  1  organe  de  l'ouïe  ,  et  qu'il 
la  regardait  comme  le  point  de  réunion 
des  sons  et  l'inslrument  immédiat  par 
lequel  se  fait  leur  percepliou.  Au  reste, 
nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que 
cette  découverte  anatoniique  ail  été  faite 
avant  lui.  Quant  à  sa  physiologie  ,  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  fût  i)lus  raisonnée  que 
celle  de  son  maître;  son  opinion  sur  les 
quatre  éléments  qui  étaient  dans  une 
guerre  continuelle,  mais  sans  pouvoir 
jamais  se  détruire  ,  faisait  le  fondement 
de  sa  doctrine.  Cependant  il  perça  quel- 
quefois à  travers  le  voile  qui  couvre  les 
opérations  de  la  nature.  Par  une  conjec- 
ture aussi  juste  que  délicate,  il  assura 
que  les  graines  dans  les  plantes  étaient 
analogues  aux  œufs  dans  l'animal  ;  et  de- 
puis lui,  les  philosophes  et  les  médecins 
ont  été  dans  la  persuasion  que  le  germe 
de  la  reproduclion  des  êtres  vivants  était 
contenu  dans  l'œuf.  Empédocle  ne  s'en 
est  point  tenu  li  ;  il  a  cru  que  certaines 
parties  du  corps  des  animaux  étaient 
contenues  dans  la  semence  du  màlc,  et 
i-°rtaines  autres  dans  celle  de  la  femelle; 
Cl  tomme  il  a  supposé  que  les  par  lies  qui 
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étaient  séparées  chcrdiaient  nahirelle- 
nienl  à  se  réunir,  il  a  conclu  que  c'ttait 
de  la  tendance  à  ce  rapprochement  que 
venait   l'appélit   vcnérieu  dans   l'un   et 
l'autre  sexe.  —  C'est  sur  ce  témoignage 
de  Galien  que  IJaniel  Le  Clerc  prêle  ce 
dernier  sentiment  à  Empédocle.   On  y 
trouve  le  canevas  du  système  des  parti- 
cules organiques  qui  a  fait  d'autant  plus 
d'honneur  à  un  savant  naturaliste  de  nos 
jours,  que,  suivant  ses  idées,  on  peut 
expliquer  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  ré- 
production des  êtres  vivants ,  sans  re- 
courir à  l'analogie  établie  par  le  philo- 
sophe d'Agrigente,  entre  la  graine  de  la 
plante  et  l'œuf  de  l'animal.  Tout  ingé- 
nieux que  soit  le  système  des  particules 
organiques ,  tout  dominant  qu'il  soit  au- 
jourd'hui dans  la  manière  de  penser,  en 
est-il  plus  vraisemblable  que  l'opinion 
des  ovaristes  ?  Dans  le  mystère  obscur 
que  ces  deux  systèmes  prétendent  éclai- 
rer, c'est   moins  à  la  raison  qu'à  rex|id- 
rience    à  décider  de    la   préférence    de 
l'un  sur  l'autre.  Les  observations  fondées 
sur  la  dernière  ne  sout  point  favorables 
à  l'hypothèse  des  particules  organiques. 
L'analogie   entre    les    graines    dans   les 
plantes  et  les  œufs  dans  l'animal  est  plus 
dans  l'ordre  de  la  nature;  et  si  le  système 
établi  sur  cette  analogie  ne  peut  résou- 
dre toutes  lesdifficultés,  il  jette  au  moins 
un  jour  iàalisfaisant  sur  le  chaos  qui  cou- 
vre l'ouvrage  de  la  génération.  — Notre 
philosophe  f.iisait  un  si  grand  cas  de  la 
médecine  ,  qu'il  élevait  presque  au  rang 
des  immortels  ceux  qui  e.\cellaient  dans 
cet  art.  Il  était  en  cela  bien  éloigné  de 
penser  comme  Heraclite,  qui  disait  que 
les  grammairiens   pourraient  se   vanter 
d'être  les  plus  grands  fous,  s'il  n'y  avait 
point  de  médecins.  App.;remmcnl  que  les 
contemporains  de  cet  homme  mélancoli- 
que avaient  eula  prudence  de  fermer  l'en- 
trée de  la  médecine  à  sa  philosophie,  ou 
peut-être  qu'ils  avaient  eu  la  témérité  de 
lui  proposer  quelques  questions  embar- 
rassantes :  deux  injures  dont  Heraclite 
se  vengea  sur  leur  profession. 

Quant  à  l'histoire  qui  rapporte  qu'Em- 
pédocle se  précipita  dans  les  flammes  du 
mont  Etna,  afin  de  passer  pour  un  Dieu 
et  de  persuader,  en  disparaissant,  qu'il 
avait  été  élevé  aux  cieux,  Pausanias,  son 
disciple,  ainsi  que  Timée,  la  démentent 
absolument  dans  Diogène  de  Laërce  qui 
est  de  leur  sentiment.  Il  y  a  même  lieu 
de  croire  que,  s'il  tomba  dans  cci  flam- 
mes, ce  fut  par  un  motif  et  par  un  mal- 
heur 'cmMble  à  celui  de  Pline  rjui  fut 
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englouti  par  l'embrasement  du  mont  Vé- 
suve, pour  avoir  voulu  eu  examiner  la 
cause  (le  trop  près.  Mais  NéauUiés  rap- 
porte la  fin  d'Enipéilocl.e  d'une  autre 
manière.  Il  dit  qu'il  se  cassa  la  cuisse 
en  tombant  de  sou  char  en  voyage  et 
qu'il  est  mort  de  celte  chute,  à  l'âge  de 
soixante  -  dix -sept  ans.  Aristote  ne  lui 
donne  que  soixante  ans  de  vie,  pendant 
que  d'autres  en  prolongent  le  terme  jus- 
qu'à cent  neuf. — Empédocle  remporta  le 
prix  de  la  course  à  cheval  dans  les  jeux  de 
la  Lxxxi«  olympiade  ;  mais  comme  il  ne 
pouvait,  en  qualité  de  pythagoricien,  ré- 
galer le  peuple  ni  en  vin  nde,  nienpoisson, 
il  fit  faire  la  représentation  d'un  bœuf 
avec  une  pâte  de  myrrhe ,  de  miel  et  de 
toutes  sortes  d'aromates,  et  la  distribua 
par  morceaux  à  ceux  qui  se  présentèrent. 

Av.  J.-C.  502.  — HERACLITE,  phi- 
losophe natif  d'Eplièse ,  vécut  au  com- 
mencement du  trente  -  sixième    siècle, 
presque  en  même  temps  que  Pythagore. 
Il  convient  de  faire  mention  de  lui,  non 
qu'il  eût  été  bien  savant  en  médecine  , 
mais  parce  qu'il  se  plut  à  tourner  les 
médecins  en  ridicule. — On  le  surnomma 
le  ténébreux  ,   à  cause  de  sa  grande  ob- 
scurité dans  la  façon  de  s'énoncer  :  Pla- 
ton même  ,  ce  beau  génie  de  la  Grèce  , 
ne  put  comprendre  ses  écrits,  à  l'excep- 
tion d'une  partie  de  sa  physique  qu'il 
inséra  dans  ses  propres  ouvrages.  Quel- 
ques auteurs  font  Heraclite  disciple  de 
Xénophane  ;  d'autres  ont  écrit  qu'il  n'eut 
pas  de  maître  et  qu'il  devint  philosophe 
par  de  profondes  et  continuelles  médita- 
lions.  Il  établit  le  feu  pour  principe  gé- 
néral de  toutes  choses,  et  il  annonça  que 
le  monde  finirait  jiar  un  embrasement. 
Les  uns  ont  attribué  la  cause  de  ses  lar- 
mes à   cette  réflexion  ;  d'autres  ont  dit 
qu'il  gémissait  et  pleurait  continuelle- 
ment de  la  folie  des  hommes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  philosophie  lui  inspira  un  tel 
détachement  des  grandeurs,  qu'il  céda  à 
son  frère   ta  principauté  d'Ephèse;  on 
ajoute  que  Darius,  fils  d'Ilystaspe,  roi  de 
Perse  .  rechercha  son   amiiié  ,  mais  que 
cela  le  flatta  peu.  Enfin  ce  philosoj)he 
misantiirope  fut  le  contraste  de  Socrate 
par  sa  vanité,  comme  il  le  fut  de  Démo- 
crite  par  ses  pleurs  :  il  traitait  tous  les 
liomnies  d'ignorants  (t  croyait  tout  sa- 
voir..—  La  singularité  de  son  espriU'en- 
gagca  à   se  retirer  dans  un   lieu  écarté 
pour  fuir  le  commerce  de  ses  !-eiid)lablcs: 
m. lis  comme  il  ne   vivait  que  d'eau   et 
(IhcrLaqcs,  il  dtvin!  hydropique,   (elle 
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maladie  l'obligea  de  se  rapprocher  des 
lieux  habités;  il  demanda  à  quelques 
médecins  s'ds  pourraient  bien  changer 
la  pluie  en  un  temps  sec  et  serein  ,  et 
voyant  qu'ils  ne  savaient  que  répondre  à 
cette  énigme,  il  ne  voulut  pas  les  con- 
sulter davantage.  Ce  fut  alors  que,  de  son 
ordonnance,  il  s'exposa  tout  nu  au  soleil 
et  alla  ensuite  se  jeter  dans  une  élable, 
oii  il  se  couvrit  le  corps  de  fumier  dans 
la  pensée  qu'il  consumerait  ,  par  ce 
moyen ,  l'humidité  superflue  qui  était 
dans  ses  entrailles.  Mais  il  n'eut  aucun 
succès  de  cette  nouvelle  espèce  de  re- 
mède ;  les  chiens  le  mangèrent  dans  son 
fumier,  d'où  il  n'avait  pu  se  relever  par 
trop  de  faiblesse.  Cela  lui  arriva  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  —  Il  n'est 
point  étonnant  qu'Heraclite  ail  donné 
dans  ce  travers.  Il  s'imagina  avoir  trouvé 
l'occasion  de  se  railler  des  médecins , 
qu'il  n'aimait  pas  ,  et  il  fut  la  dupe  de 
sa  façon  de  penser.  Il  avait  pris  depuis 
long-temps  le  ton  insultant  à  leur  égard; 
il  avait  coutume  de  dire  :  «  qu'il  n'y 
»  aurait  rien  au  monde  de  plus  sot  que 
»  les  grammairiens,  s'il  n'y  avait  pas  de 
»  médecins.  »  La  niiiuvaise  opinion  qu'il 
avait  de  ceux-ci  paraît  encore  dans  quel- 
ques lettres  de  sa  façon  qui  nous  sont 
restées;  il  y  parle  avec  beaucoup  de  mé- 
pris de  la  plupart  des  médecins  de  son 
temps.  Mais  ce  qu'il  en  dit  fait  voir  que 
sa  médecine  était  aussi  obscure  que  sa 
philosophie  ,  et  que  ses  sentiments  sur 
l'une  et  sur  l'autre  étaient  à  peu  près 
également  ridicules.  Henri  Etienne  a 
publié  des  fragments  d'Heraclite  avec 
ceux  de  Démocrite,  de  Timon,  et  de 
quelques  autres.  Commelin  a  aussi  donné 
une  édition  grecque  et  latine  des  lettres 
des  anciens  Grecs  ,  parmi  lesquelles  on 
en  trouve  quelques-unes  d'Heraclite. 
Celte  édition  est  de  1009  in-S». 

J^'.  J  -  C.  500.  —  MÉTRODORE  , 
médecin  natif  de  Chio  ou  Scio  dans  l'Ar- 
chipel,  fui  disciple  du  philosophe  Dé- 
mocrite ,  et  maître  d'Hippocrafe  et  d'A- 
naxarque.  Il  vécut  avant  le  milieu  du 
trente  -  septième  siècle.  Pline,  Athénée 
et  Isaac  Tzetzès  font  mention  de  ses 
ouvrages,  mais  ils  sont  perdus;  celui  qui 
est  cité  ])ar  Pline  traitait  de>  [liantes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  médica- 
ments Si  Mélrodore  n'a  pas  mieux  pensé 
en  médecine  qu'en  philosophie,  il  a  bien 
donné  d;  ns  le  travers  ;  car  il  croyait  le 
monde  éternel  et  infini.  —  H  y  a  eu 
plusieurs  Mélrodore;  un  disciple  de  S<- 
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bînus,  qui  est  mis,  ainsi  que  son  maître, 
au  rang  des  anciens  commenlatcurs 
d'Hippocrale  ;  un  autre  cité  pnr  Cœlius 
Aurelianus  et  Galien,  qui  fut  disciple  et 
sectateur  d'Asclépiade;  un  autre  encore 
qui  étudia  sous  Clirysippe. 

Ji>.  J.-C.  500.  —  ALCMOEON,  dis- 
ciple de  Pylhagore,  était  de  Crolone  et 
vivait  dans  le  trente-cinquième  siècle  du 
monde.  Quoiqu'il  ait  lait  son  étude  prin- 
cipale de  la  philosophie,  il  n'a  pas  laissé 
de  s'appliquer  à  la  médecine  ;  et  au  rap- 
port de  Chalcidius  ,  ancien  commenta- 
teur de  Platon  ,  il  est  le  premier  qui  ait 
disséqué  des  animaux  ,  dans  le  dessein 
de  connaître  la  structure  des  parties 
dont  ils  sont  composés.  Plusieurs  auteurs 
rapportent  les  sentiments  de  ce  philo- 
sophe-médecin. Suivant  Daniel  LeClerc, 
qui  cite  Aristole  et  Galien,  il  croyait 
que  l'ouïe  se  fait,  parce  que  les  oreilles 
sont  vides  en  dedans ,  et  que  tous  hs 
lieux  vides  résonnent  quand  la  voix  y 
pénètre.  Il  pensait  que  les  chèvres  res- 
pirent en  partie  par  l'oreille;  et  à  ce  su- 
jet ,  on  l'a  soupçonné  d'avoir  remarqué 
le  canal  de  communication  entre  la  bou- 
che et  les  oreilles  ,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  trompe  d'Eustache  :  mais 
ce  fait  est  douteux.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  découverte  du  limaçon,  par- 
tie de  l'oreille  interne  ,  qui  est  une  es- 
pèce de  cornet  en  forme  de  spirale  à 
double  conduit  :  tout  le  monde  convient 
qu'elle  lui  appartient.  Il  disait  encore 
que  l'àme  réside  principalement  dans  le 
cerveau  ,  et  qu'elle  reçoit  les  odeurs 
qu'on  attire  en  respirant  ;  que  la  langue 
distingue  les  saveurs  ;  que  la  semence 
est  une  partie  du  cerveau;  que  le  fœtus 
se  nourrit  dans  le  ventre  de  sa  mère  ,  en 
attirant  la  nourriture  par  tous  les  en- 
droits de  son  corps,  qui  est  extérieure- 
ment poreux  comme  une  éponge;  que  la 
santé  dépend  de  la  juste  température  des 
qualités,  comme  de  la  chaleur,  de  la  sé- 
cheresse, du  froid,  de  l'humidité,  etc.  ; 
que  les  maladies  naissent  lorsque  l'une 
domine  sur  l'autre.  Tels  étaient  les  sen- 
timents physiologiques  d'Alcmœon,  qui, 
la  plupart,  sont  calqués  sur  ceux  de  Py- 
tbagore,  son  maître. 

j4v.  J.-C.  494.  —  DÉMOCRITE, 
médecin -philosophe,  était  de  Milet.  On 
place  différemment  le  temps  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  Trasillus  dit  qu'il 
vint  au  monde  la  troisième  année  de  la 
■vxxviie  olympiade,  et  Apollodore  au  com- 


mencement de  la  LXïx';  ce  qui  fait  une 
dilTérence  de  dix  ans  seulement.  Mais  il 
en  est  une  plus  grande  entre  les  années 
auxquelles  on  a  fixé  sa  mort.  Quelques- 
uns  la  mettent  à  la  première  année  de  la 
xciye  olympiade,  404  avant  J.-C;  ce 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  les  époques 
de  sa  naissance  et  la  vie  longue  qu'on 
lui  donne  unanimement.  D'autres  pla- 
cent sa  mort  en  36 1  avant  J.-C,  la  qua- 
trième année  de  la  civ»  olympiade  ;  et  h 
ce  compte,  en  mettant  sa  nai.ssance  en  la 
ixxvii«,  il  a  vécu  cent  neuf  ans  ,  qui  est 
le  terme  de  vie  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement. —  Démocrite  fut  surnommé  Ab- 
déritain,  parce  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Abdère, ville  de  Tbrace. 
Sa  naissance  était  des  plus  illustras  ,  s'il 
est  vrai  qu'il  descendait  d'un  frère 
d'Hercule,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  lu 
lettre  que  les  Abdéritains  écrivirent  à 
Hippocrate  à  son  sujet.  Il  étudia  sous 
Leucippe,  et,  suivant  quelques-uns,  sous 
Anaxagore;  il  s'attacha  à  toutes  les  scien- 
ces, même  à  la  médecine;  et  il  eut  une 
si  grande  passion  de  s'instruire,  qu'il 
consuma  tout  son  patrimoine  à  voyager. 
Il  alla  s'enrichir  des  connaissances  de  la 
Perse ,  de  l'Egypte ,  de  Babylone  et  des 
Indes;  il  s'entretint  partout  avec  les  phi- 
losophes, les  médecins,  lessacrificaleur.--, 
les  magiciens,  les  gymnosophistes.  Il 
poussa  même  si  loin  l'ardeur  de  s'ins- 
truire par  les  voyages ,  qu'Eusèbe  dit 
qu'il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  et  qu'il  ne  les  interrompit  qu'à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Elien  est  du  même 
sentiment,  mais  il  ajoute  que  Démo- 
crite, en  cherchant  à  s'instruire,  eut  un 
autre  objet  dans  ses  courses ,  et  que  ce 
fut  le  plaisir  de  passer  sa  vie  inconnu 
et  étranger  en  tous  lieux,  qui  les  lui  fit 
prolonger  jusque  dans  un  âge  aussi 
avancé.  —  On  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges à  ce  philosophe-médecin.  Tels  sont 
les  suivants  :  De  la  nature  de  l'homme 
ou  de  la  chair  ^  De  la  pesle  et  des  ma- 
ladies pestilentielles  ,  Du  pronostic  , 
De  la  diète  ,  Des  causes  des  maladies. 
Mais  on  sait  parfaitement  qu'il  ne  nous 
reste  aucun  de  ceux  qu'il  a  composés,  et 
quoiqu'on  ait  encore  aujourd'hui ,  dans 
la  Bibliothèque  du  roi  de  France,  quel- 
ques manuscrits  grecs  de  chimie  qui 
portent  son  nom  ,  on  ne  doute  point 
qu'ils  ne  soient  supposés.  Les  Traites, 
dont  parle  VanderLinden,  et  qu'il  attri- 
bue à  Démocrite,  ne  lui  appartiennent 
pas  plus  que  ceux  que  je  viens  de  citer. 
Voici  la  police  qu'il  en  donne  .- 

2. 


§6 

Physîcorum  et  myilicorum  liber,  avec 
les  commentaires  de  Synesiiis  et  de  Ste- 
phanus.  Il  était  à  Leyde  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliolbèiiuede  Jean  ElicU- 
inann,  savant  médecin  de  cette  ville. 

De  arie  sacra  ,  de  rcbus  naluralibus 
et  myslicis  libellus,  ex  vcnerandœ  Grœ- 
cœ  vetuitatls  de  arte  chjmica  reliquiis, 
erutus  :  nec  non  Synesil  et  Pelagii,  an- 
tiquorum philosnpiiorum  ,  in  eumdem 
commentaria.  Interprète  Dominico  Pi- 
zimentio,  Vibonensillalo.  On  trouve  ce 
livre  dans  le  recueil  dWntoine  ïMizaald, 
qui  a  paru  à  Cologne  en  1572,  in- 12,  et 
en  1571,  in-IG  ,  sous  le  titre  de  Mtnio- 
rabilium,  sive,  arcanorum  omnis  gene- 
m  centurice  novem. 

Comme  Démocrile  avait  une  passion 
extrême  pour  l'élude,  il  s'arrêtait  autour 
des  tombeaux  ,  afin  de  mieux  méditer 
dans  la  solitude.  Quelques  jeunes  gens 
vinrent  un  jour  l'y  troubler,  et  comme 
ils  s'étaient  déguisés  en  spectres  pour 
lui  faire  peur,  il  leur  dit,  sans  lever  les 
yeux  :  0  Ne  cesserez-vous  point  de  faire 
»  les  fous  ?  M  Cet  amour  de  la  reîraite  le 
fit  assez  ressembler  à  Heraclite,  à  cette 
différence  près,  que  celui-ci  pleurait  de 
la  sottise  des  hommes,  au  lieu  que  Dé- 
mocrite  en  riait  continuellement  : 

Perpeluo  risu  pulraoncm  agilaïc  soKbat. 

Cette  manière  d'agir  le  fit  passer  pour 
fou  dans  l'esprit  des  Abdéritains  qui  , 
peu  de  temps  auparavant,  lui  avaient 
érigé  une  statue  et  fait  présent  de  cinq 
cents  talents,  en  considération  de  son 
ouvrage  intitulé  Le  diascome.  Ils  pri- 
rent ses  ris  continuels  pour  une  marque 
de  démence;  ce  qui  les  engigea  à  faire 
venir  Ilippocrate  pour  le  traiter.  Ce  mé- 
decin trouva  Démocrite  occupé  à  dissé- 
quer divers  animaux;  et  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  le  faisait,  il  en  eut 
pour  réponse,  que  c'était  pour  découvrir 
la  cause  de  la  folie  qu'il  regardait  comme 
un  effet  de  la  bile.  Cette  réplique  fit 
connaître  à  Ilippocrate  qu'on  se  tromp  lit 
fort  dans  le  jugement  qu'on  porlait  de 
cet  homme  ;  non-seulement  il  dit  que 
Démocrite  n'était  pas  insensé,  mais  que 
personne  n'était  plus  capable  que  lui  de 
guérir  la  folie  des  autres.  Diogène  de 
Laërce  rapporte  que  ce  philosophe  était 
doué  d'une  si  grande  sagacité,  qu'il  dis- 
cerna, en  présence  d'IIippocrate,  que  le 
lait  qu'on  lui  apportait ,  était  d'une  chè- 
vre noire  qui  n'avait  encore  fait  qu'un 
chevreau.  Ce  qu'oa  ajoute  est  plus  frap- 
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pant  :  on  dit  qu'ayant  salué  à  tîlre  de 
iille  une  jeune  personne  qui  accompa- 
gnait Hippocratc,  il  la  salua  le  lendemain 
à  tilre  de  femme,  parce  qu'il  reconnut  à 
ses  yeux  qu'elle  avait  été  déflorée  la  nuit 
précédente.  Si  le  fait  est  vrai  ,  celle 
clairvoyance  est  capable  de  rendre  la 
philosophie  odieuse  à  la  moitié  du  genre 
humain.  Au  reste  ,  fût  -  il  vrai  autant 
qu'il  paraît  destitué  de  vraisemblance , 
la  philosophie  n'a  point  à  craindre  d'es- 
suyer aucun  reproche  à  ce  sujet  aujour- 
d'hui, oîi  les  médecins  de  nos  jours  n'ont 
point  la  sngacité  de  Démocrite.  —  Si 
Pétrone  est  digne  de  foi ,  Démocrite  a 
tiré  des  sucs  de  toutes  les  plantes,  et  il  a 
employé  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
faire  des  expériences  sur  les  pierres  et 
sur  les  arbrisseaux.  Mais  la  pratique  de 
la  médecine  était-elle  la  fin  de  ses  occu- 
pations ?  ou  ne  cherchait  -  il  qu'à  sa- 
tisfaire sa  curiosité?  C'est  ce  qui  est  dif- 
ficile à  décider.  Sénèque  dit  qu'il  avait 
trouvé  le  secret  d'amollir  l'ivoire  ,  ainsi 
que  celui  de  composer  des  émeraudes 
avec  des  cailloux  mis  au  feu.  C'est  sur 
ces  faits  et  les  précédents  qu'on  l'a  re- 
gardé comme  un  savant  anatomiste  et 
un  bon  chimiste,  et  que  plusieurs  au- 
teurs ont  avancé  qu'il  avait  écrit  sur  les 
sciences  qui  lui  ont  fait  donner  ces  noms. 
On  dit  que  ce  philosophe  ,  étant  en- 
nuyé de  vivre  ,  retrancha  tous  les  jours 
quelque  chose  de  sa  nourriture;  mais 
que  sa  sœur  l'ayant  prié  de  ne  pas  se 
laisser  mourir  dans  le  temps  de  certai- 
nes fêles  qui  étaient  procliaincs  ,  afin 
qu'elle  ne  fut  pas  privée  du  plaisir  de  l'y 
trouver,  il  se  fit  apporter  du  pain  chaud 
et  vécut  encore  trois  jours  en  le  flairant. 
D'autres,  pour  renchérir  sur  le  merveil- 
leux ,  ont  dit  qu'il  s'était  rendu  aveugle 
par  la  réverbération  d'un  miroir  ardent, 
afin  d'être  moins  dislr.dt  dans  ses  médi- 
talions.  Laberius  veut  que  ce  fut  pour 
ne  pas  voir  la  prospérité  des  méchants; 
et  TcrtuUieu  dit  que  Démocrite  ne  se 
détermina  à  cet  aveuglement  volontaire, 
que  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  voir  le 
sexe  sans  émotion.  Ce  Irait  d'histoire  est 
mis  au  rang  des  fables  par  Plutarquej 
si  Démocrite  devint  aveugle,  il  est  bien 
apparent  qu'il  le  devint  par  accident  ou 
par  vieillesse.  Mais  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  Cicéron  nous  apprend  que 
ce  philosophe  s'en  était  ai.sément  con- 
solé ,  et  que,  s'il  ne  pouvait  })lu3  distin- 
guer le  blanc  d'avec  le  noir,  il  savait 
néanmoins  discerner  le  bieu  d'avec  le 
mal. 
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Ai>.J-.C.  -i72.~ÉPICHARME,  célè- 
bre poète  et  philosophe  pythagoricien,  vé- 
cut vers  4  40  avant  J.-C.  et  mourut  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Quelques 
auteurs  disent  qu'il  était  Sicilien  et  d'au- 
tres de  l'île  de  Cos  ;  et  de  cette  diversité 
d'opinions  ,  on  a  prétendu  qu'il  y  a  eu 
deux  Epicharme  :  mais  les  autorités  que 
I^Ianget  a  recueillies  font  assez  voir  que 
ces  deux  prétendus  personnages  n'en 
font  qu'un.  C'est  à  lui  qu'on  attribue 
l'invention  de  la  coniéilie  qu'il  introdui- 
sit à  Syracuse  ,  oii  il  fit  représenter  un 
grand  nombre  de  pièces  que  Plante  imita 
dans  la  suite.  Il  a  aussi  composé  plu- 
sieurs traités  de  philosophie  et  de  méde- 
cine ,  dont  Platon  sut  profiler;  ses  ou- 
vrages sont  même  souvent  cités  par 
Pline ,  au  sujet  des  propriétés  des  sim- 
ples. On  dit  que  la  bibliothèque  du  Va- 
tican renferme  plusieurs  manuscrits  qui 
portent  le  nomd'Epicharme. 

Av.  J.-C.  hl2.  —  ICCUS,  médecin 
natif  de  Tarente,  fut  en  réputation  vers 
l'an  3530.  Sa  sobriété  donna  lieu  à  ce 
proverbe  si  fort  en  usage  parmi  les 
Grecs  :  le  repas  d'Iccus ,  pour  dire  un 
repas  où  il  n'y  a  rien  de  superflu.  Ou 
fait  l'honneur  à  ce  médecin  de  le  regar- 
der comme  celui  qui  a  jeté  les  premiers 
fondements  de  la  médecine  gymnastique, 
qu'IIérodicus  a  réduite  en  art  peu  de 
temps  après  lui.  C'est  pnr  les  préceptes 
que  ce  dernier  y  ajouta,  qu'il  mérita  le 
nom  d'inventeur. 

Av.  J.C.  4G0.  —  IIIPPOCRATE  est 
le  plus  ancien  médecin  dont  les  ouvrages 
soient  venus  jusqu'à  nous,  et  pour  celte 
raison,  il  a  été  regardé  comme  le  père  de 
la  médecine.  Il  descendait  d'Esculape  au 
dis-huitième  degré;  et  du  côlé  de  sa 
mère  PhénarMe  ou  Praxithée  ,  il  était 
allié  à  Hercule  au  vingtième.  Yoici  sa 
généalogie  telle  que  les  auteurs  l'ont  ti- 
rée des  ouvrages  d'Eriitosthène,  de  Phé- 
recyde,  d'Apoliodoreetd'AriusdeTarse. 

—  Esculape,  élève  de  Chiron  ,  épousa 
Epione,  fille  d'Hercule,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

—  Ses  fils,  Podalire  et  Machaon,  régnè- 
rent, le  premier  dans  la  Carie,  et  le  se- 
cond dans  la  Messénie.  Les  descendants 
de  Podalire  furent  :  Hippoloque  ,  Sos- 
Irate  I,  Dardanus,  Cléomjttades  I ,  Cri- 
samis  I,  Théodore  I,  Sostrate  II,  Crisa- 
rais  II ,  Cléomyttades  II ,  Théodore  II , 
Sostrate  III,  ÎNébrus,  Gnosidicus  de  Cos, 
iiippQcrate  I,  Héraçlide  de  Cos,  le  grand 
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Hippocrate.  —  Les  descendants  de  Po- 
dalire régnèrent  dans  la  Carie  jusqu'à 
Théodore  II  ,  sous  lequel  se  fit  la  fa- 
meuse descente  des  Héraclides  qui  les 
chassèrent  de  l'héritage  de  leurs  pères  , 
et  les  contraignirent  de  se  retirer  à  Cos  , 
île  voisine  de  la  Carie.  Les  descendants 
de  Théodore  s'illustrèrent  dans  cette 
nouvelle  patrie,  où  ils  firent  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès  ;  et  quoique 
celte  science  se  soit  considérablement 
perfectionnée  entre  les  mains  de  INébrus, 
de  Gnosidicus,  d'Hippocrate  I,  d'Héra- 
clide  ,  ou  peut  assurer  qu'aucun  d'eux 
n'eut  les  talents  ni  le  fonds  de  savoir 
d'Hippocrate  II.  La  nature  avait  accordé 
à  ce  grand  homme  un  tempérament  si 
vigoureux,  que  le  travail  le  plus  opiniâ- 
tre ne  put  l'altérer.  Il  avait  d'ailleurs 
une  pénétration  et  une  étendue  d'esprit 
si  prodigieuses,  que  les  abîmes  des  scien- 
ces n'avaient  rien  de  trop  profond  pour 
lui;  et  son  amour  pour  les  connaissances 
de  son  art  allait  si  loin  ,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  obscur  dont  il  ne  put  se  pro- 
mettre de  venir  à  bout  par  la  persévé- 
rance dans  le  travail. 

Ce  fut  dans  les  beaux  jours  de  la 
Grèce  qu'il  naquit  dans  l'île  de  Cos  , 
l'une  des  Cyclades  ,  la  première  année 
de  la  i.xxx«  olympiade,  la  cinquième  du 
règne  d'Artaxerxès  Longuemain  ,  roi  de 
Perse,  400  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
fut  ainsi  le  digne  contemporain  de  So- 
crate,  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  des 
autres  grands  hommes  qui  ont  illustré 
cette  patrie  des  anciens  savants.  Son 
grand-père  Hippocrate  et  son  père  Héra- 
çlide n'étaient  pas  seulement  d'habiles 
médecins,  mais  des  gens  versés  en  toute 
sorte  de  littérature.  Aussi  ne  se  conten- 
tèrent-ils pas  de  lui  apprendre  leur  art; 
ils  l'instruisirent  encore  dans  la  logique, 
dans  la  physique,  dans  la  philosophie  na- 
turelle ,  dans  la  géométrie  et  dans  l'as- 
tronomie. Hippocrate  étudia  même  l'é- 
loquence sous  Gorgias  le  Léontin  ,  le 
rheleur  le  plus  célèbre  de  son  temps.  — 
Quoique  l'île  de  Cos  fiit  très-heureuse- 
ment située,  et  que  les  ancêtres  d'Hippo- 
crate l'eussent  rendue  fameuse  par  l'é- 
cole de  médecine  qu'ils  y  avaient  fondée; 
quoiqu'il  eut  ainsi  toutes  les  commodités 
possibles  pour  s'jnitier  dans  la  théorie 
de  son  art  sans  être  obligé  d'abandonner 
sa  patrie  ;  cependant ,  comme  les  plus 
grandes  villes  de  la  Grèce  n'étaient  pas 
fort  peuplées,  et  que  d'ailleurs  il  savait 
que  c'est  à  l'expérience  à  perfectionner 
dans  un  médecin  ce  qu'il  tient  de  l'é-, 
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tude,  il  suivit  lui-même  le  précepte  qu'il 
donne  aux  autres  dans  le  livre  qu'il  a 
intitulé  la  Loi.  Il  voyagea  pendant  douze 
ans  dans  plusieurs  provinces,  et  il  s'y 
informa  de  la  vertu  des  simples  ,  ainsi 
que  des  expériences  et  des  découvertes 
qu'on  avait  faites  relativement  à  la  cure 
des  maladies.  La  Macédoine,  la  Tlirnce  , 
la  Tliessalie  ,  furent  les  pays  qui  attirè- 
rent le  plus  son  attention  :  ce  lut  dans 
CCS  contrées  qu'il  recueillit  la  meilleure 
partie    des   observations  précieuses  qui 

sont  contenues  dans  ses  ^'/'"^'^'""/"^■^•G''" 
lien  remarque  qu'Hippocrate  avait  sou- 
vent été  à  Smyrne;  mais  il  prétend  que 
c'était  une  autre  ville  que  celle  qui  porte 
ce  nom  dans  l'Asie-Mineure.  Mercurialis 
ajoute  qu'il  avait  encore  voyagé  dans  la 
Scylhie  ,  dans  la  Libye  et  à  Délos.  Du- 
rant ces  voyages  ,  il  s'arrêta  à  Eplièse 
près  du  tem[)le  de  Diane  ,  oîi  il  transcri- 
vit et  mit  en  ordre  les  t:>b!es  de  méde- 
cine qu'on  y  conservait.  Il  y  avait  aussi 
un  temple  dans  l'île  de  Cos ,  qui  jouis- 
sait de  la  plus  grande  célébrité  sous  l'in- 
vocation d'Esculape;  notre  auteur  pro- 
fila encore  des  mémoires  qu'on  y  avait 
déposés  ,  et  les  connaissances  qu'il  en 
tira  ,  lui  prêtèrent  des  lumières  dans  la 
composition  de  ses  ouvrages.  Il  était 
d'usaf^e  alors  que  les  convalescents,  en 
apportant  leurs  offrandes  dans  les  tem- 
ples ,  y  fissent  enregistrer  les  remèdes 
qui  les  avaient  guéris,  afin  qu'ils  pussent 
servir  à  d'autres  dans  une  maladie  sem- 
blable :  Hippocrate  recueillit  soigneuse- 
ment ces  observations  ,  et  il  en  profita 
pour  le  bien  de  l'humanité. 

Tout  cela  contribua  beaucoup  à  sa  ré- 
putation ;  elle  fut  même  poussée  à  un  si 
haut  degré,  que  la  plupart  des  princes  et 
des  rois  tentèrent  de  l'arracher  à  sa  pa- 
trie pour  le  fixer  à  leur  cour.  Il  fut  ap- 
pelé auprès  de  Perdiccas  II,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  qu'on  croyait  attaqué  de  con- 
somption ;  mais  après  l'avoir  examiné 
avec  cet  œil  perçant  qui  lui  faisait  dis- 
tinguer les  causes  des  maladies  les  plus 
cachées,  il  décida  que  son  mal  était  oc- 
casionné par  la  pass'on  violente  dont  il 
brûlait  pour  Phila,  maîtresse  de  son  père, 
et  il  décida  juste.  Arlaxerxès  lui  fit  of- 
frir de  grosses  sommes  et  des  villes  en- 
tières pour  l'engager  à  passer  en  Asie 
au  secours  de  ses  provinces  et  de  ses  ar  - 
mées  que  la  peste  désolait.  Et  afin  de  le 
décider  à  entreprendre  ce  voyage  ,  il  or- 
donna de  lui  compter  d'avance  cent  ta- 
lents ;  mais  Hippocrate  regarda  ces  ri- 
chesses comme  le  présent  d'un  ennemi 


de  sa  patrie  ,  et  l'opprobre  éternel  de  sa 
maison  s'il  les  acceptait.  Il  les  rejeta 
avec  celle  hauteur  qui  caractérise  si  bien 
sa  grande  âme,  et  répondit  ainsi  au  gou- 
verneur (le  rilellespont  qui  les  lui  ollrait 
de  la  part  d'Artaxerxès  :  «  Dites  à  voire 
»  maître  que  je  suis  assez  riche;  que 
»  l'honneur  ne  me  permet  pas  de  rece- 
»  voir  SCS  dons  ,  d'aller  en  Asie  et  de  se- 
»  courir  les  ennemis  de  la  Grèce.  «  Ar- 
laxerxès  fut  vivement  oll'ensé  de  celte 
réponse.  Il  menaça  la  ville  de  Cos  d'une 
destruction  entière  si  elle  ne  lui  livrait 
Hippocrate;  mais  ses  habitants  parurent 
dans  la  résolution  de  s'exposer  à  toutes 
sortes  d'extrémités  ,  plutôt  que  de  sacri- 
fier leur  concitoyen  à  la  colère  d'Ar- 
taxerxès; et  les  menaces  de  ce  prince 
n'eurent  aucune  suite. 

A  la  tête  des  ouvrages  d'Hippocralc , 
on  trouve  un  décret  du  peuple  d'Athè- 
nes ,  qui  accorde  à  ce  médecin  une  cou- 
ronne d'or  ,  le  droit  de  bourgeoisie  et 
l'éducation  gratuite  pour  les  jeunes  gens 
de  l'île  de  Cos  comme  pour  les  enfants 
des  Athéniens  même.  Ce  peuple  géné- 
reux lui  décerna  encore  les  honneurs  que 
l'on  rendait  à  Hercule;  et  ce  fut  par  sa 
sage  prévoyance  qu'il  les  avait  mérités. 
Les  lllyriens  lui  oflfrirent  de  grandes 
sommes  pour  qu'il  se  rendît  en  leur  pays 
et  travaillât  à  les  délivrer  de  la  peste  qui 
les  désolait;  mais  comme  il  connut,  par 
certains  vents  qui  régnaient  alors  ,  que 
cette  maladie  passerait  ensuite  dans  la 
Grèce,  il  ne  voulut  point  s'en  éloigner, 
persuadé  que  sa  présence  et  ses  avis  ne 
tarderaient  pas  à  être  nécessaires  à  sa 
patrie.  Dans  cette  vue  ,  il  envoya  d'a- 
vance ses  disciples  dans  toutes  les  villes, 
les  chargea  de  ses  conseils  et  les  munit 
des  secours  propres  à  arrêter  les  ravages 
de  l'épidémie  naissante.  Fort  éloigné  de 
jouir  du  repos  qu'il  n'accordait  point  à 
ses  élèves  ,  il  tenait  le  gouvernail  d'une 
entreprise  dont  l'amour  de  la  patrie  était 
le  premier  mobile.  Attentif  à  tout  ce  qui 
se  passait,  informé  des  progrès  de  la  ma- 
ladie ,  il  volait  dans  les  endroits  oi»  sa 
présence  était  jugée  nécessaire. 

L'importance  de  ce  service  qu'il  ren- 
dit à  la  Grèce,  et  le  grand  nombre  d'au- 
tres qu'il  rendait  tous  les  jours,  lui  méri- 
tèrent non-seulement  l'estime  de  sa  nation, 
mais  encore  celle  des  peuples  voisins. 
Il  n'y  eut  bientôt  qu'une  voix  sur  son 
compte,  et  la  célébrité  dont  il  jouit  fut 
d'autant  plus  solidement  établie  ,  qu'il 
n'y  était  parvenu  que  par  des  vertus  ,  un 
désiatéresscmeul,  une  modestie  qui  éi»* 
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laicnt  son  habileté.  Mais  il  se  pri'senta 
une  nouvelle  occasion  de  donner  à  la 
Grèce  une  preuve  éclatante  de  ces  raies 
qualités.  Le  sénat  d'Abilère  l'engagea  à 
se  transporter  dans  la  solitude  de  Dénio- 
crite  et  à  travailler  à  la  guérison  de  ce 
sage  que  le  peuple  prenait  pour  un  fou. 
Hippocrate  s'y  rendit  et  pensa  bien  dif- 
féremment sur  le  compte  de  Déuiocrile. 
Ses  raisons  convainrjuircnt  même  les  Ab- 
déritains  ,  qui  lui  présentèrent  dix  ta- 
lents en  récompense  des  peines  qu'il 
avait  prises  pour  les  tirer  d'inquiétude; 
il  refusa  ce  présent,  et  fit  encore  voir, 
à  celle  occasion,  combien  il  méprisait  les 
richesses. 

Pline  fait  Hippocrate  auteur  de  la  mé- 
decine clinique  ,  que  d'autres  ont  attri- 
buée à  Esculape  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  l'on  ait  tant  tardé  à  visiter 
les  malades  dans  leur  lit.  Il  est  un  si 
grand  nombre  de  choses  qui  distinguent 
cet  habile  médecin  ,  que  Pline  a  tort  de 
le  parer  d'un  mérite  supposé,  pendant 
qu'on  en  trouve  tant  de  réels  dans  sa 
conduite.  Le  principal  consiste  à  le  voir 
tout  employer  pour  dissiper  les  nuages 
d'une  fausse  philosophie  sur  les  débris 
de  laquelle  il  établit  la  véritable  méde- 
cine. On  ne  remarque  dans  ses  observa- 
tions ,  dans  ses  raisonnements  ,  ainsi  que 
dans  ses  remèdes  ,  aucune  trace  de  celle 
superstition  philosophique,  qui  de  son 
temps  subjuguait  les  esprits.  Son  bon 
sens  la  lui  lit  mépriser;  et  ne  conservant 
de  la  philosophie  que  ce  qui  pouvait  être 
de  quelque  usage,  il  joignit  avec  sagesse 
le  raisonnement  et  l'expérience  ;  ce  qu'au- 
cun médecin  n'avait  fait  avant  lui.  Telle 
est  l'origine  de  la  médecine  dogmatique 
ou  rationelle  dont  cet  heureux  accord 
est  le  premier  fondement. 

Hippocrate  tourna  principalement  ses 
vues  du  côté  de  l'observation.  Attentif  à 
examiner  les  mouvemcnls  de  la  nature 
dans  le  cours  des  maladies,  il  s'attacha 
non-seulement  à  connaître  les  symptô- 
mes passés,  présents  et  futurs,  mais  à  les 
décrire  de  telle  façon  ,  que  les  autres 
pussent  les  connaître  comme  lui.  L'ha- 
bileté qu'il  montra  en  cela  est  encore 
aujourd'hui  un  sujet  d'admiration  ;  car 
personne  ne  l'a  surpassé,  peut-être  même 
égalé,  dans  la  manière  d'exposer  les  indi- 
cations et  les  pronostics  des  maladies. 
C'est  aussi  ce  qui  lui  a  mérité  le  nom  de 
Prince  de  la  Médecine.  Mais  ce  grand 
génie  ne  s'en  tint  p;is  là;  il  fut  encore 
i'invenleur  de  celle  excellenle  partie  de 
»'art  de  guérir,  que  nous  appelons  dié- 
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tétiqiie  et  qui  concerne  les  aliments  ou 
le  régime  des  malades.  H  lui  pirut  si 
important  de  s'attacher  à  cet  article,  qu'il 
en  fit  son  remède  principal  et  souvent 
unique,  surtout  lors((ue  la  personne  in-» 
commodée  est  d'un  bon  tempérament  et 
qu'elle  conserve  ses  forces.  —  Ce  méde- 
cin est  le  plus  ancien  auteur  chez  qui 
l'anatomie  soil  traitée  comme  une  science. 
H  a  semé  dans  ses  ouvrages  une  si 
grande  (juantité  d'observations  sur  celle 
partie  de  la  médecine,  qu'on  en  compo- 
serait un  corps  considérable  en  les  réu- 
nissant. Si  d'ailleurs  l'on  parcourt  les 
traités  admirables  (ju'il  nous  a  laissés  sur 
les  luxations  ,  les  fractures  et  les  articu- 
lations, on  ne  doutera  point  qu'il  n'ait 
eu  une  profonde  connaissance  de  l'osléo- 
logie.  Convaincu  lui-même  des  progrès 
surprenants  qu'il  y  avait  faits,  et  jaloux 
de  transmettre  à  la  postérité  des  preuves 
durables  de  sa  science  et  de  son  indus- 
trie ,  nous  lisons  dans  Pausanias  qu'il  ht 
fondre  un  squelette  d'airain,  qu'il  con- 
sacra à  Apollon  de  Delphes  (1).  Hippo- 
crate se  distingua  encore  par  son  habileté 
dans  la  chirurgie.  Les  écrits  qu'il  a  laissés 
sur  cette  partie  doivent  être  mis  au  rang 
de  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  ils  sont  clairs, 
méthodiques,  parfaits,  et  méritent  encore 
d'être  lus  dans  notre  siècle,  quoique  cet 
art  soit  maintenant  poussé  bien  loin.  Ce 
qu'il  en  a  dit  n'est  pas  le  fruit  d'une 
simple  théorie;  il  a  lui-même  exercé  la 
chirurgie,  et  il  l'a  fait  pendant  une  vie 
longue  et  appliquée.  Toutes  les  opéra- 
tions connues  de  son  temps  entraient 
dans  sa  pratique  ;  il  faut  cependant  en 
excepter  la  lilholomie,  qu'il  interdit  à  ses 
disciples,  ainsi  qu'il  paraît  du  livre  De 
jurejura/tdo  y  dont  la  formule  contient 
cette  promesse  :  Calculoverolabomnles 
liaudqunquatn  sccabo  ;  sed  viris  opcra- 


(I)  On  a  suivi  l'opinion  de  Riolan  qui 
fut  au  nombre  do  ceux  oui  ont  pensé 
qu'Hippocrate  avait  disséqué  des  cada- 
vres lîuniains,  et  c'est  d'après  lui  qu'on 
a  fait  parler  Pausanias.  Mais  un  criliquc 
moderne  (M.  Goulin)  prouve  que  cet  liis- 
torien  n'a  rien  écrit  de  semblable  :  voici 
comme  il  traduit  le  passage  ciié  par 
Riolan  :  Il  y  avait,  parmi  les  offrandes 
faites  à  Apollon  ,  la  représentation  en  ai- 
rain d'un  homme  exténué  par  une  longua 
maladie,  les  chairs  duquel  étaient  consu- 
mées et  fondues,  et  qui  n'avait  plus  que 
les  os.  On  disait  à  Delphes  que  c'était 
un«  offrandu  du  in«deeiii  Hippocrate. 
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ioribiis  hanc  opcrdtionemobcuntibus  re- 
linquam.  A  l'ég^ard  de  la  nialière  médi- 
cale, il  ajouta  beaucoup  à  celle  qui  était 
en  usifje  parmi  les  Cnidiens  ;  et  comme 
ceux-ci  n'employaient  d'autres  remèdes 
que  le  lait,  le  sérum  lactis,  et  le  suc 
épaissi  du  concombre  sauvage  ,  il  altri- 
tuait  la  simplicité  de  celte  médecine  au 
défaut  de  génie  et  d'expérience.  Il 
avouait  cependant  qu'avec  ces  remèdes 
si  simples  on  pouvait  guérir  de  très- 
grandes  maladies;  mais  il  ne  sentit  pns 
inoins  qu'il  était  important  d'enrichir 
la  matière  médicale ,  pour  la  mettre  en 
état  de  répondre  h  la  variété  des  cas.  Le 
clioix  qu'il  fit  de  ses  médicaments  est  si 
judicieux,  il  les  employa  même  avec  tant 
de  succès,  que  la  plupart  sont  encore 
aujourd'hui  en  usage,  et  se  trouvent  dans 
cette  foi'.le  iuimense  de  remèdes,  dont 
nous  sommes  surchargés.  Parmi  les  mé- 
dicaments familiers  à  Hippocrate,  il  en 
est  plusieurs  qu'on  ne  saurait  trop  défi- 
nir ,  tant  il  est  diflicile  d'expliquer  leur 
préparation.  Sa  pharmacopée,  qu'il  cite 
plus  d'une  fois  ,  n'a  jamais  été  publiée; 
en  SOI  te  que  nous  n'en  pouvons  juger  que 
parce  que  nous  trouvons  dans  ses  livres 
sur  les  maladies  des  femmes  et  dans 
,  d'autres  endroits.  C'est  de  là  que  nous 
apprenons  qu'il  ne  fit  jamais  usage  que 
de  peu  de  remèdes  et  des  plus  simples. 

Hippocrate  mourut  à  Larissa,  ville  de 
Thessalie,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et 
selon  d'autres  de  quatre-vingt-cinq  seu- 
lement ;  mais  il  y  en  a  qui  le  font  vivre 
jusqu'à  cent  quatre  et  même  cent  neuf 
ans  ;  ce  qui  ferait  honneur  à  son  savoir 
et  à  son  régime.  Il  fut  inhumé  entre 
Gyrtone  et  Larissa.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  Soranns  qui  rapporte  que  de  son 
temps  on  montrait  encore  Tendroit  où 
était  son  touibeau.  Ce  grand  médecin 
n'avait  point  demandé  aux  Dieux,  pour 
récompense  des  services  qu'il  rendait  aux 
hommes ,  ou  des  plaisirs,  ou  des  riches- 
ses, mais  une  vie  longue  et  de  la  santé, 
du  succès  dans  son  art,  et  une  réputation 
durable  chez  la  postérité.  Ces  souhaits 
sont  contenus  d.ins  le  serment  qu'il 
exigeait  de  ses  disciples.  Ils  furent 
accomplis  à  sou  égard  dans  toute  leur 
étendue  ;  car  il  vécut  fort  âgé  ,  sain  de 
corps  et  d'esprit  ;  et  tels  furent  ses  suc- 
cès dans  la  médecine,  qu'il  en  a  été  re- 
gardé comme  le  fondateur.  Les  honneurs 
dont  on  l'a  comblé  pendant  sa  vie  ont 
rendu  sa  mémoire  immortelle.  Il  mérita 
xnie  statue  d'or  de  la  part  des  Argiens; 
les  Athéniens  lui  dccerncrcnt  des  cou- 


ronnes, le  maintinrent  lui  et  ses  descen- 
dants dans  lePrifauée,  et  l'initièrent  à 
leurs  grands  mystères  :  marque  de  dis- 
tinction qu'on  accordait  rarement  aux 
étrangers  ,  et  dont  Hercule  seul  avait  été 
honoré  avant  lui. 

Quelque   grandes   qu'eussent   été   les 
marques  de  considération  que  les  con- 
temporains d'Hippocratc  lui  ont  données, 
eux  qui  semblent  avoir  épuisé   tous  les 
moyens  que  dicte  la  reconnaissance  pour 
honorer  son  mérite,  la  postérité  ne  vou- 
lut rien  leur  devoir  de  ce  côté-l;i.  Elle 
substitua   les    éloges   aux  récompenses  ; 
monuments  plus  durables  que  ces  mys- 
térieuses cérémonies  du  paganisme,  dont 
l'éclat   passager   finit  avec  la  personne. 
Platon  et  Aristote,  les  deux  plus  sublimes 
génies  qui  peut-être  ont  paru  depuis  lui; 
l'ont  regardé  comme  leur  maître  et  n'ont 
pas  dédaigné  de  le  commenter-  Tous  les 
auteurs  anciens  l'ont  vanté  comme    le 
père  de   la  médecine ,  et  l'ont  proposé 
comme  le  premier  guide  dans  les  diffi- 
cultés dont  cet  art  est  rempli.  Macrobea 
dit  de  lui  :  Hippocrates  qui  tam  fnllere 
qiiam  falli ncscil.  Mais  il  faut  remarquer 
que  cet  illustre  médecin  était  bien  éloi- 
gné de  penser  aussi  favorablement  sur 
son  compte  :  après  avoir  mérité  l'admi- 
ration   de    ses     contemporains   par  sa 
science,   il  fallait  encore   qu'il    méritât 
celle  de  la  postérité  par  sa  modestie.  Eu 
effet,  il  ne  fait  point  dedifficultéd'avouer 
ses  fautes;  on  ne  voit  pas  non  plus  qu'il 
craigne  de  rapporter   les   exemples  des 
malades  qui  sont  morts  entre  ses  mains. 
Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  fallait  si 
bien   apprendre    la    médecine  ,     qu'on 
nianqu.ât  le  moins  qu'il  est  possible  ,  et  il 
ajoutait  que  dans  cette  profession,  celui- 
là  est  fort  à  louer,  qui  fait  le  moins  de 
fautes.  Au  cinquième  livre  des  Epidémi- 
ques,  il  avoue,  même  avec  une  ingénuité 
dont  il  n'y  a  guère  que  les  grands  génies 
qui  soient  capables  ,  qu'ayant  été  appelé 
auprès  d'Aulonomus  qui  avait  reçu  un 
coup  à  la  tête,  il  prit  la  blessure  du  crâne 
pour  une  des   sutures  et  négligea  de  le 
trépaner.  Le  jour  suivant  le  malade  sen- 
tit une  douleur  violente  au  côté  ,  il  eut 
des  convulsions  dans  les  bras.  Hippocrate 
reconnut  alors  sa  faute,  trépana  Aulo- 
nomus  ;   mais  ce  fut  en  vain  ,  car  il  y 
avait  une  quinzaine  de  jours  qu'il  était 
malade  ,  on  était  en  été  ,  et  il  mourut  le 
jour  suivant.   Une    autre    preuve    que 
donne  ce    médecin  de  son  ingénuité  à 
avouer  ses  malheurs,  c'est  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  livre  des  Épidçmi- 
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guis.  De  qnaranle-dcux  malades  ,  il  ne 
s'en  Ironve  que  dix-sept  qui  se  soient 
tirés  tl'alTniro  ;  tous  les  autres  sont 
morts.  Cet  aveu  n'a  rien  coûté  à  sa  mo- 
destie; c'est  pourquoi  on  doit  le  croire  , 
lorsqu'il  dit  dans  le  second  li\re  qu'on 
vient  de  citer  ,  en  parlant  de  certaine 
èsquinancie  qui  était  accompagnée  de 
grands  accidents,  que  tous  les  malades 
en  échappèrent  ;  s'ils  étaient  morts , 
ajoute-t-il  ,  je  le  dirais  de  même.  Quin- 
tilien  lelouebeaucoup  de  celle  ingénuité; 
et  si  l'on  voit  dans  ce  procédé  le  caractère 
d'un  homme  d'honneur  et  de  probité,  il 
paraît  qu'il  était  tel  par  toutes  ses 
maximes ,  mais  spécialement  par  celles 
que  renferme  le  serment  qu'il  exigeait  de 
ses  disciples.  Je  sais  que  certains  auteurs 
regardent  le  livre  De  jurejurandocomme 
supposé  ;  mais  comme  toute  l'antiquité 
l'a  attribué  à  Hippocrate  ,  et  que  d'ail- 
leurs il  est  calqué  sur  les  sentiments  que 
tout  le  monde  lui  accorde,  on  n'avance 
rien  de  trop,  en  lui  faisant  honneur  des 
maximes  ,  dont  il  faisait  jurer  l'obser- 
vance à  ses  élèves.  Telle  est  la  teneur  de 
ce  serment  :  "  Qu'un  médecin  sera 
»  obligé  de  regarder  comme  son  propre 
»  père  celui  qui  lui  aura  enseigné  la  mé- 
w  decine;  qu'il  lui  fera  part  de  tout  ce 
»  qui  sera  Qn  son  pouvoir,  par  rapport 
)»  aux  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  qu'il 
»  regardera  aussi  les  enfants  de  cet  homme 
»  comme  ses  fières  ,  et  qu'il  leur  ensei- 
»  gnera  à  son  tour  la  même  profession  , 
w  s'ils  ont  dessein  de  l'apprendre  ,  sans 
»  en  exiger  aucun  salaire  ;  qu'il  leur  com- 
»  muniquera  tout  ce  qu'il  saura  ,  comme 
»  a  ses  propres  enfants;  et  qu'il  usera  de 
»  même  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  vou- 
»  dront  s'engager  par  le  présent  serment, 
»  mais  non  pas  h  l'égard  des  autres.  Qu'il 
»  ordonnera  à  ses  malades  le  régime  de 
»  vivre  qu'il  jugera  leur  êire  le  plus  con- 
»  venable  ,  et  qu'il  empêchera  de  tout 
»  son  pouvoir  qu'on  leur  nuise.  Qu'il 
»  ne  se  laissera  jamais  persuader  de 
»  donner  à  personne  une  drogue  mor- 
»  telle  ou  du  poison  ,  ni  ne  conseillera 
))  aux  autres  de  le  faire,  et  que  pareille- 
»  ment  il  ne  donnera  à  aucune  femme 
•  des  remèdes  pour  la  faire  avorter; 
»  mais  qu'il  exercera  son  art  en  homme 
))de  bien.  Qu'il  ne  taillera  point  ceux 
»  qui  ont  la  pierre  dans  la  vessie;  mais 
»  laissera  faire  cela  aux  personnes  qui  se 
»  destinent  particulièrement  à  celte  opé- 
»  ration.  Que  dans  les  maisons  oîi  il  en- 
»  trera,  ce  sera  uniquement  à  dessein  de 
»  travailler  au  Jnçu  du  malade ,  et  qu'il 
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»  se  conduira  en  sorte  que  l'on  n'ait  ja- 
»  mais  aucune  matière  de  soupçon  con- 
))  tre  lui,  ou  qu'on  ne  le  puisse  accuser 
»  d'avoir  f.iit  le  moindre  tort  ou  la  moin- 
»  dre  injure  à  qui  que  ce  soit,  parlicu- 
))  fièrement  d'avoir  abusé  de  quelque 
»  femme,  ou  fille,  ou  jeune  homme,  soit 
»  libre,  soit  esclave  ;  enfin,  qu'il  obser- 
»  vera  de  tenir  secret  ce  qu'il  aura  vu 
»  ou  entendu  ,  soit  en  faisant  la  méde- 
»  cinc  ,  soit  autrement ,  lorsqu'il  jugera 
»  que  c'est  une  chose  qui  ne  doit  pas 
»  être  publiée.  La  conclusion  est  qu'il 
»  souhaite  que  toute  sorte  de  bonheur 
»  lui  arrive  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
)>  sion  s'il  tient  religieusement  son  ser- 
»  ment ,  et  le  contraire  s'il  se  parjure. 
»  Celui  qui  fait  ce  serment  jure  par 
»  Apollon  le  médecin,  par  Esculape,  par 
»  Hygiœa  ,  par  Panacea  ,  et  par  tous  les 
))  autres  dieux  et  déesses.  »  Se  peut-il 
un  plus  honnête  païen?  On  voit  assez 
par  ce  serment  qu'Hippocrale  ne  se 
contenta  pas  d'enseigner  son  art  à  ceux 
de  sa  maison  ;  comme  il  faisait  la  méde- 
cine par  un  principe  d'humanité,  et  non 
pas  simplement  pour  en  tirer  du  profit  et 
do  la  gloire  ,  il  voulut  bien  encore  faire 
part  de  ses  connaissnnces  aux  étrangers 
qui  en  avaient  du  goût.  Il  fut  le  premier 
des  Asclépiadcs  qui  eu  usa  de  cette  ma- 
nière :  ce  qui  fit  que  la  médecine ,  qui 
avait  été  renfermée  dans  une  seule  fa- 
mille, fut  dès  lors  communiquée  à  tout  le 
monde  ,  et  put  être  apprise  ,  au  moins 
dans  la  Grèce  ,  par  tous  ceux  qui  voulu- 
rent s'y  appliquer.  Mais  afin  que  cette 
communication  fût  plus  générale  ,  Hip- 
pocrate écrivit  de  gros  ouvrages  ,  si 
utiles  encore  aujourd'hui  à  toute  l'Eu- 
rope. Les  plus  célèbres  écoles  l'ont  suivi 
et  le  suivent  encore  comme  l'interprète 
le  plus  fidèle  de  la  nature  ;  et  malgré  les 
révolutions  que  l'esprit  de  système  a 
opposées  à  la  simplicité  de  l'ancienne 
médecine  ,  le  génie  de  ce  grand  homme 
est  toujours  sorti  victorieux  des  entraves 
qu'on  a  voulu  mettre  à  sa  doctrine. 
Quoi  qu'en  disent  même  les  novateurs  de 
nos  jours,  Hippocrate  conservera  dans 
tous  les  siècles  à  venir  un  ascendant,  une 
gloire  ,  une  réputation  ,  que  deux  raille 
ans  et  plus  ont  laissés  sans  atteinte. 

Le  précieux  dépôt  de  doctrine  que 
que  nous  devons  au  prince  de  la  méde- 
cine s'est  conservé  dans  les  ouvrages  qui 
sont  passés  jusqu'à  nous  ;  les  savants  ne 
lui  donnent  cependant  pas  tous  ceux 
qu'on  lui  attribue  ,  non  plus  que  toutes 
les  lettres  qu'où  a  mises  $qus  son  nom. 
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La  différence  de  slyle  et  de  principes  a 
fait  soupçonner  plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges d'èUe  supposés.  Mais  ce  qui  acbève 
de  confirmer  ce  soupçon ,  c'est  que  Ga- 
licn  lui-même  avoue  que  ce  ne  tut  que 
sous  l'empire  d'Adrien  que  deux  méde- 
cins d'Alexandrie,  Artémidore  Capito  et 
Dioscoride  ,  recueillirent  les  ouvrages 
d'Hippocrate  pour  en  faire  un  corps, 
cinq  cents  ans  après  la  mort  de  l'auleur. 
Il  est  bien  difficile  qu'après  un  si  long 
terme  on  ait  pu  réussir  à  faire  ce  recueil 
avec  assez  de  discernement  pour  n'y  rien 
mettre  d'étranger. 

Erotien,  qui  vécut  sous  l'empire  de 
Néron  ,  lâcha  de  fixer  les  véritables  ou- 
vrages d'Hippocrate  ,  et  il  ne  mit  point 
dans  ce  nombre  tous  ceux  que  nous 
avons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  ce 
médecin.  11  ne  parle  ni  du  livre  De 
JSatura  muliebii,  ni  de  celui  De  Fir^i- 
nibus  :  il  reconnaît  à  la  vérité  les  deux 
livres  De  Morbis  inulicbribus^  ainsi  que 
celui  De  Sterilibu.s,  ce  qui  semble  en  as- 
surer l'aullienticilé  ;  mais  malgré  l'auto- 
rité d'Erotien,  les  éditeurs  d'Hippocrate 
s'accordent  tous  à  regarder  la  fin  du  pre- 
mier livre  De  Morbis  muliebribus  comme 
supposée,  ce  qui  pourrait  rendre  suspects 
les  deux  livres  en  entier.  H  y  a  encore 
bien  d'autres  remarques  à  faire  sur  les 
ouvrages  attribués  à  Ilippocrate  ;  mais 
comme  je  suis  obligé  d'abréger  un  article 
qui  insensiblement  piend  trop  d'éten- 
due, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'Histoire  de  la  méde- 
cine de  Daniel  Le  Clerc.  11  y  trouvera 
celte  matière  amplement  discutée  ,  par- 
tie I ,  livre  m  ,  chapitre  xxx.  —  Ce  serait 
ici  la  place  de  donner  la  notice  de  toutes 
les  éditions  d'Hippocrate  ,  mais  comme 
on  les  a  beaucoup  multipliées,  je  me  bor- 
nerai aux  principales. 

Editions  grecques.  —  A  Venise  ,  par 
Aldus,  152G,  in-folio.  —  ABàle.par 
Frobenius  ,  1638,  in-folio,  corrigée  sur 
trois  copies  manuscrites  par  Jean  Cor- 
narius. 

Éditions  latines.  —  L'ancienne  ver- 
sion latine  des  œuvres  d'Hippocrate  et  de 
Galieii  est  perdue  ,  mais  nous  en  avons 
de  nouvelles  qui  ont  paru  depuis  la  pu- 
blication de  quelques  traités  de  ces  mé- 
decins ,  mis  au  jour  à  Venise  en  I  493  et 
en  1497,  et  presque  tous  traduits  de 
l'arabe.  —  A  Bâle  ,  par  A.  Cratander  , 
152C,  in-folio.  La  version  est  de  plu- 
sieurs mains.  — A  Rome,  1625  et  164i), 
in-folio  La  Iradui  lion  est  de  iMarcus 
Fabius  Calvus  de  Ravennc  ,  qui  l'cnlrc- 
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prit  par  ordre  du  pape  Clément  VU,  sur 
les  manuscrits  grecs  du  Vatican.  —  La 
version  de  Janus  Cornarius  ,  à  Venise, 
1645,  in-S".  —  La  même  à  Paris,  1646, 
in-S".  —  La  même  à  Bâle,  1  640,  in-folio, 
en  très-beaux  caractères,  par  Frobenius. 

—  Encore  par  le  même,  en  1 653,  in-lolio. 

—  Idem,  par  le  même,  en  165G,  in-folio. 

—  La  même  version,  encore  par  Frobe- 
nius, 1554  ,  deux  volumes  in-S».  —  La 
même  à  Bâle,  par  J.  Culnian  de  Geppin- 
gen,  1668,  in-fol.  —  La  même  à  Lyon,  en 
1562,  in-S".  —  La  même  à  Lyon,  en 
16G4  ,  in-folio,  avec  lec  ommentaire  de 
Rlarinellus  et  les  arguments  de  Culman. 

—  La  même  à  Venise,  1575,  in-fol.  — 
La  même  dans  la  même  ville  ,  IGl  9  ,  in- 
folio. —  La  même  à  Vicence  ,  en  IG  lO  , 
in-folio  ,  avec  une  traduction  paraphra- 
sée des  lettres  et  de  quelques  autres 
traités  ,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  l'ou- 
vrage ,  et  qui  est  de  la  façon  de  Corna- 
rius. —  La  même  à  Cologne,  en  1642  , 
in-8o.  —  La  version  d'Anuce  Focs  ,  à 
Francfort,  par  Wéchel  ,  169G  ,  in-S".  — 
La  même  ,  avec  les  notes  de  Prosper 
Martianus,  Rome,  1626,  in-folio. 

Editions  grecques  et  latines.  —  De 
Jérôme  Mercuriali  ,  ii  Venise  ,  chez  les 
Juntes,  1678,  in-folio.  —  La  version  la- 
tine de  Jean  Cornarius  avec  le  texte, 
Bàle ,  1679,  in-folio,  par  les  soins  de 
Théodore  Zwinger.  —  Celle  d'Anuce 
Foës,  à  Francfort,  chez  Wechel,  1595, 
in-folio.  —  La  même,  Francfort,  1G21  et 
1G24.  — Encore  à  Francfort,  1C46.  — 
La  même  à  Genève,  1057,  in-folio.  — 
De  J.  A.  Van  der  Linden,  avec  la  version 
de  Cornarius,  Leyde ,  1GG5,  deux  vol. 
in-S».  —  De  René  Chartier,  revue  et 
comparée  avec  les  manuscrits;  on  y  a 
joint  les  ouvrages  de  Galien.  La  version 
est  châtiée  en  plusieurs  endroits  ,  avec 
des  variantes  et  des  corrections  à  la  fin 
de  chaque  volume.  Paris,  1679,  treize 
tomes  en  neuf  vol.  in-folio.  Dix  tomes 
ont  paru  du  vivant  de  Chartier  ,  en  1 039 
et  1G49. 

i\]algré  ces  nombreuses  éditions  des 
œuvres  d'Hippocrate  ,  on  en  a  donné 
quelques  autres  dans  ce  siècle  ,  sous  ces 
litres  : 

Opéra  omnia  latine,  ex  Jani  Cornn- 
rii  versione  ,  una  cum  J.  Marinclli 
cnmmenlariis  ,  ac  P.  M.  Fini  Indice. 
Fenetiis  ,  1737,  trois  tomes  en  un  vol. 
in  folio,  parles  soins  de  J.-B.  Paitoni. 

Opéra  omnia,  cum  varits  leclionibus 
non  modo  hue  usquc  vul^alis ,  ven-^^ 
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ineâitu  polissimum,  par  tint  depromp'is 
ex  Cornarii  et  Simbuci  codd.  in  cœsar. 
Vindohonensi  bibliollicca  lincleiius  as- 
scrvalis  et  ineditis ,  pariini  ex  atiis 
cjusdcm  bibliothecœ  Mss.  Codd.  collec- 
iis  :  quorum  ope  sœpenumcro  prœcus 
contcxius  fuit  reslilutus.  Accessit  index 
Pini  copiosissimus  ,  cuni  tractatu  de 
Diensuris  et  ponderibus  studio  et  opéra 
Stephani  Mackii.  Ficnnce  Austriœ  , 
grœce  et  latine,  1743,  1749,  1759,  deux 
vol.  iii-folio. 

Ilippocratis  opcra  gcnuina ,  minus 
certa  ,  spuria  ,  recensuit ,  prœfatus  est 
Albertus  de  Haller.  Lausannœ  ,  1769- 
71,  quatre  vol.  in-8°. 

Av.  J.-C.  4G0.  —  ACRON,  ou 
AGRON,  célèbre  médecin  ,  à  qui  plu- 
sieurs auteurs  donnent  encore  le  nom  de 
Créon,  naquit  h.  Agrigentc  ou  Gerf^enli, 
ville  de  Sicile.  Ou  dit  qu'il  se  distingua, 
vers  le  commencement  du  trente  sixième 
siècle,  par  les  leçons  de  philosopiiie  qu'il 
donna  à  Athènes,  dans  le  temps  oii  Ém- 
pédocle  ,  son  concitoyen  ,  y  enseignait 
la  même  science  :  c'est  au  moins  le  sen- 
timent de  Suidas.  Mais  cet  écrivain  a 
confondu  Acron  avec  un  autre  ;  car  celui 
dont  nous  parlons  n'aurait  jamais  passé 
pour  empirique,  s'il  eût  joint  la  philo- 
sophie à  la  médecine.  Sa  façon  de  pen- 
ser n'était  assurément  fondée  sur  rien 
moins  que  sur  les  principes  qui  résultent 
de  cette  union  ;  elle  était  mèuie  diamé- 
tralement opposée  à  celle  d'Empédocle, 
qui  tint  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
médecins  philosophes.  Celui-ci  expli- 
quait les  symptômes  des  maladies  et  les 
vertus  des  médicaments  par  les  principes 
de  la  philosophie  ,  au  lieu  qu'Acron  sou- 
tenait l'inutilité  du  raisonnement  dans 
la  médecine,  et  s'en  tenait  uniquement 
à  l'expérience.  C'est  l'invariabilité  de 
ses  sentiments  à  cet  égard  ,  qui  l'a  fait 
passer  pour  fondateur  de  la  secte  empi- 
rique :  on  s'est  pourtant  trompé,  puisque 
cette  secte  ne  fut  établie  que  fort  long- 
temps après  lui  ,  et  qu'elle  doit  sa  nais- 
sance à  Sérapion  d'Alexandrie,  et  à  Phi- 
linus  de  Cos,  qui  en  furent  les  chefs 
dans  le  trente-huitième  siècle. 

C'est  sur  un  passage  de  Pline  que 
l'empirisme  revendique  Acron  comme 
son  fondateur.  Voici  le  texte  de  cet 
historien  :  alia  factisab  experimentis-  se 
cos^noniinnns  empiriccn,  cœpit  in  Sicitîa 
Acrone  A^rigenti/io,  Empcdoclis  pliy- 
sici  aulhoritate  convnendato.  Mais  l'au- 
terilc  de  ce  passage  devient  caduque , 


par  là  même  qu'il  y  est  dit  qu'Empé- 
docle  a  fait  l'éloge  d'Acron  et  de  ses  sen- 
timents. On  vient  de  voir  que  ces  deux 
personnage-  étaient  bien  éloignés  d'avoir 
les  mêmes  principes;  d'oii  il  paraît,  ea 
combinant  ce  qu'on  a  dit  plus  haut  ,  que 
de  même  qu'Acron  ne  s'est  jamais  donné 
pour  auteur  de  la  secte  empirique ,  il  n'a 
aussi  jamais  eu  Empédocle  pour  pané- 
gyriste. Il  est  cependant  vrai  qu'Acron 
était  empirique,  mais  à  la  manière  des 
Asclépiades  ,  et  sans  avoir  pris  le  ton  de 
chef  de  sectaires.  De  quelque  manière 
qu'il  ait  été,  il  exerça  la  médecine  avec 
assez,  desuccèsetla  juste  application  qu'il 
fit  quelquefois  des  choses  qu'il  avait  ap- 
prises par  l'expérience  ,  lui  procura  la 
plus  grande  considération.  Ce  fut  lui  qui 
délivra  la  ville  d'Athènes  de  la  peste  qui 
ravagea  la  Grèce  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péluponnèse  ,  quatre  cent 
vingt-six  ans  avant  Notre-Seigneur. Com- 
me il  savait  que  les  Egyptiens  avaient  la 
coutume  d'allumer  des  feus  dans  les 
rues  et  les  places  publiques,  pour  purifier 
l'air,  il  employa  le  même  expédient ,  et 
vint  ainsi  à  bout  d'éloigner  la  maladie. 
Acron  retourna  dans  sa  patrie  dans  le 
dessein  d'y  finir  ses  jours,  et  suivant 
Diogène  de  Laërce ,  il  demanda  aux 
Agrigenlins  un  endroit  dans  leur  ville, 
pour  s'y  bâtir  un  tombeau.  Mais  le  même 
auteur  ajoute  qu'Empédocle  s'opposa  à 
celle  demande ,  qu'il  parla  au  peuple 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  qu'il  finit 
par  lui  faire  voir  que  la  prétention  d'ua 
homme  à  la  qualité  de  premier  médecin 
de  son  temps  n'était  point  une  raison 
pour  enfreindre  les  anciens  usages  et 
accorder  la  sépulture  dans  la  ville.  Telle 
fut  en  effet  la  vanité  d'Acron,  qu'il  n'ap- 
puya sa  demande  que  sur  la  supériorité 
de  son  mérite:  mais  comme  le  mérite  le 
plus  réel  se  fait  autant  d'ennemis  que 
d'admirateurs,  quand  il  n'est  pas  mo- 
deste ,  Empédocle  donna  un  libre  cours 
à  sa  jalousie,  et  n'écoula  qu'elle  dans  la 
harangue  qu'il  fit  au  peuple.  La  décision 
de  celui-ci  ne  fut  pas  favorable  à  Acron. 
11  en  fut  piqué  au  vif.  3Iais  il  le  fut  da- 
vantage de  la  conduite  d'Empédocle  ,  et 
surtout  de  la  raillerie  insultante  qu'il  en 
essuya ,  lorsque  ce  médecin  philosophe 
lui  demanda  quelle  épitaphe  il  voulait 
que  l'on  mit  sur  son  tombeau,  et  qu'il 
proposa  d'y  faire  graver  des  vers  grecs, 
qu'on  a  rendus  par  les  suivants  : 

Acronein  summum  medicum  ,  summo  patic  natum, 
lu  sumniii  tumulus  .•■ummus  habrt  palria. 

Daniel  Leclerc  eu  a  donné  cette  tra- 
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duction  française  :  «  Acroii  Agrigenliii , 
»  le  plus  éminent  des  médecins,  fils  d'uu 
»  père  éminent,  git  dans  ce  roc  éminent, 
»  à  l'endroit  le  plus  éminent  de  sa  patrie 
î)  éminente.  »  Suidas,  qui  parle  i\eà  ou- 
vrages d'Acron  ,  dit  qu'il  a  écrit,  en 
langue  dorique ,  un  traité  de  médecine 
et  un  livre  sur  les  aliments  les  plus  con- 
venables à  l'état  de  santé. 

Ai>.  J.-C.  455.  —  EURYPHON ,  mé- 
decin Cnidien,  vivait  du  temps  de  Pla- 
ton le  comique  ,  contemporain  d'Aristo- 
phane ,  et  par  conséquent  du  temps 
d'Hippocrate  ,  avec  qui  Soranus  dit 
qu'il  se  rencontra  chez  le  roi  Perdiccas  II. 
Cela  n'empêche  cependant  point  de  croire 
qu'Euriphon  était  plus  âijé  qu'Hippo- 
crate,  puisqu'il  a  passé  pour  auteur  des 
Sentences  cnidiennes  qui  sont  citées  par 
ce  dernier. 

Platon  le  comique  parle  d'Euryphon  , 
lorsqu'il  introduit  Cinesias  ,  fils  d'Eva- 
goras ,  se  produisant  au  sortir  d'une 
pleurésie,  maigre  comme  un  squelette, 
la  poitrine  pleine  de  pus,  les  jambes 
comme  un  roseau,  et  tout  le  corps  cliargé 
d'eschares,  à  la  suite  du  feu  qu'Eury- 
phon  avait  porté  sur  différentes  parties 
du  corps  de  ce  pauvre  malade,  qui  doit 
être  regardé  comme  un  phlhisique  ou  un 
empyique  consommé.  Ce  passuge  montre 
assez  que  ce  médecin  employait  les  cau- 
tères actuels  dans  l'empyème  ,  ainsi 
qu'flippocrate  l'a  pratiqué. 

L'usage  du  cautère  actuel  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Egyptiens 
et  les  Lybiens  ont  appliqué  le  teu  à  la 
tête  de  leurs  enfants,  mais  à  dilTérenls 
âges,  pour  prévenir  les  maladies.  Les 
Scythes  nomades  se  brillaient  divers  en- 
droits du  corps  ,  pour  remédier  à  l'exces- 
sive humidité  et  à  la  faiblesse  de  leurs 
articulations.  Les  peuples  qui  mènen 
une  vie  dure  ont  été  constamment  at- 
tachés à  cette  pratique,  que  la  mollesse 
de  nos  mœurs  a  rendue  si  rare  parmi 
nous. 

Ai>.  J.-C.  440.  —  HÉRODICUS, 

était  de  Sélymbre  ou  Sélivrée,  ville  de 
Thrace.  C'est  au  moins  le  sentiment  de 
Plutarque;  mais  ce  n'est  pas  celui  de 
tout  le  monde  ,  car  il  y  a  des  auteurs  qui 
le  disent  natif  de  Lentini  en  Sicile.  Hé- 
rodicus  fit  la  médecine  dans  le  trente- 
sixième  siècle,  et  fut  en  même  temps 
maître  d'une  académie  où  la  jeunesse  ve- 
nait s'exercer.  Les  avantages  qu'il  re- 
marqua que  l'ou  reUviiit  de  ces  exercices 


par  rapport  à  la  santé  lui  donnèrent 
occasion  de  faire  entrer  la  gymnastique 
dans  la  médecine,  c'est-à-dire,  de  re- 
commander les  exercices  du  corps  en 
vue  de  guérir  ou  de  prévenir  les  mala- 
dies. Il  avait  d'ailleurs  appris  par  sa 
propre  expérience  de  quelle  utilité 
pouvaient  être  ces  exercices:  quoiqu'il 
eût  une  maladie  incurable  ,  il  était  par- 
venu à  un  âge  assez  avancé. 

Les  exercices  militaires  sont  beaucoup 
antérieurs  dans  la  Grèce  au  temps  d'Hé- 
rodicus,  et  par  conséquent  à  la  gymnas- 
tique médicinale  pratiquée  par  lui  ,  ou 
par  quelqu'autre  que  ce  soit.  Ces  exer- 
cices furent  en  usage  au  commencement 
des  olympiades ,  qui  datent  de  l'an  77G 
avant  Jesus-Christ  :  Hercule  en  est  re- 
gardé comme  l'instituteur,  préférable- 
ment  aux  autres  héros  de  la  nation.  Les 
exercices  inventés  par  Hercule  ne  se 
soutinrent  point  également  dans  tous  les 
temps  ;  ils  curent  plus  ou  moins  de  vogue 
suivant  le  goût  et  le  génie  des  peuples. 
Ils  tombèrent  enfin  dans  une  sorte  d'ou- 
bli, dans  la  Grèce;  c'est  ce  qui  engagea 
Iphilus,  contemporain  de  Lycurgue,  à 
les  remettre  en  vigueur  quatre  cent  qua- 
rante-deux ans  après  leur  institution  ,  à 
peu  près  huit  cent  quatre-vingt-quatre 
ans  avant  la  naissance  du  fils  de  Dieu. 
Mais  ces  exercices  prirent  une  consis- 
tance plus  durable  dès  le  commencement 
des  olympiades;  ils  servirent  même  à 
fixer  les  époques  dans  l'histoire  grecque  , 
et  à  régler  la  chronologie  par  le  nombre 
et  les  années  de  chaque  olympiade. 

Tout  le  monde  sait  combien  les  jeux 
olympiques  étiient  célèbres;  ils  reve- 
naient tous  les  quatre  ans.  Les  pythiens 
se  préparaient  avec  moins  de  pompe  et 
de  solennité.  Les  Grecs  avaient  encore 
tous  les  trois  ans  les  jeux  néméens  et 
istbmiens ,  qu'on  appelait  des  exercices 
consacrés  aux  dieux;  mais  ils  n'étaient 
point  à  comparer  aux  premiers.  Une 
couronne  et  l'honneur  d'avoir  vaincu, 
étaient  ton  te  la  récompense  du  vainqueur. 
Outre  ces  jeux,  il  y  en  avait  d'autres  , 
institués  dans  des  villes  particulières,  où 
l'honneur  n'était  pas  le  seul  prix  de  la 
victoire.  Toutes  ces  circonstances  réu- 
nies produisirent  un  tel  effet,  que  les 
Grecs  regardèrent  l'acquisition  de  la  vi- 
gueur et  des  forces  du  corps  comme  une 
affaire  importante  ,  et  bientôt  la  connais- 
sance du  régime  et  des  autres  moyens 
propres  à  se  procurer  cette  vigueur,  de- 
vint parmi  eux  une  science  que  les  jeux 
publics  leadircnt  nécessaire.  Mais  ^ 


îîîriôRÀteÏE  mIWcXle. 


^9 


temps  et  l'expérience  firent  aussi  aper- 
cevoir que  les  exercices  qui  n'avaient 
d'autre  hut  que  la  victoiie  étaient  en 
même  temps  utiles  à  li  santé;  et  l'on  en 
conclut  qu'on  multiplierait  ces  derniers 
avantajïes,  si ,  en  introduisant  ces  exer- 
cices dans  l'art  de  guérir,  on  les  sou- 
mettait aux  règles  que  cet  art  prescrit. 
Telle  fut  l'origine  de  la  gymnastique  mé- 
dicinale. 

Galien  fait  Esculape  auteur  de  cette 
sorte  de  médecine;  de  quoi  ne  l'était-il 
pas  dans  l'esprit  des  Grecs  ?  Mais  dans  la 
supposition  qu'il  eût  déjà  reconnu  l'uli- 
lilé  de  l'exercice,  il  y  a  apparence  que 
Herodicus  alla  plus  loin  ,  et  qu'il  est  le 
premier  qui  en  fit  un  art.  L'expérience 
qu'il  en  avait,  et  les  avantages  qu'il  en 
tira  pour  lui-même  ,  semblent  marquer 
qu'il  aurait  dii  réussir  à  l'égard  des  au- 
tres; Ilippocrafe,  qui  avait  été  son  dis- 
ciple ,  ne  lui  rend  cependant  point  un 
témoignage  fort  avantageux  à  ce  sujet. 
«  Herodicus  ,  dit-il,  prétendant  surmon- 
»  ter  la  fatigue  que  cause  la  maladie  par 
»  une  autre  fatigue,  attirait  à  ses  malades 
«tantôt  des  inflammations,  tantôt  des 
»  maux  de  côté  ,  etc.  ,  les  rendait  d'ail- 
»  leurs  pâles  ,  livides  et  défaits.  »  C'est 
ainsi  que  les  meilleures  choses  peuvent 
tourner  en  abus. 

IN'ous  avons  perdu  tous  les  ouvrages 
de  ce  médecin,  et  ce  n'est  que  sur  le  rap- 
port de  Galien  que  nous  savons  quels 
étaient  ses  sentiments.  Pline  a  observé 
en  général  que,  pour  bien  entendre  la 
doctrine  d'Ilerodicus ,  il  fallait  être  sa- 
vant dans  la  musique  et  dans  la  géogra- 
phie ,  et  que  l'élude  en  était  si  difficile, 
que  la  plupart  de  ses  disciples  l'avaient 
abaudonuée. 

Ji>.  J.-C.  430.  —  PLATON  naquit  à 
Athènes  la  première'  année  de  la  Lxxxviii" 
olympiade,  qui  revient  ii  l'an  du  monde 
3576  ,  avant  Jésus-Christ  428.  II  des- 
cendait ,  par  son  père  Ariston  ,  de  Co- 
drus ,  roi  d'Athènes  ,  et  par  sa  mère 
Péryctyone,  de  Dropides,  frère  de  Solon, 
ce  célèbre  législateur  des  Athéniens. 
Son  premier  nom  fut  Aristoclès  ;  mais 
il  le  quitta  pour  prendre  celui  de  Platon, 
qu'on  lui  donna  soit  à  cause  de  la  lar- 
geur de  ses  épaules  et  de  son  front, 
soit  à  cause  de  son  style  ample  et 
diffus.  11  a  paru  peu  d'hommes  qui 
aient  été  aut.mt  favorisés  de  la  nature 
que  ce  philosophe.  Une  physionomie 
heureuse  ,  de  grandes  richesses  ,  une 
'•aissance  illustre,  et,  plus  que  tout  cela, 


le  plus  beau  génie  ,  furent  son  partage. 
Ses  parents  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  11  eut  d'aI)ord  beaucoup  de 
goût  pour  la  peinture  et  pour  la  poésie  ; 
il  apprit  même  à  peindre  ,  fit  des  odes 
et  des  tragédies  ;  mais  ce  goût  ne  fut 
que  passager.  A  i'à^e  de  vingt  ans  ,  il 
commença  à  suivre  Socrale  ,  qui  le  dé- 
goûta de  ces  amusements  ;  il  comprit, 
par  les  leçons  de  ce  grand  homme  ,  que 
la  philosophie  est  la  véritable  étude  du 
sage  ,  et  il  résolut  de  s'y  livrer  entière- 
ment. —  A  vingt-huit  ans  ,  c'est-à-dire 
après  la  mort  de  Socrate  ,  il  alla  étudier 
à  Mégare,  sous  Euclides;  de  là  à  Cyrèue, 
sous  le  mathématicien  Théodore  ;  puis 
en  Italie  ,  sous  Philolaùs  et  Euritus  ; 
enfin  en  Egypte  ,  chez  les  prêtres  de 
cette  nation.  Il  se  transporta  aussi  en 
Perse  pour  y  consulter  les  Mages  ;  son 
dessein  était  même  de  pénétrer  jusqu'aux 
Indes  pour  y  entendre  les  Gymuoso- 
phistcs;  mais  les  guerres  de  l'Asie  l'o- 
bligèrent à  revenir  dans  sa  patrie,  où  il 
ouvrit  une  école  de  philosophie  dans  un 
jardin  appartenant  à  un  citoyen  nommé 
Acadénius  ,  dont  le  nom  a  été  immorta- 
lisé pour  avoir  cédé  ce  terrain  à  Platon 
et  à  ses  disciples  ,  qui  prirent  de  là  le 
nom  d'Académiciens. 

A  l'exemple  de  Pylhagore  ,  de  Démo- 
crite  et  d'autres  philosophes  ,  Platon 
traita  de  diverses  choses  concernant  la 
théorie  de  la  médecine.  Il  reconnaissait 
quatre  éléments  :  le  feu  ,  l'air ,  la  terre 
et  l'eau.  Il  enseignait  que  c'est  par  la 
moelle  de  l'épine  que  commence  la  for- 
mation du  corps  humain  ,  et  que  la  co- 
lonne osseuse  est  destinée  à  la  mettre 
en  sûreté.  Les  os  ne  sont,  selon  lui  , 
qu'une  terre  subtile,  pure  et  ténue  ,  dont 
la  moelle  forme  une  masse  en  y  jetant 
tour  à  tour  du  feu  et  de  l'eau;  de  manière 
que  ces  deux  éléments  n'ont  plus  la  fa- 
culté de  lui  faire  perdre  la  consistance 
qu'elle  a  acquise.  Ce  qu'il  dit  sur  la  for- 
mation des  chairs  et  des  nerfs  est  appuyé 
sur  les  différentes  combinaisons  des  élé- 
ments. Il  croyait  l'âme  immortelle  ren- 
fermée dans  la  tête  ,  et  l'âme  mortelle 
dans  le  reste  du  tronc  ;  mais  il  donnait 
à  celle-ci  différents  sièges  ,  suivant 
qu'elle  remue  les  passions  ou  qu'elle  est 
avide  d'aliment ,  de  boisson  et  de  tous 
les  autres  besoins  du  corps.  Platon  a 
débité  bien  d'autres  rêveries  sur  ce  qu'il 
appelle  âme  inférieure  ,  ainsi  que  sur  la 
génération.  Fondé  sur  la  métempsycose, 
il  imaginait  que  les  hommes  injustes  et 
pusillanimes  étaient  changés  en  femmes 
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à  la  seconde  généra tlon.  Il  regardait  la 
matrice  comme  un  animal  avide  de  con- 
cevoir, et  il  déduisait  de  cette  propriété 
des  idées  plus  singulières  les  unes  que  les 
autres.  Eu  général,  celles  qu'il  avait  sur 
l'économie  du  corps  humain  sont  assez 
mauvaises,  et  mallieureusemenl  la  célé- 
brité deson  nom  le-;  accrédita,  toutesgros- 
sièresqu'ellesétaient.  Ainsi  pensa  le  divin 
Platon  ,  qui  prouve  ,  par  son  exemple  , 
qu'il  échappe  aux  grands  hommes  des 
ahsurdités  hien  propres  à  consoler  l'i- 
gnorance et  à  corriger  l'orgueil  du  sa- 
voir.—  Ce  philosophe  parle  avec  estime 
des  sentiments  d'Hippocrale  ;  nitis  on 
est  en  droit  de  lui  reprocher  de  les  avoir 
plus  souvent  défigurés  qu'éclaircis.  11  ne 
pensait  cependant  pas  comme  lui  tou- 
chant les  qualités  nécessjires  à  ceux  qui 
exercent  la  médecine.  «  On  doit  avoir, 
»  dit-il  ,  dans  une  ville  de  hons  méde- 
5)  cins  ,  qui  ,  outre  l'élude  requise  pour 
)>  apprendre  leur  profession  ,  aient  vécu 
a  depuis  leur  jeunesse  avec  un  grand 
3)  nombre  de  malades  ,  et  aient  eux  mê- 
)>  mes  passé  par  plusieurs  sortes  de  ma- 
»  ladies  ,  tellement  qu'ils  soient  natu- 
j)  rellement  infirmes  et  valétudinaires.  » 
Hippocrate  veutau  contraire  un  médecin 
qui  se  porte  bien  :  en  effet  celui  qui  sait 
se  conserver  en  santé  parles  règles  de  son 
art ,  fait  présumer  de  son  intelliirence 
pour  rendre  le  même  service  aux  au- 
tres. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Platon 
avait  choisi  exprès  l'Académie  ,  le  lieu 
le  plus  malsain  qu'il  y  eût  à  Athènes  , 
pour  y  demeurer  avec  ses  disciples  ,  par 
celte  raison  même  que  ce  lieu  était  m.il- 
sain  ,  et  dans  la  pensée  que  la  mauvaise 
disposition  du  corps  rendrait  l'esprit 
meilleur.  Mais  il  est  bien  permis  «fc  dou- 
ter (jue  ce  philosophe  ait  fait  choix  de 
l'Académie  dans  cette  vue  ,  quoi  qu'en 
dise  1\1.  Le  Camus,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  qui  prèle 
cette  idée  à  Platon  et  qui  l'adopte  lui- 
même  dans  son  ingénieux  ouvrage  inti- 
tulé :  Médecine  de  l'esprit,  où  il  remar- 
que que  la  santé  faible  rend  souvent 
l'homme  plus  propre  à  tirer  parti  des 
facultés  de  son  Ame.  —  Platon  mourut 
subitement  dans  un  festin,  l'an  .348  avant 
Jésus-Christ,  le  jour  qu'il  commençait 
sa  quatre-vingt-unième  année.  Il  n'a 
point  été  marié.  On  a  différentes  éditions, 
de  ses  œuvres  ,  telles  que  celle  de  Râle  , 
1534,  deux  volumes  in-folio;  celle  de 
Henri  Etienne  ,  1  578  ,  trois  volumes  in- 
folio;  de  Francfort,  1G02,  même  format. 
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ydi'.  J.-C.  .398.— CTÉSIAS,  médecin 
cnidien,  vécut  du  temps  de  Xénophon. 
11  lut  pris  dans  la  bataille  que  Cyriis  le 
Jeune  donna,  en  401  avant  Jésus-Christ, 
contre  son  frère  Artaxcrxès  Mnémon  , 
et  guérit  ce  dernier  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  le  combat.  Ce  prince  le 
retint  ensuite  auprès  de  lui;  et ,  comme 
il  pratiqua  la  médecine  en  Perse  pendant 
dix-sept  ans  ,  il  profita  de  ce  temps  et 
de  la  faveur  du  roi  pour  écrire  l'histoire 
des  Assyriens  ,  des  Mèdes  et  des  Perses, 
qu'il  lira  des  annales,  dans  lesquelles 
les  actions  les  plus  remarqu.jbles  des 
souverains  étaient  consignées.  Cette  his- 
toire ,  qui  est  en  vingt-trois  livres  ,  a 
été  tellement  estimée  de  Diodore  de  Si- 
cile et  deTroguc  Pompée,  qu'ils  ont  mieux 
aimé  la  suivre  que  celle  d'Hérodole,  par 
la  raison  que  Ctésias  assure  avoir  pris 
tout  ce  qu'il  avance  dans  les  Mémoires 
de  la  maison  royale.  Plusieurs  critiques 
n'ajoutent  cependant  aucune  foi  aux  ré- 
cits de  cet  historien. 

Ai>.  J.-C.  384.  —  ARISTOTE,  phi- 
losophe ,  et  précepteur  d'Alexandre-le- 
Gtand  ,  naquit  ,  à  Stagyre  ,  la  pre- 
mière année  de  la  xcix^  olympiade,  l'an 
du  monde  3620,  avant  Jésus-Christ  384. 
Cette  patrie  d'Aristole  était  ancienne- 
ment une  ville  de  Thracc  ;  mais  il  doit 
être  regardé  comme  Macédonien ,  parce 
que  cette  ville  faisait  partie  du  royaume 
de  Macédoine  lorsqu'il  y  naquit.  Nico- 
machus  ,  son  père  ,  fut  premier  médecin 
d'Amyntas,  aïeul  d'Alexandre-le  Grand. 
Tous  les  historiens  s'accordent  assez  sur 
ces  circonstances  de  la  naissance  d'Aris- 
tole ;  il  s'en  trouve  même  qui  disent  que 
ce  philosophe  descendait  de  Machaon  , 
fils  d'Esculape.  Cela  peut  être  ;  mais  il 
est  très-visible  que  les  rabbins  ont  donné 
dans  l'erreur  quand  ils  ont  prétendu 
qii'Aristote  était  de  leur  nation. —  Ce 
philosophe  est  traité  par  Athénée  d'hom- 
me qui  aimait  la  bonne  chère  et  les 
plaisirs  de  la  fable.  On  dit  que,  ayant 
dissipé  son  bien  par  ses  débauches,  il 
se  fit  soldat  ;  qu'ensuite  il  chercha  le 
moyen  de  subsister  par  un  petit  trafic  de 
poudres  de  senteur  et  de  remèdes,  qu'il 
débitait  dans  les  marchés  d'Athènes; 
mais  que  ,  s'étant  appliqué  à  la  philoso- 
phie ,  il  ne  tarda  pas  à  jeter  les  fonde- 
ments de  cette  grande  réputation  à  la- 
quelle il  est  parvenu.  Aristole  était  un 
])eu  bègue  ;  il  avait  les  yeux  [ictits  et  les 
jambes  fort  maigres.  C'est  ainsi  que  la 
nature  s'oublie  quelquefois  dans  la  for- 
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niation  des  corps  qu'elle  anime  par  l'es- 
prit et  le  génie.  INotre  philosoplie  sentit 
tons  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer  de 
ces  précieux  dons  ,  et  il  les  cultiva  avec 
succès  ;  il  fut  même  si  appliqué  à  l'étude 
que  la  nuit  il  tenait  une  boule  d'airain 
au-dessus  d'un  bassin  pour  se  réveiller 
au  bruit  qu'elle  faisait  en  tombant  de  la 
fliain  ,  lorsqu'il  se  laissait  aller  au  som- 
meil.—  Aristote  suivit  pendant  vingt  ans 
les  leçons  de  Platon  et  fit  sous  lui  d'ad- 
mirables progrès  ;  il  lui  manqua  cepen- 
dant du  côté  de  la  reconnaissance  ,  s'il 
est  vrai  que  son  maître  a  eu  raison  de 
l'accuser  d'ingratitude.  Diogène  Laërce 
rapporte  que  Platon  s'en  plaignait  en  di- 
sant :  (I  II  a  rué  contre  nous  ,  comme  les 
»  poulains  font  conlre  leur  mère,  »  Sur 
quoi  Elien  observe  que  celte  comparai- 
son est  d'autant  plus  juste  que  les  pou- 
lains donnent  des  coups  de  pieds  à  leur 
mère,  lorsqu'ils  se  sentent  fortifiés  et 
rassasiés  de  leur  lait  ;  et  il  ajoute  qu'A- 
ristote  avait,  non-seulemeiit  élevé  une 
école  à  Athènes  pour  contrecarrer  celle 
de  Platon  ,  mais  qu'il  avait  tellement 
déplu  à  son  maître  par  son  luxe  et  par 
ses  railleries  que  celui-ci  l'en  avait  re- 
pris publiquement.  Ceci  ne  s'arcordc 
pourtant  point  avec  ce  que  dit  un  ancien 
auteur  de  la  vie  d'Arislole.  Il  assure  que 
ce  fondateur  de  la  secle  péripatéticienne 
n'érigea  l'école  du  Lycée  qu'après  la 
mort  de  Platon  ,  et  même  après  celle  de 
Speusippe  ,  successeur  de  ce  dernier. 
En  effet,  Aristote  demeura  huit  ans  en 
Macédoine  en  qualité  de  précepteur  d'A- 
lexandre ,  et  ce  ne  fut  qu'après  son  re- 
tour à  Athènes  qu'il  enseigna  pendant 
treize  ans  dans  le  Lycée,  terrain  qui  lui 
fut  donné  pour  y  rassembler  ses  disci- 
ples ,  et  que  Périclès  avait  fait  servir  aux 
exercices  militaires.  La  coutume  d'Aris- 
tole  était  de  se  promener  dans  le  Lycée 
avec  ses  disciples  en  leur  donnant  ses 
leçons,  et  c'est  de  là  qu'ils  furent  nom- 
més Péripatéticiens  ,  du  mot  grec  qui 
signifie  se  promener.  Ces  leçons  étaient 
de  deux  sortes  :  les  intérieures  et  les  plus 
savantes  ,  qui  étaient  réservées  aux  dis- 
ciples choisis  ,  se  faisaient  le  matin  ;  les 
extérieures  ,  qui  étaient  plus  à  la  portée 
du  commun  de  ses  auditeurs,  se  don- 
naient l'après-dîncr. 

Ce  fut  la  quatrième  année  de  la  cvm» 
olympiade  ,  qui  était  la  trente-neuvième 
d'Arislole  ,  que  Piiilippe  le  fit  venir  à 
Pella  ,  c.ipit  de  de  la  IMacédoine  ,  pour 
être  le  précepteur  d'Alexandre.  Il  avait 
été  destiné  à  cet  emploi  dès  le  moment 


de  la  naissance  de  ce  prince ,  et  rien 
n'est  plus  flatteur  que  la  lettre  que  Phi- 
lippe lui  écrivit  à  ce  sujet  :  "  Philippe 
M  à  Aristote ,  salut.  Je  remercie  moins 
»  les  dieux  de  m'avoir  donné  un  fils  que 
»  de  l'avoir  fait  naître  dans  un  temps  où 
»  il  sera  à  portée  de  recevoir  vos  inslruc- 
))  lions.  J'espère  que  ,  élevé  par  vous  , 
»  il  se  rendra  digne  et  du  sang  dont  il 
»  il  sort  et  de  la  monarchie  qui  lui  est 
»  destinée.  »  Aristote  fut  en  grande  fa- 
veur à  la  cour  de  Macédoine.  II  y  fit  les 
fonctions  de  précepteur  d'Alexandre  , 
jusqu'à  ce  que  ce  prince,  âgé  de  vingt 
ans  ,  succéda  à  son  père  la  première  an- 
née de  la  cxi^  olympiade,  36G8  du  monde; 
et  ,  après  y  avoir  demeuré  un  peu  plus 
de  huit  ans  ,  il  plaça  Callisthène  ,  son 
pelit-neveu  ,  auprès  de  ce  jeune  roi , 
pour  le    suivre  dans  ses  expéditions. 

Aristote  a  écrit  deux  livres  de  méde- 
cine et  d'autres  concernant  l'anatomie  , 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous; 
mais  nous  avons  de  lui  l'Histoire  des 
animaux  avec  celle  de  leur  génération 
et  de  leurs  parties.  Le  goût  d'Alexandre 
et  l'envie  qu'il  eut  de  connaître  la  na- 
ture et  les  difl'érentcs  propriétés  des  ani- 
maux le  portèrent  à  faire  travailler  son 
précepteur  à  cette  recherche.  Il  lui  four- 
nil pour  cela  la  somme  de  huit  cents  ta- 
lents ,  dont  il  est  assez  difiicile  de  fixer 
la  valeur,  parce  que  cette  monnaie  an- 
cienne était  d'un  prix  différent  chez  tous 
les  peuples.  Mais  ,  comme  on  peut  sup- 
post  r  que  le  talent  dont  il  s'agit  ici  est 
le  talent  d'Athènes  ou  Attique,  qui  va- 
lait la  moitié  de  celui  des  Hébreux  , 
c'est-à-dire  environ  deux  mille  quatre 
cent  trente-trois  livres  ,  monnaie  de 
France,  il  se  trouvera,  suivant  cette  sup- 
putation ,  qu'Alexandre  aura  fourni  à 
Aristote  la  somme  d'un  million  neuf  cent 
quarante-six  mille  quatre  cents  livres. 
"Toute  grande  que  fût  cette  somme  pour 
mettre  notre  jihilosophe  en  état  de  faire 
face  à  la  dépense  de  ses  recherches  ,  ce 
prince  lui  soumit  encore  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  de  divers  cantons  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  ,  afin  qu'il  en  apprît 
tout  ce  qu'ils  auraient  pu  eux-mêmes 
découvrir  dans  l'exercice  continuel  qu'ils 
faisaient  de  la  chasse  et  de  la  pèche  et 
dans  l'habitude  oii  ils  étaient ,  pour  la 
plupart  ,  de  nourrir  des  animaux.  Aris- 
tote se  chargea  d'interroger  ces  gens  et 
de  rapporter  à  Alexandre  ce  qu'ils  lui 
auraient  communiqué.  Il  semble  que  , 
avec  tant  de  secours  ,  ce  philoso|>!ic 
devait  produire  quelque  chose  de  fort 


BIOGRAPHIE    M^ÉDICALE. 


exact  sur  cette  parlie  de  l'histoire  nà- 
lurclle  ;  m;iis  il  y  a  long-lenips  qu'on 
a  remarqué  qu'il  av.'iit  av,';ncé  beaucoup 
de  faits  contraires  à  la  vérité.  Il  eut  ce- 
pendant toutes  les  qualités  nécessaires  à 
la  réussite  de  sou  travail  :  judicieux  ail- 
lant qu'on  peut  l'être,  infatifjable  à  l'é- 
tude ,  il  saisissait  promplenient  l'idée 
d'une  chose  ,  en  développait  tous  les  re- 
plis et  l'exposait  avec  beaucoup  de  clarté. 
iMais  Aristote  ne  tira  point  parti  de  ces 
talents  dans  son  Histoire  des  animaux  ; 
Soit  par  défaut  de  goût  ,  soit  par  trop  de 
crédulité  ,  il  se  contenta  d'analyser  les 
découvertes  des  autres  ,  plutôt  que  de 
se  donner  la  peine  d'en  faire  lui-même. 
Toute  l'antiquité  lui  a  reproché  sa  né- 
gligence à  s'assurer  de  la  vérité  des  faits, 
ainsi  que  la  confiance  aveugle  qu'il  eut 
dans  le  rapport  des  gens  soumis  à  ses 
ordres. 

Ou  pourrait  l'excuser  en  disant  que  , 
n'ayant  pu  tout  voir  par  ses  propres  yeux 
et  tout  faire  par  lui-même,  il  a  été  con- 
traint de  s'en  rapporter  fréquemment  au 
témoignage  des  autres.  Cela  peut  être  ad- 
mis à  certains  égards.  Il  y  a  des  occasions 
où  il  a  été  obligé  de  s'en  tenir  au  rapport 
d'autrui  en  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
certaines  propriétés  des  animaux  que  le 
liasardseul  l'ait  découvrir  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres  oii  il  aurait  du  travailler  par  lui- 
même  ou  du  moins  être  présent  et  diri- 
ger le  travail  de  ceux  qu'il  employait. 
Telles  sont  en  particulier  les  choses  qui 
regardent  ranatoinie.  Si  l'on  en  juge  avec 
impartialité,  on  sera  obligé  d'avouer  que 
ce  philosophe  n'a  rien  connu  O'i  n'a  connu 
qu'assez  imparfaitement  la  structure  et 
les  usages  des  parties.  On  trouve  dans 
ses  écrits  un  tissu  d'erreurs,  qu'il  est  inu- 
tile de  r.ipporter;  encore  a-t-il  tiré  beau- 
coup de  lumières  des  ouvrages  d'IIippo- 
crate,  comme  on  s'en  apercevra  en  com- 
parant ces  deux  auteurs.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  qu' Aristote  a  fait  mention 
de  l'intestin  jéjunum  ,  qu'il  a  distingué 
le  colon  ,  le  ccecum  et  le  rectum  ,  et , 
par  conséqutnt,  qu'il  a  connûtes  intes- 
tins un  peu  mieux  qu'Iiij'pocrate  ,  qui 
semble  n'avoir  eu  conna'ssance  que  du 
colon  et  du  rectum.  En  général  ,  il  est 
à  propos  d'observer,  au  snjet  de  l'ana- 
lomie  de  ce  philosophe,  qu'il  n'a  jamais 
disséqué  que  des  bêles  ,  et  que  ,  de  son 
temps  ,  on  n'avait  pas  encore  osé  dis- 
séquer des  cadavres  huinains.  C'est  ce 
qu'il  in(li(jue  lui-même  lorsqu'il  dit  que 
les  parties  internes  de  l'homnje  sont  in- 
connues ou  qu'on  n'en  a  point  des  cou- 


naissancrs  bien  certaines  ,  mais  qu'il  en 
f.iut  juger  par  la  ressemblance  qu'elles 
doivent  avoir  avec  les  parties  des  autres 
animaux.  —  Aristote  a  aussi  écrit  quel- 
ques livres  touchant  les  plantes  ,  dont 
deux  nous  sont  parvenus.  Ils  ont  été  im- 
primés en  grec  à  Bàle  ,  en  1539,  in-8"; 
en  grec  et  en  latin  à  Paris  ,  1G19  ,  in- 
folio ;  mais  l'.iuteur  traite  celle  matière 
plutôt  en  philosophe  qu'en  médecin. 

Athénée  a  dit  que  Pîolomée  Philarlel- 
phe  avait  acheté  de  Nelée  les  ouvrages 
d'Aristote  ;  mais  Strabon  et  Plutarque 
ont  parlé  dilTéremment  de  cette  acqui- 
sition. Il  est  assez  vraisemblable  ou  que 
ce  bruit  fut  répandu  pour  faire  honneur 
à  la  bibliothèque  de  Ptolomée  ,  dont  on 
sait  combien  ce  prince  était  jaloux  ;  ou 
que  Nelée  vendit  des  écrits  supposés 
pour  être  mis  dans  cette  bibliothèque  , 
ce  qui  arrivait  fréquemment  alors  ;  ou 
bien  ,  comme  le  croit  François  Patritius, 
philosophe  du  seizième  siècle,  que  Nelée 
vendit  un  exemplaire  pour  la  bibliothè- 
que d'Alexandrie  ,  et  qu'il  en  garda  un 
autre  par  devers  lui.  Ce  dernier  passa  à 
ses  héritiers  ;  mais  ,  comme  ils  étaient 
grossiers  et  ignorants  ,  ils  le  cachèrent 
dans  un  caveau  ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fût  enlevé  pour  la  bibliothèque  de 
Pergame  ,  pour  laquelle  on  faisait  de 
grandes  recherches.  Long-temps  après, 
cet  exemplaire  fut  vendu  à  Apellicon  de 
Teos  ,  (|ui,  plus  curieux  de  livres  que 
véritablement  philosophe  ,  remplit  mal 
les  lacunes  que  l'humidité  et  les  vers 
avaient  faites  ,  et  y  introduisit  quantité 
de  fautes.  Sylla  ,  s'étant  rendu  maître 
d'Athènes  environ  deux  cent  cinquante 
ans  après  la  mort  d'Aristote  ,  s'empara 
de  la  bibliothèque  d'Apellicon  ,  et  fit 
transporter  à  Home  les  écrits  qu'il  y 
trouva  rassemblés.  Ce  fut  alors  qu'un 
grammairien  ,  nommé  Tyrranion  ,  qui 
avait  une  biblioUièque  fort  nombreuse 
et  qui  éliut  attaché  à  la  doctrine  d  Aris- 
tote ,  obtint  du  bibliolliécairc  de  Sylla 
la  permission  de  transcrire  les  ouvrages 
de  c-d  auteur;  mais  livrés  à  des  cojustes 
qui  n'av>iient  ni  savoir  ni  exactitude, 
ils  devinrent  encore  plus  défectueux  en- 
tre leurs  main?.  Andionicus  le  Rhodien  , 
qui  avait  été  élevé  dans  le  Lycée  ,  élant 
venu  à  Piomc  ,  s'appliqua  à  tirer  ces  ou- 
vrages de  la  confusion  et  du  désordre  oîi 
ils  étaient  tombés.  Il  Iravaillii  à  rétablir 
les  originaux  et  composa  des  sommaires 
de  chaque  traité.  Ceci  arriva  dans  le  qua- 
rantième siècle  ,  du  temps  de  Cicéron  , 
qui  dit  à  Trébaliu';^  au  commcnci  ment 
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de  sc.î  Topiques  ,  que  ,  parmi  les  jvbilo- 
sopbes  nièmes,  il  y  en  avait  Irùs  peu  qui 
connussent  iVrisîole.  Cieéron  témoigne 
d'.iilleurs  beaucoup  d'esîime  pour  la 
philosophie  péripatéticienne,  qui  em- 
brasse, dit-il,  toute  la  nature.  j\Jais  on 
lie  reconnaît  plus  les  ouvrages  d'Aristote 
à  la  description  que  Cieéron  et  Diogène 
de  Laërce  nous  en  ont  laissée. 

Aristote  fut  soupçonné  ,  quoique  ab- 
sent, d'avoir  eu  part  à  la  conjuration 
d'Hermolaiis  et  de  Callislhène  contre 
Alexandre  ,  ce  qui  le  mit  si  mal  dans 
l'esprit  de  ce  prince  qu'il  en  fut  absolu- 
ment disgracié.  Arrien  ,  Pline  et  Xiphi- 
lin  le  chargent  de  quelque  chose  de  plus, 
et  l'accusent  d'avoir  été  complice  de  la 
mort  d'Alexandre.  Pline  dit  même  ou- 
vertement qu'il  a  indiqué  la  corne  de 
mule  comme  la  seule  matière  propre  à 
contenir  l'eau  de  la  fontaine  du  Styx  , 
qu'Antipater  envoya  à  son  fils  Cassandre 
pour  empoisonner  ce  conquérant.  Ce  fut 
en  punition  de  ce  crime  que  l'empereur 
Caracalla  voulut  faire  brûler  tous  les  ou- 
vrages d'Aristote.  Mais  Plutarque  traite 
ces  soupçons  de  faux  bruits,  et  il  justifie 
ce  philosophe  sur  ce  qu'il  ne  se  trouva 
aucune  marque  de  poison  dans  le  corps 
d'Alexandre.  Aussi  l'humeur  extrava- 
gante de  Caracalla  ne  fit  aucun  tort  à  la 
mémoire  d'Aristote  ,  et  le  crime  dont 
on  l'a  noirci  est  d'ailleurs  si  peu  prouvé 
que  la  plupart  des  auteurs  inclinent  à 
attribuer  la  mort  d'Alexandre  à  l'excès 
d'une  débauche  de.  table.  —  Ce  n'est  pas 
la  seule  chose  qu'on  a  reprochée  à  Aris- 
tote ;  il  fut  encore  accusé  d'une  espèce 
d'idolâtrie  singulière.  Sa  passion  pour  sa 
femme  Pylhias  le  porta  ,  dit-on  ,  a  l'é- 
riger en  divinité  et  à  lui  renJie  le  même 
culte  après  sa  mort  que  les  Athéniens 
rendaient  à  Cérès.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  que  ce  philosophe  étant  poursuivi 
à  ce  sujet  par  Eurymédon  ,  prêlre  de 
cette  déesse  ,  la  crainte  qu'il  eut  d'être 
maltraité  par  les  Athéniens  le  porta  à 
s'empoisonner.  D'autres  rapportent  qu'il 
s'enfuit  à  Chalcis,  ville  d'Eubée,  et  qu'il 
répondit  à  ceux  quilui  demandaientla rai- 
son de  sa  retraite  qu'il  voulait  épargner 
aux  Athéniens  un  second  crime  contre  la 
philosophie,  donnant  par  là  à  entendre  la 
manière  dont  ils  s'étaient  conduits  envers 
Socrate,qu'ilsavaient  condamné  àla  mort, 
et  le  danger  que  lui-même  avait  couru. 
Esychius  assure  que  non-seulement  il  y 
eut  arrêt  de  mort  coulro  Arislote  ,  mais 
que  cet  arrêt  fut  exécute  et  que  notre 
philosophe  avulade  l'aconit.  Saint  Justin 
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et  saint  Grégoire  (!e  Nazianzo  n'ont  peint 
pensé  de  même  ;  ils  r,ip[)orte:it  qu'Aris- 
tote  mourut  de  dép!ai.>ir  de  n'avoir  ju 
comiirendrc  la  cause  du  flux  et  du  reflux 
de  l'Euripe,  détroit  entre  xiulis  ,  port 
de  la  Bcotie  ,  et  l'île  d'Eubée.  Sur  quoi 
Cœlius  Rbodiginus  et  quelques  autres 
ont  inventé  cette  fable  qu'Aristotc  s''c- 
tait  précipité  dans  l'Euripe  en  disant  : 
Causa  causarum  ,  viiserere  meî.  G  est 
ainsi  qu'on  a  fait  anciennement  beaucoup 
de  contes  sur  la  mort  des  grands  hom- 
mes. Plusieurs  auteurs  parlent  plus  uni- 
ment de  celle  d'Aristote,  et  disent  qu'elle 
fut  occasionnée  par  un  accès  de  colique, 
à  laquelle  il  était  sujet.  Ce  philosophe 
avait  alors  soixante-trois  ans  ,  ce  qui 
revient  à  la  troisième  année  de  la  cxiye 
olympiade  ,  l'an  du  monde  3G82  ,  avant 
Jésus-Christ  Zii  ,  le  second  après  la 
mort  d'Alexandre.  Comme  les  historiens 
qui  ont  calculé  les  difl'érenles  époques 
sur  les  olympiades  ne  sont  jias  toujours 
d'accord  entre  eux  ,  dans  cette  variété 
d'opinions  ,  j'ai  eu  recours  aux  fastes  de 
l'histoire  grecque  ou  à  la  suite  des  olym- 
piades ,  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
volume  des  Tablettes  chronologiques  de 
31.  l'abbé  Lenglet  Dufresnoy.  Cet  ou- 
vrage m'a  servi  de  règle  dans  tout  le 
cours  de  ce  Dictionnaire. 

Les  œuvres  d'Aristote  ont  clé  plusieurs 
fois  imprimées  :  Bàle  ,  1660  ,  in-fol.,  en 
grec  ,  par  les  soins  de  Deidier  Erasme  , 
qui  avait  préparé  cette  édition  ;  Venise, 
1562,  dix  tomes  en  neuf  volumes  in- 
8°;  avec  les  commentaires  d'Averroès, 
Francfort.  1687,  cinq  volumes  in-40 , 
en  grec  ,  par  Frédéric  8}  Iburgius;  Paris, 
IGl'J  ,  1634,  deux  volumes  in-fol.,  grec 
et  latin  ,  de  la  version  de  Guillaume 
Duval.  iM.  Yan  Swieten  cite  une  édi- 
tion de  Paris,  1664,  quatre  volumes 
in-folio. 

^  Av.  J.  C.  374.  —  THESSALUS  ,  fils 
aîné  d'Hippocrate  et  frère  de  Dracon  , 
participa  à  la  gloire  de  son  père  ,  et 
montra  les  mêmes  sentiments  que  lui 
dans  l'exercice  noble  et  désintéressé 
qu'il  fit  de  la  médecine.  Ceux  qui  ont 
soutenu  le  contraire  ont  pris  Thessalus 
de  même  que  Dracon  pour  les  fils  d'un 
autre  Hippocrate  qui  était  d'Athènes. 
En  effet ,  ces  derniers  étaient  si  igno- 
rants que  ,  pour  parler  d'un  mal-habile 
homme ,  on  disait  en  proverbe  :  «  Il  est 
»  aussi  ignorant  que  les  fils  d'Hippo- 
y.  crate.  >» 
Tiicssalus  vécut  dans  le  Irenle-sixicme 
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siècle  ,  et  passa  la  plus  grand  pnrlie  de 
sa  vie  à  la  cour  d'Arclicliiûs ,  roi  de  Ma- 
cédoine. On  lui  attribnc,  aussi  bien  qu'à 
s  m  frère  et  même  à  leurs  enfants,  quel- 
ques-uns des  livres  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  œuvres  d'Hippocrate  ,  et 
l'on  était  déjà  dans  cette  opinion  avant 
Galien.  —  Les  enfants  de  Tliessalus  se 
sont  beaucoup  distingués  dans  la  méde- 
cine. L'ainé  portait  le  nom  d'Hippocrale 
et  les  autres  s'appelaient  ,  l'un  Gorgias 
et  l'autre  Dracon. 

j4v.  J.-C.  374.—  DRACON  ,  célèbre 
médecin  ,  dcuxit  tne  fils  d'Hippocrale  et 
frère  de  Thessalus  ,  a  vécu  vers  la  fin 
du  trente-sixième  siècle.  On  ne  sait  au- 
cune particularité  de  sa  vie  ,  sinon  qu'il 
eut  un  fils  qui  fut  médecin  de  Roxane  , 
femme  d'Alexandre-le-Grami.  Le  nom 
de  ce  fils  n'est  pas  absolument  certain  ; 
quelques-uns  l'appellent  Hippocrale  et 
d'autres  Dracon. 

Av.  J.-C.  374.  —  POLYBE  de  Cos  , 
disciple  et  gendre  d'Hippocrate  ,  fut  un 
des  plus  célèbres  médecins  du  trente- 
sixième    siècle.  Galien    loue    beaucoup 
son  adresse  et  son  expérience  ,  et  lui 
rend   le   témoignage  de  n'avoir   jamais 
abandonné  la  pratique  ni  les  sentiments 
de  son  beau-père.  Cependant,  si  les  ou- 
vrages qu'on  lui  atlribue  sont  réellement 
de  lui ,  on  doit  convenir  qu'il  s'est  quel- 
quefois écarté  de  la  doctrine  de  son  maî- 
tre ,  et  notamment  sur  le  passage  de  la 
boisson  dans  Ja  tracbée-artère  et  le  pou- 
mon. Polybe  était  un  homme  d'un  ca- 
ractère sérieux  ,  qui  préférait  la  retraite 
et  l'élude  au  tumulte  du  monde  et  aux 
plaisirs.  Plein  de  zèle  pour  sa  pairie  ,  il 
aima  mieux  la  servir  dans  l'enseignement 
et  Lexcrcice  de  son  art  que  de  cherclier 
les  faveurs  de  la  fortune  dans  les  places 
que  sa  réputation  aurait  pu  lui  procurer. 
C'est  à  lui  que  les  jeunes  médecins  de  la 
Grèce  durent   leur  éducation   après   la 
mort  d'Hippocrale.  11  leur  apprit  gra- 
tuitement  ce   qu'il  avait  puisé  dans   la 
pratique  et  l'observation.  —  On  dit  Po- 
lybe auteur  de    plusieurs  livres  ,   dont 
quelques-uns  existent   encore   aujour- 
d'hui. Tels  sont  ceux  qui  traitent  des 
moyens  de  conserver  la  sanlé ,  des  ma- 
ladies ,  de  la  nature  de  la  semence.  Ils 
ont  été  mis  en  liilin  par  Albnnus  Torinus 
et  imprimés  à  Bàle  en  I64i  ,  in-8'^  Jean 
Placotonius    et    Giiinllicr    d'Andtrnach 
ont  donné  une  version  du  jiremier  ou- 
vrajiC  ,  avec  des  nolis.  H  est  cependant 


assez  probable  que  ces  livres  sont  Sup- 
posés; mais  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  éditions  d'Hippocrale,  comme  le  livre 
De  Natura  pueri  et  d'autres  qui  ont 
déjà  ])assé  anciennement  pour  être  de 
Polybe  ,  lui  font  beauconp  d'honneur. 
Ils  sont  les  mieux  raisonnes  de  tous  les 
livres  attribués  à  son  beau-père. 

Ai>.  J.-C.  371 .  —  ÏHÉOPHRASTE  » 
philosophe  natif  d'Erèse  ,  ville  de  l'île 
de  Lesbos  ,  dans  l'Archipel ,  florissait 
vers  l'an  du  monde  3680.  Il  était  fils 
d'un  foulon  ;  mais  le  goût  qu'il  sentit 
pour  les  sciences  lui  fit  quitter  l'atelier 
de  son  père  pour  se  mettre  sous  la  con- 
duite d'un  certain  Leucippe  ,  qui  était 
de  la  même  ville  que  lui.  De  celle  école 
il  passa  à  celle  de  Platon  et  ensuite  à 
celle  d'Aristote,  oii  il  se  distingua  parmi 
ses  condisciples.  Ce  dernier  maître  fut 
si  charmé  de  la  beauté  de  son  esprit  et 
de  la  douceur  de  son  éloquence  qu'il 
changea  son  nom  ,  qui  était  Tyrtame  , 
en  celui  d'Euphraste  ,  qui  signifie  celui 
qui  parle  bien.  Mais  ce  nom  ne  répon- 
dant point  encore  assez  à  la  haute  estime 
qu'Aristote  faisait  de  son  génie  et  de  sa 
façon  de  parler,  il  l'appela  Théophraste, 
c'est-à-dire  un  homme  dont  le  langage 
est  divin.  —  Aristote  ,  se  voyant  obligé 
de  sortir  d'Athènes  ,  oii  il  craignait  le 
sort  de  Socrate  ,  abandonna  son  école  à 
Théophraste  ,  dont  le  nom  devint  alors 
si  célèbre  par  toute  la  Grèce  qu'il  compta 
dans  le  Lycée  jusqu'à  deux  mille  disci- 
ples ,  et  mérita  par  ses  bonnes  qualités 
l'estime  du  peuple  et  la  bienveillance 
des  rois.  Théophraste  mourut  chargé 
d'années  ;  il  cessa  tout  à  la  fois  de  tra- 
vailler et  de  vivre.  Toute  la  Grèce  le 
pleura,  et  le  peuple  d'Alhènes  assista  à 
ses  funérailles. 

Saint  Jérôme  ,  dans  une  lettre  à  Né- 
potien  ,  met  la  mort  de  Théophraste  à 
la  cent  septième  année  de  son  Âge;  mais 
le  sentiment  le  plus  commun  est  qu'il  ne 
vécut  pas  au-delà  de  la  qualre-vingt- 
cinquième.  C'est  assez  loin  pousser  sa 
carrière  ;  cependant  Cicéron  rapporte 
que  ce  philosophe  se  plaignit  de  la  na- 
ture en  mourant,  de  ce  qu'elle  avait  ac- 
cordé aux  cerfs  et  aux  corneilles  une  vie 
si  longue  et  si  inutile  ,  pendant  qu'elle 
avait  tellement  raccourci  celle  des  hom- 
mes qu'ils  ne  pouvaient  point  atteindre 
à  la  perfection  dans  les  scitnces  et  dans 
les  :.rts.  Miiis  celle  plainte  est  fondée  sur 
une  vieille  erreur.  Les  naluralisles  mo- 
dernes assurent  que  les  animaux  ne  vi- 
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vent  point  aussi  long-temps  qu'on  le 
croit  encore  aujourd'hui ,  et  M.  Valmont 
de  Bomare  fait  là-dessus  cette  remarque  , 
article  Cerf  de  son  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  :  «  Comme  la  durée  de 
w  ïa  vie  dans  les  animaux  est  propoition- 
w  nelle  au  temps  de  leur  accroissement , 
»  le  cerf,  qui  est  cinq  à  six  ans  à  croî- 
»  tre  ,  vit  aussi  sept  fois  cinq  ou  six  ans, 
))  c'est-à-dire  trente-cinq  à  quarante  ans, 
))  malgré  ce  que  l'on  a  déhité  de  fabu- 
»  leus  sur  la  durée  de  sa  vie.  »  Ainsi 
parle  M.  Yalmont  ;  mais  ,  toute  juste 
que  puisse  être  sa  réilexion  à  l'égard 
des  animaux  ,  elle  ne  fera  pas  cesser  les 
plaintes  de  l'homme  qui  reprochera  à  la 
nature  de  n'avoir  pas  mis  la  même  pro- 
portion entre  le  terme  de  son  accroisse- 
ment et  la  durée  de  sa  vie. —  Diopène 
de  Laërce  fait  mention  de  plus  de  deux 
cents  traités  que  Théophraste  a  compo- 
sés sur  toutes  sortes  de  sujets.  La  plus 
grande  partie  est  perdue  par  les  malheurs 
des  temps ,  et  l'autre  se  réduit  à  une 
vingtaine  de  pièces  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  le  volume  de  ses  œuvres  ,  dont 
on  a  les  éditions  suivantes  : 

JJe  historin  plantarum  llbvi  X.  De 
causis  plantarum  libri  n.  Accessere 
Aristotelis  et  Alexandri  Aphivdisiensis 
opusciila  quœdam.  Veiietiis  ,  in-fol.  , 
en  grec  ,  sans  indication  d'année.  Em- 
pédocle  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
dans  les  plantes  la  différence  des  sexes. 
Aristote ,  qui  florissait  cent  seize  ans 
après  lui,  c'est-à-dire  l';in  34  4  avant 
l'ère  chrétienne  ,  nous  a  conservé  le  sen- 
timent de  ce  philosophe-médecin  ,  qui 
était  aussi  le  sien.  Ce  fut  encore  celui  de 
Tliéophraste  ,  son  disci|de.  Pline  même, 
qui  écrivait  plus  de  trois  cents  ans  après 
ce  dernier ,  atteste  que  les  naturalistes 
admettent  la  différence  des  sexes  non- 
seulement  dans  les  arbres  ,  mais  encore 
dans  toutes  les  plantes.  Il  semble  que 
ces  observations  auraient  dû  faciliter  les 
progrès  de  la  botanique  ;  mais  elles  fu- 
rent négligées  durant  une  longue  suite 
de  siècles.  En  1G9G  ,  Camérarius  rappela 
des  idées  trop  long-temps  méconnues  ; 
Vaillant ,  en  France  ,  observa  le  méca- 
nisme et  la  fécondation  des  plantes  ; 
Charles  von  Linné,  en  Suède  ,  renchérit 
sur  tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui  , 
et ,  comme  il  établit  mieux  que  personne 
le  système  sexuel,  il  en  a  tiré  autant  de 
gloire  que  s'il  en  ei^it  été  l'inventeur. 

Tarvisii ,  1483,  in  fol.,  en  latin,  de 
la  version  de  Théodore  Gaza.  Ce  savant 
avait  beaucoup  de  connaissances  des  lan- 


gues ;  mais ,  comme  il  était  aussi  fort 
hardi  dans  ses  traductions  et  qu'il  ne 
faisait  point  de  dilliculté  de  créer,  pour 
ainsi  dire,  de  nouveaux  mots  latins  ,  on 
ne  le  comprend  pas  toujours  aisément. 
Mais  ce  n'est  pas  la  seule  plainte  qu'on 
ait  faite  sur  les  anciennes  éditions  des 
ouvrages  de  Théophraste  ;  il  y  a  long- 
ten)ps  qu'on  a  remarqué  qu'elles  sont 
toutes  plus  ou  moins  défectueuses. 

Opéra  omnia.  Feneliis^  1495,  in-fol., 
en  grec.  —  Ihidem,  1498  ,  in-folio  ,  en 
grec.  —  Ibidem  ,  lo04  ,  in-folio  ,  ex  in~ 
terpreiationc  Gnzœ ,  cum  Aristotelis 
libro  de  auimalibus.  — Ibidem  ,  1513  , 
in-folio. —  Farisiis  ,  1529,  in-S».  — 
Basilcœ  ,  1534  ,  in-folio.  —  Ibidem  , 
1541,  in-folio.  —  Ibidem  y  1550,  in-lol. 
—  Veneids,  1552,  in-8°,  en  grec. — 
Hanoviœ  .  1G05,  in-folio,  interpretibus 
Dniùclc  Furlano  Crète nsi  et  Adriano 
Turnebo. — Lu^diini  Batavorum,  16l3, 
in-folio  ,  ex  interpretaiione  Theodoii 
Gazœ  et  castigntio?ie  Danielis  Heinsii. 
Liber  de  lapidibus  ,  ex  interpretaiione 
Furlani.  Caractères  nb  Isaaco  Casau- 
bnno.  Reliqua  opuscula  ab  Adriano 
Turnebo.  En  grec  et  en  latin. 

De  historia  et  causis  plantarum  libri, 
cum  notis  et  comnientariis  Bodœi  a 
Stapel ,  Juin  Cœsaris  Scaligeri  in  eos- 
dem  animadversionibus  et  Robcrti  Con- 
slantini  Cadomensis  annotationibus. 
Anistelodami ,  1644  ,  in-folio. 

De  suff'ructicibus,  herbisque  acfrus,i- 
bus,  sive  Theophrasti  de  historia  plan- 
tarum libri  quatuor  [a  FI  ad  IX)  ^ 
Theodoro  Gaza  interprète,  Argeutorati, 
in-12  ,  sans  indication  d'année. 

De  causis  plantarum  liber  primus. 
Farisiis  ,  1550  ,  in-4'',  en  grec. 

De  causis  plantarum  liber  sexlus. 
Ibidem,  1588,  in-S",  en  grec  et  en  latin. 

Gli  tre  primi  libri  dell'  Iitoria  délie 
plante  di  Theophraito  ,  tradotti  in  ita- 
liano  da  Michele-Angelo  Biondo  ,  me- 
dico.  Venise  ,  1549  ,  in-40. 

Ce  philosophe  a  parlé  dans  ses  ou- 
vrages de  la  nature  ,  de  la  différence  et 
des  vertus  de  plusieurs  plantes  ,  ainsi 
que  des  phénomènes  qui  regardent  leur 
végétation  et  leur  culture.  On  a  fait  tant 
d'estime  de  ce  qu'il  a  écrit  sur  cette  ma- 
tière que  de  savants  auteurs  se  sont  oc- 
cupés à  l'éclaircir  par  leurs  commentai- 
res. Tels  sont  : 

Juin  Cœsaris  Scaligeri  Commentaria 
in  sex  libros  Theophrasti  de  causis 
plantarum.  Lutetiœ ,  1556,  in-folio, — 
Genevœ,  1566, in-folio 

3. 
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Observaiiones  in  libros  de  Hisloria 
et  caiisis  pJnntarum  TJieophrasli  per 
Domiiiicum  Fia^nam  factœ  ,  studio  An- 
dreœ  Checcacii.  Fisis  ,  1G25,  in-4°. 

Ildeplionsi  Sorellœ  Epilome  medica 
de  dlfferentiis  herbaruin  ex  Historia 
plantarum  Theophrasli,  Valentiœ  , 
ï642,in-8o. 

Mais  les  écrits  de  Tliéophraste  qui 
ont  rapport  à  la  médecine  ne  se  bornent 
point  à  ceux  qu'il  a  donnes  sur  les  plan- 
tes ;  il  y  en  a  d'autres  sur  difi'érentes 
matières  ,  comme  : 

De  Lapidibui ,  Dnniele  Furlann  in- 
terprète, llill  en  a  publié  une  belle  édi- 
tion à  Londres  ,  174G  ,  in-folio,  en  grec 
et  en  anglais  ,  avec  de  savantes  notes. 

De  Igné.  Pnrisiis ,  1562,  in-4o,  en 
grec.  Hnrdervici ,  IGIG,  in-12,  de  la 
version  d'Adrien  Turnèbe. 

De  Odoribui.  Bnrdervici,  1 G  I  G,  in- 1 2  ; 
en  français  ,  15i)G  ,  in-8^  par  L'Estrade. 

De  SudnriOits  ,  Daniele  Fiirlano  in- 
terprète. Le  même,  avec  un  livre  de 
Vertiginc.  Parisiis  ,  157G,  in-8»,  en 
grec  et  en  latin. 

Av.  J.-C.  370.— DIOXIPPUS,  mé- 
decin et  disciple  d'Hippocrate  ,  naquit 
dans  l'île  de  Cos  et  vécut  vers  la  fin  du 
trente-sixième  siècle.  Suidas  dit  qu'il  a 
écrit  un  livre  de  la  médecine  en  général 
et  deux  autres  des  pronostics.  Le  même 
auteur  ajoute  que  Dioxippus  fut  appelé 
par  Hécatomnus  ,  roi  de  Carie  ,  pour 
trailer  ses  fils  Mausolus  et  Pixodarus  , 
qui  étaient  dangereusement  malades  ; 
mais  qu'il  ne  consentit  à  se  rendre  à  la 
cour  de  ce  prince  que  sous  la  condition 
qu'il  cesserait  de  faire  la  guerre  à  sou 

pays- 

Av.  J.-C.  370.  — PHILISTION,  mé- 
decin du  ti ente-septième  siècle,  que 
Diogène-Laërce  fait  originaire  de  Sicile, 
était  de  Locres  suivant  d'autres.  Il  a 
passé  pour  empirique  ,  comme  le  remar- 
que l'auteur  du  livre  intitulé  :  Sub/igu- 
ratio  L'/fipirica  ,  qui  est  attribué  à  Ga- 
lien  ;  et,  selon  Athénée,  il  a  écrit  sur  la 
manière  d'apprêter  les  viandes.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui  d'ailleurs,  c'est  qu'on 
voit,  par  des  fragments  de  ses  ouvrages, 
qu'il  faisait  servir  la  respiration  au  ra- 
fraîchissement de  la  chaleur  naturelle  ; 
que  des  quatre  qualités  premières,  le 
chaud,  le  froid,  l'humide  et  le  sec,  il 
croyait  que  les  unes  étaient  actives  et 
les  autres  passives;  qu'il  avait  inventé 
une  machinç  pour  réduire  les  luxations, 
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et  que,  dans  les  ulcères  anciens  et  sor- 
dides, il  faisait  usage  du  chou  broyé,  ou 
de  décoction  avec  la  farine  d'orge.  Phi- 
listion  eut  quelques  disciples,  entre  au- 
tres ,  Eucioxe  le  Cnidien  ;  il  eut  aussi  un 
frère  qui  est  cité  par  Cœlius  Aurelia- 
71US ,  sans  le  nommer  autrement. 

Av.  J.-C.  370.  —  PETRON  ou 
PETRONAS,  médecin  que  Celse  dit 
avoir  vécu  avant  Erasistrate  et  Héro- 
phile,  mais  bientôt  après  ITippocrate, 
c'est-à-dire,  entre  le  milieu  du  trente- 
septième  siècle  et  le  commencemeut  du 
suivant ,  n'est  connu  que  parla  singula- 
rité de  sa  pratique.  Celse  rapporte  que 
Petron  faisait  couvrir  les  fébricitanfs , 
afin  de  provoquer  les  sueurs  et  d'exciter 
la  soif.  Lorsque  la  fièvre  diminuait ,  il 
ordonnait  de  l'eau  froide  ,  et  s'il  venait  à 
bout  d'augmenter  les  sueurs  par  cette 
méthode,  il  croyait  avoir  sauvé  son  ma- 
lade. Si  les  sueurs  ne  paraissaient  point 
il  redoublait  la  dose  d'eau  et  excitait  le 
vomissement.  Lui  arrivait-il  de  guérir  le 
malade  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies, 
il  lui  ordonnait  de  manger  sur-le-champ 
de  la  chair  de  porc  rôtie  et  de  boire  du 
vin  ,  sinon  il  le  faisait  vomir  de  rechef  à 
force  d'eau  salée.  Celait  en  cela  que 
consistait  principalement  sa  pratique. 
Toute  singulière  qu'elle  fût  dans  plu- 
sieurs poinis ,  elle  ne  plut  pas  moins  aux 
malades  que  les  sectateurs  de  la  doctrine 
d'Hippocrate  n'avaient  pu  guérir,  qu'à 
ceux  que  les  partisans  dTlérophile  et 
d'Erasistrate  n'ont  pu  assez promptement 
soulager  dans  la  suite.  —  Galien  parle 
aussi  de  Petron.  Après  avoir  condamné 
la  méthode  de  ceux  qui  macéraient  leurs 
malades  par  de  trop  longues  abstinen- 
ces ,  il  le  blâme  pour  être  allé  à  l'autre 
extrémité ,  c'est-à-dire  pour  leur  avoir 
donné  trop  de  nourriture. 

^t;./.-6J.351.-DIOCLÈSdeCaryste 
dans  l'île  d'Eubée ,  aujourd'hui  JN'é- 
grepont,  médecin  de  la  secte  dogmati- 
que ,  est  cité  par  Pline  qui  lui  rend 
le  témoignage  d'avoir  été  le  plus  re- 
nommé après  llîppocrate  et  ses  fils. 
C'est  autant  pour  celle  raison,  que  pour 
le  grand  altacliement qu'il  eut  aux  maxi- 
mes d'Hippocrate ,  que  les  Athéniens 
.  l'appeluent  Ilippocrate  second.  Galien 
en  fit  beaucoup  d'estime,  il  en  parle 
comme  d'un  médecin  très-habile  et  très- 
zélé  ,  et  qui  avait  fait  de  grands  progrès 
dans  l'art  de  guérir.  Il  fut  en  réputation 
130  ans  après  la  naissance  du  père  de  la 
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médecine,  c'est-à-dire,  320  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  sous  le  règne  du  roi 
Antigonus ,  à  qui  il  dédia  un  ouvrage 
qui  nous  a  été  transmis  par  le  moyen  de 
Paul  d'Egine,  qui  a  pris  soin  de  recueillir 
différents  fragments  des  anciens.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  sous  ces  litres  : 

De  iuenda  snnitate  ad  Antigonwn 
regein  Ubellus\  Albano  Torino  inter- 
prète. Basileœ.  1541,  in-folio  ,  dMe.c  \es 
OEuvres  d'Alexandre  Trallien. — Aurca 
ad  Antigonuni  regeni  episto/a,  de  mor- 
borum  prtvsagiis  et  earwn  cxtempora- 
neis  rcmediis  ,  Antonio  Mizaldo  inter- 
prète. LutpJiœ,  1572,  /«-<S^  Il  y  a  encore 
une  édition  de  Francfort  de  1G12,  in-12 
avec  l'école  de  Salerne  ,  et  une  autre  de 
Leipsickde  1 6  55, in-4", grecque  et  latine, 
par  les  soins  d'André  Rivinus.  La  lettre 
de  Dioclès  contient  des  préceptes  tou- 
chant la  conservation  de  la  santé ,  qui 
consistent  à  prévoir  les  maladies  par  de 
certains  signes,  et  à  les  prévenir  en  fai- 
sant de  certains  remèdes.  —  Les  auteurs 
parlent  de  quelques  autres  ouvrages  de 
la  façon  de  Dioclès,  mais  ils  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous.  x\thénée 
fait  mention  d'un  écrit  dans  lequel  il 
traitait  des  poissons,  d'un  autre  sur  la 
manière  d'apprêter  les  viandes  ,  et  il  re- 
marque que  plusieurs  anciens  médecins 
s'étaient  attachés  à  ce  dernier  sujet.  Phi- 
listion,  Erasistr.'.te,  Philotime,  Eulidème, 
Glaucus,  Dionysius ,  sont  les  premiers 
qu'il  cite  à  cette  occasion.  Il  y  a  appa- 
rence que  le  but  de  ces  auteurs  n'était 
pas  de  raffiner  sur  le  goût ,  mais  de 
rendre  les  viandes  plus  saines  et  meil- 
leures pour  la  santé.  Cependant  Platon 
n'approuve  pas  que  l'art  des  cuisiniers 
se  soit  introduit  dans  la  médecine.  Il  pré- 
tend que  cet  art  est,  par  rapport  à  cette 
science,  ce  que  l'art  de  farder  et  de  par- 
fumer est  par  rapport  à  la  gymnastique; 
il  ajoute  même  que,  sous  prétexte  de 
rendre  les  viandes  plus  saines,  cet  art 
n'a  que  trop  souvent  produit  un  effet 
tout  contraire.  On  voit,  par  ce  passage 
de  Pliton  ,  qu'on  avait  déjà  commencé 
de  son  temps  à  agiter  des  questions 
sur  les  qualités  et  le  choix  des  aliments. 
Peut  -  être  même  que  ce  philosophe 
avait  en  vue  les  livres  de  Diodes  ,  dont 
il  a  pu  avoir  connaissance,  puisqu'il  n'est 
mort  que  vingt-huit  ans  avant  le  temps 
cil  ce  médecin  ,  déjà  sur  l'âge,  jouissait 
delà  réputation  qvie  ses  talents  lui  avaient 
méritée. 

Dioclès  a  particulièrement  traité  des 
maladies  des  femmes.  Son  livre  qu'il  a 
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intitulé  la  Boutique  du  Médecin  ,  à 
l'exemple  d'Hippocrate ,  a  les  plantes 
pour  objet.  Il  en  a  écrit  un  autre  Des 
Semaines ,  c'est-à-dire  ,  du  temps  de  la 
grossesse;  et  suivant  Galien ,  il  est  le 
premier  qui  ait  traité  de  l'administration 
anatomique.  Ce  dernier  prétend  même 
que  celte  façon  d'écrire  était  inutile  avant 
Dioclès  ,  parce  qu'à  l'école  des  Asclé- 
piades ,  les  connaissances  anatomiques 
passaient  de  père  en  fils  et  du  maître  au 
disciple  par  une  tradition  orale,  ftlais  les 
Asclépiades  ayant  communiqué  leur  art 
à  des  étrangers,  et  les  instructions  domes- 
tiques s'élant  peu  à  peu  ralenties,  il  a  fallu 
remédierau  défaut  d'un  enseignement  tra- 
ditionnel ,  en  consignant  ce  que  l'on  sa- 
vait en  anatomie  dans  des  monuments 
capables  de  remplacer  les  leçons  données 
de  vive  voix.  La  manière  dont  Galieu 
parle  de  ces  monuments  prouve  assez 
qu'il  en  faisait  peu  de  cas. 

La  pratique  de  Dioclès  était  à  peu  près 
la  même  que  celle  d'Hippocrate.  Il  pur- 
geait et  saignait  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Cœlius  Aurelianus,  qui  détaille 
la  manière  dont  notre  médecin  traitait 
certaines  maladies,  nous  apprend  qu'il 
faisait  prendre  de  la  colle  de  taureau  , 
ou  de  la  colle-forte,  cuite  dans  l'eau, 
avec  de  la  farine  et  des  ronces,  à  ceux 
qui  crachaient  le  sang  ;  qu'il  ordonnait 
d'avuler  une  pilule,  c'est-à-dire,  une 
balle  de  plomb,  à  ceux  qui  étaient  atta- 
qués de  l'iléus.  Ilippocrate  ne  fait  point 
mention  de  ce  remède ,  auquel  on  a  pos- 
térieurement substitué  le  vif-argent.  — 
Dioclôs  ne  s'attacha  pas  seulement  à  la 
pratique  de  la  médecine;  il  exerça  encore 
la  chirurgie.comme  avaient  fait  les  Asclé- 
piades. Parmi  les  instruments  de  son  in- 
vention ,  on  en  remarque  un  dont  il  se 
servait  pour  retirer  le  fer  d'une  flèche, 
lorsqu'il  était  resté  dans  la  plaie.  Du 
temps  de  Celsa  ,  on  appelait  encore  cet 
instrument  du  nom  de  Dioclès.  Il  avait 
pireillement  inventé  des  espèces  de 
bandages  pour  la  tête,  qui  portaient  aussi 
son  nom.  Au  reste,  ce  médecin  méprisa 
les  vaines  conjectures  de  la  philosophie, 
et  préféra  la  connaissance  de  la  nature  à 
toutes  les  imaginations  de  l'esprit  hu- 
main, qui  s'égare  en  bâtissant  des  sys- 
tèmes plus  brillants  que  vrais.  Galien, 
qui  n'a  pas  toujours  pensé  de  même,  rend 
un  témoignage  bien  avantageux  de  la 
conduite  de  Dioclès,  lorsqu'il  dit  qu'il 
faisait  la  médecine  par  un  principe  d'hu- 
manité ,  comme  avait  fait  Hippocrate  , 
et'non  pnr  intérêt  ou  vaine  gloire.  Ce 
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généreux  désintéressement  a  été  la  vertu 
de  la  plupart  des  médecins  qui  ont  suivi 
de  près  Je  savant  vieillard.  —  Galien 
parle  d'un  autre  Dioclès  qui  était  Clial- 
cédonien  ;  mais  on  ne  sait  pas  quand  il  a 
vécu. 

A^.  J.-C.  341.  —  PRAXAGORE, 
fils  de  Néarque,  naquit  à  Cos.  Il  fut  con- 
temporain de  Dioclès  ,  et  vécut  consé- 
quemment  dans  le  trente-septième  siècle. 
L'anatomie  excita  son  attention  et  sa  cu- 
riosité ;  mais,  réduit  à  ne  disséquer  que 
des  brutes,  ce  qu'il  savait  en  analomie 
était  très-superficiel  et  point  exact  :  c'est 
le  jugement  qu'en  porte  Galien,  qui  cer- 
tainement avait  lu  les  ouvrages  de  Pra- 
xagore,  dont  il  faisait  peu  de  cas.  Ce 
médecin  n'en  eut  rependant  pas  moins 
de  réputation;  elle  fut  même  telle  qu'elle 
lui  attira  des  disciples,  entre  autres  Phi- 
lolime, Plistonique  et  le  fameux  Héro- 
phile ,  qui  ont  cultivé  tous  trois  l'ana- 
tomie, et  rendu  publics  leurs  travaux  tt 
leurs  observations.  —  Praxaçore  est  un 
des  derniers  Asclépiados  qui  aient  eu 
quelque  réputation  dans  l'ait  de  guérir. 
L'opinion  oii  il  était  que  les  nerfs  liraient 
leur  origine  du  cœur,  et  que  les  artères 
parvenues  à  l'extrémité  des  parties  se 
convertissaient  en  nerfs,  l'avait  conduit 
à  regarder  le  cerveau  comme  une  ex- 
croissance ou  un  appendice  de  la  moelle 
épinière.  Il  prétendait  aussi  que  les  ar- 
tères ne  contiennent  point  de  sang,  d'oîi 
l'on  peut  inférer  qu'il  commença  à  dis- 
tinguer les  artères  des  veines.  Erasis- 
trate  ,  après  lui,  fit  la  même  distinction 
et  s'expliqua  plus  clairement  sur  le  con- 
tenu de  ces  différents  vaisseaux  ;  selon 
lui,  les  veines  ne  sont  naturellement 
remplies  que  de  sang  ,  et  les  artères  que 
d'esprit  ou  d'air. 

Tout  attaché  que  parut  le  médecin 
dont  nous  parlons  à  la  secte  des  dog- 
matiques, il  osa  abandonner  la  méthode 
d'ilippocrate.  Il  rapportait  les  causes  des 
maladies  à  la  qualité  des  humeurs  ;  il  en 
distinguait  même  de  dix  espèces  ,  sans 
compter  le  sang:  mais  un  système  au.-^si 
mal  arrangé  n'a  pu  influer  sur  sa  pra- 
tique, sans  le  conduire  plus  souvent  à 
l'erreur  qu'à  la  vérité.  On  trouve  dans 
Ccelius  Aurelianus  que!f|ues  fragments, 
de  sa  doctrine.  Ses  procédés  curatifsdans 
la  p.tssion  ilirtque  tenaient  plus  à  l'ait  de 
tourmenter  les  malades  qu'à  celui  de  les 
soulager.  Après  avoir  long  temps  conti- 
nué les  vomitifs  sans  succès  dans  la  vue 
de  faire  évacuer  par  en  liaul  les  excré- 


ments contenus  dans  les  intestins,  il  ou- 
vrait quelquefois  la  veine,  et  remplissait 
le  canal  intestinal  d'air  qu'il  injectait  par 
l'anus.  Lorsqu'il  avait  mis  le  malade  à 
ces  cruelles  épreuves,  il  incisait  le  ventre 
et  même  l'intestin,  dont  il  tirait  les  ma- 
tières retenues,  et  le  recousait.  Sa  pra- 
tique n'était  ni  ])lus  douce  ,  ni  plus  effi- 
cace dans  le  traitement  de  l'épilepsie  ; 
il  commençait  par  faire  raser  la  tête  ,  et 
après  plusieurs  remèdes  rebutants  et  inu- 
tiles, il  employait  le  fer  et  le  feu.  CcClius 
Aurelianus  et  Galien  citent  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  dont  la  perte  ne  mérite  pas 
nos  regrets,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui 
nous  en  reste  :  on  trouve  dans  la  raé- 
tlioJe  curalive  de  Praxagore  plus  de  té- 
mérité que  de  raisonnement,  plus  d'es- 
sais que  d'observations.  C'est  ainsi  qu'au 
rapport  de  Celse,  les  sectateurs  d'ilippo- 
crate s'égarèrent  dans  la  pratique  ,  en 
imaginant  diiïéreules  manières  de  traiter 
les  maladies. 

Ai'.  J.-C.  33G.  —  CHRYSIPPE,  mé- 
decin cnidien  ,  fils  d'Erinée  et  disciple 
d'Eudoxe  ,  vécut  diins  Ij  trente-septième 
siècle  du  monde.  Il  eut  un  fils  du  môme 
nom  et  île  la  même  profession  que  lui, 
mais  qui  périt  malheureusement.  Ptolé- 
mée  Lagus,  à  ([ui  échut  le  royaume  d'E- 
gypte dans  le  partage  des  états  d'A- 
kxandre-le-Grand ,  le  lit  cruellement 
mourir  sur  le  rapport  d'un  calomnia- 
teur. Chrysippe  le  père  se  récria  forte- 
ment contre  la  pratique  des  rationnels 
et  contre  plusieurs  usages  universelle- 
ment estimés.  En  particulier,  il  déclama 
contre  la  saignée  et  les  purgatifs,  quoi- 
que ces  remèdes  eussent  été  pratiqués 
de  temps  immémorial.  C'est  de  Galien 
que  nous  apprenons  ceci;  mais  nous  ne 
savons  point  sur  quel  fondement  Chry- 
sippe appuyait  ses  opinions.  Ses  écrits  , 
déjà  fort  rares  du  temps  de  Galien ,  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous;  et  d'ailleurs 
Galien  lui  même  s'est  moins  attaché  à 
réfuter  ce  médecin  qu'Erasistrale  ,  sou 
disciple,  dont  Us  sentiments  étaient  con- 
formes à  ceux  de  son  maître.  Quelque 
grande  qu'eût  été  l'aversion  de  Chry- 
sippe pour  les  purgatifs,  elle  n'alla  pas 
jusqu'aux  vomilifi  el  aux  lavements  dont 
il  faisait  quelquefois  usage.  —  Pline 
parie  aussi  de  ce  médecin  et  se  déclare 
ouverlemeut  contre  sa  façon  de  penser. 
Il  lui  reproche  d'avoir  employé  plus  de 
bibil  que  de  raisons  pour  renverser  les 
maximes  des  anciens,  quoiqu'elles  fus- 
sent établies  sur  l'expérience  de  plU' 
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sieurs  siècles.  Pline  ajoute  que  Clirysippc 
a  écrit  sur  les  herbages  et  en  particulier 
sur  les  propriétés  du  chou  II  y  a  eu  plu- 
sieurs personnages  du  nom  de  Clirysippe; 
les  auteurs  en  comptent  jusqu'à  vingt, 
parmi  lesquels  on  trouve  neuf  médecins. 
Galien  parle  d'un  second  CUrysippe  qui 
était  Sicilien,  à  qui  il  reproche  son  igno- 
rance dans  la  langue  grecque  ,  et  en 
même  temps  sa  présomption  qui  allait 
jusqu'à  vouloir  donner  la  leçon  sur  le 
vrai  sens  des  mots  les  plus  difliciles  de 
celte  langue.  On  ne  sait  point  le  temps 
dans  lequel  ce  médecin  a  vécu  ;  mais  on 
connaît  quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui 
témoignent  qu'il  avait  du  savoir  en  phi- 
losophie et  en  médecine.  Leurs  titres 
sont  : 

De  affeclibus  et  cBgriludinibus  ani~ 
Tiii,  dcque  remediis  œgro  animo  couve- 
nientibiis. 

De  anima. 

Commentaria  absque  causis  conseil- 
pta,  çurativa  et  moralia. 

Av.  J.-C.  327.  —  PLTSTONICUS , 
disciple  de  Praxagore ,  vécut  dans  le 
trente-septième  siècle.  Ce  médecin  a 
écrit  quelque  chose  touchant  les  humeurs 
et  sur  l'usage  de  l'eau  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé.  Il  a  aussi  parlé  de  la 
préparation  des  aliments  dans  l'estomac; 
mais  ce  qu'il  en  dit  ne  s'accorde  pas  avec 
le  sentiment  d'Hippocrate.  Celui-ci  at- 
tribuait la  digestion  à  la  coction  ,  et 
Plislonicus  soutenait  qu'elle  se  fait  par 
une  espèce  de  putréfaction.  Quelques 
modernes  ont  rajeuni  celte  dernière  opi- 
nion. 

Av.  J.-C.  320.— PlIILOTIME,  disci- 
ple de  Praxagore  ,  vécut  dans  le  trente- 
septième  siècle. On  ne  sait  rien  autre  chose 
de  ses  sentiments,  si  ce  n'est  qu'il  suivait 
ceux  de  son  maître  :  non  coulent  d'ôter 
au  cerveau  l'origine  des  nerfs,  et  au  cœur 
celle  des  artères,  il  assurait  encore  que 
l'un  et  l'autre  sont  inutiles.  Galien,  qui 
nous  apprend  combien  il  trouvait  celle 
opinion  de  Philotime  singulière,  con- 
vient cependant  qu'il  avait  fait  îles  dé- 
couvertes en  analomie  et  en  chirurgie. 
Celse  cite  ce  médecin  comme  un  auteur 
grave ,  au  chapitre  xx  de  son  huitième 
livre  ;  c'est  au  sujet  de  la  luxation  du 
fémur,  dont  la  réduction,  dit-il,  est  dif- 
ficile ou  ne  se  soutient  guère.  Il  tu  est , 
suivant  cet  écrivain,  qui  prétendent  que 
cet  os  ne  peut  jamais  être  conlenu  dans 
sa  loge  naturelle  après  qu'on  l'y  a  remis; 
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m;iis  il  ajoute  qu'llippocralo,  Dlo>  lès  , 
Philolime  ,  ISiléus  et  lléraclide  de  Ta- 
renle  assurent  d'y  avoir  réussi. 

Av.  J.-C.  307.  —  HÉROPHILE,  cé- 
lèbre médecin  ,  dont  Cicéron  ,  Pline  et 
Plutarquc  parlent  avec  éloge,  naquit  à 
Carthage  selon  Galien  ,  mais  d'autres 
auteurs  le  disentChalcédonien.  Il  étudia 
sous  Praxagore,  et  fut  en  réputation  vers 
la  fui  du  trente-septième  siècle  ,  sous  le 
règne  de  Ptolémée  dit  Lagus  ou  Soter. 
Ce  médecin  s'est  appliqué  à  toutes  les 
parties  de  l'art ,  qui  de  sou  temps  était 
exercé  avec  toutes  ses  dépendances  par 
une  seule  personne.  Attaché  au  vieil 
usage  ,  Hérophile  ne  changea  rien  à  sa 
façon  de  faire,  après  qu'il  eut  été  témoin 
de  la  division  de  la  médecine  eu  trois 
parties,chacune  desquelles  lit  dans  lasuile 
toute  l'occupitioa  d'un  homme.  Quand 
l'état  oîi  Hérophile  a  trouvé  la  médecine 
ne  prouverait  pas  qu'il  se  mêlait  de  la 
chirurgie ,  l'histoire  suivante  serait  la 
démonstration  de  son  intelligence  à  cet 
égard.  Le  philosophe  Diodore,  son  con- 
temporain, avait  sur  plusieurs  choses  des 
opinions  singulières  ;  il  soutenait  en  par- 
ticulier qu'il  n'y  avait  point  de  mouve- 
ment dans  la  nature.  Si  quelque  corps  se 
meut,  disait-il,  il  se  meut  dans  le  lieu  où. 
il  est,  ou  dans  le  lieu  où  il  n'est  pas.  Or, 
il  ne  se  meut  point  dans  le  lieu  où  il  est; 
car  ce  qui  est  dans  un  lieu  y  demeure,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
se  meut.  Il  ne  se  meut  point  aussi  dans  le 
lieu  oii  il  n'est  pas;  car  un  corps  ne  peut 
agir  ni  pâtir  là  où  il  n'est  pas.  Donc 
rien  ne  se  meut.  Telle  était  la  conclu- 
sion de  Diodore.  Mais Sextus l'Empirique 
a  fait  voir  combien  elle  est  fju.sse,  par  le 
trait  dont  Hérophile  s'est  servi  pour  con- 
fondre ce  philosophe  et  détruire  les  con- 
séquences qu'il  lirait  de  ses  sophismes. 
Diodore,  s'étant  un  jour  disloqué  le  bras, 
vint  prier  notre  médecin  de  le  lui  re- 
mettre ;  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
essuya  la  mortification  la  plus  humi- 
liante pour  un  homme  à  paradoxes.  Hé- 
rophile lui  dit  :  Ou  l'os  de  votre  bras 
s'est  remué  dans  le  lieu  où  il  était ,  ou 
dans  le  lieu  où  il  n'était  pas.  Or ,  il  ne 
peut  s'être  remué ,  suivant  vos  princi- 
pes, dans  l'un  ni  dans  l'autre  lieu  :  donc 
il  ne  s'est  point  remué.  Le  pauvre  Dio- 
dore vit  bien  que  ce  médecin  se  moquait 
de  lui;  il  le  pria  instamment  de  laisser 
la  dialectique  et  les  sophisuies  ,  et  de  le 
traiter  selon  l'art  de  la  médecine.  On 
croit    cojuniuué'acut    qu'IIcrophilc    et 
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E'MsisliMtc  fui'cnt  les  premiers  qui  eus- 
sent di  soqué  (les  cadavres  Iiuniains  ;  on 
Isa  même  accusés  d'avoir  travaillé  sur 
des  hommes  vivants.  TertuUien  charge 
formellement  llérophile  de  celle  cruau- 
té. «  Hérophile ,  dit-il  ,  ce  médecin  ou 
»  ce  boucher,  qui  a  disséqué  un  nom- 
»  bre  infini  d'hommes  pour  sonder  la 
)j  nature  ,  qui  a  haï  l'homme  pour  le 
j>  connaître ,  n'en  a  peut-être  pas  mieux 
))  pour  cela  pénétré  l'intérieur;  la  mort 
»  apportant  un  grand  changement  à  tou- 
i>  tes  les  parties  ,  qui  ne  doivent  plus 
3j  être  les  mêmes,  lorsqu'elles  n'o;it  plus 
3)  de  vie,  particulièrement  ne  s'agissant 
3)  point  ici  d'une  mort  simple  ,  mais 
3)  d'une  mort  procurée  par  les  divers 
»  tourments  auxquels  la  recherche 
»  exacte  des  anatomistes  a  exposé  des 
3)  malheureux.  «  Le  fait  pourrait  être 
véritable  ;  mais  ne  serait-on  pas  aussi 
en  droit  de  soupçonner  qu'Hérophile 
et  Erasistrate  étant  les  premiers  qui 
ont  disséqué  des  corps  humains  ,  la 
nouveauté  de  leur  entreprise  frappa  les 
esprits,  fit  qu'on  exagéra  la  chose  et  qu'on 
en  publia  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en 
avait,  comme  c'est  la  coutume  en  pareille 
occasion  ?  N'en  fut-il  pas  d'Hérophile  et 
d'Erasistrate  comme  de  Médée  ,  qui  eut 
la  réputation  de  faire  bouillir  les  hom- 
mes vifs,  parce  qu'elle  fut  la  première 
qui  mit  en  usage  les  bains  chauds  ?  Tout 
cela  est  bien  apparent.  Mais  le  peu  de 
doute  qui  restait  là-dessus  a  été  levé  par 
le  docteur  Cocchi  qui ,  dans  son  oraison 
De  usa  artia  Analomicœ,  imprimée  à 
Florence  en  173G,  iu-i",  a  pleinement 
lavé  Hérophile  et  Erasistrate  du  repro- 
che odieux  qu'on  leur  a  fait  si  long- 
temps. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  ces  deux  médecins  ont  excellé  dans 
l'anatomie,  par  rapport  au  temps  où  ils 
ont  vécu  et  aux  connaissances  peu  exac- 
tes qu'on  avait  de  celte  science  avant 
eux. 

C'était  à  Alexandrie  ,  capitale  de  l'E- 
gypte, qu'Hérophile  faisait  ses  dissec- 
tions, et  ce  fut  à  la  curiosité  des  rois  du 
pays,  qui  se  plaisaientà  protéger  les  arts, 
qu'il  dut  la  liberté  de  s'instruire  dans  l'a- 
natomie. Les  médecins  qui  vinrent  après 
lui  ne  jouirent  que  très-rarement  de 
cette  liberté  ;  ils  furent  pendantplusieurs 
siècles  sans  pouvoir  disséquer  de  cada- 
vres humains,  soit  qu'il  n'y  eût  plus  de 
rois  aussi  curieux  et  aussi  favorables  aux 
sciences  que  les  premiers  Ptolomées,  soit 
que  le  scrupule  des  peuples,  qui  avaient 
en  horreur  toute  mutilalioa   de  corps 
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morts   eût -Classé  jusqu'aux    souverains, 
ou  l'eût  emporté  sur  leur  autorité. 

Lue  des  preuves  principales  de  l'exac- 
titude d'Hérophile  en  anatotnie  ,  c'est 
l'attention  qu'on  lui  remarque  à  exami- 
ner des  parties  auxquelles  on  ne  s'était 
point  encore  attaché.  Entre  autres  cho- 
ses, il  a  passablement  traité  la  INévro- 
logie  ou  la  dissection  des  nerfs,  qui  était 
alors  un  pays  inconnu;  il  a  observé  les 
veines  lactées  ;  et,  suivant  Goelicke  ,  il 
a  nommé  duodénum  le  premier  des  in- 
testins continu  à  l'estomac.  Les  tuniques 
rétine  et  choroïde  et  la  membrane  arach- 
noïde du  cerveau  reçurent  de  lui  leur 
nom.  Celui  de  prostate,  dans  les  parties 
génitales  des  hommes ,  vient  encore 
d'Hérophile  ,  ainsi  que  ceux  de  veine 
arlérieuse  et  d'artère  veineuse  ,  pour  les 
vaisseaux  que  nous  appelons  aujourd'hui 
artère  pulmonaire  et  veine  pulmonaire. 
H  a  encore  donné  le  nom  de  pressoir  à 
l'endroit  où  tous  les  sinus  de  la  dure 
mère  viennent  aboutir.  On  en  saurait 
peut-être  davantage  ,  si  les  écrits  de  ce 
médecin  n'étaient  pas  perdus  :  on  n'a  de 
lui  qu'un  fragment  sur  le  ligament  rond 
de  la  tête  du  fémur,  que  nous  devons  au 
docteur  Cocchi.  Ce  no  fut  pas  seulement 
par  son  application  à  l'anatomie  qu'Hé- 
rophile se  distingua  ;  il  cultiva  encore  la 
botanique  avec  beaucoup  de  soins;  il  fit 
même  tant  d'estime  des  herbes  les  plus 
communes ,  qu'il  disait  ordinairement 
qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  celles  qu'on  foule 
tous  les  jours  aux  pieds  qui  n'aient  de 
très-grandes  propriétés.  On  ajoute  qu'il 
a  été  le  premier  de  tous  les  anciens  mé- 
decins dogmaliques  qui  ait  fjiit  im  fré- 
quent usage  de  médicaments,  tant  sim- 
])les  que  composés  ;  en  sorte  que  ni  lui  ni 
ses  disciples  n'entreprenaient  de  traiter 
aucune  maladie  sans  médicaments.  H  di- 
sait cependant  que  «  les  médicaments 
3)  n'étaient  rien ,  ou  qu'ils  étaient  les 
»  mains  des  dieux,  selon  qu'on  savait  les 
3)  employer.  »  On  attribue  encore  à  cq 
médecin  d'avoir  le  premier  traité  ,  avec 
exactitude,  la  doctrine  du  pouls,  qui 
avait  été  négligée  jusqu'à  lui.  Il  s'élève 
même  contre  les  pronostics  d'Hippocrate, 
et  Màme  ce  grand  maître  d'avoir  passé 
trop  légèrement  sur  cet  objet.  Pline  ac- 
cuse cependant  Hérophile  d'avoir  poussé 
ses  recherches  sur  le  pouls  au-delà  de 
ce  qui  convenait,  et  d'en  avoir  fait  un 
art  si  minutieux,  qu'il  fallait  être  musi- 
cien et  même  géomètre  pour  en  juger 
parfaitement,  c'est-à-dire,  pour  entendre 
\^  cadence  et  la  mesure  relatives  à  l'âgée, 
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au  sexe,  au  Icmpévamenî  et  à  la  mala- 
die. Les  diflicuUés  dont  Hétophile  em- 
barrassa cette  matière  reltulèrcnt  telle- 
ment ses  disciples  ,  que  plusieurs  aban- 
donnèrent son  école.  D'autres  plus  cou- 
rageux demeurèrent  atlacbcs  à  sa  doc- 
trine ;  on  connaît  même  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  ses  sectateurs,  qui  en- 
seignèrent les  principes  de  ce  mcdccia 
long -temps  après  sa  mort.  Tels  furent 
Zeuxis  de  Tarente  ,  Alexandre  Phiialè- 
the  ,  Démoslliènc  Philalètlie  ,  Zenon  , 
Andréas,  Callianax,  Bacchius,  Chryser- 
mus,  Héraclide  Erythréen,  Aristoxène, 
Gaius,  Démétrius,  Speusippus,  Mantias, 
Apollonius  Mus,  Cullimacbus,  Diosco- 
ride  dit  Pliacas,  Pbiliniis,  etc. 

De  nos  jours  ,  on  a  reproché  aux  So- 
lauo,  aux  INihell,  aux  Bordeu,  d'avoir 
mis  trop  de  subtilité  dans  la  doctrine  du 
pouls.  Ils  ont  eu  des  sectateurs,  mais 
la  plupart,  ainsi  que  les  disciples  d'Hé- 
rophile  ,  ont  trouvé  leurs  recherches 
trop  embarrassantes,  et  n'ont  point  eu  le 
courage  de  suivre  ces  médecins  dans 
leurs  observations.  La  vérité  a  cepen- 
dant triomphé  ,  et  il  ne  manque  pas  de 
praticiens  qui  la  reconnaissent  tous  les 
jours  dans  l'élude  quils  font  de  la  doc- 
trine de  ces  nouveaux  llérophile.  Au 
reste  ,  la  reaiarque  que  Pline  a  faite  sur 
la  manière  dont  l'ancien  Hérophile  a 
traité  de  la  niélliode  de  juger  des  mala- 
dies par  le  pouls  ,  n'est  fondée  que  sur 
une  erreur  populaire  à  laquelle  ce  mé- 
decin donna  lieu,  en  introduisant  le  ter- 
me Rhytmut ,  mot  qui  signifie  cadence 
et  qui  prir  là  convient  à  la  musique.  Ce- 
pendant Galien  ne  lui  a  pas  été  plus  fa- 
vorable que  Pline  ;  il  a  voulu  venger 
Hippocrale  des  reproches  qu'Hérophiie 
lui  avait  faits,  et  il  a  prétendu  que  celui- 
ci  s'était  embarrassé  dans  des  difficultés 
au  sujet  de  sa  dociriiie  sur  le  pouls,  dont 
il  n'avait  pu  se  tirer  que  p;ir  des  absur- 
dités. 3L'iis  Galien  a  condamné  trop  lé- 
gèrement cette  doctrine.  11  a  relevé  jus- 
qu'aux moindres  fautes  d'Hérophile, 
fautes  qu'il  devait  excuser  dans  un 
homme  qui  avait  traité  d'une  matière 
que  personne  n'avait  approfondie  avant 
lui. 

A^.  J.-C.  304.  —  ÉRASISTRATE 
était  de  Julis ,  dans  l'île  de  Céos  ou  Céa, 
et  non  point  dans  l'île  de  Cos ,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  cru.  Une  bile 
d'Aristote  nommée  Pylhias  fut  sa  mère, 
selon  Pli.'ie  ;  mais  Suidas  n'est  point  de 
ce  sentiment,  car  il  assure  qu'Erasistrate 
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était  fils  de  Crétoxène,  sœur  du  médecin 
Médius.  Il  importe  peu  d'examiner  les 
fondements  de  c  s  diilérentcs  opinions  ; 
Il  suffit  de  savoir  qu'Erasistrate  vécut 
dans  le  trente-huitième  siècle  du  monde, 
qu'il  fut  un  des  plus  renommés  disciples 
de  Chrysippe  Cnidien  ,  et  que  la  répu- 
tation qu'il  acquit  dans  la  pratique  de 
la  médecine  lui  mérita  l'estime  de  Sé- 
leucus  Kicanor,  roi  de  Syrie.  Il  était  à 
la  cour  de  ce  prince  lorsque  Antiochus 
Soter,  son  fils,  tomba  dangereusement 
malade  d'une  fièvre  violente  ,  dont  per- 
sonne ne  pouvait  connaître  la  cause. 
Erasislrate  lui-même  n'y  put  rien  dé- 
couvrir dans  ses  premières  visites;  mais, 
ayant  examiné  le  jeune  prince  de  plus  près 
et  s'élant  aperçu  que  la  vue  de  Stratonice, 
sa  belle-mère  ,  lui  causait  des  change- 
ments extraordinaires  ,  au  lieu  qu'il  ne 
paraissait  aucune  impression  dans  sa 
personne  lorsque  quelque  dame  ou  toute 
autre  personne  entrait  dans  sa  chambre, 
il  se  décida  bientôt  sur  la  cause  de  la 
maladie  d'Antiochus  ,  et  ne  douta  plus 
qu'elle  ne  fût  l'effet  de  la  passion  dont 
il  était  épris  pour  Stratonice.  C'était 
beaucoup  jjour  ce  médecin  que  d'avoir 
découvert  la  cause  du  mal  qui  menaçait 
les  jours  d'i  jeune  prince;  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  l'annoncer  à  Séleucus;  mais, 
comme  l'avis  qu'il  se  proposait  de  lui 
donner  demandait  beaucoup  de  ména- 
gement ,  il  se  servit  de  détoui's  par  la 
crainte  d'indisposer  le  roi  contre  son 
fils.  Il  lui  déclara  que  la  maladie  de  ce 
fils  était  incurable  ,  parce  qu'elle  était 
causée  par  la  passion  violente  qu'il  avait 
pour  une  femme  qu'il  ne  pouvait  jamais 
posséder.  Le  roi  parut  moins  surpris  du 
caractère  de  la  maladie  d'Antiochus  que 
de  la  raison  de  son  incurabilité  ;  mais 
ce  médecin  lui  ayant  répliqué  que  ce 
jeune  prince  aimait  sa  femme  qu'il  n'é- 
poinl  d'humeur  de  céder  à  personne  , 
Séleucus  le  pressa  d'en  faire  le  sacrifice 
pour  sauver  la  vie  à  son  fils.  Alors  Era- 
sislrate trancha  le  mot  en  demandant  au 
roi  s'il  céderait  Stratonice  à  ce  fils  bien- 
aimé  ,  en  cas  qu'il  en  fût  amoureux  ;  et, 
voyant  qu'il  était  déterminé  à  le  faire  , 
il  lui  avoua  ingénument  que  c'était  le 
seul  moyen  d'arracher  Antiochus  d'entre 
les  bras  de  la  mort.  Séleucus  déclara 
aussitôt  son  fils  roi  des  provinces  de  la 
Haute -Asie,  et  lui  donna  Stratonice 
en  mariage,  quoiqu'il  en  eût  déjà  un  en- 
fant. 

Les  annales  de  la  médecine  nous  four- 
nissent d'autres  exemples  assez  sembla- 
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blés.  Soranus  et  Castellan  ont  rapporté 
qu'Hippocrate  avait  guéri  Perdiccas  , 
qui  fut  depuis  roi  de  ftlacédoine  ,  après 
avoir  observé  que  ce  jeune  prince  chan- 
geait de  couleur  toutes  les  fois  qu'il 
voyait  Phila  ,  maîtresse  d'Alexandre  , 
son  père.  Galien  a  raconté  de  lui-même 
qu'il  découvrit,  par  une  semblable  ob- 
servation ,  l'amour  d'une  dame  romaine 
pour  un  comédien  nommé  Pylade.  De 
tels  exemples  ne  sont  point  rares  au- 
jourd'hui. Comme  le  cœur  de  l'homme 
est  toujours  le  même  ,  les  médecins  re- 
marquent de  temps  en  temps  toute  la 
promptitude  avec  laquelle  la  possession 
de  l'objet  aimé  influe  sur  le  retour  des 
malades  à  la  santé  ;  ils  observent  encore 
les  ravages  que  produit  l'amour  dans  les 
personnes  que  la  religion  ,  la  décence  , 
la  disproportion  de  naissance  ou  de  for- 
tune retiennent  dans  le  devoir.  Ces  mal- 
heureuses victimes  d'un  amour  inconsi- 
déré languissent,  dessèchent  et  périssent 
enfin  ,  toutes  les  fois  que  la  raison  ne 
peut  l'emporter  sur  la  fougue  de  la  pas- 
sion qui  les  agite.  —  Pierre  Castellan 
dit  qu'Erasistrate  ,  ennuyé,  dans  la  vieil- 
lesse ,  de  supporter  les  douleurs  d'un 
ulcère  qu'il  avait  au  pied  et  qu'il  avait 
inutilement  tenté  deguérir,  s'empoisonna 
avec  le  suc  de  ciguë  et  mourut.  Son 
corps  fut  enterré  vis  à  vis  de  Samos  , 
sur  une  montagne  appelée  Mycalé. 

Ce  fut  principalement  par  lanatomie 
que  ce  médecin  se  fit  considérer.  Avant 
lui  et  liérophile  on  n'avait  point  osé 
disséquer  de  cadavres  humains  ;  et  l'on 
s'était  borné  à  examiner  les  viscères  des 
animaux.  Mais  Ptolémée  Lagus  et  Phila- 
delphe  son  fils  ,  qui  avaient  tous  deux 
beaucoup  d'empressement  à  favoriser  les 
lettres  et  les  arts  ,  ayant  passé  par  dessus 
le  scrupule  qu'on  s'était  fait  jusqu'alors 
de  toucher  aux  cadavres  humains  pour 
les  disséquer,  accordèrent  aux  méde- 
cins les  corps  des  criminels  qu'on  avait 
supplicié-.  11  y  a  apparence  qu'Erasis- 
trate profita  d'une  conjoncture  si  favo- 
rable. Ses  recherches  le  menèrent  non- 
seuiement  aux  découvertes  qui  lui  ont 
acquis  tint  de  répulalioa  dans  son  siècle, 
mais  il  poussa  encore  ses  vues  jusqu'à 
chercher  à  reconnaître  le  siège  et  les 
causes  dis  maladies.  On  tâcha  cependant 
de  noircir  la  mémoire  de  ce  médecin; 
on  mit  sur  son  compte,  ainsi  que  sur 
celui  d'Hérophile  ,  d'avoir  disséqué  des 
hommes  vivants,  CeUe  lui-même  ,  dans 
la  tameuse  dispute  entre  les  dogmatiques 
tt  les  empiriques,  les  repicscnle  comme 
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des  aaatomistes  cruels  qui  disséquaient 
les  hommes  eliamnum  spiriiu  réma- 
nente ,  ce  qu'il  traite  de  barbare  et  d'i- 
nutile. On  a  cependant  d'autant  plus  de 
peine  à  croire  que  cela  soit  ainsi  que, 
si  Erasistrate  avait  disséqué  des  hommes 
vivants  ,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  les 
erreurs  qu'il  a  avancées.  Lui  qui  ne  pou- 
vait pas  comprendre  que  les  artères  et 
les  veines  pussent  contenir  la  même  li- 
queur, aurait-il  eu  le  moindre  sujet  d'en 
douter,  s'il  eût  travaillé  sur  des  hommes 
vivants?  Aurait-il  contesté  l'existence  du 
sang  dans  les  artères  ?  aurait-il  assuré 
que,  pendant  que  la  veine  cave  se  rem- 
plissait de  sang  ,  l'aorte  ne  contenait 
que  de  l'esprit  ou  de  l'air  qu'elle  rece- 
vait des  poumons  au  moyen  de  la  respi- 
ration ?  Mais  le  trait  qu'on  a  lancé  contre 
Erasistrate  peut  aller  de  pair  avec  la 
fable  de  Médée  ,  qui  a  passé  pour  faire 
bouillir  des  hommes  vivants  ,  parce 
qu'elle  fut  la  première  qui  mit  en  usage 
les  bains  chauds.  C'est  encore  ainsi  que 
Car[)i  ,  ce  grand  restaurateur  de  l'ana- 
tomie  parmi  les  modernes  ,  fut  accusé 
d'avoir  disséqué  deux  Espagnols  vivants, 
et  ,  pour  cette  raison  ,  condamné  au 
bannissement.  Tout  son  crime  ,  si  c'en 
est  un  ,  consiste  à  avoir  disséqué  deux 
Espagnols  morts  de  la  vérole  ,  pour  re- 
connaître la  cause  et  les  effets  de  celte 
maladie,  qui  était  alors  nouvelle  en  Eu- 
rope. 

Le  rang  que  tient  Erasistrate  entre 
les  anciens  médecins  nous  engage  à  en- 
trer dans  quelques  détails  sur  sa  prati- 
que. Galien  dit  de  lui  qu'étant  sec- 
tateur fidèle  de  la  doctrine  de  Chrysippe, 
son  myître  ,  il  était  anti-phlébolomiste 
déclaré.  C'est  ainsi  qu'en  parle  encore 
Strabon  ,  disciple  d'Erasistrate  ;  il  lait 
même  un  mérite  à  ce  médecin  d'avoir 
traité  sans  saignée  toutes  les  maladies 
pour  lesquelles  on  employait  ordinaire- 
ment ce  remède.  Mais  ,  quand  Straboa 
n'aurait  rien  dit  là  -  dessus  ,  les  ou- 
vrages d'Erasistrate  prouvent  assez  quels 
étaient  ses  sentiments  à  cet  égard,  puis- 
qu'il ne  lait  mention  de  la  saignée 
qu'une  seule  fois  ,  à  propos  du  vomisse- 
ment de  sang  ;  encore  est-ce  pour  mon- 
trer qu'elle  était  inutile  dans  ce  cas. 
Selon  lui ,  les  ligatures  des  extrémité.s^ 
du  corps,  comme  les  bras  et  les  jambes, 
valaient  bien  la  saignée  ,  qu'elles  rem- 
plaçaient dans  les  pertes  de  sang  ;  et  la 
diele  achevait  le  reste.  —  Ce  médecin 
désapprouva  pour  un  temps  l'usage  de 
l'opium  ;  il  y  revint  cepeadant  dans  la 
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suite  ;  mais ,  pour  les  purg.itions  ,  il  les 
rejctit  conslamment.  Au  moins  ,  s'il  se 
détermina  quelquefois  à  purger  ses  ma- 
lades ,  ce  qu'il  ne  faisait  que  fort  rare- 
ment ,  il  n'employa  que  les  remèdes  les 
plus  bénins  ;  et ,  lorsqu'il  ordonnait  des 
lavemenls  ou  des  vomitifs  ,  il  voulait 
aussi  qu'ils  fussent  doux  ;  car  il  blâmait, 
à  l'exemple  de  Chrysippe  ,  la  quantité 
et  l'àcreté  de  ceux  dont  les  anciens 
s'étaient  servis.  Les  médicaments  simples 
plaisaient  tant  à  lîrasistrate  qu'il  ne 
voulait  entendre  parler  ni  de  composi- 
tions royales,  ni  de  tous  ces  antidotes  que 
ses  contemporains  appelaient  les  mains 
des  dieux.  11  ne  pouvait  supporter  qu'on 
mêlât  les  remèdes  tirés  des  minéraux 
avec  ceux  que  fournissaient  les  plantes 
et  les  animaux,  les  productions  delà  mer 
avec  celles  de  la  terre  :  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  ,  disait-il  ,  s'en  être  tenu  à 
la  tisane  ,  à  la  citrouille  et  à  l'iiydro- 
leum.  Par  la  tisane,  les  bouillons  d'orge 
et  la  citrouille ,  il  voulait  marquer  la 
diète  ,  et  p;tr  l'hydrokiim  ,  ou  l'eau 
mêlée  avec  l'iiuile  ,  les  lavements  ,  les 
fomentations  ,  les  onctions  ;  réduisant 
ainsi  la  médecine  à  des  moyens  trop 
simples  pour  combattre  toutes  les  ma- 
ladies. Ou  lit  dans  Galien  qu'Erasistrate 
faisait  si  grand  cas  de  la  cliicorée  dans 
les  maux  des  viscères  du  bas-ventre  ,  et 
particulièrement  dans  ceux  du  foie,  qu'il 
n'avait  pas  dédaigné  de  décrire  tout  au 
long  la  manière  de  l'apprêter.  Il  crai- 
gnait même  si  fort  qu'on  ne  fît  point  un 
bon  usage  de  cette  plante  qu'il  poussa 
le  détail  de  la  manière  de  la  préparer 
jusqu'à  entrer  dans  les  circonstances  les 
plus  minutieuses. 

Erasistrate  n'était  pas  moins  ennemi 
des  sophismes  que  des  médicaments 
composés.  La  crainte  qu'il  avait  que  les 
systèmes  qu'il  pourrait  former  sur  les 
causes  des  maladies  ne  le  jetassent  dans 
l'erreur,  n'influassent  sur  sa  pratique, 
et  ne  le  trompassent  dans  les  cures  qu'il 
aurait  à  faire  ,  l'avait  obligé  de  prendre 
beaucoup  de  précautions  à  cet  égard. 
Dciiii-dogmatique  comme  il  était  ,  ainsi 
qu'Hérophile  ,  il  ne  raisonnait  et  n'em- 
ployait les  remèdes  que  la  raison  suggère 
que  dans  les  seules  maladies  organiques. 

Ce  médecin  n'a  point  écrit  sur  toutes 
les  iTiala<lies  connues,  peut-être  faute 
d'avoir  eu  occasion  de  faire  un  assez 
grand  nombre  d'expériences.  Ceci  paraît 
d'autant  plus  vra. semblable  qne  Galien 
nous  apprend  qu'on  avait  accusé  Erasis- 
trate de  liégliger  la  pratique,  d'être  trop 
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sédentaire  et  de  voir  rarement  les  ma- 
lades. Il  avait  cependant  embrassé  toutes 
les  parties  de  la  médecine;  il  s'était  même 
appliqué  à  la  chirurgie  ,  ainsi  qu'avaient 
fait  les  médecins  qui  ont  vécu  avant  lui. 
Opérateur  hardi  dans  le  traitement  du 
squirrhe  au  foie  et  de  toutes  les  tumeurs 
auxquelles  ce  viscère  est  sujet,  il  incisait 
la  peau  et  tous  les  téguments  qui  la  cou- 
vrent ;  et  ,  suivant  Cfelius  Aurelianus  , 
de  qui  on  tient  le  récit  de  cette  manœu- 
vre ,  il  appliquait  alors  des  médicaments 
sur  le  foie  même.  Mais  Erasistrate  ,  qui 
opérait  si  témérairement  sur  cette  partie, 
n'approuvait  pas  la  paracentèse  ou  la 
ponction  du  ventre  dans  l'hydropisie. 
11  ne  voulait  point  encore  qu'on  se  fît 
arracher  une  dent,  sinon  qu'elle  branlât; 
et  ,  à  ce  sujet ,  il  avait  coutume  de  dire 
que  l'instrument  fait  pour  arracher  les 
dents  que  l'on  montrait  au  temple  d'A- 
pollon était  de  plomb.  De  là  il  concluait 
qu'on  ne  doit  tenter  l'extraction  que  de 
celles  qui  veulent  tomber  et  qui  ne  de- 
mandent ,  pour  être  tirées,  que  l'effort 
que  l'on  peut  attendre  d'un  instrument 
de  cette  matière. 

Erasistrate  est  le  premier  médecin  qui 
ait  fait  mention  du  passage  du  sang  dans 
les  vaisseaux  (jui  ne  sont  point  naturel- 
lement destinés  à  le  recevoir.  Quelques 
modernes  ,  et  en  particulier  le  célèbre 
Boerhaave  ,  ont  appelé  ce  déplacement 
crror  loci ,  et  sur  lui  ils  ont  établi  la 
théorie  de  l'inflammation.  Erasistrate  a 
fait  encore  d'autres  découvertes  égale- 
ment importantes.  Il  a  parlé  de  l'artère 
bronchique,  qui,  selon  lui,  naît  des 
artères  intercostales  ,  et  non  de  l'aorte  ; 
il  a  connu  les  principaux  et  vrais  usages 
du  cerveau  et  des  nerfs  ,  ou  du  moins 
les  usages  que  les  anatomistes  ont  assi- 
gnés depuis  à  ces  parties.  Rufus  Ephé- 
sien  dit  même  que  ce  médeciu  distinguait 
deux  sortes  de  nerfs,  les  uns  qui  servent 
au  "sentiment  et  les  autres  au  mouvement. 

Nous  ne  saurions  rien  des  sentiments 
d'Erasislrate,  si  Galien  et  Caîlius  Aure- 
lianus n'en  avaient  fait  mention  dans 
leurs  ouvrages  ;  c'est  même  d'après  ces 
auteurs  que  nous  connaissons  les  titres 
dis  livres  qu'il  a  écrits.  Galien,  qui  rend 
à  ce  médecin  le  témoignage  d'avoir  parlé 
fort  exactement  de  l'hydropisie  ,  cite  de 
lui  les  traités  suivants  :  des  Maladies  du 
ventre  ;  de  la  Conservation  de  la  santé  ; 
des  Choses  salutaires;  de  la  Coutume; 
des  Fièvres  et  des  Plaies;  des  Divisions, 
ouvrage  dans  lequel  il  avait  réuni  di- 
verses observations  sur  les  maladies  ;  de 
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la   Déjection  ,    du  Vomissement   et   du 

Crachement  de  sang.  Il  a%'ait  encore 
traité  de  la  par.ilysie  et  de  la  goutte  ;  les 
anciens  citent  même  plusieurs  livres 
d'anatomie  qu'il  avait  composés  dans  un 
âge  fort  avancé.  Erasistrate  s'était  aussi 
exercé  contre  les  médecins  de  Ces  ;  et  , 
comme  il  n'avait  pas  épargné  Hippocrate 
plus  que  les  autres  ,  il  en  a  souvent  con- 
tredit les  sentiments  dans  ses  écrits. 

Strabon  ,  qui  vécut  sous  Jules,  Au- 
guste et  Tibère  ,  remarque  qu'il  y  avait 
eu  un  peu  avant  lui  une  école  d'Erasis- 
tratéens  à  Smyrne  ,  dans  laquelle  Hice- 
sius  jirésidait.  Cet  Ilicesius  a  passé  pour 
un  des  plus  grands  médecins  de  son 
temps.  Erasistrate  avait  même  encore  des 
sectateurs  du  temps  de  Galien ,  qui  a 
vécu  plus  de  quatre  cents  ans  après  lui, 
et  qui  nomme  entre  autres  un  Martial 
qu'il  avait  connu  à  Rome.  Il  y  en  avait 
eu  auparavant  un  plus  grand  nombre  , 
comme  un  Héraclide  et  un  Xénophon 
qui  avaient  élé  ses  disciples.  Celui-ci  a 
écrit  touclKint  les  noms  des  parties  du 
corps  aussi  bien  qu'un  autre  sectateur 
d'Erasistrate  nommé  Apollonius  ,  qui 
était  de  Memnliis  et  qui  n'est  peut-être 
pasdifterent  d' Apollonius,  filsdeStraton, 
cité  par  Galien.  On  compte  encore  parmi 
les  partisans  d'Erasistrate  un  Artémidore 
de  Sidé  ,  un  Caridénuis  ,  un  Apollo- 
phancs,  un  Ptolomée,  un  Hermogènes, 
dont  Galien  parle  comme  d'un  zélé  sec- 
tateur de  son  maître  ;  un  Apoëmantes, 
un  GUiysippe  ,  un  Straton  ,  et  enfin  un 
Rlénodore  ,  indiqué  par  Athénée.  Ils 
avaient  tous  une  si  grande  vénération 
pour  Erasistrate  qu'ils  regardaient  ses 
sentiments  comme  des  oracles  émanés 
de  la  divinité  même. 

Af.  J.C.  290.—  PIIILINUS,  dis- 
ciple d'Hérophile  ,  qui  vécut  dans  le 
lrenlc-huitiè™e  siècle  ,  était  de  l'île  de 
Cos.  Athénée  nous  apprend  que  Philinus 
avait  écrit  touchant  les  plantes  ,  et  qu'il 
avait  fait  quelques  commentaires  sur 
Hippocrate.  Il  faut  qu'il  ait  ensuite 
abandonné  la  doctrine  de  ce  savant  maî- 
tre ,  puisqu'il  est  regardé  ,  ainsi  que  Sé- 
rapion  d'Alexandrie  ,  pour  chef  de  la 
secte  empirique. 

Ji>.  J.C.  279.  —  EUDÈVIE,  méde- 
cin, vécut  dans  le  trente-septième  siècle 
du  monde  ou  le  commencement  du  tren- 
te-huitième. Galien  le  joint  ordinaire- 
ment à  Hérophile  ,  à  qui  il  le  compare 
pour  son  exactitude  dans  l'anatomie,  par- 
ticulièrement eu  ce  qui  concerne  les 


nerfs.  Galien  rapporte  la  composition 
d'une  thériaque  dont  usait  Antiochus 
Philométor,  qui  avait  été  décrite  en  vers 
par  un  Eudème  et  se  trouvait  gravée  sur 
la  porte  du  temple  d'Esculape.  Si  cet 
Eudème  a  élé  contemporain  du  roi  dont 
on  vient  de  parler  ,  qui  est  Antiochus- 
le-Grand,  comme  on  l'apprend  de  Pline, 
il  aurait  vécu  du  temps  des  disciples 
d'Hérophile;  et,  suivant  Daniel  Le  Clerc, 
il  y  a  quelque  apparence  qu'il  pourrait 
être  le  même  qu'Eudème  l'analomisle. 
Mais  cela  est  bien  incertain  ;  car  on  sait 
qu'Antiochus  ne  monta  sur  le  trône  de 
Syrie  qu'en  3780  ,  ce  qui  ne  se  rapporte 
point  avec  l'époque  oii  l'on  fait  vivre  lo 
premier  Eudème. 

Ji>.  J.C.  279.—  SÉRAPION  d'A- 
lexandrie ,  médecin  du  trente-huitième 
siècle  du  monde  ,  fut  le  preuiier  qui  s'a- 
visa de  soutenir  qu'il  ne  sert  de  rien  de 
raisonner  dans  la  médecine,  et  qu'il  faut 
s'attacher  uniquement  à  l'expérience. 
Celte  levée  de  bouclier  contre  les  maîtres 
de  l'école  grecque  annonça  le  dessein  de 
Sérapion  pour  rétablissement  d'une  nou- 
velle secte  :  ce  fut  l'Empirique  ,  dont  il 
devint  le  chef.  Ce  médecin  osa  fronder 
la  doctrine  d'Hippocrate  ;  nous  appre- 
nons même  de  Galien  qu'il  maltraita  ce 
grand  homme  dans  ses  écrits  ,  oîi  il  fit 
d'ailleurs  paraître  beaucoup  d'orgueil  , 
se  louant  a  tout  propos  ,  et  ne  faisant 
aucune  estime  des  auteurs  qui  avaient 
paru  avant  lui.  —  Sérapion  passe  pour 
avoir  écrit  un  livre  des  médicaments 
qu'on  peut  faire  aisément.  On  dit  qu'il  a 
paru  à  Venise  en  1658  ,  in-folio  ,  sous 
le  titre  de  Liber  SiinpUcium  ;  mais  il  est 
plus  probable  qu'il  appartient  à  Jean  Sé- 
rapion qu'à  celui  dont  il  est  ici  question. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Cœlius  Aurelianus 
rapporte  quelques  échantillons  de  sa  pra- 
tique ,  qii  font  voir  qu'il  avait  retenu 
les  remèdes  d'Hippocrate  et  des  autres 
médecins  de  ce  temps-là  ,  quoiqu'il  re- 
jeteit  leurs  raisonnements.  On  n'est  pas 
bien  au  fait  des  moyens  dont  Sérapion 
se  servait  j)our  appuyer  ses  opinions  , 
parce  que  ses  écrits  sont  (}erdus.  Ceux 
des  autres  empiriques  ont  eu  le  même 
sort  ,  et  ils  seraient  tous  tombés  dans  un 
profond  oubli  si  leurs  adversaires  n'a- 
vaient été  obligés  d'en  parler  en  les  ré- 
futant. Le  système  de  cette  secte  ,  tout 
opposé  qu'il  était  à  la  saine  doctrine  , 
aurait  pris  facilement  sur  la  multitude, 
si  l'on  ne  se  fût  empressé  d'en  démontrer 
le  vide  ;  alors,  comme  aujourd'hui,  il 
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siiflîsail  d'invoquer  l'cTpéiience  pour 
donner  cours  aux  remèdes  et  aux  pro- 
cédés curalifs.  Mais,  des  qu'il  est  prouvé 
que  l'expérience  raarcbe  à  talons,  qu'elle 
est  niême  aveugle  et  téméraire  quand 
elle  n'est  point  éclairée  par  la  raison  , 
le  masque  tombe  ,  et  sous  les  apparences 
d'un  médecin  empirique  on  ne  trouve 
plus  qu'un  charlatan.  —  Il  y  a  eu  un 
autre  Sérapion,  médecin  et  poète.  Celui- 
ci  était  natif  d'Athènes  et  vivait  sur  la 
fin  du  premier  siècle  et  le  commence- 
ment du  second  ,  sous  l'empire  de  INerva 
et  de  Trajan.  Il  eut  beaucoup  de  part  à 
l'amitié  de  Plularque,  ainsi  qu'il  l'assure 
lui-mème- 

Av.  J.'C.  27G.  —  MANTIAS  ,  dis- 
ciple d'Iîérophile  ,  vécut  dans  le  trente- 
huitième  siècle  du  monde.  Il  demeura 
constamment  al  taché  aux  sentiments  de 
son  maître;  au  lieu  que  plusieurs  autres, 
sortis  de  la  même  école  ,  les  abandon- 
nèrent et  devinrent  empiriques.  Galicn 
dit  que  ce  médecin  a  été  le  premier  non- 
seulement  des  Hérophiliens ,  mais  de 
tous  ceux  dont  il  avait  connaissance  , 
qui  aient  décrit  plusieurs  bons  médica- 
ments. Mantias  a  composé  quelques  li- 
vres uniquement  destinés  à  faire  voir  la 
manière  dont  on  devait  s'y  prendre  pour 
les  bien  prépaver. 

Av.J.-C.  27G.—  GLAUCJAS,  mé- 
decin du  trente- huitième  siècle,  fut 
attaché  en  celte  qualité  au  service  d'A- 
lexandre-le-Grand.  Ce  prince  le  fit  in- 
humainement crucifier  pour  venger  la 
mort  d'iléphestion  ,  son  fa\ori ,  qu'il 
imputa  à  ce  médecin  ,  qui  l'avait  traité 
de  sa  dernière  maladie. —  Alexandre  eut 
plusieurs  autres  médecins  :  Philippe  , 
Alexippus  et  Pausanias.  Alexippus  ayant 
guéri  Pcuceslas,  ce  conquérant  luiécrivit 
pour  l'en  remercier  ;  et  Pausanias  étant 
dans  le  dessein  de  donner  de  l'ellébore 
à  Cratérus  ,  le  même  prince  lui  fit  con- 
naître toule  la  part  qu'il  prenait  à  la 
maladie  de  ce  courtisan  ,  en  l'exhortant 
à  ne  négliger  aucune  précaution  pour 
assurer  la  réussite  de  ce  remède. 

A^'  J.  C.  576.  —  AM:\I0NIUS  ,  an- 
cien chirurgien  qui  était  natif  d'xVlexan- 
drie  ,  vécut  dans  le  trente  -  huitième 
siècle.  11  l'ut  surnommé  Lilholome,  c'est- 
à-dire  coupeur  de  pierres  ,  piree  qu'il 
s'avisa  le  premier  de  couper  ou  de  rom- 
pre dans  la  vessie  les  pierres  qui  étaient 
trop  grosses  pour  pouvoir  sortir  sans 
danger  par  l'ouverture  qui  se  fait  pour 
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cela.  Sa  méthode  était  de  saisir  la  pierre 
avec  un  crochet  pour  l'empêcher  de  ren- 
trer, et  de  la  couper  eusuiie  avec  un 
instrument  convenable,  mince  et  émoussé 
par  sa  pointe  ,  qu'il  posait  à  plomb  ,  en 
prenant  garde  de  ne  ])oint  offenser  la 
vessie  avec  l'instrument  ou  avec  les 
éclats  de  la  pierre.  Sur  quoi  Daniel  Le 
Clerc  remarque  que  le  mot  lilhoiomie, 
dont  on  se  sert  pour  marquer  l'opération 
])ar  laquelle  on  tire  la  pierre  de  la  vessie, 
n'est  pas  propre  ,  et  que  Ion  parlerait 
plus  juste  en  appelant  celte  opération 
cystolomie ,  puisque  c'est  la  vessie,  et 
non  pas  la  pierre  ,  que  l'on  coupe.  ÎMais 
l'usage  a  prévalu  ,  et  le  mot  lithoiomit 
s'applique  aujourd'hui  à  toutes  les  mé- 
thodes de  tailler. 

A^.  J.-C.  2G.3.—  BACCHIUS,  mé- 
decin, sectateur  d'Hérophile  ,  a  écrit  un 
livre  qui  traite  des  choses  les  plus  re- 
marquables concernant  llérophile  et  ceux 
de  sa  secte.  Suivant  Galien  ,  il  a  encore 
donné  des  commentaires  sur  les  Epidé- 
miques  d'Kippocrate  ,  dont  il  a  éclairci 
les  endroits  les  plus  obscurs.  C'est  tout 
ce  que  l'on  sait  de  ce  médecin  ,  sinon 
qu'il  a  vécu  dans  le  trente-huitième  siècle 
du  monde. 

Av.  J.-C.  2  21.— APOLLOPHANES, 
médecin  d'Antiochus  III,  roi  de  Syrie  , 
surnommé  le  Grand,  vécut  dans  le  tren- 
tc'huitiènie  siècle  du  monde  ,  et  se  dis- 
tingua par  son  habileté  dans  sa  profes- 
sion. Déjà  célèbre  par  ses  talents,  il 
jouissait  de  l'estime  de  son  maître,  lors-- 
qu'il  lui  rendit  le  service  important  dont 
l'amour  des  peuples  fut  la  récompense. 
Hermias,  premier  ministre  du  prince, 
exerçait  des  concussions  et  des  violences 
qui  répandaient  la  désolation  dans  le 
royaume  ,  sans  que  personne  osât  en 
porter  plainte.  Le  pouvoir  que  ce  mi- 
nistre avait  usurpé  le  faisait  craindre  de 
tout  le  monde  ;  mais  Apollophanes  aima 
assez  le  bien  public  pour  le  préférer  à 
la  fortune  et  à  la  vie  ,  que  le  ministre 
irrité  pouvait  lui  faire  perdre.  Il  hasprda 
tout ,  et  fut  le  seul  qui  entreprit  de  dé- 
couvrir au  roi  le  mécontentement  géné- 
ral de  ses  sujets.  Anliochus  profita  de 
cet  avis ,  fit  éclairer  de  près  la  conduite 
d'Hermias  ,  et ,  l'ayant  trouvé  coui)able, 
le  condamna  à  la  mort  en  .3784.  Cette 
action  d'ApoHophanes  apjirend  aux  mé- 
decins qu'il  y  a  des  occasions  oii  ils  peu- 
vent faire  un  bon  usage  du  libre  accès 
qu'ils  ont  auprès  des  princes. 
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Ai>.  J.-C.  I'.(l.  —  APOLLONIUS 
père  et  fils,  médecins  du  trente-huitième 
siècle  du  monde,  étaient  tous  deux  d'An- 
tioche  et  avaient  succédé  à  Pbilinus  et 
à  Sérapion  ,  si  l'on  en  croit  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  l'Introduction  ,  qui  est 
parmi  les  ouvrages  de  Galien.  Il  se  peut 
que  l'un  de  ces  Apollonius  ait  été  plus 
renommé  que  l'autre ,  puisque  Celse 
n'en  reconnaît  qu'un  seul.  Galien  ne 
parle  aussi  que  d'un  Apollonius  empi- 
rique ,  qui,  suivant  lui  ,  avait  demi'uré 
long-temps  à  Alexandrie  ,  et  avait  com- 
posé des  livres  intitulés  :  Des  Médica- 
ments aisés  à  préparer  ou  à  trouver.  Il 
rapporte  même  la  description  de  plu- 
sieurs de  ces  médicHmenIs,  et  il  marque 
de  l'estime  pour  leur  auteur ,  quoiqu'il 
le  censure  en  quelques  endroits  ,  pour 
avoir  traité  cette  matière  sans  distinguer 
assez  exactement  les  cas  où  les  remèdes 
dont  il  parlent  peuvent  être  propres. 

A^.  J.-C.  138.  —  NICANDRE,  au- 
teur grec  ,  fut  non  -  seulement  gram- 
mairien ,  mais  encore  poète  et  médecin. 
On  dit  qu'il  fleurit  vers  l'an  du  monde 
3741  ,  sous  le  règne  d'Attale  I''',  roi  de 
Pergame,  qui  fut  surnommé  Galatonicès. 
Suidas  veut  que  Aicandre  fut  fils  de 
Xénophane  de  Colophon  ,  ville  d'Ionie, 
quoique  d'autres  le  fassent  Etolien  de 
nation.  Il  est  cependant  assuré,  par  le 
témoignage  même  de  IXicaiidre  ,  qu'il 
était  de  Claros,  autre  ville  d'Ionie  dans 
le  voisinage  de  Coloplion.  Mais  ce  n'est 
point  uniquement  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  ce  médecin  qu'il  y  a  diversité 
de  sentiments  parmi  les  auteurs;  il  y  en  a 
encore  sur  le  temps  dans  lequel  il  a  vécu. 
Quelques-uns  veulent  qu'il  ait  été  en 
réputation  sous  le  règt\e  du  dernier  des 
Altales,  surnommé  Philomelor,  et  sous 
celui  d'Aristonicus  ,  bâtard  d'Eume- 
nès  II ,  qui  tenta  d'usurper  le  royaume 
de  Pergame  qu'Attale  avait  donné  aux 
Romains.  A  ce  compte,  INicandre  serait 
moins  ancien  qu'on  ne  l'a  dit,  puisqu'il 
aurait  vécu  environ  l'an  du  monde  3870. 
Il  y  a  aussi  quelque  diflicullé  sur  le  nom 
du  père  de  notre  auteur;  car  le  Sdioliasle 
nous  apprend  qu'il  s'appelait  Damnée. 
.^Quoiqu'il  en  soit  de  cette  diversité 
d'opinions  qu'il  importe  peu  de  disculer, 
on  ne  peut  se  refi:seraux  témoignages  de 
Kicandre  et  du  Scholiaste  sur  le  nom  de 
la  patrie  et  celui  du  père.  Quant  au 
temps  de  l'exislem  e  de  ce  médecin  ,  je 
le  fixerais  volontiers  sous  le  règne  d'At- 
tale Philoraetor  ,  prince  qui  cultiva  les 
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arts  et  les  fit  aimer  plus  qu'Attale  I ,  qui 
ne  s'occupa  que  de  la  guerre  et  du  soin 
d'étendre  ses  conquêtes.  Passons  main- 
tenant aux  ouvrages  de  Nicandre.  Il  en 
a  écrit  plusieurs  qui  sont  cités  par  Eus- 
tache  ,  le  Scholiaste  d'Aristophane  et 
Athénée;  maisil  ne  nous  reste  que  deux 
poèmes  intitulés  :  Theriaca  et  Alexi- 
pharmaca.  Dans  le  premier  il  parle  des 
animaux  venimeux  ,  et  dans  le  second  , 
il  traite  des  antidotes.  Les  remèdes  qu'il 
met  dans  cette  classe  y  sont  arrangés 
sans  beaucoup  de  choix,  ni  de  jugement. 
On  a  cependant  recherché  ces  deux 
poèmes  avec  grand  empressement ,  ainsi 
que  le  témoigne  le  nombre  d'éditions 
qu'on  en  a  publiées  : 

En  grec,  à  Venise,  1499  et  1506,  in- 
folio, avec  les  œuvres  de  Dioscoride  ; 
-1518,  in-4'',  et  1523,  in-G".  —  En  grec  , 
à  Cologne,  1530,  in-4'',  avec  l'interpré- 
tation du  poème  De  Theriaca.,  par  un 
auteur  anonyme  ,  et  différents  com- 
mentaires de  celui  intitulé  Atexiphar- 
niaca.  On  y  a  joint  un  traité  des  poids 
et  des  mesures.  —  En  latin  ,  Cologne, 
1531,  in-40.  C'est  la  traduction  de  Jean 
Lonicer.  —  En  vers  latins,  par  Henri 
Cordus  ,  Francfort,  1532,  in-4o.  —  En 
grec  et  en  latin  ,  Paris,  1549  ,  in-S"  de 
la  traduction  de  Jean  de  Gorris,  avec 
des  notes.  —  Valence,  1552,  in-S^  ,  de 
la  traduction  de  Pierre-Jacques  Slève  , 
médecin  de  cette  ville,  avec  des  expli- 
cations. —  Paris  ,  1557  ,  in-4''.  C'est  le 
Poème  Alexipharmaca,  avec  de  courtes 
observations  en  grec  et  la  traduction  en 
vers  latins  de  Jean  de  Gorris.  Le  même 
y  a  joint  une  préface  dans  laquelle  il 
traite  de  fout  ce  qui  a  rapport  aux  poi- 
sons, et  à  la  fin  une  apologie  sur  le 
lièvre  marin,  adressée  à  Guillaume  Ron- 
delet. —  Paris,  15GG,  in-folio.  Celte  édi- 
tion co;nprend  les  deux  poèmes  de  la  tra- 
duction de  Jean  de  Gorris.  —  De  la 
même  traduction,  Genève,  1G0G,  in-fol. 
avec  les  ouvrages  des  différents  poètes. 
Edition  grecque  et  latine.  —  Paris,  1G22, 
in-fol.  On  y  a  joint  les  vingt  quatre  livres 
Définitions  médicinales  du  traducteur 
Jean  de  Gorris.- — Helmstadt,  1G14,  in- 
8^.  En  vers  latins  par  Cordus,  avec  les 
autres  poésies  du  traducteur.  —  Les 
Ot! livres  de  JSicandre,  traduites  en  vers 
français  par  Jacques  Grévin.  Anvers, 
15G7"et  1508,  in-4''. 

Suivant  Pierre  Lambecius ,  l'un  des 
plus  savants  hommes  du  dix-septième 
siècle  ,  il  y  a  un  bel  exemplaire  manus- 
crit de  ISicandrc  dans  la  Bibliothèque 


impériale  de  Vienne.  Il  est  orné  de  fi- 
gures d'animaux  venimeux,  et  d'un  com- 
mentaire de  la  main  du  sophiste  Eu- 
technius. 

Divers  auteurs  parlent  avantageuse- 
ment de  ISicandre  ;  on  trouve  même 
plusieurs  épigrammes  à  sa  louange  dans 
le  premier  livre  d'Anthologie.  Une  an- 
cienne inscription  fait  mention  d'un 
Mutius  Fonteius  Nicander,  mais  on  ne 
sait  pas  quand  il  a  vécu. 

dv.  J.-C.  138.  —  CLÉOPHAISTUS  , 
médecin  empirique  dans  le  trente-hui- 
tième siècle  du  monde,  fut  chef  d'une  secte 
connue  sous  le  nom  de  Cléophantins.  Il 
est  cité  par  Celse  et  par  Pline.  Au  témoi- 
gnage du  premier,  il  a  écrit  de  i'usaye  du 
vin  dans  les  maladies,  contre  le  sentiment 
des  autres  médecins  qu'il  a  combattus. 
En  parlant  de  la  fièvre  tierce,  Celse  rap- 
porte que  Cléophantus  arrosait  la  tète  de 
ses  malades  de  beaucoup  d'eau  chaude 
avant  l'accès,  et  qu'ensuite  il  leur  don- 
nait du  vin  à  boire.  Asclépiade ,  qui  a 
suivi  la  pratique  de  ce  médecin  ,  ne  fait 
nullement  mention  de  lui. — 11  y  a  eu  un 
autre  Cléophantus  ,  contemporain  de  Ci- 
cëron  :  cet  orateur  dit  qu'il  était  médecin 
peu  fameux  ,  mais  d'ailleurs  homme  de 
considération. 

Av.  J.-C.  100.  —  ASCLÉPIADE, 
médecin  qu'on  dit  natif  de  3Iyrlée,  mais 
qui,  suivant  Pline  ,  était  de  Prusa  ,  dans 
la  Bithynie,  a  été  confondu  par  quelques 
auteurs  avec  Asclépiade  le  grammai- 
rien ,  disciple  d'Apollonius,  qui,  selon 
Suidas,  enseignait  à  Rome  du  temps  de 
Pompée.  C'est  ce  dernier  qui  était  de 
Myrlée;  Asclépiade  le  Bithyuien  se  dis- 
tingua à  Rome  un  peu  avant  lui,  car  il 
y  florissait  déjà  l'an  du  monde  3910. 
Il  était  venu  s'établir  dans  cette  ville,  à 
l'imitation  d'une  infinité  d'autres,  qui 
avaient  commencé  à  s'y  jeter  dans  l'es- 
pérance de  faire  une  plus  grande  fortune 
que  chez  eux.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
enseigna  la  rhétorique  ;  mais  ne  trou- 
vant pas  son  compte  à  cette  profession  , 
il  voulut  essayer  si  celle  de  la  médecine 
serait  moins  ingrate.  H  était  déjà  avancé 
en  âge  lorsqu'il  prit  ce  parti;  et  quoique, 
suivant  Pline,  il  n'eût  aucune  connais- 
sance de  l'art  de  guérir  les  maladies,  il 
crut  que,  l'ayant  étudié  quelque  temps, 
il  paierait  assez  d'esprit  :  monnaie  qu'on 
prend  encore  aujourd'hui  pour  bonne  eu 
cette  rencontre,  ainsi  qu'on  la  prenait 
autrefois.  La  voie  la  plus  courte  que  ce 
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nouveau  médecin  trouva  pour  se  mettre 
en  crédit,  ce  fut  de  prendre  le  con- 
trepied  d'Archagatus  ,  qu'il  savait  avoir 
été  blâmé  à  cause  de  la  cruauté  de  sa 
méthode  ,  et  de  condamner  non-seule- 
ment sa  pratique  ,  mais  encore  une 
grande  partie  des  remèdes  que  les  autres 
mtdecins  mettaient  tous  les  jours  en 
usage. 

Les  remèdes  qu' Asclépiade  improu- 
vait consistaient ,  selon  la  remarque  de 
Pline ,  à  étouffer  les  malades  à  force  de 
les  charger  de  couvertures,  pour  tirer 
de  la  sueur  de  leur  corps  à  quel  prix  que 
ce  fût,  ou  à  les  rôtir  auprès  du  feu  ,  ou 
aux  rayons  du  soleil.  Il  condamnait 
aussi  une  ancienne  méthode  de  guérir 
les  esquinancies  ,  en  introduisant  dans  la 
gorge,  avec  beaucoup  de  peine  et  d'ef- 
fort, un  certain  instrument  qui  servait 
à  ouvrir  le  passage;  mais  il  se  récriait 
encore  plus  contre  les  vomitifs  que  l'on 
prenait  alors  très-fréquemment,  et  même 
contre  les  purgatifs  qu'il  regardait  comme 
nuisibles  à  l'estomac.  Il  avait  là-dessus 
des  sentiments  singuliers:  lorsque  le  ven- 
tre était  resserré,  il  jugeait  les  lavements 
suffisants  pour  le  relâcher,  et  il  en  don- 
nait dans  presque  toutes  les  maladies, 
quoique  plus  rarement  que  ne  faisaient 
les  autres  médecins  et  avec  plus  de 
précautions.  Cependant,  il  ordonnait 
quelquefois  des  vomitifs ,  qu'il  faisait 
particulièrement  prendre  après  le  sou- 
per, mais  pour  ce  qui  est  des  purgatifs  , 
jl  s'en  abstenait  presque  entièrement. 
C'était  d'Erasistrate  qu'il  avait  copié 
celte  façon  de  penser  et  d'agir;  il  n'en 
fit  pas  de  même  à  l'égard  de  la  saignée 
que  ce  médecin  n'approuvait  pas.  Asclé- 
piade y  eut  souvent  recours  ,  soit  que 
l'évidence  des  bons  efl'els  qu'on  tire  de 
ce  remède  l'eût  convaincu  de  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  s'en  servir,  soit  que  ce 
remède  s'accommodât  mieux  à  ses  prin- 
cipes que  les  purgatifs.  Il  comptait  par- 
ticulièrement sur  la  saignée  dans  les 
douleurs,  et  pour  cette  raison,  il  saignait 
dans  la  pleurésie  ,  parce  que  cette  mala- 
die est  accompagnée  de  douleur.  Il  ne 
saignait  point  dans  la  péripneumonie  ou 
inflammation  du  poumon,  parce  qu'elle 
est  ordinairement  sans  douleur.  11  ne 
saignait  point  non  plus  dans  aucune  es- 
pèce de  fièvre ,  pas  même  dans  la  fré- 
nésie; mais  il  tirait  du  sang  dans  l'épi- 
lepsie  ,  et  en  général  dans  les  maladies 
convulsives  ,  aussi  bien  que  dans  les 
hémorrhigies,  de  quelque  nature  qu'elles 
fussent.  Il  pratiquait  la  même  chose  dans 
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l'esquinancie,  ouvrant  tantôt  les  veines 
du  bras,  lunlôt  cclhs  de  la  langue,  laii- 
lôt  celles  du  front,  et  uiêrae  celles  des 
angles  des  yeux  ,  appliquant  de  plus  des 
ventouses  scarifiées,  le  tout  pour  ouvrir 
les  pores.  Si  ces  remèdes  ne  suffisaient 
pas,  il  faisait  une  incision  aux  amygdales 
il  en  venait  même  à  la  laryngotomie  , 
c'est-à-dire  ,  à  l'ouverture  du  larynx  ou 
de  la  trachée  artère.  Cœlius  Aurelianus 
regarde  cette  opération  comme  une  in- 
vention téméraire  d'Asclépiade,  qui  n'a- 
vait été  pratiquée  de  personne.  INolre 
auteur  était  aussi  pour  la  paracentèse  , 
mais  il  voulait  qu'on  ne  lit  qu'un  iort 
petit  trou  pour  l'évacuation  des  eaux. 

Comme  ce  fut  avec  raison  qu'Asclé- 
piade  condamna  quelques-unes  des  pra- 
tiques dont  on  vient  de  parler,  et  que  ce 
fut  avec  autant  de  raison  qu'il  en  ap- 
prouva d'autres ,  sa  façon  de  penser  fit 
impression  ,  et  il  parait  qu'on  ne  s'atta- 
cha guère  à  démêler  ce  qu'il  y  avait  de 
faux  dans  la  généralité  de  ses  idées  ,  d'a- 
vec ce  qui  était  vrai.  Mais  ce  qui  acheva 
de  mettre  ce  médecin  en  crédit,  ce  fut 
l'heureux  concours  des  circonstances  qui 
se  présentèrent  au  temps  de  son  établis- 
sement à  Rome.  La  mort  des  ennemis 
d'Archagatus  ;  l'inutilité  reconnue  des 
enchantements  et  des  amulettes  ,  qui  jus- 
qu'alors av.iient  été  fort  en  usage  ;  l'hon- 
neur qu'avdit  fait  à  la  médecine  Attale, 
dernier  roi  de  Pergame,  qui  fut  si  pas- 
sionné pour  la  connaissance  des  plantes, 
qu'il  avait  un  jardin  destiné  à  les  culti- 
ver dans  l'enceinte  de  son  palais  ;  le  goût 
pour  la  botanique  et  la  médecine,  qui 
était  passé  à  ilome  avec  les  richesses  de 
ce  prince  ,  lorsqu'il  institua  le  peuple  ro- 
main héritier  de  ses  états;  enfin,  la  ré- 
putation qu'Asclépiade  avait  à  la  courde 
Mithridale  Yl,  roi  de  Pont,  prince  versé 
dans  l'art  de  la  médecine  :  tout  cela  lui 
fut  favorable  et  le  fit  accueillir  à  Rome  , 
surtout  lorsqu'il  eut  déclaré  qu'il  n'y 
avait  rien  de  cruel  et  d'eûrayant  dans  sa 
méthode  de  traiter  les  maladies. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  tout 
le  détail  des  vues  d'Asclépiade  ;  mais 
quelles  qu'aient  été  ses  vues  dans  la  ma- 
nière de  faire  de  la  médecine  >  il  est 
certain  que  j;imais  celte  science  ne  fut 
en  si  mauvais  élat  que  de  son  temps. 
Jusqu'à  Asclépiade,  dit  Pline,  l'anti- 
quité avait  teini  bon.  Hérophile  avait 
eu  beaii  raftiner,  ni  lui  ,  ni  ses  parti- 
sans, n'avaient  été  suivis  de  tout  le 
monde  et  1  on  voyait  encore  des  restes 
considérables  d'ancienne  médecine  sou- 


tenir le  crcdit  qu'elle  avait  eu  dès  le 
commencement.  iViais  ce  nouvel  Escu- 
lape  ayant  réduit  toute  la  science  d'un  mé- 
decin à  la  recherche  et  à  la  connaissance 
des  causes  des  maladies  ,  la  médecine  , 
qui  avait  été  pendant  tant  de  siècles  un 
art  fondé  sur  l'expérience  ,  ne  fut  plus 
qu'un  tissu  de  conjectures  et  changea  en- 
tièrement de  face.  Asclépiade  établit  la 
pratique  sur  la  théorie,  et  prit  ainsi  le 
contrepied  d'ilippocrate,  qu'il  chercha  à 
censurer,  surtout  au  sujet  de  la  doctrine 
des  jours  critiques.  Ces  jours,  disait-il, 
ne  sont  pas  plus  propres  à  la  crise  les  uns 
que  les  autres  ;  c'est  une  erreur  d'atten- 
dre qu'une  maladie  se  termine  d'elle- 
même  dans  un  certain  temps,  sans  rien 
faire,  ainsi  que  se  conduisait  Hippocrate. 
Le  médecin  doit  par  ses  soins  et  par  ses 
remèdes  accélérer  ou  avancer  la  guéri- 
son  ,  il  doit,  pour  ainsi  dire ,  se  rendre 
maître  du  temps.  Il  condamnait  la  sage 
inaction  d'Hippocrale,  et  c'était  appa- 
remment elle  qu'il  avait  en  vue,  lors- 
qu'il disait;  en  raillant,  que  la  médecine 
des  anciens  n'était  autre  chose  qu'une 
méditation  ou  une  étude  de  la  mort.  Il 
voulait ,  sans  doute  ,  faire  entendre  par 
là  qu'il  semblait  que  les  anciens  méde- 
cins ne  se  tenaient  auprès  des  malades 
que  pour  observer  de  quelle  manière  et 
par  quels  accidents  ils  mouraient ,  plutôt 
que  pour  les  empêcher  de  mourir,  sous 
prétexte  que  la  nature  doit  tout  faire  en 
ces  occasions. Tel  était  le  faux  tour  qu'As- 
clépiade  donnait  à  la  doctrine  d'Hip- 
pocrale, pour  la  tourner  en  ridicule, 
pendant  que  celle  qu'il  débitait  lui-même 
méritait  la  censure  la  plus  vive. 

Sa  philosophie  consistait  dans  la  doc- 
trine des  corpuscules  d'Epicure  ,  et  par 
la  disposition  des  corps  et  le  cours  de  ces 
corpuscules,  il  rendait  aisément  compte 
de  toutes  les  maladies  et  de  tous  leurs  sym- 
ptômes. Pareille  doctrine  était  fort  aisiie 
à  débiter;  mais  s'il  s'agissait  de  la  réduire 
en  pratique,  c'était  une  source  de  bé- 
vues: choïe  Irès-ordinaire  parmi  les  phi- 
losophes médecins.  Voici  comme  Asclé- 
piade raisonna.  Après  avoir  établi  les 
atomes  et  les  différentes  combinaisons  des 
particules  ,  relativement  à  la  grandeur, 
à  la  figure,  au  nombre  et  à  l'ordre  ,  pour 
fondement  de  sa  théorie,  il  en  déduisit 
les  divers  intersliccs  ou  pores,  dont  les 
corps  sont  percés  dans  toute  leur  masse; 
et  il  en  inféra  que  le  corps  huniiiin  sub- 
siste dans  son  état  naturel,  tant  que  les 
matières  ciiculent  librement  par  les  jro- 
rcs ,  et  qu'il  coinn'.e.'ico,  au  conlraire,  à 
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en  sortir  lorsque  leur  circulalion  est  em- 
barrassée. 

Ces  idées  pliilosophiqnes  plurent  à 
beaucoup  de  monde  ;  mais  ce  qui  fit 
qu'on  se  rangea  plus  aiscuieut  de  son 
parti  au  préjudice  de  l'ancienne  méde- 
cine, c'est  qu'il  atïecta  de  ne  proposer 
que  des  remèdes  fort  doux  et  fort  sim- 
ples dans  la  cure  des  maladies.  Pline  les 
réduit  à  cinq  :  abstinence  des  viandes  , 
l'abstinence  de  vins  en  certaines  occa- 
sions, les  frictions,  la  promenade  et  la 
gestation,  c'est-à-dire  les  différentes  ma- 
nières de  se  faire  porter  ou  voiturer. 
Chacun  voyant  qu'il  pouvait  faire  cela 
avec  beaucoup  de  facilité  ,  crut  que  cette 
médecine  était  d'autant  meilleure,  qu'elle 
"était  aisée  à  pratiquer:  en  sorte  qu'As- 
clépiade  ,  qui  était  d'ailleurs  fort  élo- 
quent et  en  même  temps  grand  philoso- 
phe, attira,  pour  ainsi  dire,  tout  le  genre 
humain  à  lui ,  et  fut  regardé  comme  s'il 
était  venu  du  ciel.  Une  chose,  surtout, 
contribua  beaucoup  à  lui  faire  gagner 
l'estime  des  Romains;  car,  ayant  un  jour 
rencontré  un  convoi  funèbre ,  il  décou- 
vrit que  le  corps,  que  l'on  portait  au 
bûcher,  avait  un  reste  de  vie  ;  il  lui 
donna  tous  les  secours  qui  dépendaient 
de  son  art ,  et  il  parut  plutôt  ressusciter 
un  mort  que  guérir  un  malade. 

Les  vues  qu'Asclépiade  se  proposait, 
par  les  différents  exercices  qu'il  conseil- 
lait aux  malades,  se  rapportaient  à  rendre 
les  pores  plus  ouverts,  et  à  faire  passer 
plus  librement  les  sucs  et  les  petits  corps 
qui  causent  les  maladies  par  leur  séjour. 
Les  médecins  qui  avaient  paru  avait  lui 
n'avaient  eu  recours  à  la  gestation  que 
sur  la  fin  des  maladies  longues  ,  et  lors- 
que les  convalescents,  élant  sans  fièvre  , 
se  trouvaient  encore  trop  faibles  pour 
pouvoir  prendre  de  l'exercice  en  mar- 
chant. Asclépiade  alla  plus  loin;  il  em- 
ploya la  gestation  dans  les  fièvres  les  plus 
ardentes  et  dis  le  commencement  de  la 
maladie.  Il  avait  pour  maxime  qu'il  fal- 
lait guérir  la  fièvre  par  la  fièvie  ,  qu'il 
fallait  épuiser  les  forces  du  malade  ,  en 
le  faisant  veiller  ,  et  en  le  laissant  avoir 
soif  jusque  -  là  que  ,  les  deux  pre- 
miers jours ,  il  ne  lui  permettait  pas 
seulement  de  se  rafraîchir  la  bouche  avec 
une  goutte  d'eau.  On  dira  sans  doute  que 
cette  pratique  ,  qui  a  quelque  r.ipport 
avec  celle  d'Hérodicus,  répondait  mal 
aux  douceurs  qu'Asclépiade  promettait  à 
ses  malades.  Celse  en  fait  la  remarque  ; 
mais  il  ajoute  que  si  ce  médecin  les  trai- 
tait en  bourreau  pendant  les  premiers 
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jours  delà  maladie,  il  leur  accordait  dans 
la   suite   (ouïes  les    aisances  possibies 
jusqu'à  régler  la   manière  dont  ils  de- 
vaient faire  dresser  leur  lit  pour  êlre 
couchés  plus  mollement. 

Ce  médecin  employait  aussi  la  friction 
en  diverses  circonstances,  dans  la  même 
vue  d'ouvrir  les  pores.  L'hydropisie  est 
une  des  maladies  où  il  pratiquait  ce  re- 
mède; mais  l'usage  le  plus  singulier  qu'il 
en  faisait,  c'est  lorsqu'il  lâchait  défaire 
dormir   les   fréuéliques    à   force    de  les 
frotter.  Il  n'est  pas  moins  surprenant  de 
voir  qu'Asclépiade,  qui  exerçait  si  furl  les 
malades,  condamnait  l'exercice  à  l'égard 
des  personnes  qui  se  portent  bien,  disant 
ouveriement  qu'il  ne  leur  est  point  néces- 
saire :  dogme  qu'il  avait  tiré  d'I^rasistrale. 
Piine   rapporte   qu'Asclépiade    s'était 
constamment  étudié  à  gagner  les  esprits 
par   des  manières   toutes   pirticulières. 
Tantôt  il  promettait  du  vin  aux  malades 
et  leur  en  donnait  à  propos,  quoiq^i'il  le 
défendit   ordinairement  ;    tantôt    il  leur 
faisait  boire  de  l'eau  fraîche,  et  comme 
il  avait  été  un  des  premiers  qui  eût  mis 
eu  usage  ce  dernier  remède,  il  prenait 
plaisir  à  être  appelé  le  donneur  d'eau 
fraîche,  ou  le  médecin  de  la   fraicheur  , 
et  à  être  considéré  par  cet  endroit.  Ce- 
pendant le  vin  ne  conlribua  pis  moins  à 
établir  sa  réputation  ;   Apulée  témoigne 
qu'Asclépiade  s'est  aussi   avisé  de  l'ac- 
corder aux  malades.  Il  permelîait  celle 
liqueur  aux  fébricitants,  lorsque  le  mal 
avait  perdu  sa  première  violence.  Loin 
de    l'interdire  aux  fréuéliques,   il  leur 
en  faisait  boire  jusqu'à  les  enivrer:  le 
vin,  disait-il,  assoupit;  or  le  sommeil 
est  absolument  nécessaire   dans   la  fré- 
nésie. Il  semble  que  par  la  même  raison 
il  eu  devait  priver  les  léthargiques,  qui 
ne  dorment  que  trop;  néanmoins,  il  le 
croyait  propre  à  l'éveillec  leurs  sens  as- 
soupis.  Mais  ce  n'était  pis  toujours  du 
vin  naturel  qu'il  ordonnait.  Que'quefois 
il  faisait  prendre   à  ses  malaiies  du  vin 
mariné,  c'est-à-dire  trempé  avec  de  l'eau 
de  mer;  s'imaginant  que  le  vin  aidé  de 
la  pointe  du  sel,  dont  cette  eau  est  char- 
gée,  pénétrait  plus   aisément,  et  avait 
plus  de  force  pour  dilater  les  pores.  Si 
l'on  excepte  quelques  cas  particuliers, 
tel  que  celui  de  la  frénésie  ,  dont  il  pré- 
tendait guérir  les  malades  par  l'ivresse,  il 
voulait  toujours  que  le  vin  fût  trempé. 
Il  ordonnait,  dit  Cœlius  Aurelianus,  à 
ceux  qui  avaient  un  catarrhe,  de  doubler 
ou  de  tripler  la  quantité  qu'ils  avaient 
coutume  de  boire  :  mais,  ajoute  le  même 
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auteur,  il  leur  cnjoifjnalt  do  le  boire  avec 
autant  d'eau  :  ce  qui  montre  avec  quelle 
sobriété  les  anciens  usaient  du  vin  en 
parfaite  santé.  Cette  liqueur  n'entrait  or- 
dinairement dans  leur  boisson  que  pour 
un  sixième,  ou  tout  au  plus  pour  un 
quart  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que, 
dans  les  fièvres  même,  elle  ne  leur  lût 
point  interdite. 

Asclépiade  ne  s'en  tenait  pas  à  ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  il  imaginait 
encore  tous  les  jours  quelque  nouvelle 
invention  pour  faire  plaisir  à  ses  malades. 
Il  les  faisait  mettre  dans  des  lits  qui 
étaient  comme  des  espèces  de  berceaux, 
qu'on  remuait  pour  les  endormir  ou  pour 
adoucir  leurs  douleurs.  Il  avait  même  in- 
venté plusieurs  sortes  de  bains,  et  entre 
autres  des  bains  suspendus.  Une  méde- 
cine si  douce  et  si  flatteuse  enleva  tous 
les  suffrages  ;  mais  ce  qui  confirma  en- 
core davantage  les  Piomains  dans  l'opi- 
nion qu'ils  avaient  conçue ,  c'est  qu'As- 
clépiade  osa  publiquement  défier  la  for- 
tune, en  disant,  au  rapport  de  Pline, 
qu'il  consentait  qu'on  ne  le  crût  point 
médecin,  s'il  était  jamais  attaqué  de  ma- 
ladie. Il  parvint  effectivement  à  une  ex- 
trême vieillesse  sans  aucune  incommo- 
dité, et  il  mourut  d'une  chute,  suivant  le 
témoignage  du  même  Pline.  Suidas  rap- 
porte différemment  sa  mort.  Il  dilqu'As- 
ciépiade  périt  d'une  inflammation  de 
poitrine,  la  médecine  lui  ayant  manqué 
la  première  fois  qu'il  a  eu  recours  à  elle. 
Cela  a  dû  être  ainsi,  si  par  inflammation 
de  poitrine  on  entend  péripneumonie  ; 
comme  il  ne  saignait  point  dans  cette 
maladie  ,  il  n'est  point  étonnant  qu'il  en 
soit  mort.  M.  Goulin  croit  qu'on  peut 
fixer  la  mort  d' Asclépiade  vers  l'an  du 
inonde  3944  ,  à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans. 

Si  Asclépiade  eût  étudié  de  bonne 
beure  la  médecine  et  dans  les  meilleures 
sources,  avec  les  talents  qu'on  lui  a  re- 
marqués, il  aurait  pu  rendre  de  grands 
services  h  sa  profession,  il  aurait  même 
contribué  à  la  perfectionner.  Mais  lors- 
que l'esprit  est  prévenu  et  rempli  d'au- 
tres connaissances,  on  fait  rarement  beau- 
coup de  progrès  dans  une  science  aussi 
étendue,  et  qui  demande  toute  la  jeu- 
nesse pour  en  apprendre  les  principes, 
et  toute  la  maturité  de  Tàge  pour  les  mé- 
diter et  pratiquer  avec  jugement  et  ré- 
flexion. Quand  on  a  multiplié  ses  con- 
naissances sans  ordre  etsans  projet  formé, 
il  arrive  seulement  qu'on  sait  beaucoup, 
qu'on  doute  long-temps,  et  qu'on  finit 


par  ne  croire  rien,  ou  croire  à  sa  mode. 
C'est  de  celte  dernière  façon  que  pensa 
Asclépiade.  Comme  l'esprit  de  système 
le  dominait,  au  lieu  de  faire  des  expé- 
riences et  de  raisonner  ensuite,  il  com- 
mença tout  au  contraire  par  se  former 
des  opinions  bonnes  ou  mauvaises  des 
choses.  11  recommanda  les  unes  et  pros- 
crivit les  autres,  suivant  le  courant  de 
ses  idées,  et  n'eut  aucun  égard  pour  les 
observations  de  plusieurs  siècles,  qui 
constataient  l'efiicacité  d'un  remède  ou 
qui  en  bannissaient  un  autre  de  la  pra- 
tique, comme  pernicieux.  ]N"a-t-il  pas  dé- 
crié ,  tant  qu'il  a  pu ,  la  purgation  ,  re- 
mède sans  lequel  la  médecine  manque- 
rait dans  une  infinité  d'occasions?  Tandis 
qu'il  privait  quelques-uns  de  ses  malades 
des  liqueurs  rafraîchissantes  dont  ils 
avaient  besoin ,  il  enivrait  les  frénéti- 
ques :  pratique  détestable,  mais  toute- 
fois moins  fatale  que  la  première.  Qu'esl- 
il  arrivé  à  Asclépiade  et  à  tous  les  aven- 
turiers en  médecine  comme  lui  ;  à  ces 
gens  qui  ont  plus  de  confiance  dans  leur 
esprit  que  dans  leur  sens,  et  qui,  à 
l'exemple  des  fous,  se  sont  formé  des 
monstres  pour  faire  voir  leur  adresse  en 
les  domptant?  C'est  que  leur  pratique  a 
été  funeste  à  leurs  contemporains  ,  dont 
ils  avaient  malheureusement  acquis  la 
confiance,  et  qu'elle  a  été  rejelée  avec 
mépris  par  les  hommes  sensés  qui  leur 
ont  succédé. —  L'ascendant  qu'avait  pris 
Asclépiade  sur  les  médecins  de  son  temps 
lui  a  procuré  beaucoup  de  réputation 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ;  il  n'a 
même  pas  manqué  de  disciples  et  de  sec- 
tateurs. Thémison  tira  de  lui  les  princi- 
paux fondements  de  sa  théorie.  Le  té- 
moignage de  l'antiquité  est  presque  tout 
à  son  avantage.  Apulée  l'appelle  le  prince 
ou  le  premier  des  médecins ,  si  l'on  en 
excepte  liippocrate  seul.  Il  est  mis  au 
rang  des  plus  grands  auteurs  par  Scri- 
boniusLargus,  et  Sextus  l'Empirique  dit 
qu'il  ne  cède  le  pas  à  aucun  autre  mé- 
decin. Celse  en  faisait  aussi  beaucoup 
d'estime.  Une  autre  preuve  de  la  grande 
réputation  qu'Asclépiade  avait  acquise, 
c'est  que  Mithridate ,  roi  de  Pont,  tâcha 
de  l'attirer  à  sa  cour;  mais  il  se  trouvait 
trop  bien  à  Rome  pour  se  donner  à  un 
prince  qui  était  en  guerre  avec  les  ]\o- 
mains.  Ce  qu'il  y  a  encore  d'avantageux 
pour  lui,  c'est  qu'il  a  été  le  médecin  et 
l'ami  de  Cicéron  [quo  nos  medico  aiiii- 
coque  usi  sumtts),  et  que  cet  orateur 
faisait  beaucoup  de  cas  de  son  éloquence 
{eloquentia  vincebat  cœtcros  mediços). 
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Ceci  prouve  qu'Asclépîade  n'avait  pas 
quitté  le  métier  de  rhéteur  par  nécessité 
et  faute  d'en  être  capable ,  mais  uni- 
quement pour  faire  une  plus  grande  for- 
tune. Galien  même,  qui  n'était  pas  pour 
la  médecine  d'Asclépiade  ,  avoue  qu'il 
était  fort  éloquent  ;  il  lui  reproche  ce- 
pendant qu'il  était  sophiste ,  et  qu'il 
était  en  possession  de  contredire  tout  le 
monde.  Cœlius  lui  impute  aussi  ce  dé- 
faut. Mais  ceux  qui  ont  le  plus  appro- 
fondi la  doctrine  d'Asclépiade  n'ont 
trouvé  dans  la  plupart  de  ses  sentiments 
qu'un  tissu  d'erreurs ,  et  malgré  les 
louanges  qu'on  lui  a  prodiguées,  ils  ont 
à  juste  titre  accusé  ce  médecin  d'avoir 
arrêté  les  progrès  de  l'art  par  l'éloquence 
séduisante  avec  laquelle  il  a  débité  ses 
principes. — Il  nous  reste  quelques  frag- 
ments de  ses  ouvrages  dans  ceux  d'Aë- 
tius,  comme  :  Malngmata  hydropica 
quœ  évacuant  humorem.  Etnplastrum 
e  Scylla.  Quœ  uteri  ulcéra  ad  cica- 
tricem  ducunt.  C'est  à  quoi  se  réduit 
tout  ce  que  nous  avons  de  lui;  il  a  ce- 
pendant composé  plusieui's  traités  dont 
Cœlius  Aurelianus  et  Celse  font  men- 
tion. Le  premier  lui  attribue  un  livre  de 
Ulceribus ,  et  trois  autres  de  Celeribus 
passionibus ,  ainsi  que  des  traités  de 
Finibus,  de  Definitionibus,  de  Lue,  de 
Parascevaslica.  Le  second  parle  d'un 
ouvrage  de  yJuriliit  coinmunibus.  Mais 
rien  de  tout  cela  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Av.  J.-C.  C3.  —  THÉMISON  ,  mé- 
decin qui  est  souvent  cité  par  Pline  et 
par  Celse,  était  de  Laodicée  en  Syrie.  Il 
naquit  dans  le  quarantième  siècle  du 
monde  et  vécut  jusque  vers  l'an  25  de 
l'ère  chrétienne.  Quelques  auteurs  l'ont 
mis  au  nombre  des  auditeurs  d'Asclé- 
piade, mais  M.  Goulin  a  prouvé  le  con- 
traire dans  ses  mémoires.  «  S'il  avait  en- 
w  tendu  Asclépiade ,  dit-il ,  on  voit  qu'il 
>)  aurait  vécu  109  ans.  Mais  quand  on 
»  supposerait  que  Thémison  aurait  at- 
>)  teint  l'âge  de  80  ans ,  il  est  évident 
»  qu'il  ne  serait  né  que  vers  l'année 
»  3949  ,  lorsqu' Asclépiade  n'existait  déjà 
j>  plus.  Donc  il  ne  fut  pas  son  disciple.  » 
Il  est  vrai  que  Thémison  avait  d'abord 
embrassé  les  sentiments  d'Asclépiade , 
mais  il  est  vrai  encore  qu'il  les  aban- 
donna dans  la  suite,  et  qu'il  en  adopta 
d'autres  sur  lesquels  il  établit  la  secte 
méthodique ,  dont  il  est  auteur.  Diosco- 


ride  rapporte  que  ce  ihédecin  ayant  été 
mordu  par  un  chien  enragé,  ou,  comme 
veulent  d'autres  ,  ayant  servi  avec  assi- 
duité un  de  ses  amis  qui  était  tombé 
dans  la  rage ,  fut  attaqué  de  la  même 
maladie.  Cœlius  Aurelianus  ajoute  que 
la  cure  traîna  en  longueur,  et  que  pen- 
dant le  temps  qu'elle  dura  ,  Thémison 
fut  tenté  plusieurs  fois  d'écrire  sur  la 
nature  et  les  symptômes  de  son  mal , 
mais  qu'autant  de  fois  il  lui  en  reprit  de 
nouveaux  accès.  Il  parvint  cependant  à 
se  guérir  radicalement,  après  avoir  été 
beaucoup  tourmenté  de  cette  maladie. 
Suivant  Cœlius,  ce  médecin  a  composé 
plusieurs  ouvrages ,  dont  il  rapporte 
même  les  titres  ,  mais  aucun  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Galien  parle  aussi  de 
Thémison  et  nous  apprend  que  c'est  à 
lui  qu'on  doit  la  description  du  diacode , 
remède  composé  du  suc  et  de  la  décoc- 
tion de  têtes  de  pavots  et  de  miel.  Il 
nous  dit  encore  qu'il  avait  écrit  sur  les 
propriétés  du  plantain  simple ,  et  qu'il 
s'en  attribuait  la  découverte.  Le  même 
médecin  est  aussi  auteur  d'une  compo- 
sition purgative  appelée  Hiera ,  et  l'on 
croit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé les  sangsues;  on  ne  trouve  au 
moins  personne,  qui  s'en  soit  servi  avant 
lui,  comme  d'un  moyen  curatif. —  Thé- 
mison vécut  assez  vieux ,  car  on  sait 
qu'il  était  avancé  en  âge  lorsqu'il  jeta 
les  premiers  fondements  de  sa  secte. 
M.  Goulin  croit  qu'il  pouvait  avoir  55 
ans  lorsqu'il  abandonna  la  doctrine  d'As- 
clépiade pour  établir  la  sienne.  Les  vers 
qu'on  lit  dans  la  dixième  satire  de  Ju- 
venal  ont  porté  quelques  auteurs  à 
croire  qu'il  avait  poussé  sa  carrière  jus- 
qu'à l'empire  de  Domilien  qui  com- 
mença à  régner  l'an  81  de  salut,  mais  les 
critiques  avouent  que  le  poète  parle  ici 
de  Thémison  pour  désigner  tel  médecin 
de  sa  secte  qu'on  voudra.  Voici  ces 
vers  : 

Quorum  «i  nom'na  quxras, 

Promptiùs  cxpediam  ,  quot  emaTeiit  Oppia  inixehos, 
Qucit  Thémison  mgroa  autumno  occideril  uiio. 

Nous  ne  connaissons  la  doctrine  mé- 
thodique dont  Thémison  est  l'inventeur 
que  par  Cœlius  Aurelianus.  Cet  auteur 
faisait  dépendre  toutes  les  maladies  de 
trois  sources  :  d'un  excès  de  resserrement 
des  fibres,  strictum  ;  d'un  excès  de  mol- 
lesse, d'affaiblissement,  laxum ;  et  delà 
réunion  de  ces  deux  causes,  mixlum. 
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Ap.J.-C.  5.— CELSE,  onAURELIUS 
CORNELIUS  CELSUS  ,  médecin  de  la 
secte  éclectique,  naquit  à  Rome  ou  selon 
d'autres  à  Yérone ,  et  vécut  sous  l'em- 
pire d'Auguste,  de  Tibère,  de  Caligul.i, 
de  Claude  et  même   de  Néron.  Quin- 
tiiien    nous    le  représente    comme    un 
liomme  d'un  génie  médiocre  ;  on  le  lit 
au  moins  ainsi    dans  les   Institidiones 
oratoriœ  de  cet  auteur,  dont  le  passage 
est  conçu  en  ces  termes  :  Quid  plura  ? 
Cum  etiam  C.  Celsus,  mediocris  vir  in- 
genii ,  fion  solum  de  his  omnibus  cons- 
cripserit  artibus  ^  sed  amplius  rci  mi- 
litnris ,  et  rusticœ  etiam,  et  medicinœ 
prœcepta  reliquerit;  diç^nus  vel  illo  pro- 
posilo  ut  illum  scisse  omnia  illa  cre- 
dmnus.  Mais  comme  il  est  tout  évident 
que  Quintilien  se  contredit  dans  ce  pas- 
sage,  il  est  important  d'entrer  là-dessus 
dans  quelque  discussion.   M.    Goulin  a 
parfaitement  rempli  celte  tâche  à  la  page 
230  de  ses  Mémoires  littéraires  et  cri- 
tiques  pour   servir   à   l'Histoire  de    la 
Médecine ,  et  nous  ne  pouvons   mieux 
faire  que  de  copier  ce  qu'il  y  dit.  —  «  Le 
3)  Clerc  a  très-bien  senti  que  ces  mots 
»  mediocris  vir  in^enii  formaient  une 
»  contradiction  avec  la  dernière  phrase; 
);  et  il  a  tâché  de  la  faire  évanouir  et  de 
3)  concilier  Quintilien   avec  lui-même. 
»  Comment   s'imaginer   en    effet   qu'un 
I)  homme  aussi  instruit    que   Celse   fût 
»  un  esprit  médiocre?  M.  Quesnay,  dans 
»  ses  Recherches  sur  l'origine  de  la  chi- 
»  rurgie  ,  page  307,  n'a  pas  voulu   voir 
3)  cette  contradiction  ;   il  s'est  applique 
B  sur  les  yeux  un  bandeau  épais  :  n  Le 
»  langage  de  cet  écrivain,  dit-il,  les  sé- 
»  duit    (les   médecins);    il   n'avait  pas 
3)  trompé  de  même    Quintilien  qui  en 
33  pouvait  juger.  Selon  lui ,  Celse  est  un 
3)  auteur  médiocre,  un  petit  génie.  Ce 
3)  jugement  doit  répandre  des  soupçons 
3)  sur  le  fond  même  des  ouvrages  de  cet 
»  auteur.  3)  Si  M.  Que.snay  a  écouté  ses 
»  soupçons,  il  n'avait  donc  pas  lu  Celse  ; 
»  en  ce  cas ,  ses  soupçons  n'avaient  et 
3)  n'ont  encore  aucune  force;  mais  s'il 
3)  l'avait  lu ,  il  faut  tirer  l'une  ou  l'autre 
3)  de  ces  deux  conséquences:  ou  qu'il  ne 
»  l'avait  jgias  cûteodu  j  ou  qu'il  n'était 


»  plus  de  bonne  foi.  —  M.  Dujardin , 
»  dans  son  Histoire  de  la  chirurgie , 
33  page  354,  rend  plus  de  justice  à  Celse, 
3)  et  dit  avec  Le  Clerc  :  "  Si  Quintilien 
3)  traite  Celse  d'esprit  médiocre,  c'est 
3)  en  le  comparant  avec  Homère,  Platon, 
n  Arislote ,  Caton  ,  Yarron  et  Cicéron  : 
))  or,  sans  les  avoir  égalés,  c'est  beau- 
3)  coup  d'être  admis  à  la  comparaison.  Il 
»  est  encore  après  eux  bien  des  places 
3)  honorables.  On  peut  donc  considérer 
»  Celse  comme  un  bel  esprit  de  son  siè- 
»  cle,  et  comme  un  littérateur  dont  les 
»  connaissances  étaient  étendues  et  va- 
3)  riées.  »  —  Mais  on  a  l'emarqué,  depui.s 
3)  environ  quinze  ans,  que  ce  passage  de 
»  Quintilien  était  fautif;  c'est  à  quoi 
33  M.  Le  Clerc  et  les  plus  habiles  criti- 
3)  ques  n'avaient  fait  nulle  attention  , 
3)  puisqu'ils  avaient  seulement  essayé 
3)  d'accorder  le  judicieux  rhéteur  avec 
3)  lui-même.  Il  est  étonnant  que  M.  Du- 
»  jardin  et  les  personnes  instruites  avec 
3)  lesquelles  il  était  en  liaison ,  l'aient 
)3  ignoré.  L^n  médecin  hollandais  a  réta- 
33  bli  ce  texte,  et  M.  Sanchez ,  ancien 
»  premier  médecin  de  l'impératrice  de 
»  Russie,  et  connu  par  son  érudition  ,  a 
3)  publié  de  vive  voix  cette  correction. 
»  M.  Capperonnier,  que  la  mort  vient 
3)  d'enlever,  au  grand  regret  des  gens 
»  de  lettres  auxquels  il  se  faisait  un  plai- 
se sir  d'ouvrir  le  trésor  qui  lui  était  con- 
))  fié,  a  approuvé  la  nouvelle  leçon  et  l'a 
»  mise  en  marge  de  l'exemplaire  du 
»  Quintilien  publié  par  M.  l'abbé  Cap- 
D  peronnier,  son  oncle. 

»  L'erreur  est  venue  de  ce  que,  dans 
»  le  manuscrit  dont  on  s'est  servi  pour 
))  donner  la  première  édition  des  Iiisti- 
3)  tutiones  oratoriœ^  il  y  avait  C.  Cclsus 
31  med  acri  vir  ingénia  :  on  ne  prit 
3)  point  garde  que  mcd  était  le  mot  me- 
3)  dicus  abrégé  ;  cette  abréviation  étant 
»  jointe  avec  les  quatre  lettres  suivantes, 
»  dont  la  première  peut-être  était  mal 
3)  peinte,  et  ressemblait  plus  à  un  o  qu'à 
3)  un  a,  l'éditeur,  pas  assez  attentif,  a  cru 
3)  voir  mcdiocri ,  qui  s'est  glissé  dans 
33  toutes  les  éditions.  La  correction  qu'on 
«  a  présentée  ainsi,  C.  Ce/sus  medicus^ 
»  acri  vir  ingénie,  semble  d'autant  plus 
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ajuste  qu'elle  est  simple,  naturelle, 
>j  conforme  aux  éloges  donnés  à  Celse , 
i)  qu'elle  épargne  une  contradiction  à 
))  Quinlilien,  qu'elle  peint  Celse  comme 
i>  il  le  mérite,  et  qu'il  recouvre  en  même 
»  temps  la  qualité  de  médecin ,  qui  lui 
w  est  due,  et  qu'on  lui  a  long-temps  con- 
w  testée.  i>  —  C'est  donc  rendre  justice  à 
Celse  que  de  le  regarder  comme  un 
Lomme  d'esprit  et  de  science ,  et  même 
comme  le  plus  éloquent  de  tous  les  mé- 
decins latins.  En  effet,  son  style  peut 
être  mis  au  nombre  des  modèles  d'élo- 
quence ,  et  pour  cette  raison  il  a  mérité 
le  surnom  de  Cice'ron  médecin  ,  que  la 
postérité  lui  a  donné.  On  convient  que 
ce  n'est  pas  toujours  pour  apprendre 
Id  médecine  qu'on  doit  lire  les  ouvrages 
de  Celse,  que  les  préceptes  quou  y 
trouve  ne  sont  pas  également  bons  dans 
tous  les  endroits ,  et  qu'on  y  rencontre 
du  faible  ou  du  défectueux,  relativement 
aux  connaissances  dont  l'art  de  guérir  a 
été  enrichi  depuis  l'an  30  de  salut  que 
cet  auteur  écrivait.  31algré  cet  aveu,  on 
ne  voudrait  point  se  ranger  du  parti 
d'Heurnius,  qui  dit  que  les  ouvrages 
de  Celse  valent  mieux  pour  se  former 
un  beau  style  latin  que  pour  s'instruire 
de  la  médecine  :  Lalinos  inier  medicos 
primas  e^t  Cornélius-  Celsus  :  sed  pru- 
dealer  legendui.  Nam  in  muUis  Asclc- 
piadem  mcthodicuni  sectaUir,  ut  fate~ 
tur  ipse.  IIuju';  cote  stylum  subigemus^ 
et  pluris  latinitatem  ejus  quam  medi- 
cinam  faciemus.  Le  détail  dans  lequel 
nous  allons  entrer  prouvera  évidemment 
qu'à  bien  des  égards  on  ne  peut  point 
adhérer  au  sentiment  d'Heurnius.  —  La 
profession  de  Celse  a  été  le  sujet  d'une 
dispute  ;  il  s'agissait  de  savoir  s'il  avait 
été  médecin.  Pline  ne  lui  donne  point 
cette  qualité;  mais  la  preuve  que  l'on 
tire  du  texte  rétabli  de  Quintilien,  dont 
il  a  été  parlé  d'après  M.  Goulin  ,  suffit 
pour  faire  cesser  la  contestation.  D'ail- 
leurs, tout  le  monde  convient  aujour- 
d'hui qu'il  faut  que  Celse  ait  fait  profes- 
sion de  la  médecine,  qu'il  ait  sérieuse- 
ment étudié  celte  science  et  qu'il  l'ait 
constamment  pratiquée,  puisqu'il  s'est 
trouvé  en  élat  de  nous  laisser  tant  de 
remarques  intéressantes  sur  ses  diffé- 
rentes parties,  et  nolanimenl  sur  la  chi- 
rursie.  Ce  médecin  s'était  fait  un  plan 
d'étude  régulier  qu'il  a  suivi  ;  il  s'est 
même  disposé  à  la  pratique  par  les  étu- 
des préliminaires  qui  en  assurent  les 
succès.  Suivant  Morgagni ,  Celse  avait 
des  coauaissc^uces  ti'ès-éteudues  ea  ana- 


tomie,  et  telles  qu'il  n'aurait  point  eues, 
s'il  ne  s'y  fût  appliqué  par  état.  Il  a  au 
moins  traité  l'ostéologie  avec  autant 
d'exactitude  qu'il  était  possible  de  son 
temps,  parce  que  les  moyens  de  s'in- 
struire manquaient,  et  qu'un  squelette 
trouvé  par  hasard  était  l'unique  ressource 
des  anatomistes  les  plus  curieux. 

Celse  est  d'ailleurs  fort  éloigné  de  par- 
ler de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  en 
simple  spéculateur;  il  entre  dans  des 
détails  de  pratique  qui  font  preuve  de 
son  attachement  à  l'observation  ;  il  a 
même  si  bien  décrit  l'opération  de  la 
taille,  que  Rau  avait  coutume  de  ren- 
voyer ceux  qui  voulaient  l'apprendre,  à 
la  lecture  des  ouvrages  de  cet  auteur. 
Celse  taillait  cependant  avec  trop  de 
restriction  ;  car  il  n'opérait  qu'au  prin- 
temps, et  jamais  sur  des  sujets  qui  eus- 
sent moins  de  neuf  ans  et  plus  de  qua- 
torze. Cet  écrivain  parle  encore  de  la 
cure  de  la  cataracte  par  abaissement,  de 
la  méthode  de  percer  les  os  de  plusieurs 
trous  pour  aider  à  la  séparation  de  la 
partie  cariée,  de  l'hydrocèle  interne  et 
externe,  de  la  commotion  du  cer- 
veau, etc.  Boerhaavc  dit  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Celse  beaucoup  de 
choses  qu'on  fait  passer  aujourd'hui  pour 
neuves;  il  y  en  a  au  moins  plusieurs  qui 
ont  fait  honneur  aux  modernes  en  les 
perfectionnant.  Telle  est  la  méthode  de 
3L  Foubert  pour  le  traitement  de  la  fis- 
tule à  l'anus.  Ce  chirurgien  a  recours  à 
l'instrument  tranchant  lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs sinus,  et  c'est  ainsi  que  Celse  en 
agissait;  mais  lorsque  la  fistule  est  sim- 
ple, ce  dernier  propose  d'y  passer  un  fil 
de  lin  qu'on  serre  tous  les  jours,  jusqu'à 
ce  que  tout  le  trajet  fistuleux  soit  em- 
porté. A  son  exemple,  Î\L  Foubert  con- 
seille de  faire  passer  un  fil  de  plomb 
dans  la  fistule,  dont  le  foyer  pénètre 
dans  le  rectum,  d'en  former  une  anse 
qu'on  serre  médiocrement  en  contour- 
nant les  deux  bouts,  et  de  continuerainsi 
à  plusieurs  reprisespour  couper  les  parties 
contenues  dans  cette  anse. — Hippocrate 
et  Asciépiade  sont  les  deux  auteurs  aux- 
quels Celse  s'est  principalement  attaché, 
quoiqu'il  ait  aussi  tiré  quelque  chose  de 
ses  contemporains.  Il  a  suivi  le  premier 
lorsqu'il  s'est  agi  du  pronostic  et  des 
opérations  de  chirurgie  ;  il  a  même  tra- 
duit mot  à  mot  un  si  grand  noaibre 
de  passages  de  ce  savant  maître  de  l'é- 
cole grecque,  qu'on  lui  a  encore  donné 
le  nom  iM Hippocrate  latin.  IMais  il  parait 
que,  pour  tout  le  reste  de  la  médecine,  il 
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s'est  beaucoup  plus  attaché  à  Asclépiade, 
qu'il  appelle  un  bon  auteur,  et  duquel 
il  avoue  lui-même  avoir  pris  plusieurs 
choses.  C'est  cet  aveu  qui  a  donné  occa- 
sion à  quelques  écrivains  de  mettre  Celse 
au  rang  des  médecins  de  la  secte  métho- 
dique. On  voit  cependant,   par  la  ma- 
nière dont  il  parle  des  trois  sectes  prin- 
cipales qui  étaient  établies  de  son  temps, 
qu'il  ne  prend  parti  pour  aucune  d'elles  ; 
il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  conférer  sa  prati- 
que avec  celle  des  méthodiques,  pour 
être  convaincu  qu'il   ne    s'accorde   pas 
toujours  avec  eux.  Il  y  a  apparence  que 
si   ce   médecin  n'était   pas  de  la   secle 
éclectique  ,  comme  on  l'a  dit  d'abord  ,  il 
se  conduisait  du  moins  suivant  les  prin- 
cipes de  celte  secte,  choisissant  ce  qui 
lui  paraissait  de   meilleur  dans  chaque 
auteur,  sans  suivre  en  aveugle  aucun  de 
leurs  sentiments.  Par  exemple,  il  ne  re- 
jetait pas  la  saignée ,  mais  il  en  condam- 
nait l'abus  et  l'usage  îrop  général  dans 
toutes  les  maladies.  Il  ne  veut  que  des 
purgatifs  doux  ,  et  rejette  ceux  qui  agis- 
sent avec  violence.  Il  ne  s'attache  guère 
aux  jours  critiques.  Il  ne  conseille  point 
à  un  homme  qui  se  porle  bien  de  s'assu- 
jettir à  une  diète  trop  sévère  ;  il  ordonne 
cependant  cette  diète  dans  les  maladies, 
et  vante  beaucoup  l'usage  des  frictions 
et  des  bains.  —  Il  y  a  eu  un   nombre 
considérable  d'éditions  de  l'ouvrage  que 
Celse  a  donné  sur  la  médecine;  il   est 
intitulé  :  De  re  medicaLibriocto.  On  a 
longtemps  regardé  cet  ouvrage  comme 
complet,  mais  si  l'on  en  croit  Morgagui, 
le  quatrième  livre  n'est  pas  entier  ;  il  y  a 
une  lacune  considérable.  Voici  la  liste 
de  ces  éditions  rangées  suivant  le  format 
sous  lequel  l'ouvrage  a  paru. 

In-foi.io.  —  Florentiœ ,  apud  Nico- 
laiim.  1478.  —  Mediolani ,  apud  Lco- 
nardum  Uachel  et  Uldericum  Sinczez- 
nder.  1481. —  yeneiiis^  apiid  Joannem 
liubeurn.  1493.  L'ortUographe  de  ces 
trois  éditions  est  très-mauvaise.  —  Ibi- 
dem, 149G.  —  Fenitiis,  apud  Philip- 
pu/n  Pinzi.  1497.  —  Fenitiis,  apud 
Lucam  Aulonium  Juntam.  1624. —  Ibi- 
dem ,  apud  Aldum ,  ex  emcndatione 
BaptisUe  Egnalii.  1524.  —  Parisiis , 
apud  C/iristianum  PFechelum.  1529. 
Avec  le  livre  de  Scribonius  Largus  qui 
traite  de  la  composition  des  médica- 
ments. Par  les  soins  de  Jean  l>uel, —  Fe- 
rietiis,  apud  Aldi  filios.  1  547.  Avec  les 
Nedici  Aniiqui. — Basileœ,  apud  Joan- 
nem Opoiinum.  1552.  Avec  les  noies 
de  Guillaume  Pantin.  —  Parisiis^  apud 


Ilcnricum  Stephanum.  15G7.  Au  troi- 
sième   tome  des    Mcdici   Antiqui. 

In  QUARTO.  —  Lugdurii,  apud  Simo- 
ncm  Bevelaquani.  1510. —  Fcneliis y 
apud  Aldum  et  Andream  Asulanum  , 
ex emendalionc  Baptistœ  Egnalii.  1 528. 

—  Lugduni  Batavorum^  apud  Francis- 
cum  Baphclengium.  1592.  Avec  les  no- 
tes de  Jérémie  Drivère  sur  le  premier 
livre  ,  et  celles  de  Baudouin  Ronss  sur 
les  autres. 

In-octavo.  —  Mediolani ,  1481.  — 
Ilagenoa; ,  apud  Joannem  Soterem. 
1528.  Avec  les  notes  de  Jean  Caisarius. 

—  Parisiis ,  1533.  —  Salin'j^iaci,  153  G. 

—  Aniucrpiœ ,    apud  Matlhœum    Ce- 
roninium.  >539.  Avec  les  noies  de  Dri- 
vère. —    Tiguri,    1540.    —  Lurjdu/Uy 
apud  Sebastianum  Giyphium.  1542. — 
Patavii,  apud  Marcum  Antonium  de 
Qalassis.    l5G3.   Cum  Sereno  Sammo- 
nico  et  Bhemnio  Founio  Paiœmonc.— 
Lugduni,  apud  Guillelmum  Ro^'illium. 
1  5G6.  Avec  les  notes  de  Robert  Constan- 
tin.   —    Fenctiis ,   apud  Hicronymuni 
Scoluni.   15GG.  — Amstclodami ,  apud 
Joannem   JFollcrs,  cum  Roberti  Con- 
slanlini  et  l.saaci  Casauboni ,  aliorum- 
quc  schniiis  ac  lucis  parallclis  ,  cura  et 
studio  Tlicnd.  Jansonii  ab  Almelos^een. 
1713.  — Patavii,  apud  Joscpliuni  Co- 
minum ,  cum  notis  Constanti/ti  et  Ca- 
sauboni ,   aliorumque  scholiis  ac  lucis 
paraltelis.     1722.    Cura    Joan.    Bapl. 
Fulpii,   una   cum  Sereno  Sammonico. 
—  Lur/duni  Baiavorum,  apud  Joan- 
nem Arnoldum  Langerak ,  cum  notis 
integris    Cœsarii ,   '  Constantini  ,    Jos. 
Scaligeri,  Casauboni,  Morgagni.  1746, 
1750.  —  Basileœ,   apud   Budolphum 
Turneisen.    1748,    2    vol.  — Patavii, 
apud  Josephum    Cominuni^    una  cum 
Sereno  Sammonico ,   et   octo  Epistolis 
Morgagni  in    Celsum ,    et    duabus    in 
Sammonicum.    1750.  —   Botlerodami, 
apud   Bcman ,    cum    notis   variorum. 
1750.    —    Lipsiœ ,    apud     Gasparcni 
Fiitscli,  cura  Car.  Christian.  Krause, 
cum  animndversionibus  Cœ^arii.^  Con- 
stantini,   Jos.    Scaligeri ,    Casauboni, 
Abncloveenii,  Morgngni,  Trilieri.  1 76G. 

In-DU0DEC1M0  et  INUNOIil   FORMA. L^^g~ 

duni,  apud  Joannem  Tornœsium.  1.S49. 
—  Ibidem,  apud  Joannem  Tornœsium 
et  Guillelmum  Gazeium.  1554.  —  Ibi- 
drm,  1557,  15GG,  avec  les  ouvrages  de 
Serenus  et  de  Rhemnius.  Encore  en 
1587,  1592  et  1G08.  —  Genevœ ,  apud 
Joannem  de  Tournes.  1C25. — Lugduni 
Balavorum ,   apud  Joatmçm    iihçvi' 
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riimiy  ex  recognilione  Joann.  Antoiiid. 

Van  der   Linden.    1GJ7.    —  Ibidem, 

npud  Salojiioncm  Wagenaar.  16G5.  — 
Amstelodami,  npitd  Joannem  JFollers, 
cuin  Jîoùerli  Cjnsta/iti/ii,  Isaaci  Ca- 
sauboni,  aliorumque  scholiis  ac  locis 
parallelis .  cura  et  studio  Theod.  Jan- 
sonii  ab  Almelovecn.  1687.  —  Jenœ ^ 
apud  Joh.  Fel.  Biclkium.  1713.  Avec 
une  préface  de  Georgre-Wolfg^ang  We- 
del.  —  Lugduni  Batavorum^  ex  edi- 
lione  Almeloveen  ,  apud  Joannem  Ar- 
jioldum  Langerak.    1730.  —  Farisiis, 

1771.  £x  reccnsione.  J.  Valart.  —  Il 
y  a  aussi  différentes  traductions  de  l'ou- 
vrage de  Celse,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque les  suivantes  :  —  J.  Kuffner  a 
mis  cet  auteur  en  allemand,  et  sa  ver- 
sion a  paru  à  Mayence  en  1531,  in-fol. 
—  L'abbé  Chiari  l'a  publié  en  italien  à 
Venise  en  1747.  —  Henri  INinin,  de 
Poix  au  diocèse  de  Rheims  ,  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  la 
Qiêaie  ville  et  médecin  de  S.  A.  S.  M.  le 
comte  de  Clermont,  a  traduit  en  français 
les  huit  livres  de  Celse.  Ils  furent  im- 
primés à  Paris  en  1754,  2  vol.  in-12,  — 
Les  quatre  premiers  livres  de  notre  au- 
teur traitent  des  maladies  internes,  ou 
de  celles  qui  se  guérissent  simplement 
jiar  la  diète.  Le  cinquième  et  le  sixième 
îles  maladies  externes,  à  quoi  il  a  ajouté 
diverses  formules  de  médicaments,  tant 
pour  le  dehors  que  pour  le  dedans.  Le 
septième  et  le  huitième  ,  des  maladies 
qui  appartiennent  à  la  chirurgie.  Janus 
Dousa,  Baudouin  Ronss,  Jean  Sambuc 
et  Pithoeus  ont  fait  des  vers  à  la  louange 
de  Celse.  Yoici  une  cpigramme  du  der- 
nier, dans  laquelle  il  tait  ainsi  parler  ce 
médecin  : 

Dictantes  urdici  quandoque  et  Apollinis  artcs, 

Musas  Rumano  jussioius  nre  loqui. 
Nec  minus  c»t  nobis  per  pnuca  Toluoiina  faïuîe, 

Quaui  quos  uuila  salis  bibliollieca  capit, 

Ap.  J.-C.  23.  —  PLIAE  (Caïus- 
Plinius-Secundus)  ,  dit  l'Ancien,  sans 
avoir  beaucoup  conîribué  à  l'avancement 
des  sciences  naturelles  par  ses  propres 
travaux,  ne  les  a  pas  moins  utilement  ser- 
vies en  recueillant  les  résultats  des  re- 
cherches de  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  en  y  ajoutant  toujours  un  nouvel 
intérêt  par  sa  manière  de  les  présenter  , 
de  les  lier,  et  surtout  en  transmettant  à 
la  postérité  ce  que  contenait  de  plus 
important  une  multitude  de  livres  que 
le  temps  a  dévorés.  L'art  avec  lequel  il 
sut  compiler  le  place  à  cOté  des  écrivains 
les  plus  orijjiuaux. 
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Né  à  Vérone  ,  ou  suivant  d'autres  à 
Côme ,  l'an  23  de  l'ère  vulgaire,  d'une 
famille  illustre,  il  se  distingua  d'abord, 
dans  la  profession  des  armes.  Admis  dans 
le  Collège  des  augures,  il  fut  ensuite  en- 
voyé comme  gouverneur  en  Espagne  , 
puis  chargé  ducomtnandementdc  la  flotte 
de  Misène.  Il  mérita  Ttunité  vraiment 
honoroble  de  Vespasien  et  de  Titus,  qui 
lui  confièrent  souvent  des  affaires  impor- 
tantes. 

Pline  doit  être  compté  parmi  les  hom- 
mes les  plus  laborieux  qui  aient  existé. 
Les  fatigues  de  la  vie  militaire ,  les  em- 
plois publics,  les  devoirs  qu'impose  la 
faveur  des  grands,  les  voyages  ne  l'em- 
pêchèrent jamais  de  se  livrer  à  l'élude. 
Les  moments  qu'il  lui  dérobait  lui  pa- 
raissaient perdus  ,  et  il  avait  réglé  sa  ma- 
nière de  vivre  de  manière  à  n'en  perdre 
presque  aucun.  Il  compensait  par  le  tra- 
vail de  la  nuit  le  temps  qu'il  avait  été 
obligé  de  donner  aux  affaires  durant  le 
jour.  Pendant  ses  repas,  il  se  faisait  tou- 
jours lire  quelque  ouvrage  ,  et  toute  in- 
terruption le  contrariait.  Le  moindre 
instant  était  de  la  sorte  utilisé  ,  même 
ceux  oîi  il  se  dépouillait  pour  prendre 
le  bain  ,  ou  se  faisait  essuyer  après  en 
être  sorti.  Ce  n'est  que  pendant  qu'il 
y  était  plongé  qu'il  se  reposait  tout- 
à-fait.  Il  ne  voyageait  jamais  sans  li- 
vres, sans  tablettes  et  sans  secrélaire 
qui  lisait  continuellement  ou  écrivait 
des  extraits  sous  sa  dictée.  C'est  même 
pendant  les  voyages  que  ,  plus  libre  de 
toute  autre  occupation  ,  il  travaillait  le 
plus.  Il  n'allait  (fans  Rome  même  qu'en 
voilure ,  pour  proliler  ainsi  du  temps 
qu'exigeaient  des  courses  nécessaires.  Il 
reprochait  un  jour  ù  son  neveu ,  Pline 
le  Jeune,  de  ne  pas  tirer  parti  de  la 
même  manière  des  heures  ([u'il  consacrait 
à  la  promenade. 

Les  fruits  d'une  vie  aussi  constamment 
occupée  ne  pouvaient  manquer  d'être 
nombreux.  Pline  fut  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  l'ancienne  Rome. 
Malheureusement  du  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  un  seul  est  arrivé  jusqu'à 
nous;  mais  celui-là  embrasse  presque 
tout  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines. C'est  l'histoire  du  monde,  c'est 
un  tableau  habiltraent  tracé  du  savoir 
des  anciens  presque  en  tout  genre.  Si  ce 
livre,vraiment  étonnant,  auquel,  dans  son 
genre,  on  n'en  peut  comparer  aucun  autre, 
fait  vivement  regretter  les  écrits  perdus 
de  Pline  ,  il  console  en  même  temps  un 
peu  pur  son  uaiversa.Uté.  — Les  circoii- 
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stances  singulièics  <lc  la  mort  de  Pline 
ajoalcnt  à  l'iulérèt  qu'inspire  naturelle- 
ment un  pareil  homme.  La  terrible  érup- 
tion du  Vésuve  de  l'an  7  9  de  J.-C,  qui 
causa  ou  du  moins  coiumenca  la  ruine 
d'Herculanum  et  de  Pompéï,  fut  aussi 
fatale  à  Pline.  C'est  dans  une  lettre  de 
son  neveu  à  l'historien  Tacite  {lib.  VI ^ 
epiit.  16}  qu'on  trouve  les  détails  cu- 
rieux et  louchants  de  sa  mort.  Il  se  trou- 
vait alors  à  Misène ,  oii  le  retenait  un 
commandement  maritime.  Il  éludiaitsui- 
vant  son  usage,  quand  l'éruption  com- 
mença. Désirant  l'observer  de  plus  près 
et  donner  des  secours,  s'il  y  avait  lieu, 
il  se  mit  en  mer  avec  quelques  bâtiments. 
Au  milieu  de  l'elFroi  de  tous  ceux  qui 
raccompagnaient,  il  dictait  tranquille- 
ment ses  observations  sur  le  phénomène 
dont  il  devait  être  la  victime.  La  cendre 
brûlante  et  les  pierres  qui  tombent  sur  le 
navire  ne  peuvent  Icmpêcher  d'aller 
jusqu'à  Stabia,  oix  il  est  retenu  par  le 
vent  coatraiie.  Là  ,  malgré  rimminence 
du  danger  toujours  croissant ,  il  se  met 
au  bain,  soupe  gaiement,  et  dort  d'ua 
sommeil  paisible.  Réveillé  par  ses  amis, 
qui  voyaient  les  loils  prêls  à  s'écrouler, 
il  se  retira  avec  eux  dans  la  campagne, 
et  se  rapprocha  de  la  mer,  qui  ne  per- 
mettait pas  l'embarquement.  C'est  laque, 
resté  presi-juc  seul  avec  deux  esclaves,  il 
fut  étoulFé  par  une  luraée  brûlante  et 
sulfureuse.  Il  n'était  âgé  que  de  cin- 
quante-six ans.  Sa  perle  fut  vivement 
sentie  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dis- 
tingué parmi  ses  contemporains  ,  qui 
n'estimaient  pas  moin^ses  vertus  qu'ils 
n'admiraient  son  savoir. 

Les  livres  perdus  de  Pline  étaient  la 
plupart  historiques,  ou  relatifs  à  l'art 
oratoire.  On  en  peut  voir  l'enuinération 
dans  une  des  lettres  de  Pline  le  Jeune 
{lib.  III ,  cpist.  5).  11  laissa  en  outre  à 
son  neveu  cent  soixante  volumes  de  notes, 
qu'il  avait  refusé  de  vendre  à  un  prix  ex- 
cessif. 

Pline  le  Jeune,  à  qui  l'on  doit  ce  qu'on 
sait  des  habitudes  et  de  la  manière  d'é- 
tudier de  son  oncle,  le  peint  ainsi  en  peu 
de  mots  :  Acre  ingenium,  incvedibile 
stuclium,  siimmn  vis^ilanlia  [ubi  supra). 

—  Pline  n'avait  jamais  rien  lu  sans  en 
faire  d'extraits,  et  avait  coutume  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  si  mauvais  livre  dont 
on  ne  |)uisse  tirer  quelque  chose  d'utile, 

—  L'Histoire  naturelle  de  Pline  a  été, 
pentlant  bien  des  siècles,  la  princ:pale 
et  nièiiîe  la  seule  source  oîi  l'on  puisât 
quelques  notions  stir  cette  science ,   l'i- 
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p:norance  de  la  langue  grecque  empê- 
chant de  recourir  aux  écrits  d'Aristote  , 
de  Théophraste  et  de  Dioscoride ,  aux- 
quels Pline  doit  une  grande  partie  des 
faits  qu'il  a  recueillis.  Mais  en  em- 
pruntant de  ces  auteurs  et  de  beaucoup 
d'autres  Grecs ,  il  les  traduit  trop  sou- 
vent d'une  manière  inexacte  ,  et  confond 
les  choses  et  les  noms.  (Jn  doit  aussi  lui 
reprocher  les  fables,  les  superstitions 
qu'il  admet  trop  facilement,  et  qui  néan- 
moins contribuèrent  sans  doute  pendant 
long-temps  à  le  faire  lire  avec  plus  d'a- 
vidité. Mais  ces  défauts  épars  ,  quoique 
nombreux,  diminuent  peu  l'admiration 
que  commande  un  si  vaste  et  si  étonnant 
édilice.  Au  reste,  si  Pline  a  surtout  ras- 
semblé les  observations  des  autres ,  il 
avait  aussi  beaucoup  vu  et  observé  lui- 
même ,  et  il  a  fait  connaître  le  premier 
un  grand  nombre  de  plantes,  d'animaux 
et  autres  objets  ,  dont  les  naturalistes 
grecs  n'ont  pas  fait  mention. 

On  lira  avec  plus  de  plaisir  le  jugement 
qu'en  porte  Bulïon  ,  que  celui  que  nous 
pourrions  en  porter  nous-mêuies.  «  Il 
travailla  sur  un  plan  bien  plus  grand  que 
celui  d'Aristote,  et  peut-être  trop  vaste. 
Il  a  voulu  tout  embrasser,  et  il  semble 
avoir  mesuré  la  nature  et  l'avoir  trouvée 
trop  petite  encore  pour  son  esprit.  Son 
Histoire  naturelle  comprend  ,  indépen- 
damment de  l'histoire  des  animaux,  des 
plantes  et  des  minéraux,  l'histoire  du  ciel 
et  de  la  terre,  la  médecine,  le  commerce, 
la  navigation,  l'histoire  des  arts  libéraux 
et  mécaniques,  l'origine  des  usages,  en- 
fin, toutes  les  sciences  naturelles  et  tous 
les  arts  humains;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant ,  c'est  que  dans  chaque  i>artie 
Pline  est  également  grand.  L'élévation 
des  idées  ,  la  noblesse  du  style  re- 
lèvent encore  sa  i>rofonde  érudition. 
IVou-.seulement  il  savait  tout  ce  qu'on 
pouvait  savoir  de  son  temps  ,  mais 
il  avait  cette  facilité  de  penser  en  grand 
qui  multiplie  la  science,  il  avait  celle 
iinesse  de  réflexion  de  laquelle  dépen- 
dent l'élégance  et  le  goût,  et  il  commu- 
nique à  ses  lecteurs  une  certaine  liberté 
d'esprit  ,  une  hardiesse  de  penser  qui  est 
le  germe  de  la  philosophie.  Son  ouvrage, 
tout  aussi  varié  que  la  nature,  la  peint 
toujours  en  beau,  (j'est,  si  l'on  veut, 
une  compilation  de  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui  ,  une  copie  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait  d'excellent  et  d'utile  à  sa- 
voir; mais  cette  copie  a  de  si  grands 
traits  ,  celte  compilation  contient  des 
choses  rassemblées    d'uuc    manière    si 
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neuve  ,  qu'elle  est  préférable  à  la  plu- 
part (les  ouvrages  originaux  qui  traitent 
des  niônies  matières.  « 

Un  des  traits  remarquables  du  talent 
de  Pline,  c'est  l'art  d'iutéresseï-  à  chaque 
objet ,  eu  y  rattachant  avec  une  adresse 
et  une  brièveté  singulières  des  fails  cu- 
rieux et  piquants,  qui  semblent  venir  se 
placer  d'eux-mêmes.  L'énergie  et  la  vi- 
vacité font  le  caractère  de  son  style, 
mais  il  n'est  pas  exempt  de  dureté ,  et 
devient  quelquefois  obscur  par  sa  con- 
cision. L'e.-iprit  y  nuit  aussi  quelquefois 
à  la  justesse.  —  Dans  la  partie  de  l'ou- 
vrage de  Pline  consacrée  à  la  médecine  , 
ou  ne  trouve  qu'une  multitude  de  re- 
cettes indiquées  pour  telle  ou  telle  ma- 
ladie ,  sans  aucune  distinction  de  ses 
causes.  La  superstition,  la  magie  sont 
souvent  mêlées  aux  remèdes  qu'il  pres- 
crit. La  recommandation  presque  conti- 
nuelle de  la  véronique,  du  bouillon  blanc 
et  de  quelques  autres  médicaments 
prouve  que  de  son  temps  comme  du  nôtre 
la  mode  influait  sur  la  thérapeutique,  et 
donnait  à  certains  remèdes  favoris  une 
vogue  à  peu  près  indépendante  de  leurs 
pro^iriélés.  On  doit  aussi  juger  par  le 
grand  nombre  de  moyens  ,  souvent  ridi- 
cules ,  (ju'il  indique  pour  combattre  les 
maladies  cutanées  ,  (jue  ces  affcctious 
étaient  alors  très  communes. 

Plusieurs  commentateurs  se  sont  exer- 
cés sur  Pline  ;  Ermolao  Barbaro  et  jNic. 
Leoniccno  s'occupèrent  les  premiers  de 
corriger  son  texte,  en  recourant  aux  sour- 
ces oii  lui-même  a  puisé.  Saumaise,  dans 
ses  Excrcilationes  Fli/iiancv  {Ulrechl, 
1G87),  s'attache  surtout  à  relever  ses 
fautes.  Les  notes  utiles  de  Dalechamp, 
botaniste  distingué,  le  commentaire  plus 
ample  du  jésuite  IJardouin,  si  célèbre 
par  son  érudition  et  ses  paradoxes,  et 
les  dissertations  de  Rezzonico  [Disquis. 
Plinianœ,  Parme,  17G.3-17G7,  2  vol. 
in-lol),  sont  loin  d'avoir  éclairci  toutes 
les  dilbcultés  du  naturaliste  romain.  Lu 
travail  satisfaisant  sur  cet  auteur  ne  peut 
être  exécuté  que  par  une  réunion  de  sa- 
vants ésalemeut  versés  dans  l'antiquité 
et  dans  les  diverses  branches  de  l'histoire 
naturelle  et  des  aris.  Puisse  l'édition  de 
Pline  qui  doit  taire  partie  de  la  belle  collec- 
tion des  classiques  latins  de  M.  Lemaire, 
remplir  ce  but  !  —  1-e  défaut  de  connais- 
sances posilives  nécessaires  pour  une  pa- 
reille lâche  rend exlrêmement imparfaites 
les  traductions  de  Pline.  La  vieille  ver- 
sion française  d'Antoine  Dupinet,  utile 
dans  son  temps,  est  à  peu  près  oubliée  au- 
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jourd'hui.  Celle  de  Poinsinel  de  Sivri, 
beaucoup  plus  moderne  ,  et  chaque  jour 
consultée,  ne  laisse  guère  moins  à  désirer. 

Des  trente-sept  livres  de  l'Histoire  du 
monde,  ou  histoire  naturelle  de  Pline , 
le  premier  n'olïre  que  le  plan  de  l'ou- 
vray;e  et  l'indication  des  auteurs  ,  en 
nombre  presque  inhni,  dans  lesquels  il 
a  puisé.  Il  traite,  dans  le  second,  du 
monde  ,  des  éléments  et  des  astres.  Les 
quatre  suivants  (3-6)  sont  relatifs  à  la 
géographie.  L'homme  et  sou  industrie 
sont  l'objet  du  septième.  (Quatre  livres 
(8-13)  sont  ensuite  consacrés  à  l'histoire 
des  animaux.  Celle  ,des  plantes  en  forme 
seize  (12-27),  dans  les  six  derniers  des- 
quels elles  sont  surtout  considérées  com- 
me médicaments.  Il  envisage  les  animaux 
sous  le  même  point  de  vue  dans  les  cinq 
qui  suivent  (28-32).  Les  livres  33  et  34 
traitent  des  métaux  et  de  l'art  de  les  tra- 
vailler ;  le  36»  de  la  peinture  et  de  l'his- 
toire de  cet  art;  le  3G*  des  marbres  et  des 
pierres;  le  37»  des  pierres  précieuses.- — 
11  existe  de  cetle  espèce  d'encyclopédie 
un  grand  nombre  d'éditions,  dont  plu- 
sieurs sont  du  quinzième  siècle. 

CaiiPUnii  sccundi  naluralis  historiée 
libiL  XXXriI.  Venise,  liGO,  grand 
in-folio.  —  Première  édition  ,  très  belle, 
très-rare  et  très- chère.  —  Id.  ex  resen- 
sione  J.  Andrcœ  episcopi  Âlei  iensis. 
Rome,  1470,  grand  iu-folio  également 
très-rare,  ainsi  que  les  deux  suivantes. 

—  Venise,  1472,in-fol.  —  Rome,  1473, 
in-fol.  —  Ex  einendationc  Pliil.  Be- 
ronldi  ,  Parme,  1479,  gr.  in-fol. — ïré- 
vise  ,  1479,  in-fol. — Parme,  1481,  in- 
folio.  —  Venise,  14S3-148G,  iu-fol.  — 
E  cnsiis^nlionibus  Ilermolai  Barbarie 
Uai-en  ,'l518,  in-fol.  —  Paris,  1532,  in- 
folio.—  Edettte  Danesio^  Venise,  1535 
et  1536,  3  vol.  in-8;  Vindex'^  part,  1538. 

—  Venise ,  1 559,  in-fol.  —  Lyon,  1 5G 1 , 

4  vol.  pelit  in- 1  2.  —  Ibid.  1 587,  in-fol., 
avec  les  notes  de  Dalechamp.  —  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1599  ,  in-fol.,  avec  les 
mêmes  notes.  —  Amsterdam,  1G35,  3  vol. 
pelit  in-12,  jolie  édition  d'Elzévir.  — 
Ibid.  Cum  nolis  varionim,  1669,3  vol. 
in-8^,  bonne  et  rare.  —  Paris,  1G85,  6 
vol.  in-4<'  ;  in  iisum  Delphini,  avec  les 
doctes  commentaires  du  P.  Ilardouin.  — 
Ibid.  1723,  3  vol.  in-fol.  fig. ,  avec  les 
mêmes  commentaires.  —  Berlin,  1766, 

5  vol.  in-12  :  les  tomes  4  et  5  ne  con- 
tiennent que  les  tables.  —  Paris,  1779, 
G  vol.  in  12,  édition  estimée  due  aux 
soins  de  Brotier. — Leipsick,  1778-1791, 
10  vol.  in-8",  avçc  les  commentaires  de 
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Hardouin  ,  édition  très-ample ,  mais  peu 
soignée. 

Histoire  naturelle  de  Pline  ,  traduite 
en  français;  avec  des  notes  par  Antoine 
Dupinet,  Lyon,  1562,  et  Paris  1608,  2 
vol.  in-folio.  —  Trad.  par  Poinsinet  de 
Sivry,  avec  le  teste  latin,  et  des  notes 
par  (Guettardetautr.),  Paris,  1771-1782, 
12  vol.  in-4o  ;  —  en  italien,  par  Cbrist. 
Landino,  Venise,  1476  .  in-fol.  1543,  in- 
4°; — par  Ant.  Briiccioli,  Ibid.,  1548. 
par  L.  Domenichi.  Ibid.,  1561,  in-4°;  — 
en  espagnol,  avec  des  notes  par  Ger.  de 
Huerla  ,  Madrid,  1624,  2  vol.  in-folio. 
Diverses  parties  de  ce  vaste  ouvrage  ont 
aussi  été  imprimées  et  traduites  à  part. 

—  C.  Plinii  S.  historiœ  naturalis  liber 
Jionns,  de  aquatilium  naiurâ  rece/isuit. 
Ampliss.  commentariis  instruxitL.  Th. 
Gronovins.  Amsterdam,  1778,  in-S". — 
Ad  Titum  impernlorcni  prœfatio...  re- 
cens et  notis  illuslravit.  D.  Durandus. 
Londres,  1728,  petit  in-8",  pièce  rare.  — 
Histoire  naturelle  de  l'or  et  de  C  argent^ 
extraite  di  Pline  ,  liv.  XXXllI,  trad. 
par  D.  Durand.  Londres,  1725,  in-folio. 

—  Histoire  de  la  peinture  ancienne , 
extraite  de  Pline,  Uk'.  XXXF,  trad. 
par  D.  Durand.  Londres,  1739,  in-fol. 

—  Volume  estimé  et  peu  commun  , 
comme  le  précédent.  —  Traduction  des 
XXXI F,  XXX F  et  XXX FP  livres  de 
Pline,  avec  des  notes.,  parE.  Falconnet. 
La  Haye,  1773,  2  vol.  in-So^  2e  édit. — 
Morceaux  extraits  de  l'Histoire  natu- 
relle de  Pline,  trad.  par  Gueroult.  Pa- 
ris, 1785.  in-S"  —  1809  ,  2  vol.  in-S", 
avec  le  texte.  —  Histoire  des  animaux 
traduite  de  Pline  par  Gueroult.  Paris , 
1802,  3  vol.  in-8°.  Marquis. 

biographie  viMicalo,  t.  n. 

Ap.  J.  C.  33.  —  CHARMIS,  méde- 
cin natif  de  Marseille,  vécut  à  Rome  sous 
Wéron.  Il  accusa  d'ignorance  tous  les 
médecins  qui  avaient  paru  avant  lui,  con- 
damna la  méthode  ordinaire  de  guérir, 
et  entre  autres  usages  celui  des  bains 
chauds ,  auxquels  il  préférait  en  tout 
temps  et  même  au  cœur  de  l'hiver,  les 
bains  d'eau  froide.  C'était  là  son  princi- 
pal secret.  Ce  remède  n'était  cependant 
pas  nouveau  ,  puisque  Musa  et  Euplior- 
bus  l'avaient  pratiqué  lont^-lemps  avant 
lui.  Quoi  f[u'il  en  soit ,  Cliarmis  sut  si 
bien  persuader  sou  monde  ,  qu'il  se 
trouva,  dit  Pline,  des  vieillards  consu- 
laires qui  se  faisaient  gloire  d'être  vus 
tout  raides  de  froid  au  sortir  de  l'eau.  Il 
savait  encore  si  bien  se  faire  payer,  qu'il 
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amassa  beaucoup  de  biens.  Pline  ajoute 
qu'il  exigea  une  fois  d'un  malade,  qui 
était  de  quel([ue  province  de  l'empire 
romain  ,  la  somme  de  deux  cents  grands 
sesterces,  c'est-à-dire  environ  vingt 
mille  livres  de  France.  —  Thessalus  et 
Crinas  partageaient  entre  eux  la  faveur 
et  la  confiance  des  Romains ,  lorsque 
Charmis  se  rendit  dans  la  capitale  du 
monde.  Tous  trois  s'annoncèrent  plus  en 
charlatans  qu'en  vrais  médecins;  et  le 
système  particulier  que  chacun  d'eux 
s'était  formé  séduisit  des  esprits  curieus 
de  nouveautés,  et  servit  également  'a  les 
enrichir. 

Après  J.-C.  37.  —  SERVILIUS 
DAMOCRATES  ou   DEMOCRATES , 

médecin  qu'on  dit  avoir  vécu  dans  le 
premier  siècle  sous  l'empire  de  IN'éron,  a 
écrit  deux  livres,  en  vers  iambiques 
grecs,  touchant  la  composition  des  mé- 
dicaments. L'un  de  ces  livres  était  inti- 
tulé :  Phdiatros,  l'ami  des  médecins,  et 
l'autre  Clinicus  ou  le  médecin.  On  en 
trouve  quelques  fragments  dans  Galien, 
et  l'on  y  voit ,  entre  autres  choses ,  la 
description  du  mithridate  tels  que  nos 
apothicaires  le  préparent  encore  aujour- 
d'hui. —  Il  y  a  aussi  une  description 
de  la  thériaque,  mais  elle  est  un  peu  dif- 
férente de  celle  d'Andromaque. 

Après  J.-C.  41.  —  SCRIBONIUS 
L  ARGUS,  médecin  qui  vécut  dans  le 
premier  siècle  sous  l'empire  de  Claude, 
gaçna  des  sommes  considérables  par  les 
différentes  espèces  de  médicaments  qu'il 
inventa  ou  qu'il  recueillit  de  la  pratique 
des  autres  personnes  de  l'art.  On  sait, 
en  particulier,  qu'il  se  donna  beaucoup 
de  mouvements  pour  avoir  la  composi- 
tion du  remède  de  Pacchius  Antiochus  , 
et  l'on  voit  de  là  que,  du  temps  de  Scri- 
bonius,  bien  des  médecins  avaient  leurs 
formules  qu'ils  tenaient  cachées.  INotre 
auteur  n'en  agit  point  ainsi;  il  mit  au 
jour  les  siennes  entre  l'an  43  et  l'an  48 
de  salut;  et  quoiqu'elles  fussent  pour  la 
plupart  vaines  ou  superstitieuses,  elles 
lurent  d'autant  mieux  accueillies,  qu'il 
assura,  en  les  publiant,  qu'elles  avaient 
eu  les  plus  heureux  succès.  Il  afficha 
d'ailleurs  des  sentiments  si  honnêtes  , 
qu'il  ne  put  manquer  d'être  cru  sur  sa 
parole.  C'est  moins  l'appât  du  gain  ou 
l'amour  de  la  gloire,  dit-il,  qui  l'ont  en- 
gagé à  donner  ses  remèdes  au  public,  que 
la  satisfaction  d'être  versé  dans  la  mé- 
Uecinc.  11  ajoulQ  même  qu'il  ne  connaît 
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rien  de  plus  grand,  et  qui  rapproche  da- 
vantage l'hotume  de  la  Divinilé,  que  de 
conserver  la  vie  à  quelqu'un  ,  que  d'en- 
trelenir  sa  santé  en  vigueur,  que  de  ré- 
tablir celle  qui  est  altérée.  Mais  à  travers 
toutes  ces  bonnes  intentions ,  Freind  et 
plusieurs  autres  n'ont  vu  qu'un  empiri- 
que dans  la  personne  de  Scribonius  Lar- 
gus.  — Son  recueil  de  médicaments  est 
souvent  cité  parGalien.  L'auteur  l'avait 
dédié  à  Julius  Callistius,  celui  de  tous 
les  affranchis  de  Claude  qui  était  le  plus 
en  faveur.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
cette  dédicace  qu'on  peut  juger  du  temps 
auquel  Scribonius  a  vécu  ;  cet  auteur 
parle  de  JMessaline  et  de  Claude,  dans 
un  endroit  de  son  recueil,  d'une  ma- 
nière qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'ait  écrit  sous  leur  rèirne.  Après  avoir 
donné  la  description  d'un  dentritice  ,  il 
ajoute  :  Messalina  Dei  noslri  Cœsaris 
hoc  utitur  :  Messaline  l'épouse  de  notre 
Dieu  César  en  fait  usage  :  expression  qui 
ne  permet  point  de  douter  que  cette 
princesse  vivait  encore,  conséqueniment 
qui  prouve  que  Scribonius  écrivit  avant 
l'an  48  ,  qui  est  celui  que  Messaline  fut 
mise  à  mort  à  cause  de  sa  lubricité. 

Scribonius  étudia  sous  Tripiion  et 
Apuieius  Celsus,  et  fut  grand  partisan  du 
système  d'Asclépiade;  ce  qui  le  rappro- 
che un  jteu  de  la  secte  méthodique  à  qui 
les  opinions  de  ce  dernier  ont  donné 
lieu.  Le  recueil  de  noire  auteur  contient 
beaucoup  de  remèdes  externes  ou  chirur- 
gicaux, mais  en  même  temps  un  plus 
grand  nombre  d'internes;  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  conclu  des  premiers  que  Scribo- 
nius était  chirurgien  et  non  point  méde- 
cin. 11  était  l'un  et  l'autre,  puisqu'il  dit 
lui-même  qu'il  a  cru  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  de  se  rendre  habile 
dans  toutes  les  parties  de  1  art  qu'il 
exerçait  déjà  sous  le  règne  de  Tibère. 
L'ouvrage  qu'il  a  écrit  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  sous  ce  titre  :  —  De  com- 
posilioiie  medicnmentoriim  Liber.  Ba- 
sileœ,  1521),  in-8»,  par  les  soins  de  lUiel. 
Feneliif ,  1547,  in-folio,  parmi  les  Me- 
dicce  Arlis  Principes.  Luteliœ,  1567, 
in-folio.  Patavii,  iGô5,  10-40,  avec  les 
notes  de  Jean  Rhodius.  —  Quelques  sa- 
vants ont  cru  que  ce  traité  de  Scribonius 
avait  été  écrit  en  grec,  et  que  le  livre 
que  nous  avons  en  latin  n'est  qu'une  tra- 
duction, qui  a  même  été  laite  long  temps 
apiès  la  publication  de  l'original.  Mais 
ce  sentiment  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  l'auteur  dit  à  Callistius;  car,  après 
l'avoir  remercie  de  h\  bonne  volonté 
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qu'il  a  toujours  eue  pour  lui ,  il  le  re- 
mercie encore  d'avoir  saisi  l'occasion  de 
le  servir,  en  présentant  à  l'empereur 
ses  livres  de  médecine  écrits  en  latin  : 
Scripta  rncn  Latina  Medicinalia. —  Ce 
qui  a  donné  lieu  de  croire  que  nous  n'a- 
vons qu'une  traduction  de  l'ouvrage  de 
Scribonius ,  c'est  que  le  latin  ne  répond 
pas  à  la  pureté  que  celle  langue  conser- 
vait encore  du  temps  de  Claude.  Mais 
Rhodius  a  d'une  certaine  façon  démontré 
qu'on  s'est  trompé  à  cet  égard,  et  que 
notre  édition  a  tout  l'air  d'un  original, 
quoique  le  langage  ne  soit  pas  tout-à-fait 
aussi  pur  que  celui  de  Celse  qui  avait 
écrit  peu  de  temps  auparavant.  Cela 
prouve  seulement,  selon  Rhodius,  que 
ceux  qui  vivent  dans  le  même  siècle  ne 
parlent  pas  toujours  également  bien. 
Marsilio  G.ignati ,  savant  médecin  de 
Vérone ,  est  du  sentiment  de  ce  dernier 
auteur.  3L  Goulin  a  renchéri  sur  tout 
cela  11  remarque,  dans  ses  3Iémoires, 
que  Scribonius  désigne  beaucoup  de  ma- 
ladies sous  leur  dénomination  latine,  et 
qu'il  fait  suivre  le  ternie  grec,  en  ajou- 
tant :  Gvœci  vocant  :  or,  si  ce  traité  n'é- 
tait pas  original  ,  le  traducteur  aurait 
suivi  une  autre  marche;  il  aurait  pré- 
senté d'abord  le  nom  grec  de  la  maladie, 
et  il  aurait  ajouté  :  Les  Latins  l'appellent 
ainsi. 

Quant  à  la  personne  de  Scribonius,  il 
est  tout  vraisemblable  qu'il  est  né  dans 
le  sein  de  l'empire  romain  ;  mais  quand 
on  fait  attention  à  son  style,  on  ne  .sau- 
rait guère  se  persuader  que  c'est  un  Ro- 
main de  racedislinguée.  ÎM.  Gouliu  ajoute 
qu'il  est  plus  difficile  encore  de  croire 
qu'il  ait  élé  de  la  famille  Scribonia, 
quand  on  se  rappelle  les  éloges  qu'il 
donne  à  Callistius,  les  services  qu'il  en  a 
reçus  de  tout  temps,  la  cour  qu'il  paraît 
lui  faire,  l'affectation  qu'il  montre,  lors- 
qu'il nomme  l'empereur,  d'y  joindre  les 
mots  dco  cl  divinis  manibus  ;  tout  ceci 
n'annonce  guère  un  homme  de  la  fa- 
mille Scribonia  ,  alliée  à  celle  de  Pompée 
et  d'Auguste  ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
peut-être  par  adoption.  jN'annoncerait-il 
pas  plutôt  un  affranchi  ou  le  fils  d'un  af- 
franchi ,  qui  chercherait  à  s'étayer  dans 
le  poste  oîi  il  était?  Mais  quel  était  ce 
poste  ?  Serait-ce  se  tromper  que  de  con- 
jecturer qu'il  élait  médecin  militaire  ou  à 
la  suite  de  quelque  légion?  Car  il  ob- 
serve lui-même  qu'il  est  toujours  en 
voyage,  en  route,  siiinus  enim  {ut  scis) 
percijrc.  —  Il  est  parlé  d'un  Scribonius 
dans  l'iuscriptjon  suivante,  et  Rhodius 
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croit  que  c'est  le  même  dont  il  s'agit 
dans  cet  article  : 

SCRIBONI.E    JlTCUN'D.E 

L.    SCRIBOMDS   ASCLEPIADES 

UXORI    STATUIT. 

Après  J.-C.   64.  —  DIOSCORIDE 

(Pedacius) ,  médecin  natif  d'Anazarbe, 
ville  de  Cilicie  qui  fut  depuis  nommée 
Césarée ,  vécut  environ  06  ans  avant 
l'ère  clirélieniie ,  au  rapport  de  Vossius 
qui  ajoute  qu'il  lut  médecin  d'Antoine 
et  de  Cléopàlre.  Mais  ce  savant  critique 
s'est  trompé  avec  Suidas  quia  contondu 
ce  Dioscoride  avec  un  autre  surnommé 
Phacas;  c.ir  celui  d'Anazarbe  assure  dans 
la  préface  de  son  ouvrrige  de  Matevia 
nicdica,  qu'il  vivait  du  temps  de  C.  Li- 
cinius  Bassus,  qui  est  le  même  que  les 
fastes  consulaires  nomment  C.  Lecanius 
Bassus,  et  qui  fut  consul  avec  M.  Lici- 
cius  Crassus,  du  temps  de  Néron,  l'an  G4 
de  salut,  11  est  cependant  difliciie  de 
mettre  cette  époque  à  l'abri  de  toute  con- 
tradiction :  les  curieux  se  souviennent 
assez  de  la  grande  dispute  qu'il  y  a  eu 
autrefois  entre  Pandolplie  (Jollenucius 
et  Leonicus  Tliomaeus,  jiour  savoir  si 
Pline  avait  décrit  Dioscoride  comme 
Thomceus  le  croyait  ;  ou  si  Dioscoride 
avait  tiré  son  ouvrage  de  celui  de  Pline, 
ce  qui  était  le  sentiment  de  Collenucius. 
— '  Dioscoriile  d'Anazarbe  fit  première- 
ment le  métier  des  armes,  qu'il  quitta 
pour  s'appliquer  à  la  nsédecine  et  surtout 
à  la  conuiiissance  des  simples.  11  a  écrit 
là  dessus  un  ouvrjige  eu  grec,  dont  la 
diction  n'est  pas  fort  pure,  comme  le 
remarque  Galien  et  comme  Dioscoride 
l'avoue  lui-même;  mais  il  ne  jjouvait 
guère  faire  mieux,  car  on  parlait  mil 
celte  langue  dans  sa  province.  Ce  défaut 
n'est  pas  le  seul  qu'on  ait  reproché  à  cet 
auteur.  Il  paraît  que,  dans  l'exposition 
qu'il  fait  de  la  vertu  des  médicaments,  il 
ne  s'est  pas  toujours  conduit  par  sa  pro- 
pre expérience,  mais  qu'il  a  souvent 
ajouté  foi  au  bruit  public.  D'ailleurs,  il 
ne  donne  point  la  manière  de  se  servir 
des  remèdes  dont  il  parle;  il  n'entre 
même  point  dans  la  distinction  des  causes 
et  des  différents  états  de  la  maladie  à  ia- 
quelleils  peuvent  convenir. —  L'ouvrage 
que  Dioscoride  a  écrit  sur  la  matière  mé- 
dicale est  un  des  premiers  livres  des 
médecins  grecs  qu'Aide  ait  imprimé, 
après  l'avoir  tiré  de  Constantinople.  Les 
éditions  de  Venise  sont  de  lui.  Mais  il  y 
a  un  exemplaire  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothçquç  de  Yienne,  qui,  selou  Pierre 
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Lambecius,  est  plus  parfait  que  tout  ce 
qui  est  sorti  de  la  presse.  Ce  savant  bi- 
bliothécaire et  historiographe  de  l'em- 
pereur Léopold  P"^  eu  parle  dans  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale,  qui  est  en  buit  volumes  in- 
folio.  Il  dit  que  cet  exemplaire  est  tout 
enluminé.  Ilaller  fait  aussi  mention  de 
cet  ouvrage  dans  ses  notes  sur  la  mé- 
thode d'étudiiT  la  médecine  par  Boer- 
haave;  il  croit  qu'il  a  été  écrit  vers  l'an 
605  ;  mais  il  n'en  fait  pas  la  môme  estime 
que  Lambecius  ,  et  il  ne  le  regarde  que 
comme  un  abrégé  alphabétique  tiré  du 
livre  de  Dioscoride  ,  dans  la  vue  d'en 
faire  remarquer  les  plantes  dont  il  donne 
les  figures.  Celles-ci  ne  sont  pas  d'un 
grand  secours  pour  l'avancemeut  de  la 
botanique,  si,  comme  le  dit  Haller,  on 
veut  en  juger  par  les  planches  que  Do- 
doensa  fait  graver  sur  ce  mudèle. — Voici 
maintenant  la  notice,  tant  deséditions  de 
Dioscoride  que  des  commentaires  qu'on  a 
publiés  sur  les  ouvr.:ges  de  cet  auteur; 
c'est  de  la  bibliothèque  botanique  de 
Jean-François  Séguier  que  je  l'ai  tirée. 
Dioscottdii  Libri  IX,  r/uiùus  nccesse- 
runt  JSicaiidri  Tlieriacn  et  Alexiphar- 
maca.  Veneliis apud  Aldum^  1499,  in- 
Jolio.  En  grec.  —  Ibidem,  cwn  non- 
nullis  nddilionibus  Pelri  Padunnewiis 
in  margine  Libvi  nolaiis,  et  Diosccri- 
dis  Traclatu  de  nnturii  et  virtutibus 
aijuaruni,  cura  AtUonii  de  Toledo  Lus^- 
dunensis.  Lugduiii,  1512,  in-folio.  Eu 
latin.  —  Libri  F lll .,  cum  Hennolai 
JJarbnri  Corrdlariorum  lÀbris  V,  et 
Joaiinis-Baplislœ  Ey^iintii  Annotaiio- 
nibwi.  Veneliis,  l5lG,  in-folio.  En  latin. 
— Libri  P III,  sciliccl  de  Medicinali Ma- 
teria  Libri  P^.  De  Animalibui  vcnenatis 
Libri  III.  Joniine  Rucllio  Suessoniensi 
i/iterprete.  Parisiis,  151  G,  in-folio. — 
Libri  FI,  de  Materia  medica.  Fenctiis, 
151S,  in-'i".  En  grec. — Ibidem,  Latine, 
interprète  Marcello  Vcr^ilio.,  Secreta- 
rio  Florentino,  cuni  ejusdeui  Annota- 
tionibus.  Florentice ,  16I8,  in-folio. 
Ibidem,-  \b2Z  ,  in  folio.  Coloniœ ,  cum 
Hcrmolai  Barbari  Commentariis,  1529, 
in-folio.  Latine,  edente  Jano  Cornaro. 
liasilcœ,  1529, /«-4°. — Ibidem,  Grœcc, 
1529,  in-\°. — Interprète  Ruellio,  cum 
Barbari,  aliorumque  Annotalionibus. 
Ar'^entorati,  1529,  in-folio.  Basilece , 
1532,  //i-8".  Parisiis,  1637,  i/z-S",  sine 
notis.  Basilece,  1539  et  1542,  /«-S".  — 
En  italien,  par  Fausto  dt  Longiano. 
Venise,  154  2,  in-S"^.  —  Jeanne  Rucllio 
Jniçrprete,  Lu^dKfii,  J643,  in-lZ.  Cum 
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sthpium  et  nnimalium  imagijiibus  ul- 
tra millennrium ,  et  Annotatiojiibus 
Guallheri  Hermanni  Ry_ff\  Av^euti- 
nensis  Medici^  et  Scholiis  Jonnnis  Lo- 
niccri,  Francofurti ,  1543,  in-folio.  — 
En  italien  ,  par  Anf.  Montignano.  FJo- 
rence,  1545,  in-S".  —  En  allemand,  par 
Jean  Dantzen.  Francfort,  1546,  in-folio. 
—  Interprète  Ruellio.  Lus.(iuni^  1547, 
m-lG,  sine  notis.  Cuni  Valerii  Cordi 
Annotationibus ,  et  Euricii  Cordi  ju- 
dicio  de  herbis  et  simplicibus  medici- 
nalibus.  Francofurti,  1549,  in-folio, 
avec  figures.  Adjectis  casligationibus 
Joaniiis  Goupylii  Pictai'iensis ,  et  no- 
tis. Parisiis,  1549,  in-S°,  grec  et  latin. 
Cum  Annotationibus  e  selectiori  Me- 
dicoruni  promptuario.  Lugduni,  1550, 
in-S°,  avec  figures.  —  En  français ,  par 
Martin  IMathée,  médecin  ,  avec  des  an- 
notations. Lyon,  155-3,  in-folio.  A  la  fin 
de  l'ouvrage  ,  on  trouve  un  recueil  con- 
tenant la  description  et  les  propriétés  de 
plusieurs  simples  dont  il  n'a  été  fait  au- 
cune mention  par  Dioscoride.  En  fran- 
çais ,  parle  même.  Lyon,  1550  ,  in-40, 
et  1580,  iu-40.  —  Ruellio  interprète. 
Lugduni,  1554,  in-\Q ,  sine  tinlis  et 
indice.  —  Venetiis,  1554,  in-folio,  en 
latin.  Ibidem,  15G1  ,  en  lalin.  —  Ja?io 
Cornario  interprète,  cum  ejusdem  Eni- 
bhmalibus  singulis  capitibus  adjectis. 
Basileœ,  1557,  in-folio.  — En  espagnol 
avec  des  annotations  et  des  figures,  par 
André  Lacuna.  Salamanque  ,  15C3,  in- 
folio. Valence,  1  56 1,  in-folio.  —  Opéra 
quœ  extant  omnia  ,  ex  interpretalione 
Jani-  Anlonii  Saraceni,  Lugdunensis 
Medici.  Accessit  Liber  Pnrabilium 
eo'iem  interprète.  Lugduni,  1598,  m- 
folio.  C'est  une  des  meilleures  éditions. 
—  En  allemand,  par  Pierre  Uffenbacli. 
Francfort,  16 10,  in-folio,  avec  figures. 
Ibidem,  1614,  in-folio. 

Les  commentaires  qu'on  a  mis  au 
jour  sur  les  écrits  de  Dioscoride  ne  sont 
pas  en  moindre  nombre  que  les  éditions 
de  ses  ouvrages  :  cet  auteur  a  été  pres- 
que le  seul  qu'on  ait  suivi  jusqu'au 
temps  qu'on  s'est  plus  sérieusement  oc- 
cupé à  tirer  la  botanique  de  la  confusion, 
cil  les  anciens  avaient  plongé  cette  belle 
science.  —  Hermolni  Barhnri,  Patricii 
Veneti ,  in  Dioscoridem  Cnrollariorum 
Libri  y,  cum  prœfnlionc  Joannis-Bnp- 
tistœ  Egnatii,  1492,  in  folio,  sans  nom 
de  ville;  mais  on  croit  que  l'édition  est 
de  Pi  orne.  —  Exegesis  omnium  simpli- 
cium  Dioscoridis.  Exlat  in  operibus 
Brunfdsii  ediiis  atmo  1530,  in-folio. 


médicalï:.  61 

—  Annotatiiinculce  nlicjuot  Cornelii  Pé- 
tri Lcydensis  in  quatuor  Libros  Dios- 
coridis. Antverpiœ ,  1533,  irt-12.  — 
Stiipium  differentiœ  e.x  Dioscoride  se- 
cunduni  locos  communes  ,  auctore  Be- 
nedicto  T extore,  Segusino.  Parisiis  ^ 
1534,  in- 12.  —  Index  Dioscoridis. 
Ejusdem  Instoriales  carnpi  cum  expo- 
sitionc  Joannis  Roderici  Castelli  albi, 
Lusitani.  Antverpiœ,  1  536,  in-folio. — 
Leonardi  Fuchsii  in  Dioscoridis  his- 
toriam  certissima  adaptât io ,  cum  ca- 
rumdem  iconum  nomenclaturis  Grœ- 
cis,  Latinis  et  Germanicis.  Argentinœ, 
1543,  in  folio.  —  Andrcœ  a  Lacuna 
commentaria  in  Dioscoridem.  1552, 
in  folio.  En  espagnol.  —  Andreœ  a 
Lacuna  ,  Segobiensis ,  Annotationes  in 
Dioscoridem.  Lugduni,  1554,  in-16. — ■ 
Enarrationes  in  Dioscoridem  de  ma- 
ieria  medica  ab  Amato  Lu^itano,  cum 
nominibus  Grœcis ,  Jialicis,  Dispanicis, 
Germanicis  et  Gallicis.  Argentorati, 
1554,  in-\^.  Venetiis,  1557,  in-k''.  Lug- 
duni, 1558,  m- 8°;  prœter  corrcctiones 
lemmatum  Roberti  Constantini,  acces- 
seru/it  Annotationes  Fuchsii  et  Date- 
ctiampii.  —  Joannis  Cosmœ  Holzachii , 
Basiliensis ,  Annotationes  in  Dioscori- 
dem. Lugduni,  1556,  m- 12.  —  Roberti 
Constantini  Annotationes  in  Dioscori- 
dem. Lugduni,  1558,  in -8°,  . —  Valerii 
Cordi  Annotationes  in  Dioscoridem.  Ar- 
gcntinœ ,  1 56 1  ,  in-folio.  —  Pcdacii 
Dioscoridis  ad  Andromachum,  hoc  est, 
de  curationibus  morborum  per  medi- 
camenta  paralu facilia,  Libri  III.  Pri- 
mum  grœce  editi ,  partim  a  Jacobo 
Moibano,  Augustano,  partim  post  ejus 
moricm  a  Conrado  Gesncro  in  lin- 
guam  latinnm  conversi ,  adjectis  ab 
utroque  interprète  symphoniis  Galeni 
et  aliorum.  Argentorati,  1565,  /«-S"'.— 
Annotazioni  in  Dioscoride  per  Antonio 
Pasini.  Bergame,  1592,  m-4o. — J\i~ 
calai  Marognœ  Commentarii  in  trac- 
tatus  Dioscoridis  et  Plinic  de  amomo. 
Basileœ,  1608,  in-\o.  En  italien,  par 
François  Pona.  Venise,  1617,  in-40.  — 
Pétri  Andreœ  Matthioli  Commentarii 
in  sex  libros  Dioscoridis ,  adjectis 
quam  plurimis  plantarian  et  anima' 
lium  imaginibus.  Venetiis,  1554,  in- 
folio. Il  y  a  beaucoup  d'autres  éditions 
de  ces  commentaires  ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  à  l'article  Mattiiiole.  —  Com- 
mentaires .sur  Dioscoi  ide.  Poitiers,  (628, 
in  folio ,  dans  le  recueil  des  œuvres  de 
Jacques  et  de  Paul  Contant,  apothicai- 
res de  Poitiers. 
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Jp.  J.-C.  54.  —  ANDROMAQUE  , 
le  père  ,  naquit  en  Crète,  et  vécut  dans 
le  premier  siècle  de  salut  sous  le  règne 
dePs'éron.  Nous  ne  savons  rien  touchant 
les  sentiments  et  la  méliiodc  de  ce  mé- 
decin ;  la  seule  chose  qui  nous  reste  de 
lui,  est  un  recueil  qui  contient  grand 
nombre  de  descriptions  de  médicaments 
composés,  la  plupart  de  son  invention. 
Ou  s'occupait  beaucoup  alors  de  la  ma- 
tière médicale  ;  mais  on  s'y  appliqua  en- 
core davantage  du  temps  de  Galien,  qui 
a  pris  soin  de  rapporter  les  médicaments, 
dont  Andromaque  a  parlé,  et  qui  met 
ce  médecin  au  ranpf  des  auteurs  qui  en 
ont  le  mieux  écrit.  Il  le  blâme  cependant 
de  ce  qu'il  s'était  contenté  d'en  donner 
la  description ,  sans  ajouter  leurs  pro- 
priétés ,  ou  sans  indiquer  les  maladies 
auxquelles  ils  sont  propres.  —  La  plus 
fameuse  des  compositions  qu'Androma- 
que  ail  donnée,  c'est  l'antidote  qu'il  ap- 
pelle gnlè/ie,  c'est-à-dire  tranquille  ,  et 
qu'on  a  nommée  ihe'riaf/ue,  dans  la  suite 
des  temps.  C'est  dans  un  poème  grec  en 
versélégiaques,  qu'il  dédia  à  ISéron,  et  qui 
nous  resle  encore  aujourd'hui,  qu'il  a  en- 
seigné la  manière  de  préparer  cet  antidote 
et  qu'il  adésigné  les  inaladiesauxquelles  il 
est  propre.  Il  fit  cette  description  en  vers 
plutôt  qu'eu  prose,  afin  qu'on  ne  put  pas  y 
fairesi  facilement  quelquealtération:  c'est 
du  moins  ce  qu'en  a  pensé  Galien,  qui  ap- 
prouveencelala  prudence  d'Andromaque. 
Jusqu'alors  l'antidote  de  Milhridate 
avait  été  le  seul  qui  fût  entre  les  mains 
de  tout  le  monde;  mais  aussitôt  que  ce- 
lui d'Andromaque  eut  paru,  le  premier 
devint  presque  hors  d'usage,  quoiqu'à 
dire  le  vrai ,  ce  dernier  puisse  être  re- 
gardé comme  une  imitation  de  l'autre. 
La  différence  qui  se  rencontre  entre  eux 
ne  consiste  presque  que  dans  l'addition 
des  vipères ,  qui  entre  de  plus  dans  la 
thériaque,  et  dont  on  formait  des  trochis- 
ques,  après  les  avoir  fait  cuire  dans  l'eau 
avecde  l'aneth  et  du  sel.  La  description 
de  la  thériaque  renferme  plus  de.  soixante 
drogues,  dont  une  bonne  partie  sont  des 
aromates.  Il  y  a  aussi  quelques  simples 
communes,  et  des  gommes  ou  des  sucs 
épaissis,  entre  lesquels  le  plus  considé- 
rable est  l'opium.  Si  cet  antidote  avait  les 
qualités  que  son  auteur  lui  attribue  ,  il 
ne  faudrait  presque  point  d'autre  remède. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  thériaque  fut  si  fort 
estimée  à  Rome  ,  que  plusieurs  empe- 
reurs la  firent  composer  dans  leur  palais, 
et  qu'ils  prirent  un  soin  particulier  de  faire 
venir  toutes  les  drogues  nécessaires  et  dç 


les  avoir  bien  Conditionnées.  L'empereur 
Antonin  en  prenait  même  tous  les  jours 
à  jeun  ,  gros  comme  une  fève  ;  et  telle 
fut  dans  la  suite  des  temps  la  réputation 
de  ce  remède ,  que  divers  médecins  en- 
treprirent en  vain  d'y  faire  des  change- 
ments et  de  produire  des  thériaques  de 
leur  façon.  Celle  d'Andromaque  se  sou- 
tint nonobstant  cela,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  particulier,  c'est  qu'encore  qu'on  y 
ait  remarqué  depuis  long-temps  bien  des 
défauts  et  des  superfluités,  on  ne  laisse 
pas  de  suivre  la  description  donnée  par 
le  médecin  de  Néron.  Dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe,  la  thériaque  se 
prépare  même  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ,  et  presque  tous  les  statuts  de  phar- 
macie ordonnent  d'en  faire  la  dispensa- 
tion  publiquement.  — Andromaque  eut 
un  fils  du  même  nom  que  lui.  Il  mit  en 
prose  la  description  de  la  thériaque  que 
son  père  avait  donnée  en  vers. 

Apr.  J.-C.  54.  —  THESSALUS,  mé- 
decin ,  qui  naquit  à  Traites,  ville  de  Ly- 
die, fut  en  réputation  dans  le  premier 
siècle,  sous  l'empire  de  Néron  ;  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de 
ce  prince.  Comme  Thessalus  fut  le  pre- 
mier qui  étendit  le  système  des  méthodi- 
ques ,  il  passa  pour  l'avoir  porté  à  sa  per- 
fection ;  et  si  l'on  en  croit  ce  qu'il  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  , 
il  doit  même  être  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  cette  secte. 

Au  rapport  de  Galien,  ce  médecin 
était  fils  d'un  cardeur  de  laine,  mais  la 
bassesse  de  son  extraction  et  le  peu  de 
soin  qu'on  avait  eu  de  son  éducation 
n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  fit  une  for- 
tune étonnante.  Il  trouva  le  moyen  de 
s'introduire  chez  les  grands,  il  sut  adroi- 
tement profiter  du  goût  qu'il  leur  connut 
pour  la  flatterie,  il  obtint  leur  confiance  et 
leurs  faveurs  par  les  lâches  complaisances 
auxquelles  il  nerougitpoint  de  s'abaisser, 
enfin  il  joua  à  la  cour  un  personnage  in- 
digne d'un  médecin.  Ces  moyens  ,  dit  M. 
Goulin  dans  ses  mémoires,  ont  toujours 
con  iuità  la  fortune,  chez  les  nations  où  la 
considération  est  accordée  aux  richesses. 
Tel  était  l'état  oii  Thessalus  trouva  Rome 
lorsqu'il  s'y  montra,  tel  il  était  encore 
dans  le  temps  où  Galien  y  vivait.  Le  pre- 
mier, comme  beaucoup  d'autres,  profita 
de  ces  circonstances  ;  le  second  crut  in- 
digne de  lui  de  les  mettre  en  usage  :  les 
principes  de  la  saine  philosophie,  qu'il 
avait  sucés  de  bonne  heure,  et  dont  il 
se  nourrit  toute  sa  vie  ,  l'affranchirent 
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du  joiig  de  l'intérêt;  il  préféra  la  médio- 
crité de  l'honnête  homme  ,  à  l'or  qu'il 
fallait  acheter  au  prix  de  la  liberté ,  et 
pur  des  bassesses  et  des  intrigues.  A  l'en- 
tendre parler,  on  se  persuaderait  à  peine 
que  c'est  un  homme  séparé  de  nous  par 
un  intervalle  de  seize  siècles.  Voici 
comme  le  même  M.  Goulin  rend  le  texte 
de  Galien.  «  A  Rome,  personne  ne  s'oc- 
»  cupe  à  la  recherche  de  la  vérité;  on  ne 
»  désire  que  l'argent,  les  charges  publi- 
M  ques  ,  les  plaisirs  ;  on  ne  travaille  ,  on 
»  ne  s'agite  que  pour  se  les  procurer.  Ce- 
»  lui  qui  se  livre  à  l'étude  de  la  philoso- 
»  phie  est  regardé  comme  un  insensé. 
»  Parmi  ceux  qui  paraissent  s'intéresser  à 
»  moi,  quelques-uns  me  reprochent  sou- 
»  vent  d'être  trop  attaché  à  la  vérité;  ils 
»  prétendent  que  je  n'en  retirerai  jamais 
»  aucun  avantage  ni  pour  eux  ni  pour  moi, 
»  tant  que  je  ne  renoncerai  point  à  cet  at- 
))  lâchement ,  tant  que  je  ne  serai  point 
)>  exact  à  faire  ma  cour  le  malin  et  que  je 
»  n'irai  point  souper  chez  les  grands.  C'est 
»  par  ces  assiduités  en  effet  qu'on  se  pro- 
j)  cure  des  connaissances,  qu'on  s'altire 
»  des  protecteurs,  qu'on  obtient  d'être 
»  appelé  :  c'est  par  ces  assiduités  que  les 
M  artistes  inspirent  de  la  confiance  ,  et 
»  non  par  des  talents  réels  dans  leur  pro- 
M  fession.  Eh  !  qui  serait  capable  d'en  ju- 
»  ger?  Seraient-ce  des  hommes  dont  tous 
»  les  instants  de  la  journée  sont  remplis? 
»  Le  matin  est  employé  en  visites  réci- 
wproques;  après  quoi  on  se  quitte,  on 
»  se  sépare  ;  beaucoup  se  rendent  au  bar- 
»  reau  pour  y  suivre  leurs  procès  ;  un 
u  plus  grand  nombre  courent  voir  les 
«danseurs  et  la  course  des  chevaux;  la 
»  plupart  se  mettent  autour  d'une  table 
M  de  jeu,  ou  volent  à  un  rendez-vous  de 
»  galanterie,  ou  vont  aux  bains,  ou 
»  s'enivrer  dans  une  taverne ,  ou  faire 
«quelque  partie  de  débauche,  ou  con- 
«  tenter  quelque  goût,  quelque  fantaisie. 
»  Mais  le  soir,  chacun  se  rassemble  et 
»  se  réunit  pour  souper;  et,  après  avoir 
»  bu  beaucoup  de  vin,  on  ne  suit  plus  la 
»  coutume  des  anciens  dans  leurs  repas 
»  agréables  ,  oii  l'on  donnait  à  la  ronde 
»  aux  convives,  une  lyre,  une  harpe,  ou 
j)  quelqu'aulre  instrument  de  musique 
»  (il  était  alors  du  bon  ton  d'en  savoir 
»  toucher,  et  honteux  de  ne  pas  le  sa- 
»  voir);  on  n'y  agite  plus  de  ces  questions 
w  qui  amusaient  en  même  temps  qu'elles 
»  instruisaient  ;  en  un  mot ,  il  ne  s'y 
j)  passe  rien  d'honnête.  Mais  on  s'y  pré- 
■  sente  des  défis  le  verre  h  la  main  ;  c'est 
»  à  qui  videra  le  plus  grand  ;  et  l'on  dé- 
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»  cerne  la  palme  ,  non  pas  à  celui  qui  sait 
»  toucher  le  plus  d'instruments,  ou  dis- 
))  serter  le  mieux  sur  des  objets  philoso- 
))  phiques  ,  mais  à  celui  qui  met  à  sec  le 
))  plus  de  coupes,  et  les  plus  amples. 
))  Aussi  ,  le  matin  ,  la  plupart  de  ceux 
»  que  je  rencontre  sont  encore  ivres;  ils 
»  exhalent  l'odeur  du  vin ,  comme  s'ils 
»  venaient  de  le  boire.  Lors  donc  que 
»  tous  ces  gens  viennent  à  tomber  mala- 
»  des,  ils  n'appellent  point  les  plus  ha- 
))  biles  médecins,  qu'ils  ont  négligé  de 
M  connaître  étant  en  santé,  mais  ceux  qui 
»  sont  de  leurs  parties,  qui  les  flattent, 
))  qui  leur  accorderont  de  l'eau  froide  , 
M  s'ils  en  demandent  ;  le  bain,  s'ils  le  dé- 
»  sirent  ;  de  la  glace  ou  du  vin  ,  en  un 
»  mot  tout  ce  qu'ils  s'aviseront  de  souhai- 
X  ter.  Ce  n'est  pas  là  la  conduite  que  te- 
»  naient  ces  anciens  médecins,  illustres 
»  descendants  d'Esculape  ,  qui  voulaient 
»  être  obéis  des  malades,  comme  les  gé- 
u  néraux  d'armées  de  leurs  soldats  et  les 
»  rois  de  leurs  sujets.  Le  médecin  le  plus 
»  exercé  dans  son  art  n'est  pas  celui  au- 
u  quel  ils  donnent  leur  confiance  et  qu'ils 
»  consultent ,  ils  la  réservent  pour  celui 
»  qui  a  le  plus  assidûment  fait  sa  cour  : 
M  c'est  pour  lui  que  les  chemins  sont 
M  aplanis  et  faciles  ,  c'est  jiour  lui  que 
»  toutes  les  portes  s'ouvrent  ;  en  peu  de 
»  temps  il  devient  riche  et  puissant,  et  il 
w  a  pour  disciples  des  valets  de  chambre, 
))  qui  ne  sont  plus  en  âge  de  servir.  Thes- 
»  salus ,  profitant  adroitement  des  cir- 
»  constances  et  de  la  disposition  des  es- 
»  prits,  ne  se  contenta  pas  de  flatter  les 
»  riches  de  Rome ,  mais  il  se  vanta  de 
«  montrer  toute  la  médecine  en  six  mois  : 
»  par  cette  forfanterie  ,  il  s'attira  beau- 
»  coup  de  disciples.  »  A  ces  réflexions, 
Galien  ajoute  que  Thessalus  n'avait  qu'un 
trop  grand  nombre  d'imitateurs;  d'où 
nous  pouvons  conclure  qu'on  distinguait 
alors,  aussi  bien  qu'aujourd'hui,  la  fin  de 
l'art  et  la  fin  de  l'ouvrier. 

La  hauteur  que  Galien  loue  si  fort 
dans  les  descendants  d'Esculape ,  est  un 
sentiment  que  lui  a  dicté  son  attache- 
ment à  cette  ancienne  famille  :  Hippo- 
craie  en  était ,  et  personne  ne  fut  plus 
humain  et  en  même  temps  plus  décent 
que  lui.  Les  bassesses  que  Galien  repro- 
che à  Thessalus  auraient  cependant  été 
blâmées  par  Hippocrate  lui-même;  ce 
grand  homme  voulait  qu'un  médecin  fût 
bien  en  toutes  choses ,  et  son  livre  De 
decetiti  ornalu  nous  présente  des  maxi- 
mes qui  font  honneur  à  sa  façon  de  pen- 
ser. Elles  ne  sont  pas  moins  recomman- 
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dahles    pour    î'Ire    anciennes;    mais   le 
mépris   qu'on  en  fait ,  ainsi  que  de  tant 
d'autres  conseils  répandus  dans  les  écrits 
de  ce  savant  maître,  nous  font  encore 
rencontrer  des  Tliessalus  dans  les  mai- 
sonsdes  malades.  Malheureusement  pour 
l'honneur  de  la  médecine  et  le  bien  du 
genre  humain  ,  la  race  de  s'en  éteindra 
jamais.  — Aux  qualités  dont  nous  avons 
parlé  .Thessalus  ajoutait  une  imi)udence 
excessive.    Autiint    il  était    humide    et 
soumis  avec  ceux  dont  il  voulait  acqué- 
rir et  conserver  la  protection  et  la  con- 
fiance, autant  il  était  insolent  et  fier  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  exerçaient   la  même 
profession   que  lui.  On  pourrait  croire 
que  Galien  ,  qui  en  parle  de  la  sorte,  le 
faisait  par  pussion;   d'autant  plus  qu'il 
maltraite  extraordinairemenl  ce  médecin 
en  toute  occasion,  et  qu'il  n'épargne  pas 
plus  ses  disciples  ,  qu'il  appelle  les  ânes 
de  Thessalus.  Mais  une  preuve  que  Ga- 
lien avait  quelque  raison   de   le  traiter 
d'impudent,    c'est    qu'encore   qu'il   lût 
tout  visible  que  Thessalus  avait  bâti  sur 
les  fondements  jetés  par  Thémison  et  en 
partie  par  Asclépiade,  il  ne  laissait  pas 
de  se  vanter  que  tout  était  de  son  inven- 
tion. Il  débutait  par  ces  termes  dans  une 
épitre  adressée  à  Néron  :  J'ai  fondé  une 
nouvelle  secte,  qui  est  la  seule  véritable, 
y  ayant  été  obligé  ,  parce  qu'aucun  des 
médecins  qui    m'ont    précédé   n'a   rien 
trouvé  d'utile  ni  pour  la    conservation 
de  la  santé,  ni  pour  chasser  les  maladies, 
et  qu'Hippocrate  lui  -même  a  débité  sur 
ce   sujet    plusieurs    maximes    nuisibles. 
Non  content  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait 
personne  à  qui  il  n'enseignât  aisément 
l'art  de  la  médecine  en  six  mois,  il  ajou- 
tait qu'il  n'avait  eu  d'autre  maître  que 
lui-même,  et  qu'il  av;iit  composé  tant 
d'écrits  qu'il  ne  pourrait  jamais  avoir  le 
temps  de  les  lire. 

Celte  promesse  de  Thessalus  d'ensei- 
gner la  médecine  en  aussi  peu  de  temps 
lui  attira  une  grande  foule  de  disciples. 
En  effet ,  si  cet  art  n'eût  consisté  qu'en 
ce  que  les  méthodiques  voulaient  que 
l'on  sût,  il  est  certain  qu'il  ne  fallait  pas 
un  long  terme  pour  l'iippictidre.  D'un 
côté,  ils  retranchaientaux  médecins  dog- 
matiques l'examen  des  causes  des  mala- 
dies; d'un  autre,  ils  substituaient  aux 
pénibles  observations,  aur  lesquelles  les 
empiriques  se  fondaient  uniquement,  les 
indication",  tirée,-:  de  deux  genres  de  ma- 
ladies qui  étaient  la  base  de  leur  système 
et  en  même  temps  la  chose  la  jîIus  aisée. 
De  cette  manière,  le  seul  travail  qui  res- 


tait aux  méthodiques  ne  consistnit  pres- 
que qu'en  la  connaissance  et  le  choix  des 
remèdes  ;  ce  qui  n'élait  i)as  non  plus 
fort  difficile,  puisqu'ils  n'en  cherchaient 
principalement  (pie  de  deux  sortes.  Cette 
médecine  ressemblait  -  elle  à  cet  art 
qu'Hippocrate  avait  déclaré  long,  et 
pour  lequel  il  regardait  la  vie  trop  cour- 
te? —  Comme  Thessalus  se  vantait  d'a- 
voir seul  trouvé  le  vérituble  secret  de  la 
médecine,  cet  entêtement  le  porta  à  trai- 
ter d'ignorants  et  de  ridicules  tous  les 
médecins  qui  l'avaient  devancés  ,  sans 
en  excepter  aucun.  Ciuic/n  mnjnrum 
placiln  et  rahie  qiindam  in  omiiis  œvi 
rnedicos  peroranlcin  .-  ce  sont  les  pro- 
pres termes  de  Pline  qui  emploie  les  cou- 
leurs les  plus  fortes  pour  le  peindre. 
Thessalus  écrivit  contre  les  aphorismes 
d'IIippocrate  un  ouvrage  qui  est  cité  par 
Galieu  et  par  la  plupart  des  anciens.  Il 
est  cependant  sûr  qu'à  l'exception  de 
quelques  changements  qu'il  introduisit 
dans  la  méthode  de  traiter  les  maladies, 
il  n'avait  rien  inventé  de  nouveau  dans 
la  médecine  :  tout  ce  qu'il  fit  consista  à 
rencliérir  sur  les  principes  de  Thémison, 
chef  des  méthodiques,  qui  vécut  environ 
cinquante  ans  avant  lui.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  intitulés,  lun  De  commiini- 
intibiis  ,  l'autre  De  syncritica.  —  Ce 
médecin  mourut  à  Rome  vers  l'an  05  de 
salut.  On  voyait  anciennement  son  tom- 
beau en  la  voie  Appienne.  Il  avait  or- 
donné d'y  graver  cette  courte,  mais  au- 
tant insulîanteque  fastueuse  inscription: 
Vainqueur  des  médecins. 

Jprès  Jésus -Christ  54.  —  CRIN  A  S, 
ou  CRITIAS,  médecin  de  Marseille,  vé- 
cut dans  le  premier  siècle  du  temps  de 
Néron.  Après  avoir  professé  la  médecine 
dans  son  pays,  il  alla  s'établir  à  Rome, 
oii  Thessalus  s'était  attiré  tous  les  re- 
gards. Il  savait  que  ce  médecin  s'y  était 
fait  une  grande  réputation  par  les  moyens 
qui  auraient  dû  le  perdre  :  ses  déclama- 
tions contre  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
le  renversement  de  toutes  les  opinions 
reçues,  ses  prétentions  au  droit  de  faire 
de  nouvelles  lois  ;  rien  de  tout  cela  n'a- 
vait pu  le  décréditer  parmi  le  peuple  qui 
le  suivait  en  foule,  comme  un  comédien 
qui  va  au  théâtre,  ou  comme  un  athlète 
qui  se  rend  au  cirque.  Crinas  ,  qui  avait 
joint  l'étude  des  mathématiques  et  de 
l'astrologie  à  celle  de  la  médecine,  sentit 
tout  l'ascendant  qu'il  avait  sur  un  tel 
homme;  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  per- 
suader qu'il  était  facile  de  détruire  les 
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fondemenis  d'une  ri'piihitioii  aussi  mal 
ét;il)lie.  Il  partit  pour  Pionic,  et  à  peine 
y  fut-il  arrivé,  qu'il  diminua  beaucoup 
le  crédit  de  Thtssalus  et  partagea  avec 
lui  la  pratique  de  cette  ville.  Son  goût 
pour  l'astrologie  avança  sa  fortune;  com- 
me il  consultait  les  astres  chaque  fois 
qu'il  ordonnait  quelque  chose  à  ses  ma- 
lades ,  cela  le  fit  passer  pour  plus  cir- 
conspect et  plus  religieux  que  les  autres 
médecins,  et  lui  fit  gagner  de  grandis 
sommes.  Il  devint  si  riche ,  qu'après 
avoir  payé  de  son  vivant  la  dépense  em- 
ployée aux  fortifications  de  plusieurs  vil- 
les, il  laissa  encore,  en  mourant,  dix 
millions  de  sesterces  à  celle  de  Marseille, 
c'est-à-dire  environ  un  million  de  livres 
de  France. 

Apv.  J.-C.  OS.  —  ATHÉNÉE  d'At- 
talie  ,  ville  de  Cilicie,  oîi  il  naquit  vers 
l'an  54  du  salut ,  fut  le  chef  d'une  nou- 
velle secte  connue  sous  le  nom  de  Pneu- 
ynalique.  Pline,  qui  vécut  du  temps  de 
ce  médecin,  ne  parie  point  de  lui,  soit 
que  ses  écrits  ne  lui  eussent  point  été 
connus  ,   soit  que  la   secte   qu'il   forma 
n'eût  pas  encore  été  bien  établie  avant 
la  mort  de  ce  naturaliste.  Athénée  eut 
cependant  assez  de  disciples  et  de  secta- 
teurs; il  y  en  a  même  plusieurs  dont  les 
noms  nous  sont  restés,  comme  Théodore, 
Agathinus,  Hérodote,  Magnus ,  Archi- 
gène,  etc. — Galien  parle  des  sentiments 
d'Athénée.  Il  dit  que  ce  médecin  croyait 
que  le  feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre  ne  sont 
point  les  véritables  éléments;  mais  qu'il 
donnait  ce  nom  a  ce  qu'on  ap|t<;lle  les 
qualités  premières  de  ces  quatre  corps, 
c'est-à-dire  au   chaud,  à   l'humide,  au 
froid  et  au  sec,  dont  le  chaud  et  le  froid 
tiennent  lieu,  selon  lui  ,  de  causes  effi- 
cienles,  et  l'humide  et  le  sec  de  causes 
matérielles.    Athénée   ajoutait   un   cin- 
quième élément  qu'il  appelait  esprit.  Il 
concevait  que  cet  esprit  pénètre  tous  les 
corps  et  les  conserve  dans  leur  état  na- 
turel; sentiment  qu'il  avait  tiré  des  stoï- 
ciens, et  qui  porte  Galien  à  donner  à 
Chrysippe,  l'un  des  plus  fameux  d'entre 
ces  philosophes,  le  nom  de  ]>ère  delà 
secte  pneumatique.  C'est  la  même  opi- 
nion que  Virgile  insinue  dans  ces  vers  : 

Prlncipio  rœlum  ,  ae  tena,  camposque  liqucnle.", 
Lucentemque  globum  lunte,  lilaniaqiie  astia, 
Spiiitus  inlus  alit  :  (otumque  infusa  pcr  arlus 
Mens  agilat  molein;   et  nioguo  se  corpore  miscet. 

Athénée ,  appliquant  ce  système  à  la 
médecine  ,  voulait  que  la  plupart  des 
maladies  vinssent  lorsque  l'esprit ,  dont 
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on  a  parlé,  soufîVc  ou  reçoit  le  premier 
quelque  aUcinte.  Mais  comme  b  s  écrits 
de  ce  médecin  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous,  on  ne  sait  point  particulièrement 
ce  qu'il  entendait  par  cet  esprit,  ni  com- 
ment il  concevait  qu'il  souffre.  On  peut 
seulement  recueillir  de  la  définition  qu'il 
donnait  du  pouls  ,  qu'il  croyait  que  cet 
esprit  est  une  substance  qui  pouvait  être 
plus  ou  moins  étendue  ou  resserrée.  Le 
pouls,  disait-il  ,  n'est  autre  chose  qu'un 
mouvement  qui  se  fait  par  la  dilatation 
naturelle  et  involontaire  de  l'esprit  qui 
est  dans  les  artères  et  dans  le  cœur;  le- 
quel esprit,  se  mouvant  de  lui -même, 
meut  en  même  temps  le  cœur  et  les  ar- 
tères. C'est  tout  ce  qu'on  peut  découvrir 
des  sentiments  d'Athénée,  à  la  réserve 
que  l'on  sait  encore  qu'il  avait  adopté 
l'anatoraie  d'Aristote  sur  la  structure  de 
la  plupart  des  parties  du  corps  humain. 
Galien  remarque  qu'aucun  des  méde- 
cins contemporains  d'Athénée  n'avait 
écrit  si  universellement  que  lui  sur  la 
médecine;  mais  il  ne  nous  reste  de  tous 
ses  ouvrages  que  deux  ou  trois  chapitres 
qu'on  trouve  dans  les  recueils  d'Oribase 
et  dont  on  ne  peut  rien  tirer  qui  serve  à 
l'établissement  de  l'opinion  qui  fait  le 
fondement  de  sa  doctrine,  et  encore 
moins  qui  fasse  voir  de  quel  usai>^e  elle 
était  par  rapport  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine. 

Après  Jesiis-Chrlst  81 .— -  ARF.T^.US 
ou  ARETÉE  ,  de  Cappadoce,  était  de  la 
secte    pneumaliquo  ,    selon    Daniel    Le 
Clerc  ,  qnoiqu'à  plusieurs   égards  il  fût 
aussi  méthodique,  surtout  par  rapport 
à  l'air,  à  la  chambre  et  à  l'exercice  des 
malades.   Cet  auteur  est  connu  et  très- 
estimé  encore  aujourd'hui,  piur  la  poli- 
tesse de  son  style,  pour  l'exactitude  de 
ses   descriptions  et  pour  la  solidité  de 
son  jugement.  Le  style  d'Arelée  est  or- 
dinairement   concis   et   serré  ;    il   varie 
cependant  sa  diction,  quand  la  malière  le 
demande.  Il  s'étend  lor-^qu'il  est  obligé 
de  discuter  quelque  sujet,  mais  toujours 
avec  élégance  ;  son  style  est  même  quel- 
quefois vif  et    tranchant,    quand   il    a 
en  vue  de  mieux  persuader  son  lecteur. 
En  général,  il  paraît  avoir  pris   Hippo- 
crate  pour  modèle  dans  sa  manière  d'é- 
crire; il  avait  lu  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur,  et  il  en  cite  le  nom.  Mais  on  ne 
trouve,  dans  les  livres  qui  nous  restent 
de  lui,  aucune  trace  de  cette  théorie  qui 
fut  tant  au  goi^it  de  Galien,  et  que  ce 
médecin  répandit  avec  tant  de  profusio  i 
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ilnns  les  différents  Traites  qu'il  a  compo- 
sés. C'est  sur  ce  foiuletnent  que  certains 
écrivains  se  sont  appuyés  pour  dire 
qu'Aretée  n'avait  pris  vu,  ou  qu'il  n'a- 
vait point  approuvé  les  ouvrages  du  mé- 
decin de  Pergame  ;  mais  cette  preuve 
est  bien  faible  en  comparaison  de  celle- 
ci  :  Aretée  ne  peut  avoir  vu,  ou  aprouvé 
les  ouvrages  de  Galien,  puisqu'il  a  vécu 
long -temps  avant  lui.  Ce  serait  le  ren- 
voyer trop  loin,  que  de  le  mettre  avant 
les  Césars.  Daniel  Le  Clerc,  qui  combat 
cette  opinion,  dit  que  ce  médecin  a  parlé 
de  l'antidole  des  vipères  ,  dont  Andro- 
maque  a  été  l'inventeur,  et  qu'il  a  en- 
core fait  mention  de  l'antidote  de  Mi- 
tliridate.  Delà  il  conclut  qu'Aretée,  bien 
loin  d'avoir  précédé  les  premiers  empe- 
reurs, n'a  vécu  qu'après  le  roi  Mithri- 
date  ,  et  tout  au  plus  sous  Néron  ;  il 
ajoute  qu'il  n'a  pas  même  atteint  la  tin 
du  règne  de  cet  empereur,  puisqu'il  a 
précédé  Dioscoride  qui  florissait  l'an  G4 
de  salut,  c'est-à-dire  la  dixième  année 
de  l'empire  de  Néron.  Yossius  croit 
Aretée  plus  ancien,  et  il  se  fonde  sur  ce 
que  ce  médecin  a  écrit  en  langage  ioni- 
que, qu'il  assure  n'avoir  plus  été  en  usa- 
ge long-temps  avant  les  Césars  ;  mais  Le 
Clerc  rapporte  des  preuves,  d'après  Mé- 
nage ,  par  lesquelles  il  croit  qu'on  s'est 
servi  de  ce  langage  du  temps  d'Adrien  et 
de  Sévère. 

Les  ouvrages  d'Arelée  présentent  l'his- 
toire toute  simple  des  maladies  et  de  leur 
guérison  ;  comme  il  se  borne  à  tracer  la 
marche  de  la  nature ,  il  nous  décrit  plu- 
tôt ce  qui  arrivait  à  ses  malades,  que  ce 
qu'il  pensait  de  la  cause  de  leurs  maux. 
Rien  ne  lui  paraissait  plus  nécessaire 
que  l'anatomie  ,  tant  pour  parvenir  à  la 
découverte  de  cette  cause,  que  pour  dis- 
tinguer la  manière  propre  de  la  combat- 
tre; et  pour  cette  raison,  il  a  mis  à  la 
tète  de  presque  tous  les  chapitres  une 
description  anatomique  de  la  partie  ma- 
lade dont  il  va  parler.  Il  est  vrai  que  son 
anatomie  est  fort  mauvaise;  mais  de  son 
temps  il  manquait  bien  des  secours  à 
l'étude  de  celte  partie  de  la  médecine. 
Quelque  grand  que  soit  ce  défaut,  Freind 
le  croit  effacé  par  tant  de  bonnes  choses, 
qu'il  n'a  pas  balancé  ii  donner  à  Aretée 
et  à  Alexandre  de  Tralles  le  premier 
rang  après  Ilippocrate.  Le  célèbre  Ilal- 
1er  l'ait  aussi  tant  d'estime  d' Aretée,  que 
non-seulement  il  le  place  parmi  les  meil- 
leurs écrivains  de  l'antiquité,  mais  qu'il 
est  quelquefois  tenté  de  le  préférer  à 
Jiippocralc.  La  seule  raison  f^ui  le  re- 


tient ,  c'est  que  ce  médecin  ayant  vécu 
après  le  père  de  l'école  grecque,  il  a  pu 
profiter  de  ses  ouvrages  ainsi  que  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  depuis  lui. — 
Aretée  est  le  premier  médecin  qui  ait  fait 
usage  des  cantharides  en  vésicatoires. 
Les  méthodiques,  et  même  la  plupart 
des  anciens,  employaient  les  médica- 
ments qu'ils  appelai  en  tmétasyncri  tiques, 
pour  tirer  du  centre  à  la  circonférence. 
Ils  prenaient  pour  cela  de  la  moutarde 
ou  de  la  plante  appelée  thapsia,  Aretée 
le  pratiquait  aussi  ;  mais  il  se  servait 
encore  des  cantharides  pour  attirer  plus 
puissamment  et  pour  faire  venir  sur  la 
peau  des  vessies  qui  se  remplissent  d'une 
eau  acre  et  chaude,  qui  se  vide  ensuite 
au  soulagement  des  malades.  Ce  n'est  là, 
il  est  vrai,  que  l'effet  secondaire  des  can- 
tharides ;  mais  c'était  à  quoi  se  bornaient 
les  vues  des  anciens  dans  la  pratique. 
Avant  ce  médecin  ,  on  n'avait  fait  d'au- 
tre usage  des  cantharides  qu'intérieure- 
ment. Hippocrale  en  a  dit  quelque  chose; 
mais  la  connaissance  des  effets  de  cette 
mouche  sur  les  voies  urinaires  a  tenu 
toute  l'antiquité  fort  en  réserve  sur  ce 
remède.  Nicandre,  Dioscoride,  Scribo- 
nius  Largus  et  plusieurs  autres  ont  re- 
gardé les  cantharides  comme  une  sorte  de 
poison;  et  si  Galien  a  quelquefois  parlé 
de  leur  usage  interne  pour  faire  uriner, 
il  recommande  d'y  joindre  tant  de  pré- 
cautions,  qu'on  s'aperçoit  assez  qu'il  ne 
le  croyait  pas  à  l'abri  de  tout  danger. 

Il  y  a  apparence  qu'Aretée  a  demeuré  à 
Rome,  puisqu'il  fait  mention  des  vins  et 
des  aliments  qui  étaient  le  plus  en  usage 
dans  cette  ville,  etque,dans  le  traitement 
des  maladies,  il  insiste  beaucoup  sur  la 
diète  ,  la  gestation  ,  les  fomentations  et 
les  bains  qui  étaient  tant  au  goût  des 
médecins  romains.  En  tel  endroit  qu'il 
ait  pratiqué  son  art,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  s'y  soit  distingué  ,  puisque  ses 
ouvrages  rendent  un  témoignage  très- 
avantageux  de  son  habileté.  Il  a  écrit 
huit  livres,  dont  les  quatre  premiers 
expliquent  les  causes  et  les  signes  des 
maladies  tant  aiguës  que  chroniques.  Il 
a  assigné  deux  livres  pour  l'explication 
de  ce  qui  regarde  chaque  espèce  de  ces 
maladies  ;  et  il  a  distribué  de  même  les 
quatre  autres,  deux  pour  détailler  la  cure 
des  maladies  aiguës  ,  et  deux  pour  celle 
des  maladies  chroniques.  Haller  croit 
que  les  livres  qui  regardent  les  maladies 
chroniques  ne  sont  pas  complels  et  qu'il 
y  manque  quelques  chapitres.  Il  y  a  uu 
grand  nombre  d'éditions  de  cet  ouvrage: 
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De  acutorinn  et  diuturnortnn  morbo- 
rum  causis  et  signis  libi'iix.  De  eorum- 
dcrn  curatione  libri  w,  Fenetiis^  1552, 
m-40.  Cette  version  estde  Junius-Paulus 
Crassus ,  qui  l'a  ensuite  revue  et  corri- 
gée ;  mais  le  traducteur  était  mort  quand 
elle  fut  imprimée  à  Bà1e,  avec  les  écrits 
d'autres  médecins  grecs,  en  15S1,  in-4«'. 
—  Parisiis  ,  1554,  in-l2.  Celte  édition 
a  été  faite  sur  celle  de  Venise.  —  Pari- 
siis,  1554,  in-8°,  en  grec,  par  les  soins 
de  Goupil  ,  qui  a  eu  recours  à  trois  an- 
ciens manuscrits. — jEtiologica^  semeio- 
tica  et  therapeuiica  mnrboruni  acutoruni 
et  diutuniorum  ex  Mss.  Coda.  Vtneto- 
BavaricoAugustano  collatis.  Augustce 
Vindelicorum^  1G03  ,  in-folio,  en  grec 
et  en  latin  ,  avec  les  notes  de  Georges 
Henisch.  On  n'estime  guère  cette  édi- 
tion ;  Le  Clerc  accuse  même  Henisch 
d'avoir  fait  dire  à  Aretée,  dans  ses  com- 
mentaires, des  choses  auxquelles  celui-ci 
n'a  jamais  pensé.  —  Parisiis  ,  1 567,  in- 
folio  ,  en  latin  ,  avec  les  Medicœ  artis 
principes,  recueilli  par  Henri  Etienne.  — 
Paia\.'ii,  1100,  in-S".  — Aretœi  de  causis 
et  signis  acutoruni  et  diuturnonim  mor- 
boruni  libri  iv.  De  curatione  acutoruni 
et  diaturnorum  morborum  libri  iv.  Cu?}i 
Aïss.  II.  Harleiano  et  Vaticano  contulit 
J.  JFigan.  Accedu7it  prœfatio,  disserta- 
tiones  in  Aretœum,  variœ  lectiones  , 
notœ  et  emendationes ,  Traclatus  de 
lonica  Aretœi  dialecto  ,  et  lexicon  dif- 
ficilium  vocum.  Oxonii,  1723,  in-folio. 
Grec  et  latin.  Guillaume  Triller  a  pu- 
blié des  remarques  sur  l'édition  de  Jean 
A'N  igan.  —  Pierre  Petit  avait  fait  des  an- 
notations sur  Aretée  dès  l'an  1662;  mais 
elles  demeurèrent  cachées  dans  quelque 
cabinet,  jusqu'à  ce  qu'Isaac  Mattaire  fit 
imprimera  Londres,  en  1726,  in^",  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  trois  premiers  li- 
vres. Le  célèbre  Boerhaave,  ce  juste  es- 
timateur des  médecins  grecs,  nous  a  pro- 
curé une  édition  d'Aretée  qui  est  préfé- 
rable à  toutes  celles  qui  ont  paru  avant 
la  sienne,  parce  qu'il  l'a  enrichie  de  tout 
ce  que  Petit,  Wigan,  Maltaire  et  Triller 
ont  fait  sur  cet  auteur;  elle  fut  publiée 
à  Leyde,  en  1735,  in-folio,  en  grec  et  en 
latin.  Amand  Koënig  ,  imprimeur  de 
Strasbourg ,  vient  de  donner  une  autre 
édition  d'Aretée,  sous  le  titre  :  — Aretœi, 
Cappadocis  niediciinsignisac  vetustis- 
sinii,  libri  septe?n  a  Junio-Paulo  Cras- 
so  Patavino  accuratissime  in  latinum 
sermoneniversi.  Argeniorati,  1768,  in- 
8°.  Le  viii»  livre  contient  treize  chapi- 
tres ,  mais  on  ue  trouve  dans  ce  volume 


qu'une  partie  du  douzième  chapitre  et  le 
treizième,  sans  compter  encore  les  lacu- 
nes qu'il  y  a  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
Lausannœ ,  1772,  m-8°,  par  les  soins 
de  M.  de  Haller,  qui  a  consulté  les  an- 
ciennes éditions  ,  pour  rendre  la  sienne 
complète. 

Ap.  J..C.  81.  —  AGATHIIS'US, 
médecin  du  premier  siècle,  dont  Galien, 
Cœlius  Aurelianus  et  jEtius  font  men- 
tion. Ses  ouvrages ,  qui  roulent  sur 
l'ellébore ,  le  pouls,  et  quelques  autres 
sujets,  sont  écrits  selon  les  principes  de 
la  secte  pneumatique,  dont  il  était  parti- 
san; et  au  rapport  de  Suidas ,  il  a  ensei- 
gné les  mêmes  principes  à  Archigène, 
qui  exerça  la  médecine  à  Rome  sous 
l'empire  de  Trajan,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  premier  siècle  et  au  commencement 
du  suivant.  Galien,  qui  réfute  les  senti- 
ments d'Agathinus  sur  le  pouls,  remar- 
que que  ce  médecin  n'approuvait  pas 
qu'on  entreprît  de  tout  enseigner  par  les 
déhnitions ,  d'oii  il  paraît  qu'il  n'était 
pas  fort  prévenu  en  faveur  de  la  logique, 
dont  Galien  a  fait  tant  de  cas.  Celui-ci 
le  compare  à  un  de  ses  maîtres,  médecin- 
pneumatique,  qui  se  moquait  des  logi- 
ciens ;  il  avait  commencé  d'étudier  sous 
lui,  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner 
dès  qu'il  s'aperçut  qu'il  avait  des  senti- 
ments contraires  aux  siens. 

Ap.  J.-C  97.  —  ARCHIGÈNE, 
médecin  natif  d'Apamée,  en  Syrie,  dont 
le  père  s'appelait  Philippe ,  fut  disciple 
d'Agathinus.  Il  professa  son  art  à  Rome 
sous  Domilien,  Nerva  et  Trajan,  et  mou- 
rut la  dernière  année  du  règne  de  celui- 
ci,  en  1 17,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
selon  le  rapport  de  Suidas.  Archigène  a 
beaucoup  écrit  sur  la  physique  et  sur  la 
médecine  ;  Galien  parle  de  dix  livres 
sur  les  fièvres,  et  de  douze  lettres  savan- 
tes, qui  sont  de  la  façon  de  ce  médecin. 
Mais  rien  de  tout  cela  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous;  ce  qui  nous  reste  de  ses 
ouvrages  se  réduit  à  quelques  fragments 
que  l'on  trouve  dans  Actius,  comme  : 
Hiera;  De  balneis  ?iaturalibus;  De  spon- 
giœ  usu  ;  De  dropace,  picalione  et  sina- 
pismo;  De  vertiginosis,  insania,  resolu- 
tione,  tetano  et  conindsione,  cephalœa  et 
hemicrania;  De  pectore  suppurât is;  De 
volvulo,  cœliaca  affeclione,  dysenteria; 
De  hepatis  abcessu  ;  De  his  qui  per  cir- 
cuiium  quemdam  sanguineni  mingunt; 
Ischiadis  exacerbatœ  cura  ;  De  ele- 
■phaniiasi;  De  viperarum  esu et  prurili- 
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bus;  De  lepra;  De  cancris  mammanan, 
fluxu  vmliebri ,  uteri  abscessu,  uieri 
exulceralione  ,  cancris  uteri,  etc.  —  Ju- 
vénal  a  mis  le  nom  d'Archigène  dans  ses 
ouvrages  pour  marquer  quel  médecin  que 
cesoit.  Il  en  parle  en  différents  endroits  : 

Tune  coipore  sano 

Advocat  Archigenem,  oncrosatiue  pallia  jactat. 

Saljra  VI,  \eri.  !ô6. 
Nec  duliilet  Ladas,  si  non  egel  Anticjra,  ncc 

Archigenp •     • 

Satyr.  XIII,  T.   9S, 

Ocyu»  Arcliigenum  qu»re,  alque  eme  quod  Mitliiidatci 

Composuii,      • 

Salyr.  XIV,  v.  62. 

Comme  ce  poète    a  vécu  jusqu'à   la 
douzième  année  d'Adrien  ,  il  a  été  con- 
temporain d'Archigène  ,  et  à  la  manière 
dont  il  en  parle,  on  ne  saurait  douter  que 
ce  médecin  n'ait  été  en  grande  considé- 
ration.  Mais  ce  n'est  pas  sur  le  seul  té- 
moignage de  Juvénal  que  la  réputation 
d'Arcliigène  est  établie;  il  a  encore  en  sa 
faveur  celui  de  Galien,  qui  est  d'autant 
plus  fort,  que  cet  auteur  est  du  métier, 
et  qu'il  n'est  pas  trop  prodigue  de  louan- 
ges à  l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  p^s  de 
son  parti.  «  Archigène,   dit-il,  au  cha- 
»  pitre  Vt  du  second  livre  De  locis  af- 
Y.  fectis  ,  a  appris  avec  autant  de  soin  et 
»  aussi  bien  qu'aucun  autre  tout  ce  qui 
»  concerne  l'art  de  la  médecine  ;  ce  qui  a 
»  rendu    avec  justice    recomniandables 
)>  tous  les  écrits  qu'il  a  laissés  et  qui  sont 
3)  en  grand  nombre.  Mais  il  ne  me  sem- 
»  ble  pas  pour  cela  qu'il  soit  irrépré- 
n  bensible  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit;  et 
»  comme  il  n'a  pas  fait  difficulté  de  re- 
w  prendre  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  quoi- 
M  qu'il  eut  beaucoup  profilé  de  leur  tra- 
»  vail,  on   ne  trouvera  pas  mauvais  que 
»  nous,  qui  venons  après  lui,  le  traitions 
»  comme  il  a  traité  les  autres.  Il  est  bien 
M  difficile,  ajoute  Galien,  qu'étant  homme 
})  on  n'erre  pas  en  quelque  occasion,  soit 
»  pour    ignorer    entièrement    certaines 
j)  choses,  soit  pour  n'en  pas  juger  comme 
»  il  faut ,  soit   enfin   parce  (ju'on   écrit 
»  quelquefois   un    peu   plus   négligem- 
»  ment.  »  Il  ne  se  peut  pas  une  censure 
plus  honnête.  Archigène  eut  un  disciple 
nommé  Philippe,  dont  Galien  fait  aussi 
beaucoup  d'estime. 

On  regarde  communément  Archigène 
comme  chef  des  éclectiques,  sorte  de 
médecins  qui  ne  voulaient  se  ranger 
d'aucun  parti ,  mais  se  faisaient  chacun 
un  plan  le  meilleur  qu'ils  pouvaient,  et 
s'appropriaient  dans  chaque  secte  tout  ce 
qu'ils  croyaient  leur  convenir.  La  secte 
éclectique  est  encore  aujourd'hui  celle 
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des  médecins  les  plus  raisonnables.  — 
Quoiqu'on  compte  Archigène  parmi  les 
pneumatiques  ,  cela  n'empêche  point  de 
le  mettre  encore  uu  nombre  des  médecins 
de  la  secte  éclectique  ou  choisissante.  Il 
est  aisé  de  concilier  ces  différends  en 
disant  que,  si  Archigène  est  placé  parmi 
les  pneumatiques,  ou  s'il  est  entré  dans 
les  sentiments  d'Athénée,  cela  n'empêche 
pas  qu'il  n'ait  eu  la  liberté  de  choisir  ce 
qu'il  trouvait  de  meilleur  dans  les  autres 
sectes.  Quoiqu'il  reconnut  peut-être  les 
mêmes  causes  de  mnladies  que  les  dogma- 
tiques et  les  méthodiques,  il  se  peut 
qu'ayant  joint  à  ces  causes  celle  sur  la- 
quelle les  pneumatiques  comptaient  le 
plus,  c'est-à-dire  l'esprit,  il  se  peut,  dis- 
je  ,  qu'on  l'ait  mis  pour  celte  raison  au 
nombre  des  partisans  de  celte  dernière 
secte.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  de  l'in- 
troduction qui  met  Archigène  dans  la 
secte  éclectique,  le  place  aussi  entre  les 
pneumatiques;  Galien  lui-même,  qui  ne 
parle  nulle  part  de  la  première  de  ces 
sectes  ,  remarque  en  plus  d'un  endroit 
qu' Archigène  était  du  parti  d'Aihénée  ou 
de  celui  des  pneumatiques.  Yoilà  à  quoi 
se  borne  tout  ce  que  nous  savons  du 
médecin  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Une  infinité  d'autres  ,  également  célè- 
bres dans  l'antiquité,  ne  nous  sont  pas 
mieux  connus,  parce  que  leurs  ouvrages 
ont  péri  par  les  malheurs  des  temps, 

Jp.  J.-C.  97.  —  RUFUS,  d'Ephèse, 
vécut  sous  l'empire  de  Trajan  ,  vers  l'an 
1 1  2  de  salut.  Giilien,  qui  le  met  au  rang 
des  plus  habiles  médecins,  nous  apprend 
qu'il  avait  écrit  en  vers  hexamètres  un 
ouvrage  sur  la  matière  médicale;  il  était 
en  quatre  livres,  mais  il  est  perdu,  et  il 
ne  nous  en  reste  que  des  fragments  qu'on 
trouve  dans  le  Dioscoride  grec  publié 
par  Aldus.  Rufus  a  aussi  composé  un 
traité  De  alra  bile  et  quelques  autres 
qui  sont  cités  par  Suidas.  Nous  n'avons 
plus  rien  de  tout  cela  ;  les  écrits  de  ce 
médecin  qui  sont  passés  à  la  postérité 
consistent  en  un  petit  traité  des  noms 
grecs  de  diverses  parties  du  corps  bu- 
main  ,  et  en  un  autre  des  maladies  des 
reins  et  de  la  vessie,  avec  un  fragment 
où  il  est  parlé  des  médicaments  purga- 
tifs. Le  but  de  Rufus  dans  le  premier  de 
ces  ouvrages,  fut  de  donner  une  idée  gé- 
nérale de  l'aiiatomie,  et  particulièrement 
d'empêcher  ceux  qui  de  son  temps  étu- 
diaieot  la  médecine  ,  de  se  tromper  en 
lisant  les  auteurs  qui  ont  nommé  cer- 
taines parties   du  corps  ;  les  uns  d'une 
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manière  et  les  autres  d'une  autre.  On 
trouve  dans  le  même  ouvrage  une  des- 
cription de  la  matrice ,  où  il  parle  des 
tuyaux  qui  s'ouvrent  dans  la  capacité  de 
ce  viscère,  et  qui  sont  connus  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  trompes  de  Fallope. 
Pour  le  reste,  on  recueille  de  ce  que  Ru- 
fus  dit  dans  ce  livre  ,  que  toutes  les  dé- 
monstrations anatomiques  se  faisaient  en 
ce  temps-là  sur  les  bêles.  Choisissez, 
dit-il,  un  animal  le  plus  semblable  à 
l'homme  qui  se  puisse;  vous  n'y  trouve- 
rez pas  toutes  les  parties  semblables  en 
tout  à  celles  de  l'homme,  mais  elles  au- 
ront du  moins  quelque  rapport  les  unes 
avec  les  autres.  Anciennement,  ajoule- 
t-il,  on  montrait  l'auatomie  sur  des  corps 
humains.  On  recueille  encore  de  ce  li- 
vre ,  que  les  nerfs  qu'on  a  appelés  dans 
la  suite  rccurrenls,  étaient  alors  nouvel- 
lement découverts.  Le  petit  ouvrage  qui 
traite  des  maladies  des  reins  et  delà  ves- 
sie ne  contient  rien  de  particulier.  Cet 
auteur  avait  aussi  fait  quelques  commen- 
taires sur  llippocrate.  —  Les  trois  livres 
de  Rufus  sur  les  noms  grecs  des  parties 
du  corps  humain  furent  publiés  à  Paris 
en  îo54  ,  in-S»  ,  chez  Turnèbe,  par  les 
soins  de  Goupil.  L'édition  est  grecque. 
Il  en  avait  déjà  paru  une  en  latin  avec 
Aretée,  de  la  traduction  de  Junius  Paulus 
Crassus,  Venise,  1552,  in--i^  Goupil 
revit  cette  traduction  et  la  fit  imprimer  à 
Paris  en  1554,  in-So.  Ces  livres  ont  en- 
suite été  publiés  parmi  les  Medici  prin- 
cipes de  Hetwi  Etienne,  I5G7,  in-folio. 
Ils  le  furent  une  seconde  fois  par  Crassus, 
toujours  sous  le  titre  d'Jppellationes 
partium  corporis  hum(ini,^'eu'\se,  1555, 
in-4°.  Il  y  a  aussi  une  édition  de  Bàle  de 
]581,in-4°. 

Le  livre  de  Rufus  sur  les  maladies  des 
reins  et  de  la  vessie  ,  avec  son  fragment 
des  médicaments  purgatifs  ,  parut  en 
grec  avec  les  trois  livres  dont  on  vient 
de  faire  mention,  et  ceux  de  Soranus  qui 
sont  intitulés  :  De  utero  et  inulicbri 
pudcndo.  C'est  Goupil  qui  en  est  l'édi- 
teur et  Turnèbe  l'impiimeur  ,  Paris  , 
1554,  in-8°.  La  même  année  on  les 
publia  en  latin  en  plus  petit  format,  et 
depuis  a.vec  les  Medicœ  Ariis  principes 
de  Henri  Etienne,  15G7,  in-folio.  Il  y  a 
une  édition  récente  de  tous  les  ouvrages 
de  Rufus  qui  a  paru  à  Londres  en  1726, 
in-4o,  en  grec  et  en  latin,  par  les  soins 
de  Guillaume  Rinch.  —  Le  père  Labbe, 
jésuite  et  lun  des  plus  laborieux  écri- 
vains du  dix-septième  siècle,  fait  men- 
tion de  Rufus  dans  sa  Bibliotheca  nova 
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Manuscriptorum  ,  et  lui  attribue  deux 
ouvrages,  l'un  De  venereis,  et  l'autre  De 
ossibus.  Les  livres  De  sanilate ,  qu'on 
trouve  parmi  les  écrits  de  Galien,  lui 
sont  encore  attribués  par  Rhasès.  Mais 
les  ouvrages  de  notre  médecin  ,  qui  sont 
perdus  ,  montent  à  un  plus  grand  nom- 
bre :  ils  consistent  en  cinq  livres  sur  la 
diète  ;  Suidas  en  parle  et  Oribase  fait 
mention  du  second.  En  citant  les  quatre 
livres  sur  les  plantes  ,  Galien  paraît  en 
désigner  quelqu'autre  ;  et  dans  le  même 
endroit,  il  parle  encore  d'un  ouvrage  de 
Rufus  qui  était  intitulé  :  Livres  de  "Thé- 
rapeutique. C'est  de  là  que  la  plupart 
des  fragments  qu'on  trouve  dans  Aëtius 
paraissent  avoir  été  pris.  Galien  cite 
aussi  un  Traité  sur  la  mélancolie  ou  l'a- 
tra-bile.  On  en  trouve  cinq  autres  loués 
par  Suidas  :  un  sur  la  diète  des  personnes 
corpulentes  ;  un  autre  sur  les  remèdes 
vulnéraires,  un  troisième  sur  les  tumeurs 
ou  excroissances  auxquelles  l'on  donne  le 
nom  de  tics;  un  quatrième  sur  la  méde- 
cine ancienne;  et  le  dernier  sur  le  lait,  le 
vin  et  le  miel.  Cette  distribution  de  li- 
vres porte  à  croire  que  cet  ouvrage  est 
difl'érent  de  celui  qui  traite  de  la  diète 
et  dont  on  a  dit  plus  haut  que  Suidas 
avait  parlé.  Les  auteurs  citent  un  autre 
Rufus  ,  connu  sous  le  nom  de  Menius 
Rufus. 

Jp.  J.-C.  97.  —  CASSIUS  FÉLIX 
vivait  au  commencement  du  premier 
siècle,  du  temps  de  Celse  (l),  qui  en 
parle  comme  du  plus  ingénieux  médecin 
qu'il  ait  connu.  Galien  et  Scribonius 
Largus  l'appellent  Cassius  le  médecin,  et 
ces  deux  derniers,  ainsi  que  le  premier, 
rapportent  la  description  d'un  médica- 
ment qu'il  donnait  contre  la  colique  e 
qu'il  faisait  préparer  par  un  de  ses  es- 
claves ,  nommé  Atimetus.  Il  entrait  du 
suc  épaissi  de  pavot  dans  ce  remède. 
Cassius  suivait  la  doctrine  d'Asclépiade; 
il  a  même  laissé  des  preuves  de  ses  senti- 
ments à  cet  égard  dans  les  problèmes  de 

(1)  Il  y  a  ici  entre  Eloy  et  Sprengel,  dont 
nous  suivons  la  chronologie  ,  une  diffé- 
rence irès-nolable  ,  le  premier  plaçant 
Cassius  au  commencement  du  premier 
siècle,  et  le  second  à  la  fin  de  ce  siècle. 
Sprengel  n'a  point  expliqué  les  raisons 
sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  reculer 
ainsi  l'époque  où  Cassius  a  vécu  ;  nous 
n'avons  pas  cru  cependant  devoir  aban- 
donner sur  ce  point  sa  chronologie. 

(iV.  du  réd.  ds  TEncyçlop.) 
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médecine  et  de  chirurgie  que  nous  avons 
sous  son  nom  ,  et  que  Gesner  et  Adrien 
Jonghe  ont  traduits  du  yrec  en  latin.  La 
plupart  des  questions  qu'il  propose  dans 
cet  ouvrage  sont  curieuses,  et  leurs  solu- 
tions extrêmement  ingénieuses.  On  re- 
ranrque  en  particulier  la  manière  dont  il 
explique  la  paralysie  qui  survient  au 
côté  opposé  à  la  partie  de  la  tèle  qui  est 
blessée  ;  il  en  rend  raison  en  taisant  ob- 
server que  les  nerfs  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  base  du  cerveau,  se  croisent, 
en  sorte  que  ceux  qui  viennent  de  la 
partie  droite  de  celte  base  se  portent 
vers  le  côté  gauche,  et  ceux  qui  parlent 
de  la  gauche  vont  se  rendre  au  côté  op- 
posé. —  Différents  auteurs  parlent  d'un 
Gassius  Jatrosophista ,  que  Daniel  Le 
Clerc  croit  être  le  même  que  celui  dont 
Gelse  fait  mention  ;  aussi  lui  altribue- 
t-on  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  et 
qui  a  paru  sous  ce  titre  : 

Nnlurnles  et  médicinales  quœsiiones 
LXXXl f^ ,  circa  hominis  nnturam  et 
morbos  nliquot,  Conrado  Gesnero  in- 
lerpretc,  nunc  primum  inlucem  edilce. 
Eoidejn  ^rcBce  ,  longe  quarn  antea  cai- 
iigatiorcs ,  cum  sclioliis  quibusdnm. 
Ilis  accéda  catalogus  medicamentorum 
simplicium  et  parabilium  quœ  pestilen- 
tiœ  veneno  obversantur,  auclhore  Anto- 
nio Schncbergero.  Tiguri,  15G2,  in-8<», 
en  grec  et  en  lalin.  Luletiœ,  1541 ,  in-S", 
en  grec.  Lugduni  Balavonim.  1595, 
in  12,  ctim  Tlieophylacti  Simncati 
quœstionibus  physicis.  Francojurti , 
1541,  in-'i'^,  en  latin,  de  la  version  d'A- 
drien Jonghe  ,  avec  les  corrections  de 
l'exemplaire  grec.  Lipsice,  1653,  in-4'3, 
par  les  soins  d'André  Rivinus.  —  Il  se 
trouve  encore  un  autre  médecin  du  nom 
de  Gassius  ;  c'est  L.  Annius  Gassius  31i- 
thradorus. 

Ap.  J.-C.  rfe  97  à  1 17.  —  SORANUS, 
fils  de  i\lénandre  et  de  Phoëbe  ,  était 
d'Ephèse ,  et  vivait  dans  le  deuxième 
siècle  ,  sous  l'empire  de  Trajan  et  d'A- 
drien. Il  professa  d'abord  la  médecine  à 
Alexandrie  ,  mais  comme  les  talents 
étaient  mieux  accueillis  à  Rome  ,  il  ne 
tarda  point  à  s'y  rendre.  Soranus  était 
partisan  de  la  secte  méthodiriue  ;  il  fut 
même  un  des  plus  habiles  médecins  de 
cette  secte,  suivant  CaiUus  Aureli mus, 
qui  le  regarde  comme  celui  qui  a  mis  la 
dernière  main  à  la  méthode.  Egalement  es- 
timé des  médecins  de  son  parti  et  de 
ceux  qui  n'en  étaient  pas  ,  il  a  joui  de  la 
plws  grande  considération.  Galien,  qui 
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ne  devait  guère  l'estimer  ,  par  la  raison 
qu'il  a  quelquefois  maltraité  Hippocrale, 
n'a  cependant  pu  se  refuser  à  parler  de 
lui  avantageusemeut  ;  il  rapporte  la  des- 
cription de  quelques  médicaments  de  la 
façon  de  Soranus,  et  il  lui  rend  la  justice 
de  dire  qu'il  a  vu  ,  par  expérience  ,  que 
ces  médicameuls  étaient  bons.  —  Ge  mé- 
decin a  laissé  quelques  ouvrages  qui  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  On  en 
ignorerait  parfaitement  le  contenu  si 
l'on  n'avait  ceux  de  Gœlius  Aurelianus 
pour  se  dédommager  de  celte  perle  ; 
car  celui-ci  a  la  franchise  d'avouer  que 
tout  ce  qu'il  a  écrit  n'est  qu'une  traduc- 
tion des  livres  de  Soranus.  Mais  le  ma- 
nuscrit que  M.  Gocchi  ,  professeur  d'a- 
nalomie  à  Florence,  a  tiré  de  la  biblio- 
thèque de  celle  ville  ,  oîi  il  avait  été  ap- 
porté de  celle  de  Gonstantinople  par 
Jean  Lascaris,  n'appartiendrait-il  pas  au 
Soranus  dont  nous  parlons?  Il  est  au 
moins  d'un  Soranus  d'Ephèse,  et  il  traite 
des  bandages  et  des  signes  des  fractures. 
Le  docleur  Gocchi  l'a  publié  a  Florence 
en  1754,  in-folio,  avec  les  deux  livres 
d'Oribase  qui  sont  intitulés  :  Dcfraclis 
et  luxatis. 

Il  ne  faut  point  confondre  Soranus  de 
la  secte  méthodique  avec  deux  autres  du 
même  nom.  Le  premier  de  ceux-ci,  na- 
tif d'Ephèse  comme  le  précédent,  mais 
plus  jeune  que  lui,  a  composé  un  traité 
des  maladies  des  femmes  et  de  leurs 
parties  secrètes,  dont  Adrien  Turnèbe  a 
publié  un  fragment  en  grec,  qui  fut  im- 
primé à  Paris  eu  1554,  in-S»,  avec  quel- 
ques ouvrages  de  Rufus  Ephésien  ,  sous 
ce  titre  :  De  utero  et  mulicbri  pudeiido 
Libellus.  Ge  fragment  a  aussi  été  publié 
en  lalin  à  Paris  en  155C.  L'anatomie  y 
est  mieux  traitée  que  dans  les  écrits  de 
Galien,  qui  fait  souvent  ses  descriptions 
d'après  les  ouvertures  des  bêles  ,  au  lieu 
que  le  Soranus  dont  nous  parlons  a  tra- 
vaillé sur  le  corps  humain.  La  manière 
de  traiter  de  sa  structure,  telle  qu'on  la 
remarque  dans  la  pièce  que  Turnèbe 
nous  a  transmise,  a  toujours  fait  regret- 
ter la  perle  des  autres  ouvrages  de  ce 
médecin.  L'attention  même  avec  laquelle 
il  a  écrit  sur  l'anatomie  le  distingue  de 
l'autre  Soranus  d'Ephèse  qui  vivait  sous 
Trajan,  car  tout  le  monde  sait  que  les 
méthodistes  s'occupaient  peu  de  celte 
partie  de  la  médecine.  —  Le  second 
Soranus  était  de  Malles,  en  Cilicie  , 
d'où  ou  le  surnomma  Mallotes.  On  a 
cru  que  le  traité  qui  porte  le  titre  à' l~ 
sagofjc  salubcrrima  in  Artçin  incdendi, 
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et  que  nous  avons  de  l'édition  de  Bàle 
chez  Cratandre,  1528,  in  folio,  avec 
quelques  ouvrages  sur  la  matière  médi- 
cale, et  de  celle  de  Venise  chez  Aldus, 
1547,  in-folio,  avec  les  Medici  antiqui, 
était  du  second  Soranus  ;  mais  Vossius 
assure  qu'il  n'est  point  de  lui,  non  plus 
que  des  deux  autres,  et  qu'il  a  été  com- 
posé par  un  auteur  latin  plus  récent. 
Ce  qui  rend  cette  opinion  vraisembla- 
ble ,  c'est  que  l'auteur  de  ce  livre  s'a- 
dresse à  Mécène,  comme  s'il  prétendait 
faire  croire  à  ses  lecteurs  qu'il  vivait  du 
temps  de  ce  favori  d'Auguste  ;  mais  l'im- 
posture est  trop  grossière,  elle  n'a  point 
fait  de  dupes.  Au  reste,  celte  remarque 
apprendra  aux  curieux  quelle  estime  on 
doit  faire  des  lettres  sous  le  nom  de  ftlarc- 
Antoine  à  Soi-antis,  avec  les  réponses  de 
ce  médecin  au  sujet  de  Cléopàtre.  Ce  ne 
peut  être  ni  l'un  ni  l'autre  des  Soranus 
d'Eplièse  qui  ait  fait  ces  réponses  ,  puis- 
que Cléopàtre  vivait  dans  le  trente-neu- 
vième siècle  du  monde  et  le  commence- 
ment du  quarantième  ;  on  ne  croit  pas 
non  plus  que  ce  soit  le  Soranus  de  Cilicie 
qui  les  ait  écrites,  et  elles  semblent  plu- 
tôt laites  à  plaisir,  ainsi  que  les  lettres. 

Jp.  J.-C.  117.—  MOSCHION,  dis- 
ciple d'Asclépiade  le  Bilhynien,  au  com- 
mencement du  quarantième  siècle  du 
monde,  fut  appelé  le  correcteur,  parce 
qu'il  corrigea  quelques-unes  des  opinions 
de  son  maître.  Galien  parle  de  ce  Mos- 
thion  ,  et  il  en  fait  d'ailleurs  citer  un 
autre  par  Soranus  qui  lui  attribue  des 
livres  sur  l'ornemen'.  et  l'embellissement 
du  corps.  Pline  en  cite  un  troisième  qui 
est  auteur  d'un  ouvrage  touchant  les 
raiforts  ,  et  Plutarque  en  nomme  un  qua- 
trième qui  était  son  contemporain  et  son 
ami,  qui  vivait  par  conséquent  au  com- 
mencement du  second  siècle  de  salut. — 
On  trouve  dans  le  Lindcnius  renovalus 
et  dans  presque  tous  les  bibliographes, 
un  ouvrage  sous  le  nom  d'un  Moscliion, 
médecin  de  la  secte  méthodique,  dont 
il  est  assez  difficile  de  fixer  l'â^e,  mais 
qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  placer  plus 
haut  que  le  huitième  siècle.  Halier  croit 
que  ce  livre  fut  composé  en  latin  et  tra- 
duit ensuite  en  grec;  c'est  au  moins  le 
sentiment  de  Gaspar  Wolff  qui  en  a 
donné  une  édition  ,  et  qui  parle  d'une 
Julie  .^grippine  à  qui  Moschion  avait 
envoyé  une  recette  pour  avoir  des  gar- 
çons :  mait  on  ne  sait  (juelle  est  cette 
femme.  Voici  le  titre  de  ce  livre  : 
De  rnulicbribus  affeciibm  liber  unus. 
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Bnsikœ,  1538,i/i-So,  grec  et  latin,  parmi 
les  Gynœciorum  llbrl  mis  au  jour  par 
Spachius.  Basil&œ  ^  loGti,  //i-4",  cum 
Conradi  Gesneri  Sclioliis  et  eniendatio' 
nibii-;,  en  grec,  par  les  soins  de  Gaspar 
Wolû'.  Argentince ,  1597,  in-folio.  L'au- 
teur y  parle  des  secours  qu'on  peut  don- 
ner aux  femmes  dans  les  accouchements; 
il  paraît  même  qu'il  a  exercé  cet  art , 
sans  y  savoir  grand'chose.  En  effet ,  il 
avait  beaucoup  de  lenteur  dans  les  cas 
qui  exigent  de  l'accélération;  car  dans 
celui  où  l'enfant  se  présente  mal ,  il  se 
borne  à  graisser  les  parties  de  la  mère 
avec  des  onguents  ,  pour  s'attacher  en- 
suite à  ramener  cet  enfant  par  la  tête. 
Hurdi  jusqu'à  la  témérité  dans  le  cas  de 
la  chute  de  matrice  ,  il  ne  balance  point 
d'extirper  ce  viscère,  dès  que  le  contact 
de  l'air  et  l'état  d'étranglement  oîi  il  se 
trouve  le  menacent  de  gangrène.  Eu  gé- 
néral ,  il  savait  peu  de  chose  de  la  bonne 
chirurgie,  mais  il  était  un  assez  passable 
anatomiste  pour  sou  temps. 

Jp.  J.-C.  131.  —  GALIEN  (Claude) 
était  de  Pergame,  ville  de  l' Asie-Mi- 
neure,  qui  fut  célèbre  à  divers  égards 
et  particulièrement  par  son  temple  d'Es- 
culape.  Il  y  naquit  vers  la  131»  année 
de  l'ère  chrétienne,  environ  la  quinzième 
du  règne  d'Adrien.  Le  prénom  de  Claude 
ne  doit  pas  nous  porter  à  croire  que  Ga- 
lien était  chrétien  :  tout  au  contraire,  il 
fut  l'ennemi  déclaré  de  ceux  qui  profes- 
saient la  religion  chrétienne,  il  prit  ap- 
paremment ce  nom  ,  parce  qu'il  s'était 
mis  sous  la  protection  de  la  famille  Clau- 
dia ;  car  il  était  d'usage  que  les  clients  et 
les  atïranchis  portassent  le  nom  de  leurs 
patrons  ou  de  leurs  anciens  maîtres. 

Galien  nous  apprend  que  son  père, 
qui  s'appelait  ISicon,  était  un  fort  hon- 
nête homme,  qu'il  avait  beaucoup  de 
biens  ,  qu'il  était  savant  dans  les  belles- 
lettres,  qu'il  entendait  la  philosophie, 
l'astronomie  ,  la  géométrie  et  même  l'ar- 
chitecture. Il  ne  nomme  pas  sa  mère,  il 
remarque  seulement  qu'elle  était  bonne 
ménagère  et  d'une  chasteté  à  toute 
épreuve;  mais  d'ailleurs  de  très-mauvaise 
humeur,  jusqu'à  mordre  ses  servantes  , 
et  ne  pas  mieux  vivre  avec  son  mari , 
que  Xantippe  ne  vivait  avec  Socrate.  Le 
père  de  Galien  n'épargna  rien  pour  son 
éducation.  Il  l'enseigna  premièrement 
lui-même,  et  dès  qu'il  fut  un  peu  avan- 
cé, il  lui  donna  les  meilleurs  maîtres  , 
soit  pour  les  belles-leitres,  soit  pour  la 
philosophie.   Galien  s'iUtacha  d'abord  k 
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l'école  (les  stoïciens  ,  il  pnssa  de  lit  k 
celle  des  ac.idcmicicns  ;  mais  comme  il 
ne  voulait  ricii  ignorer  des  o|)inions  plii- 
]osoplii(|aes  qui  avaient  le  plus  de  vogue 
de  son  temps,  il  alla  prendre  encore  les 
leçons  des  péripaléticiens  et  des  épicu- 
riens. Les  trois  premières  sectes  furent 
assez  de  son  goût ,  et  il  tira  de  chacune 
d'elles  ce  qu'il  y  trouva  de  meilleur  ;  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  quatrième, 
il  la  rejeta  entièrement. 

Après  avoir  pris  de  tels  principes,  il 
embrassa  la  médecine  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  y  étant  poussé  par  un  songe  qu'avait 
fait  son  père.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il 
fréquenta  les  leçons  d'un  disciple  d'A- 
thénée ,  mais  il  n'y  tint  pas  long-temps, 
parce  que  ce  maître  faisait  gloire  d'it;no- 
rer  la  logique,  bien  loin  de  la  croire 
nécessaire  à  un  médecin.  11  étudia  en- 
suite sous  jElianus  Meccius,  sous  Wu- 
mesianvis  ,  sous  Pélops  ,  Stratonicus ,  Sa- 
tyrus,  Phesianus,  Heraclianus  ,  et  sous 
jEschrion.  L'envie  de  s'instruire  fut  non- 
seulement  le  sujet  qui  l'engagea  à  les 
écouter  tour  à  tour,  mais  il  y  lut  encore 
porté  ,  parce  que  la  plupart  avaient  été 
disciples  d'un  Quintus  qui  passait  pour 
le  plus  grand  médecin  de  son  temps. 
Galien  lui-même  le  considérait  comme 
tel  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier 
dans  l'attachement  qu'il  marque  pour 
Quintus,  c'est  qu'il  semble  avoir  été 
dans  des  principes  fort  opposés  aux  siens. 
Quintus  ,  dit-il,  n'a  pas  craint  de  publier 
que  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l'hu- 
mide sont  des  noms  ou  des  qualités  dont 
la  connaissance  appartient  plutôt  aux 
baigneurs  qu'aux  médecins;  il  a  même 
raillé  ceux  ci ,  en  disant  qu'il  fallait  lais- 
ser l'examen  de  l'urine  aux  peinlres  et 
aux  teinturiers.  Galien  se  récrie  fort 
contre  une  pareille  doctrine,  et  il  ajoute 
que  cela  serait  à  peine  pardonnable  à  un 
sectateur  de  Thessalus ,  bien  loin  qu'on 
pût  le  souffrir  dans  un  médecin  du  rang 
de  Quintus.  Mais  s'il  le  censurait  à  cet 
égard,  il  ne  laissait  pas  d'ailleurs  d'en 
faire  beaucoup  de  cas,  particulièrement 
pour  son  exactitude  dans  l'anatomie.  En 
eftet,  il  ne  perdit  aucune  occasion  de 
voir  ceux  qui  avaient  été  auditeurs  de 
ce  médecin  ,  parce  qu'il  n'avait  point 
laissé  d'écrits. 

Galien  voyagea  beaucoup  dans  sa  jeu- 
nesse, tant  pour  profiter  de  la  conver- 
sation et  des  avis  des  plus  habiles  méde- 
cins de  son  temps,  que  pour  s'instruire 
des  particularités  qui  regardent  les  dro- 
gues qui  se  tirent  de  divers  pays.  Il 
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demeura  pendant  quelques  années  à 
Alexandrie,  capitale  de  l'Egypte,  le 
rendez-vous  de  tous  les  savants  et  la 
meilleure  école  de  médecine  que  l'on 
connût  alors.  11  parcourut  la  Cilicie  ,  la 
Palestine,  les  iles  de  Crète  et  de  Chypre; 
il  fit  deux  voyages  à  Leranos,  pour  voir 
ce  que  c'était  que  la  terre  Lemnienne 
dont  on  parlait  comme  d'un  médicament 
utile  à  plusieurs  maux;  il  alla  encore 
dans  la  Célo-Syrie  pour  examiner  l'opo- 
balsamum  ou  le  baume.  A  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  il  revint  d'Alexandrie  à  Per- 
game;  et  comme  il  avait  acquis  une 
connaissance  particulière  des  blessures 
des  nerfs,  et  qu'il  possédait  une  méthode 
de  les  traiter  qu'on  n'avait  poiut  prati- 
quée avant  lui ,  il  en  fit  l'expérience  sur 
les  gladiateurs  que  le  pontife  de  sa  ville 
natale  remit  à  ses  soins.  Il  les  pansa  et 
les  traita  avec  tant  de  succès,  qu'il  n'en 
mourut  pas  un  des  plaies  de  cette  na- 
ture. Cet  exemple  et  plusieurs  autres, 
qu'on  pourrait  citer,  font  voir  que  Ga- 
lien entendait  aussi  bien  la  chirurgie  que 
la  médecine. 

Au  bout  de  quatre  ans,  il  quitta  sa 
patrie  à  cause  d'une  sédition  qu'on  y 
avait  excitée ,  et  il  en  partit  pour  I\ome 
âgé  de  trente-deux  ans, comme  il  ledit  lui- 
même.  Il  chercha  à  s'établir  dans  cette 
ville;  mais  il  y  trouva  beaucoup  d'oppo- 
sition de  la  part  des  médecins,  parce  qu'il 
prétendait  savoir  ce  qu'ils  n'a\ aient  ja- 
mais su  et  ce  qu'ils  ne  voulaient  point  se 
donner  la  peine  d'apprendre.  Une  pré- 
tention de  celte  espèce  a  fait  et  fera 
toujours  un  grand  nombre  d'ennemis, 
quelque  bien  fondée  qu  elle  puisse  être. 
JN'éanmoins  son  mérite  perça  ;  il  se  fit 
connaître  à  des  personnes  considérables 
par  leur  savoir  et  par  leur  rang.  Il  fut 
en  relation  avec  un  Eudème,  philosophe 
jtéripaléticien  de  grande  réputation  ;  il 
le  guérit  même  d'une  fièvre  qui  de  quarte 
était  devenue  triple-quarte  par  un  mau- 
vais usage  que  ce  philosophe  avait  l'ait 
de  la  thériaque.  Ce  qu'il  y  eut  encore 
de  particulier  à  cet  égard,  c'est  que 
Galien  guérit  son  malade  avec  le  médi- 
cament qui  auparavant  lui  avait  été  pré- 
judiciable, et  qu'il  prédit  quel  serait 
l'accès  qui  manquerait  le  premier  et  le 
temps  de  l'entier  rétablissement  d'Eudè- 
me.  On  remarquera  ,  à  l'occasion  de  ce 
pronostic,  que  notre  auteur  se  vantait 
de  connaître  dès  la  première  visite  qu'il 
faisait ,  ou  des  le  premier  accès  d'une 
fièvre,  quelle  sorte  de  fièvre  on  devait 
avoir,  ou  tierce,  ou  quarte,  ou  quotidien- 
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ne.  Il  fui  encore  dnns  l'estime  de  Sergius 
Paulus  ,  préteur  ;  de  Birburus,  oncle  de 
l'empereur  l.ucius;  de  Severus  qui  était 
alurs  consul  et  qui  tut  depuis  empereur; 
de  Bocthus,  liomuie  con^iulaire,  en  pré- 
sence desquels  il  eut  occasion  de  luire 
des  dissections,  et  particulièrement  de 
démontrer  les  organes  de  la  respiration 
et  de  la  voix. 

Sa  réputation  augmenta  encore  par 
l'heureux  succès  qu'il  eut  dans  la  cure 
de  la  maladie  ,  dont  lut  attaquée  la  fem- 
me de  Boëlhus.qui  lui  ùt  pour  cela  un 
présent  de  quatre  cents  pièces  d'or.  Hip- 
pocrate  et  Erasistrate  ont  découvert,  jiar 
une  adresse  particulière  de  leur  art,  (|uc 
deux  princes  qui  étaient  regardés  comme 
malades  d'une  fièvre  lenle,  n'avaient 
point  d'autre  mal  que  celui  que  leur 
causait  Tamour  d'une  personne  qu'ils 
désespéraient  de  posséder.  Galicn  ,  pour 
ne  rien  devoir  de  ce  côté-là  à  ces  grands 
mtd.  cins,  se  vante  d'avoir  aussi  connu, 
pendant  qu  il  était  à  Rome,  qu'une  ii  in- 
me  chez  laquelle  il  fut  appelé  et  que  l'on 
croyait  dangereusement  malade,  n'avait 
point  d'autre  ma!  que  celui  d'être  éper- 
dument  amoureuse  d'un  baladin.  —  Les 
marques  que  Galien  donnait  de  sa  péné- 
tration et  de  son  habileté  dans  la  méde- 
cine ,  et  l'entrée  qu'il  avait  chez  les 
grands  ,  ne  firent  que  lui  attirer  plus 
d'ennemis  parmi  ceux  de  sa  profession  , 
qui  l'appelaient  un  médecin  raisonneur 
et  faiseur  de  miracles.  La  jalousie  alla 
plus  loin  ;  car  ayant  détourné  une  fluxion 
dangereuse  par  une  seule  saignée,  et 
guéri  des  ëpilepliques  en  leur  attachant 
au  cou  la  racine  de  péone ,  il  fut  soup- 
çonné de  magie.  Cette  haine  que  lui 
portaient  les  médecins  de  Rome,  l'obli- 
gea de  quitter  cette  ville  après  y  avoir 
séjourné  environ  qu,itre  ou  cinq  ans,  et 
de  retourner  dans  sa  patrie,  étant  pour 
loi's  âgé  de  trente-sept  ans.  Il  dit  que  ce 
fut  la  pesie  qui  l'engagea  à  se  retirer; 
apparemment  que  ces  deux  causes  y 
avaient  également  contribué  ;  mais  il 
n'eut  pas  demeuré  long-temps  àPergame, 
que  les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius 
Nerus,  qui  avaient  ouï  parler  de  lui,  le 
firent  venir  à  Aquilée  où  ils  étaient  alors. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  la  peste, 
qui  s'était  déjà  fait  sentir  dans  cette  ville, 
menaça  ses  habitants  de  plus  grands  ra- 
vages ;  ce  qui  obligea  les  empereurs  à 
reprendre  au  plus  vile  le  chemin  de 
Rome ,  accompagnés  de  peu  de  monde. 
Lucius  mourut  dans  ce  voyage,  et  son 
corps  fut  porté  dans  la  capitale  de  l'em- 
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pire.  Galien  s'y  rendit  ensuite  avec  bien 
de  la  peine,  et  peu  de  temps  après  IMaro- 
Aurèle  voulut  l'emmener  avec  lui  ea 
Allemagne;  mais  il  s'en  excusa,  alléguant, 
pour  raison,  qu'Eseulape,  pour  qui  il 
avait  une  dévotion  particulière  depuis 
que  ce  Dieu  l'avait  garanti  d'un  apos- 
tèine  mortel ,  l'avait  averti  en  songe  de 
ne  point  sortir  de  Rome.  Il  y  demeura 
donc  pendant  l'absence  de  l'empereur, 
et  il  y  écrivit  plusieurs  livres,  entre 
autres  celui  de  l'usage  des  parties  du 
corps.  Mais  comme  il  se  défiait  des  mé- 
decins de  cette  ville  ,  il  se  tenait  le  plus 
souvent  à  la  campagne  ,  dans  un  lieu  oîi 
Commode,  fils  de  Marc-Aurèle ,  faisait 
son  sijour  sous  la  conduite  d'un  nommé 
Pitholaiis,  à  qui  l'empereur  avait  donné 
ordre  d'appeler  Galien,  si  ce  jeune 
prince  venait  à  être  malade.  En  effet,  ce 
médecin  eut  occasion  de  le  traiter  d'une 
fièvre  qui  parut  d'abord  assez  forte  ,  et 
ayant  eu  le  bonheur  de  le  guérir,  Faus- 
tine,  mère  de  Commode  ,  ne  balança  pas 
de  publier  que  Galien  faisait  voir  ce 
qu'il  était  par  ses  oeuvres,  au  lieu  que 
les  autres  médecins  ne  payaient  que  de 
paroles.  Galien  guérit  aussi  un  autre  fils 
de  l'empereur,  et  prédit  même  quel  se- 
rait le  succès  de  sa  maladie  ,  contre  le 
sentiment  de  tous  ses  collègues. 

On  ne  sait  pas  juste  combien  de  temps 
il  demeura  à  Rome  pour  la  seconde  fois, 
ni  même  s'il  y  passa  le  re.ste  de  sa  vie  , 
ou  s'il  retourna  en  Asie.  Il  paraît  seule- 
ment, par  ses  écrils,  qu'il  s'y  tint  pen- 
dant l'ubsence  de  Marc-Aurèle,  qui  fut 
d'environ  quatre  ans,  it  qu'ayant  at- 
tendu le  retour  de  cet  empereur,  il  y 
séjourna  encore  après  cela ,  puisqu'il 
rapporte  lui-même  avoir  traité  ce  prince 
d'une  maladie  qu'il  eut  après  son  arrivée 
à  Rome.  Entre  les  auteurs  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Galien  ,  les  uns  assurent  qu'il 
revint  de  Rome  à  Perganie  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  ou  plus  tard  à  l'âge  de 
quarante,  tt  que  depuis  il  ne  quitta  plus 
son  pays  natal.  D'autres  prétendent  qu'il 
ne  revit  sa  patrie  qu'après  la  mort  de 
Marc-Aurèle,  c'est-à-dire,  après  l'an  180 
de  l'ère  chrétienne,  étant  au  moins  âgé 
d'environ  cinquante  ans.  On  n'accordera 
jamais  l'opinion  des  premiers  avec  les 
faits  dont  nous  venons  de  parler.  On 
recueille  d'ailleurs  d'un  passage  de 
la  I\lélhode  de  traiter  les  maladies,  que 
Galien  était  à  Rome  quand  il  la  com- 
posa ;  or  on  sait  qu'il  était  déjà  avancé 
en  âge  lorsqu'il  écrivit  ce  livre.  Le 
sentiment  des  seconds  paraît  plus  con- 
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forme  k  la  vërité,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
plus  de  preuves  de  ce  qu'ils  avancent 
que  ceux  qui  disent  qu'il  mourut  dans 
la  Palestine. 

Suidas  rapporte  que  ce  médecin  a 
vécu  soixante- dix  ans.  S'il  était  vrai 
qu'il  fût  né  vers  la  quinzième  année  du 
rè^ne  d'Adrien,  comme  on  le  suppose 
communément,  il  serait  mort,  au  compte 
de  Suidas  ,  dans  la  neuvième  année  de 
l'empire  de  Sévère,  qui  est  la  première 
du  troisième  siècle  de  salut.  Il  aurait 
vécu  un  peu  plus  long-temps,  s'il  était 
venu  jusqu'au  règne  de  (]aracalla,  com- 
me le  veut  Tzetzès ,  célèbre  critique  du 
treizième  siècle;  mais  il  ne  serait  pas  allé 
aussi  avant  que  le  prétendent  ceux  de 
qui  Ccelius  llliodiginus  a  pris  qu'il  a 
vécu  cent  quarante  ans.  Ceci  est  visible- 
ment outré,  aussi  bien  que  le  sentiment 
de  quelques  autres,  qui  ajoutent  que 
Galien  parvint  à  une  extrême  vieillesse, 
sans  avoir  eu  aucune  maladie.  La  raison 
qu'on  en  rend  ,  c'est  que  ce  médecin 
avait  observé  un  régime  si  exact  qu'il 
n'avait  jamais  ni  trop  mangé  ,  ni  trop 
bu  ,  ni  goûté  d'aucune  chose  crue.  11  est 
vrai  qu'il  dit  lui-même  dans  un  endroit 
de  ses  ouvrages,  qu'en  se  nourrissant  de 
viandes  qui  se  cuisent  aisément  el  égale- 
ment et  en  prenant  un  exercice  modéré, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  vivre  en  santé 
pendant  plusieurs  années.  I\Iais  avant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
il  avait  presque  tous  les  ans  quelque 
maladie  ;  et  s'il  en  fut  excmiit  dans  la 
suite,  il  ne  dut  su  meilleure  santé  qu'à 
l'observance  des  règles  de  la  médecine, 
l'abstinence  des  fruits  d'été,  en  ne  se 
permettant  que  l'usage  des  ligues  et  des 
raisins. 

INous  avons  vu  plus  haut  que  Galien 
avait  eu  une  bonne  éducation,  et  qu'il 
n'avait  rien  négligé  pour  se  perfectionner 
dans  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  médecine.  Il  eut  aussi  l'avantage  de 
voir  ses  travaux  couronnés  par  les  plus 
grands  .succès,  et  comme  il  avait  du  gé- 
nie ,  il  parvint  aisément  à  la  réputation 
d'un  grand  médecin  el  d'un  savant  phi- 
losophe. Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  de 
facilité  à  s'énoncer  ,  et  son  éloquence 
était  sans  affectation  :  mais  comme  son 
style  est  extrêmement  diffus  et  étendu  à 
la  manière  des  Asiatiques,  cela  fait  qu'on 
a  de  la  peine  à  le  suivre  ,  et  qu'il  est 
obscur  en  divers  endroits.  Il  a  écrit  des 
choses  admirables  sur  la  médecine  ,  et  il 
a  été  le  restaurateur  de  celle  d  Hip- 
pocralc.    Peraonne   ne   l'avait    cludicc 


(  omme  lui  ;  ce  fut  sur  ces  idées  de  ce 
grand  maître  qu'il  forma  les  siennes, 
principalement  sur  ce  qui  concerne  le 
pouvoir  de  la  nature ,  les  signes  des 
maladies  ,  les  circonstances  d'une  crise, 
etc.  Il  faut  cependant  avouer  qu'il  a 
quelquefois  porté  ses  spéculations  un 
peu  trop  loin  ,  et  que  ne  pouvant  at- 
teindre à  la  réputation  d'Hippocrate 
par  la  solidité  des  observations,  il  a 
cherché  à  le  sur|)asser  par  le  raison- 
nement. Il  a  multiplié  les  choses  sans 
fondement  comme  sans  nécessité  ,  par 
exemple,  ses  tempéraments  et  ses  pouls, 
sur  lesquels  il  ne  parle  pas  avec  assez  de 
justesse  ,  faute  d'avoir  connu  ce  que  la 
philosophie  et  l'anatomie  des  temps  pos- 
térieurs ont  découvert.  i\laigré  ce  défaut, 
qui  était  celui  de  son  siècle  ,  on  ne  peut 
refuser  à  Galien  beaucoup  de  génie  et 
de  savoir.  Malheureusement  il  se  piquait 
d'en  avoir  plus  que  les  autres  médecins 
de  son  temps,  et,  présumant  de  lui-même, 
il  s'estima  trop  et  n'estima  pas  assez  ceux 
de  sa  profession.  Il  eut  la  vanité  de  se 
comparer  à  l'empereur  Trajan,  et  de  se 
croireaussi  ulileau  public,  que  ce  prince 
l'avait  été  à  l'empire  romain.  Enflé  de  ce 
parallèle,  il  se  conduisit  avec  mépris  en- 
vers les  autres;  les  médecins  qu'il  mal- 
traita le  maltraitèrent  à  leur  tour. 

Galien  avait  deux  maximes  qui  in- 
fluaient beaucoup  sur  sa  pratique  :  l'une, 
qu'une  maladie  devait  être  guérie  par 
son  contraire  ;  l'autre,  qu'il  fallait  aider 
la  nature  par  quelque  chose  qui  lui  fût 
analogue.  Ces  deux  maximes  étaient  ti- 
rées d'Hippocrate  ,  celui  de  tous  les  an- 
ciens médecins  qu'il  suivait  le  plus  ,  ex- 
cepté dans  la  pharmacie,  oii  de  nouvelles 
découvertes  lui  firent  prendre  une  route 
différente.  Mais  il  lui  arrive  souvent  de 
ne  s'éloigner  ainsi  d'Hippocrate  que  pour 
s'égarer.  H  est  vrai  que  la  connaissance 
des  parties  du  corps  humain  ,  qui  s'était 
beaucoup  perfectionnée  depuis  le  méde- 
cin grec,  avait  jeté  beaucoup  de  lumières 
sur  plusieurs  choses  relatives  aux  mala- 
dies et  qu'il  était  impossible  de  décou- 
vrir par  la  simple  conjecture;  cependant 
cela  donna  lieu  à  des  raisonnements  et  à 
des  disputes  qui  ne  soulageaient  point 
du  tout  les  malades.  On  ne  raisonna  pas 
seulement  sur  la  nature  de  leurs  maux; 
ou  voulut  encore  mettre  la  matière  mé- 
dicale dans  un  plus  grand  jour,  et  l'on 
raliJna  beaucoup  sur  les  médecines  sim- 
ples et  composées,  ainsi  que  sur  leurs 
elYets.  Galien,  qui  savait  plus  d'anatomie 
et  de  physique  qu'aucun  de  ses  prédé- 
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cesseurs  et  de  ses  contemporains,  ne  fut 
pas  des  derniers  à  s'appliquer  à  l'étude 
de  ces  choses  ,  quoique  llippocrate  elles 
plus  habiles  médecins  de  1  antiquité  lui 
donnassent  peu  de  secours  à  cet  égard. 

Il  mit  la  saignée  plus  souvent  en  pra- 
tique que  ce  grand  maître  de  l'école 
grecque,  et  il  est  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  la  quantité  de  sang  qu'il  faut 
tirer.  Il  est  à  propos  de  remarquer  en- 
core qu'il  saignait  en  tout  temps,  la 
nuit  aussi  bien  que  le  jour,  mais  jamais 
les  enfants  au-dessous  de  l'âge  de  quatre 
ans,  et  rarement  les  vieillards.  Lorsqu'il 
était  nécessaire  de  saigner  et  de  purger, 
il  commençait  toujours  par  la  saignée. 
Il  n'usa  jamais  de  sangsues  ,  remède 
trouvé  par  ïhémison  ,  au  moins  par  les 
mélhoiliques.  En  un  mot  ,  sa  pratique 
était  conforme  à  celle  d'ilippocrate;  avec 
cette  différence  néanmoins,  que  l'un  se 
fondiit  principalement  sur  re\périence 
et  l'observation  ,  et  l'autre  sur  le  raison- 
nement. C'est  pourquoi  Hippocrale  a 
occasionné  peu  de  contestations  entre 
les  médecins  ,  au  lieu  que  Galien  a  jeté 
les  semences  d'une  infinité  de  disputes 
éternelles  et  interminables. 

Dans  l'anatomie,  Galien  a  surpassé 
tous  ceux  quil'ont  précédé.  Il  disséquait 
les  hommes  aussi  bien  que  les  anim.iux; 
mais  il  n'avait  pas  la  même  commodité 
de  faire  ses  dissections  sur  le  corps  hu- 
main que  sur  les  bêtes.  Les  singes  étaient 
principalement  les  sujets  qu'il  choisis- 
sait pour  en  examiner  li  structure; 
il  conseille  ces  sortes  de  dissections  à 
ses  élèves  ,  afin  que  ,  lorsqu'ils  auront 
l'occasion  de  travailler  sur  un  corps  hu- 
main ,  ils  puissent  conn.iîlre  plus  aisé- 
ment la  manière  de  perfectionner  l'ana- 
tomie. Les  enfants  que  la  barbarie  de 
leurs  parents  avait  exposés  ou  les  hom- 
mes que  l'on  trouvait  assassinés  dans  les 
campagnes  ,  étaient  presque  les  seuls 
corps  humains  dont  on  pouvait  s'empa- 
rer alors  pour  les  anatomiser  secrète- 
ment, car  il  n'y  avait  aucune  démons- 
tration publique  en  ce  genre.  Les  sque- 
lettes mêmes  étaient  extrêmement  rares, 
et  ceux  dont  on  faisait  usage  se  trou- 
vaient par  hasard  sur  des  montagnes  , 
dans  des  cavernes  et  autres  lieux  pareils, 
et  ils  n'étaient  préparés  par  aucun  ana- 
lomiste.  C'est  pour  cela  que  Galien 
^exhorte  sos  disciples  à  allerà  Alexa>^drie, 
parce  qu'on  y  enseignait  l'ostéologie  par 
l'inspection  des  squelettes.  On  peut  voir 
quels  progrès  lit  ce  médecin  dans  l'ana- 
tomie,  en  lisant  les  ouvrages  qu'il  a 
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donnés  sur  ce  sujet,  et  surtout  son  livre 
admirable  De  usit  parliurn  ;  mais  comme 
il  y  est  })lutôt  question  de  l'anatomie  des 
animaux  que  de  celle  du  corps  humain  , 
Yésale  n'a  pas  manqué  de  faire  obser- 
ver que  Galien  a  décrit  les  parties  du 
singe  et  celles  d'autres  bêtes,  plus  sou- 
vent que  les  parties  de  Thomme.  Quoi 
qu'il  en  soit  Galien  a  encore  fait  voir  qu'il 
était  à  cet  égard  un  grand  génie  et  le 
médecin  du  monde  le  plus  laborieux;  et 
à  ce  titre,  on  doit  convenir  qu'il  est  digne 
de  la  haute  réputation  dont  il  jouit  encore 
aujourd'hui. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  tous  les  ou- 
vrages de  Galien  ,  il  est  arrivé  ,  par  un 
heureux  hasard,  que  ceux  que  nous 
avons  contiennent  presque  toute  son 
anatomie.  Si  les  Administrations  ana- 
tomiques  ne  sont  pas  entières  ,  et  s'il  est 
vrai  qu'il  nous  en  manque  six  livres,  les 
autres  ouvrages  que  nous  avons  de  lui , 
et  surtout  ceux  De  l'usage  des  parties, 
suppléent  à  ce  qui  manque  aux  premiers. 
Ce  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  qu'on 
a  admirés  de  tout  temps  ,  et  dans  les- 
quels les  médecins  et  les  philosophes 
trouvent  encore  de  quoi  se  satisfaire. 
IMais  ce  qui  a  étonné  les  chrétiens  ,  c'est 
d'y  avoir  remarqué  que  Galien,  tout 
païen  qu'il  était,  a  reconnu  un  Dieu 
sage,  bon  et  tout  -  puissant,  créateur 
de  l'homme  et  des  ariimaux.  Les  termes 
qu'il  emploie  dans  un  endroit  de  ses  ou- 
vrages [De  usii  parliurn,  libr.  Ill^  cap. 
A  )  sont  trop  remarquables  ,  pour  n'en 
point  donner  la  traduction  :  «  En  écri- 
»  v.int  ces  livres,  dit-il,  je  compose  un 
))  véritable  hymne  à  l'honneur  de  celui 
»  qui  nous  a  faits;  et  j'estime  que  la  so- 
»  lide  piété  ne  consiste  pas  tant  à  lui 
»  sacrifier  une  centaine  de  taureaux,  ni 
)>  à  lui  présenter  les  parfums  les  plus 
»  exquis ,  qu'à  reconnaître  et  à  faire  re- 
))  connaître  aux  autres  quelle  est  sa  puis- 
»  sance  ,  sa  sagesse  et  sa  bonté  ;  coin- 
»  ment  il  a  mis  toutes  choses  dans  l'or- 
»  (ire  et  la  disposition  la  plus  convena- 
)'  ble  à  leur  mutuelle  conservation.  Car 
»  faire  ressentir  ses  bienfaits  à  toute  la 
■»  nature,  c'est  avoir  donné  des  preuves 
))  d'une  bonté  qui  exige  de  nous  un  tri- 
»  but  de  louanges.  En  trouvant  tous  les 
»  moyens  nécessaires  pour  établir  celte 
»  ailmir.ible  disposition  ,  il  a  marqué  sa 
»  sagesse  aussi  clairement,  qu'en  faisant 
»  tout  ce  qu'il  lui  a  jilu,  il  a  manifesté 
»  sa  toute-puissance.  »  Ces  attributs  con- 
viennent-ils aux  dieux  de  Rome  païenne? 
Un  pas  de  plus,  Galien  adorait  le  Dieu 
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des  chrétiens.  Mais  ce  n'est  pas  en  cet 
endroit  seul  qu'il  parle  de  cette  manière. 
C'est  une  vérité  dont  il  est  tellement 
persuadé,  qu'il  ne  perd  aucune  occasion 
de  l'insinuer  et  de  combattre  les  épicu- 
riens, qui  prétendaient  que  la  formation 
du  monde  i^tiiit  un  effet  du  concours  for- 
tuit des  atomes.  Il  est  vrai  que  n'ayant 
pas  d'ailleurs  toutes  les  lumières  néces- 
saires ,  il  dispute  contre  MoÏ5e  {De  usa 
parlium,  libr.  IX,  cap.  XI  f^),  sur  ce 
que  ce  dernier  assure  que  la  seule  vo- 
lonté et  le  commandement  de  Dieu  ont 
été  la  cause  unique  de  toutes  choses.  Ga- 
lien  n'ailmet  ce  principe  de  Moïse,  qu'en 
joignant  à  la  volonté  de  Dieu  le  choix  de  la 
matière  la  plus  propre  pour  toutes  les  fins 
paiticuhèrcs  qu'il  s'était  proposées,  après 
avoir  connu  ce  qui  était  le  mieux  re- 
latif à  l'arrangement  de  chaque  corps. 
Car  enfin,  dit  notre  auteur,  Dieu  u"a  pu 
faire  un  homme  avec  une  pierre ,  ni  un 
bœuf  et  un  cheval  avec  de  la  cendre. 
Galien  ne  savait  pas  que  Dieu  ét.mt  le 
maître  de  la  malière  ,  sa  volonté  suffit 
pour  faire  prendre  à  cette  malière  la 
forme  et  toutes  les  modifications  qu'il  lui 
plait.  Si  Epicure,  en  retenant  ses  atomes, 
avait  reconnu  la  cause  suprême  de  leur 
arrangement ,  il  aurait  mieux  raisonné 
que  Galien  sur  le  sujet  en  question  : 
mais  Galien  s'égara  sur  les  pas  d'Aris- 
tole  et  de  Platon ,  et  non  sur  ceux  d'É- 
picure. 

Malgré  toute  la  justice  que  nous  ve- 
nons de  rendre  à  ce  grand  médecin  sur 
la  supériorité  de  ses  connaissances,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
qu'il  a  l'ait  un  tort  considérable  à  la  mé- 
decine par  les  raisonnements  subtils 
touchant  différentes  parties  de  cet  art , 
qu'il  fonda  sur  ses  éléments,  sur  ses 
qualités  cardinales  et  autres  pareilles 
chimères,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
pardonner  à  un  écrivain  d'ailleurs  si  ju- 
dicieux. Il  est  étonnant  qu'un  homme 
qui  avait  fait  une  étude  si  particulière 
des  écrits  d'IIippocrate  ,  qui  entendait 
si  bien  sa  doctrine  ,  qui  mettait  ses  ob- 
servations au-dessus  de  toutes  celles  qui 
avaient  jamais  été  faites  ,  ait  été  néan- 
moins celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
établir  une  doctrine  entièrement  opposée 
à  celle  de  ce  fameux  médecin  ;  doctrine 
qui  n'est  propre  qu'à  fournir  matière 
à  la  dispute.  Personne  n'eut  jamais 
une  plus  haute  estime  pour  llippocrate 
que  Galien  ;  personne  ne  connut  aussi 
bien  que  lui  l'utilité  de  ses  observations; 
cependant  personne  n'a  plus  éloigné  les 
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esprits  de  la  doctrine  de  ce  grand  mai- 
tre ,  pour  les  plonger  dans  l'incertitude 
des  spéculations.  Il  aurait ,  sans  doute  , 
bien  mieux  fait  d'étudier  les  meilleurs 
auteurs  de  l'antiquité,  de  les  éclaircir 
et  de  les  concilier  autant  qu'il  eût  été 
possible,  que  de  se  livrer  ainsi  à  une 
vaine  théorie,  qui  fait  perdre  de  vue  ce 
qu'on  doit  avoir  sans  cesse  devant  les 
yeux.  Mais,  hélas  !  par  malheur  pour 
nous  ,  Galien  pensa  autrement,  peut-être 
par  le  désespoir  de  ne  pouvoir  jamais 
surpasser  Hippocrate  ,  en  se  conformant 
à  sa  doctrine;  et  depuis  lui,  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  a  jugé  qu'il 
était  plus  commode  et  plus  llatteur  de 
suivre  son  exemple  et  ses  principes,  et 
qu'écrivant  comme  lui,  ils  se  feraient 
j.lus  de  réputation  ,  qu'en  suivant  la 
méthode  d'IIippocrate.  C'est  le  jugement 
du  docteur  Clifton  ,  qui  malheureuse- 
ment n'est  que  trop  vrai,  puisque  la 
fureur  d'enfanler  les  systèmes  a  toujours 
été  regardée  comme  une  marque  de  gé- 
nie ,  et  qu'à  ce  litre  elle  a  été  accueillie 
par  la  multitude  ;  elle  méritait  cepen- 
dant d'autant  plus  la  juste  repréhension 
des  médecins,  qu'elle  est  le  plus  grand 
obstacle  que  leur  art  ait  trouvé  à  sa  per- 
fection. 

On  s'aperçoit  assez  au  nombre  pro- 
digieux de  livres  que  nous  avons  de  Ga- 
lien ,  qu'il  ne  lui  coîitait  guère  décrire. 
Suidas  dit  qu'il  avait  composé  des  ou- 
vrages ,  non-seulement  sur  la  médecine 
et  la  philosophie,  mais  encore  sur  la  géo- 
métrie et  la  grammaire.  L'on  comptait 
plus  de  cinq  cents  livres  de  sa  façon 
concernant  la  médecine  seule  ,  et  envi- 
ron la  moitié  autant  concernant  les  au- 
tres sciences.  Il  a  fait,  lui-même,  deux 
livres  pour  faire  l'énumération  de  ses 
ouvrages,  et  pour  marquer,  à  l'égard  de 
quelques-uns,  le  lieu  et  le  temps  où  ils 
ont  été  composés,  l'occasion  qu'il  eut 
de  les  écrire  ,  el  l'ordre  qu'on  doit  tenir 
en  les  lisant.  Il  nous  apprend  aussi 
qu'une  partie  de  ses  livres  était  déjà 
perdue  de  son  temps  ,  par  un  incendie 
qui  consuma  le  Temple  delà  Paix,  à 
Rome  ,  oîi  ils  étaient  mis  en  dépôt.  Par- 
mi les  ouvrages  de  Galien  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  dont  il 
parle  dans  son  livre  De  Libris  profirus, 
et  dans  celui  De  oi  dine  lege/itli  Libros, 
on  remarque  : 

Liber  de  Ilippocratis  Anatomia.  — 
Libii  1res  de  Anaiomin  Ernsistrali.  Il 
y  louait  r.\natomie  d'Erasistrate  com- 
me un  ouvrage  écrit  avec  curiosité.  — 
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Lihri  de  sectlone  mortuorum.  —  Lihri 
dun  de  sectionevivoriim. — Lihri  de  iis 
quœ  lyco  ignuta  trant  in  Anaiomc.  — 
Compendiwn  XX  hbrontin  analoiiv- 
coruin  Martiani.  — Libri  duo  de  Ana- 
tomicis  Lyci, 

Quoique  Galien  eût  eu  de  son  temps 
un  grand  parti  à  combattre  ,  et  que  ces 
derniers  siècles  lui  eussent  suscité  de 
puissants  adversaires,  l'estime  qu'on  a 
fuit  de  lui  a  cependant  prévalu  sur  le 
mépris  dont  on  l'a  chargé  sans  trop  de 
réikxion.  L'équité  demande  qu'on  sé- 
pare dans  ses  ouvr;igPS  ce  qu'il  y  a  de 
bon  d'avec  ce  qu'il  y  a  de  répréliensible; 
c'est  sur  cette  régie  que  les  modernes 
ont  appuyé  le  jugement  qu'ils  ont  fait 
de  ses  écrits.  Les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité  en  ont  fait  de  même  ,  si 
ou  leur  passe  quelques  louanges  outrées 
sur  le  mérite  personnel  de  Galien.  Athé- 
née ,  sou  contemporain,  marque  la  con- 
sidération qu'il  avait  pour  lui  ,  en  l'in- 
troduisant dans  son  Festin  des  Philo- 
sophes ,  comme  l'un  des  conviés  ;  il  ne 
lui  rend  pas  seulement  un  témoignage 
avantageux  sur  le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  il  ajoute  que  ce  médecin  ne 
cède  à  personne  pour  l'élocution  et  la 
clarté.  Eusèbe  ,  qui  a  vécu  environ 
cent  ans  après  lui  ,  dit  que  la  vénéra- 
tion qu'on  avait  pour  Galien  était  si 
grande  ,  que  plusieurs  le  regardaient 
comme  un  Dieu  et  lui  rendaient  même 
un  culte  religieux.  Trallien  lui  donne  le 
titre  de  très-divin.  Oribase,  qui  a  suivi 
Eusèbe  de  jirès ,  et  qui  était  lui  -  même 
médecin,  témoigne  l'estime  qu'il  avait 
pour  Galien  ,  par  les  extraits  qu'il  a  faits 
de  ses  ouvrages,  et  par  les  louanges 
qu'il  lui  donne.  Aëlius  et  Paul  ont  pa- 
reillement copié  Galien  ,  particulière- 
ment le  dernier.  Etienne  ,  Athénien  ,  a 
commenté  un  de  ses  livres.  Avicenne, 
Averrhoës  et  les  autres  médecins  arabes, 
qui  ont  tiré  de  Galien  ce  qu'ils  ont  de 
mieux  ,  font  encore  son  éloge  en  divers 
endroits.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dius  tout 
cela  ,  c'est  que  Galien  fut  le  médecin  le 
plus  expert  de  son  temps;  il  a  surpassé 
tous  ses  contemporains  par  sa  science  et 
par  ses  talents  pour  la  saine  critique  : 
mais  il  ne  faut  point  croire  que  ceux  qui 
l'ont  suivi  n'aient  rien  fait,  pour  la  per- 
fection de  la  médecine ,  que  ce  qu'on 
trouve  dans  ses  écrits.  C'est  le  jugement 
du  docteur  Freind.  —  Nous  finirons 
l'abrégé  de  la  vie  de  ce  méilccin  ,  en  di- 
sant un  mot  de  ses  ouvrages.  Sans  entrer 
dans  ua  détail  aussi  long'  qu'ennuyeux. 


de  tous  les  traités  particuliers  qu'il  a 
composés  ,  je  me  borne  à  faire  connaître 
les  dillcrcntes  éditions  qu'on  a  faites  de 
la  totalité  de  ceux  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

Éditions  grecque».  —•  Venise ,  1525  , 
en  cinq  volumes  in-folio  ,  par  Aide  et 
André  Asuianus.  — Bàle  ,  1538,  cinq 
volumes  in-fol. ,  par  les  soins  de  Jérôme 
Gemusaeus  ,  de  l'imprimerie  d'André 
Cralandrus  ,  Jean  Hervagius  et  Jean  He- 
belius.  Cette  édition  est  plus  correcte 
que  la  précédente. 

^  Editions  LATINES.  —  Paris,  chez  Simon 
Colinœus,  1536,  in-folio.  —  Lyon,  chez 
Jean  Frellonius,  1554,  in-folio.  C'est  la 
même  que  la  précédente,  mais  plus  cor- 
recte, et  avec  des  augmentations.  — 
Bàle,  chez  Jean  Frobenius,  1542,  in- 
folio, par  les  soins  de  Jérôme  Gimusfeus. 
—  La  même,  Bàle,  1549,  1550,  in-fol., 
sept  vol.  —  La  même,  Bàle.  15G2,  in- 
folio, avec  une  préface  de  Conrad  Ges- 
ner  ,  dans  laquelle  il  a  parlé  avec  beau- 
coup de  jugement  de  Galien,  de  ses  ou- 
vrages, et  de  ses  différents  traducteurs. 
— Venise,  i562,  in-fol.  avec  les  correc- 
tions de  J.-B.  Rasario.  —  Les  Juntes  ont 
donné  à  Venise  dix  éditions  de  Galien  , 
in-folio:  1541,  1550,  156G,  1563,  1570, 
1576,  1586,  1600,  1609,  1625.  La  neu- 
vième et  la  dixième,  car  ces  deux  éditions 
ne  diffèrent  point,  sont  les  meilleures  et 
les  plus  correctes.  —  Vetiise,  chez  Jean 
Farraeus,  1541  -45  ,  sept  volumes  in-S", 
avec  les  notes  d'Augustin  Ricci ,  méde- 
cin de  Luques.  —  JNous  ne  connaissons 
qu'une  seule  édition  de  Galien  qui  soit 
grecque  et  latine.  On  la  doit  aux  soins 
de  René  Charlier,  Paris,  en  treize  tomes, 
compris  en  neuf  volumes  in-folio.  Les 
dix  premiers  tomes  parurent  du  vivant 
de  ce  médecin.  Cet  élégant  ouvrage  con- 
tient non-seulement  les  écrits  de  Galien, 
mais  encore  ceux  d'Hippocrale  et  de 
quelques  autres  anciens.  La  traduction 
en  est  correcte  et  fidèle;  elle  a  été  faite 
sur  la  comparaison  des  textes  dans  les 
différentes  éditions  et  les  différents  ma- 
nuscrits. 

Etat  de  la  Médecine  du   temps  de 
Galien. 

Pour  connaître  l'état  de  cette  science 
lorsque  Galien  parut,  il  faut  se  ressou- 
venir que  toutes  les  sectes  qui  l'avaient 
divisée  subsistaient  encore.  Les  métho- 
diques étaient  surtout  en  grand  crédit, 
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et  l'emportaient  sur  les  dogmatiques  , 
qui  ne  s'accordaient  guère;  les  uns  étant 
pour  Hippocrate,  les  autres  pour  Erasis- 
trate  ,  les  autres  pour  Asclépiade  ,  etc. 
Les   empiriques  étaient   ceux    que  l'on 
considérait  le  moins,  les  éclectiques  ne  fai- 
saient pas  aussi  grand  br^it;  les  épisyn- 
thétiques   et  les  pneumatiques  suivaient 
à  peu  près  la  fortune  des  méthodiques, 
comme  y  étant  atlacliés.  Galien  protesta 
hautement  qu'il  ne  voulait  embrnsser  au- 
cune secte,  et  traita  d'esclaves  tous  ceux 
qui  de  son  temps  s'appelaient  hippocrali- 
ques  ,  praxagoréens,  et  qui  ne   choisis- 
saient pas  indistinctement  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  les  écrits  de  tous  les  méde- 
cins. Là-dessus  qui  ne  le  croirait  éclec- 
tique? Cependant  Galien  était  pour  Hip- 
pocrate préférablement  à  tout  autre  ,  ou 
plutôt  il  ne  suivait  que  lui.   C'était  son 
auteur  favori;    et   quoiqu'il  l'accuse  en 
plusieurs  endroits  d'obscurité,  de  man- 
que d'ordre   et   de  quelques  autres  dé- 
fauts ,   il    marque  une  estime  singulière 
pour  sa  doctrine,  et  il  confesse  qu'à  l'ex- 
clusion de  tout  autre,  il  a  posé  les  vrais 
fondements  de  la  médecine.   Dans  celte 
prévention  ,  loin  de  rien  emprunter  des 
autres  sectes,  ou  de  tenir  entre  elles  un 
juste  milieu  ,  il  composa  plusieurs  livres 
pour  combattre   ce   qu'on  avait  innové 
dans  la  médecine  ,  et  pour  rétablir  la 
théorie  et  la  pratique  d' Hippocrate. 

Plusieurs  médecins  avaient  commenté 
les  écrits  de  cet  ancien  avant  que  Galien 
parût  ;  mais  celui  -  ci  prétendit  que  ta 
plupart  de  ceux  qui  s'en  étaient  mêlés 
avaient  mal  réussi.  Il  n'était  même  pas 
éloigné  de  se  croire  le  seul  qui  eût 
jamais  bien  entendu  les  ouvrages  du 
père  de  la  médecine;  cependant  plusieurs 
auteurs  ont  remarqué  qu'il  en  fait  sou- 
vent de  fausses  interprétations.  Il  entre- 
prit donc  d'expliquer  Hippocrate,  et  de 
suppléer  de  son  propre  fonds  aux  prin- 
cipes que  ce  grand  maître  n'avait  fait 
qu'effleurer.  Il  mit  sa  doctrine  en  vi- 
gueur, et  travailla  en  même  temps  à 
redresser  les  novateurs  qui,  selon  lui, 
avaient  dévié  mal  à  propos  de  l'an- 
cienne route.  IMais  la  prit -il  lui-même, 
quand  il  prétendit  avoir  trouvé  une  mé- 
thode juste  et  raisonnée  de  traiter  la  mé- 
decine? Selon  lui,  Hippocrate  n'en  avait 
rien  dit  ;  il  se  glorifie  d'en  être  l'auteur; 
et  c'était  par  cet  endroit  qu'il  croyait 
s'être  actiuis  le  plus  de  considération. 
C'est  cependant  par  ce  même  endroit 
qu'il  a  porté  un  coup  fatal  aux  progrès 
de  la  médecine  ,  et  qu'il  est  l'auteur  de 


cette  espèce  de  révolution  qui ,  de  son 
temps,  influa  sur  cette  science.  Les  Fa- 
cultés,  les  Qualités  présentaient  une 
théorie  trop  commode,  pour  qu'il  ne 
s'attirât  pas  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs. Malheureusement  on  ne  vit  que 
trop  de  médecins  embrasser  ce  système 
pernicieux;  c'est  même  à  ce  système 
qu'on  doit  attribuer  la  cause  de  la  len- 
teur avec  laquelle  la  médecine  s'est  per- 
feclionnée. 

L'anatomie  s'était  assez  enrichie  du 
temps  de  Galien  ;  lui-même  a  pu  dissé- 
quer des  corps  humains ,  mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'il  ne  l'a  fait  que  fort 
rarement  ,  et  peut-être  assez  imparfaite- 
ment. Presque  toutes  les  dissections  se 
faisaient  alors  sur  les  bêles.  De  là  sont 
venues  les  méprises  qui  en  imposèrent 
aux  anatomistes  successeurs  de  Galien  , 
et  qui  subsistèrent  tout  le  temps  que  le 
scrupule  religieux  qui  empêchait  de  tou- 
cher et  encore  plus  de  mutiler  les  corps 
des  morts,  ôta  les  moyens  de  les  rectifier. 
Goelicke  a  dit  que  la  mort  de  Galien 
pouvait  être  regardée  comme  l'époque  de 
la  décadence  de  l'anatomie.  En  effet , 
telle  que  cette  science  ait  été  du  vivant 
de  ce  médecin,  elle  ne  laissa  pas  de  don- 
ner bien  des  connaissances  relativement 
aux  maladies:  on  n'en  lira  cependant 
point  tout  le  parti  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre  ;  car  à  force  de  raisonner 
et  de  disputer,  on  perdit  de  vue  son 
objet,  sans  s'apercevoir  qu'on  n'avan- 
çait pas  dans  la  cure  des  maux  qu'on 
cherchait  à  guérir. 

On  raffina  aussi  beaucoup  sur  la  ma- 
tière médicale.  Les  propriétés  tirées  des 
qualités  premières ,  le  chaud  ,  le  froid  , 
le  sec  et  l'hiimide,  furent  les  fondements 
sur  lesquels  on  établit  les  vertus  des  mé- 
dicaments. On  distribua  chacune  de  ces 
qualités  en  quatre  degrés  ,  et  ce  fut  par 
ces  qualités  et  leurs  différentes  combinai- 
sons ,  qu'on  prétendit  expliquer  com- 
ment la  plupart  des  médicaments  opè- 
rent. Galien  poussa  cette  matière  fort 
loin  ;  il  crut  même  y  voir  tant  d'impor- 
tance, qu'il  entra  là-dessus  dans  les  plus 
grands  détails.  Fortement  occupé  de  son 
objet ,  il  concentre  toute  son  application, 
il  épuise,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
forces  de  sa  raison  ,  lorsqu'il  entreprend 
de  traiter  des  vertus  des  médicaments  , 
qu'il  explique  suivant  les  quatre  qualités 
cardinales  et  leurs  différenis  rapports. 
On nepeutdisconvenirqu'il  n'aitfait  voir 
en  cela  beaucoup  d'esprit  et  de  sagacité; 
mais  on  doit  en  même  temps  avouer  que, 
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bien  loin  d'avoir  perfectionné  la  ma- 
tière médicale  ,  il  l'a  laissée  dans  un  élat 
bien  plus  mauvais  qu'elle  ne  l'était  avant 
lui.  Peu  importe  qu'il  ait  déclaré,  avec 
ce  Ion  de  suffisance  qu'il  prenait  quelque- 
fois ,  que  s'il  n'était  pas  persuadé  de 
connaître  une  chose  par  lui  -  même,  il 
n'entreprendrait  jamais  d'en  convaincre 
les  autres.  Galien  s'est  fait  illusion;  en 
blâmant  son  maître  Pélops  d'avoir  cher- 
ché à  tout  expliquer,  il  est  tombé  dans  le 
même  défaut;  tant  il  est  naturel  de  ne 
pas  voir  en  soi  les  égarements  qu'on 
aperçoit  dans  les  autres. 

Quant  à  la  chirurgie,  on  ne  peut  dis- 
simuler qu'elleavaitété  poussée  plus  loin 
et  qu'elle  avait  fait  des  progrès  depuis  le 
temps  d'Hippocrate.  Mais  comme  la  con- 
duite de  Galien  influa  sur  ses  contem- 
porains, Sévérinus  lui  a  reproché  d'avoir 
retardé  la  perfection  de  cet  art  par  une 
pratique  molle  et  timide,  qui  l'empêcha 
souvent  de  conseiller  ou  d'entreprendre 
les  cures  qui  demandent  l'opération  delà 
main. 


Jnv.  J.-C.  138,  —  MARCELLUS, 
de  Seyde  en  Pamphilie ,  vécut  dans  le 
deuxième  siècle  de  salut,  sous  l'empire 
de  Marc-Aurèlc.  Il  a  écrit  quarante- 
deux  livres  en  vers  héroïques  touchant 
la  médecine,  et  dans  un  de  ces  livres,  il 
a  traité  de  la  lycanthropie  ,  espèce  de 
mélancolie  qui  fait  croire  à  ceux  qui  en 
sont  atteints  qu'ils  sont  changés  en 
loup.  On  n'a  plus  rien  de  cet  ouvrage  , 
sinon  un  fragment  dans  Aëlius  (tetrab.2, 
serm.  2  ,  cap.  2)  ,  et  un  petit  poème  sur 
les  poissons,  qui  se  trouve,  dit-on,  dans 
quelque  bibliothèque  d'Italie. 

Apr.  J.-C.  138.  —•  JULIEN  pratiqua 
la  médecine  du  temps  de  Galien.  Il 
étudia  sous  Apollonides  de  Chypre  ,  qui 
avait  été  disciple  d'Olympicus  de  Milet, 
personnage  que  le  même  Galien  appelle 
un  diseur  de  bagatelles.  Julien  élait  at- 
taché à  la  secte  méthodique ,  ainsi  que 
son  maître  ;  et  pour  faire  preuve  de  son 
zèle  et  faire  valoir  le  parti  qu'il  avait 
embrassé,  il  écrivit  quarante-huit  livres 
contre  les  aphorismes  d'Hippocrate,  dont 
les  sentiments  sont  si  contraires  à  ceux 
des  méthodistes.  Galien  parle  de  Julien 
avec  le  plus  grand  mépris;  il  avait  été 
l'entendre  à  Alexandrie  oîi  il  enseignait 
l'an  158,  mais  il  paraît  que  notre  méde- 
cin survécut  au  moins  vingt  ans  à  cette 
époque. 
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Apr.  J.  -  C.  225.  —  SERENUS 
SAMMONICUS  (Quintus),  médecin  qui 
vécut  au  commencement  du  troisième 
siècle,  sous  Tempire  de  Sévère  et  de 
Caracalla,  son  tils,  fut  assassiné  dans  un 
festin  par  ordre  de  ce  dernier.  Il  laissa 
une  bibliothèque  où  il  y  avait  soixante- 
deux  mille  volumes,  dont  son  fils  fut  hé- 
ritier; mais  celui-ci  la  donna  à  Gor- 
dien III ,  à  qui  il  avait  été  attaché  en 
qualité  de  précepteur.  —  Sérénus  le  père 
a  écrit  plusieurs  traités  d'histoire  et  de 
choses  naturelles;  on  a  aussi  un  ouvrage 
de  médecine  de  sa  façon,  qu'il  a  composé 
en  vers  et  dont  il  y  a  un  grand  nombre 
d'éditions  : 

CarmeiideMediciiia.  Venetiisy  1488, 
in-40.  Ibidem.,  1502.  Lipsiœ ,  16 15. 
Venetiis  apiid  Aldum,  1528.  Paiisas^ 
1533,in-8o.  Zwgf?u«i,  1542,  1554,  in-S". 
Ibidem  ,  15(JG  ,  in-8"  ,  par  les  soins  de 
R.  Constantin  ,  avec  les  ouvrages  de 
Ce\&c.  linge  noce ,  1528,  in-80,  avec  les 
scholies  de  Caisarius.  Saligniaci,  1538. 
Tiguri  ,  1533,  1540,  in-4o ,  avec  les 
commentaires  de  Gabriel  Humelberg, 
qui  a  pris  soin  de  la  première  édition. 
Ibidem,  1581,  in-4",  ciiin  addiiionibits 
C.  Ifohii.  Venetiis.,  1547,  in-folio,  cum 
Cclso,  Marcello,  Scribonio  et  aliis.  Ba- 
sileœ,  1559,  in-S",  avec  les  notes  de 
George  Pictorius.  Lipsiœ,  1G54,  in-S", 
cuni  Se.vto  Plncito,  Marcello  et  Cons- 
tnnlino  ,  par  les  soins  d'Augustin  llivi- 
nus.  Amstelodami,  16G2,  in- 8",  cum 
emendationibus  ,  prolegomenis  et  notis 
Roberli  Ileucheiiil ,  sous  ce  titre  :  De 
medicinn  prœcepta  saluberrima  ,  car~ 
mine  hcroico  conscripta.  Patavii,  1722, 
in-8'',  cum  Celso.  Leidœ.,  1731,  in-4o, 
curante  P.  Burmnnno  ,  cum  Cœsarii , 
Pictorii ,  C.  ÏFolJii ,  R.  Constantini  et 
R.  Keuchenii  notis. 

Ce  médecin  est  fort  superstitieux  dans 
les  remèdes  qu'il  propose,  et  en  particu- 
lier dans  celui  qu'il  indique  pour  la 
guérison  de  la  lièvre  hémitritée.  Il  con- 
siste à  écrire  le  mot  abracadabra  sur  du 
papier,  et  à  répéter  cette  écriture  en  di- 
minuant toujours  la  dernière  lettre  jus- 
qu'à ce  qu'un  vienne  à  la  première  ,  en 
sorte  que  cela  fasse  comme  un  cône  : 

Insciibas  cliarl.'e  quod  ilicllur  abracadabra, 
Sœpius  et  sulitcr  lopclas,  scd  dchalic  sunima;. 
Et   niagis  alque  niagis  desint  oicmcnla  figuiis 
Sinj^ula,  quœ  seinpcr  rapîes  et  cetera  figes, 
Doiiec  in  angusluraredigatur  liltera  conuni. 
Uis  lino  ncsiscoUuni  lediniirc  mémento, 
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ABRACADABRA 

ABRACADABR 

ABRACADAB 

ABRACADA 

A  B  R  A  C  A  D 

A  B  R  A  C  A 

A  B  R  A  C 

A  B  R  A 

A  B  R 

A  B 

A 

Il  fallait  porter  le  papier  où  celle 
figure  étiiit  tracée  pendu  au  cou  avec  un 
fil  de  liu  ;  sortes  d'amulettes  à  qui  il  ne 
nianquail  que  d'avoir  les  vertus  que  la 
superstition  leur  attribuait.  Les  Juifs  se 
sont  anciennement  servi  du  mot  abraca- 
I.AN  écrit  de  la  même  façon  pour  guérir 
la  même  espèce  de  tièvre. 

Jprès  Jcsm-Chritt  230.  —  C^LIUS 
AURELIAMJS  ,  médecin  à  peu  près 
contemporain  de  Galien,  était  attaché  à 
la  secte  mélhodique.  11  a  écrit  en  latin  , 
et  ,  à  son  stjle  ,  qui  est  à  demi  barbare  , 
difficile  à  comprendre  ,  rude  et  em- 
brouillé ,  on  est  porté  a  croire  qu'il  est 
né  en  Afriijne  ;  mais  le  titre  de  st's  ou- 
vrages ne  laisse  aucun  doute  sur  sa 
patrie,  puisqu'il  est  appelé  Cœlius  Aure- 
lianus  Sicciensis,  et  qu'on  sait  d'ailleurs 
que  Sicca  était  une  ville  de  ISuniidic. 
Quelques  auteurs  l'ont  nommé  Lucius 
Cœlius  Arianus,  au  lieu  d'Aurelianus, 
comme  s'il  eût  clé  d'Aria  ou  d'Ari;uia, 
province  d'Asie  ;  c'est  en  particulier  le 
sentiment  d'Adrien  Jonglie,  mais  le  plus 
grand  nombre  des  savants  s'en  tient  au 
premier  nom.  —  (Quoique  Cœlius  Aure- 
lianus  se  soit  donné  pour  traducteur  de 
fcjoranus  ,  il  n'a  cependant  point  rendu 
scrupuleusement  en  latin  ce  que  ce  mé- 
decin avait  écrit  en  grec;  car  il  en 
parle  souveiil  comme  d'un  tiers.  Un  tel , 
dit  il,  C'.t  de  cet  avis,  mais  Sor.inus  est 
d'un  avis  contraire  :  c'est  ordinairement 
celui  qu'il  suit  par  préf'éreuce  à  tout 
autre  senliment,  et  jamais  il  ne  manque 
de  témoigner  l'estime  qu'il  fait  de  l'au- 
teur qu'il  a  pris  pour  guide.  On  sait 
d'ailleurs  que  Cœlius  doit  être  si  peu 
regardé  comme  un  simple  copiste  des 
ouvrages  d'autrui,  qu'il  cite  lui-même 
plusieurs  écrits  de  sa  façon  ,  et  entre  au- 
tres un  Livre  des  lettres  grecques  , 
adressées  à  un  nommé  Prelexiatus,  d.ms 
lequel  il  combat  l'usage  de  la  bière  ,  mé- 
dicament purgatif  dont  Thémison  s'était 
servi.  En  général ,  il  ne  voulait  ni  pur- 


gaîion,  ni  saignée  dans  la  cure  des  mala- 
dies ;  mais  il  ordonii;iit  fréqurmii.ent 
l'abstinence  de  trois  jours  dans  le  com- 
mencement, la  diète  dans  le  reste  du 
temps ,  ainsi  que  la  gestation  et  ce  qu'on 
appelait  les  grandes  compositions. 

Cailius  Aureliauus  cile  encore  un 
autre  ouvrage  qu'il  avait  dédié  à  un 
certain  Lucrèce  ,  et  qui  contenait  un 
abrégé  de  médecine  par  demandes  et 
par  réponses  ;  des  livres  de  chirurgie,  et 
d'autres  sur  les  fièvres ,  sur  les  causes 
des  maladies,  sur  les  remèdes  ordinaires, 
sur  la  composition  des  médicaments,  sur 
ks  maladies  des  femmes,  et  enfin  sur  la 
conseï  vation  de  la  santé.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  tous  ces  ouvrages  fus- 
sent traduits  du  grec  de  Soranus.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  ne  nous  est  rien  resté 
de  la  façon  de  Caîlius  que  les  traités 
dont  il  t'ait  honneur  à  Snranus  ;  et  ce 
sont  heureusement  les  meilleurs  de  ses 
ouvrages.  Ils  renferment  la  manière  de 
traiter,  selon  les  règles  des  méthodiques, 
toutes  les  maladies  qui  n'exigent  point 
le  secours  de  la  chirurgie.  Un  autre 
avantage  que  l'on  en  retire  ,  c'est  ([u'en 
réfutant  les  sentiments  des  plus  fameux 
auteurs  de  Pantiquilé  ,  Cœliiis  nous  a 
conservé  des  traits  de  leur  pratique  qui 
nous  seraient  entièrement  inconnus,  si 
l'on  excepte  ce  qu'il  dit  d'Ilippocrate  ,  le 
premier  dont  il  a  parlé,  et  dont  il  rapporte 
néanmoins  quelques  passages  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  ses  œuvres ,  telles 
que  nous  les  avons.  Les  auteurs  qu'il 
cite  le  plus  souvent  après  Hippocrale, 
sont  Dioclès  ,  Praxagore  ,  Héraclide  de 
Tarente,  Asclépiade  et  Thémison,  dont 
il  a  examiné  la  pratique  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Il  leur  joint  IIéroi)hile  et 
Erasistratc  ;  mais  il  en  parle  moins  sou- 
vent, par  la  raison  qu'ils  n'ont  traité  que 
d'un  petit  nombre  de  maladies.  11  cile 
aussi  quelquefois  Sérapion  ;  et  s'il  n'en 
fait  mention  que  rarement  ,  c'est  qu'il 
regardait  Héraclide  comme  le  meilleur 
auteur  de  la  secte  empir'que.  Après 
avoir  dit  que  tous  les  ouvrages  de  Cielius 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  il  im- 
porte d'.ijouter  que  ceux  qui  nous  res- 
tent sont  trois  livres  des  maladies  aiguës 
et  cinq  des  maladies  chroniques.  Ils  ont 
paru  sous  ces  i\[vc^  :  Cekritm  i'cl  ncu- 
ia'iiin  passiomiin  Libri  très.  Parinis  , 
1529,  in-folio,  1633  ,  in  8".  Liifdunî, 
16CG,  in-8o.  —  C/ironicnn,  sive,  larda- 
rumpnssionum Libri quiiKjne.  UmUcœ, 
1523  ,  in-folio,  avec  les  opuscules  d'O- 
ribasc. 
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On  les  a  impnmésî  ensemble  à  Venise 
en  1547,  in  folio,  avec  les  Medici  Anti- 
qui;  à  Lyon,  en  16C7,  in-8o,  avec  les 
notes  de  Jacques  D;ilechHmp  ;  à  Londres, 
en  1579,  in-S".  Mais  la  meilleure  édition 
est  celle  intitulée  :  Cœlii  Aureliani  Sic- 
ciensis,  Medici  vetusli,  seclà  methadici, 
de  morbif  acutis  et  chronicii  Lihri 
octo.  Jo.  Conradus  Amman  lecensiiit, 
ernaculavit,  nntiilasque  adjecit.  Accé- 
dant seorsini  Tlieod.  Janff.  ab  Almelo- 
veen  in  Cœliiim  Aurelianum  nolœ  et 
animadversinnes  ,  tam  propriœ,  qiiani 
doctorum  vironim,  ut  et  ejusdem  Le.vi- 
con  Cœliaiium,  Amstelodanii ,  1709  , 
1722,  1755,  in-4°.  Lausannœ  ,  1113  , 
deux  volumes  in-S",  par  les  soins  de 
de  Haller. 

Apr.  J.-C.  330.  —  ANTILLUS  ou 
ANTYLUS,  médecin  qui  est  souvent  cité 
par  Oribase,  par  Aëtius,  par  Paul  d'E- 
gine,  par  Stobbée  ,  par  Aviccnne  et  par 
Rliasis.  Il  est  le  même  qu'Antilis  ou 
Aniiles;  et  la  variété  des  noms  propres 
sous  lesquels  on  le  désigne,  ainsi  que 
tant  d'autres  médecins ,  ne  vient  que  de 
la  négligence  des  traducteurs  ou  des  co- 
pisles.  On  trouve  dans  Aëlius  divers 
fragments  tirés  de^  ouvra.i;es  d'Antylus , 
savoir  :  De  inwlntione  et  arenœ  a^^es- 
tiofie,  ac  cdiis  vaporatoriis  JonientiS. 
Çunmodo  venu  secanda  est,  de  magni- 
iudine,  et  figura  iectionis.  De  rucurhitU' 
larum  usu.  De  purgntiojie.  Quibus  dan- 
duni  sit  vcratrum,  quibus  nnn  chirur- 
gi'i  eversioitis palpebrnruin.  Oribase  dit 
qu'il  a  composé  plusieurs  ouvrage^,  dans 
lesquels  ou  trouve  beaucoup  de  choses 
sur  la  Gymnastique  Paul  lui  donne  le 
titre  de  très-savant  en  chirurgie. 

Jpr.  J.  C.  337.  —  ZENON  de  Chy- 
pre, célèbre  médecin  du  quatrième  siè- 
cle ,  enseigna  à  Sardes,  où  il  eut  Oribase 
pour  disciple.  Il  p  issa  de  là  à  Alexan- 
drie ,  et  il  continua  de  se  faire  de  la  ré- 
putation par  le  grand  nombre  d'auditeurs 
qu'il  eut  dans  sa  nouvelle  école.  —  11  y 
avait  eu  auparavant  d'autres  médecins 
du  même  nom,  comme  Zenon,  sectateur 
d'IIérophile  dans  le  premier  siècle,  qui  a 
écrit  sur  les  médicaments.  Galien  cite 
un  Zenon  de  Lao  iicée  ,  et  un  autre  qui 
était  d'Athènes;  on  croit  que  le  premier 
est  le  même  que  l'JIérophilien.  Galien 
ajoute  que  celui  là  a  coinposé  un  petit 
ouvrage  sur  les  signes  des  maladies,  mais 
qu'il  a  été  réfuté  par  Aiistoxène,  méde- 
cin de  la  secte  d'Hérophile. 
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Apr.  J.-C.  3G0.  —  ORIBASE,  célè- 
bre médecin  du  quatrième  siècle,  naquit 
à  Pergame ,  patrie  de  Galien,  et  non 
point  a  Sardes,  comme  on  Ta  conjecturé, 
de  ce  qu'il  avait  demeuré  dans  celle  ville. 
Il  fut  élevé  avec  Magnus  et  lonicus  à 
l'école  de  Zenon  de  Chypre  ,  qui,  à  ce 
que  l'on  croit,  enseignait  alors  à  Sardes, 
mais  qui  passa  ensuite  à  Altxandrie  ,  où 
il  fut  considéré  comme  un  des  plus  fa- 
meux professeurs.  Eunapius,  qui  enten- 
dait fort  bien  la  méJecine,  et  (|ui  est  ap- 
paremment le  même  à  qui  les  quatre  il  vies 
De  Bupori^tis  sont  adressés  ,  représente 
Oribase  comme  l'homme  le  plus  savant 
de  son  temps,  le  plushabiJe  dans  sa  pro- 
fession et  le  plus  aimable  dans  la  société. 
Il  en  parle  aussi  comme  d'un  personnage 
extrêmement  considéré  ,  et  dunl  le  créait 
eut  assez  d'intluenee  pour  contribuer  à 
l'élévation  de  Julien  sur  le  trône  des  em- 
pereurs. Ce  prince  lui  en  sut  limt  de 
pié,  qu'il  le  nomma  à  la  questure  de 
Constantinople  ;  mais  il  n'agit  point  en 
cela  uniquement  pur  reconiidissance  ,  il 
y  fut  encore  porté  p.irla  grande  confiance 
qu'il  avait  en  lui,  ainsi  qu'il  paraît  d'une 
de  ses  lit  très.  A  près  la  mort  de  J  lien,  ar- 
rivée en  3G3,  la  fortune  d'Oibase changea 
bien  de  face.  Ce  médecin  tomba  en  dis- 
grâce ,  sous  les  empereurs  suivants,  par 
l'envie  de  ses  ennemis.  On  poussa  la  per- 
sécution jusqu'à  le  dépouiller  de  fous  .'^es 
biens  ;  mais  Valenlinien  II  y  mit  le  com- 
ble, en  le  bannissant  de  l'empire  et  le 
liviant  entre  les  mains  des  barbares.  Ori- 
base soutint  ce  revers  avec  beaucoup  de 
grandeur  d'âme  :  son  courage  et  son  sa- 
voir lui  mériti'reni  l'amour  et  le  respect 
des  peuples  chez  qui  il  avait  été  exilé  ; 
il  les  suri)rit  même  tellement  parles  gran- 
des cures  qu'il  fit  au  milieu  d'euv  ,  qu'ils 
l'adorèrent  comme  le  dieu  tulélairc  de 
leur  nation.  La  conduite  des  biirbarcs  fit 
du  bruit  dans  l'empire;  on  ne  put  s'em- 
pêcher de  l'admirer  et  de  reconnaître 
enfui  qu'Oribtse  ne  devait  ce  traitement 
qu'à  11  supériorité  de  son  mérite.  Il  re- 
vint en  grâce  et  fut  rappi  lé  de  son  exil  ; 
Dans  le  temps  qu'Eunapius  écrivait  son 
bisioire  ,  c'est-à-dire,  environ  l'an  400, 
il  jouissait  même  d'une  réputation  et 
d'une  fortune  éclatante.  Cet  écrivain, 
qui  tenait  un  rang  honoraMe  p  irnii  les 
médecins  les  plus  célèbres  du  règne  de 
Yalentinien  ,  de  Valens  et  de  Gr.tien  , 
parle  toujours  avantageusement  d'Ori- 
base.  Sa  profession  lui  donnait  le  moviu 
d'en  apprécier  le  mérite ,  et  son  âge  c*  lui 
de  connaître  le  fond  des  choses  et  d'eii 
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juger  mûrement  ,  puisqu'il  était  alors 
parvenu  à  sa  quarante-neuvième  année. 

La  médecine  n'était  déjà  plus  traitée  , 
du  temps  de  notre  auteur ,  comme  elle 
l'avait  été  anciennement.  On  s'attachait 
moins  alors  aux  signes  et  aux  descriptions 
des  maladies  ,  qu'au  détiiil  des  secours 
de  toute  espèce  qu'on  croyait  propres  à 
les  guérir.  Mais  comment  était -il  possi- 
ble de  bien  appliquer  les  remèdes,  sans 
avoir  une  connaissance  parfaite  des  signes 
et  des  causes  qui  seule  peut  en  réj^ler 
l'administration  ?  Oribase  sentit  toute 
l'inconséquence  d'un  pareil  procédé  ;  et 
pour  remédier  aux  abus  qu'avait  intro- 
duits cette  méthode  d'étudier  la  médecine^ 
il  conçut  le  projet  de  tracer  un  meilleur 
chemin  dans  ses  Collections.  Ce/utd'a- 
prèsl'ordre  de  l'empereur  Julien  qu'il  les 
écrivit  en  grec  ;  elles  sont  en  soixante- 
dix  livres,  selon  Pholius  ,  et  en  soixante- 
douze  ,  au  rapport  de  Suidas.  Il  compila 
cet  ouvrage  non-seulement  de  Galien  , 
mais  encore  de  tous  les  médecins  qui 
avaient  précédé  ce  dernier,  et  il  y  ajouta 
tout  ce  qu'il  avait  appris  par  sa  propre 
expérience.  De  tous  ces  livres,  il  ne  reste 
que  les  quinze  premiers  ,  et  deux  autres 
qui  traitent  de  i'anatomie  ;  ceux-ci  sont 
comptés  le  vingt -quatrième  et  le  vingt- 
cinquième  de  la  collection,  par  le  tra- 
ducteur Rasarius.  Les  derniers  ont  paru 
sous  ces  ^différents  titres:  CoUectancn- 
rum  artis  medicœ  liber,  que  toliiis  hii- 
mani  corporis  scctio  e.xplicatur ,  ex  Ga- 
leni commeiitariis.  Parisiis,  1566,  in-H. 
Jeanne  Bnptista  Rasnrio  interprele.  L'n- 
sileœ ,  155'7,  in-8.  —  Oribasii  niialomia 
ex  libris  Galcni.  Parisiis ,  1556,  m-8  , 
en  grec.  Lugduni  Llatavoruni  ,  1735, 
i«-4  ,  en  grec  ,  avec  la  version  latine  de 
Rasarius  et  les  notes  de  Guillaume  Dun- 
dass  qui  a  procuré  cette  édition.  Ori- 
base fit  un  abrégé  de  sa  grande  collection 
à  l'usage  de  son  fils  EuslLatius.  Il  tsten 
neuf  livres,  et  il  a  paru  sous  ce  titre  : 
Synopsens  ad  Eusthatium  filiuni  Ubii 
novpin,auibus  totn  mediciiia  in  compm- 
diitin  redacta  cnntinc.tur.  Joanne  Uap- 
tista  Rasario  interprète.  Fenetii<;,  i554- 
1571  ,  in-%.  Pariniis,  1555,  i/2-8.  Basi- 
leœ,  i557,  m-8. 

Oribase  écrivit,  outre  cela,  quatre 
livres  sur  les  remèdes  et  un  sur  les 
maladies  qu'il  adressa  à  Eunapius  ,  son 
ami.  Us  sont  intitulés  :  Lup'ti iston-^ 
hoc  e<!t,pnratu  facilium  libri  1res.  Me- 
dicnniinuni  cnnipo^ilorum  et  trochisco- 
runi  confectio.  Medicinœ  compendii  li- 
ber unus.  Curatioiium  a  capile  ad pedes 
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liber  unus.  Ex  interprelalione  anony- 
rni.  Basilcœ  .^  1529,  injolio.  Fenetiis  y 
1558,  m-S. 

Photius  parle  encore  de  deux  autres 
pièces  qui  subsistaient  de  son  temps. 
L'une  consistait  en  quatre  et  Taulre  en 
sept  livres  ,  qui  étaient  purement  ua 
abrégé  des  ouvrages  de  Galien  .,  et  que 
le  rédacteur  avait  dédiés  à  l'empereur  Ju- 
lien. Paul  fait  aussi  mention  de  cet  abré- 
gé ;  mais  il  est  perdu  de  même  que  quel- 
ques autres  traités  dont  parle  Suidas.  It 
n'en  reste  rien  qu'un  petit  nombre  de 
receltes  citées  par  Aëtius. 

Les  commentaires  sur  les  apliorismes 
d'Hippocrafe  ,  mis  au  jour  par  Gonthier 
d'Andernach  ,  comme  étant  d'Oribase, 
sont  supposés.  C'est  au  moins  la  (lensée 
de  Gesner  et  du  baron  de  Haller.  On  les  a 
donnés  sous  ce  titre  :  Commun taria  iii 
aphorismos  Ilippocratis  hactenw;  non 
visa,  Jonnnis  Guintherii  Andetnaci  in' 
dusiria  vclut  e  profundissimis  ienebrîs 
eruta ,  et  nunc  prinium  in  medicinœ  stu- 
dio sar  uni  utiiitateni  édita.  Parisiis  , 
1533,  in-^.  Basilcœ,  1535,  //2-8.  Pata- 
vii,  IC58,  m- 12. 

Passons  maintenant  à  la  notice  des  ou- 
vrages d'Oribase  ,  dont  Photius  et  Suidas 
font  mention. 

J.  Quatre  livres  des  commentaires  sur 
la  médecine  tirés  des  écrits  de  Galien, 
par  ordre  <Je  l'empereur  Julien  l'apostat, 
à  qui  ils  sont  dédiés.  Oribase  en  fait 
mention  lui-même,  dans  la  préface  de 
son  Synopsis  ;  mais  il  y  a  long-temps 
qu'ils  sont  perdus  ;  on  ne  croit  pas  même 
qu'ils  aient  jamais  élé  publiés. 

tl.  Son  Synopsis  compilé  de  Galien 
et  d'autres  médecins  ,  par  ordre  de  Julien 
qui  avait  agréé  le  prt  niier  ouvrage.  Il  ne 
nous  reste  de  celte  compilition  ,  (|ui  était 
selon  Suidas  en  soi\  :nte-douze  livres, 
que  1(  s  quinze  premiers,  le  viugt-qua- 
trième  el  le  vingt-cinquième.  Les  uns  et 
les  autres  ont  été  traduits  eu  latin,  par 
Jean-Baptiste  I\asarius  ,  médecin  deNo- 
varre,  avec  la  préface  d'Oribase  a  l'em- 
pereur Julien  ,  et  c'esi  d'eux  qu'est  com- 
posé le  second  lome  des  Opéra  omnia 
imprimés  à  Hàle  en  1757,  in-8  ,  sous  le 
titre  de  Collecloruni  ad  imperaloreni  Ju- 
lianum  Cœsarem  Auqusium  libri  xvii  , 
qui  ex  magna  septuagi/ita  libiorum  vo- 
lumine  ad  nostram  œtateni  soli  perve- 
nerunt. 

III.  Le  Synopsis  des  soixante-douze 
livres  précédents,  écrit  après  ta  mort  de 
Julien  ,  adressé  à  Eusthalius  et  divisé  en 
neuf  livres.  Cet  ouvragée,  qui  existe  ea 
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entier,  a  été  traduit  par  Rasarius  ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit. 

IV.  Euporista,  ou  remèdes  faciles  à 
préparer  ,  en  quatre  livres.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à  Eunapius,  ou  ,  comme  on  lit 
dans  quelques  manuscrits,  à  Ençenius. 
Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  Plio- 
tius  ;  on  lit  cependant  Eunapius  dans  les 
manuscrils  dont  les  traducteurs  latins  se 
sont  servis.  Ces  quatre  livres  ont  clé  mis 
en  latin  par  un  anonyme  ,  ainsi  qu'on  l'a 
remarqué  ci-devant  ;  et  Jean  Sichard  les 
a  publiés,  avec  Cîelius  Aurelianus  sur 
les  maladies  chroniques,  à  Bàle  eu  1529, 
in-folio  et  non  pas  in-8°,  comme  on  le  dit 
dans  le  Lindcnius  rcnovatus  de  Merck- 
lein.  Le  même  ouvrage  lut  traduit  dere- 
chef par  Rasarius,  avec  le  reste  des  écrits 
connus  d'Orihase,  et  imprimé  à  Bâie  , 
d557,  in-8o,  en  trois  tomes,  ainsi  que 
dans  les  Medici  principes  de  Henri 
Etienne,  Paris,  15(i7,  in-folio.  Il  y  a 
une  ancienne  traduction  manuscrite  la- 
tine des  ouvrages  d'Oribase  ,  fort  dif- 
férente de  celle  qu'on  a  mise  au  jour, 
tant  parrapport  àl'ordre  des  livres  qu'aux 
matières  qui  y  sont  traitées  ;  et  c'est  celle- 
là  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
René  Moreau,  à  ce  que  dit  Labbe  dans 
sa  Bibliotheca  nova  manuscriptorum  , 
page  2t4.  Il  y  a  encore  un  abrégé  des 
écrits  d'Oribase  fait  par  un  certain  Théo- 
phanes,  à  l'ordre  de  l'empereur  Constan- 
tin Porphyrogenèle  qui  mourut  en  959, 
après  un  règne  de  quarante-huit  ans.  Cet 
ouvracre  est  en  grec ,  se  trouve  en  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne. 

Antoine  Cocchi  a  publié  à  Florence  , 
en  1754,  in-folio,  un  livre  De  fractu- 
rnrum  siqnis  ,  de  la  façon  de  Soranus  , 
avec  deux  livres  d'Orihase,  qui  traitent 
De  fraclis  et  de.  luxntis.  Il  les  a  tirés 
d'un  ancien  m.iuuscril  de  la  biblioihèijue 
de  Florence.  Vidus  Vidius  a  traduit  en 
latin  un  autre  livre  Ve.  mnclunamentis , 
de  même  qu'un  livre  Un  /nc/ueis,  qui  ont 
paru  dans  la  neuvième  édition  de  Galien 
chez  les  Juntes,  et  parmi  les  écrivains 
en  chiruru[ie,  a  Zurich,  1555,  )n-lo!io. 
Ce  sont-là  les  faibles  preuves  que  nous 
avons  de  l'atli  ntion  il'Onbase  à  traiter 
de  la  chiruririe  iïisirumenlale  et  de  celle 
qui  deman  le  l'opération  de  la  juain  ;  en- 
core est-il  douteux  si  cesli^  res  sont  réel- 
lement de  lui.  Freind  ne  semble  pas  le 
croire,  au  moins  quant  aux  deux  der- 
niers. —  Ce  méde<,in  anglai-;  remarque 
que  la  diction  d'Orihase  est  extrêmement 
variée,  et  que  de  la  il  arrive  qu'un  en- 
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droit  de  cet  auteur  jette  souvent  de  la 
lumière  sur  un  autre.  Mais  ce  qui  nous 
est  plus  avantageux  encore,  c'est  qu'il  y  a 
quantité  d'endroits,  tant  dans  la  médecine 
que  dans  l'anatomie  de  Galien,  qui  se- 
raient inintelligibles,  si  l'auteur  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  ne  s'était  donné  la 
peine  de  les  éclaircir.  Oribase  était,  en 
tout  sens,  un  homme  de  génie  et  d'expé- 
rience ;  Freind  ajoute  même  que  si  nous 
nous  donnons  la  peine  de  parcourir  ks 
ouvrages  de  ce  médecin,  ce  qui  n'a  vrai- 
semblablement été  fait  par  aucun  de 
ceux  qui  se  sont  mêlés  d'en  juger,  nous 
y  trouverons  des  règles  de  pratique  très- 
raisonnées  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
On  y  trouve  d'abord  divers  fragments  des 
anciens  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs.  Tels  sont  ceux  tirés  des  écrits 
d'Archigène  ,  d'Hérodote  ,  qui  étaient  en 
réputation  parmi  les  médecins  altaciiés  à 
la  secte  pneumatique  ;  tels  sont  encore 
des  extraits  appartenant  à  Possidonius  et 
à  Antyllus.  Le  premier  de  ces  auteurs 
est  cité  honorablement  par  Galien  ,  et  le 
second  a  composé  plusieurs  livres  ,  dans 
lesquels  il  a  semé  dilTérentes  choses  tou- 
chant l'art  gymnastique,  dont  Oribase  a 
profité.  Celui-ci  ne  s'est  point  borné  à 
de  pareilles  recherches  ;  il  a  parlé  de  plu- 
sieurs médicaments  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  point  décrits.  Il  vante  encore 
l'utilité  des  scarifications  dans  la  cure  des 
maladies,  et  il  dit  en  avoir  tiré  le  plus 
grand  parti  dans  la  suppression  des  rè- 
gles, dans  les  fluxions  sur  les  yeux  ,  dans 
la  céphalalgie,  dans  la  difficulté  de  respi- 
rer, et  même  chez  les  vieillards.  Il  ajoute 
qu'il  employa  ce  remède  avec  .succès  du- 
rant le  règne  d'une  peste  qui  ravageait 
l'Asie  ,  et  qu'en  étant  atteint ,  il  se  lit 
scariher  la  jambe  jusqu'à  perdre  deux  li- 
vres de  sang,  ce  qui  le  rétablit  en  santé, 
ainsi  que  plusieurs  autres  a  qui  il  con- 
seilla la  même  opération.  H  est  à  peine 
fait  mention  de  cette  manière  de  tirer  le 
sang,  avant  Oribase.  Les  scarifications 
dont  il  parle  sont  dilTérentes  de  celles 
que  l'on  pratique  à  l'aide  des  ventou- 
ses; celles-ei  n'ont  été  mises  en  usage  que 
par  les  médecins  arabes  ,  au  lieu  que  no- 
ire auteur  faisait  de  profondes  incisions 
à  U  peau,  sans  autre  préliminaire,  (ialien 
a  dit  qiiehpie  (-liose  de  cette  pratique  ;  il 
seinh'e  même  q'i'd  s  »n  servait  pour 
remplacer  la  saignée  ;  m  lis  apparemment 
que  ces  searifteaMons  n'ét.iient  pius  du 
goût  des  (  outemporains  tl  des  prédéces- 
seurs immédiats  d'Oibase,  puisqu'il  a 
passé  pour  en  avoir  rappelé  le  souvenir. 

6. 
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—  Ce  médecin  est  le  premier  qui  fasse 
piention  d'une  espèce  de  mélancolie  qui 
faisait  que  ceux  qui  en  étaient  aileiiits 
sortaient  pendant  la  nuit  de  Itur  nidison, 
imitaient  les  loups  de  toute  façon ,  et  ro- 
daient autour  des  tombeaux,  jusqu'au 
jour.  Donat  abAltomari  et  Pierre  Forest 
rapportent  des  histoires  de  pareilles  ma- 
ladies. 

La  matière  médicale  fut  aussi  l'objet 
des  recherches  dOribase.  On  a  déjà  dit 
qu'il  avait  donné  la  description  de  plu- 
sieurs médicauieots  nouveaux;  m^is  à 
cela  près,  il  suivit  aveuglément  Galien  , 
dans  cette  partie  de  l'art  de  guérir  comme 
dans  l'analouiie  ,  et  pour  celte  raison  il 
en  a  été  appelé  le  Singe.  On  voit  assez 
qu'il  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  d'éclair- 
cir  les  ouvrages  de  ceux  qui  avaient  traité 
de  la  matière  médicale  ,  et  qu'il  se  per- 
suada, à  notre  désavantage,  que  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  drogues  dont  les 
anciens  s'étaient  servis  passerait  à  nous 
avec  la  même  facilité  qu'elle  élait  parve- 
nue jusqu'à  lui.  C'est  à  cette  raison  qu'on 
doit  généralement  attribuer  les  difl'icullés 
qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  la 
lecture  des  auteurs  qui  ont  parlé  des  plan- 
tes ,  des  médicaments  et  même  de  la  pra- 
tique de  ceux  qui  les  ont  devancés.  — 
Quant  aux  recherches  anatomiques  d'O- 
ribase,  on  ne  trouve  rien  qui  le  distin- 
gue, sinon  la  description  des  glandes  sa- 
iivaires.  C'est  la  seule  découverte  que  les 
historiens  lui  attribuent  et  dont  Galien 
n'a  point  parlé. 

Jpr.  J.-C.  364.-r-YlIVDICIA]NUS, 
médecin  grec,  était  de  la  secte  méthodi- 
que. Il  est  appelé  le  grand  médecin  de 
son  siècle  par  saint  Augustin,  et  il  prend 
lui-même  le  titre  de  comte  des  archia- 
tres  de  l'empereur  Valeiitinien  I^r.  Je 
ne  sais  s'il  occupa  le  môme  office  sous 
Valentinien  II,  qui  fut  proclamé  empe- 
seur  peu  de  jours  après  la  mort  de  son 
père,  en  novembre  375,  à  l'âge  de  qua- 
tre a  cinq  ans;  il  est  au  moins  certain 
qu'il  ne  perdit  rien  de  sa  réputation  sous 
le  règne  de  ce  jeune  prince.  Théodore 
Priscien  étudia  sous  Vindicianus,  et  ne 
manqua  pas  d'adopter  les  principes  de  la 
secte  à  laquelle  sou  maître  était  attaché. 
Si  l'on  en  croit  le  docteur  Freind ,  ces 
deux  médecins  étaient  presque  les  seuls 
qui  tinssent  encore  pour  le  parti  des  mé- 
thodistes ;  car  toutes  les  sectes  avaient 
tellement  perdu  leur  crédit  depuis  la 
mort  de  Galien ,  qu'il  n'en  était  même 
plus  quesUgn  dans  l'école  d'Alexandrie , 
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SI  célèbre  dans  les  siècles  suivants.  Ga- 


lien avait  établi  la  secte  dogmatique  suc 
des  principes  si  évidents,  qu'elle  domina 
sur  les  autrei  et  les  éteignit  peu  à  peu  ; 
quoique,  à  dire  vrai,  le  dogmatisme  ne 
fût  pas  proprement  une  secte  qui  eut  ses 
opinions  particulières  ,  mais  le  recueil 
des  maximes  les  plus  certaines  que  les 
chefs  des  autres  sectes  avaient  proposées 
à  leurs  partisans.  —  On  n'a  rien  de  Vin- 
dicianu*  que  des  fragments  d'un  ouvrage 
qu'il  a  écrit  en  vers  toueh.int  la  méde- 
cine, et  une  lettre  sur  celte  science,  qui 
se  trouve  dans  les  Medici  anliqui,  page 
86  de  l'édition  de  Venise  en  lôi'î,  in- 
folio, 

Apr.  J.-C.   379.  —  THEODORUS 
PRISCIANUS,  disciple  de  VindicLmus, 
vécut   dans   le  quatrième   siècle ,   sous 
l'empire  de  Gratien  et  de  Valentinien  II, 
et  suivit,  comme  son  maitre,  le  parti  des 
médecins  méthodiques.  Astruc,  page  161 
du  quatrième  volume  de  son  Traité  des 
maladies  des  femmes  ,  ne  le  croit  point 
aussi  ancien;  il  pense  qu'on  doit  le  rap- 
porter au  huitième  ou  neuvième  siècle  : 
mais,  suivant  le  docteur  Freind,  le  mé- 
decin du  nom  de  Theodorus  ouTheodo- 
cus  qui  vécut  vers  la  fin  du  septième 
siècle,  était  un  célèbre  professeur,  pro- 
bablement d'Alexandrie,  différent  de  ce- 
lui dont  nous  parlons.  —  Théodore  Pris- 
cien était  à  Constanlinople  lorsqu'il  écri- 
vit ses  ouvrages  en  grec,  à  la  persuasion 
d'Oly  m pius son  col  lègue;  mais  étant  venu 
à  Rome,  il  traduisit  en  latin  les  quatre 
livres  que  nous  avons  de  lui.  Le  premier 
est  intitulé  :  Locjicus  de  curationibus 
omnium   morborum  corporis  liumnni. 
Il  contient  rien  moins  que  des  raison- 
nements philosophiques;   tout  au  con- 
traire, l'auteur  se  déchaîne,  dans  sa  pré- 
face ,  contre  les  médecins  -  philosophes 
ou  raisonneurs.  Si  la  médecine  ,  dit- il , 
élait  exercée  par  des  gens  sans  élude, 
qui  n'eussent  eu  d'autre  maître  que  la 
nature  ,  qui  ne  connussent  point  la  phi- 
losophie, on  .serait  exposé  à  des  maladies 
plus  légères  ,  et  on  userait  de  remèdea 
beaucoup  plus  simples.  Mais,  poursuit- 
il,  on  a  négligé  la  manière  la  ])lus  natu- 
relle de  traiter  la  médecine.  Cet  art  est 
à  la  disposition  de  certaines  gens  ,  qui 
.  font  consister  toute  leur  gloire  à  écrire 
avec  }iolitesse  ,  et  à  contredire ,  avec  es- 
prit ,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
sentiment.  Le  reste  de  cette  pièce  est  un 
tissu  d'imprécations  contre  l'abus  qu'il 
vient  de  censurer,  et  il  se  déclara  ^i  ou- 
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vertement  pour  l'empirisme ,  qu'on  le 
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prendrait  pour  un  des  partisans  de  cette 
secte  ,  si  l'on  ne  savait  combien  il  élait 
attaché  à  la  méthodique.  .AI,iis  on  doit  se 
rappeler  que  les  médecins  méthodi;[ues 
eux-mêmes  sont  allés  beaucoup  plus  loin 
que  les  empiriques  ,  dans  l'entieprise 
qu'ils  ont  faite  d'abréger  et  de  faciliter 
l'étude  de  la  médecine.  Au  resie,  on  ne 
voit  pas  d'oii  vient  à  cet  ouvrage  le  litre 
de  Logicus  qu'on  a  subsliiné  dans  l'édi- 
tion d'Aldus  à  celui  d'Euphoriston  ,  ou 
Des  remèdes  faciles  à  trouver  et  à  prépa- 
rer, qu'il  porte  dans  l'édition  de  Baie 
de  1532  ,  in-4°.  —  Priscien  a  dédié  cet 
ouvrage  à  son  frère  Timothée.  C'est  en- 
core à  lui  qu'il  a  adressé  le  second,  oîi  il 
traite  des  maladies  aiguës  et  chroniques. 
Ce  livre  est  intitulé  Logicus  dans  l'édi- 
tion de  Bàle,  et  ce  titre  paraît  lui  conve- 
nir, parce  qu'il  est  plein  de  raisonne- 
ments. Dans  l'édition  d'Aldus  le  même 
livre  est  intitulé  :  —  Oxynris ,  seu  de 
aculii  et  çhronicis  passioiiibus.  —  Le 
troisième  porte  ce  titre  :  —  (iynœcia, 
seu  de  mulierum  accidcnlibus  et  curis 
eorumdem.  Il  est  dédié  à  une  femme  qui 
a  différents  noms  dans  les  différentes 
éditions.  Elle  est  appelée  Victoria  dans 
celles  d'Aldus  et  de  Strasbourg- ,  et  Sal- 
vina  dans  celle  de  Bùle.  —  Le  quatrième 
est  intitulé  :  —  De  physicascicniiaex- 
perimentorum.  Il  est  adressé  à  un  des 
fils  de  l'auteur  qui  s'appelait  Eusèbe.  Le 
commencement  de  cet  ouvrage  n'a  point 
de  rapport  avec  le  titre.  Il  n'y  est  point 
question  de  physique;  c'est  une  compi- 
lation de  médicaments  ou  de  spécifi  (ues 
empiriques,  dont  quelques-uns  sont  mê- 
me superstitieux.  Priscien  revient  sur  la 
fin  à  la  physique,  dont  il  agile  quelques 
questions,  telles  que  la  nature  de  la  se- 
mence ,  celle  de  quelques  parties  du 
corps  et  quelques-unes  des  fonctions  ani- 
males ;  le  tout  d'une  manière  barbare. — 
Le  style  de  ce  médecin  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Caîlius  Aurelianus; 
ce  qui  a  donné  lieu  de  conjedurer  qu'il 
était  Africain  ainsi  que  ce  dernier.  La 
première  édition  de  ses  ouvrages  s'est 
faite  à  Strasbourg  en  1532,  in-folio;  il  y 
est  nommé  Quinfus  Horatianus  et  il  y 
porte  le  titre  à' Archialer  ■■  mais  cette 
édition  est  pleine  de  fautes ,  comme  l'a 
remarqué  Reinesius  qui  a  expliqué  plu- 
sieurs endroits  de  cet  auteur  dans  ses 
Leçons.  La  seconde  édition  se  fit  la  mê- 
me année  à  Bàle  ,  sous  le  nom  de  Theo- 
dorus  Priscianus,  mais  le  quatrième  livre 
ne  s'y  trouve  pas.  Ea  1644,  on  publia  à 


Strasbourg  une  troisième  édition  in-fo- 
lio. Enfin,  Aldus  et  ses  fils  en  donnèrent 
une  quatrième  en  l  547,  dans  laquelle  ils 
réunirent  les  œuvres  de  Priscien  à  cel- 
les de  tous  les  anciens  médecins  qui  ont 
écrit  en  latin.  Il  ne  porte  point  le  titre 
tï'ArcJiiater  dms  cetie  édition.  Le  livre 
qui  traite  des  maladies  des  femmes  a  été 
inséré  dans  le  Recueil  que  Spacbius  a 
publié  sur  cette  matière. — Les  bibliogra- 
phes citent  un  ouvrage  intitulé  :  Dlœla, 
quibiis  vel  salubriter  ulendum ,  vel  eau- 
tius  absfinendiim  sit.  Il  a  paru  à  Stras- 
bourg en  15i4,  in-folio  ;  à  Hall,  en  Saxe, 
en  1632, in-S",  aveclesnotesdeSchreiner. 
On  l'a  attribué  à  un  ancien  médecin , 
nommé  Théodore  ,  que  Reinesius  croit 
être  le  même  que  Théodore  Priscien. 

Jpr.  J.  -  C.  379.  —  SEXTDS  ,  sur- 
nommé l'EMPIRIQUE,  médecin  que  Lé 
Clerc  compte  entre  ceux  du  trente-hui- 
tième ou  trente-neuvième  siècle,  est  mis 
par  Freind  dans  le  second  de  salut,  sous 
l'empire  d'Antonine-le-Pieux.  Il  étudia, 
dit  Le  Clerc,  sous  Hérodote  de  Tarse, 
et  fut  maître  de  Salurniuus  Cytiienas. 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  la  personne 
de  ce  médecin ,  mais  on  connaît  mieux 
ses  ouvrages  qui  sont  passés  jusqu'à 
nous.  Ils  consistent  en  dix  livres,  oîi  il 
dispute  contre  toutes  les  sciences,  et  en 
trois  autres  qui  contiennent  les  senti- 
ments des  pyrrhoniens.  Celui  intitulé  : 
Se.vti P/aciti ,  ou,  comme  d'autres  veu- 
lent, Plalonici ,  de  medicina  atiima- 
lium ,  besiiarum  ,  pecarum  et  avium 
liber,  parut  à  Nuremberg  en  1538,  in-8"; 
à  Zurich  ,  en  1539  ,  in -4"  ;  à  Bàle  ,  en 
1539,  in-4°,  avec  les  notes  de  Gabriel 
Humelberg.  Quelques  auteurs  Pattri- 
buent  à  Sestus  de  Chéronée,  philosophe 
platonicien,  neveu  de  Plutarque  et  pré- 
cepteur de  Marc-Aurèle  qui  parvint  à 
l'empire,  avec  Lucius  Vérus,  l'an  ICI  de 
salut.  Mais  bien  d'autres  ne  sont  pas  de 
ce  sentiment,  car  ils  donnent  ce  livre  à 
Sextus  l'Empirique.  Ils  prétendent  que 
c'est  Suidas  qui  a  fait  cette  équivoque  , 
et  qui  l'a  poussée  au  point  de  dire  que 
Sextus  de  Chéronée  avait  eu  un  Héro- 
dote pour  précepteur.  On  ne  peut  ce- 
pendant s'y  méprendre  ,  quand  on  fait 
attention  que  cet  Hérodote  était  de  Phi- 
ladelphie; et  que  le  maître  de  Sextus 
l'Empirique  était  de  Tarse.  —  Les  ou* 
vrages  de  ce  dernier  Sextus  ont  paru  en 
grec  et  en  laliu  à  Genève  en  l621,in-fol.; 
la  version  est  de  Gentianus  Harvetus. 
Il  y  a  encore  une  édition  de  Leipsick  , 
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1718  ,  in-folio  ,  de  la  version  de  Henri 
Elienne,  avec  des  notes.  C'est  Jeau-Al- 
hert  Fabricius  qui  en  a  procuré  l'impres- 
sion. On  a  mis  en  franç:(is  :  Les  IiyiJo- 
ty  poses  ou  institutions  pijvrhonienni's  de 
Sextus  l'Empirique  ,  avec  des  noies  :  le 
Catalogue  de  la  bibliotliè  jue  de  feu 
M.  Falconet  cite  une  édition  de  1735  , 
in- 12, 

Apr.  J.-C.  379  e^yuiV.— NEMESIUS, 
pliilosophe  qui  se  fit  chrétien,  vécut  sur 
la  fin  du  quatrième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  cinquième,  et  devint,  dit-on, 
évèque  d'Emèse ,  lieu  de  sa  naissance 
dans  la  Phénicie.  Il  nous  reste  de  lui  un 
Livre  de  la  nature  de  l'homme,  qui  se 
trouve  en  grec  et  en  latin  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères  ,  et  qui  a  été  imprimé 
séparément  sous  ce  titre  :  De  natura  ho- 
niinis  liber.  Lugduni ,  1.^38  ,  in-S",  de 
la  traduction  de  George  Valla.  Ânlvcr- 
piœ,  l.^G5,  1584,  in-8°,  en  grec  ,  avec  la 
version  latine  de  Nicolas  Ellebodius. 
Oxonii ,  1G71  ,  in-8''.  En  anglais,  Lon- 
dres, 1C3G,  in-S",  —  Le  docteur  Freind 
n'est  pas  d'accord  avec  l'éditeur  d'Ox- 
ford sur  les  découvertes  anatomiques  de 
Neraesius.  Cet  éditeur  lui  en  attribue 
deux  bien  importantes  ,  dont  l'une  sur- 
tout tient  le  premier  rang  parmi  toutes 
celles  qui  ont  contribué  aux  progrès  de 
la  médecine.  La  première  concerne  la 
bile.  Celte  humeur,  suivant  notre  philo- 
sophe ,  n'existe  pas  dans  le  corps  pour 
elle  seulement  ;  ses  usages  sont  fort 
étendus,  car  elle  aide  à  la  digestion  des 
aliments  et  elle  facilite  la  déjection  des 
excréments.  D'ailleurs,  en  qualité  et  à 
rimilation  des  facultés  vitales,  elle  com- 
munique au  corps  une  espèce  de  chaleur. 
Telles  sont  les  raisons  par  lesquelles  elle 
semble  faite  par  rapport  à  elle-même  ; 
mais  comme  elle  sert  encore  à  nettoyer 
le  sang,  elle  paraît  aussi  être  faite  par 
rapport  à  ce  fluide.  Voilà,  dit  l'édileur 
d'Oxford,  tout  le  système  moderne  de  la 
bile  assez  clairement  exposé;  système 
que  Sylvius  de  le  Boë  s'est  vanté  d'avoir 
produit.  On  convient  que  les  principes 
du  dernier  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  ISemesius  ;  mais  ne  pourrait- 
on  pas  dire,  d'après  le  baron  de  llaller, 
que  si  celte  théorie  de  la  bile  est  de  quel- 
que utilité  dans  la  médecine,  c'est  moins 
à  JMemesius  qu'il  faut  accorder  l'honneur 
de  l'invention  ,  qu'à  Galien  ,  dont  il  a 
copié  la  Physiologie?  —  Il  est  mainte- 
nant question  d'un  point  beaucoup  plus 
imporlaut.  L'édileui*  d'Oxford  prétend 
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que  le  philosophe  d'Emèse  a  connu  la 
circulation  du  sang,  et  qu'il  est  vraiment 
l'auteur  de  celte  découverte  dont  la  dé- 
monstration a  tant  illustré  le  dernier 
siècle.  C'est  par  le  passage  suivant  qu'il 
s'efforce  de  prouver  son  assertion.  Le 
mouvement  du  pouls,  dilNemesius,  naît 
du  cœur  et  particulièrement  du  ventri- 
cule gauche  de  ce  viscère.  Par  une  suite 
constante  de  l'ordre  et  de  Tharmonie  , 
l'artère  est  dilati-e  et  resserrée  avec  vio- 
lence :  dans  la  dilalalion  ,  elle  attire  des 
veines  voisines  la  partie  la  plus  ténue 
du  sang,  dont  les  exhalaisons  servent  à 
l'enlrelien  des  esprits  vitaux.  Dans  sa 
contraction,  l'artère  répand  dans  tout  le 
corps,  par  des  piissages  secrets,  toutes  les 
exhalaisons  qu'elle  contient;  en  sorte 
que  tout  ce  qui  est  fuligineux  est  chassé 
par  le  cœur  dans  l'expiration,  soit  par  la 
bouche,  soit  par  le  nez.  Ainsi  parle  ISe- 
mesius. Si  c'est  là-dessus  que  l'éditeur 
d'Oxford  lui  attribue  l'imporlanle  décou- 
verte de  la  circulation  ,  Hippocrate  et 
Galien  pourraient  la  revendiquer  à  de 
plus  justes  titres;  car  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  ce  passage,  ainsi  que  de 
l'autre  où  il  s'agit  du  foie,  c'est  que  ÎS'c' 
mesius  n'avait  aucune  idée  de  la  manière 
dont  se  fait  la  circulation. 

Jpr.  J.-C.  379.  —MARCEL,  sur- 
nommé l'EMPlRlQUE,  était  de  Bor- 
deaux. Il  fut  maître  des  ofiices  sous 
Théodose  et  Arcadius,  et  vécut  jusqu'au 
règne  de  Théodose-le-Jeune,  qui  monta 
sur  le  trône  des  empereurs  d'Orient  en 
408.  Il  ne  paraît  pas  que  Marcel  ait  fait 
une  étude  particulière  de  la  médecine; 
mais  il  se  mêlait  de  cette  profession  com- 
me tant  d'autres  sans  la  trop  savoir.  La 
Colleciion  ,  qu'il  compila  d'après  les 
médecins  tant  anciens  que  ses  contem- 
porains, et  surtout  d'après  Scribonius 
Largus  qu'il  a  copié  en  entier  sans  le 
nommer,  est  écrite  d'un  style  barbare. 
Elle  contient  un  grand  nombre  de  recet- 
tes et  de  formules  pour  toutes  les  mala- 
dies du  corps  humain;  mais  on  y  remar- 
que plus  de  superstition  que  de  jugement. 
Ce  compilateur  a  même  adopté  les  remè- 
des les  plus  ridicules,  qu'il  a  rapportés 
sur  des  ouï-dire,  ou  sur  les  effets  que  les 
gens  de  la  campagne  et  le  petit  ])euple 
prétendaient  en  avoir  tirés.  Cette  dipra- 
vation  de  goût  était  le  vice  dominant  de 
son  siècle,  et  la  suite  de  la  décadence  des 
sciences  et  des  beaux-arts  dans  1  Occi- 
dent. Tel  que  soit  l'ouvrage  de  JMarcel , 
il  a  passé  jusqu'à  nous.  Il  fut  imprimé 
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SOUS  ce  titre  :  —  De  medicanienti^  em- 
pi'icis  physicis  et  rationalibus  liber  a 
Jano  Coniario  versus,  Basileœ,  1536, 
ln67,  in-t'ol.,  avec  la  télrabile  d'Aëtius, 
Veneliis  ,  1547.  in-fol.,  avec  les  Medici 
aiitiqui.  Luteliœ,  1565,  in-fol.,  avec  les 
JJcdici  principes  recueillis  par  Henri 
Etienne.  Le  dessein  de  Marcel  ,  en  for- 
mant celle  compilation  qu'il  dOdia  à  ses 
enfjints  ,  fut  de  leur  donner  des  moyens 
de  se  yuérir  par  des  remèdes  simples  et 
faciles.  Il  leur  cons&ille  cependant  de  ne 
point  négliger  les  remèdes  plus  compo- 
sés qu.'ii.d  il  en  est  besoin  ,  de  s'adresser 
paiir  col  1  aux  médecins  les  plus  habiles, 
et  de  ne  rien  faire  sans  leurs  avis.  —  Il 
y  a  lieu  de  s'élonner  que  Marcel  ,  qui 
était  c'.irétien  ,  ait  débité  sérieusement 
des  clioses  vaines  et  ridicules,  des  presli- 
ges  et  des  rêveries  :  témoin  le  conseil 
qu'il  donne  à  ceu\  à  qui  il  est  entré  de 
petites  pailles  dans  les  yeux.  Il  veut 
qu'en  navrant  l'œil  avec  trois  doigts  de 
la  main  gauche  sans  anneau  ,  on  crache 
trois  fois,  en  disant  autant  de  fois ,  rica, 
rien  ,  soro.  3îais  pour  ne  laisser  rien  à 
(tésiier  sur  le  contenu  d'un  ouvra^^e  où 
l'on  trouve  plusieurs  autres  choses  é^a- 
lenienl  ridicules,  il  reste  à  dire  qu'il  est 
orné  d'une  lettre,  en  forme  de  préface, 
que  i\Iarcel  adresse  à  ses  enfants,  à  la 
suile  de  laquelle  on  en  trouve  quelques 
autres  de  différents  médecins.  Il  y  en  a 
deux  d'Ilippocrate,  une  de  Largius  IJesi- 
£rnatian;is,  une  de  l'iine,  deux  de  Celse, 
et  une  assez  curieuse  de  Vintlicien.  Celle 
de  ce  «lernier,  qui  prend  le  litre  ii'Ar- 
c/tinirc'i'itni  coni'-s  ,  est  adressée  à  l'eui- 
pi  reur  \alenlinien. 

Jpr.  J.-C.  iU).  —  PSYCIIRESTUS 
(Jac(iues),  célèbre  médecin  du  cinquième 
siècle,  était  natif  d'Alevandrie  et  origi- 
naire de  Damas.  Il  fil  de  grands  progrès 
en  philosophie  et  en  médecine  sous  He- 
sychiu>  le  père,  que  le  désir  d'apprendre 
avait  fait  voya^.  r  pendant  long- -temps. 
Instruit  jiar  cet  habile  maître,  il  s,'  dis- 
tingua bientôt  dans  sa  profession;  il  s'y 
acquit  même  tant  de  gloire,  qu'il  surpassa 
tous  ses  contemporains  et  qu'il  égala  les 
plus  renommés  d'entre  les  anciens.  II 
passa  p')ur  un  homme  divin  aux  yeuv  de 
la  multitude  ;  jamais  on  ne  vit  de  méde- 
cin qui  s'attirât  plus  de  contiance  par 
le  succès  de  ses  cures  et  qui  la  méritât 
davantiige  par  la  certitude  de  son  pro- 
nostic. Ou  disait  communément  que  l'â- 
me d'Esculape  avait  été  transportée  dans 
son  corps,  Léou  de  Thrace,  qui  parvint 
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au  trône  des  empereurs  d'Orient  en  457, 
le  nomma  son  premier  médecin  et  le 
combla  de  présents;  il  poussa  même  si 
loin  l'estime  qu'il  fit  de  son  mérite,  qu'à 
la  prière  du  peuple,  il  ordonna  de  lui 
élever  une  statue  près  du  bain  de  Zeuxip- 
pe  que  Sévère  avait  bâti.  Les  Athéniens 
honorèrent  aussi  la  mémoire  dePsychrcs- 
tus  par  plusieurs  monuments  publics. 

Ce  médecin  ne  pensait  pas  à  plusieurs 
égards  comme  les  anciens  Grecs.  Il  se 
servait  fréquemment  de  lavemenls  et  de 
suppositoires,  mais  il  n'aimait  pas  la  sai- 
gnée ,  et  il  employait  rarement  le  fer  et 
le  feu  dans  les  maladies  chirurgicales. 

Jpr.  J.-C.  543.  —  AÉTIUS  vint  au 
monde  à  Amide  ,  ville  de  3Iésopotamie  , 
sur  le  Tigre,  Il  étudia  la  médecine  à 
Alexandrie,  oii  il  la  pratiqua  ensuite 
avec  beaucoup  de  succès.  René  Moreau 
se  trompe  quand  il  fait  vivre  ce  médecin 
en  350  ;  mais  il  paraît  assez  qu'il  n'a 
adopté  ce  sentiment,  que  ]ia*rce  qu'il  l'a 
contondu  avec  le  second  Aélius,  ainsi 
qu'a  fait  Albanus  Torinus,  qui  a  mis  les 
ouvratres  de  l'Amidéen  sous  le  nom  de 
celui  d'Antioche.  Ces  ouvrages  prouvent 
évidemment  que  leur  aideur  n'y  a  tra- 
vaillé que  vers  la  fin  du  cinquième  siècle 
ou  le  commencement  du  sixième;  car  il 
y  fait  mention,  non-seulement  deCyrille, 
patriarche  d'Alexandrie,  qui  mourut 
en  444,  mais  encore  de  Pierre,  médecin 
de  l'un  des  Tbéodoric,  roi  des  Golhs  , 
dont  le  premier  du  nom  mourut  en  451, 
et  le  second  régna  depuis  452  jusqu'en 
365.  11  cite  aussi  Jacques  Psyclireslus  , 
]remicr  médecin  de  Léon  de  Thrace, 
empereur  d'Orient,  qui  parvint  au  trône 
en  457  et  mourut  en  474.  Voila  assez  de 
dates  pour  fixer  le  temps  auquel  Aélius 
l'Aïuidéen  a  vécu. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  sou  savoir.  Il 
s'est  appliqué  à  recueillir  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  dans  les  auteurs  qui  l'ont 
précédé;  il  a  même  donné  divers  frag- 
ments de  Tantiquité  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Mais  ce  qui  relève  da- 
vantage son  mérite,  c'est  qu'il  a  parlé 
de  plusietirs  maladies  nouvelles,  qu'il  a 
dit  bien  des  choses  louchant  les  maux 
qui  attaquent  les  yeux,  et  qu'il  s'est  fort 
étendu  sur  les  médicaments  externes.  Il 
a  composé  presque  un  livre  entier  sur 
les  emplâtres.  En  général ,  il  aimait 
beaucoup  les  remèdes  topiques,  et  il  ne 
raisonne  pas  mal  sur  les  vertus  de  plu- 
sieurs. Ou  peut  cependant  lui  reprochée 
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de  s'cire  quelquefois  égaré  dans  ses  rai-  Lesécritsd'Aëtiussontdivisés  en  quatre 

saiineineiils ,   et  d'avoir  entassé  les  for-  tttrabiblcs,  chaque  télrabible  en  quatre 

iimles  les  unes  sur  les  autres.  Dans  le  se-  discours,  et  chaque  discours  en  plusieurs 

cond    livre,   par   exemple,   il   rapporte  chapitres;  mais  cette  division  ne  paraît 

tout  ce  qu'Oribase  a  écrit  sur  les  verlus  pas  avoir  été  faite  ])ar  lui-même.  Celle 

des   médicamenls   simples.    Il  s'attache  qu'on  vient  de  faire  remarquer,  est  l'ou- 

encore  à  donner  les  recettes  de  ces  re-  vrage  de  quelque   copiste  ;  car  la  ma- 

nièdes    spécifiques,     que   l'on    vendait  nière  ,  dont  l'auteur   se   cite  lui-même  , 

comme  des  secreîs  de  la  plus  grande  im-  et  dont  il  est  cité  par  Photius,  est  rela- 

portance.  Mais   il  parait  qu'il  en   a   agi  tive  à  la  suite  numérique  des  livres  qui 

ainsi,   moins  pour  vanter  la  supériorité  étaient  alors  au  nombre  de  seize  ,   c'est- 

do  ces  rciiif  des  ,  que  pour  se  moquer  de  à-dire  que  chaque  discours  faisait  un  li- 

leurs  ailleurs,  et  faiie  voir  l'excèsauquel  vre.   Il  n'y  a  que  les  huit  premiers  qui 

Ja  eréiliililé  des  hommes  était  montée  à  eussent  été  im(>rimés  en  grec,  l'édition 

Celégaid.   IVicosiralc   exigeait    deux  ta-  est  de  Venise  lô3') ,  in-folio,  chez  Aldus 

lenis  pour  prix  de  son  antidote  contre  la  et  Asulanus.  Les  huit  autres  livres  sont 

colique,  à  qui  :1  avait  duniié  le  nom  d'I-  demeurés  en   manuscrit,  et  se  trouvent 

SDtlii'on   oiide  présent  de  Dieu.  Or,  la  danslaBibliothèque  impérialedeVienne. 

moindre  é%alu,iiiiui   du  talent   chez   les  — Les  versions  latines  se  sont  multipliées 

anciens,  est  relie  du  |)elil  ,  que  certains  par  les  éditions  dont  voici  la  notice, 

auteurs  fixent  à   envir(.n  deux  mille  six  Contractœ  ex  veleribus  medicince  te- 

cents  livres,  monnaie  de  France.  irabib  os,  hnc  est,  quaternio ,  sive  libri 

Aétius  avait  la  plus  haute  ojiinion  du  unL'crsalcs  quatuor singiili  quatuor scr- 

cautère,   soit  actuel,   so.t  potentiel  ;  il  Jiiones  complcclctites  :  ut  sint  in  sum- 

comi  tait  mê.iie  si  f,)rt  sur  ses  effets,  qu'il  ma  quatuor  sermnnes  quatcrniones ,  id 

en  multipliait  .siiigulièreuient  le  nombre  esi  serinones  XFl.  Ex  intcrpretatione 

dans  la  cure  de  l'astlune  invétéré,  de  la  Jani  Cornarii,  sine  anno  et  loco,  in-fol. 

phthisie  et  de  l'erapyème.  Il  l'aj^pliquait  — Il  n'y  a  que  les  livres  viii,  compris  xui, 

souvent  sur  les  os,   comme  sur  lester-  qui  soient  de  la   version  de  Cornarius  , 

ntim,  à  la  nuf|uc,    à   !a  clavieule,  aux  (lins  celte  édition;   mais  dans  celle  de 

pariétaux,  etc.,  et  il  désigne  r.irement  les  iJâle  ,  de  1542  ,  ce  médecin  a  traduit  les 

parli(S  cliarnues  ,  (juoique  les  plus  pro-  livres  restants. 

jres  à  celle  opérali;in.  Ce  médecin  a  Basileœ  ex  vcrsioneJoannis-Baptistœ 
t'ait  des  reuiarques  sur  les  cliarmes  et  Moiitani,  1535,  in-fol. —  Les  sept  prè- 
les amulttles,  (|ui  élaiint  tant  tn  vogue  niicrs  livres  et  les  trois  derniers  sont  de 
cIhz  les  Egyptiens  ;  aucun  médecin  la  version  de  IMonti ,  les  autres  sont  trad. 
grec,  alliiche  au  christianisme,  n'en  par  Cornarius.  —  Jîasileœ,  \b\2,in-io\. 
avait  parlé  avant  lui.  ^uant  à  l'îina-  — Feneliis  ,  1543,  in  8°.  —  Basilcœ , 
tomie,  on  peut  dire  qu'il  l'a  entière-  1549,  in-fol.  —  Lugduni,  1549,  in-fol. 
ment  négligée,  car  à  peine  en  trouve-  — Lugduni,  15()0,  quatre  vol.  in-12. 
t-on  quelques  vestiges  dans  ses  ouvra-  — Les  notes  de  Hugues  Soleriis,  qu'on  a 
ge5.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  ajoutées  aux  dernières  éditions,  ne  sont 
c'iiirurgie,  sur  laquelle  il  a  écrit  d'ex-  pas  de  grande  importance. —  Parisiis  ^ 
cellenles  choses.  Comme  il  a  exercé  15C7.  in-fol.,  parmi  les  Medicce  artis 
cet  art  par  lui-même  ,  il  nous  a  laissé  principes. 
des  refl  xions  sur  ebaqiie  opération  ,  si 

l'on   en  excepte  celles  qui  ont  rapport  Apr.   J.-C.    5G0.  —  ALEXANDRE 

aux  luxations  et  aux  fractures.  A   tous  DE 'LRALLES,  savant  médecin  et  pUi- 

c^ards,  Aetius  est   plus  étendu  qu'Ori-  losophe,   fut  ainsi  nommé,  parce  qu'il 

base  ;  et  l^liolius  a  remarqué  qu'il  ne  s'é-  était  natif  de  Tralles,  ville  fameuse  delà 

tait  point  seulement  ailuclié  aux  auteurs  Lydie,  oii  la  pureté  de  la  langue  grecque 

que  celui-ci  avait  copiés  dans  ses  col-  s'éiait  conservée  mieux  que  partout  ail- 

lections  ,    mais  qu'il  avait    encore   pris  leurs.  Les  auteurs  ne  s'accordent   point 

tout  ce  qu'il  avait  rencontré  de  plus  in-  sur  le    temps  auquel  il  a  vécu;  les  uns 

téressant  dans  la   thérapeutique  de  Ga-  disent   dans   le  quatrième   siècle,    vers 
lien  ,   dans   Archigène  ,    dans    Rufus  ,   -l'an  3G0  ;  les  autres  dans  le  cinquième, 

Dioscoiiile ,  Soranus,   Philagrius,  Phi-  en  413,  mais  il  y  a  plus    d'apparence 

lomeniis  ,  Posiilonius,  et  dans   quelques  qu'il   florisiait  dans  le  sixième,  environ 

autres,   dont  les  noms  se  trouvent  avec  l'an  5G0  ,  sous  l'empire  de  Justinien  l^"^, 

éloge  dans  l'histoire  de  la  médecine.  dit  le  Grand.   La   première  preuve  se 
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tire  des  ouvrages  mêmes  d'Alexandre  ; 
il  y  cite  jEtiiis,  qui  n'ii  écrit  que  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle  ,  et  peut-être 
au  conimenceiiieut  du  sixième.  Le  té- 
moignage d'Agalhias,  célèbre  historien 
grec,  qui  commença  décrire  en  6C5, 
est  cependant  plus  décisif.  Cet  auteur 
parle  avantageusement  d'Alexandre  et 
de  ses  quatre  frères  dans  le  passage 
suivant:  «  Anthemius  le  Trailien  a  ad- 
»  mirablement  réussi  à  faire  des  ma- 
»  chines  ,  son  frère  Mélrodore  a  été  un 
))  célèbre  grammairien,  et  Olj  mpius  un 
»  excellent  jurisconsulte.  Diodore  a  en- 
»  seigné  la  médecine  aux  Traliiens  tt 
»  Alexandre  s'est  établi  à  Rome,  où  il  a 
»  vécu  avec  honneur.  » 

Le  père  d'Alexandre  se  nommait 
Etienne,  et  comme  il  était  médecin  lui- 
même,  nous  pouvons  conjecturer  qu'il 
ne  négligea  rien  pour  ruislriiction  de 
son  fils,  dont  il  dirigea  les  éludes  jus- 
qu'à sa  mort.  Les  progrès  qu'Alexandre 
avait  faits,  étaient  déjà  t^ronds;  mais 
pour  ne  point  s'arrêter  d.ms  une  aussi 
belle  carrière  ,  il  alla  eu  faire  de  plus 
grands  sous  un  autre  médecin  ,  dont  le 
fils  portait  le  nom  de  Cosmas.  Ce  fut  à 
la  prière  de  celui-ci  qu'Alexandre  com- 
posa l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui. 
Dès  qu'il  fut  sorli  de  cette  école  ,  il 
voyagea  dans  les  Gaules,  en  Espagne 
et  en  Italie  ;  il  s'arrêta  enfin  à  Rome, 
oii  il  acquit  la  plus  brillante  ré]iulalion. 
Elle  était  telle,  que  non-sculrment  il 
passait  dans  cette  capitale  pmr  un  très- 
habile  homme  dans  sa  profession  ,  mais 
qu'on  venait  le  consulter  des  contrées 
les  plus  éloignées.  A  Rome  et  ailleurs,  il 
n'était  connu  que  sous  le  nom  d'Alexm- 
dre  le  médecin;  titre  qui  dut  d'autant 
plus  le  flatter,  qu'il  le  devait  moins  au 
caprice  du  peuple  ou  au  succès  de  quel- 
ques cures  opérées  par  le  h.isard,  qu'a 
son  savoir  et  à  ses  lumières.  Egalement 
estimable  par  les  qualités  du  coeur,  il 
sut  allier  la  science  avec  la  modestie  ; 
plein  de  bonté  et  de  doiiceur  envers 
ceux  qui  avaient  recours  à  lui ,  il  mérita 
tout  à  la  lois  leur  amitié  et  leur  confian- 
ce. I\Iais  la  réputation  dont  il  a  joui 
ne  s'est  pus  bornée  à  son  siècle  ;  elle  a 
passé  jusqu'au  nôtre.  C'est  rendre  justice 
à  ce  médecin,  que  de  le  regarder  comme 
le  seul  auteur  de  l'àgc  qui  a  précédé  la 
décadence  des  lettres,  qui  se  soit  fait 
un  plan  avant  que  d'écrire,  et  qu'on 
puisse  appeler  un  écriv^àn  original.  Il 
y  a  tant  d'ordre  ,  de  clarté  et  d'exacti- 
tude dans  ses  ouvrages ,  qu'on  peut  le 
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considérer,  avec  Areleus,  comme  le 
meilleur  auteur  en  médecine  qui  ait  paru 
parmi  les  Grecs  depuis  le  temps  d'Hip- 
pocrate.  Il  commence  par  les  maladies 
de  la  tête,  d'oîi  il  descend  à  celles  de 
toutes  les  parties  du  corps,  qu'il  parcourt 
dans  leur  onlre  naturel.  Son  style  est 
simple,  mais  il  rend  Us  choses  avec  autant 
de  force  que  de  grâce.  Son  exactilude  se 
remarque  particuliî rement  dans  ce  qu'il 
a  dit  des  signes  diagnostiques,  surtout 
lorsqu'il  fait  voir  la  différence  entre  deux 
maladies  qui  |)araissent  assc  z  semblables, 
comme  la  pleurésie  et  1  inflammation  du 
fuie,  la  pierre  et  la  colique,  e'c.  Il  en 
dislingue  les  différentes  nuances  avec 
une  sagacité  singulière.  Quant  à  sa  ma- 
nière de  traiter  les  maladies  ,  elle  est 
ordinairement  raisonnée  et  salutaire. 
Point  d'opiniâtreté  dans  ses  sentiments; 
il  embra  sait  volontiers  ceux  des  autres  , 
quand  ils  lui  piiraissaienl  mieux  fondés 
que  les  siens.  3Iais  aussi  point  d'atta- 
chement servile  aux  opinions  d'autrui  ; 
car  tout  grand  partisan  qu'il  ait  été  des 
médecins  qui  l'ont  précédé,  il  n'a  pas 
balancé  de  dire  nettement  sa  pensée  et 
de  contredire  la  leur.  Il  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  Galien  ,  dont  li  doc- 
trine lui  par;ât  trop  embrouillée;  ce- 
pendant ,  s'il  s'éloigne  si  souvent  de  lui , 
c'est  moins  par  envie  de  le  critiquer,  que 
par  amour  pour  la  vérité. 

Alexandre  est  fort  exact  dans  ce  qu'il 
dit  sur  les  verius  des  médicaments,  sur 
le  temps  et  la  manière  d'en  faire  usage. 
Aucun  médecin  avant  lui  n-a  aussi  bien 
p;irlé  des  purgatif-:.  Il  est  le  premier  qui 
ait  fait  reinar(iu('r  le  danger  de  ceux  qui 
sont  trop  violenls  ,  et  qui  ait  fait  voir 
que  dans  la  cure  des  maladies  chroni- 
ques, il  faut  toujours  préférer  les  éva- 
cuations modérées  et  répétées,  à  celles 
qui  se  font  avec  précipilation  et  abon- 
dance. Il  n'est  cependant  point  sans  dé- 
fauts, quand  il  traite  de  la  matière  médi- 
cale. Poiipharmique  à  l'excès,  il  a  grossi 
ses  ouvrages  d'une  iiifiniléde  recettes;  il 
s'est  même  trop  attaché  à  vanter  ses  antido- 
tes et  ses  (grandes  compositions,  qui  ont  été 
si  long-temps  du  goût  des  médecins.  En 
général,  il  est  fort  étendu  et  fort  crédule 
sur  la  matière  des  médicaments;  il  pousse 
même  la  crcdulitéjus(ju'à  la  superstition, 
surtout  à  l'égard  des  amuleties  et  des  en- 
cliantemen's ,  auvquels  il  ji.iraît  attri- 
buer beaucoup  de  vertus.  Il  a  fait  men- 
tion de  (|uelques  recettes  de  celte  nature 
contre  la  fièvre,  la  pierre,  la  goutte  et  la 
gravelle.  On  l'accuse  encore  de  s'être 
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attaché  à  la  mas'ie,  et  d'avoir  tiré  bien 
des  choses  des  écrits  d'Osthanès,  un  des 
plus  fameux  magiciens  de  la  Perse.  Mais 
si  on  lui  passe  ses  écarts,  qui  étaient 
fondés  sur  les  erreurs  courantes  de  son 
siècle,  on  doit  convenir  que  sa  uiélliode 
est  toujours  conforme  aux  circonstances 
des  maladies,  et  que  toutes  les  fois  qu'il 
entreprend  de  raisonner  sur  la  pratique, 
il  le  fait  d'une  manière  admir.ible.  — 
C'est  à  ce  raisonnement  qu'on  doit  une 
découverte  bien  importante  d.insla  cure 
des  maladies  chroniques.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  us^ige  du  fer  en  sub- 
stance et  qui  l'ait  donné  intérieurement. 
Aucun  auteur  avant  lui  n'a  f.iit  mention 
de  ce  métal,  sinon  en  parlant  de  l'eau  ou 
du  vin  dans  lesquels  on  l'éteignait  après 
l'avoir  rougi  au  feu,  ou  de  l'applicalioa 
extérieure  qu'on  en  faisait  pour  la  cure 
des  ulcères.  11  est  vrai  que  l'hisloire  de 
Melam|ie  il'Argos  ,  qu'on  dit  avoir  con- 
seillé à  Iphiclus  l'usage  de  la  rouille  de 
fer,  est  de  plus  ancienne  date;  miiis Da- 
niel Le  Clerc  jette  des  doutes  assez  vrai- 
semblables sur  sa  réalité.  Au  reste,  si  ce 
fait  est  vrai,  il  ne  paraît  pas  avoir  influé 
sur  la  pratique  des  médecins  qui  sont 
antérieurs  à  Alexandre.  C'est  encore  a 
lui  qu'on  doit  l'idée  de  pratiquer  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire  ;  il  la  fit  pour  sup- 
pléer à  celle  des  ranines  qu'il  n'avait  pu 
exécuter.  —  Il  paraît  que  ce  médecin 
n'a  écrit  que  dans  un  àg:e  avancé  et  lors- 
qu'il avait  beaucoup  d'expérience;  sur 
quoi  on  remarque,  avec  élonnement , 
qu'il  n'a  traité  d'aucune  maladie  du  sexe, 
lui  qui  avait  été  dans  le  cas  de  faire 
beaucoup  d'observations  à  cet  égard.  Il 
n'a  aussi  rien  écrit  sur  la  chirurgie  qui 
soit  passé  jusqu'à  nous  ;  on  })rélend  ce- 
pendant qu'il  a  composé  quelques  livres 
sur  les  maladies  des  yeux  et  sur  les  frac- 
tures, mais  ces  ouvrages  sont  perdus. 
Ceux  qui  nous  restent  de  cet  auteur  ont 
été  dirtérentes  fois  imprimés. 

En  grec,  Paris,  154S,  in-folio,  chez 
Etienne,  avec  les  correclions  de  Jacques 
Goupil.  —  Une  vieille  et  barbare  tra- 
duction, que  Fabricius  dit  avoir  été  faite 
sur  quelque  version  arabe.  Elle  est  in- 
titulée ;  Alexandri  latros  practicn  cum 
expositinne  glossœ  inteiiinearis  Jacobi 
de  partibus  et  Simonis  Januemis.  Lug- 
duiiiy  1504,  in-4i.  Pnpiœ  ,  1612,  in-S». 
Trt;<r/m,  1520  ,  in-8".  f^eiieliis  ,  i 022  , 
in-folio.  —  Albanus  Torinus  remit  les 
ouvrages  d'Alexandre  en  meilleur  latin, 
mais  il  ne  travailla  pas  sur  le  grec;  il 
ne  fit  que  reloucUer  la  vieille  traduction, 
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dont  on  vient  de  donner  le  titre.  Celui 
de  l'édition  donnée  par  Albanus  porte  : 
—  De  singularum  corporis  parlium  ab 
hominis  coronide  adusque  imiim  calca- 
tieuin  viliis  ,  œgriludimbus  et  injuriis, 
libri  quijKjue.  Basileœ ,  1533  ,  in-folio. 
Ce  traducteur  ne  s'est  point  borné  à 
mettre  les  ouvrages  d'Alexandre  en  meil- 
leur ordre,  il  a  encore  écrit  un  commen- 
taire sur  tous  les  livres  de  ce  médecin  , 
qui  a  parut  à  Bàle,  en  1541,  in  folio. — 
Jean  Gonthier  d'Andernac  a  fait  mieux 
qu'Albanus;  il  a  trav.iillé  sur  legrec,  et  sa 
version  latine  a  été  différentes  fois  impri- 
mée. ^/•ge«/or«/;,  I  549,  in-8».  Lugduiti, 
15G0,  in-12.  Ib.  1575,  in-l2  cum  Joanins 
Molinœi  annolationibus.  Ibidem,  157G, 
in-lG.  Pnrislis  ,  15G7,  in  folio ,  avec  les 
JMedicce  ariis  principe!,  —  Il  y  a  un 
petit  traité  sur  les  vers,  que  !\Iercuriali 
attribue  à  Alexandre  et  que  ct^lui  -  ci  a 
dédié  a  son  ami  Théodore.  Il  fut  public 
sous  ce  titre  :  —  Epislola  de  tumbricis 
ex  antiquo  codice  Falicanœ  bibliothecœ. 
Feneliis  ,  1570,  in -S».  Francofurti , 
1584,  in-8".  L'auteur  y  distingue  trois 
sortes  de  vers.  On  ne  trouve  point  celte 
pièce  dans  les  éditions  des  ouvrages 
d'Alexandre;  c'est  dans  celles  des  écrits 
de  Mercuriali  qu'il  faut  la  chercher.  — 
Samuel  Colin  a  mis  en  français  le  Traité 
de  la  goutte  d'Alexandre  Trallien,  et  l'a 
fait  imprimer  à  Poitiers,  en  1556  ,  avec 
les  œuvres  de  Guainer.  Edouard  Mil- 
ward  a  donné  en  anglais  un  abrégé  des 
ouvrages  du  même  Alexandre;  Londres, 
1734,  in-8».  11  y  suit  l'auteur  dans  l'or- 
dre des  chapitres  ,  et  s'atlaciie  à  faire 
voir  ce  qu'il  a  dit  de  nouveau  ou  de  re- 
marquable. Cet  abrévialeur  avait  jiromis 
une  belle  édition  de  tout  Trallien,  mais 
elle  n'a  point  paru. 

Âpr.  J.-C.  GIO.^PROTOSPATA- 
RIUS     ou     PROTO -SPATMAHILS 

(Théophile),  analomi>le  grec,  que  Fabri- 
cius met  sous  l'empire  d  Iléraclius  au 
commencement  du  septième  siècle,  vé- 
cut plus  tard  selon  Freind;  le  baron  de 
Haller  le  renvoie  même  au  douzième 
siècle.  11  était  certainement  chrétien. 
D'anciens  manuscrits  insinuent  qu'il 
était  moine;  mais  la  suite  de  cet  arti- 
cle fera  voir  que  c'est  mal  à  propos  qu'on 
l'a  fait  passer  pour  tel.  —  Théophle  a 
■composé  cinq  livres  de  la  slruclure  du 
cor[)s  humain,  dans  lesiiutls  il  a  fait  en- 
trer un  excellent  abrégé  de  l'ouvrage  de 
GalÎL-n  sur  l'usage  des  parties.  On  trouve 
dans  ces  livres  bien  des  choses  qui  ne  se 
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rencontrent  point  dans  les  écrits  des 
médecins  antérieurs  k  noire  auteur.  Sui- 
vant lui ,  la  première  paire  des  nerfs, 
qui  des  ventricules  antérieurs  du  cer- 
ve;iu  va  s'épanouir  sur  la  membrane 
piluitaire,  est  l'organe  immédiat  de  l'o- 
dorat. Il  dit  encore  qu'il  y  a  deux  mus- 
cles employés  à  fermer  la  paupière;  les 
modernes  les  ont  réduits  à  un  seul  qu'ils 
ap|)ellent  orbiculiiire.  Le  nuHcle  lele- 
vcur  de  la  paupière  ne  lui  était  pas  in- 
connu,  non  plus  que  la  substance  de  la 
Lngue,  qu'il  dit  nuisculeuse.  Il  parle 
d'un  ligament  très -fort  et  très-serré  (|ui 
unit  les  vertèbres  et  qui  est  commun  à 
toutes  leurs  articulations.  11  est  probable 
qu'il  n'ignorait  pas  que  la  substance  des 
testicules  est  vasculaire  ;  car  il  fait  men- 
tion d'un  nombre  prodigieux  de  vais- 
seaux aussi  déliés  que  îles  cbeveux,  (ju'il 
dit  être  dispersés  dans  le  tissu  glandu- 
leux de  ces  parties.  —  Les  livres  de 
Théopbile  ont  été  publiés,  en  Grec,  à 
Paris,  1556  ,  in-8'^  ,  et  on  les  trouve  en 
grec  et  en  latin,  à  la  fin  du  douzième  vol. 
de  la  bibliothèque  grecque  «le  Fabricius. 
Il  y  aurait  une  édition  de  Paris  plus  an- 
cienne que  celle  de  1555  ,  s'il  était  vrai 
qu'on  en  eût  publié  une  autre  ,  en  grec, 
dans  celte  ville,  l'an  1540,  ainsi  que 
Douglas  l'a  dit;  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  s'est  trompé  :  car  Yan  der  Linden 
et  Fabricius  nous  apprennent  que  l'édi- 
tion de  Paris  de  1540  n'est  qu'une  tra- 
duction latine  de  Junius-PauUis  Crassus 
de  Padoue.  Yan  der  Linden  l'annonce 
sous  ce  titre  :  In  Galeni  de  usu  parliuni 
/ibros  epilome,  quant  de  corpoiis  liu- 
mani fabrica  inscripsil.  Cette  traduc- 
tion ,  qui  est  imprimée  in-lG,  avait  déjà 
paru  à  Yenise,  en  153G,  in-S";  à  Bàle  , 
en  1539,  in-i";  et  dejtuis  elle  fut  publiée 
dans  la  dernière  ville  en  1581  ,  iu-4°, 
avec  les  ouvrages  de  quelques  anciens 
médecins  grecs. 

Théophile  a  aussi  donné  des  commen- 
taires sur  les  aphorismes  d'Hippocrale, 
et  un  traité  des  urines  et  des  excréments 
en  dix-sept  chapitres.  On  y  leconnail  fa- 
cdement  un  homme  instruit,  plein  de  la 
lecture  d'Iiippocrate  ,  et  surtout  des 
aphorismes  de  ce  grand  maître  qu'il  cite 
souvent  et  fort  à  propos.  Dans  le  traité 
des  urines  ,  il  paraît  ne  répéter  que  ce 
qu'ont  dit  avant  lui  Galien  et  d  autres 
médecins  anciens.  François  31orel  donna 
nue  édition  grecque  et  latine  de  ce  Trai- 
té, qu'il  publia  en  IGOS,  in-fol.,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi 
de  France.  On  avait  déjà  imprimé  cet  ou- 
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vrage  à  Yenise  en  i483,  1493  et  1523;  à 
Bàle  en  1553  ,  avec  un  commentaire 
d'Albanus  Torinus,  à  Paris  en  15G7,  in- 
folio ,  avec  le  Traité  du  pouls  de  Phila- 
rète.  Il  y  a  encore  des  éditions  de  Leyde 
grecques  etl.itines  de  1703,  ainsi  que  de 
1731,  in- 8°,  avec  les  notes  de  Théophile 
Guidot,  médecin  deBath  en  Angleterre. 
Feu  M.  Chomel ,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  à  qui  je 
dois  beaucoup  d'éclaircissements  sur  les 
matières  contenues  dans  ce  Dictionnaire, 
parle  ainsi  de  Théophile  dans  son  Essai 
sur  illitloire  de  la  médecine  en  France. 
«  Il  est  plus  intéressant  de  connaître 
»  Théophile  ,  surnommé  Proto  -  Spatha- 
■»  rius,  c'est-à-dire  chef  des  porte-lances 
))  ou  hallebardiers,  préfet  du  prétoire  ou 
»  capitaine  des  gardes  de  l'empereur. 
))  Cet  auteur  a  écrit  en  grec  fort  correc- 
»  tement.  Il  parlait  d'après  Ilippocrale  , 
»  Galien  ,  et  un  autre  médecin  qu'il  ap- 
»  pelait  îMagnus,  et  pour  lequel  il  paraît 
))  qu'il  avait  beauc.iup  d'estime.  Il  est 
»  prouvé  par  son  Tiaitc  de  In  structure 
))  du  corps  humain,  qu'il  était  chrétien, 
î)  puisque  avant  de  parler  de  la  struc- 
))  liire  du  poumon  ,  il  invoque  Jésus- 
»  Christ,  seul  vrai  Dieu,  par  qui  tout  est 
»  fait  et  sans  lequel  rien  n'est  fait.  Dans 
»  le  livre  iv,  chapitre  xvi,  eu  parlant  de 
))  l'œil,  lumière  du  corps  :  Ainsi,  dit-il, 
M  q'ie  parle  dans  Its  Saints-Evangiles ^ 
^y  Jésw; -Christ  notre  vrai  Dieu.  »  La 
qualité  de  capitaine  des  gardes  contredit 
ouvertement  le  sentiment  de  ceux  qui 
deTliéopliilefont  un  moine.  Riais  ne  pour- 
rait-on pas  objecter  qu'elle  ne  s'accorde 
guère  avec  l'application  qu'il  a  donnée 
à  l'élude  des  médecins,  dont  il  a  profité 
pour  la  composition  de  ses  ouvrages  ? 
II  y  a  trop  d'exemples  d'auteurs  en  mé- 
decine qui  ne  furent  jamais  médecins, 
qui  font  tomber  celte  objection,  pour 
qu'on  ne  l'apprécie  pas  à  ce  qu'elle  vaut. 
D'ailleurs,  comme  l'érudition  et  le  goiit 
de  l'élude  sont  de  tous  les  états ,  rien 
n'implique  qu'un  homme  de  guerre  ait 
employé  le  loisir  de  la  paix  à  écrire  sur 
une  science  qui  intéresse  toutes  les  con- 
ditions. 

Apr.  J.-C.  622.  —  AARON  ou 
AllRON ,  médecin  natif  d'Alexandrie, 
vécut  vers  l'an  22  du  septième  siècle, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Héraclius. 
Les  auteurs  grecs  ne  lui  furent  point  in- 
connus; il  en  tira  parti  lorsqu'il  se  mit 
à  écrire  un  ouvrage  de  médecine  qu'il 
divisa  en  trente  traités  ,  sous  le  nom  de 
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Pandectœ.  Cet  ouvrage,  qui  est  en  lan- 
g'ie  syriaque,  n'a  point  fait  à  Aaron  tout 
riiontieur  qu'il  aurait  pu  se  procurer  en 
imitant  ses  originaux.  II  ne  s'étetid  point 
assez  sur  les  matières  importantes  dontles 
médecins  grecs  ont  si  bien  parlé  ;  Ilaly 
Abhas  lui  reproche  même  d'avoir  dit  si  peu 
de  chose  sur  la  chirurgie  et  sur  la  conser- 
vation de  la  santé  par  le  régime  ,  qu'on 
est  en  droit  de  l'accuser  de  négligence  à 
cet  égud.  —  La  plupart  des  traites  de 
médecine  qui  ont  paru  en  syriaque  , 
avnnt  celui  d'A.iron  ,  ont  pareillement 
été  tirés  des  ouvrages  des  auteurs  grecs; 
on  rem.irque  même  que  ce  ne  fut  qu'au 
moyen  des  livres  écrits  en  langue  syria- 
que que  la  doctrine  de  ces  auleurs  passa 
chez  les  Arabes.  Ceux  -  ci  auraient  sans 
doute  fait  plus  de  progrès  dans  leur  art , 
s'ils  n'eussent  consulté  que  les  maîtres  de 
l'ancienne  école  ;  mais  comme  il  est  tout 
ajtparent  que  la  plupart  de  leurs  écrivains 
ignoraient  la  langue  grecque  ,  ils  eurent 
recours  aux  traductions  syriaques  pour 
faire  connaître  les  ouvrages  des  Grecs  à 
leur  nation.  Tel  fut  le  sort  des  Pandectes 
d'Aaron,  que  Maserjawaih  mit  en  arabe 
vers  l'an  GS3.  —  Aaron  est  communé- 
ment regardé  comme  le  plus  ancien  au- 
teur qui  ait  écrit  de  la  petite -vérole. 
Celle  maladie,  qui  a  été  inconnue  aux 
médecinsgrecs,  prit  naissance  en  Egypte, 
Je  pays  du  monde  le  plus  propre  à  pro- 
duire des  malidies  cutanées  et  conta- 
gieuses, l'.lle  s'y  fixa  aussi  long -temps 
que  fes  habitants  ne  la  portèrent  point 
aux  ((rangers;  mais  comme  elle  ne  s'y 
manifesta  jamais  d'une  manière  plus  sen- 
sible et  plus  frappante  que  sous  le  règne 
d'Omar  I",  qui  se  rendit  maître  de  toute 
l'Egypte  haute  et  basse  en  G40,  cela  a 
donné  lieu  aux  éciivains  dn  dite  qu'elle 
parut  alors  dans  ce  pays  pour  la  première 
fois.  Ce  fut  en  Egypte  que  les  Arabes 
prirent  la  petite  -  vérole  ;  ils  en  étudiè- 
rent le  caractère  et  la  marche  avec  d'au- 
tant plus  de  soin,  qu'ils  n'avaient  point 
tardé  à  s'apercevoir  combien  celte  ma- 
ladie est  contagieuse.  En  effet ,  elle  les 
suivit  dans  leurs  conquêtes.  Les  Sarra- 
sins, vainqueurs  de  l'Egypte,  traînèrent 
partout  la  petite- vérole  après  eux,  et 
couinie,  en  moins  de  trente  ans,  ils  s'em- 
parèrent de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de 
la  Perse,  de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie,  ils 
y  portèrent  ce  fléau  avec  la  terreur  de 
leurs  armes.  Au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  cette  maladie  désolait  déjà 
les  provinces  maritimes  de  l'Afriijue  oii 
les  Arabes  avaient  poussé  leurs  conquè- 
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tes;  peu  de  temps  après  elle  passa  avec 
ce  peuple  guerrier  en  Espagne,  et  de  là 
elle  se  répandit  par  toute  l'Europe  dont 
les  habitants  la  portèrent  au  JNouveau- 
fllonde. 

L'ancienneté  de  la  petite  -  vérole  a 
donné  matière  à  la  dispute.  Plusieurs 
médecins  se  sont  obstinés  à  voir  des  tra- 
ces de  cette  maladie  dans  les  œuvres 
d'Hippocrale  ;  d'autres  ont  prétendu 
qu'on  en  trouve  au  moins  dans  les  écrits 
des  anciens  Grecs  et  Romains.  Fracas- 
tor,  Zacutus  de  Lisbonne,  Pjerre  Forest 
ont  soutenu  ce  dernier  sentiment.  Jean- 
Godefroid  Halin  ,  médecin  de  Breslau  , 
qui  se  déclara  partisan  de  ces  opinions, 
publia  ,  en  1733  ,  un  volume  in-'i",  sous 
ce  litre  :  Vcuiolmuni  antlquitales  nunc 
prhnum  e  Grœcis  crutœ.  W  y  soutient 
que  le  charbon  ,  connu  des  Grecs  sous 
le  nom  d'anthrax  {cnrbo  ,  carbunculus 
des  Latins),  n'estautre  choseque  la  petite- 
vérole.  Ou  remarque  de  l'érudition  dans 
cet  ouvrage,  mais  point  assez  de  solidité 
dans  les  preuves.  C'est  ainsi  que  le  doc- 
teur Paul-  Gottlieb  Werlhof  en  jugea, 
lorsqu'il  fit  imprimer,  en  1735,  à  Hano- 
vre, une  dissertation  intitulée  :  Disqui- 
sitio  mcdica  et  philolngica  de  variolis 
et  nntliracibus.  Il  y  prouve  clairement 
que  les  passages  tirés  d'Hippocrale  et  de 
quelques  autres  médecins  grecs  ,  tou- 
chant le  charbon,  ne  ]ieuvent  s'entendre 
d'un  bouton  de  petite- vérole ,  qui  est 
une  affection  bien  différente.  Mais  pen- 
dant que  les  raisons  de  Werlhof  parais- 
saient sans  réplique  aux  personnes  im- 
partiales, Hahn  revint  sur  la  scène  et 
soutint  son  opinion  avec  plus  de  chaleur 
que  jamais,  dans  un  écrit  publié  à  Bres- 
lau, en  173G,  sous  le  titre  de  Cnrbo  pcs- 
tilens  a  carbiinculis  seu  variolis  vete- 
riiin  dislincttis.  Cette  réplique  n'a  ap- 
porté aucun  changement  à  la  façon  de 
penser  la  plus  générale.  On  a  continue 
de  croire,  avec  Martin  Lister  et  Richard 
Mead  ,  que  si  l'école  grecque  avait  eu 
quelque  connaissance  de  la  petite-vérole, 
elle  n'aurait  pas  manqué  de  nous  en  trans- 
mettre clairement  la  description.  Les 
histoires  des  maladies,  qu'on  trouve  dans 
les  écrits  des  anciens  maîtres  de  l'art, 
ne  sont  point  équivoques  ;  elles  sont  dé- 
taillées avec  tant  de  précision,  que  nous 
admirons  encore  aujourd'hui  l'exaclilude 
.avec  laquelle  ils  ont  rendu  tout  ce  qui 
peut  les  caractériser.  Le  grand  talent  de 
ces  médecins  était  de  peindre  d'après 
nature  ce  qu'ils  observaient  de  plus  re- 
marquable dans  le  cours  des  maladies. 
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Jpr.  J.-C.  mi.  —  PAEL  D'EGINE  , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  natif  de 
cette  île,  aujourd'hui  Engia  dans  la  Grèce, 
fut  un  des  plus  célèbres  médecins  de  son 
temps  ;  il  est  môme  encore  respecté  des 
modernes,  qui  ont  beaucoup  puisé  dans 
ses  ouvrages.  Il  vécut  ,  selon  René  Mo- 
reau  ,  environ  lan  380,  ou,  comme  d'au- 
tres veulent,  en  420,  sous  l'empire  d'Ho- 
norius  et  de  Théodose-le-Jeune  ;  mais 
Freind  ne  le  place  que  dans  le  septième 
siècle  ,  et  se  range  du  sentiment  d'Her- 
belol  qui  met  Paul  sous  le  règne  d'Hera- 
clius  et  dans  le  temps  des  conquêtes  d'O- 
mar, second  caiife  des  musulmans, mort 
l'an  25  de  l'Hégyre,  ou  045  du  salut.  On 
dit  que  ce  médecin  parcourut  toute  la 
Grèce  ,  qu'il  voyagea  même  en  d'autres 
pays,  pour  y  faire  des  observations  sur 
son  art.  Comme  il  avait  étudié  à  Alexan- 
drie avant  la  prise  de  cette  ville  par  Am- 
rou ,  il  y  copia  une  partie  des  ouvrages 
d'Alexandre  Trallien  qui  fut  son  auteur 
favori ,  et  dont  il  emprunta  jusqu'aux  ex- 
pressions. Au  retour  de  ses  voyages,  il 
fit  un  abrét;é  des  œuvres  de  Galien  ,  et 
composa  quelques  autres  traités  qui  lui 
appartiennent.  A  la  tête  d'uu  de  ces  trai- 
tés, on  trouve  deux  vers  grecs  ,  dont  ou 
a  donné  cette  traduction  latine  : 

Pauli  laboiem  nosce  ,  qui  pluilmas 
Teiras  obivi ,  ^giiia  iiatus  patiia. 

Les  éditions  les  plus  connues  des  ou- 
vrages de  Paul  sont  les  suivantes  :  Salii- 
bria  de  sanitate  luendaprœcepta,  Guil- 
lelmo  Copo  Basilicnsi  interprète.  Argen- 
iorati,  1511,  ii)-8°.  JSoribcrgœ  ,  1525, 
in-8".  Argenlorati ,  1538,  in-4'%  avec 
les  explications  de  Sébastien  Austrius. 
—  De  re  medica  libri  septem.  En  grec. 
Venettis ,  1528,  in-folio.  Bnsileœ,  1538, 
in-folio,  avec  la  prélace  de  Jérôme  Ge- 
musaeus  qui  fit  quelques  corrections  au 
texte  de  cette  édition  et  mit  au  bas  plu- 
sieurs notes.  En  latin,  Basibœ  ,  1532, 
in-folio ,  ex  versione  Albani  Torini.  Le 
sixième  livre  manque  à  cette  édition.  Pa- 
risiif,  1532  ,  in  folio  ,  ex  Joannis  Giin- 
tlierii  Andernaci  versione  ,  adjectis 
ejusdem  annotât ionibus  in  singutos  li- 
bros.  Basileœ  ,  1534,  in-4'',  ex  versione 
Albani  Torini.  On  ajoint  le  sixième  livre 
à  cette  édition.  Colonies,  1534,  in-folio, 
éx  versione  Joannis  Guntherii.  Colo- 
niœ ,  1 546,  in-folio,  ex  ejusdem  versione 
à  Remherto  Dndonœo  recognita.  basi- 
leœ, 1546,  in-8o,  ex  vr.r^io/te  Torini. 
Lugduni  1  551,  in-8'*,  ex  versione  Gun- 
therii ,  additis  nolis  Jacobi   Goupytii. 
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Basileœ,  1555,  in-S»,  ex  versiojie  Tori- 
ni. Basileœ  1556,  in-folio,  ex  intcrpre^ 
tatione  Jani  Cornarii ,  adjunctis  casti- 
gationibus.  Lugduni,  1563,  in-S",  cum 
notis  Goupylii  ^  ex  versione  Guntherii. 
Parisiis.,  1567,  in-folio  ,  ex  interpreta- 
iione  Cornarii,  cum  artis  medicœ  prin- 
cipibus.  Lugduni,  1589,  in-S»,  cum  no- 
tis Goupylii  et  scholis  Dalechanipii.  Il 
y  a  des  bibliographes  qui  font  mention 
d'une  édition  grecque  de  Bàle,  en  1551, 
in-folio,  et  de  deux  latines  de  la  même 
ville,  en  1528  et  1539,  in-S^.  Ils  citent 
encore  une  édition  latine  de  Strasbourg, 
de  1542  ,  in-folio  ,  et  deux  de  Venise,  de 
1542  et  de  1553,  in-S»,  avec  les  notes 
de  Jacques  Goupil  et  lesscholies  de  Jean- 
Baptiste  Camolius.  De  crisi  et  diebus  cri- 
ticis ,  eorumque  signis.  Basileœ,  1529, 
in- 8°,  avec  le  livre  De  uriiàs  de  la  façon 
d'Actuarius.  —  Pliarniaca  simpUcia  ex 
libro  vil  Pauli  jE^ineti,  Othone  Bruns- 
felsio  interprète.  Argentorati ,  1531  , 
in-80, 

Paul  fut  en  grande  considération  parmi 
les  médecins  arabes  qui  l'appelèrent  Bu- 
los  al  jEgianilhi.  Ils  ne  s'en  tinrent  point 
au  jugement  d'aulrui  sur  ses  ouvrages  ; 
ils  voulurent  en  décider  par  eux-mê- 
mes ,  et  ce  fut  lionani  ,  fils  d'Is.iac,  qui 
les  traduisit  en  leur  langue.  Comme  sa 
version  comitrend  neuf  livres,  on  ne  sait 
si  l'exemplaire  grec ,  sur  lequel  il  a  tra- 
vaillé ,  contenait  deux  livres  de  plus  que 
nous  n'avons  .  ou  s'il  n'y  avait  de  dili'é- 
rence  que  dans  la  division  de  l'ouvrage. 
Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  Fabri- 
cius  ,  qui  prétend  que  les  neuf  livres 
d'Honani  ne  contenaient  que  les  sept 
que  nous  possédons  ,  mais  que  ce  méde- 
cin arabe  divisa  le  sixième  et  le  septième 
qui  sont  assez  longs,  chacun  en  deux  por- 
tions ,  c'est  ce  qui  a  donné  les  deux  livres 
surnuméraires. 

Les  descriptions  de  maladies  que  Paul 
d'Egine  nous  a  laissées  sont  courtes  et 
succinctes ,  mais  exactes  et  entières.  Son 
mérite  principal  est  d'avoir  bien  connu 
les  maux  particuliers  aux  femmes ,  et  no- 
tamment d'avoir  écrit  en  détail  sur  les 
accouchements  et  la  conduite  des  accou- 
chées ;  à  travers  tout  ce  qu'il  a  écrit 
de  bon  à  cet  égard  ,  on  est  fâché  de  trou- 
ver les  erreurs  qu'il  a  débitées  sur  la  né- 
cessité de  ramener  la  tête  du  tcefus  à  l'o- 
rifice de  la  matrice,  quand  l'.enfant  ne 
présente  ni  cette  partie  ,  ni  les  pieds.  Ce 
médecin  avait  tant  à  cœur  la  pratique  des 
accouchements ,  qu'il  se  fit  un  devoir 
d'en  instruire  les  femmes  qui  voulaient 
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s'y  appliquer  ;  et  ce  fut  pour  cette  raison 
que  les  Arabes  le  surnommèrent  Alkava- 
beli,  Obsfetricius  ,  l'accoucheur. 

Quant   aux  opérations  de  chirurgie  , 
Paul  est  de  tous  les  anciens  celui  qui  en  a 
le  mieux  écrit,   étant  même  à  certains 
égards  préférable  à  Celse.  Fabrice  d'A- 
quapendente  en  avait  une  si  haute  opi- 
nion,  qu'il  prend  partout  pour  texte  la 
doctrine  de  Celse  et  de  Paul.  Il  est  éton- 
nant que  ce  dernier  n'ait  point  été  traité 
aussi  favorablement  p.ir  tout  le  monde, 
et  qu'il  soit  un  de  ces  écrivains  infortu- 
nés à  qui  l'on  n'ait  point  rendu  justice. 
Si  l'on  en  croit  le  docteur  Freind,  il  n'a 
point  été  estimé  ce  qu'il  valait,  et  on  l'a 
méprisé  long-temps  sans  l'avoir  lu  ,  et 
parce  qu'on  ne  le  lisait  pas.  Cependant , 
si  l'on  examine  attentivement  le  travail 
de  cet  auteur,    on  ne   trouve   point   ce 
qu'on  imngine  généralement,  que  ce  ne 
soit  qu'un  copiste  ;  on  s'aperçoit,  au  con- 
traire ,    qu'il  avait  mûrement  discuté   la 
pratique  des  anciens  et  qu'il  était  fondé 
en  raisons  dans  ce  qu'il  a  admis  ou  rejelé. 
Il  n'est  même  pas  toujours  de  l'avis  de 
Galien,   et  dans  plus  d'une  occasion  ,  il 
a  le  courage   de    réfuter   les  sentiments 
d'Hippocrate.  C'est  dans  son  sixième  li- 
vre, qu'il  traite  des  opérations  chirurgi- 
cales, et  comme  il  le  fait  en  maître  ex- 
périmenté, et,  pour  ainsi  dire,  ex  prn- 
ybs-yo ,  Freind  regarde  ce  livre   pour  le 
meilleur  corps  de  chirurgie  que  l'on  eût 
avant  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts.  Paul  y  fait  mention  de  plusieurs 
opérations  et  de  plusieurs  pratiques  qui 
paraissent  avoir  été  ignorées  de  ses  pré- 
décesseurs.   Il    décrit,    avec   beaucoup 
d'exactitude,  les  différentes  espèces  de 
hernies,  et  il  expose  avec  précision  la  ma- 
nière de  faire  l'incision,  dans  le  cas  oii 
l'intestin  ne  peut  être  replace  sans  y  avoir 
recours.  Il  n'est  pas  moins  exact  au  sujet 
de   l'ouverture  des  artères  derrièie  les 
oreilles,  par  une  incision  transvors  df  ,  et 
en  parlant  de  l'application  du  cautère.  De 
tous  les  écrivains  dont  les  ouvrages  sont 
parvenus jitsiiu'à  nous,  il  est  un  des  |  rc- 
niiersqui  aient  décrd  la  broacliotomie  et 
conseil  é  l'extirpation  du  cancer  a  li  ma- 
melle. Au  reste  ,  sa  chirurgie  a  été  si  bien 
acc'ieillie  en  France,  dans  le  seizième  siè- 
cle ,  quelle  a  été   traduite  en  la   fing-ie 
du  pays  ,   par  Pi«  rre  Tolet ,  m>  ilecin  de 
Lyon,  et  imprimée  en  cette  ville  ,  l'an 
1639. 

Jpr.  J.-C.  6S0.  —  MASARDSCHA- 
WAIH,  médecin  syrien,  juif  de  religion, 


se  rendit  célèbre  vers  l'an  du  salut  683  , 
par  la  version  arabe  qu'il  donna  des  Pan- 
decles  d'Aaron  d'Alexandrie  ,  ouvrage 
écrit  en  syriaque,  divisé  en  trente  livres 
et  principalement  tiré  des  auteurs  grecs. 
Rlasardschawaih  est  le  premier  qui  ait 
trailuit  en  arabe  les  livres  des  médecins 
grecs;  mais  ni  lui  ni  les  autres  interprè- 
tes qui  l'ont  suivi  de  près  ne  se  sont 
servis  du  texte  p:rec,  pour  leurs  traduc- 
tions; car  ils  ont  toujours  travaillé  d'a- 
près les  versions  syriaques  ,  qui  sont  les 
plus  anciennes  qu'on  ait  faites  des  écrits 
des  Grecs. 

Apr.  J.-C.  702.  —  GEBER,  commu- 
nément appelé  l'Arabe  ,  était  Grec  de 
nation  ,  suivant  Léon  l'Africain  ,  qui 
ajoute  qu'il  abandoinia  le  christianisme 
pour  se  faire  mahométan.  D'autres  disent 
que  Geher  nacfuit  à  Séville  en  Espagne  , 
mais  qu'il  était  originaire  d'Arabie  ;  on 
le  fait  même  d'une  naissance  distinguée 
et  petit-fils  du  faux  prophète  Mahomet, 
par  sa  mère.  L'abbé  Trilhèrae  veut  que 
Geher  fût  un  roi  des  Indes;  mais  c'est 
\\x\c  fable  inventée  par  les  souffleurs  qui, 
dès  l'origine  delà  ehimie,  ont  été  en 
possession  de  les  entasser  les  unes  sur  les 
autres.  Celte  fable  est  apparemment  fon- 
dée sur  la  signification  du  mot  Geber, 
qui  veut  dire  un  grand  homme  et  un  roi. 
Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  divisés 
sur  le  temps  aiHjuel  Geber  a  vécu  ,  que 
sur  sa  patrie.  Il  llorissait  dans  le  neu- 
vième siècle,  selon  Blancanus  ;  selon  d'au- 
tres, dans  le  huitième  et  même  dans  le 
septième.  Celle  dernière  opinion  est  la 
plus  suivie. 

On  dit  que  Geber  excella  dans  la 
chimie  ,  et  qu'il  fut  un  des  premiers  ré- 
formateurs de  cette  science.  Paraceisc  , 
à  qui  il  coulait  tant  de  louer  quelqu'un, 
l'a  appelé  le  maître  des  maîtres  en  cet 
art.  Geber  fut  aussi  bon  astronome;  il 
corrigea  plusieurs  erreurs  dans  V Alma- 
gestc  de  Ptolomée,  et  il  donna  une  ex- 
position de  son  système,  que  Petreius  fit 
im;>ri.iier  en  '.S:i3  Quel'|ues-nns  lui  ont 
encore  altrilt'  é  l'invention  de  l'.ilgèbie. 
Canlan  l'a  mis  au  nombre  des  douze  plus 
suMils  génies  du  monde  ;  c'est  beaucoup 
dire  Le  calaloiiue  des  ouvrages  de  Ge- 
ber ,  tt  1  (|n'>'n  le  Ironve  dans  la  biblio- 
thèque deGi'siier,  donne  au  moins  une 
grande  id(  e  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Hoerhaave  parle  i1e  ces  ouvrages 
avec  beaucoup  d'eslime,  dans  ses  Insti- 
tutes  de  chimie  ;  il  dit  même  qu'il  y  a 
admiré  plusieurs  expériences  tres-assu- 
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rées,  que  l'on  donne  aujourd'hui  pour 
nouvelles.  En  effet,  ils  contiennent  plu- 
sieurs choses  utiles  et  curieuses  sur  la 
nature,  la  purification,  la  fusion  et  la 
malléabilité  des  métaux  ,  avec  des  histoi- 
res excellentes  des  sels  et  des  eaux  fortes. 
L'exactitude  de  ses  opérations  est  lout-à- 
fait  surprenante  ,  si  l'on  en  excepte  celles 
qui  ont  rapport  à  la  pierre  philosophale. 
Les  alchimistes  ont  prétendu  que  Geber 
est  le  premier  qui  ait  travaillé  à  la  re- 
cherche d'un  remède  universel.  Ils  se 
sont  fondes  sur  certaines  expressions  que 
l'on  trouve  dans  ses  ouvrages,  et  sur  elles 
ils  ont  décidé  qu'il  en  avait  eu  connais- 
sance. Telles  sont  ses  paroles  :  «  L'or 
ainsi  préparé  guérit  la  lèpre  et  toutes  sor- 
tes de  maladies.  »  Mais  il  faut  observer 
que  ,  dans  son  langage  ,  les  métaux  les 
plus  bas  sont  les  lépreux ,  et  l'or  est  au 
nombre  de  ceux  qui  ?,e  portent  bien.  Lors 
donc  qu'il  dit  :  «  Je  voudrais  guérir  six 
lépreux,  »  il  n'entend  point  autre  chose  , 
sinon  qu'il  voudrait  les  convertir  en  or 
capable  de  soutenir  l'épreuve  de  l'anti- 
moine. D'ailleurs,  comme  il  n'a  jamais 
clé  médecin  ,  il  est  bien  apparent  qu'il 
avait  plus  en  vue  les  opérations  de  ses 
fourneaux  que  celles  de  la  nature ,  dans 
la  cure  des  maladies ,  et  qu'ainsi  il  n'a 
point  voulu  parler  d'un  remède  uni- 
versel. 

Golius  ,  professeur  des  langues  orien- 
tales en  l'université  de  Leyde ,  a  fait  pré- 
sent des  ouvrages  de  Geber  à  la  biblio- 
thèque de  celte  académie.  Ils  sont  manu- 
scrits ,  mais  ce  savant  professeur  les  a 
traduits  en  latin  et  fait  imprimer  à  Leyde 
in-fnlio  ,  et  ensuite  in-4",sous  le  titre 
de  Lapis  philosophorum.  Le  célèbre 
Boerhaave  en  donne  celte  notice  :  De  al- 
chymia  vcl  cJiymin  ,  aut  de  invcstiga- 
tione  perfvctionis  melalloruni.  —  De 
sutnma  per/ectionis  metnlloi  um.  —  J)c 
clnrilate  nlchjmiœ.  —  De  lapide  philo- 
sophico.  —  De  testamcnto. —  De  cpi- 
taptiio.  —  De  invenienda  arte  auri  et 
arzenti.  —  Le  docteur  Shaw  y  .•>joule  : 
Gebri  super  orlem  nlchjntiœ  libri  sex; 
et  ce  dernier  ouvrage  était  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Boile,  à  qui  Elle 
Ashmole  en  av;iil  fait  p'ésent. 

M.mget,  auteur  de  l.i  Bibliothèque  des 
écrivains  en  médecine,  donne  les  titres 
suivan's  aux  ouvrages  de  Geber  :  Summa 
perfeclionis  magisierii  in  sua  natura. 
Rnmœ  ,  in-8°.  Fenetiis ,  1542  ,  in-S". 
(iedani,  1682,  in  -  S''.  Celte  dernière 
éditiun  a  été  corrigée  sur  un  manuscrit 
du  Valicau  ,  et  l'on  y  a  joint  les  figures 


MÉDICALE.  95 

des  vaisseaux  et  des  fourneaux.  —  De  în- 

i'estigatione  perfeclionis.  Basileœ,  1561, 
in-iolio,  avec  quelques  traités  d'alchimie 
recueillis  par  Gratnrole.  —  Liber  jorna- 
cum.  Basileœ,  1572,  in- 8"  ,  dans  le  re- 
cueil de  Gratarole.  —  De  alchymia , 
traditio  summœ  perfeclionis  in  duos  li- 
bros  divisa.  Liber  inuestigationis  ryiagis- 
terii.  Argentorati,  1598,  in-8o.  Le  ca- 
talogue de  Falconet  cite  une  édition  de 
la  même  ville,  de  1588.  —  Cliymia, 
sive  traditio  sumniœ  perfeclionis  et  in- 
vesligatio  mngisterii.  Lugduni  Batavo- 
rum,  1GG8,  in-1'2.  Gaspar  Hornius  a 
corrigé  l'ouvrage  dans  cette  édition,  qu'il 
a  augmentée  d'une  pièce  sous  le  titre  de 
Medulla  alchymiœ  Gcbricœ. — Ennrra- 
tio  methodica  triuni  Gebri  medicina- 
runi  ,  in  quibus  continttur  lapidis  phi- 
losophici  ver  a  confrclio.  Amstelndami, 
1678,  in-S".  —  Les  ouvrages  de  Geber 
ont  été  publiés  en  anglais  à  Leyde ,  en 
1668,  in-8«.  La  traduction  est  du  Ri- 
chard Russel. 

Jpr.  J.  -C.ll^.—  BACHTISHUA 
(George),  médecin  indien,  était  chrétien 
de  religion.  Il  se  distingua  dans  le  hui- 
tième siècle  ,  par  sa  grande  application  à 
l'élude  el  par  la  connaissance  qu'il  avait 
des  langues  persane  et  arabe.  Sa  de- 
meure ordinaire  était  à  Nisabur,  capitale 
de  la  province  de  Chorosan,  Cette  ville 
a  été  bâtie,  %ers  l'an  270,  par  Sapor  I*""^, 
roi  de  Perse  ,  en  l'honneur  de  la  reine  , 
son  épouse,  qui,  selon  quelques  auteurs, 
était  tiiie  de  l'empereur  Aurélien;  on 
ajoute  que  cet  empereur  envoya  à  Ni- 
sabur qlielques  médecins  grecs  en  con- 
sidération de  sa  fille ,  el  que  par  leur 
moyen  la  science  qu'ils  professaient  se 
rép.indil  p;ir  tout  l'Orient.  —  Alman- 
sor  II,  calife  de  Bagdad  (ville  qu'il 
bâtit  sur  le  Tigre  l'an  763  de  J.-C),  fit  ve- 
nir Bachtishua  à  sa  cour,  pour  lui  deman- 
der des  conseils  sur  la  maladie  qui  met- 
tait ses  jours  en  danger.  Ce  médecin  fut 
reçu  avec  touH'acciitil  que  les  malades  ne 
manquent  jamais  de  faire  à  ceux  de  qui 
ils  attendent  la  giiérisoii  ;  m.iis  lopiniou 
qu'on  avait  conçue  de  lui  fut  si  avanta- 
geusement contirmée  par  le  succès  de  la 
cure  ,  que  le  calife  lui  accorda  tome  son 
estime.  Ce  prince  le  retint  a  B;igdail  pour 
travailler  a  la  traduction  de  quelques  li- 
vres de  médecine  ;  et  comme  Bachtishua 
remplit  encore  cette  commission  à  son 
gré,  il  renchérit  sur  les  honneurs  dont 
il  l'avait  comblé,  il  le  récompensa  même 
par  un  présent  de  dix  mille  pièces  d'or, 
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avant  de  lui  donner  la  permission  de 
retourner  dans  son  pays. 

La  médecine  était  héréditaire  dans  la 
famille  de  Bachtishua  ,  ainsi  qu'elle  l'a- 
vait été  autrefois  dans  celle  d  liii>pocrate 
et  de  quelijucs  autres  personnaijcs  illus- 
tres. On  transmettait  alors  à  ses  des- 
cendants les  connaissances  particulières 
qu'on  avait  acquises;  c'était  un  dépôt 
qui  passait  de  père  en  fils,  et  qui  rece- 
vait de  nouveaux  accroissemenls  d'une 
génération  à  une  autre.  La  postérité  du 
niédecm  dont  nous  parlons  a  joui  de  cet 
avantage;  l'ait  de  guérir  s'est  perfec- 
tionné entre  les  niams  de  ses  enfants,  et 
ses  de^cendanls  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
nération furent  tous  d'excellents  méde- 
cins. Gabriel  ,  son  fils,  quoique  jeune 
encore,  se  distingua  à  la  cour  du  calife 
Aaron  Raschid  ,  successeur  d'Almansor. 
11  y  fut  appelé  au  sujet  de  l'apoplexie  qui 
menaçait  d'enlever  ce  prince  à  sa  fa- 
mille ,  et  il  proposa  la  saignée  comme  le 
remède  le  plus  convenable  au  caractère 
de  la  maladie.  Maliomed  Alomin  ,  l'aîné 
des  fils  du  calife  ,  s'y  opposa  p;ir  des 
raisons  qui  ne  tenaient  qu'au  préjugé; 
Bachtisiiua  les  combattit  par  les  siennes, 
et  leur  solidité  fit  tant  d  impression  sur 
un  autre  fils  du  malade,  nommé  Alma- 
mon  ,  que  la  saignée  fut  enfin  décidée. 
Ce  remède  réussit,  et  détourna  avec  tant 
de  promptitude  le  danger  qui  faisait 
craindre  pour  les  jours  du  calife  ,  que 
ce  généreux  convalescent  nomma  son  li- 
bérateur premier  médecin  de  sa  jier- 
sonne  ,  avec  un  appointcmeut  annuel  de 
cent  mille  drachmes,  qui  revient  a  peu 
près  à  la  somme  de  quarante  mille  de 
nos  livres. 

Ceux  qui  voudront  être  plus  insiruils 
de  la  vie  de  Gabriel  Bachtishua  pour- 
ront avoir  recours  à  ce  qu'en  a  dit  le 
docteur  Freind,  à  la  suite  de  son  histoire 
de  la  mcdecinc.  La  traduction  latine 
qu'il  en  donne  est  parfaitement  litté- 
rale ;  il  l'a  faite  d'après  le  manuscrit 
arabe  d'Abi  Osbaia,  dont  Richard  Wead 
était  possesseur. 

Jp.  J.-C.  820.  — SÉRAPION  (Jean), 
médecin  arabe  que  René  iMoreau  pliicc 
vers  l'an  742  ,  et  Wolfgang  Justus  vers 
lOCC,  est  mis  k  la  fin  du  neuvième 
siècle  par  Freind  qui  assure  qu'il  a  vécu- 
entre  Mésué  et  Rlia>ès.  Il  est ,  de  tous 
les  Arabes  ,  celui  qui  s'est  le  plus  oc- 
cupé de  la  connaissance  des  plantes  et 
des  drogues.  On  voit ,  à  la  tête  de  ses 
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écrits,  les  noms  de  soixante-dix-neuf 
auteurs  presque  tous  de  son  pays,  des 
lumières  desquels  il  a  profité;  mais  le 
corps  de  l'ouvrage  est  en  bonne  partie 
tiré  de  Dioscoride  et  de  Galien  ,  qu'il  a 
mis  tt'lkment  à  contribution,  que  son 
recueil  est  chargé  d'un  tas  énorme  de 
médicaments.  Il  a  paru  sous  ce  titre  : 
Fractica^  dicta  breviarium.  Liber  de 
siniplici  Mcdicina,  dictus  circa  inslnns. 
Fcneliis,  1479,  1407,  1503,  in-folio,  de 
la  virrsion  de  Gérard  de  Carmone.  — 
Ibidem,  1630,  lù50,  in-folio,  par  André 
Alpagus,  qui  Ta  mis  en  latin.  —  Litg- 
duni,  1525,  in-4<',avec  le  Trésor  des 
pauvres  de  Plalearius.  — Jrgentincu , 
1531  ,  in-folio,  avec  les  opuscules  d'A- 
verrhoës,  de  Rhazès  et  de  quelques  au- 
tres médecins,  par  les  soins  d'Olhon 
Brunfels. 

On  attribue  à  Sérapion  un  traité  De 
mcdicamentis  tam  siniplicibus  quant 
conipositis  ,  qiue  anlidota  vocantur. 
Il  ne  paraît  pus  différer  de  celui  que 
Nicolas  IMutonus  a  mis  en  latin  ,  sous  ce 
titre  :  Uc  siinplicium  medicamenlorum 
hisloriiv,  libvi  siptem,  Veneliis,  1552, 
in-folio.  Mais  Freind  ne  croit  pas  que 
Sérapion  en  soit  l'auteur;  car  il  regarde 
cet  ouvrage  comme  la  production  d'un 
médecin  plus  jeune  qtie  l'écrivain  arabe. 
On  ne  peut  finir  cet  article  sans  faire 
remarquer  que  Sérapion  ne  traite  de  la 
cure  des  maladies  qu'autant  que  le  ré- 
gime et  les  médicaments  y  contribuent, 
et  qu'il  n'a  rien  écrit  touchmt  les  opé- 
ralions  chirurgicales:  il  parle  cependant 
de  la  litliotoiitie,  et  même  de  la  né|)liro- 
tomie,  mais  c'est  uni(iuement  pour  faire 
observer  les  inconvénients  qui  en  résul- 
tent. On  est  surpris  de  voir  que  ce  mé- 
decin ait  copié  Ab  sandre  de  Tralles 
dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage; 
cela  fait  j)reuve  du  soin  qu'il  prenait  de 
s'instruire  par  la  lecture  des  bons  au- 
teurs, car  on  sait  que  ce  dernier  était 
peu  connu  parmi  les  Arabes. 

Apr.  J.-C.  835.  —  THABET-BEN- 
COKRAH,  BEN-IlAROUi\,  AL-SABI- 
AL-HARRAjNI  ,  médecin,  mathémati- 
cien et  philosoplie  ,  que  les  Européens 
appellent  Tliabet  ,  naquit  à  H^rran  , 
ville  de  Mésopotamie,  en  221  de  l'hégire, 
d'i  l'ire  cliréticiini'  835,  et  il  mourut  en 
2;18  dis  Mabométans,  de  salut  900.  Le 
calife  Alotaded  lit  tanld'esiime  de  ce  mé- 
ilecin  ,  qu'il  le  mit  au  nombre  de  ses  as- 
trologues, et  qu'il  se  plu!  à  s'entretenir 
familièrement  avec  lui.Thabct  a  traduit 
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les  Eléments  d'Euclide  en  sa  langue  ma- 
ternelle. 
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THABET  -  BEN  -  SENAN  ,  BEN  - 
THABET,  pelit-fils  du  précédent ,  ne 
céda  rien  à  son  grand-pèie  du  côté  des 
sciences.  Il  fut  médecin  de  l'hôpital  de 
la  ville  de  Bagdad  et  il  écrivit  une 
histoire  de  son  temps,  qui  s'étend  depuis 
environ  ran290del'hég^ire,  de  salut  902, 
jusqu'en  360  de  l'ère  mahométane  ,  de 
J.  -  G.  970.  —  Il  mourut  pendant  le 
cours  de  cette  dernière  année. 

Jprès  J.-C.   880.  —  ALCHINDUS 
(Jacques) ,  médecin  arabe ,   qui ,  selon 
quelques  auteurs,  floriss.iit  vers  l'an  1145; 
d'autres  le  placent  avant  Avicenne,  qui 
mourut  en  103G  ,   parce  que  celui-ci  a 
cité  dans  ses  ouvrages  des  pilules  et  des 
trorhisques,  dont  Alchindus  passe  pour 
être  inventeur.  On  connaît  le  goût  de  ce 
médecin  par  rapport  à  la  matière  mé<li- 
cale ,  et  toutes  les  subtilités  avec  les- 
quelles il  a  traité  de  la  composition  des 
médicaments.    Avenzoar     a    condamné 
ses  principes ,  mais   sans  faire   mention 
de  l'auteur.   Rien   n'est  plus  juste  que 
cette  censure  ;  elle  tombe  sur  un  système 
par  lequel  Alchindus  prétendait  expli- 
quer et  même  déterminer  les  vertus  des 
remèdes,  conformément  aux  règles  de 
larithmétique   et  de  la   musique.    C'est 
sur  les  quatre  degrés  des  facultés  prin- 
cipales qu'il  arrange  la  composition  des 
médicaments;  il  veut  que  leur  action  soit 
tellement  combinée  qu'elle  ait  un  rap- 
port exact ,  surtout  en  fait  de  purgatifs, 
avec  la  quantité  des  humeurs  dans  toute 
maladie  quelconque.   Cardan  ,  qui  a  té- 
moigné la  plus  grande  estime  pour  les 
ouvrages  de  ce  médecin  ,  a  placé  leur 
auteur  parmi  les  douze  esprits  subtils  du 
monde  ;  il  paraît  même  que  le  public  a 
jugé    avantageusement    de   ses    écrits  , 
puisqu'on  en  a  multiplié  les  éditions  , 
spécialement   du  traité   oîi  il  établit   sa 
nouvelle  doctrine  sur  la  combinaison  des 
médicaments.   Il  est  intitulé  : 

De  Medicinnruni  compo' itariim  gra- 
dibus  investigandis  libe'lus.  Aigento- 
rati ,  1531,  in  -  folio,  avec  les  OEuvres 
de  Mesué.  —  Feneliis,  15GI,  1603,  iu- 
folio.  —  Patavic,  I5S4  ,  in-S",  avec  d'au- 
tres ouvrages  sur  la  même  matière. 

Alchin'lusa  encore  écrit  :  D>-  tempo- 
rum  mutalinni/niK.  De  rn/ione  se.r  (/iinn- 
titaliim.  De  quinque  rssentiis.  De  inotu 
diuriio.  De  vegeiabilibus.  De  Thcoria 
Tnagicarum  artium.  Ce  dernier  Irailé  a 
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donné  sujet  à  tous  les  démonographes  de 
parler  de  lui  comme  d'un  pernicit^ux  ma- 
gicien. François  Pic  et  Conrad  Wimpina 
se  sont  attachés,  plus  que  d'autres,  à  re- 
lever les  défauts  de  ce  livre ,  qu'ils  ont 
trouvé  contenir  beaucoup  d'hérésies , 
de  blasphèmes  et  d'absurdités.  Mais  Jean 
Pic  ne  paraît  pas  en  avoir  jugé  aussi  dés- 
avanlageusement,  puisqu'il  a  dit  qu'il 
ne  connaissait  que  trois  hommes  qui  eus- 
sent effleuré  la  magie  naturelle  et  per- 
mise ;  savoir  :  Alchindus  ,  Roger  Bacon 
et  Guillaume,  évêque  de  Paris.  On  sait 
que  les  expériences  qui  résultent  des 
causes  purement  physiques  ont  passé 
anciennement  pour  des  effets  de  la  ma- 
gie :  et  à  ce  titre ,  le  célèbre  Nollet  au- 
rait été  regardé ,  il  y  a  quelques  siècles  , 
comme  le  premier  magicien  de  l'uni- 
vers. 

Après  J.  -  C.  880.  ~  RHASÈS  ou 
RASIS,  qu'on  a  encore  appelé  Albu- 
becar  Muhamed,  ou,  comme  d'autres 
écrivent  par  corruption  ,  Abubeter ,  Al- 
bubeter  et  Abubafer  ,  était  fils  de  Za- 
cliarias  ,  fils  d'Arahi  ou  d'Errasis.  Léoa 
l'Africain,  qui  le  nomme  Abubachar  el 
Rasi  ,  nous  apprend  que  son  père  était 
un  marchand  de  la  ville  de  Rav,  en 
Perse;  il  ajoute  que  le  fils  étudia  là  phi- 
losophie et  la  médecine  à  B.igil.id ,  que 
de  là  il  passa  hu  Caire  et  du  Caire  à  Cur- 
doue,  où  il  Hvait  été  attiré  par  les  sollici- 
tations d'Almansor,  homme  puissant, 
riche  et  savant. 

I.a  ville  de  Ray  avait  une  académie 
déjà  célèbre  ,  avant  la  naissance  de  Ra- 
ses ,  qu'on  fixe  environ  l'an  24G  de  1  hé- 
gire, c'est-à-dire,  860  du  salut.  On  en- 
seignait la  philosophie  ,  la  médecine  et 
les  beaux-arts  dans  cette  école;  mais  il 
ne  pariiît  pas  que  Rhasès  ait  d'abord  pris 
du  goût  pour  les  sciences,  car  il  se  livra 
presqu'eiitièrement  à  la  musique,  dont 
les  charmes  eurent  toujours  beaucoup 
d'ascendant  sur  l'esprit  des  Perses.  Il 
touchait  a  sa  vingtième  année  ,  lorsqu'il 
se  mit  à  éludier  la  |  hilosophie  et  la  mé- 
decine, et  qu'il  en  prit  la  première  tein- 
ture sous  un  certain  Tahri ,  qui  vivait  à 
Ray  ,  vers  l'an  880  de  l'ère  chrétienne  ; 
et  il  avait  au  moins  tr-^nte  ans,  lorsqu'il 
se  rendit  à  Bagdad  ,  pour  se  perfection- 
ner dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  y  fit 
de  si  grands  progrès,  qu'il  parvint  bien- 
tôt a  se  faire  considérer  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  cette  ville  ;  il  fut 
même  préféré  à  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  médecins,pour  la  direction  de  sDu  g;  and 
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hôpital.  Il  eut  ensuite  le  môme  emploi  à 
Jonclisabur,  et  fut  encore  long  temps  à 
la  lêle  de  l'hôpital  de  Ray,  sa  patrie. 
Au  moyen  de  ces  places,  il  ne  manqua 
pas  d'occasions  d'étudier  la  marche  de 
la  nature  ;  il  connaissait  trop  l'impor- 
tance de  l'observation  pour  ne  point  s'y 
attacher,  etson  goût  pour  cette  partie  es- 
sentielle de  l'art  lui  mérita  le  surnom 
à'Expe'rimentator,  Infatigable  à  l'étude, 
il  ne  cessait  ou  de  lire  ou  d'écrire ,  et 
comme  il  fît  l'un  et  l'autre  avec  plus  de 
fruit  que  ses  contemporains,  parce  qu'il 
s'attacha  aux  ouvrages  d'Hippocrate ,  de 
Galien,  d'Oribase  ,  d'Aétius  et  de  Paul  , 
il  fut  encore  appelé  le  Gaiien  des  Arabes. 
Mais  ce  ne  fut  point  seulement  par  ses 
nombreux  écrits  qu'il  ressembla  au  mé- 
decin de  Pergame ,  il  l'imila  aussi  par 
les  longs  et  pénibles  voyages  qu'il  en- 
treprit à  son  exemple. 

Abi  Osbaia  compte  226  livres  écrits 
par  Rhasès.  Ce  qui   nous  reste  de  lui 
consiste  en   un   ouvrage  qu'il  intitula 
Elhavi ,  ou  suivant  d'autres  ,  Helchavi  , 
Elchavi ,  Elkavi  ,  en  latin  ,  Libri  conti- 
nentes ;  en  dix  livres,  dédiés  à  Almansor; 
en  six  livres  d'Aphorismes,  et  en  quel- 
ques autres  traités  qui  ont  paru  séparé- 
ment ,   ou  qui  ont  été  insérés  d;ins  les 
différentes  éditions  qu'on  en  a  données. 
Lesavoirde  ce  médecin  s'étendaitau-delà 
de  la  pratique  de  son  art.  Il  avait  une 
grande  connaissance  de  l'astronomie  et 
de  l'alchimie  ;  on  prétend  même  qu'il  est 
le  premier  qui  ait  fait  mention  des  pro- 
cédés chimiques.  L'huile  de  briques  et 
le  sublimé  corrosif,    dont  il   parle  dans 
ses  ouvrages,  lui  auront  sans  doute  mé- 
rité assez  de  réputation,  pour  le  faire  re- 
garder comme  inventeur  ;    mais  long- 
temps   avant   lui   on    savait   traiter   les 
médicaments   par    le  feu ,    puisque    du 
temps   de  Dioscoride,   qui    vécut    dans 
le  premier  siècle  de  salut ,  on  tirait  le 
mercure  ou  le  vif-argent  du  cinabre  par 
^      sublimation.    Cette   remarque   ne    doit 
point  empêcher  de  considérer  Rhasès , 
pur  tout  ce  qu'il   vaut  d'ailleurs;  car  il 
est  avoué  de  tout  le  monde   que   c'est  à 
juste  litre  qu'il  passe  pour  le  chef  des 
médecins  arabes,  et  que  c'est  d'après  lui, 
sans  en  excepter  Avicenne,  que  les  écii- 
vains  de  cette  nation  ont  composé  leurs 
ouvrages. 

Rhasès  parvint  à  un  grand  âge.  Il  avait 
atteint  celui  de  quatre-vingts  ans  lors- 
qu'il perdit  la  vue  ,  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après.  S'il  est  vrai  qu'il  soit 
pé  eu  SCO  ;  il  vécut  au-delà  de  l'an  940  ; 


conséquemment  il  poussa  la  vie  plus  loin 
qu'en  932  ,  qui  est  le  terme  fixé  par  le 
docteur  Freind.  Je  ne  m'arrêterai  point 
à  ce  que  disent  René  Moreau  et  Wolf- 
gang  Justus;  l'un  et  l'autre  se  trompent. 
Car,  quelle  apparence  que  Rhasès  ,  déjà 
vieux  lorsqu'il  devint  médecin  de  Mok- 
tader  Billah ,  et  qui  était  encore  à  son 
service  lorsque  ce  calife  fut  tué  l'an  323 
de  l'hégire  ,  c'est-à-dire,  de  salut  934  , 
ne  soit  mort  qu'en  966  ,  comme  le  dit 
Moreau,  ou  en  1070,  peut-être  en  1085, 
comme  le  veut  Jusius? 

Comme  notre  auteur  a  écrit  tous  ses 
ouvrages  en  arabe  ,  nous  n'en  avons  que 
des  versions  qui  sont  de  plusieurs  auteurs. 
Yoici  la  notice  des  éditions  qu'en  don- 
nent les  bibliographes: 

Conlinens  Rhasis  ordinatus  et  cor- 
rectus  per  clan'ssimum  artium  et  me- 
dicinœ  dociorem  ,  magistrum  Hierony- 
mum  Surianum,  nunc  in  Camaldulensi 
ordine   Dco   dicatum.    Brixiœ,    1486, 
2  vol.  in  fol.  Venetiis^  1509,  2  vol.  in- 
folio. Ce  traité  comprend  non-seulement 
ce  qui  concerne  la  pratique  de  la  méde- 
cine, mais  encore  ce  qui  a  rapport  à  celle 
de  la  chirurgie.  —  Liber   de  secreti&y 
qui  jiphorismorum  appellatitr.  Bono- 
niœ,  1489,  in  4°.  Basileœ.  ISGO,  in-8''. 
—  Opéra  parva ,   quibiis   additus    est 
Constantini  tnonachi  Fiaticus.  Lugdu- 
ni,  1510,  in-8°.  — Ad  jllmansorem  li- 
bri decem.  Feneliis,  1 510,  in  folio.  Les 
deux  premiers  livres  traitent  de  la  phy- 
siologie ,  le  septième  de  la  chirurgie,  et 
les  autres  de  la  pratique  de  la  médecine; 
mais  dans  le  neuvième  ,  l'auteur  fait  l'é- 
numération  de  toutes  les  maladies.   — 
De  ratione  curandi  pestilcndnm  ex  ver- 
sioneGeorgii  Fallœ.Parisiis,  1 528,in-4». 
George  Valla  ,  mdéecin  de  Plaisance  ,  a 
publié  sa  traduction  ,  en  1498  ,  sous  ce 
litre  :  Razce,  cognomento  Expérimenta' 
foris,  de  peslilcntia  liber.  Le  même  ou- 
vrage avec  les  deux  livres  De  viciai  ra- 
tinne ,  de  Psellus,  est  intitulé  :  Depes- 
tilenlia   libellas   ex   greco   in  lalinum 
versus.  Basileœ.,  1529,    in-8°.   Argen- 
tines, tbid,'m-S°,ex  versione  Guntherii 
Andernaci,  à  la  suite  des  ouvrages  d'A- 
lexandre de  Traites. /^eweZ/ïs,!  555,  1586, 
in-S'%  ex  {>ersione  Nicolai  MacchelU 
Mutinensii.  Eu  français  ,  par  Sibaslien 
Colin  ,  Poitiers,  1556.    Robert  Etienne 
a  donné  une  édition  sous   ce  litre  :  De 
pestilentia  libellw!  ex  Syrorum  lingua 
in  grœcarn  translatas,  cnm  Jacohi  Gou- 
pilyineumdem  castigationibus.  Luletiœ, 
1548,  in-folio,  evt'C  les  douze  livre* 
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d'Alexandre  de  Tralles.  Comme  l'édition 
du  célèbre  imprimeur  Etienne  ne  pré- 
sente qu'une  traduction  grecque  ,  faite 
d'après  une  autre  de  l'arabe  en  syriaque, 
le  docteur  Mead  trouve  que  le  traité  de 
Rhasès  y  a  d'autant  plus  perdu  de  son 
mérite,  que  l'éditeur  a  retranché  bien 
des  choses  de  son  chef,  et  qu'il  en  a 
ajouté  plusieurs  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  l'original. 

De  viribus  clborum  et  mtdicinarum 
sîmpUcium.  Argentoraii ,  lâ31,in-fol. 
C'est  le  3e  des  livres  adressés  à  Alraansor. 
—  Opéra  exquisitiora  quibus  nihil  u1i~ 
Uns  ad  actus  practicos  extat.  Basileœ, 
1644,  in-fol.  C'est  une  version  compilée 
d'aprèscellesque  Gérard  Toletanus,  An- 
dré Vésale  et  Albanus  Torinus  ont  don- 
nées de  différents  morceaux  réunis  dans 
ce  recueil.  —  Parmi  les  traductions  du 
Traité  de  Pestilentia,  c'est-à-dire  de  la 
pelite-vérole,  celle  du  docteur  Mead  n'est 
point  une  des  moindres,  quoiqu'elle  ne 
soit  pasaussi  réussie  que  ce  médecin  l'au- 
rait voulu.  Il  écrivit,  en  1745,  à  Boer- 
haave,  pour  lui  demander  si  dans  la  biblio- 
thèque de  Leyde  ,  riche  en  manuscrits 
arabes,  il  n'y  aurait  pas  dans  cette  lan- 
gue quelque  traité  particulier  de  Rhasès 
sur  la  petite-vérole,  qu'on  pût  traduire. 
Boerhaave  lui  envoya  ce  qu'il  deman- 
dait. Malheureusement  le  manuscrit  était 
rempli  de  fautes,  et  il  y  manquait  bien 
des  mots;  c'est  pourquoi  Mead  se  fit  aider 
dans  cetl-e  traduction  par  Salomon  Negri, 
Syrien  ,  natif  de  Damas,  qui  connaissait 
les  langues  orientales;  par  J.  Gagnier, 
professeur  de  langue  arabe  à  Oxford,  et 
par  Thomas  Hunt ,  qui  enseignait  la 
même  langue  ,  ainsi  que  l'hébraïque  , 
dins  les  écoles  de  l'université  de  cette 
ville.  C'est  avec  ces  secours  et  ceux  de 
ses  lumières  qui  suppléèrent  aux  vices 
du  manuscrit  ,  que  Méad  parvint  à  pu- 
blier ,  en  1747,  un  traité  de  la  petite- 
vérole  de  Rhasès  en  latin,  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  des  ouvrages  du  médecin 
anglais  ,  à  la  suile  de  celui  qu'il  a  écrit 
sur  cette  maladie.  Jusqu'alors  c'était  la 
traduction  la  moins  infidèle,  et  Mead 
avoue  qu'il  en  aurait  donné  une  meilleu- 
re ,  s'il  eût  été  mieux  servi.  Les  regrets 
d'un  homme  qui  juge  son  ouvrage  avec 
tant  de  modestie ,  ne  firent  qu'augmenter 
ceux  des  autres  médecins.  On  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  déterrer  un  manus- 
crit plus  correct ,  et  enfin  un  savant  de 
Londres,  Jean  Chaniiing,  sous  les  aus- 
pices de  Charles  Yorke,  qui  lui  en  a 
procuré  un  de  U  bibliothèque  dç  Leyde, 


a  publié,  en  17C6  ,  une  superbe  édition 
de  ce  traité  si  désiré,  en  arabe  et  en  la- 
lin.  L'éditeur  a  suivi  une  copie  fidèle  d'un 
manuscrit  que  H.  Schullens,  professeur 
de  l'université  de  Leyde,  avait  fait  faire 
sous  ses  yeux.  Cette  copie  rétablit  l'hon- 
neur du  médecin  arabe;  c'est  Rhasès 
pur  et  vengé  des  injures  du  temps,  et 
du  tort  que  lui  avaient  fait  les  traduc- 
teurs. Ainsi  parle  M.  Paulet,  médecin 
des  facultés  de  Montpellier  et  de  Pa- 
ris, dans  le  second  tome  de  son  Histoire 
de  la  petite-vérole  ,  qu'il  finit  par  un 
abrégé  de  la  vie  de  Rhasès ,  et  la  tra- 
duction française  du  traité  que  Chan- 
ning  a  fait  imprimer  à  Londres  en  1766. 
Le  Continens  de  Rhasès  est  principa- 
lement tiré  d'Aétius  et  de  Paul  ;  l'auteur 
le  donne  comme  un  corps  entier  de  mé- 
decine, aussi  complet  que  celui  d'Hippo- 
crate  qu'il  a  encore  suivi,  mais  il  y 
manque  de  l'ordre.  Rhasès  avait  cepen- 
dant beaucoup  d'intelligence ,  et  par 
rapport  à  son  siècle  il  était  savant,  ainsi 
qu'il  paraît  de  son  Traité  de  la  petite- 
vérole,  maladie  qui  se  montra  en  Egypte 
en  634.  On  estime  encore  le  livre  de  ce 
médecin  sur  les  maladies  des  enfants , 
et  c'est  peut-être  le  premier  ouvrage 
qui  traite  expressément  de  cette  matière. 
On  fait  aussi  cas  de  ses  remarques  sur 
les  bons  médecins  et  les  charlatans  :  mais 
en  louant  cet  écrivain,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  un  défaut  qui  lui 
est  commun  avec  tous  les  Arabes;  c'est 
qu'il  est  fort  court  dans  les  descriptions 
des  maladies,  el  d'une  prolixité  étonnante 
dans  rénumération  des  remèdes. —  Au- 
cun des  ouvrages  de  Rhasès  n'eut  plus 
de  vogue  que  le  neuvième  des  livres  dé- 
diés à  Almansor  ;  ce  livre  fut  même  long- 
temps celui  sur  lequel  roulaient  les  le- 
çons dans  les  universités.  On  voit  par  Ja 
visite  de  celle  de  Louvain  ,  publiée  le  5 
septembre  l617,  par  ordre  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  que  ce  livre  était  ex- 
pressément recommandé  aux  professeur* 
de  la  faculté  de  médecine  de  cette  Aca- 
démie. Il  est  dit,  article  cxvi  de  cette 
visite  :  Tertia  (lectio)  erit  praclica,  et 
docebit  morbos  a  capite  ad  pedes,  se~ 
cuiidum  ordineni  queni  Rhasès  habet 
libro  nono  ad  Halmansorem ,  prœterea 
dejebribus  et  morbis  contagiosis.  Tout 
ce  qui  est  dit  d'ailleurs  dans  ce  régie» 
ment  sur  la  matière  des  leçons  publiques, 
n'annonce  point  que  les  médecins  grecs 
aient  été  en  grande  estime  à  Louvain  au 
temps  de  l'émanation  du  décret  des  ar- 
chiducs; car  à  l'exception  des  Aphorismes 
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d'Hippocrate  et  de  VArs  parim  de  Ga- 
lien,  on  ne  parle  point  de  ces  livres  ad- 
mirables que  nous  devons  aux  maîtres  de 
l'école  grecque,  si  préférables  en  tout  aux 
auteurs  arabes ,  qui  n'ont  été  que  leurs 
copistes.  —  Mais  cet  enseignement  était 
celui  de  presque  toutes  les  universités  ; 
il  y  régnait  un  goût  dominant  pour  les 
Arabes,  et  en  particulier  pour  Rhasès. 
Les  plus  célèbres  professeurs  de  l'Eu- 
rope ne  se  contentèrent  même  point 
d'expliquer  les  ouvrages  de  ce  médecin 
dans  les  écoles,  ils  travaillèrent  encore 
à  les  éclaircir  pnr  d'amples  commentai- 
res. Tout  occupés  de  ce  genre  d'étude, 
ils  négligèrent  pendant  long -temps  les 
auteurs  grecs,  sans  s'a])ercevoirque  Rha- 
sès les  avait  copiés.  Hippocrate,  Galien, 
Paul ,  Aétius,  Oribase  étaient  peu  con- 
nus ou  suivis  dans  les  écoles  qui  s'étaient 
servilement  soumises  à  l'empire  des  Ara- 
bes ;  l'enthousiasme  ,  dont  on  fut  épris 
pour  les  productions  de  ceux-ci  dura 
même  si  long -temps ,  que  ce  n'iest  qu'à 
la  renaissance  des  lettres,  qui  ramena  l'é- 
tude de  la  langue  grecque  ,  qu'on  doit 
rapporter  l'époque  de  la  première  levée 
de  bouclier  contre  ces  médecins.  Les 
Arabes  ne  furent  cependant  point  aban- 
donnés de  toute  part  et  dans  le  même 
temps  ;  ils  tinrent  encore  le  h:iut  bout 
dans  quelques  Universités,  pendant  que 
les  Grecs  dominaient  dans  le  plus  grand 
nombre  des  écoles. 

Ce  n'est  pds  que  les  Arabes  ne  valus- 
sent beaucoup  pour  la  pratique  de  la 
médecine  ,  et  qu'ils  ne  méritassent  des 
éloges  à  plusieurs  égards  ;  il  y  aurait  de 
l'injustice  à  condamner  généralement 
les  ouvrages  et  les  opinions  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Arnauld  de  Villeneuve  pen- 
sait bien  avantageusement  sur  le  compte 
de  Rhasès.  Il  avait,  selon  lui,  des  notions 
claires,  il  jugeait  avec  circonspection,  il 
opérait  avec  fermeté,  il  élait  d'un  mérite 
éprouvé.  Comme  il  faisait  grand  cas  dos 
sétons  ,  il  a  presque  pas-ié  pour  en  être 
l'inventeur.  Il  se  servait  de  ventouses 
dans  l'npoplexie  ,  d'eau  froide  dans  les 
fièvres  continues  ,  et  il  en  faisnit  boiio 
abondamment  à  ses  malades.  Il  saignait 
hardiment  dans  la  petite  -  vérole  et  la 
rougeole,  il  purgeait  beaucoup  dans  la 
lèpre,  il  employait  les  acides  et  la  diète 
■végétale  ,  comme  des  moyens  préserva- 
tifs de  la  peste,  il  condamnait  tous  Us 
remèdes  chauds  dans  la  pleurésie.  Ces 
maximes  parlent  d'autant  plus  en  sa  fa- 
veur, qu'il  était  prudent  et  circonspect. 
^ï%  voici  un  trait  qui  lui  fait  beaucoup 


d'honneur.  Léon  l'Africain  dit  que  Rha- 
sès, passant  un  jour  dans  les  rues  de 
Cordoue  ,  vit  le  peuple  assemblé  ,  de- 
manda la  raison  de  ce  concours ,  et  ap- 
prit qu'un  citoyen  qui  se  promenait  élait 
tombé  mort.  11  s'approcha  ,  et ,  après 
avoir  examiné  cet  homme,  il  se  fit  promp- 
temcnt  apporter  des  baguettes  qu'il  dis- 
tribua à  ceux  qui  l'environnaient ,  en 
garda  une  pour  lui  et  exhorta  les  assis- 
tants à  l'imiter.  Alors  il  se  mit  à  frapper 
le  corps  immobile  du  citoyen  sur  toutes 
les  parties  et  spécialement  sur  Ja  plante 
des  pieds;  les  autres  en  firent  autant.  Le 
reste  de  l'assemblée  les  regardait  comme 
des  fous;  mais  au  bout  d'un  quart-d'heu- 
re  ,  l'homme,  qu'on  croyait  mort,  com- 
mença à  se  remuer;  il  revint  ensuite 
parfaitement  à  lui,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  qui  criait  au  miracle. 
Almansor  n'eut  pas  plutôt  appris  cet 
événement,  qu'il  fit  venir  Rhasès  et  lui 
dit  en  le  complimentant  :  «  Je  vous  con- 
)'  naissùiis  pour  un  excellent  médecin  , 
))  mais  je  ne  vous  croyais  pas  homme  à 
»  ressusciter  les  morts.  » —  «J'avoue  que 
))  j'entends  la  médecine,  réponditRhasès, 
w  mais  je  ne  sais  pas  rendre  la  vie  aux 
»  morts  ;  c'est  l'ouvrage  de  Dieu.  Quant 
»  à  ce  que  je  pratiquai  dernièrement 
»  avec  tant  de  succès ,  je  ne  l'ai  trouvé 
»  dans  aucun  livre  de  médecine,  ni  ne  le 
»  tiens  d'aucun  maître  ;  mais  il  m'arriva 
»  de  faire  en  compagnie  le  voyage  de 
)>  Bagdad  en  Egypte.  En  entrant  dans  les 
))  déserts,  quelques  Arabes,  gens  de  qua- 
))  lité,  se  joignirent  à  nous.  Chemin  fai- 
)>  sanl,  un  d'entre  eux  se  laissa  tomber 
))  de  son  cheval  ,  comme  s'il  eût  été 
j)  mort.  Un  vieillard  de  noire  troupe  mit 
»  pied  à  terre  sur-le-champ  et  coupant 
»  une  poigne  de  verges,  il  nous  en  dis- 
»  tribua  à  tous,  et  nous  commençâmes  à 
«nous  exercer  sur  le  prétendu  mort, 
1)  comme  nous  finies  il  y  a  quelques  jours 
»  sur  le  citoyen  de  cette  ville,  et  avec  le 
w  même  succès.  Tout  le  mérite  de  ma 
')  cure  se  réduit  donc  à  avoir  remarqué 
)'  que  le  cas  du  citoyi  n  était  le  même 
»  que  celui  de  l'Arabe  :  quant  à  l'évé- 
»  tiement,  c'est  un  pur  hasard.  »  Ce  récit 
plut  à  Almansor  qui  dit  avec  admiration 
à  Rliasès  ,  que  le  pays  qu'il  habitait 
pouvait  se  vanter  de  posséder  en  lui  un 
Galien  :  à  quoi  Rhasès  répliqua  modes- 
tement :  <(  L'expérience  vaut  mieux  que 
»  le  médecin.  »  Ce  trait  fait  voir  com- 
bien grande  était  l'estiiue  qu'Almansor 
faisait  de  noire  auteur;  mais  si  l'on  eu 
croit  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Ana- 
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Chalicam,  Rbasès  fut  ensuite  disgracié. 
On  dit  que  ce  fut  à  l'occasion  d'un  livre 
de  chimie  qu'il  déJia  à  Alniansor,  et  dont 
la  dédicace  lui  valut  une  récompense  de 
cent  deniers  :  comme  il  ne  put  exécuter 
ce  qu'il  avait  promis  dans  son  ouvrage  , 
il  fut  puai  et  banni. 

Apr.  J.-C.  936.  —  NONUS,  médecin 
grec ,  vécut  sous  l'empire  de  l'un  des 
Constantins ,  à  qui  il  dédia  un  ouvrage 
qu'on  a  mal  à  propos  attribué  à  JMichel 
Psellus.  Le  manuscrit  fut  trouvé  dans  la 
bibliothèque  publique  d'Ausbourg,  par 
Jérémie  Martius,  médecin  de  celte  ville, 
qui  le  traduisit  de  giec  eu  latin,  et  le 
fit  imprimer  en  ces  deux  langues  H  a 
paru  sous  ce  litre  :  —  De  omnium  par- 
ticularium  morbonun  cur alloue ,  sic  ut 
J'ebres  quoque  et  lu/nora  prœter  lia- 
turain  complectalw ,  liber,  ylrgenlo- 
rati ,  1568,  in-S".  Ce  livre  n'est  presque 
rien  autre  chose  qu'une  compilation  faite 
d'après  les  écrits  d'Aélius  ,  d'Alexandre 
et  de  Paul  d'Egine.  —  H  y  a  quelque 
embarras  sur  le  temps  auquel  Nonus  a 
vécu.  Lambecius  dit  que  le  Constantin 
auquel  il  dédia  son  ouvrage  fut  Con- 
stantin Porphjrogenète  qui  mourut  en 
959.  Mais  Jérémie  Martius  prétend  que 
ce  livre  fut  dédié  à  Constanlin  ,  fils  de 
Constantin  Ducas  et  d'Eudoxie,  qui  re- 
fusa de  monter  sur  le  trône  iks  empe- 
reurs grecs,  lorsque  ^iicbel  Parapinace, 
son  frère,  fut  déposé  en  1077.  Je  ne  sais 
lequel  des  deux  sentiments  doit  préva- 
loir. Lambecius  appuie  le  sien  sur  la 
protection  que  Constantin  Porphyroge- 
nète  accordait  aux  gens  lettrés  ,  et  .Mar- 
tius sur  le  goût  de  Ducas  pour  les  lettres 
qu'il  se  faisait  un  plaisir ,  un  honneur 
même  de  cultiver.  .Mais  la  façon  de  pen- 
ser de  ces  deux  empereurs  ne  paraît  avoir 
fait  qu'une  sensation  momentanée  sur 
les  esprits,  puisque,  au  rapport  d'Anne 
Comnène,  princesse  illustre  par  son  sa- 
voir, qui  a  écrit  l'histoire  du  règne  d'A- 
lexis-l' Ancien,  son  père,  depuis  l'an  1081 
jusque  en  1 118  ,  l'étude  des  lettres  lan- 
guit au  point  de  presque  s'éteindre  dans 
l'intervalle  qui  se  trouve  entre  la  mort 
de  Porphyrogenète  et  l'avéneraent  de 
Ducas  à  rtmiiire  d'Orient.  —  Il  y  a 
aussi  quelque  difficulté  sur  le  nom  du 
médecin  ,  dont  nous  parlons.  Si  l'on  en 
croit  Jean-Albert  Fabricius  dans  sa  Bi- 
bliothèque grecque  ,  le  nom  de  Nonus 
est  un  nom  de  nombre,  c'est-à-dire  qu'il 
fut  aiuâi  appelé  ,  parce  qu'il  était  le 


neuvième  enfant  deson  père.  Cet  auteur 
rapporte 'plusieurs  exemples  de  ces  sortes 
de  dénominations.  Freind  semble  même 
venir  à  l'appui  de  l'opinion  de  Fabri- 
cius ;  car  il  dit  qu'on  trouve  des  manu- 
scrits de  l'ouvrage  du  médecin  dont  il  est 
question,  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  qui  portent  le  nom  de  Théo- 
phanes,  sans  qu'il  soit  parlé  de  Nonus. 

Apr.  J.-C.  978.  —  AVICENNE,  mé- 
decin mahométan,  dont  le  véritable  nom 
est  Abuhali  Alhoussain  Ebenhali  Eben- 
sina,  c'est-à-dire  Houssain,  père  d'Hali, 
filsd'Rdli,  fils  de  Sina.  De  ce  dernier 
mol  Ebensina ,  nous  avons  fait  le  nom 
Avicenna,  sous  lequel  ce  médecin  est 
connu  aujourd'hui,  quoique  certains  au- 
teurs lui  eussent  donné  celui  d'Aboli- 
Abiscèiie.  Il  naquit  à  Bochara,  en  Perse, 
dans  la  province  Transoxane,  qui  est  ap- 
pelée pays  des  Usbecks  dans  les  géogia- 
phies  modernes.  Ou  met  sa  naissance  à 
l'an  370  de  l'hégire  ,  qui  revient  à  celui 
de  l'ère  chrétienne  980;  ce  qui  détruit 
l'erreur  de  ceux  qui  se  sont  imaginés 
qu'Avicenne  avait  été  disciple  d'Aver- 
roës  à  Cordoue  et  de  Rhasès  à  Alexan- 
drie. —  Il  employa  sa  jeunesse  à  l'étude 
de  la  philosophie,  et  il  prit  tant  de  goût 
pour  les  mathématiques,  qu'à  l'âge  de 
seize  ans,  il  possédait  Euclide  et  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  bel- 
les sciences.  On  dit  qu'il  était  grand 
admirateur  de  la  doctrine  d'Aristote,  et 
qu'en  particulier  il  avait  une  si  haute 
estime  des  livres  que  ce  philosophe  a 
composés  sur  la  métaphysique  ,  qu'il  les 
apprit  par  cœur.  D'autres  assurent,  au 
contraire,  que  les  ayant  lus  quatre  fois, 
et  n'en  comprenant  pas  tous  les  secrets, 
il  les  abandonna.  Il  avait  aussi  appris 
par  cœur  tout  l'Alcoran.  C'est  à  ces  pre- 
miers progrès  qu'Avicenne  dut  la  répu- 
tation qui  engagea  le  sultan  Cabous  à  le 
choisir  pour  avoir  soin  de  sa  bibliothè- 
que. Cutte  charge  lui  procura  une  nou- 
velle occasion  de  s'instruire;  il  se  mit  à 
lire  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  mé- 
decine, et  il  les  lut  avec  tant  de  fruit, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
pouvait  lui-même  se  mêler  de  cette  pro- 
fession. Il  fut  si  attaché  à  cette  étude  , 
qu'il  passait  souvent  les  nuits  pour  s'y 
livrer  plus  tranquillement  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  trouvé  le  temps  de  beaucoup 
écrire,  quoiqu'il  ait  peu  vécu.  Mais  s'é- 
tant  retiré  à  Ispahan  sur  la  fin  de  sa  vie, 
les  délices  de  cette  ville  lui  firent  per- 
dre le  g'oCU  du  travail.  Ëioporté  pac  le 
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torrent  de  ses  passions,  il  se  livra  si  hon- 
teusement à  toutes  sortes  d'excès,  qu'on 
disait  de  lui  que  la  philosophie  n'avait 
pu  lui  apprendre  à  bien  vivre,  ni  la  mé- 
decine à  conserver  sa  sanlé.  En  elTct,  ses 
débauches  lui  causèrent  de  grandes  ma- 
ladies, dont  il  mourut  à  Médine  l'an  de 
grâce  1036  ,  des  Arabes  428  ,  et  le  cin- 
quante-sixième de  son  âj^re.  Soh  corps 
fut  inhumé  dans  la  ville  d'Hamadan.  — • 
Avicennea  intitulé  ses  ouvrages  Canon 
ou  Règle  ;  et  comme  ils  lui  ont  mérilé 
la  jilus  liHute  réputation,  on  s'attendrait 
naturellement  à  y  trouver  quelque  chose 
qui  répondît  à  la  célébrité  dont  il  a  joui, 
mais  on  n'y  voit  presque  rien  quece  qu'il 
a  copié  d'après  d'autres  écrivains.  On  y 
remarque  même  beaucoup  de  défauts  qui 
lui  sont  propres;  en  particulier,  il  paraît 
prendre  plaisir   à  multiplier  les   signes 
des  maladies  sans  aucune  raison  ;  il  pose 
souvent  pour  principal  symptôme  ce  qui 
n'est  que  pur  accident  et   n'a   aucune 
connexion  immédiate  avec  le  caractère 
de  la  maladie.  Il  a  cependant  quelque- 
fois rectifié  Galien  et  même  interprété 
Hippocrale  ,  en  les  copiant  l'un  et  l'au- 
tre ;  il  a  décrit  plusieurs  maladies  incon- 
nues aux  Grecs  ,  et  sa  méthode  curative 
est  infiniment  plus  riche  que  la  leur.  Il  y 
a  parmi  ses  ouvrages  une  espèce  de  Dic- 
tionnaire de   médicaments   simples;   et 
comme  il  était  persuadé  de  l'importance 
de  les  bien  connaître,  il  en  avait  fait 
peindre  ks  figures,  pour  faciliter  les  dé- 
monstrations qu'il  en  faisait  à  ses  disci- 
ples.— Les  écrits  de  ce  médecin  ont  paru 
sous  le  titre  à' Opéra  omnia.   Feiietiis, 
14  84  ,  in- fol.;  1492  in  fol.,  quatre  vol., 
avec  les  expositions  de  Gentilis  de  Fo- 
ligni.  Lngduni,  in-fol.,  quatre  volumes, 
avec  les  éclaircissements  de  Jacques  de 
Parlibus.  Mais  ce  ne  sont  pus  là  toutes 
les  éditions  que  nous  avons;  il  y  en  a 
d'autres,  dont  les  unes  comprennent  la 
plupart  (les  ouvrages  de  cet  auteur,  et 
les  autres  quelques  traités  particuliers. 
Canon  medicinœ ,  Patnvii^  1476,  in - 
folio. En  latin  par  Gérard  de  Carmone,  en 
Espigne.   AvicenTiœ  medicina ,  Vene- 
iiii,  1476,  in-fol.  En  latin  par  Gérard  de 
Carmone,  en  Espagne. — Avicennœ  medi- 
cina.f^eneliis  ^\  k^^ ,  infol.  Maltaire  parle 
de  celte  édition. — Liber  Canonis primai , 
translatus  a  Gerardo  Carmonensi^  ex 
arabico  in  latinum,  Fenetiis,  1486,  in- 
4".  —  Canon  Avicennœ  ex  arabico  in 
hchvaicum  conversas.  Neapoli,  1492, 
in-fol.  —  Opéra,  liber  scilicet  Canonis 
et  CanU'ca,  latine  versa  a  Gerardo  Car- 


monensi.  Venetiis,  1495,  in-folio.  Ea- 
dem  ,  Venetiis  ,  1500,  in-4''.  Eadem, 
Basileœ^  153G,  in-folio.  — Liber  Cano- 
ni'!,  Venetiis ,  1 520 ,  in-fol.,  avec  les  ex- 
positions de  Gentilis,  et  les  suppléments 
de  Jacques  de  Partibus  et  de  J.  Matthieu 
de  Grado.  — Liber  Canonis  ,  de  mcdi- 
cinis  cordialibus  et  Cantica.  His  acces- 
serunt  Avicennœ,  de  removendis  nocu- 
menlis  quœ  accidunt  in  regimine  sani- 
talis ,  et  Traclatus  de  syrupo  acctoso. 
Ex  versionc  Gerardi  Carmonensis  ex 
arabico  sermone  in  lalinum.,  ctirn  einen- 
dationibus  Andreœ  Alpagi  Bellunen- 
sis ,  et   indice  Benedicii  liiiiii  f^eneli. 
Veneliis,  1544,  in-folio.  Eadent.  Fe- 
netiis  ,  1555,   in-folio.   Basi/eœ  ,  1556, 
in-fol.  Eadeni,  a  Joainie-Paulo  Mon- 
s.io    Hydraniino  ,    et    Joanne    Coslœo 
Laudensi  recoe,nita  ;  quibus  accessere 
corumdern  in  libros  Canonis  annotalio- 
ncs.  Fenetiis ,  1564  ,  2  vol.  in-folio.  — ■ 
Eadent,  additis  lihrorum  Canonis  œco- 
nnmiis  et  tabulis  isagogicis ,  per  Fa- 
binm-Paidinuni  Vtinensem.   Feneliis , 
1580,  in^". — Liber  Canonis  ab  Alpago 
partim  translatas ,  cum  cogitationibus 
Rinii,  mcdici  Veneti.  Venetiis.^  15S2, 
in-folio.  Index  in  hanc  editioncrn  a  Ju- 
lio Palamedc  Adriensi  éditas.,    1584, 
in-fol.  —  Libri  quinqiie  Canonis  medi- 
cinœ   Aben-  Ali  principis  filii  Sinœ  , 
alias  corrupte  Avicennœ,  arabice  nunc 
priniuin  impressi.  Bomce,  1593,  in-fol. 
Pierre  Kirsienius  a  publié  le  second  li- 
vre en  arabe  et  en  latin,  Breslau  ,  1609, 
in-fol.  —  Canon  et  Cantica,  e.x  versio- 
nibus  Gerardi  et  Alpagi ,  cum  annota- 
tionibus  Costœiet  emendationibus  Mon- 
gii.  Venetns,  1595,  2  volumes  in-folio. 
Eadem^  Feneliis  .^  1607  et  1608,  2  vol. 
in-fol.  —  Libellas  de  removejidis  no- 
cumentis  quœ  accidunt  in  regimine  sa- 
nilatis.  Trnctatus  de  syrupo  acetoso  , 
una  cum  syriaci  medici  expositione  in 
II  et  III  partent,  IF  Fen,  I  Canonis 
Avicennœ  et  Ebenesi  super   F  Cano- 
nem.  Fenetiis  et  Ticini,  1547,  in-folio; 
grand  papier.  —  Canon  et  Cantica,  sine 
castigationihw! ,  cum  aphorismis  j\le- 
suœi,  ab  Antonio  Ueusin^io  ex  arabica 
lingua  in  latinam  versif.   Groningœ , 
1649,  in-12.  — De  corde  ejusquefnciil- 
tatibus  libellas  y  Joli.  Bruyerino  Cam- 
pegio   interprète.  Luqduni ,   1559,  in- 
'8°.  —  Canonis  libri  III ,  fcn  II ,  quœ 
est  de  œgritudinibus  nervorum,  a  Quin- 
qunrboreo  latine  versa.  Parisiis  ^  1570, 
in-8". —  Canonis  libri  III.,  fen  /,  trac- 
tatus  quartus  ab  eodern  Campegio  la- 
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iine  versus,  et  ad  fidem  eodicis  hebràîci 
correctus.  Parisiis ,  1572  ,  in-S».  —  Ca- 
non medccince,  interprète  et  schniiaste 
Vopisco  Fortunato  Plempio.  Tomiis 
primas  ,  librum  pritnum  et  secundum 
Canonis  exhibens,  atque  ex  libro  quar- 
to ,  Tractatum  de  febribits.  Lovanii , 
1658,  in-folio.  —  Quarti  Cinonis  ,  fen 
prima  defebribus.  Palavii,  1659,  in- 
12.  —  De  morbis  mentis  tractatus  ex 
arabica  in  lalinum  versus  a  Petro  f^at- 
terio.  Parisiis,  1659,  in-S". 

La  réputation  des  ouvrages  d'Avicenne 
s'était  tellement  répandue  dans  l'Asie  , 
que  la  plupart  des  médecins  arabes  du 
douzième  et  du  treizième  siècle  ne  s'oc- 
cupèrent qu'à  les  réduire  en  abrégé,  ou 
à  les  expliquer  par  des  commentaires. 
Les  éditions  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  notice,  font  assez  voir  que  le  mê- 
me goût  était  passé  en  Europe.  Ce  mé- 
decin était  l'auteur  classique  le  plus  à  la 
mode,  et  c'était  sur  ses  écrits  que  rou- 
laient les  leçons  des  écoles  ;  on  ne  suivit 
même  point  d'autre  doctrine  que  la 
sienne,  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres. 
Gueraer  Rolftnck  fut  un  des  derniers 
médecins  allemands  qui  demeura  attaché 
aux  ouvrages  d'Avicenne;  il  les  expli- 
quait encore  à  Jene  au  commencement 
du  dix- septième  siècle.  Il  en  était  de 
même  dans  les  Pays-Bas;  car  le  décret 
de  la  visite  de  l'Université  de  Louvain , 
publié  par  ordre  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  le  5  septembre  1617,  s'exprime 
ainsi,  article  cxiv  :  Folumwi  ut  prima 
lectio  .lit  insti/utionum  ,  quai  eas  Iradet 
juxta  seriem  doctrinarum,  quas  liabet 
Avicenna  in  sua  Pandecla  i,  libri  pri- 
mi  Canonum.  Cela  prouve  en  quelle 
vénération  était  alors  la  doctrine  des 
Arabes  dans  la  faculté  de  médecine  de 
celle  ville;  mais  elle  y  fut  suivie  encore 
long-temps,  puisque  le  docteur  Plempius 
publia  des  commentaires  sur  Avicenne 
en  1658.  Son  règne  ne  fut  nulle  part 
plus  long  que  dans  les  écoles  de  Mont- 
pellier ;  elles  se  distinguèrent  au-dessus 
de  toutes  les  autres  par  leur  attachement 
à  la  doctrine  d'Avicenne,  et  de  nos  jours 
on  y  voyait  encore  des  partisans  de  ce 
médecin.  Ce  n'est  pas  que,  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  facultés,  ou  n'y  expliquât 
aussi  les  ouvrages  d'Hippocrale  et  de 
Galien,  mais  les  Arabes  n'en  étaient  pas 
moins  considérés;  les  universités  d'Ita- 
lie et  celle  de  Paris  furent  les  premières 
à  les  abandonner,  pour  ue  suivre  que  la 
doctrine  des  Grecs.  —  L'attachement 
des  médecius  de  l'Europe  aux  ouvrages 
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d'Avicenne  fut  si  grand,  que  les  traduc- 
tions seraient  bien  plus  nombreuses  que 
ne  le  porte  la  notice  que  nous  en  avons 
donnée,  si  elles  avaient  toutes  été  mises 
au  jour.  Rien  n'a  paru  de  la  version  de 
J.-C.  Scaliger  ,  dont  Laurent  Gryll  fiit 
mention.  Celle  d'Araalus  Lusitanus,  que 
Jacques  Mantinus  a  revue, n'a  point  été  im- 
primée. Ravius  en  avait  promis  une  autre 
qui  n'a  point  été  publiée.  Guillaume  Pos- 
tel  était  possesseur  d'un  abrégé  d'Avicen- 
ne, qui  est  demeuré  en  manuscrit.  !Mais  si 
on  nous  a  fait  grâce  de  toutes  ces  pièces,  le 
grand  nombre  de  commentaires  a  large- 
ment rem  placé  lepeu  de  traductions  qu'on 
avait  promises  et  qu'on  n'a  pas  données. 
J'en  donne  ici  le  catalogue,  moins  pour 
l'utilité  qu'on  peut  tirer  de  ces  ouvrages, 
que  pour  faire  voir  quel  fut  l'empire  d'Avi- 
cenne sur  lesmédecinsduseizième  siècle. 
In  l  fcn  libri  l  exposilio  Jacobi  Fo- 
roliviensis.  Papiœ,  1512,  in-fol.  f^ene- 
tiis ,  1518,  1547,  in-folio.  —  IJugnnis 
Bencii,  f^enetii'!,  l.')23,  in-fol.  —  Ber- 
nardiPalerni posthumes  exp/anationes, 
Fenelii!  ,  1  596,  \x\-\''.  —  Oddi  de  Odlis 
expositio  dilucidissima.  Fenetiis^  1575, 
in-40.  Patai'it,i6t2,  in-4o. —  Pétri 
Garciœ  Carrcro  Disputationes  mcdicœ 
et  commentaria  in  fen  1  primi  libri. 
Compluti,  1612,  I617,  in-fol.  —  J.-B. 
Moiitani  Explanntio.  Venetiis ,  1554  , 
in-80.  — J.-B.  Monta?ii  in  fen  II  libri 
I  lectiones  de  causis  ,  œgritudinibus  , 
accidentibus  ,  pulsibus  et  urinis  ,  a 
Francisco  Regolato  editœ  ,  Venetiis  , 
1557,  in-8''.  —  Sirasi  vel  Serasi  com- 
tnentarius  in  fen  2  et  3  libri  I.  FentliiSy 
1547,  in-fol.  —  Jacobi  de  Partibus  ex- 
positio in  fen  Z  libri  I,  dnctr.  2.  Feue- 
tiis  y  15l8  ,  in-folio.  —  Dini  de  Garbo 
commentarius  in  fen  4  libri  1.  Fe/ietiis, 
1514,  in-fol.  —  Ilugonis  Bencii exposi- 
tio cum  Jacobi  de  Partibus  annotatio- 
nibus.  Venetiis,  1517,  in-fol. — Marsdii 
de  Sancta'Sopbia,  Lugduni,  1517,  in- 
4°.  Venrtiis,  15 1  4,  in-folio.  —  Antonii 
Mariœ  Betsi.  Bononiœ,  1491,  in-fol. — 
Stephaui  commenlarii  et  paraphrasisin 
fen  9  libri  III,  et  in  fen  1  libri  IF.  Ve- 
netiis, I649.in-12,  1653,  in-fol.— ^/a^ 
thœi  de  Gradibus  commentarius  infen 
22  libri  III.  Mediolatti,  179  4  , in-fol.  — 
Gen tilis  Fulginatis.  Venetiis,  1496,1513, 
1 552  ,  in-fol.  —  Joannis  Arculani  com- 
mentarius ,  cum Symphoiiani  Campegii 
annotationibus.  Lugduni,  l5l8,in-foL 
Venetiis,  1560,  in-folio.  —  Hugo  Ben- 
dus  cum  cnstigalinne  Joannis  Tolen- 
tini.  Venetiis  ,  1515,  in-folio.  —  Pétri 
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Garciœ  Cairero  commetitnvii  in  feiii 
UbrilV.  Burdigalœ,  1G28,  in-folio.— 
£benesi  comme/itarii  in  quinlum  cano~ 
jiem.  Ticini,  l.')47,  in  -  fol.  — Sympho- 
riani  Campegii  in  onirtin  opéra  cnsti^a~ 
tionts.  Li(e,duni,  1522,  in-4''.  —  Ejus- 
flem  cribratio ,  lima  et  annotntioiies  in 
Galeiii ,  ylvice?inœ  et  coiiciliatoris  ope- 
ra.  Paris  lis,  151G,  in-12.—  Pctri  Jn- 
ionii  Ruslici  expositio,  Papicv  ^  1521  , 
in-fol.  — /.  Pauli  Mongii  annntntiones. 
Fenetiis ^  1594  ,  in  -fol.  —  JuHi  Pala- 
77iedis  index  in  Ai^icennam.  Veneliis , 
1584,  in-fol.  —  Gilberli  Philareti  con- 
cilialio  Avicennœ  ciim  Hippocraie  et 
Galcno.  Luge/uni,  1541,  ia-4''. 

ylp.  J.-C.   980.  —  ÂLI-ABBAS  ou 

Haly-Abbas,  Ali-Ben-Abbas  al  ]Mad- 
PUtY  ,  célèbre  médecin  ,  Persan  d'origine 
et  ni.ige  de  religion,  était  attaché  au 
prince  Adhah-Ed  Daulad,  qui  florissait 
vers  l'an  980.11  a  écrit  :  ^/  Kcnnel , 
(Traité  complet  de  MéilecineJ  —  On  lui 
attribue  aussi  :  Al  Maiekj ,  (Livre- 
Royal),  que  certains  biographes  croient 
être  de  son  maître  Abou-Maher- Moussa 
Ben-Jasser.  Ce  livre  a  été  traduit  en  latin 
sous  le  titre  suivant  :  Liber  lotius  medi~ 
cince,seuregalis  cxposiiio,\enise,liQ2j 
in-folio;  Lyon,  1523,  in-4''.  —  Sprengel 
en  a  donné  un  lonp;  extrait  dans  son  His- 
toire de  la  Médecine. 

Jp.  J.-C  1017.  —  MÉSUÉ  (Jean), 
fils  d'un  apothicaire  ,  naquit  à  ]\i^abour, 
ville  Cfipitale  de  la  pr(>vince  de  Khora- 
san,  dans  lu  Perse.  Quelques  auteurs  le 
disent  Syrien,  mais  on  doit  d'autant 
moins  les  en  croire,  que  leur  opinion 
n'a  d'autre  fondement  que  la  grande  in- 
telligence que  Mésué  avait  de  la  langue 
syriaque.  Il  était  chrétien  de  la  secte  de 
IN'estorius.  Son  goût  pour  les  sciences  se 
déclara  de  bonne  heure  ;  et  comme  la 
profession  de  son  père  lui  inspira  celui 
de  la  médecine  ,  il  le  suivit  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  que  Gabriel,  fils  de 
Bachtishua,  ne  manqua  pas  de  le  soute- 
nir pendant  le  cours  d'éludé  qu'il  lit  sous 
lui.  Au  sortir  de  celte  école,  Mésué  de- 
vint le  médecin  de  l'hôpital  de  sa  ville 
natale  ;  mais  au  bout  de  quelques  années 
il  passa  à  Bagdad,  ville  d'Asie  sur  le 
bord  oriental  du  Tigre,  oii  il  se  fit  lui- 
même  beaucoup  de  disciples.  Sa  réputa- 
tion y  était  df'jà  si  solidement  établie 
so\is  Aaron-al  Raschid  qui  monta  sur  le 
tiône  des  Califes  en  78C  de  l'ère  chré- 
tienne, ou  170  de  l'hégire,  que  ce  prince 
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s'étant  déterminé  à  donner  la  qu;dité  de 
vice-roi  de  la  province  de  Khorasan  à 
son  filsEbuUach,  surnommé  Al-Mammon, 
jeta  les  yeux  sur  Mésué  pour  accompa- 
gner le  jeune  vice-roi,  le  chargea  même 
de  demeurer  conslamment  auprès  de  sa 
personne.  Ce  fut  à  son  intelligence  dans 
les  langues  et  dans  les  sciences  que  Mé- 
sué dut  celle  distinction  ;  il  en  profita 
pour  inspirer  à  Al-Mammon  le  désir  de 
proléger  les  savants  et  de  faciliter  les 
études.  Ce  prince  n'attendit  que  le  mo- 
ment de  régner  pour  remplir  le  dessein 
qu'il  avait  conçu  à  ce  sujet.  A  peine  fut- 
il  parvenu  au  califat  en  813,  qu'il  or- 
donna de  chercher  de  toutes  parts  les 
ouvrages  des  anciens  ,  dont  on  n'avait 
encore  rien  traduit  en  arabe.  Mais  pour 
atteindre  plus  sûrement  au  but  qu'il  se 
proposait,  il  convoqua  un  grand  nombre 
de  savants  en  plusieurs  langues,  et  se 
fit  donner  par  eux  les  noms  des  auteurs 
en  quelque  art  et  science  que  ce  fût, 
ainsi  que  la  liste  des  ouvrages  qui  avaient 
été  écrits  en  grec ,  en  persan ,  en  chal- 
déen  et  en  égyptien.  Après  avoir  ainsi 
recueilli  le  nombre  des  traités  qu'il  sou- 
haitait de  faire  examiner,  il  ordonna  aux 
savants  assemblés  de  traduire  les  meil- 
leurs et  les  plus  utiles  parmi  ceux  qui 
concernaient  raslrononiic ,  la  musique, 
la  cosmographie,  la  chronologie,  la  phy- 
sique et  la  médecine.  Mésué  fut  chargé 
de  revoir  les  versions  des  auteurs  grecs 
qu'on  avait  apportes  de  diÛerentes  con- 
trées de  l'Asie  ;  et  l'on  donna  alors ,  pour 
la  première  fois,  les  livres  de  médecine 
de  Galien  et  les  ouvrages  d'Aristote  en 
langue  arabe. 

On  met  communément  la  mort  de 
Mésué  à  la  quatre-vingtième  année  de 
son  âge,  en  819;  mais  le  docteur  Freind 
la  renvoie  à  l'an  845  ou  84G.  Le  même 
historien  rapporte  qu'lialy  Abhas  ,  qui 
vécut  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  parle 
des  œnvics  de  Mésué;  et  de  ce  qu'Haly 
en  dit ,  il  conclut  qu'aucun  des  ouvrages 
de  pratique  du  médecin ,  dont  nous  fai- 
sons ici  mention,  n'est  passé  jusqu'à 
nous.  Ceux,  dit  Freind,  qu'on  croit 
être  de  sa  composition  ,  ne  sont  pas  tels 
qu'lialy  les  dépeint ,  puisque  les  origi- 
naux sont  sans  arrangement  et  sans  ordre, 
et  qu'on  en  a  mis  dans  les  livres  qu'on 
lui  attribue.  D'ailleurs,  on  trouve  le  nom 
de  Rhazès  dans  les  ouvrages  qui  passent 
pour  être  de  Mésué,  quoique  le  premier 
de  ces  médecins  ait  vécu  après  le  second. 
Freind  ajoute  qu'Abi -Osbaia  compte 
trente-sept  volumes  écrits  par  Mésué, 
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il  en  cite  im  sur  les  médicaments  pur- 
gatifs et  un  autre  sur  les  décoctions  : 
peut-être  sont-ce  là  les  seuls  véritables 
ouvr.<ges  de  ce  médecin.  Comoie  Abi- 
Qsbdia  n'en  cilc  particulièrement  aucun 
autre,  l'historien  augiais  est  tenté  de 
croire  que  ceux  qui  portent  encore  le 
nom  de  Mésué  sont  supposés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  éditions  latines  des  ou- 
vrages qu'on  lui  attribue  sur  les  médi- 
caments ;  c'est  uniquement  sur  cette 
matière  que  roulent  ceux  dont  les  biblio- 
graphes l'ont  mention. 

Ôfiera  oinnia,  iienipe  :  De  ineclicamen- 
torum  purgautiuni  dcleciu  et  castiga- 
iione ,  libri  duo  ,  quorum  prioretn 
Canones  universales ,  posteriovcni  De 
siniplicibus  i^o^rt//^.  Grabadm  ,  hoc  est, 
compeudiisecrclO!  tan  medicamentot  uni 
libri  duo,  quorum  prior  Atilidutatium  , 
poslerior  De  apprupriatis  vulgo  inscribi- 
iur^  ex  dupiici  ti  aiislalione ,  altéra 
antiqna,  alltra  nf^va  Jacohi  Syh'ii,  cum 
annoladonibut  Maiiardi  et  ejusdcni 
Sylvii.  Cum  additionibus  Pétri  Jpponi, 
Francisci de  Pedemoniio,  etc.  Vciietiis, 
1568,  in-folio.  Ibidem,  1561,  in-folio: 
adjectœ  surit  Âiidreœ  Mariai  aiinota- 
tiones  in  simplicia^  cum  imagirnbus  et 
volumine  sup\> lementorum  in  Mesuem. 
Ibidem,  1581,  in-folio,  cum  Mundini, 
Manardi  et  Sjlviiin  1res  priâtes  libros 
observationibus ;  his  accessere  planta- 
rum  in  libro  simplicium  descriptarum 
imagines ,  atque  item  Joannis  Costœi 
annotationes.  Ibidem,  1602,  in-folio, 
cum  Mundini  et  Georgii  de  honesiis , 
aliorumque  observatioinbus. 

Canones  universales  de  consolatione 
medicinarum  simplicium  ,  ex  arabica 
inlalinum  trunslitti.  Venetiis,  1471,  in- 
fol,  Mediolani ,  1479,  in-fol.  Venetiis  ^ 
H84,  1528,  in-1'olio.  Lugduni ,  lo31  , 
in-8°,  cum  Aniidntario,  lioro  medicina- 
rum et  additionibus  Petri  Apponi,  etc. 

Canones,  liber  de  slmplicibus  et  an- 
tidotarium ,  Jacobo  Sylvio  interprète. 
Parisiis  ,  1542  et  1543,  in-1'olio  ;  1561, 
ln-8°.  jLm9^//«j,  1548  ,  in-S".  Venetiis, 
1675  ,  15S9  ,  1623,  in-folio.  En  italien  , 
Yenise,  1475,  in  folio  ;  1621  ,  in-4«.  En 
français,  avec  les  commentaires  de  Ta- 
gault.  Paris  ,  in-S". 

Jean  Léon,  l'Africain  ,  parle  d'un  Mé- 
sué ou  Mésuach,  chrétien  de  la  secte  des 
Jacobiles  ,  qui  était  de  Maridin ,  ville 
située  sur  le  bord  de  l'Euphrate.  Il  étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  à  Bagdad, 
et  tout  âgé  qu'il  était  quand  Avicenne  , 
encore  jeune ,  coiiimença  à  publier  sa 
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doctrine ,  il  s'en  déclara  un  des  plus  zélés 
partisans.  Mésuach  écrivit  quelques  trai- 
tés sur  les  choses  potables,  et  on  lui  eu 
attribue  d'autres  sur  la  composition  des 
médicaments.  Il  est  arrivé  de  là  qu'on 
l'a  confondu  avec  le  premier  Mésué, 
sans  faire  attention  qu'il  lui  est  posté- 
rieur de  plus  d'un  siècle  ,  car  il  mourut 
au  Caire,  oii  il  exerçait  sa  profession,  l'an 
de  l'hégire  406,  et  de  salut  1015,  dans  la 
quatre-vingt-dixième  année  de  son  âge. 

u4p.  J.-C.  1028.— FULBERT,  évèque 
de  Chartres ,  succéda  à  Rodnlphe  en 
1016  ,  et  mourut  le  10  avril  1028.  Il  lut 
célèbre  par  son  savoir,  par  sa  piété,  par 
son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique; 
il  fut  même  regardé  comme  un  des  pré- 
lats de  son  siècle  qui  connurent  mieux 
cette  discijdine  ,  et  qui  la  tirent  observer 
avec  plus  d'c\aclitude.  Mais  cet  éloge 
ne  dit  rien  de  Fulbert  que  comme  évè- 
<]ue,  et  il  importe  à  l'histoire  de  la  mé- 
decine de  le  représenter  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Après  avoir  étudié  sous  Gerbert  qui 
parvint  à  la  papauté  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  il  passa  d'Italie  en  France, 
et  fit  des  leçons  de  théologie  dans  les 
écoles  de  l'église  de  Chartres.  La  science 
de  guérir  les  maladies,  qui  était  alors 
entre  les  mains  des  clercs ,  faisait  partie 
de  celles  de  Fulbert;  non-seulement  il 
professa  la  médecine  avant  d'arriver  à 
l'épiscopat,  mais  il  l'enseigna  à  plusieurs 
personnes  du  onzième  siècle ,  qui  s'y 
rendirent  savantes. — Ses  principaux  élè- 
ves sont  :  Pierre  de  Chartres ,  Hildier, 
Goisbert ,  Jean  de  Chartres,  surnommé 
le  Sourd  ,  qui  fut  médecin  de  Henri  I", 
roi  de  France, 

Ap.  J.-C.  1034,  —  SIMÉON  SETHI, 
médecin,  natif  d'Antioche,  était  plus 
jeune  que  Psellus ,  mais  il  vécut  de  son 
temps,  vers  l'an  1070.  Il  a  écrit  des 
commentaires  sur  les  ouvrages  du  même 
Psellus.  Son  style,  qui  est  assez  mauvais, 
dép.ire  l'original  qu'il  a  encore  altéré  en 
le  copiant;  Selhi  aurait  dû  cependant  se 
piquer  de  plus  de  fidélité,  puisque  le 
livre  qu'il  a  commenté  était  alors  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Une  conduite 
aussi  blâmable  lui  attira  les  reproches 
de  ses  contemporains  ;  mais  elle  n'empê- 
cha pas  Lilio  Gregorio  Gyraldi  ,  de 
Ferrare ,  et  Martin  Bogdan  ,  de  Driesen, 
dans  la  Nouvelle  Marche ,  de  traduire  cet 
ouvrage  de  grec  en  latin  et  de  publier 
l'un  et  l'autre  ;  sous  ces  titres  : 
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Syntagma  per  lUtérarum  ordinem 
de  cibariorum  facultate.  C'est  ainsi  que 
la  version  de  Gyraldi  est  intitulée.  Il  en 
parut  une  édition  grecque  et  latine  à 
Bàle,  1538,  in-S",  et  une  autre  en  latin 
seulement  dans  la  même  ville,  15(]1, 
in-S",  avec  les  corrections  de  Montc- 
saurus. 

f^olumen  de  alimentorum  fncultati- 
bus,  juxta  ordinem  litterarum  digestum. 
C'est  le  titre  de  la  traduction  de  Bo^dan. 
Paris,  1G58  ,  in-8°,  en  grec  et  en  latin. 

Siméon  Si  thi  a  encore  donné  d'autres 
ouvrages,  comme  celui  De  sapientia 
Indoru??i,  qu'il  a  mis  de  l'arabe  en  grec. 
Ce  traité  ,  qui  n'est  remarquable  que 
par  le  ridicule  qui  y  règne,  fut  composé 
parle  médecin  Perzoës,  à  la  réquisition 
de  Chosroës  II,  roi  de  Perse,  qui  suc- 
céda à  Hormisdas  III,  en  690.  On  at- 
tribue encore  à  Sethi  un  Lexicon  de 
botanique,  écritd'un  style  assez  barbare; 
il  est  en  grec,  et  il  se  trouve  en  manuscrit 
dansla  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Ap.J.-C.  105i.— GARIOPONTUS, 
médecin  de  l'école  de  Salerne,  vécut 
dans  le  onzième  siècle,  au  témoignage 
de  Pierre  Damien  ,  qui  mourut  en  1072, 
et  qui  parle  de  lui  comme  d'un  homme 
qu'il  avait  connu.  René  Moreau  cite  un 
passage  dans  ses  prolégomènes  sur  l'é- 
cole de  Salerne  ,  dans  lequel  cet  ancien 
médecin  est  appelé  Warmipotus  ;  il  s'ex- 
prime ainsi  :  IVar  mi  polies  quidam  me- 
diciis  Salernitaiius.  Mais  il  est  encore 
connu  sous  d'aulres  noms;  Warimpotus, 
Raimpotus,  Guaripolus,  Garimpotus  , 
Gariponus,  Garnipulus,  sont  ceux  que 
différents  auteurs  lui  donnent.  Pou  im- 
porte quel  est  le  véritable  ;  on  n'a  là- 
dessus  aucune  connaissance.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  Garioponlus,  c'est  qu'il 
est  auteur  d'un  ouvrage  tiré  en  grande 
partie  des  médecins  qui  l'ont  précédé, 
et  spécialement  de  Théodore  Priscien  ; 
mais  le  style  en  est  si  obscur  par  le  mé- 
lange des  mots  grecs,  arabes  et  latins, 
que  la  lecture  en  est  tout-à-fait  rebu- 
tante. Voici  les  éditions  de  cet  ouvrage  : 

De  morborum  causis,  accidenlibus 
et  curationibus  libri  f^III.  Lugduni , 
161G,  in-40,  Basileœ,  153G,  in-S»,  — 
Passionarius  Galeni  de  œgritnditiibus 
acapilead pedes.  Lugduni,  l52G,in-4°. 
— Ad  loiiiis  corporis  œgriludines  renie- 
diorum  praxeos  libri  F,  Baailece,  1531, 
in-40. 

Apr.  J.-C.  1070.—  CONSTANTIN 
surnommé  l'Africain,  médecin  chrétien, 
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était  de  Carthage  et  vivait  vers  l'an  1 070. 
Léon  d'Ostie  parle  ainsi  de  lui  :  «  Ce 
"Constantin,  ayant  quitté  Carthage, 
«  passa  à  Babylone  ,  011  il  se  rendit  très- 
M  fameux  dans  la  [connaissance  des  lan- 
n  gues  arabe,  chaldéenne,  persane,  égyp- 
»  tienne  et  indienne.  Il  apprit  aussi  la 
»  médecine  et  les  autres  sciences  pen- 
»  dant  le  séjour  de  trente-neuf  ans  qu'il 
»  fit  à  Babylone.  Il  revint  de  là  à  Car- 
»  thage  ;  mais,  ayant  appris  que  ses  con- 
»  citoyensvoulaient  lefaire  mourir,  parce 
»  qu'il  s'était  mis  en  butte  à  leur  jalousie 
»  par  sa  science  ,  il  se  cacha  dans  un 
»  navire  qui  passait  en  Sicile  et  arriva  à 
>i  Sulerne.  La  crainte  qu'il  avait  d'être 
»  reconnu  l'obligea  de  passer  quelques 
»  jours  en  habit  de  gueux,  jusqu'à  ce 
»  que  le  frère  du  roi  de  Babylone  ,  qui 
»  était  à  Salerne,  l'ayant  rencontré,  le 
»  recommanda  au  duc  Robert  Guiscart 
))  comme  un  personnage  de  très-grand 
1)  mérite  et  qui  était  digne  de  sa  protec- 
M  tion.  Constantin  préféra  la  solitude 
»  aux  faveurs  de  ce  prince  ,  et  se  fit  re- 
»  ligieux  de  l'ordre  de  Saint  Benoît  au 
»  monastère  de  Sainte-Agalhe-d'Aver- 
»  sa  ,  oii  il  écrivit  de  très-beaux  ouvra- 
)»  gesde  médecine  »,  dont  le  même  Léon 
d'Ostie  a  fait  le  catalogue.  Il  y  a  deux 
recueils  de  ces  ouvrages.  Le  premier, 
impriméà  Bàleen  1536,  in  fol., contient: 

De  morborum  cognilione  et  curntione 
libri  seplem.  Le  manuscrit  est  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
Autriche.  —  De  rcmediorum  et  œgri- 
tudinum  cognitione  liber  unus.  —  De 
urinis  liber  unus. —  De  slomachi  affec- 
iionibus  naturnlibus  et  prœternaturnm 
liber  unus.  Dans  cet  ouvrage  ,  qui  est 
dédié  à  Alfanus  ,  premier  archevêque  de 
Salerne  en  1070,  Constantin  assure  que 
personne  avant  lui  n'avait  écrit  claire- 
ment et  distinctement  sur  les  maladies 
de  l'estomac.  —  De  inclus  ralione  va~ 
riorum  morborum  liber  unus.  —  De 
melancholia  lihri  duo.  —  De  coïlu  li- 
ber unus.  —  De  animœ  elspirilus  dis- 
crimine liber  unus.  —  De  incanlalione 
et  adjuratione,  collis  suspensione,  epis- 
tola  una.  —  De  passionibus  mulieruni 
et  malricis  liber  unus.  —  De  chirurgia 
liber  unus.  Il  s'étend  principalement 
sur  la  saignée  et  les  accidents  qui  peu- 
vent survenir  à  la  suite  jde  cette  opéra- 
tion. —  De  gradibus  simplicium  liber 
unus. 

Le  second  recueil  des  œuvres  de  Cons- 
tantin parut  à  Bâle  en  1539  ,  in-folio  , 
sous  le  tilrc  *X' Opéra  rcUqua.,  in  quibus 
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omnes  loci  communes  qni  proprie  theo- 
rices  sunt  ita  explicaniur  et  tractaniur, 
ut  medicuni  futurum  oplime  fonnare  et 
perficere  possinl.  On  y  trouve  :  —  D& 
febribus  liber. —  De  niiimalibus  ad  Oc- 
taviatium  liber  unus.  —  De  humana 
nalura  liber  unus,  •—  De  elephantia 
liber  unus.  —  De  remedioiuni  ex  ani- 
malibus  materia  liber  unus. 

Constantin  adressa  ces  livres  à  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin,  qui  parvint  au 
souverain  pontificat ,  sous  le  nom  de 
Victor  III,  et  mourut  en  1087.  — Le 
médecin  dont  je  parie  ,  n'est  point  un 
auteur  original;  il  ne  peut  être  mis  qu'au 
nombre  des  compilateurs,  mais  il  doit  y 
tenir  une  des  premières  places.  Cons- 
tantin s'est  principalement  attaché  à 
Hippocrale  ,  à  Galien  ,  à  Haly-Abbas  ;  il 
n'a  jamais  été  fait  mention  de  ce  der- 
nier, quoiqu'il  l'ait  souvent  transcrit  de 
mot  à  mot.  11  paraît  avoir  réveillé  l'é- 
tude de  la  médecine  grecque  en  Italie  , 
en  même  temps  qu'il  y  a  introduit  celle 
des  Arabes;  et  l'on  croît  communément 
que  ce  fut  à  sa  persuasion  que  le  duc 
Robert  combla  l'école  de  Salerne  de  ses 
bienfaits. 

Après  J.  -  C.  \  100.  —  JEAN  LE 
MILANAIS  composa,  vers  l'an  il 00, 
au  nom  du  collège  de  Salerne  ,  un  livre 
de  médecine  en  vers  latins,  qui  fut  dé- 
dié à  Robert  ,  duc  de  Normandie  ,  lors- 
que ,  passant  par  Salerne  à  son  retour 
de  la  Palestine  ,  il  allait  en  Angleterre 
faire  la  guerre  au  roi  Henri  1"  ,  sou 
frère.  Cet  ouvrage  ,  connu  sous  le  nom 
à' Ecole  de  Salerne ,  dans  lequel  on 
trouve  plusieurs  observations  fausses  par- 
mi un  grand  nombre  de  vraies  ,  conte- 
nait anciennement  douze  cent  trente- 
neuf  vers,  dont  il  ne  reste  que  trois  cent 
soixante- douze.  Les  médecins  ont  fait 
difterenles  remarques  sur  ce  livre  ;  mais 
on  estime  particulièrement  celles  de 
René  Moreau  ,  dont  l'édition  fut  publiée 
à  Paris  en  1625  et  en  1673,  in-S». — 
Andry,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  , 
a  soutenu  ,  dans  \e. Journal  des  Savants 
du  mois  de  novembre  1724,  que  ce  fa- 
meux ouvrage  n'était  point  de  la  façon 
de  Jean  le  Milanais,  mais  qu'il  avait  été 
composé  par  Tusa  et  Rebecca  Guerna  , 
deux  dames  célèbres  par  leur  savoir,  et 
qui  se  sont  encore  signalées  à  Salerne  par 
d'autres  écrits.  Cependant  lesauleurs  (|iii 
ont  discuté  cette  matière  pensent  diffé- 
remment. La  plupart  des  critiques  attri- 
buent l'ouvrage  qui  porte  le  nom  d'jË"- 
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cole  de  Salerne  à  Jean  le  Milanais,  et 
un  petit  nombre  le  donnent  à  Arnauld 
de  Villeneuve  ;  mais  ce  dernier  senti- 
ment ne  peut  s'accorder  avec  le  temps 
de  la  publication  de  ce  recueil  poétique 
et  médicinal. 

Jpr.  J.-C.  1131 .— PSELLUS  (Michel) 
vécut  à  Constantinople  dans  le  onzième 
siècle  ,  et  passa  pour  un  des  Grecs  les 
plus  savants  de  son  temps. — Anne  Com- 
nène  ,  cette  princesse  illustre  par  son 
savoir  et  par  son  esprit ,  qui  vécut  peu 
d'années  après  Psellus  ,  lui  rend  ce  té- 
moignage; mais  Zonarus  n'en  parle  point 
aussi  avantageusement,  et  tout  le  monde 
convient  aujourd'hui  qu'il  ne  fut  qu'un 
compilateur ,  comme  presque  tous  les 
écrivains  du  moyen-âge.  Il  faut  cepen- 
dent  qu'il  ait  eu  de  la  réputation  à  Con- 
stantinople ,  puisque  Constantin  Ducas 
lui  confia  l'éducation  de  Michel  Ducas, 
son  fils  ,  dit  Parapinace  ,  qui  succéda  à 
Romain-Diogène.  La  disgrâce  de  l'élève 
amena  celle  du  maître.  Parapinace  fut 
obligé  de  descendre  du  trône  ,  dont  Ni- 
céphore  Botoniate  s'empara  en  1078  ,  et 
Psellus  ,  persécuté  jusqu'au  dépouille- 
ment de  ses  biens  ,  fut  contraint  d'em- 
brasser la  vie  monastique,  quoique  dans 
un  âge  fort  avancé.  Il  ne  survécut  pas  à 
sa  disgrâce  ,  car  il  mourut  l'année  môme 
que  Nicéphore  parvint  à  l'empire  d'O- 
rient. 

Le  goût  de  Psellus  pour  les  arts  et 
les  sciences  lui  a  fait  écrire  plusieurs 
livres  qui  sont  aujourd'hui  ensevelis 
dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Tel 
est  celui  que  Gaulmin  a  traduit  du  grec 
en  latin  ,  et  qui  fut  imprimé  en  ces  deux 
langues,  Paris,  1615,  in-8°  ,  sous  ce 
titre  :  De  operatione  dœmonum  dialo- 
gus.  Mais  il  nous  reste  de  Psellus  quel- 
ques ouvrages  qui  valent  mieux  :  De  vic- 
ius  ratione  libri  duo  ,  Basileœ ,  1529  , 
in-8o  ;  c'est  ainsi  que  Georges  Valla  in- 
titula la  traduction  qu'il  fit  du  traité  de 
la  propriété  des  aliments,  que  notre  au- 
teur dédia  à  l'empereur  Constantin  Du- 
cas. —  JSornenclator  gemmarum  quce 
inas,is  in  usa  sunt  cu/n  earuni  medicinis, 
1540  ,  in-8";  et  sous  ce  titre  :  De  lapi- 
duni  virtulibus  ,  grœce  et  latine  ,  cum 
notis  Phil.-Jac.  Maussaci  et  Joannis- 
Slephani  Bernard,  Lugduni  Batavo- 
runi  ,  17  45,  in-S".  — Synopsis  legum 
versiùus  grœcis  édita ,  cuni  latina  in- 
terjiretatione  Fred.  Bosqueti,  Parisiis, 
1632,  in-S". — Arithmetica,  musica  et 
geometriai  Turnoni  ^  1C92  ,  in-12. 
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Jprès  J.-C.  1 1 50.  —  ÉROS  est  rais 
au  nombre  des  médecins  de  l'école  de 
Salerne.  Il  ne  peut  avoir  écrit  avant 
le  treizième  siècle  ,  puisqu'il  cite  maî- 
tre Gérard  ,  qui  vécut  au  commence- 
ment du  quatorzième,  et  qui  fut  guéri 
d'une  faiblesse  de  vue,  pour  la(iuelle  il 
avait  été  obligé  de  se  servir  de  lunettes, 
invention  qui  date  du  commencement 
du  treizième  siècle.  On  attribue  à  Eios 
un  traité  intitulé  ••  De  pasuonibus  mu- 
lierum ,  oii  Ton  trouve  quelques  obser- 
vations sur  les  polypes  de  l'utérus  ;  mais 
il  est  apparent  que  cet  ouvrage  est  d'un 
auteur  plus  récent.  Il  parut  sous  le  nom 
de  Trotula  ,  à  la  tête  des  éditions  de 
Strasbourg  de  1544,  in-folio  ,  et  de  Ve- 
nise de  1555,  in-S".  La  première  con- 
tient les  œuvres  d'Horalianus ,  et  la  se- 
conde l'Enipirica  de  Benoît  Victorius. 

Jpr.  J.-C.  1150.  —  TROTULA  est 
le  nom  sous  lequel  on  a  un  traité  qui  a 
rapport  aux  maladies  des  feiumes ,  et  qui 
a  été  inséré  clans  la  collection  intitulée 
Gynœcioiuin  liber  ,  ctiranchinim  œgii- 
tudinum  in,  ante  et  poslparluni.  Argeii- 
iince,  I  544,  1  597,  in-lolio.  Parisiis,  1  550. 

M.  Bandini ,  qui  a  publié  à  Florence  , 
en  177G,  in-folio,  le  troisième  tome  du 
catalogue  des  manuscrits  latins  de  la  bi- 
bliothèque de  MeJicis,  cite  un  ouvrage 
de  Trotula,  sous  ce  titre  :  In  ittililaiem 
mulienim  ,  et  pro  decovatione  eariiin  y 
scilicet  defacie  elde  %'uWa  earum. 

Les  écrits  tie  Trotula  ,  quoique  très- 
peu  importants,  n'ont  pas  laissé  de  don- 
ner lieu  à  quelques  disputes.  Les  uns  les 
ont  regardés  comme  venant  d'une  sage- 
femme  de  Salerne  ,  appelée  Trotula  . 
qu'on  croit  avoir  vécu  au  treizième  siè- 
cle ;  les  autres  les  ont  attribués  à  un  cer- 
tain Eros  ,  médecin  et  alïranclii  de  Julie, 
fille  d'Augiiste.  Si  ce  n'est  pas  de  cilui- 
ci  que  parle  une  des  inscriptions  que 
Gruter  u  recueillies ,  c'est  au  moins  d'un 
personnage  du  même  nom, qui  était  aussi 
médecin  d'une  princesse  de  famille  im- 
périale, ainsi  qu'il  paraît  par  ces  mots  : 

Eros  August/e  Medicus 
Sposianus. 

Mais  ce  qui  prouve  que  le  traité  inséré 
dans  les  GYUc^^cian'asi  point  de  la  fiiçon 
d'Eros ,  médecin  de  Julie  ,  c'est  que  le 
style  n'est  point  du  temps  d'Auguste.  11 
ne  peut  même  passer  pour  une  version  de 
l'original,  qu'on  pourrait  supposer  avoir 
été  écrit  en  grec  par  l'auteur  ,  puisque 
Galien  y  est  cité,  aussi  bien  qu'un  cer- 


tain Cophon  qui  est  un  écrivain  du  com- 
mencement du  onzième  siècle.  Haller 
attribue  cet  ouvrage  à  un  Eros,  médecia 
deSalerne,  qui  vécut  tout  au  plus  tôt  dans 
le  treizième  ,  puisqu'il  parle  d'un  nommé 
Gérard  qui  se  servait  de  lunettes,  dont 
ou  ne  fit  la  découverte  qu'au  commence- 
ment du  même  siècle. 

Après.  J.-Chr.  1169.—  ^GIDIUS 
CORBOLIEKSIS  ou  Gilles  de  Corbeil, 
chanoine  de  Paris ,  et  l'un  des  médecins 
de  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  vé- 
cut vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  a 
passé  pour  le  meilleur  poète  qui  ait 
paru  parmi  les  médecins ,  si  l'on  en  ex- 
cepte Fracastor.  lAlais  ses  vers  se  sentent 
trop  de  la  barbarie  de  son  temps  ,  pour 
lui  mériter  cet  éloge.  Tous  les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  n'ont  point  été  imprimés  ; 
le  suivant  ne  le  fut  jamais.  C'est  un  traité 
en  vers  latins,  au  nombre  de  six  mille, 
sur  la  vertu  des  remèdes  composés,  d'oîi 
Pierre  Molandin ,  médecin  de  Paris  ,  a 
tiré  des  recettes  pour  la  plupart  des  ma- 
ladies. Kaiidé  parle  de  ce  traité,  qu'il 
avait  vu  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Jacques  !\lenlel ,  antre  médecin 
de  la  [acuité  de  Paris.  En  tète  de  cet  ou- 
vrage ,  on  lit  ces  lignes  :  Incipil  liber  de 
i'irtutihus  et  Inudibus  compnsUorum  me- 
dicaine/itoritm  inelrice  compnsitus  ;  edi- 
lus  a  magislro  jEcjidio  Corboliensi  intro- 
ducendis  in  practicain.  Gilles  commen- 
çait à  être  vieux  lorsqu'il  le  composa, 
puis.ju'il  s'exprime  ainsi  ; 

Vade,  liber  Cclix,  nam  cuiu  provectior  jetas 
Jam  mca  sit.    • 

On  y  apprend  encore  qu'il  demandait 
toute  l'expérience  d'un  âge  mùr  dans 
ceux  qu'on  chargeait  d'enseigner  la  mé- 
decine; car,  dans  un  autre  endroit  de 
ce  poème,  il  se  plaint  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'école  de  Salerne  recevait  alors 
des  maîtres  fort  jeunes  : 

Noniluin  maluras  me-licoruin  surgeie  planlas. 
Impubères  putros  Uippnciatica  liaduie  jura, 
Atque  Macbiioiiias  sancire  et  fuiitlere  legcs , 
Doclrina  quibus  essut  opus,  feiulaque,  Hagcllo, 
lit  peudere  mugid  vetuli  dùcloiis  ab  ore  , 
Quam  sibi  uon  diguas  catbediœ  preesumtrit  laudes. 

Les  autres  ouvrages  de  ce  médecin,  qui 
sont  aussi  en  vers  latins,  traitent  du  pouls 
et  desuri.ies;  mais  ils  ont  été  imprimés  et 
môme  commentés  par  différents  auteurs, 
lis  furent  reçus  avec  tant  d'applaudisse- 
ment, qu'aussilôtqu'ils  eurent  paru  dans 
le  public,  on  en  professa  la  doctrine  dans 
les  chaires  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 
Dès  le  milieu  du  treizième  siècle  ,  la  la- 
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culte  de  médecine  de  Paris  mit  ces  ou- 
vrages au  nombre  des  livres  clnssiques 
que  Icsécoliers  devaient  copier  pour  leur 
usage;  etGentilis^de  Folitfiii,  qui  passait 
pour  un  des  plus  savants  commentateurs 
du  quatorzième,  les  donna  avec  des  no- 
tes de  sa  façon.  Il  y  en  a  plusieurs  éditions 
sous  ce  titre  :  Liber  unus  de  iirinanini 
judiciis  et  de  pubibus  liber  umis  ^  cum 
expositiotie  et  commenta  M.  Geniilis  de 
Fulgineo.  Venetiis ,  i494,  ir\-%°.Litg- 
duni ,  1 605  ,  in-S".  Ibidem  ,1526,  in-  8». 
Basdece,  1579,  in-S".  Le  livre  du  pouls, 
qui  fut  corrigé  par  Avenatius  Mucius  de 
Camarino,  parut  encore  avec  le  commen- 
taire de  Gentilis. 

Gilles  de  Corbeil  n'est  pas  le  seul  clerc 
qu'on  ait  vu  exercer  la  médecine  à  la 
cour  des  princes  ;on  en  citera  plusieurs 
autres  dans  la  suite  de  ce  dictionnaire. 
En  attendant  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, il  est  à  propos  de  remarquer  que 
les  écoles  de  France  étaient  toutes  épis- 
copales  ou  monastiques  dans  le  dixième, 
le  onzième  et  le  douzième  siècle.  La  ré- 
putation dont  elles  jouissaient  procura 
aux  élèves  qui  en  sortaient  une  célébrité 
proportionnée  à  celle  des  maîtres  sous 
lesquels  ils  avaient  étudié.  C'était  de  ces 
écoles  que  les  rois  tiraient  ordinairement 
leurs  médecins  ,  qu'on  désignait  alors 
sous  le  nom  de  physiciens.  En  général , 
tous  ceux  qui  s'appliquaient  à  la  méde- 
cine étaient  clercs  ,  et  ils  continuèrent 
d'être  tels  ,  jusqu'à  la  réforme  que  le  car- 
dinal d'Estouteville  introduisit  dans  le 
quinzième  siècle.  On  trouve  même  plu- 
sieurs médecins,  avant  et  après  cette 
époque,  à  qui  la  qualité  de  clerc  a  pro- 
curé une  retraite  honorable  dans  les 
chapitres ,  et  sans  sorlir  de  la  faculté  de 
Paris,  on  y  remarque  les  suivants  :  Henri 
Thiboust ,  doyen  de  celle  faculté  en  no- 
vembre 1430,  fut  pénilenlier  et  chanoine 
del'rglise  de  Paris;  Michel  de  Colonia  , 
promu  sous  Miilthieu  Dolel,  (jui  parvint 
au  décanat  en  novembre  1481  ,  fut  cha- 
noine et  chanirf  de  l;i  même  église  ;  .lean 
Froidev  al,  docteur  sous  Jean  DesJHrdins, 
dit  Hortensins,  qui  ét^it  doyen  in  1524  tt 
1525,  fut  chanoine  de  Paris  et  curé  de 
S«int-André-des-Arls  de  la  même  ville. 
Claude  Fniivelet,  qui  |irit  le  bonnel  le  27 
janvier  1579,  sous  le  décanat  de  Henri 
de  Munanibeuil  ,  mourut  chanoine  et 
chantre  de  l'église  de  Sens. 

Mfiis  revenons  encore  un  moment  à 
Gilles  (le  Corheil,  et  voyons  ce  que  difie- 
rents  écrivains  ont  avancé  sur  son  comp- 
te. Tritlième  et  Gesiier  ont  dit  qu'il  a 
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vécu  dans  le  septième  siècle, parce  qu'ils 
l'ont  confondu  avec  un  aufre  Gilles  qui 
était  Grec  et  moine  bénédictin.  Freind 
le  regarde  comme  un  auteur  du  douzième 
siècle  ;  mais  il  le  dit  Athénien  et  moine 
de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Manget,  qui 
a  bien  distingué  les  deux  Gilles  pour  le 
temps  auquel  ils  ont  vécu ,  les  a  fait  pas- 
ser pour  moines  bénédictins  ,  l'un  ainsi 
que  l'autre.  Il  place  le  premier  dans  le 
septième  siècle  sous  Tibère  II  (il  devait 
dire  Tibère  III),  elle  second  sons  le 
règne  de  Philippe-Augusle  ,  roi  de  Fran- 
ce. 11  ajoute  que  celui-là  a  écrit  des  livres 
sur  le  pouls  et  le  poison;  et  que  celui-ci 
a  composé  les  ouvrages  dont  nous  avons 
dit  que  Gilles  de  Corbeil  est  auteur. 
Freind  et  Rlanget  se  sont  ainsi  égarés 
dans  le  récit  des  circonstances  ;  ils  ont 
mêlé  le  vrai  avec  le  faux  ,  parce  que  l'un 
n'a  pas  distingué  le  médecin  de  Philippe- 
Auguste  d'un  moine  grec  qui  se  nommait 
Gilles,  mais  qui  n'était  pas  de  la  profes- 
sion du  premier,  et  parce  que  l'autre, 
en  distinguant  ces  deux  personnages  ,  a 
partagé  entre  eux  les  ouvrages  qui  ap- 
partiennent au  seul  Gilles  de  Corbeil.  Le 
moine  grec  dont  ces  historiens  ont  parlé 
naquit  à  Athènes  et  vécut  sous  le  règne 
d'Apsimare,  dit  Tibère  III ,  qui  usurpa 
l'empire  d'Orient  pendant  l'exil  de  Jus- 
tinien  II,  et  monta  sur  le  trône  en  698. 
Gilles  sortit  de  son  pays  et  passa  sur  les 
confins  du  Languedoc  ,  vers  l'endroit  où 
le  Rhône  se  jelle  dans  la  mer.  Il  y  vécut 
pendant  plusieurs  années  dans  la  retraite, 
et  il  y  mourut  sous  le  règne  de  Childe- 
bert  111,  qui  porta  la  couronne  de  France 
depuis  695  jusqu'en  711. 

yipr.  J.-C.  1180.  —  OBIZO  fut  pre- 
mier médecin  de  Louis  \T  ,  dit  le  Gros  , 
qui  monta  sur  le  trône  en  1108.  Ohizo 
enseigna  la  médecine  à  Paris,  avant  l'é- 
tablissement de  la  faculté  en  corps  aca- 
démique ;  on  sait  que  cette  science  était 
alors  cultivée  par  des  maîtres  isolés  qui 
avaient  chacun  leurs  discifilfs.  Mais  il 
abandonnu  les  écoles  séculières  pour  se 
retirer  dans  Tabb.iye  de  S.iint-Victor  ,  y 
vivre  en  simple  religieux  ,  entièrement 
détaché  de  ses  biens  qu'il  donna  a  celte 
abhrtye.  On  voyait  anciennement  son  épi- 
taphe  dans  le  cloître  de  cette  maison. 
Gabriel  JNandé  la  rapporle  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  De  nnliqiiilate  et  diu,/ii- 
Inte  scholœ  medicœ  Fnrisici>si-  panegy-' 
779  ;  et  on  la  trouve  ain^i  ,  piig.  175  de 
l'édition  de  1714  ,  in-l2  : 

Bespic«  qui  \tMiit ,  et  quid  «ii  dis**  rd  unie. 
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Quod  fuimus  nun«  es  ,  quod  «umus  istud  cris. 
Pauper  canonicus  de  divite  faclus  Obizi 

Uuic  dedil  ecclisiœ  plurima,  scqiie  Deo: 
Sumnius  erat  medicus,  mors  sola  tiiiinipbat  !n  illo, 

Cujus  adliuc  le{!«m  nemo  cavere  pottst. 
Non  potuit  medicus  siblmet  cimferrc  salutem. 

Buic  igitur  uiedico  sit  mcdiciiia  Dcus. 

Après  J.-C.  1J93.—  ALBERT  LE 
GRaND,  plus  connu  sous  ce  nom  que 
sous  celui  de  Bolstadius,  fut  surnommé 
Grotus.  Il  vint  au  monde  à  Lavingen  en 
Souabe.  Les  auteurs  ne  conviennent  pas 
en  quelle  année  :  les  uns  disent  en  i  1 93 , 
les  autres  en  1205  ;  mais  ils  sont  d'ac- 
cord qu'Albert  contribua  be:»ucoup  à  dis- 
siper la  profonde  ignorance  dans  laquelle 
l'univers  était  plongé  de  son  temps ,  et 
qu'il  se  distingua  par  les  progrès  qu'il 
fit  dans  l'étude  de  la  philosophie  ,  de  la 
médecine  et  de  la  théologie.  L'ordre  des 
frères  prêcheurs  venait  d'être  institué 
par  saint  Dominique  ,  lorsqu'il  y  entra  ; 
et  après  avoir  été  reçu  docteur  à  Paris , 
en  1236  ,  il  alla  enseigner  à  Cologne,  où 
il  eut  saint  Thomas  d'Aquin  pour  disci- 
ple. En  12G0,  on  le  plaça  sur  le  siège 
épiscopal  de  Ralisbonne  ;  mais  il  se  dé- 
mit de  cette  charge  ,  en  1203  ,  pour  re- 
prendre ses  exercices  ordinaires  dans  les 
académies.  Il  revint  enftn  à  son  monas- 
tère de  Cologne,  où  il  continua  d'en- 
seigner et  d'édifier  les  religieux  de  son 
ordre,  jusqu'au  15  novembre  1280,  qui 
est  l'année  de  sa  mort. 

On  assure  qu'Albert  était  si  pesant  et 
si  slupide  dans  sa  jeunesse  ,  que  ses  com- 
pagnons d'étude  en  faisaient  leur  jouet. 
A  la  fin  ,  ne  pouvant  plus  résister  à  l'im- 
patience que  leurs  railleries  lui  occasion  • 
naient,  il  prit  l'étrange  résolution  de  se 
précipiter  des  murs  du  couvent  en  bas. 
Comme  il  était  au  moment  d'exécuter  ce 
dessein  ,  la  sainte  Vierge  lui  apparut  sur 
la  muraille,  et  lui  donna  cette  habileté 
qui  l'a  rendu  si  célèbre  dans  la  suite.  Il 
se  fit  surtoijl  admirer  à  Paris,  où  il  en- 
seigna avec  tant  de  réputation,  que  la 
classe  ne  pouvant  plus  contenir  ses  éco- 
liers,  on  dit  qu'il  fut  oblige  de  faire  ses 
leçons  dans  une  place  publique;  on  ajoute 
que  ce  fut  sur  la  place  Maubert,  à  la- 
quelle il  a  donné  son  nom  ;  comme  qui 
dirait  la  place  de  tnaîtie  Aubert.  Riais 
celte  opinion  par.iîl  bien  fabuleuse  ,  car 
il  est  constant  que  celte  ])iace  ne  tire 
point  son  nom  d'Alhcrt-le  Grand,  mais 
d'un  évcque  de  Paris  appelé  Mahlebert , 
ce  qui  fait  que  dans  les  anciens  manu- 
scrits elle  est  nommée  Platea  Madelberti. 

Il  n'est  point  de  contes  ridicules  ou  peu 
vraisemblables  qu'on  n'ait  fait  au  sujet  de 


ce  savant  personnage.  Mayer  ,  qui  a  en- 
tassé fables  sur  fables  pour  relever  le  mé- 
rite de  la  chimie  ,  rapporte  que  saint  Do- 
minique eut  le  secret  de  la  pierre  philo- 
sophale  et  qu'il  le  transmit  à  Albert  qui, 
par  ce  moyen  ,  acquitta  en  trois  mois  les 
grosses  dettes  de  son  évêché  de  Ratis- 
bonne.  Il  ajoute  même  que  celui-ci  a  en- 
seigné les  procédés  de  cette  préparation 
à  saint  Thomas,  son  disciple.  Il  est  vrai 
qu'Albeit-le-Grand  a  parlé  d'une  sorte 
de  transmutation  de  métaux  ,  qui  consiste 
à  les  purifier  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  appelle  le  plomb 
un  or  lépreux,  expression  qu'il  avait  ti- 
rée d'Aristote.  H  posait  encore  pour 
principe  général ,  que  tous  les  métaux 
ont  une  source  commune  dans  le  vif  ar- 
gent et  le  soufre.  Mais  tout  cela  ne  fait 
rien  aux  histoires  dont  les  adeptes  ont 
appuyé  celle  de  la  pierre  philosophale, 
et  encore  que  la  possibilité  de  cette  pierre 
serait  autant  démontrée  qu'elle  l'est 
peu,  les  sentiments  d'Alberl-le  Grand  ne 
prouvent  rien  ,  parce  qu'ils  ne  passent 
point  les  bornes  de  la  théorie  ,  et  tout  le 
monde  sait  que,  dans  cette  matière,  delà 
théorie  à  la  pratique  il  y  a  bien  du  che- 
min. C'est  à  la  correspondance  qu'Albert 
entretenait  avec  les  mineurs  répandus  en 
difFérenls  états  d'Allemagne,  qu'il  devait 
ses  connaissances  sur  la  métallurgie.  — 
On  ne  s'est  point  contenté  de  mettre  sur 
le  compte  de  ce  savant  homme  des  no- 
tions indifférentes  qu'il  n'avait  pas  ,  on 
lui  en  a  supposé  de  criminelles  ,  en  l'ac- 
cusant de  magie.  Mais  Trilhème ,  Pic  de 
la  Mirandole  et  Naudé  l'ont  lavé  du  re- 
proche,  dont  il  était  si  commun  de  noir- 
cir la  réputation  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leur  savoir  ,  dans  les  siècles 
d'ignorance.  Les  connaissances  qu'Al- 
bert avait  des  secrets  de  la  nature  l'ont 
encore  fait  passer  pour  auteur  de  beau- 
coup de  receltes  frivoles  ,  d'opinions  su- 
perstitieuses et  de  traités  apocryphes, 
indignes  de  ses  talents  et  de  la  gravité 
de  son  état.  11  a  composé  assez  d'ouvra- 
ges,  sans  lui  en  supposer  auxquels  il  n'a 
)ioint  mis  la  main  ;  car  Pierre  Jammi  , 
dominicain  de  Grenoble  ,  a  trouvé  de 
quoi  former  vingt-un  volumes  in-folio, 
des  écrits  qui  sont  de  sa  façon  ou  qu'on 
lui  attribue  avec  quelque  apparence  de 
vérité.  Ce  recueil  volumineux  a  paru  à 
Lyon  ,  en  105 1  ;  mais  je  ne  sais  s'il  com- 
prend tous  les  traités  de  médecine  ,  dont 
on  dit  qu'Albert  est  auteur  :  voici  la  no- 
tice qu'en  donnent  les  bibliographes  : 
De  secretismulicrum,  item  de  virlutibus 
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herbarum,  lapidum  et  anîmalium.  Au- 
gus/œ  Vindelicorum  ,  1489  ,  in-4o.  An- 
/z/er;j/o?,  1538,  in-S".  Lugduni,  1696, 
in-24.  Francofurd,  16l5,in-8o.  Arge/i- 
torati  ,  1637,  in -12.  Amsielodamc , 
1648,  1652,  1665,  1669,  1702,  in-12. 
Portai  dit  que  cet  homme  célèbre  n'a 
composé  ce  livre  que  pour  se  rendre  aux 
instances  d'un  prêtre  qui  lui  demandait 
des  instructions  sur  les  secrets  des  fem- 
mes ,  pour  pouvoir  mieux  les  diriger 
dans  la  voie  du  salut.  Mais  il  est  bien  ap- 
parent que  celte  raison ,  ainsi  que  l'attri- 
bution de  cet  ouvrage ,  sont  l'une  et  l'au- 
tre destituées  de  fondement  ,  puisqu'on 
a  des  preuves  que  ce  traité  appartient  à 
Henri  de  S^xe.  Simler  le  rapporte  sous 
le  titre  suivant ,  dans  l'abrégé  de  la  bi- 
bliothèque de  Gesner  :  Henri  ci  de  Saxo- 
nia,  Albcrti  magni  disciputi,  liber  de 
secrelis  niulierum.  Auguslœ ,  1498.  Et 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
président  de  Thou  ,  on  le  voit  sous  cet 
autre  titre  :  Henricus  de  Saxonia,  de 
secretis  mulierum  ,  de  virtutibus  her- 
baruni,  lapidum,  quorumdani  anima- 
lium,  alioruriique.  Francofurd,  1G15, 
in-1 2.  —  Ce  qu'on  vient  de  lire  ne  pour- 
rait-il pas  induire  à  croire  que  la  plupart 
des  ouvrages  qui  suivent  n'appartiennent 
pas  à  Albert-le-Grand  plus  que  celui 
dont  on  a  parlé  ?  —  De  mineralibus  et 
rébus  metallicis  libri  V .  Paduœ  ,  1476, 
in-folio.  Edition  originale,  fort  estimée 
pour  son  ancienneté.  Oppenheimii  , 
1518,  in-40.  Argentorati,   1541  ,  in-8°. 

—  Scriptum  super  arborent  Aristotelis. 
Basileœ ,  1516,  avec  quelques  autres 
pièces.  —  De  nutrimento  et  nutribili  li- 
ber. Fenetiis ,  1517,in-4°.  — De  me- 
moria  et  inlelleclu  libri  duo.  Veneliis, 
1517  ,  in-folio.  —  De  alchymia  liber. 
Basileœ  ,    1561  ,   avec   d'autres  traités. 

—  Liber  octo  capitulorum  de  lapide 
philosopliorum.  Argentorati,  1616  , 
dans  le  quatrième  volume  du  Théâtre 
chimique.  —  De  concordia  philosoplio- 
rum in  lapide  philosophico.  —  Compo- 
situm  de  composilis,  — Lilium /loris  de 
spinii  avulsum.  —  Spéculum  alchi/miœ, 
de  composiiione  lapidis ,  etc. 

C'est  assez  parler  de  tout  ce  qu'on  a 
mis  sur  le  compte  d'Albert ,  et  à  son  oc- 
casion ,  je  finirai  cet  arliclc  par  le  plus 
illustre  de  ses  disciples  ,  saint  Thomas 
d'Aquin,  religieux  comme  lui  de  l'ordre 
de  saint  Dominique.  Il  naquit  en  1227  , 
dans  la  famille  des  comtes  d'Aquin.  En 
1274  ,  il  partit  de  Naples  pour  aller  au 
concile  général  de  Lyon ,  où  il  avait  été 


appelé  par  le  pape  Grégoire  X,  Mais  , 
s'élant  détourné  pour  voir  sa  nièce  qui 
était  mariée  à  Annibal  de  Ceccano,  il 
tomba  malade  dans  leur  château.  Dès 
qu'il  se  sentit  en  danger  ,  il  se  fit  trans- 
porter au  monastère  de  Fossa-Nova  ,  de 
l'ordre  de  Cîteaux ,  où  il  rendit  son  âme, 
le  7  mars  de  la  même  année.  Les  chimis- 
tes se  sont  plu  à  le  dire  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Sécréta  alchymcei  ma- 
gnalia  de  corporibus  supercœlestibus , 
et  quod  in  inferioribus  inveniantur ,  et 
quoquo  modo  extrahantur.  De  lapide 
animali  ,  minerali  et  plantati.  Thé- 
saurus alchymiœ  secretissimus  ,  quem 
dédit  fratrisuo  Reinaldo.  Lugduni  Ba- 
iavorum,  1598,  in-8".  Coloniœ ,  1679, 
in-40.  —  Liber  lilii  benedicti  nuncupa- 
tus.  Argentorati,  1613,  in-8'',  dans  le 
cinquième  volume  du  Théâtre  chimique. 
—  Tractatus  sextus  de  esse  et  essentia 
mineralium,  dans  le  même  volume.  — 
Aurora,  sive  aurea  hora.  Commenta- 
rium  super  turbam  philosophorum  bre- 
viorcm,  ut  dicitur.  Francofurti ,  1625, 
in-S»,  dans  la  seconde  décade  d'ua  ou- 
vrage intitulé  :  IJarmonia  chjmico-phi- 
losophica.  —  De  motu  cordis.  Parisiis, 
1632.  C'est  Douglas  qui  lui  attribue  cet 
écrit. 

Apr.  J.-C.  1193.— AVERROES, 
AYERRHOES  ou  AVEN-ROES,  en 
arabe  About  Valiù  Mohammed  Eben 
Roschd  ,  de  Cordoue  ,  en  Espagne,  était 
en  réputation  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  Il  s'appliqua  premièrement  à  l'é- 
tude des  lois,  qu'il  abandonna  pour  s'oc- 
cuper de  celle  des  mathématiques  et  de 
la  médecine.  J.  Léon  rapporte  que  l'aïeul 
d' Averroës  avait  été  député  par  ses  com- 
patriotes pour  offrir  la  couronne  à  l'em- 
pereur de  Maroc  ,  qui  le  nomma  grand- 
prêtre  et  premier  juge  du  royaume  de 
Cordoue  ,  emploi  dont  il  jouit  pendant 
plusieurs  années  et  qu'il  laissa  à  ses  des- 
cendants. —  Averroës  se  rendit  célèbre 
par  sa  générosité  ,  sa  patience  et  son 
application  à  l'étude,  mais  plus  célèbre 
encore  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
sa  grande  subtilité  dans  le  raisonnement. 
Il  se  signala  par  les  commentaires  qu'il 
écrivit  sur  la  philosophie  d'Aristote  et 
par  la  passion  qu'il  fit  éclater  pour  la 
personne  et  pour  la  doctrine  de  ce  phi- 
losophe. En  effet,  il  a  mêlé  dans  ses  ou- 
vrages plus  de  philosophie  aristotéli- 
cienne que  les  autres  Arabes ,  et  de  là 
on  a  pris  occasion  de  l'appeler  l'âme 
d'Aristote ,  litre  qu'on  ajouta  à  celui  de 
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commentateur,    qu'on    lui    avait    déjà 
donné. 

Son  abrégé  de  médecine  est  tiré  des 
autres  auteurs  avec  jieu  de  changement 
et  d'augmentation.  Il  y  remarque  qu'on 
ne  peut  avoir  la  petite-vérole  qu'une 
seule  fois  ;  mais  plusieurs  médecins  ré- 
voquent en  doute  la  vérité  de  cette  ob- 
servation. L'anatomie  d'Averroës  est  la 
même  que  celle  de  G;ilien.  Sa  pratique 
n'a  rien  de  neuf  ;  il  ne  paraît  pas  même 
en  avoir  eu  beaucoup.  Cependant  ,  il 
s'acquit  une  grande  réputation  ,  que  ses 
ouvrag^es  soutinrent  long-temps  après  sa 
mort ,  par  toute  l'Europe,  Les  éditions 
qu'on  a  faites  de  ses  écrits  en  sont  la 
preuve  : 

Cantica  Avicennœ ,  cum  Averro'is 
commenlariis ,  Armesi^nndo  Blnsio  in- 
terprète. Venetiis,  1484,  in-folio.  76/^., 
1555,  in-folio,  castia,atanb  Ajidren  Al- 
pa^o  Bdluncnse. —  CoUi^tt  libri  VU, 
item  Cantica  Avicennœ  cum  ejii<:dem 
Avcrruïs  commenlariis,  et  tract atiis  de 
theriaca.  Armega?idus  Blnsius  de  Mon- 
tepessulann  ex  arabico  in  latinum  (rans- 
tulit  ,  Andréas  Alpagm  BettuiK-nsis 
castigavit.  P'enetiis,  1552,  in-folio  dans 
le  dixième  tome  des  œuvres  d'Averroës. 
Venetiis,  14  96,  in-folio,  cum  Aben- 
zoaris  liùris.  Ibidem,  1514,  in-folio. 
Liigdiwi,  1531,  in-8o,  avec  le  Thaisser 
d'Avenzoar.  —  De  venenis  liber.  Lug- 
duni ,  1517,  in-4'\  avec  le  Hegimcn  sa- 
nitntis  de  Magninus  —  Ve  simplicibus 
medicinis.  ArgentoraU  ,  1531 ,  in-folio  , 
avec  les  traités  que  Sérapion  Mésué  et 
autres  ont  écrit  sur  cette  matière. —  Col- 
lectaneoriim  de  re  medica  seclinnes  III. 
Lugdiini  ,  1537,  in^".  C'est  un  recueil 
de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  livres  ii  , 
vi  et  VII  du  Cnlliget. — De  theriaca  trac- 
tatus.  Veneliis  ,  i562.  — De  J'ebribus 
liber.  Dans  la  collection  de  Venise. 

Gillis  de  Rome  dit  que,  ét.nt  à  la 
cour  de  l'empereur  Frédéric  II ,  il  y 
trouva  deux  tiis  d'Averroës  ;  et  c'est  à 
ce  sujet  qu'il  (  arle  de  ce  médecin  ,  dont 
il  dépore  l'aveugleiiient.  Il  l'accuse  de 
n'a  voir  eu  aucune  religion  et  d'avoir  dit 
qu'il  ainiiiit  mieux  que  son  âme  fût  avec 
les  philosophes  qu'avec  les  chrétiens. 
D'autres  rapportent  cela  diversinieut  : 
suivant  eux  ,  Averroës  rcg^irdait  la  re- 
ligion des  chréiiens  comme  une  religion 
impossible  ,  a  cause  do  inystcre  de  1  En- 
charislie  ;  celle  des  juifs  ,  conme  Ui)e 
reliRion  d'enfants  ,  à  cause  de  diIîVrenls 
préceptes  et  des  observiinces  légales  ;  il 
avouait  ensuite  que  celle  des  mahomc- 
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tans  ,  qui  ne  s'attache  fju'/j  satisfaire  les 
sens  ,  est  une  religion  de  pourceaux;  et 
il  finissait  par  s'écrier:  Moriatura-ima 
mea  morte pliilosophorum  !  Celte  excla- 
mation ne  serait  pas  dg)lacée  dans  la 
bouche  des  philosophes  de  nos  jours,  qui, 
sous  le  dehors  d'une  religion  de  bien- 
séance ,  contredisent  par  leurs  maximes 
celle  dans  laquelle  ils  sont  nés  ,  et  res- 
semblent parlaitement  à  Averroës  ,  s'il 
est  encore  vrai  qu'il  ait  nié  l'immortalité 
de  l'àme.  Le  docteur  Freind  le  lave  de 
ce  dernier  reproche,  et  il  observe  que 
ceux  qui  ont  prêté  de  pareils  sentiments 
à  ce  médecin  ne  se  sont  point  donné  la 
peine  d'examiner  ses  ouvrages  ;  car  ils  y 
auraient  remarqué  que  leur  auteur  sou- 
tient tantôt  que  1  âme  est  raisonnable  , 
tantôt  qu'elle  est  immatérielle,  et  qu'il 
dit  même  en  termes  exprès  qu'elle  est 
immortelle.  Mais  le  témoignage  avan- 
tageux que  Freind  rend  à  Averroës  n'a 
point  empêché  M.  Lorry  de  parler  ainsi 
de  ce  médecin  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  en  tête  des  IMémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  dont  il  est  l'éditeur:  «Dans 
))  les  derniers  tem{is  de  l'empire  des 
»  Arabes  sur  les  sciences  ,  leurs  écoles, 
»  déjà  tombées  par  l'amour  du  bel  esprit, 
»  ne  suivaient  plus  que  la  philosophie 
w  d'Averroës  ,  philosophe  et  médecin 
»  très-attaché  à  la  forme  aristotélicienne, 
»  mais  qui  ,  loin  d'être  un  compilateur, 
)'  étiiit  legiirdé  ,  même  par  les  mahomé- 
»  tans ,  comme  un  raisonneur  hardi  et 
»  dangereux ,  qui  sapait  les  fondements 
»  de  toutes  les  religions ,  et  dont  la  lec- 
))  ture  a  été  interdite  aux  chrétiens  par 
«plusieurs  conciles.» — Averroës  finit 
ses  jours  à  Maroc  ,  ville  d'Afrique  ,  l'an 
de  l'hégire  595  ,  qui  revient  à  celui  de 
salut  1198,  et,  selon  d'autres  ,  603  de 
l'hégire,  ou  de  Jésus-Christ  1206. 

Apr.  J.-C.  1200.— ROGER  était  de 
Parme  ou  de  Salerne.  Les  auteurs  sont 
non  seulement  partagés  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  ,  mais  encore  sur  le  temps  au- 
quel il  a  vécu.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
mieux  sur  son  âge  ,  c'est  qu'il  a  écrit 
a  van  t  Roland  de  P.irme, qui,  selon  Freind, 
florissait  au  plus  tôt  dans  le  treizième 
siècle.  —  D'abord  à  l'arrivée  des  ouvra- 
ges d'All>uca^is  en  Italie  ,  Roger  tira  de 
cet  auteur  les  connaiss.mces  qui' fin  nt 
tant  eslimirU'S  éir.lsfiu'il  composa  lui- 
même  ;  mais  il  ne  s'e^t  p -s  piq'ié  de  lui 
rendre  justice  ,  car  il  s'est  altriluié  ,  en 
bien  des  choses,  l'honneur  de  l'inven- 
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tion ,  qui  certainement  n'est  dû  qu'à 
Albucasis.  On  a  sous  le  nom  de  Roger  : 
Liber  breviter  perstrui^ens  qiiidquid 
de  omnium  venaruni  phlebotomia  scire 
bonum  mediciim  oportet,  avec  l'ouvrage 
d' Albucasis  qui  est  intitulé  :  Methodus 
medendi.  Ptactica  medicince.  Feneliis, 
1490,  1519,  in-folio.  Ibidem,  1546, 
in-folio  ,  avec  la  Chirurgie  de  Gui  de 
Chauliac  ,  de  Brunns,  de  Lanfranc  et 
d'autres.  Roger  traite  lui  même  de  la 
chirurgie  ,  mais  principalement  de  celle 
qui  est  toute  médicaïuenleuse.  Le  vin  , 
le  miel  et  quelques  herbes  émoUientes 
sont  presque  les  seuls  moyens  curatifs 
qu'il  conseille  dans  le  traitement  des 
plaies.  Il  ne  condamne  cependant  point 
l'usage  des  instruments  lorsque  les  cir- 
constances l'exigent. 

Apr.  J.-C.  1214.— BACON  (Roger), 
cordeiier  anglais ,  est  le  premier  qui  ait 
introduit  la  chimie  dans  sa  patrie.  Cette 
science  était  si  peu  connue  dans  les  con- 
trées occidentales  de  l'Europe ,  qu'il 
rapporte  que  de  son  temps  on  ne  comp- 
tait que  trois  personnes  qui  en  fussent 
instruites,  parmi  lesquelles  il  nomme  le 
fameux  Pierre  de  i\laharncourt  ,  natif  de 
Picardie ,  dit  le  maître  des  expériences. 

Bacon  vint  au  monde  à  Ilchesler , 
l'an  1214,  et  donna  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  des  marques  d'une  sagacité 
étonnante.  Il  commença  ses  études  à 
Oxford  ,  puis  ,  étant  allé  à  Paris  pour  les 
achever,  il  s'y  distingua  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  dans  la  philosophie 
et  les  mathématiques;  on  dit  même  qu'il 
y  enseigna  publiquement  la  théologie. 
De  retour  à  Oxford  ,  il  s'appliqua  à  l'é- 
tude des  langues  avec  un  tel  succès  , 
qu'il  se  trouva  bientôt  en  état  de  com- 
poser une  grammaire  latine  ,  grecque  et 
hébraïque.  Tant  de  talents  réunis  ne 
manquèrent  pas  d'attirer  les  regards  de 
ses  confrères.  On  admira  son  savoir  , 
on  passa  bientôt  de  l'admiration  aux 
soupçons  les  plus  outrageants ,  et  ci  t 
homme,  par  la  seule  raison  qu'il  avait 
des  connaissances  supérieures  à  celles 
de  son  siècle,  se  vit  enlin  exposé  aux 
caprices  et  aux  insultes  de  l'ignorance  , 
qui  avait  le  pouvoir  en  main.  On  lui  fit 
un  crime  de  dcsipprouver  la  forme  ob- 
scure de  raisonner  suivant  les  principes 
d'Aristote  et  de  condamner  en  même 
temps  la  méthode  des  scoiastiques.  Les 
philosophes  de  son  ordre  murmurèrent 
contre  lui;  et,  comme  leur  amour-pro- 
pre se  trouva  blessé  par  la  supériorité 
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de  leur  collègue,  pour  s'en  venger,  ils 
épièrent  les  occasions  de  lui  nuire.  Ba- 
con ,  qui  cultivait  la  chimie  ,  opérait  des 
choses  extraordinaires  par  ks  sicrets  de 
cet  art.  Ce  qui  était  inconnu  parut  sur- 
naturel ,  et  l'auteur  de  ces  merveilles  ne 
tarda  pas  à  être  dénoncé  comme  magicien 
au  ciiapitre  général  de  l'ordre.  L'accu- 
sation fut  admise,  et  le  chapitre  lui  dé- 
fendit d'écrire.  Mais  ce  jugement  ne  sa- 
tisfît pas  ses  ennemis  ;  ils  ne  le  trouvè- 
rent pas  assez  rigoureux.  Ils  revinrent  à 
la  charge  et  manœuvrèrent  si  bien  qu'ils 
obtinrent  un  arrêt  d'emprisonnement  : 
on  le  prit  au  corps  ,  on  le  jeta  dans  la 
prison.  Il  est  vrai  qu'il  en  sortit  quel- 
quefois; on  le  força  cependant  à  y  ren- 
trer ,  et  ce  ne  fut  (fue  vers  la  fin  de  sa 
vie  qu'on  lui  rendit  absolument  la  li- 
berté ,  à  la  réquisition  de  quelques  per- 
sonnes de  la  plus  haute  considération. 
C'est  ainsi  que  celui  qui  a  détruit  avec 
tant  d'évidence  les  folles  prétentions  de 
ceux  qui  ajoutent  foi  à  la  magie  a  été 
lui-même  traité  de  magicien  et  empri- 
sonné comme  tel.  On  ne  disconvient  pas 
que  l'ignorance  du  treizième  siècle  était 
si  grande  en  matière  de  physique  ,  qu'il 
était  difficile  de  percer  à  travers  les  té- 
nèbres qu'elle  rép:indait.  Tout  ce  qui 
était  surprenant  paraissait  surnaturel  aux 
yeux  mêmes  des  personnes  qui  jouis- 
saient de  quelque  réputation  dans  les 
sciences;  et  le  peuple,  abruti  par  l'oi- 
siveté et  presque  incapable  de  penser, 
donnait  tète  baissée  dans  les  souj  çons 
de  magie,  qui  n'étaient  que  trop  souvent 
appuyés  sur  la  conduite  de  ceux  qui  dis- 
pensaient la  justice  dans  les  magislratu- 
res.  De  là  vint  cette  malheureuse  falahlé 
qui  mit  tant  de  grands  hommes  en  butte 
aux  traits  de  l'injustice  et  de  la  calomnie. 
De  là  vinrent  ces  arrêts  égiUment  ini- 
ques et  cruels  qui ,  dans  le.s  siècles  sui- 
vants, condamnèrent  au  feu,  comme 
sorciers  ou  magiciens  ,  des  gens  dont  le 
cerveau  brûlé  méritait  «eultment  qu'on 
les  reléguât  aux  Petites- Maisons. 

La  manière  injuste  dont  Bicon  fut 
traité  aurait  été  capable  de  ralentir  sou 
ardeur  pour  les  sciences,  si  cet  liomnie, 
qu'on  peut  appeler  le  prodige  de  son 
siècle  ,  n'eût  senti  qu'il  éi.nt  né  pour 
l'écl -irer.  Il  pous>a  1  étude  de  la  pliilo- 
sophie  aussi  loin  que  le  permettaient  les 
moyens  qu'il  avait  pour  la  dépunijh'r  du 
jargon  des  écoles.  Il  travailla  à  la  rendre 
utile  et  curieuse  par  une  foule  d'expé- 
riences qui  lui  réussirent.  Son  traiié 
d'optique  est  un  chef-d'œuvre.  Il  inventa 
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les  microscopes,  les  télescopes,  la  chambre 
obscure  ,  les  miroirs  ardents  et  ceux  qui 
renversent  les  objets  ;  au  moins  ce  qu'il 
en  a  dit  a  préparé  les  voies  à  la  perfec- 
tion de  ces  découvertes  ,  dont  il  a  prévu 
la  possibilité.  Il  doit  encore  être  consi- 
déré du  côté  de  l'astronomie  ;  peut-être 
fut-il  le  seul  astronome  de  son  siècle.  Il 
découvrit  une  erreur  considérable  dans 
le  calendrier,  dont  il  proposa  la  correc- 
tion ,  en  12G7  ,  au  pape  Clément  IV. 
On  ne  fit  usage  de  ses  observations  que 
plus  de  trois  cents  après  ,  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  XIII.  Il  ne  se  borna 
pas  à  l'astronomie  ;  entraîné  par  le  goût 
qui  dominait  de  son  temps,  il  s'appliqua 
à  l'astronomie  judiciaire,  et  ne  s'a|>erçut 
point  assez  des  erreurs  que  cette  vaine 
science  lui  fit  commettre.  Son  aveugle- 
ment à  cet  égard  ini  a  mérité  les  repro- 
ches dont  on  l'a  chargé;  mais  il  a  réparé 
ce  défaut  par  tant  de  belles  connaissances, 
qu'on  doit  lui  fairegràce  sur  cet  article.  Il 
était  si  bien  au  fait  delà  mécanique,  qu'a- 
près Arcbimède,  il  peut  passer  pour  le 
premier  qui  l'ait  possédée  à  fond.  Les 
réflexions  qu'il  fit  sur  les  efiéts  merveil- 
leux des  corps  élastiques  lui  donnèrent 
l'idée  de  construire  des  machines  qui  se 
mouvaient  d'elles-mêmes.  Les  automates 
paraissaient  des  êtres  animés  au  sortir 
de  ses  mains  ;  on  aurait  dit  que  les  lois 
du  ressort  étaient  soumises  à  l'ingénieuse 
disposition  de  ses  ouvrages  ,  tant  elles 
se  prêtaient  à  la  fécondité  de  son  esprit, 
qui  inventait  chaque  jour  de  nouvelles 
machines.  En  un  mot ,  Bacon  sut  telle- 
ment allier  les  règles  de  l'art  avec  celles 
de  la  nature,  qu'il  exécuta  des  choses 
beaucoup  plus  surprenantes  que  celles 
qu'on  croyait  alors  dépendre  de  la  ma- 
gie. Il  alla  même  plus  loin  ,  il  prouva 
par  l'expérience  qu'un  homme  instruit 
des  lois  de  la  nature  est  en  état  de  pro- 
duire des  elïets  qu'il  est  impossible  d'i- 
miter par  les  charmes  ,  les  sortilèges  et 
les  prestiges. 

C'est  ainsi  qu'il  a  frayé  le  chemin  aux 
découvertes  qui  enrichissent  aujourd'hui 
la  physique  ;  il  en  a  fait  lui-même  une 
bien  importante,  mais  qui  malheureuse- 
ment n'a  que  trop  servi  à  la  destruction 
des  hommes  :  il  a  connu  la  poudre  à  ca- 
non. «  L'art,  a-t-il  dit,  peut  imiter  le 
3)  tonnerre  et  les  éclairs  ;  car  le  soufre  , 
V  le  nitre  et  le  charbon ,  qui  ne  produi- 
»  sent  séparément  aucun  effet  sensible  , 
M  éclatent  avec  grand  bruit  lorsqu'on  les 
»  mêle  dans  une  proportion  convenable, 
»  qu'on  les  enferme  dans  un  lieu  étroit 
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»  et  qu'on  y  met  le  feu.  »  Ou  ne  peut 
sûrement  décrire  la  poudre  à  canon  avec 
plus  de  précision  :  aussi  ,  au  jugement 
du  docteur  Freind ,  c'est  faire  tort  à 
Bacon  que  de  lui  disputer  cette  décou- 
verte. Voici  comme  parle  ce  médecin 
anglais  ,  page  289  de  son  Histoire  de  la 
médecine,  édition  latine  de  Paris  de  17.35: 
Jisl  etiam  inirabile  in  c/iimia  iiwentum, 
in  quod  is  incidtril  ^  nrs,  inquam,  pul- 
veris  pijvii  conficiendi  ;  composilionis 
enini  maleria  oninis  ab  illo  describitur, 
effectusque  ejiis  slupendi,frag^or  atquc 
lumen.  Mira  hcec  profecto  reperta  sunt 
quœ  i'ir  unus  ita  rudi  in  sœculo,  nullo 
usas  magislro,  e  mente  propiia  in  lucern 
projerat  :  sed  ma^is  adeo  mtrandum 
est  ,  hujiismodi  inventa  usque  eo  po- 
tuisse  celari.  ut  sequentibus  .sœculis  alii 
orirentur  homines ,  qui  pro  suis  vindi- 
carcnl  ea  qua  haud  alii  quam  Baconi 
adscribi  debeant.  Parmi  ceux  à  qui  l'on 
a  attribué  cette  découverte,  on  remarque 
principalement  Berthold  Schwariz  ,  cor- 
delier  allemand  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  par  conséquent  contemporain 
de  Boarer  B^con,  son  confrère,  qui  mou- 
rut à  Oxford,  le  11  de  juin  121(2.  — Ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  fait  assez  voir 
que  Bacon  doit  être  mis  au  rang  des  pre- 
miers philosophes  de  son  temps.  Il  n'y 
en  eut  point  qui  lui  fussent  supérieurs 
en  science;  le  nombre  de  ceux  qu'on 
peut  lui  comparer  est  même  fort  petit; 
mais  il  peut  être  mis  en  parallèle  avec 
quantité  d'auteurs  qui  ont  vécu  après  lui. 
Ses  ouvrages  sont  écrits  avec  tant  d'élé- 
gance ,  de  précision  ,  de  force ,  et  ils 
présentent  des  observations  si  justes  et 
si  exactes  sur  la  nature,  que  personne  , 
parmi  les  anciens  ,  n'en  a  découvert  les 
mystères  aussi  bien  que  lui.  Il  a  com- 
posé plusieurs  traités  ,  dont  quelques- 
uns  sont  perdus  ou  cachés  dans  les  bi- 
bliothèques. Ceux  qui  ont  rapport  à  la 
chimie  se  trouvent  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde  ,  oii  ils  ont  été 
transjiorlés  d'Angleterre  pour  la  riche 
collection  de  Vossius.  Tels  sont  :  Thé- 
saurus thjmicus.  De  secretis arlis nique 
naiurœ  operibus^  et  de  nullilatc  magiœ. 
Spécula  mathematica.  L'impression  a 
rendu  publics  quelques  ouvrages  de  cet 
auteur,  qui  traitent  aussi  de  la  chimie  : 
De  alchymin  libellus,  ciii  iitulum J'ecit 
Spéculum  alchemiœ.  11  est  diflérent 
d'un  traité  qui  porte  le  même  titre  et 
quise  voit  dans  la  bibliothèque  de  Leyde 
parmi  les  manuscrits.  Celui  dont  nous 
parlons  a  été  inséré  par  Guillaume  Gra- 
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tarole  dans  la  collection  De  vevœ  alche- 
miœ  scriptoribiis ,  imprimée  à  Bâle,  en 
1661  ,  in-fol.  On  le  trouve  encore  dans 
le  second  volume  du  Theairuni  cliemi- 
cum,  publié  à  Strasbourg,  en  1013, 
in  -  8".  Dans  le  cinquième  volume  du 
même  ouvrage,  qui  parut  ilans  la  même 
ville,  en  1622,  in-8°  ,  et  à  Hambourg, 
en  1608  et  IGIS,  iii-S",  on  remarque 
le  traité  De  secrelis  artis  atquc  naiurce 
operibiis  et  de  nullitate  mn^iœ ,  avec 
des  notes.  —  De  artc  chymiœ  scripla. 
Franco/urli ,  1603,  1620,  in-l2,  avec 
d'autres  pièces  du  même  auteur. 

11  y  a  aussi  un  recueil  de  plusieurs 
traités  d'alchimie  ,  impiimé  à  Lyon,  en 
l'os?  ,  inl2  ,  dans  lequel  on  lit  quelques 
morceaux  de  la  façon  de  Roger  Bacon; 
et  dans  les  uns  et  les  ;iulres  on  trouve 
beaucoup  de  découvertes  touchant  les 
mécaniques,  la  magie  naturelle,  etc.,  que 
l'on  a  faussement  attribuées  aux  auteurs 
modernes.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  tous  les 
ouvrages  de  Biicon  qui  ont  rapport  à  la 
médecine.  Il  en  a  encore  composé  un 
sous  ce  titre  :  De  retnrdandis  seneciœ 
accidentibus  et  conscrvandis  se/isibus. 
Il  le  mit  au  jour  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  et  le  dédia  au  pape  Nicolas  IV, 
apparemment  pour  se  concilier  l'estime 
de  ce  pontife  qui  avait  été  général  de  son 
ordre,  et  qui,  en  cette  qualité,  avait 
sans  doute  eu  quelque  part  dans  les  per- 
sécutions dont  on  a  parlé  plus  haut.  L'au- 
teur a  recueilli  dans  ce  livre  tout  ce  que 
les  médecins  grecs  et  arabes  ont  écrit  sur 
ce  sujet;  mais  il  ne  s'est  pas  borné  au 
rôle  de  copiste,  il  y  a  joint  plusieurs 
observations  qui  sont  de  lui.  Les  bi- 
bliographes parlent  d'une  édition  de  ce 
traité ,  qui  parut  à  Oxford ,  en  1  àDO  , 
in-8o. 

Ap.  J.-C.  1227.  —  MYREPSUS (Ni- 
colas), médecin,  natif  d'Alexandrie  ,  est 
mis  au  rang  des  derniers  auteurs  grecs 
par  le  docteur  Freind ,  s'il  est  permis  de 
regarder  comme  grec  son  style  impur  et 
barbare.  Ou  doit  lui  savoir  gré  des  pei- 
nes qu'il  s'est  données  pour  recueillir 
tous  les  médicaments  composés  qui  sont 
dis|  erses  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Arabes,  et  en  former  une  espèce  de 
pharmacopée.  Il  est  certain  que  Myrep- 
sus  fit  sa  compilation  avant  l'an  1300; 
car  Pierre  de  Abano,  ce  fameux  conci- 
liateur qui  mourut  en  1315  ou  1316, 
Sylvalicus  et  Pcdemontanus  ,  tous  deux 
médecins  de  Robert,  roi  de  Sicile,  et 
qui  écrivirent  presque  au   commeace- 
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ment  de  son  règne,  c'est-à-dire ,  vers  l'an 
d310,  rapportent  mol  à  mot  différentes 
recettes  que  nous  trouvons  dans  cet  au- 
teur. D'ailleurs,  on  lit  dans  l'éloge  his- 
torique de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  ,  par  M.  Hazon  ,  qu'on  trouve  dans 
les  archives  de  cette  compagnie  un  pro- 
jet de  règlement  dressé  en  français,  Tan 
1332  ,  et  qui  a  été  traduit  en  latin  pour 
être  présenté  à  messieurs  du  parlement, 
au  sujet  des  apothicaires  ;  on  lit  encore 
que,  selon  ce  projet  qui  a  eu  son  exécu- 
tion ,  tous  les  maîtres  apothicaires  de- 
vaient avoir  chez  eux  l'Antidotaire  de 
Nicolas,  corrigé  par  la  Faculté,  et  s'y 
conformer  uniformément.  Le  Dispen- 
saire de  Nicolas  Myrepsus  était  alors  la 
règle  de  toute  l'Europe  pour  la  pharma- 
cie. 

Léonard  Fuch  a  mis  ce  Dispensaire 
en  lalin ,  avec  des  notes ,  sous  le  litre 
d'Opus  mcdicnmentoriun  in  sectiones 
(juadragi/ila-oclo  digestuni ;  et  quoique 
cette  traduction  ne  fût  pas  bien  correcte, 
on  n'a  pas  laissé  d'en  faire  plusieurs  édi- 
tions. On  remar((ue  celle  de  Bàle,  1549, 
in-folio,  avec  les  ouvrages  de  Mésué  ; 
celle  de  Lyon  ,  1 550  ,  in-8°  ;  de  Venise  , 
1551,  1602,  in-folio,  avec  les  supplé- 
ments de  Mésué;  de  Paris,  1567,  in-S", 
entre  les  Medicœ  artis  principes;  de 
Francfort,  16Ï6,  10-8",  et  de  Nurem- 
berg, 1658,  même  format,  avec  la  pré- 
face de  Jean  Hartmann  Beyerus ,  sous 
le  titre  de  Tliealrum  medico-practicum 
de  prœparatione  medicanientorum.  Cet- 
te ilernière  édition  passe  pour  la  meil- 
leure. Il  y  en  a  d'autres  plus  anciennes 
que  toutes  celles  dont  on  vient  de  parler: 
Lyon,  1519,  in-folio,  avec  les  ouvrages 
de  iMésué  ;  et  dans  la  même  ville,  1531, 
in  8",  avec  les  canons  de  Mésué,  lugol- 
stadt,  1541,  in-40,  avec  les  notes  de 
Jean  Agricola  Ammonius;  mais  la  ver- 
sion est  de  Nicolas  Rheginus  ou  de  Ni- 
colas de  Regio. 

Ap.  J.-C.  1235.  —  LULLE  (Rai- 
Tnond),  né  dans  1  île  de  Majorque,  en 
1236,  sortait  de  l'illustre  famille  des 
Ldlle  de  Barcelone.  Infitigable  à  l'é- 
tude, il  embrassa  plusieurs  sciences,  la 
philosophie,  la  médecine,  la  théologie 
et  la  chimie.  Il  poussa  plus  loin  se.^  idées 
sur  la  dernière  que  Roger  B.icon  ,  dont 
il  se  dit  disciple;  il  peut  l'avoir  vu  dans 
ses  voyages,  car  il  parcourut  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Ce  ciiimiste 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  pierre 
philosophale  et  d'un  remède  universel 
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pour  toutes  les  maladies  ;  il  en  fait  men- 
tion dans  son  livre  intitulé  :  Quinta  es- 
sentia.  On  le  cite  encore  comme  un 
homme  extrêmement  versé  dans  la  log^i- 
que.  Il  eut  l'adresse  d'introduire  dans  les 
écoles  un  nouvel  art  transcendant,  qu'on 
a  appelé  \'Art  de  Lulle  ^  par  le  moyen 
duquel  on  pouvait  disputer  un  jour  en- 
tier sur  quelque  topique  que  ce  fût,  sans 
entendre  un  mot  de  la  matière.  Mais 
s'étant  aperçu  de  la  futilité  de  cet  art, 
il  quitta  la  superfluité  stérile  des  mots, 
pour  s'attacher  aux  choses.  11  prêcha  en 
chimie  une  doctrine  qui  ne  voulait  que 
de  l'expérience,  et  il  assura  qu'il  étiiit 
impossible  de  s'instruire  de  cette  science 
par  de  simples  paroles.  Il  avança  beau- 
coup d'autres  sentiments  sur  différentes 
matières;  et  tout  cela  fait  le  sujet  des 
discussions  dans  lesquelles  il  est  entré; 
mais  il  est  difficile  de  savoir  au  juste  le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  a  écrits,  parce 
que  ses  disciples  ont  souvent  publié  les 
leurs  sous  son  nom  ,  et  que ,  dans  des 
temps  moins  reculés  ,  on  lui  en  a  attri- 
bué d'autres ,  dont  il  ne  fut  jamais  l'au- 
teur. 

Lulle  voyagea  dans  la  Mauritanie,  oix 
l'on  suppose  qu'il  prit  les  premières  con- 
naissances de  la  chimie  ;  il  parait  même 
que  c'est  dans  les  écrits  de  Geber  qu'il 
en  a  sucé  les  principes.  La  conformité 
que  l'on  remarque  entre  ces  deux  auteurs, 
donne  au  moins  quelque  vraisemblance 
à  cette  opinion.  Si  l'on  en  croit  les  écri- 
vains espagnols,  l'occasion  de  son  voyage 
fut  sa  passion  pour  une  jeune  fi^le,  nom- 
mée Eléonore,  qui  refusa  opiniâtrement 
de  l'écouter.  Un  jour  qu'il  la  pressait 
davantage  et  qu'il  lui  demandait  la  rai- 
son de  ses  refus ,  elle  se  découvrit  sur- 
le-champ  la  poitrine  et  lui  montra  une 
partie  de  son  sein  dévoré  par  un  cancer. 
Lulie ,  en  amant  tendre  et  généreux, 
conçut  le  dessein  d'aller  dans  la  Mauri- 
tanie, oii  l'on  trouvait  plus  aisément  les 
écrits  de  Geber,  dans  l'espérance  d'en 
tirer  quelques  lumières  sur  les  remèdes 
propres  à  guérir  la  maladie  de  sa  maî- 
tresse. D'autres  disent  que,  frappé  à  la 
vue  du  mal  cruel  qui  lui  enlevait  l'espoir 
de  posséder  jamais  cette  fille  infortunée, 
il  se  dévoua  à  la  vertu  et  aux  exercices 
de  la  pénitence,  et  qu'il  se  consacra  en- 
suite à  la  conversion  des  infidèles.  C'est, 
dit-on ,  pour  cette  raison  qu'il  apprit- 
l'arabe  à  l'âge  de  trente  ans;  on  ajoute 
même  que,  pour  soutenir  l'ouvrage  qu'il 
avait  heureusement  commencé,  il  enga- 
gea Jacques  II ,  qui  monta  sur  le  trône 
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d'Aragon,  en  1291,  à  fonder  un  sémi- 
naire à  Majorque  ,  pour  l'instruction  des 
missionnaires.  Lulle  finit  par  être  lapidé 
en  Afrique,  oii  il  prêchait  le  christia- 
nisme aux  infidèles,  le  26  mars  1315. 

On  voit  assez  par  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  de  Raymond  Lulle,  com- 
bien son  histoire  est  obscure  et  incer- 
taine ;  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  paru 
sous  son  nom  ,  n'est  peut-être  pas  mieux 
fondé.  On  le  fait  auteur  de  différents 
traités  sur  toutes  les  sciences;  quelques 
uns  peuvent  cire  de  lui,  mais  il  est  dif 
licile  de  croire  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit ,  qu'il  ait  écrit  tous  ceux  qui  lui 
sont  attribués.  Au  reste ,  on  y  remarque 
beaucoup  d'étude  et  de  subtilité  ,  peu  de 
solidité  et  de  jugement ,  et  un  style  di- 
gne de  la  barbarie  de  son  siècle.  Voici 
les  titres  de  ceux  qui  concernent  la  chi 
mie  : 

De  secretis  naturœ ,  seii  de  quinta 
essentia  libellas.  Aui^ustœ  Vindelico 
rum,  1618  in-4o.  Feneiiis^  1521,  in-é"; 
1542  ,  in- 8.  Ar^entorali ,  154l  ,  in-S». 
Colojiiœ,  15G7,  in-S".  Adjecta  est  ejus- 
dem  epistoîa  ad  regem  JRobertutn  de 
aceurtatione  lapidis  philosophici ,  et 
adjunctus  est  tractatus  de  aquis ,  ex 
sciiptis  Raimundi  supev  accurtationis 
epistolnm  ab  artis  studioso  collée  tu  s.  • — 
Aperlorium  de  veri lapidis  compositione, 
A'oriberoce ,  154G  ,  in-4''.  —  Testamen- 
tum  duobui  libris  universam  arteni 
chymicnni  comphclens.  Item  ejusdem 
compendiuin  animœ  transmutationis 
artis  melallorum.  Coloniœ,  1566,  1573, 
in-8o.  Rothomagi,  IGGSjin-So. —  Liber 
mercuriorum,  Coloniœ,  1567  ,  in-8o.  — 
De  arle  brevi.  Parisiis  ,  1678,  in-12.  — 
Sécréta  secretoruni.  Coloniœ,  1593, 
in-S".  — Codicillus ,  seu  ,  vade  rnecum, 
in  que  fonles  alcliymicœ  artis  ac  p/u- 
losophicœ  recondilioris  uberrime  tra- 
du/ifur.  Coloniœ,  1572,  in-8°.  Rotho 
rnagi,  1661,  in-S^. 

Dans  le  Théâtre  chimique ,  imprimé 
à  Strasbourg,  in-S»  ,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  on  trouve  les 
ouvrages  suivants  sous  le  nom  de  Lulle  : 

Theoria  et  practica.  —  De  intentione 
alchymislarum.  —  De  mcrcurio  solo 
liùellus.  —  Praxis  univcrsalis  magni 
operis,  — Rcpertorium ,  seu,  intenlio 
suinmaria  valde  utilis  ad  intelligentiam 
testanienti ,  codicilli  et  aliorum  ejus 
librorum.  —  Dans  le  recueil  De  verai 
alchymiœ  scriptoribus,  on  a  repris  ceux- 
ci  :  —  Aperiorium  cum  aliis  ae  veri  la- 
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pidis  composilione.  —  Ars  mtellectiva 
super  lapidem  philosophorum.  —  Prac- 
iica  lapidis.  —  On  attribue  encore  à 
Raimoud  Lulle  :  — Epi^t  dœ  ad  Edunv- 
dum,  regem  Aiigliœ.  —  Spéculum  ma- 
gnum.  — Testameiitum  novissimmn. — 
Aphorismi.  —  De  itivesligatione  occidli 
secreli.  —  Excmjda  accurtalionis. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Leyde, 
et  l'on  assure  que  dans  celle  de  la  répu- 
blique de  Venise,  on  conserve  plus  de 
cent  manuscrits  de  Lulle,  qui  n'ont  point 
encore  vu  le  jour.  Il  y  a  dans  la  biblio- 
thèque de  Boile  une  fort  belle  copie  de 
tous  les  ouvrages  chimiques  de  notre 
auteur,  faite  en  14^)3  et  en  1484,  en  deux 
volumes  in-folio;  cette  copie  fut  donnée 
par  Elie  Ashmole.  On  trouve  au^si  dans 
la  bibliotbèL|ue  chimique  de  ï\Lin{jet, 
quelques-uns  des  traités  dont  nous  ve- 
nons de  faire  menlion;  mais  il  y  a  une 
édition  particulière  des  œuvres  de  Lulle, 
qui  est  très-rare  ;  elle  est  de  Strasbourg, 
1617,  in-8°,  avec  ligures.  Enfin,  on  a 
donné  à  Mayence  en  1714,  in-S'^,  le  ca- 
talogue des  ouvrages  de  cet  auteur.  Il 
comprend  des  traités  sur  la  théologie,  la 
morale,  la  médecine,  la  chimie,  la  phy- 
sique, le  droit,  etc.;  car  les  docteurs 
des  siècles  d'ignorance  embrassaient  tou- 
tes les  sciences  dans  leurs  écrits  ;  et  quoi- 
qu'ils n'en  possédassent  parfaitement 
aucune ,  ils  cherchaient  à  éblouir  leurs 
contemporains  par  l'étalage  d'une  érudi- 
tion universelle. 

Ap.  J.-C.  1248.  —  BEITHAPxIDES  , 
ou  Abdallah -ben-Ahmad-DitIheldin , 
appelé  communément,  suivant  Abul- 
plieda,  Ebnu-al-Baithar,  ou  suivant  Léon 
l'Africain,  Ibnu-el-Baithar,  naquit  à 
Malaga  dans  le  douzième  siècle.  Comme 
ce  médecin  aimait  beaucoup  la  botanique, 
il  quitta  sa  patrie  pour  se  perfectionner 
dans  celte  science  par  les  voyages  ;  il 
passa  au  Levant ,  parcourut  l'Afrique  et 
presque  toute  l'Asie.  A  son  retour  des 
Indes,  il  se  rendit  au  grand  Caire,  où  il 
entra  au  service  de  Saladin  ,  le  premier 
des  soudans  d'Egypte,  dont  il  fut  beau- 
coup estimé.  Après  la  mort  du  ]soudan 
arrivée  en  1193,  quelques  auteurs  assu- 
rent qu'il  fut  premier  visir  du  sultan  de 
Damas  ,  Malekum-al-Kamel  ;  mais  cela 
n'est  point  apparent,  s'il  est  vrai  que  ce 
médecin  était  chrétien ,  ainsi  que  d'au- 
tres le  disent.  Ce  point  n'est  pas  le  seul 
sur  lequel  ils  pensent  différemment;  les 
uns  font  mourir  Beitbarides  à  la  Mecque 
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ou  à  Damas,  et  les  aulres  à  Malaga;  ils 
ne  s'accordent  même  pas  sur  l'année  de 
sa  mort.  Léon  l'Africain  la  fixe  en  694 
de  l'hégire,  qui  répond  à  l'an  de  J.-C. 
1 197  ;  mais  Golius  la  renvoie  à  l'an  646 
des  Mahométans  ,  c'est-à-dire,  1248  de 
salut,  et  ce  dernier  sentiment  est  le  plus 
suivi. 

Ce  médecin  a  écrit  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mofredato  Thabbi ,  qui  est  di- 
visé en  trois  livres,  dans  lesquels  les 
matières  sont  disposées  suivant  Tordre 
alphabétique.  Il  y  traite  des  médicaments 
simples,  ainsi  que  de  l'histoire  de  tous 
les  corps  naturels  qui  servent  à  l'homme, 
soit  dans  les  aris  ,  soit  dans  les  aliments. 
Il  donne  une  descrijition  assez  exacte  de 
tous  les  médicaments,  dont  Pline  ,  Dios- 
coride  et  les  anciens  grecs  n'ont  pas 
parlé.  Il  en  fait  l'énumération  sous  leurs 
différents  noms,  tant  arabes,  que  grecs 
et  barbares;  et  en  parlant  des  plantes, 
il  s'étend  sur  leurs  fleurs,  leurs  fruits 
et  leurs  feuilles.  Il  détaille  encore  le  ca- 
ractère des  animaux  ,  il  pousse  même  ses 
recherches  jusqu'à  la  vétérinaire  ;  bran- 
che de  la  médecine  qui  était  Irès-consi- 
dérée  à  la  cour  des  princes  sarrasins, 
et  qui  ne  l'est  pas  assez  parmi  nous.  On 
vient  de  la  mettre  en  honneur  en  France, 
par  l'établissement  d'une  école  à  Cha- 
renton. 

La  plupart  des  livres  de  Beitbarides 
ont  été  traduits  de  l'arabe  en  syriaque 
pour  l'usage  des  médecins  juifs.  Ils  mé- 
ritaient la  peine  qu'on  s'est  donnée  à 
cet  égard  ;  car  après  Sérapion  et  Mésué, 
ce  médecin  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  matière  médicinale.  Tous  ses 
ouvrages  sont  en  plusieurs  volumes  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde.  Bochart  a 
profité  de  son  histoire  des  plantes,  d'où 
il  a  tiré  beaucoup  de  choses  qui  l'ont 
aidé  à  composer  le  traité  des  animaux 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture.  André 
Alpagus  a  souvent  cité  ce  médecin  ,  et 
il  a  traduit  de  lui  un  livre  Dt  limonibus, 
imprimé  à  Paris  en  16©2.  Antoine  Gal- 
land ,  professeur  en  ai'abe  au  collège 
royal  de  la  même  ville ,  a  aussi  traduit 
quelques-uns  des  ouvr.iges  de  Beitba- 
rides, et  ce  qu'il  en  a  fait ,  doit  êlre  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

Après  J.-C.  1248.  —  GILBERT 
L'AAGLOIS,  dit  Gilbertus  Legleus, 
vécut  vers  l'an  1210,  suivant  Bayle  ; 
mais  Leland  ledit  moins  ancien,  sans  en 
donner  la  raison.  Fi'eind ,  qui  s'est  ap- 
pliqué à  la  chercher ,  la  trouve  dans  le 
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Compendiam  vtedicinœ  de  Gilbert  ;  cet 
auteur  y  parle  d'Averrhoës  qui  a  vécu 
jusque  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
mais  dont  les  ouvrages  n'ont  été  mis  en 
latin  que  vers  le  milieu  du  treizième. 
A  celte  preuve,  Freind  en  joint  deux 
autres  :  la  première,  c'est  que  Giliiert  a 
fait  mention  du  livre  De  speculi^,  de 
Bacon  ;  la  seconde ,  qu'il  a  tirée  de  Tliéo- 
doric  plusieurs  choses  touchant  la  lèpre  : 
et  de  là  l'historien  anglais  conclut  que 
le  médecin  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
n'a  vécu  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle ,  au  commencement  du  règne 
d'Edouard  I  qui  succéda  à  son  père  en 
1272. 

Ce  médecin  se  fit  estimer  par  sa  scien- 
ce, et  par  elle  il  se  distingua  dans  un 
temps  oii  l'art  de  guérir  n'était  exercé 
que  par  des  moines  empiriques.  Gilbert 
conçut  le  dessein  de  dissiper  le  nuage 
que  l'ignorance  avait  répandu  sur  cet 
art  important.  Poussé  par  la  vivacité  de 
son  génie,  il  prit  l'essor,  et  fut  le  pre- 
mier Anglais  qui  osa  fronder  ces  moines 
avides  qu'un  intérêt  sordide  avait  rendus 
médecins.  Il  fit  sentir  tout  le  ridicule 
de  leur  conduite ,  et  il  opposa  à  leurs 
pratiques  superstitieuses  la  méthode 
curative  des  Grecs  qu'il  avait  adoptée. 
L'ÎRnorance  battit  en  retraite;  mais 
pour  la  forcer  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements,  il  lui  livra  de  nouveaux 
assauts.  11  appuya  ce  qu'il  avançait  par 
tout  ce  que  la  physique  de  son  temps 
pouvait  fournir  de  raisons  solides  ,  et  il 
en  confirma  la  vérité  par  l'expérience. 
Il  fallut  un  génie  tel  que  celui  de  Gil- 
bert, pour  tenter  de  dissiper  les  obsta- 
cles que  la  médecine  trouvait  à  sa  per- 
fection en  Angleterre.  C  était  un  homme 
de  grande  lecture  et  très-appliqué  à  l'é- 
tude. Des  voyages  utilement  entrepris 
et  exécutés  lui  avaient  procuré  une  si 
grande  connaissance  des  simples,  de 
leurs  propriétés  et  de  leurs  vertus  ,  qu'il 
opéra  des  cures  admirables.  Il  composa 
aussi  plusieurs  ouvrages  qui  augmentè- 
rent la  considération  que  ses  succès  lui 
avaient  méritée.  Tels  sont  les  écrits  in- 
titulés :  De  vhibus  aqunrum  ;  De  re 
herhciria  ;  Tliesauru.i  paupcrum  ;  De 
tiieiida  valetudine  ;  Conipendium  nit~ 
dicinœ  tom  nmrboruni  iiniversaliiini 
quant  parlicularium.  Michel  Capella 
corrigea  ce  dernier  traité  qui  parut  à 
Lyon  en  1510,  in-4'',  et  depuis  à  Ge- 
nève en  IGOSjin-é"  et  in-l2,  sous  le 
titre  de  Laurea  anglicana ,  seii  coni- 
pendium totius  mecUcinœ. 


On  remarque  dans  les  ouvrages  de 
Gilbert  qu''il  a  souvent  copié  les  méde- 
cins arabes,  et  surtout  Rhasès,  qu'il  a 
même  transcrit  de  mot  à  mot  plusieurs 
passages  de  cet  auteur.  On  y  remarque 
encore  plusieurs  termes  barbares,  mais 
il  paraît  qu'il  ne  s'en  est  servi  que  pour 
s'accommoder  au  goût  de  son  siècle  ;  il 
y  en  a  cependant  quelques-uns  qu'il 
semble  n'avoir  amené  ,  dans  le  dis 
cours,  que  pour  faire  étalage  de  son 
érudition  dans  la  langue  grecque.  Ce 
médecin  parle  des  écrouelles  qu'il  ap- 
pelle mal  royal,  parce  que  les  rois  gué- 
rissent ceux  qui  en  sont  affligés;  et  par 
le  peu  qu'il  en  dit,  il  prouve  assez  que 
la  coutume  de  toucher  ces  malades  est 
fort  ancienne,  et  qu'elle  passait  déjà 
pour  telle  de  son  temps.  Freind  dit ,  sur 
le  témoignage  des  historiens  anglais, 
qu'on  en  peut  rapporter  l'époque  au  rè- 
gne d'Edouard  III,  dit  le  Confesseur, 
qui  succéda  à  Hardi  Canut  en  1041  , 
et  fut  contemporain  de  Philippe  I,  roi 
de  France.  Les  écrivains  français  con- 
viennent unanimement  que  Philippe 
touchait  aussi  les  écrouelleux  ;  mais  il 
en  est  d'autres  qui  renvoient  cet  usage 
au  temps  de  Clovis,  et  qui  par  là  lui 
donnent  le  droit  d'ancienneté  sur  l'éta- 
blissement de  la  même  cérémonie  en  An- 
gleterre. Un  point  sur  le((uel  les  histo- 
riens des  deux  nations  s'accordent ,  c'est 
que  ce  privilège  est  un  effet  de  l'onction 
qu'on  fait  aux  mains  de  leurs  rois  au 
moment  de  leur  facre.  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  les  reines  n'ont  point  le 
<lroit  de  toucher  les  malades;  cependant 
Freind  assure  qu'Elisabelh  était  si  ja- 
louse des  prérogatives  de  la  couronne 
d'Angleterre,  qu'elle  touchait  assez  sou- 
vent les  écrouelles.. 

Apr.  7.-C.  1250.  ABANO  ou  APONO 
(Pierre  de),  autrement  APON,  célèbre 
])rofesseur  de  médecine  à  Padoue,  fut 
surnommé  Concilialor.  Il  était  fils  d'un 
notaire  nommé  Constans,  mais  il  prit  le 
nom  d'Abano,  du  lieu  de  sa  naissance 
qui  est  une  ville  du  territoire  de  Padoue, 
oii  l'on  trouve  des  bains  chauds  si  célè- 
bres dans  l'antiquité,  et  dontThéodoric, 
roi  desGoths,  fait  la  description  dans 
une  de  ses  lettres.  Ce  fut  là  que  Pierre 
vint  au  monde  vers  l'an  1250. — Comme 
■les  sciences  étaient  alors  peu  cultivées 
en  Italie,  il  fut  contraint  d'en  sortir  pour 
aller  chercher  ailleurs  des  moyens  capa- 
bles de  seconder  l'ardeur  qu'il  avait  de 
s'en  instruire.  Il  passa  à  Constantinople 
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OÙ  il  apprit  la  langue  grecque;  dans  la 
suite,  il  se  rendit  à  Paris  où  il  s'appliqua 
à  l'étude  de  la  médecine  et  des  mathé- 
matiques. On  prétend  même  qu'il  y  prit 
des  degrés;  il  est  au  moins  certain  qu'il 
y  écrivit  et  publia  son  Conciliator,  ou- 
vrage dans  lequel  il  travailla  à  concilier 
les  différents  senliments  des  philosophes 
et  des  médecins.  Comme  il  était  un  des 
plus  beaux  génies  de  son  temps,  il  parut 
dans  celle  ville  comme  un  prodige;  on 
lui  remarqua  cependant  beaucoup  de 
hardiesse  dans  la  fiçon  de  penser,  et,  sui- 
vant l'expression  d'un  auteurqui  cherche 
aie  peindre,  son  savoir  était  srand,niais 
il  était  hardi  et  téméraire  :  f^ir  /na^nce 
scd audacis  ettemerarice  doctrince.  Quoi 
qu'il  en  soit  Pierre  d'Abano  fut  rappelé 
de  Paris  sur  la  fin  de  1303,  ou  au  commen- 
cement de  1304,  pour  venir  enseignera  Pa- 
doue  et  y  remplacer  Matthieu  Roncalitrio, 
professeur  eu  médecine  ,  mort  en  1303. 
On  lui  accorda,  à  cet  effet,  des  appointe- 
ments assez  considérables  pour  le  temps; 
mais  il  est  hien  apparent  qu'il  ne  se  ren- 
dit à  Padoue,  ]tour  en  jouir,  qu'après 
avoir  parcouru  l'Angleterre  et  l'Ecosse. — 
Divers  auteurs  afQrment  qu'Apono  en- 
seigna encore  la  médecine  .à  Bologne, 
mais  d'autres  se  bornent  à  dire  qu'il  y 
pratiqua  simplement  sa  profession.  Pour 
se  former  une  idée  juste  de  la  réptitation 
qu'il  s'était  faite  dans  la  pratique,  il  suffit 
d'observer  qu'il  ne  sortait  point  de  la 
ville  pour  visiter  des  malades,  qu'on  ne 
lui  donnât  cinquante  florins  ;  on  raconte 
même  qu'ayant  été  appelé  à  Rome  pour 
triiter  le  p.îpc.  Honoré  IV,  alors  malade, 
il  ne  vouait  poitit  partir  qu'on  ne  se  fût 
eng^.tgé  à  loi  donner  quatre  cents  écus 
par  jo'ir.  Mais  Mazzuchelli,  qui  a  donné 
une  notice  fort  étendue  sur  la  vie  de  ce 
médecin  ,  révoqne  ce  dernier  fait  en 
doute,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  , 
qu'on  raconte  la  même  chose  de  Taddeo 
d'Alderollo  de  Florence  ,  professeur  de 
médecine  à  Bologne,  qui  vivait  à  peu  près 
duns  le  même  temps. 

On  a  fait  plusieurs  autres  contes  au 
sujet  (le  Pierre  d'Apono.  IMercklein  rap- 
porte quil  prit  à  Paris  une  horreur  pour 
ïe  lait  qu'il  conserva  toute  la  vie,  il  ajoute 
même  qu'il  ne  pouvait  en  voir  manger 
sans  dégoût.  On  dit  que  cette  aversion 
était  venue  pour  avoir  rencontré  un 
)iauvrc  qui  trempait  son  pain  dans  le  pot 
d'une  laitière.  Mais  un  auteur  moderne 
a  mis  plus  de  finesse  dans  l'aversion  que 
ce  médecin  avait  pour  le  lait;  il  ne  le 
condamnait,  dit- il,  que  par  la  raison 
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qu'il  le  croyait  capable  de  produire  des 
obstructions   dans  les  glandes.   Le   fait 
est,  qu'il  rapporte,  dans  son  Concilia- 
tor, les  sentiments  qui  partageaient  les 
médecins    sur   l'usage   du  lait    dans   la 
phthisie  ,   les   uns  le  regardant  comme 
nuisible  ,  les  autres  comme  avantageux. 
Quant  à  lui,  il  est  vrai  qu'il  le  défendait 
dans  certains  cas  oii  on  l'interdit  encore 
aujourd'hui  ;    il    n'empêcha    cependant 
point  la  généralité  de  ses  malades  de  re- 
courir à  cet  aliment  médicamenteux.  — 
La  considération  dont  Pierre  a  joui  lui 
aurait  fait  un   sort   plus  heureux,  si  à 
toutes   les  preuves  qu'il   a  données  de 
l'étendue  deson  savoir,  il  n'eût  pas  joint 
l'astrologie  et  la  magie,  ou  plutôt  la  par- 
tie superstitieuse  de  l'histoire  naturelle. 
Il  ne  traitait  aucune  maladie  sans  con- 
sulter l'état  du  ciel,  l'âge  du  malade, 
l'heure  de  sa  naissance  ,  etc.;  il  ne  don- 
nait aucun  remède  sans  foules  les  petites 
cliarlataneries    d'usage   parmi   ceux  qui 
s'attachaient  alors  à  la  magie  naturelle  , 
et  qui  prétendaient  augmenter  les  vertus 
des  médicaments  en  cueillant  les  plantes 
qui  entrent  dans  leur  composition  ,  sous 
tel  ou  tel  aspect  de  la  lune  ,  du  soleil  et 
des  autres  planètes.  Ce  fut  sans  doute  le 
goût  qu'il  eut  pour  toutes  ces  pratiques, 
qui  fit  naître  les  soupçons  de  magie  dont 
ou  Ta  noirci.  Apono  vivait  dans  un  siè- 
cle où  les  lettres  gémissaient  encore  sous 
l'empire  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  ; 
il  siilïisait  d'être  savant  pour  être  accusé 
de  magie.  Mais  comme  ce  médecin  donna 
lieu  à  l'en  soupçonner  par  toutes  les  pra- 
tiques  mystérieuses,  dont  on  vient  de 
parler,  on  lui  imputa  des  noirceurs  qui 
achevèrent   de  le   faire    déclarer    cou- 
pable. Ou  le  regarda  non-seulement  com- 
me le  plus  grand  magicien  de  son  siècle, 
mais  il  lut  encore  accusé  d'hérésie,  peut- 
être   même  d'athéisme.   Il  est  probable 
que  les  envieux  de  Pierre  d'Abano  em- 
ployèrent toutes  sortes  de  calomnies  pour 
le  perdre  ;  et  si  l'on  en  croit  Mazzuchelli, 
des  médecins  jaloux  de  se  voir  éclipsés 
par  le  savoir  et  la  réputation  de  celui 
dont  nous  parlons,  furent  ses  accusateurs. 
Ou  compte  parmi  eux,  Pierre  de  Reggio 
qui  appuya  de  son  autorité  toutes  les  sot- 
tises que  la  populace  crédule  se  plaisait 
à   débiter.  Telles  qu'elles  furent,  elbs 
firent  impression  sur  l'esprit  des  inquisi- 
teurs, et  d'Abano  fut  traduit,  en  1306, 
devant  leur  tribunal.  Mais  ayant  trouvé 
des  protecteurs,  il  obtint  la  facilité  de  se 
défendre;  il  prouva  même  si  bien  son 
innocence,  qu'il  fut  déchargé  de  l'accu- 
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sation  qu'on  lui  avait  intentée,  et  qu'il 
demeura  par  là  d.tns  la  position  d'aug'- 
nienler  le  dépit  de  ses  ennemis,  en  con- 
tinuant l'exercice  de  sa  profession  et  en 
acquérant  beaucoup  plus  de  célébrité. 
En  elïet,  les  habitants  de  Trevico  l'en- 
gagèrent, en  1314  ,  à  les  servir  comme 
médecin,  et  il  en  prit  la  charge  pour 
un  an. 

Cependant  les  envieux  de  son  mérite 
n'abandonnèrent  point  le  projet  de  le 
perdre.  Ils  l'nccuserent  une  seconde  fois 
devant  le  même  tribunal,  quoi'|u'il  l'eut 
d'abord  décl;iré  innocent.  Ce  fut  l'an 
1315.  On  rej)rit  donc  celte  aft'aire;  mais 
avant  qu'elle  fût  termiiiée  ,  Pierre  mou- 
rut âgé  de  soixante- six  ans,  celle  même 
année  1316,  ou  la  .niivante  1316,  et  fut 
eiiterré  avec  ponipi-  dans  l'éjjlise  de  St- 
Anloine.  Il  laissa  un  fils  nommé  Beneve- 
luito.  —  Les  inquisiteurs  n'en  coiitinuè- 
ri'nt  pas  moins  riuslniction  de  son  pro- 
cès ;  et  comme  il  n'a  pu  se  défendre, 
puisiju'il  était  mort  et  enterré,  il  fut  dé- 
claré coupable  et  condamné  au  feu.  On 
ordonna  aux  magistrats  de  Padoue  d'ex- 
humer son  corps  cl  de  le  faire  brûler 
dans  la  place  publiq-ie.  Cette  sen'ence 
n'eut  cependant  j'as  son  effet,  ou  ne  l'eut 
au  moins  qu'en  apparence';  car  Mariclta, 
sa  domestique,  qui  avait  long- temps 
demeuré  avec  lui  ,  ayant  été  avertie  de 
ce  jiig  ment,  le  fit  secrèiement  déterrer 
pendant  la  nuit,  et  tran.s|iorler  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  ,  où  il  fut  mis  diins 
un  tombeau  trouvé  ouvert  auprès  de  la 
pnrie  (!e  celte  église.  Comme  on  chercha 
in  itilement  son  corps  ,  les  inquisiteurs 
firent  brûler  publiquement  dans  la  }iiace 
une  efti^ie  ou  une  statue  qui  le  repré- 
sentait. Celle  exécution  a  donné  si  peu 
d'atteinte  ;i  la  réputation  de  Pierre  d'A- 
bano  ,  que  son  corps  fut  dans  la  suite 
transporté  du  sépulcre  de  Saint  -  Pierre, 
oii  il  était  caché  ,  dans  !'égli?e  de  Saint- 
Awgustin,  et  déposé  sans  aucune  pompe 
auprès  de  la  principale  porte.  On  y  lit 
l'inscription  suivante,  taillée  sur  une 
pierre;  mais  elle  ne  fut  placée  qu'entre 
les  années  1701  et  1708. 

PKTRI    APONI 

CINKUES 

OB.    AN.     1315, 

^T.  6C. 

Mazzucholli,  anieurdela  notice  liislo- 
riqui;  el  c;iliquc  sur  la  vie  de  Pierre 
d'Âbaiio,  ne  pense  point  aussi  favorable- 
ment sur  le  «omple  de  ce  médecin,  que 


M.  Goulin,  son  traducteur.  On  trouve 
cette  notice  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
liacolln  d'opuscoli scieiitijici  efilologi- 
ci,  tome  XXIII,  Venise,  1741,  in-12; 
et  M.  Goulin  l'a  donné  en  français,  avec 
des  notes,  dans  ses  Mcmoira  littéraires, 
critiques,  philologiques,  biographiques 
et  bibliographiques,  pour  servir  à  V his- 
toire ancienne  et  moderne  de  la  méde- 
cine, qui  ont  paru  par  feuilles  dès  le 
commencement  de  l'an  177  5,  Paris,  in- 
4".  Mazzuchclli  croit  que  plus  Naudé  a 
eu  de  raison  de  vouloir  disculper  Pierre 
de  magie,  moins  il  en  a  eu  de  cherchera 
le  défendre  d'hérésie  ou  d'athéisme;  car 
il  lui  paraît  qu'on  ne  saurait  faire  servir 
de  preuve,  à  l'innocence  de  ce  médecin, 
les  inductions  qu'on  a  tirées  des  monu- 
ments qu'on  a  élevés  à  sa  mémoire.  Fré- 
déric, duc  d'Urbin,  fit  mettre  l'inscrip- 
tion suivante  au  pied  de  sa  statue  : 

PETRO  APONO  MEDiCORUM  ARBlTRO  jTÎQUlSSIMO 

OB    KEMOTIOROM    DISCIPLINARUM  STUBXUM 

INSIGNE  FED.  P.  CUR. 

IMais  cette  inscription  célèbre  le  savoir 
de  noire  médecin,  et  non  pas  sa  foi  ni  sa 
religion.  Quant  à  celle  qui  fut  posée  sur 
une  des  portes  du  palais  de  Padoue,  en 
1420  ,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  d'Apono  ,  elle  dit  bien  qu'il  fut 
accusé  devant  l'inquisition  et  absous, 
ce  qui  est  vrai  pour  la  première  fois 
qu'il  fut  traduit  devant  ce  tribunal  ; 
mais  elle  ne  contredit  pas  qu'il  fut  enfin 
condamné  au  feu.  Voici  les  termes  dans 
lesquels  cette  inscription  est  conçue  : 

PETRUS    APONUS    PATAVINUS  , 

piTiLosopiiLE,  medicin;eque  scientissimus, 

OB  IDQUK  CONCILIATOKIS  COGNOMEN  ADEPTUS: 

ASTROLOGLE    VERO   ADRO    PER1TUS  , 

UT    IN    MAGl.i:   SUSPICIONEM    INCIDER1T  , 

FALSOQUE    DE    Il.ïRESl   POSTULATUS, 

ABSOLUTUS  FUIT. 

Wons  nous  bornerons  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  sur  le  procès  que  l'inquisition 
intenta  à  Pierre  d'Apono,  pour  passer  au 
catalo{;fue  des  ouvrages  que  Mazzuchclli 
lui  attribue  dans  sa  notice:  Conciliator 
differenliarum  philosophorum  et  prœ- 
cipuc  mcdicorurn.  Manluœ  ,  1472,  in- 
folio. Venetiis ,  147C,  1483,  in-folio. 
Patavii,  1400,  in-folio.  Papiœ  ,  14'J0  , 
in-folio.  Fenetiis ,  149G,  in-folio,  avec 
le  11  ailé  De  vencnis.  Fenetiis  ^  1604,  in- 
folio. Fcnetila ,  1620  ,  in-folio.  Dans  le 
catalogue  des  livres  de  M.  Falconet ,  il 
y  a  une  édition  de  Venise  de  1622,  in- 
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folio  ;  mais,  suivant  ce  mëdecin,  elle  ne 
diffère  point  de  celle  de  16Dfl.  Èaùleœ, 
1535,  in-folio.  Feneiiis  ^  j54S  ,  in-folio, 
avecles  renuirques  île  Symphorien  Cham- 
pier.  Venetiis^  1555,  in-folio,  f^'eifliis-, 
]565,  in-folio.  Fenetiis,  lo90,  in-folio. 
Feiietiis  ,  1395,  in-lolio.  Giessœ  ,  1G15, 
in-4».  C'est  l'abrégé  de  l'ouvrage  que 
Grégoire  Horstius  a  donné  sous  le  titre 
de  Concilialor  tnucleatus .  Tl  y  avait, 
dans  la  bibliothèque  de  Falconet ,  une 
édition  de  la  même  ville,  1G21  ,  in-8°. 
Mazzuchelli  cite  encore  une  édition  de 
1643,  in-folio.  Cet  ouvrage  contient  deux 
cent  dix  dissertations  ,  dans  lesquelles 
Apono  discute  autant  d'opinions  de  mé- 
decins grecs  et  arabes,  avec  les  raisons 
pour  et  contre,  et  son  propre  jugement. 
31.  Goulin  est  tenté  de  croire  que  la  mé- 
daille frappée  pour  Pierre  d'Abano  ,  et 
gravée  dans  les  éloges  de  Tomniasini ,  est 
relative  au  Conciliatnr;  on  y  voit  la  mé- 
decine et  la  philosojibie  qui  se  donnent 
la  main  ,  et  autour  on  lit  ces  deui  mots  : 
co:<coRDi  rosDERE.  —  De  vcnenis  eorum- 
que  remediis  liber.  Manliiœ  ^  1472,  iu- 
lolic.  Mmiluœ ,  1473  .  in-4o.  Il  y  a  une 
édition  de  Rome  de  1475,  in-S",  dans  le 
catalogue  de  la  bibliothè  jue  de  M.  de 
Boze.  Fenetiis ,  1487,  in-4o.  Lipsiœ  , 
1498  et  1500,  in-4o.  B  tsileœ  ,  1531  ,  in- 
8»,  avec  le  Comme ntariu^  de  peste  Bii- 
innnicade  Joachim  Schiller.  JMnrpurgi^ 
1537,  in-8^  Feneliis,  1537,  1550,  iu-8«. 
Une  édition  in-S"  ,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur  et  sans  date ,  porte  ce  titre: 
De  venenis  eorumque  remediis  liber. 
Accessere  consi/ium  de  prœservatinne 
a  venenis  Guil.  Gralnroli  ;  Hcrmaïuii  à 
Nuenare  comilis ,  de  sudatoria  febre; 
item  curatio  sudoris  anglici  in  Germa- 
nia  experta  ;  Joachimi  Schilieri  de  peste 
briiannica  conimentnri'ilwi.  Omnid  opé- 
ra Guil.  Grniarnli  ex  m<!s.  txemplari' 
bus  coliata  ,  aucta  nique  illustrntn.  On 
trouve  encore  les  éditions  suivantes  :  Ar- 
gentorati  ,  1566.  Fraiicojurti  ad  Mœ- 
niim  ,  1G79,  in-folio.  En  français,  avec 
un  traité  deParacelse,  Lyon,  1693,  in-16. 
—  Ëxposilio  problematum  Arislotelii. 
Mantuœ,  1  47o,  in-folio.  Feneliis,  1482, 
in-folio,  cuin  translatione  duplici  ,  an- 
tiqua  scilicet,  et  ea  quant  Theodorus 
Gaza  edidit.  Palavii ,  1482  ,  in-folio. 
Fenetiis.1  1505,  in-folio.  Fctietiis,  I5l9, 
in-folio,  addita  tabula  a  Ptlro  Tus- 
sigiianoconfecla,  qua  cuncta  nnlnbilia, 
quœ  in  Pétri  Aponi  cxpnsitinnUnis  con- 
iinentur ,  facilia  inventa  sunt  ;  adjunc- 
lis  his  prœlerea  Alexandri  Aphrodisœi 
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et  Plutarchi  Chœroriei problematis.  Pa' 
l'is/if,  1  Ô20  ,  in-folio.  —  La  fisionomie 
du  concilialor  Pierre  de  Apono.  Pa- 
doue ,  I  174,  in-8°.  En  latin  sous  ce  titre 
Decifiones  phjsionomicce,  1548,  in-S". 
—  Hippncratif  de  medicnrum  astrolo- 
gia  libellai  ex  grœco  in  latinuni.  Fene- 
liis ,  148.^,  in-4''.  —  Quœstionef  de  fe- 
bribus.  On  trouve  ce  traité  dans  le  re- 
cueil in li talé  De  febribus  opus.  Fene- 
liis,  1576  ,  in-folio.  —  Textus  Mcsue 
emendatus ,  id  e>f,  de  œgritudinibus 
cordis  et  de  œgriiudinibus  membro- 
rum  nufritinn's.  Feneliis,  1505,  in-8». 
Lusduni,  1551,  in-S".  Feneliis.^  1586, 
1623,  in-folio.  A  la  suite  des  œuvres 
de  Mésué,  sous  le  titre  de  Pelri  Aponi 
medici  clarissimi  supplementum  in  se- 
cundum  librum  compendii  secretnrum 
Mesue.  —  Astrolabium  planum  in  ta- 
bulis  nscendens  ,  continens  qualibet 
hora  nique  minuta  œqualiones  domo- 
rum  cœli  ,  signi/îcaliones  imaginum  , 
moram  nali  in  utero  malris  ,  cum  quo- 
dnm  Iractatu  nalivitalum,  nec  non  horas 
iiiœquales  pro  quolibet  climate  mundi. 
Feneliis,  1502,  in-4''.  —  Geomanlia. 
Feneliis,  1549,  in-S".  En  italien,  Ve- 
nise, 1541,  in-S",  1550  ,  deux  tomes , 
in-S",  1552,  in-8°,  1556,  in-8'',  et  1558. 
En  latin:  Venise,  1586,  in-S".  —  On 
sait  que  Pierre  d'Abano  a  traduit  en  la- 
tin les  traités  suivants  composé*  en  hé- 
breu par  le  célèbre  rabbin  de  Tolède  , 
Abraham  AbenEsra  :  Inilium  sapien- 
tiœ.  —  Liber  ratinnum.  Liber  inlerro- 
gationum ,  luminarium  ,  et  cognitionis 
dici  critici.  —  De  mundo  et  sceau lo.  — 
Liber  nalivilatum. — LJbereleclinnis. — 
De  significafionibus  planetaium  in  duo- 
dccim  domibus.  Ces  traductions  se  trou- 
vent jointes  au  traité  De  diebus  crilicis 
dii  même  Aben-Esra.  On  a  encore  de  la 
fiiçon  de  Pierre  d'Abano  ,  qui  est  désigné 
sous  le  nom  de  Petrus  P.^duanus  :  Pétri 
Paduani  translalio  traclatus  Aben-Es- 
ra de  cogilalione  hominis  —  Diosco- 
rides  digestus  alphabetico  ordine,  ad- 
ditis  annotatiunculis  brevibus,  et  trac- 
tatu  de  aquarum  nalura.  Lugduni , 
1512,  in-4".  Si  l'on  en  croit  Seguier  , 
dans  sa  Bibliolheca  botanica  ,  il  est  ap- 
parent que  cet  ouvrage  n'existe  pas,  mais 
qu'il  y  a  une  édition  latine  de  Dioscoride 
jiubliée  à  Lyon,  en  1512,  in-folio,  à  la- 
quelle on  adjoint  en  marge  les  notes  de 
Pierre  d'Apono.  Le  même  bibliographe 
indique  une  très-ancienne  version  latine 
de  Dioscoride  par  Apon  ,  sous  le  nom  de 
Petrus  Paduanensis  ;  elle  est  intitulée  : 
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Dioscoridls  opéra  ,  latine  ,  interprète  et 
expositore  Pctro  Paduanensi.  Colle  , 
Johan.  Alenianus  ,  1478  ,  in-folio.  — • 
Galeni  tractalus  varii  a  M.  Petro  Pa- 
duano  latinilate  donati.  Manuscrit  sur 
velin ,  in-folio ,  de  la  bibliothèque  publi- 
que de  Saint-Marc  à  Yenise.  On  lit  à  la 
fin  du  cahier  :  Scriptus  fuit  liber  hic 
Bononiœ  sub  annis  domini  MCCCF , 
indictione  tertia.  —  Fabricius  (Bibl.  lat. 
med.  et  infim.  œtat,,  toin.  v.j  lui  attri- 
bue encore  une  traduction  de  deux  trai- 
tés de  Galien  ,  l'un  De  choiera  nigra  , 
et  l'autre  De  regiminc  sanilalis  ,  et  le 
dit  auleur  de  ces  deux  autres  livres  : 
Opéra  artis  ;  Pollex  sivc  index. 

On  regarde  les  trois  ouvrages  suivants 
comme  de  Pierre  d'Abano  :  Heptame- 
ron  ,  seu  elementa  i?tagica.  Pnrisiis  , 
1567,  in- 8°,  à  la  fin  du  tome  ides  œuvres 
de  Corneille  Agrippa.  Cette  produciion 
ne  renferme  que  de  détestables  instruc- 
tions de  magie.  —  Elucidariuni  necro- 
manticum.  Il  est  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  parmi  ceux  de  la 
reine  de  Suède.  —  Liber  expeiimcnto- 
rum  mirabilium  de  annidis  secundurn 
oclo  et  i'igititi  niansiones  lunœ.  —  Dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican qui  contient  divers  opuscules  ,  on 
trouve  celui-ci,  folio  28  :  Fariœ  pro- 
pheliœ  magistri  Pétri  Patavini  de  Aba- 
no.  Doni  ,  dans  sa  Secunda  libreria  qui 
renferme  les  manuscrits,  indique  deux 
autres  ouvrages  de  Pierre  d'Abano,  sa- 
voir, Degll  spiriti  che  pigliano  corpo. 
Dialogo ,  detto  Asmodeo.  —  A  tout  ce- 
ci M.  Goulin,  traducteur  de  Mazzuchelli, 
ajoute  que  Pierre  Apon  a  traduit  du  grec 
un  traité  de  Galien  ,  qui  est  en  dix-sept 
livres  ;  c'est  celui  De  iisu  j)artiuin  corpo- 
ris  humani  ;  un  autre  du  même  auteur  , 
qui  est  intitulé  :  De  opliina  coniplexio- 
ne  ;  enfin  un  troisième  ouvrage  de  Galien 
en  trois  livres,  sous  ce  titre  :  De  diebus 
decrctoriis. 

Apr.  J.-C.  I2C0.  — BRUNUS,  cé- 
lèbre médecin  ,  père  du  savant  Dinus 
del  Garbo  ,  fleurit  vers  l'an  1310.  Il  est 
cité  par  Michel  Roccianti  dans  le  cata- 
logue des  écrivains  de  Florence,  où  il  est 
dit  qu'il  fut  en  grande  liaison  avec  Fran- 
çois Pétrarque  ,  comme  il  est  prouvé  par 
les  lettres  qu'ils  s'écrivaient  réciproque- 
ment. On  a  de  ce  médecin  :  Chirnrgia 
magna  et  parva  qui  parut,  avec  d'au- 
tres traités  ,  dans  un  recueil  de  chirur- 
gie imprimé  à  Venise  en  1490,  H99, 
1513  ,  1546,  in-folio  ,  et  depuis,  daos  la 
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même  ville,  en  1559,  sous  un  pareil 
format.  L'ouvrage  de  Brunus  est  écrit 
d'un  style  assez  barbare  ,  et  n'est  propre- 
ment qu'une  compilation  tirée  des  écrits 
des  médecins  grecs  et  arabes.  Parmi 
ceux-ci ,  il  a  principalement  copié  Aibu- 
casis,  et  c'est  d'après  lui  qu'il  a  décrit 
l'opération  de  la  pierre  par  le  petit  ap- 
pareil ;  le  docteur  Freind  ajoute  même 
qu'il  est  le  seul  des  chirurgiens  italiens 
de  son  siècle  qui  en  ait  fait  mention.  Ce 
n'est  point  sans  raison  ,  qu'on  met  Bru- 
nus  au  rang  des  chirurgiens  ;  quoiqu'il 
eut  exercé  la  médecine  projirement  dite, 
il  n'en  a  pas  moins  pratiqué  l'art  de  gué- 
rir les  maladies  par  l'opération  de  la 
main.  Non-seulement  il  se  servait  des 
médicaments  externes  ,  et  surtout  des 
dessiccatifs,  pour  la  cure  de  ces  maladies, 
mais  il  assure  encore  qu'il  employait 
l'instrument  tranchant.  Il  dit  même  que 
le  seul  moyen  de  traiter  avec  succès  la 
fistule  à  l'anus  consiste  k  s'en  servir  à 
propos.  Il  emportait  avec  cet  instrument 
tout  ce  qui  était  compris  dans  l'anse  de 
l'aiguille  de  plomb  qu'il  faisait  passer 
dans  les  différents  contours  de  la  fistule. 
Les  bibliographes  parlent  de  Vincent 
Brunus,  natif  de  Melphi,  dans  le  royaume 
de  Aaples  ,  qui  était  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  au  commencement  du  dix-sep- 
licme  siècle;  ils  sont  en  italien,  et  ils 
traitent  de  la  tarentule,  de  la  vie  et  de 
la  mort ,  des  pierres  précieuses,  etc. 

Apr.  J.-C.  1  2G0.  —  AMAND  (  Jean 
de  SAIINT),  chanoine  de  Tournay  ,  qui 
vécut  vers  l'an  liOO,  était  de  la  province 
de  Hainaut  dans  les  Pays-Bas  ;' c'est  au 
moins  le  sentiuient  de  Foppcns,  auteur 
de  la  Bibliothèque  bclgiijue.  Il  paraît  , 
par  les  écrits  qui  nous  sont  restes  de  lui, 
soit  imprimés  soit  manuscrits,  qu'il  fut 
un  des  [dus  savants  médecins  de  son  siè- 
cle. Comme  il  aimait  le  travail,  il  s'oc- 
cupa à  traduire,  à  extraire  et  à  commen- 
ter les  œuvres  d'Hippocrate,  surtout  ses 
Aphorismes  ,  ses  Pronostics  ,  le  Livre  de 
l'art,  et  il  en  fit  de  même  du  traité  de 
Galien  sur  les  maladies  aiguës.  L'analyse 
qu'il  donna  des  Pronostics  du  premier  et 
(les  Commentaires  du  second  est  fort 
exacte.  A  la  tête  de  ce  manuscrit,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'abbiye 
de  Saint  Victor  à  Paris,  Jean  de  Saiul- 
Auiand  s'exprime  ainsi  :  »  Afin  de  rappe- 
X  1er  ce  que  j'ai  appris  dans  ma  jeunesse, 
»  et  qui  pourrait  s'échapper  de  ma  mé- 
»  moire,  par  la  fragilité  de  l'âge  ou  par 
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)»  cliff(5rentes  occupations  ,  moi ,  Jean  de 
»  Saint-Amand  ,  prévôt  des  chfinoines  de 
»  Mons  en  Puelle  ,  j'ai  compilé  ce  petit 
j)  ouvrage  ,  pour  soulager  les  écoliers  qui 
»  passent  des  nuits  entières  à  chercher 
))  dans  Galien  ce  qu'ils  désirent  ardem- 
»  ment  de  trouver.  Ainsi  je  me  suis  d'a- 
>>  bord  rappelé  les  connaissances  généra  • 
»  les,  pour  passer  ensuile  aux  connais- 
»  sances  particulières,  etc.»  Telle  est 
la  traduction  que  feu  M.  Chomel  a  donnée 
de  ce  passage,  dans  son  Essai  historique 
sur  la  médecine  en  France.  Par  le  manu- 
scrit de  Jean  de  Saint-Amand,  qui  est 
en  latin  et  qui  n'a  point  élé  imprimé  ,  il 
est  démontré  que  ce  médecin  ,  ainsi  que 
ceux  de  Paris,  ses  confrères ,  étaient 
beaucoup  plus  attachés  à  la  doctrine  des 
Grecs  qu'à  celle  des  Arabes  ,  dès  l'origi- 
ne même  de  la  faculté  de  cette  ville. 
Mais  cet  ouvrage  n'est  pas  le  seul  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  l'écrivain  dont 
nous  parlons;  on  a  encore  de  lui  un  com- 
mentaire fort  ample,  sur  l'Antidotaire  de 
Nicolas ,  qui  se  trouve  sous  ce  titre  à  la 
suite  des  œuvres  de  I\Iésué .-  Expn<;iiio 
sive  ndditio  super  Anlidoinr'ium  Nico- 
iai.  Fenetiis,  1527  ,  1589,  in-folio.  — 
Nous  avons  aussi  un  traité  sur  l'usage 
convenable  des  remèdes  ,  et  un  autre  sur 
les  vertus  des  plantes,  qui  sont  égale- 
ment de  sa  façon.  Le  premier  ,  qui  est 
intitulé  De  usu  idoneo  auxiliorum  ,  fut 
imprimé  à  Mayence  avec  d'autres  ou- 
vrages, en  1534,  in-4o  ;  le  second  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  médicinale 
de  Schenckius.  Il  est  très-vraisemblable 
que  Jean  de  Saint-Amand  a  long-temps 
professé  la  médecine  à  Paris.  Lebénélice 
qu'il  possédait  à  Tournai  ne  fait  point 
une  preuve  contraire  à  cette  opinion  ; 
car  tout  le  monde  sait  que  la  médecine 
a  été  long-temps,  en  France,  entre  les 
mains  des  clercs,  même  après  la  réforme 
de  l'université  de  Paris,  en  1452,  par  le 
cardinal  d'Estouteville ,  qui  ])ermit  aux 
gens  mariés  de  jouir  des  droits  de  la  ré- 
gence, dont  ils  avaient  été  exclus  jus- 
qu'alors. Peut-être  aussi,  qu'a  l'exemple 
de  tant  d'autres,  ce  médecin  se  procura 
une  retraite  honorable  à  Tournai,  après 
avoir  enseigné  dans  les  écoles  de  Paris. 
C'est  ainsi  que  fit  Jacques  Despars,  doc- 
teur régent  de  la  faculté  de  celte  ville  , 
depuis  14)0,  et  ensuite  chanoine  et  tré- 
sorier de  l'église  de  Tournai.  Despars 
cite  Jean  de  Saint-Amand  avec  éloge  ;  il 
a  même  feiit  imprimer  un  traité  de  ma- 
tière médicale  qu'il  avait  extrait  de  ses 
ouvrages.  On  ignore  le  temps  de  la  mort 


du  médecin  dont  nous  parlons  ,  et  l'on 
ne  sait  rien  de  plus  sur  son  compte,  si- 
non qu'en  1395  on  conservait  encore 
soigneusement ,  dans  les  archives  de  la 
faculté  de  Paris ,  un  de  ses  ouvrages  in- 
titulé Coiicordantiœ  Joannis  deSancto- 
Amando  ;  et  que  ce  livre  se  donnait  en 
garde  au  doyen  ,  qui  devait  le  rendre  à 
son  successeur. 

Après  J.-C.  1263.  —  DEMETRIUS 
PEPAGOMENE  est  auteur  d'un  traité 
de  la  goutte  ,  qu'il  dédia  à  l'empereur 
Michel  Paléologue.  Le  docteur  Freind  a 
fait  remarquer  que  ce  médecin  a  écrit 
vers  Tan  1260  ,  si  c'est  au  premier  em- 
pereur de  ce  nom  qu'il  a  adressé  son  ou- 
vrage ,  et  qu'il  ne  l'a  composé  que  vers 
1310,  si  l'on  entend  le  second  prince  du 
même  nom.  Mais  on  ne  trouve  point 
deux  Michel  Paléologue  parmi  les  empe- 
reurs d'Orient.  Il  n'y  a  que  celui  qui 
monta  sur  le  trône  en  1260  ;  et  quoique 
la  plupart  de  ses  successeurs  eussent  aussi 
porté  le  nom  de  Paléologue,  ils  furent 
tous  distingués  de  lui  par  un  nom  pro- 
pre différent  du  sien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  traité  de  la  goutte  ne  contient  rien  de 
remarquable  ;  l'auteur  l'a  tiré  des  méde- 
cins qui  l'ont  précédé,  et  spécialement 
d'Alexandre.  Il  n'est  cependant  point  si 
pitoyablement  écrit  que  Marc  Musurus, 
son  traducteur,  l'a  dit,  en  représentant 
l'auteur,  dont  il  ignorait  le  nom  ,  comme 
un  enfant  ou  un  homme  sans  langue, 
qui  ne  ]ieut  exprimer  ce  qu'il  pense. 
Guillaume  Poslel  en  a  fait  plus  d'estime  ; 
il  a  publié  cet  ouvrage  en  grec  et  en  la- 
tin ,  à  Palis  ,  en  1 558  ,  in-8",  sous  ce  ti- 
tre :  De  podnara  et  id  ge/iiis  morbis  li- 
ber, quem  nb  eo  pelivil  imperalor  AU- 
chaël  Palœologus.  Il  y  a  encore  une 
édition  grecque  et  laline  de  Leyde  ,  en 
1743,  et  d'Arnheim,  en  1753,"  in- 8°, 
par  Jean  Etienne  Bernard.  On  a  aussi 
une  traduction  française  ,  qui  est  de  la 
façon  de  Frédéric  Jamot  ;  elle  fut  impri- 
mée à  Paris  ,  en  1 573  ,  in-S». 

Il  y  a  un  autre  médecin  du  même  nom, 
mais  plus  ancien.  Pline  en  fait  mention. 

Apr.  J.-C.  1264.  —  HISPANUS 
(Pierre),  dit  autrement  Pierre  de  Portu- 
gal- ou  de  Lisbonne  ,  Pierre  ou  Jean- 
Pierre  d'Espagne  ,  Pierre  Juliani  ou  fils 
de  Julien  ,  Pierre  le  Physicien  ,  naquit 
à  Lisbonne  ,  d'une  famille  obscure  ,  à 
la  fin  du  douzième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  treizième.  Quelques  -  uns 
croient    que  son  père   était   médecin. 
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Pour  lui ,  il  est  certain  qu'il  étudia  la 
médecine  ;  mais  il  suivit  l'usage  de  son 
temps  et  s'attacha  encore  à  toutes  les 
sciences  que  l'on  commençait  à  ensei- 
gner alors  :  le  décret ,  la  tliéologie  ,  la 
philosophie,  les  mathématiques.  Comme 
les  études  étaient  plus  florissantes  en 
France  qu'en  Portugal  ,  il  y  passa  et 
s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
philosophie  et  à  la  médecine,  tant  à 
Paris  qu'à  Montpellier.  Le  père  IVicolas 
Antonio  en  parle  ainsi  dans  la  Biblio- 
thèfjue  de  l'ancienne  Espagne  :  lu  Gal- 
lii''  ,  sivc  Paris  lis  ,  sivc  MnnspcUi  ,  sive 
iitrobique  ,  philosophiœ  ac  inedicce  nrii 
egr<:s,iam  navavit  opcrmn.  Feu  M.  As- 
Iruc  ,  que  j'ai  suivi  en  partie  ,  fait  voir 
ici  tout  son  attacheuicnt  à  la  Faculté  de 
Montpellier  ,  dont  il  a  écrit  l'histoire.  Il 
voudrait  changer  le  texte  d'Antonio  de 
façon  qu'il  y  serait  dit  que  Pierre  de 
Portugal  aurait  étudié  la  médecine  à 
Montpellier  et  simplement  la  philosophie 
à  Paris  ,  parce  qu'il  n'y  avait  encore  ni 
école  de  médecine  ni  apparence  de  Fa- 
culté dans  la  capitale  lorsqu'il  s'y  rendit. 
Mais  M.  Lorry,  éditeur  de  l'histoire 
d'Astruc  ,  croit  qu'il  est  plus  natunl  de 
lais'.er  le  texte  d'Antonio  comme  il  est , 
et  de  convenir,  ce  qui  est  incontesta- 
blement prouvé  ,  qu'on  étudiait  dans  ce 
temps-là  en  médecine  à  Paris.  Chomel 
a  décidé  cette  difliculté  d'un  ton  plus 
tranchant.  On  trouve  Pierre  de  Portugal, 
sous  l'année  12C0,  dans  la  liste  des  an- 
ciens maîtres-régents  de  Paris  que  cet 
auteur  a  mise  à  la  suite  de  son  Essai 
historique  sur  la  médecine  en  France. 
I\L  B.uon  ne  dit  rien  de  Pierre  ,  parce 
que  sa  Notice  des  médecins  de  Paris  ne 
commence  qu'en  1295. 

Les  connaissances  de  ce  médecin  lui 
firent  honneur  parmi  ceux  de  son  ordre; 
ce  ne  fut  cependant  point  par  ses  talents 
dans  l'art  de  guérir  qu'il  parvint  aux 
charges  érainentes  dont  il  a  été  succes- 
sivement revêtu.  Pierre  de  Portugal 
était  clerc  ,  ainsi  que  tous  les  médecins 
de  son  temps  ;  mais  ,  comme  il  s'occupa 
toute  sa  vie  des  devoirs  de  la  cléricature 
et  qu'il  se  distingua  dans  cet  état  par  sa 
science  ,  sa  piété  et  sa  modestie  ,  il  ob- 
tint l'archevêché  de  Brague  ,  eti  Portu- 
gal ,  et  passa  ensuite  à  l'évêché  de  Ti- 
voli, après  avoir  été  créé  cardinal  en  1273 
])ar  le  pape  Grégoire  X.  Le  13  septem- 
bre 1276  il  succéda  à  Adrien  V.  Il  ne 
changea  point  de  nom  à  son  installation; 
il  conserva  celui  de  Jean  ,  qui  était  le 
premier  des  deux  qu'il  portait ,  et  lut 


ainsi  le  vingtième  pape  de  ce  nom.  Ceux 
qui  le  comjjtent  le  vingt-unième  ne  le 
font  que  parce  qu'ils  mettent  Jean  ,  fils 
de  Robert ,  ou  l'anti-pape  Philagathe  , 
au  nombre  des  souverains  pontifes.  Celui 
dont  nous  parlons  ne  siégea  que  huit 
mois  quatre  jours;  car  le  16  mai  1277 
il  fut  écrasé  à  Yiterbe  sous  les  ruines 
d'un  plancher.  Ce  fut  un  malheur  pour 
les  lettres  ,  qu'il  connaissait ,  et  pour 
les  pauvres  écoliers  ,  qu'il  aimait  et  pro- 
tégeait. 

On  a  plusieurs  ouvrages  de  la  façon 
de  Pierre  de  Poitugal,  comme  un  Traité 
de  la  i^outte  ,  un  Traité  des  yeux  ,  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  collège  de 
toutes  les  Ames  ,  à  Oxford  ;  Ve  la  for- 
mation de  IJiomme  ,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  collège  de  Caius ,  à 
Cambridge  ;  sur  les  fièvres  et  sur  Ilip- 
pocrate,  Super  ignés  et  Hippocratem  ; 
Glossaire  de  la  nature  des  enfants ,  ma- 
nuscrit à  Pavie  ,  dans  la  bibliothèque 
de  Jean  de  Yiridario  ,  chanoine  de  La- 
tran  :  on  le  trouve  encore  dans  celle  de 
Saint-Antoine,  à  Venise;  Canons  de 
médecine  ;  Conseils  sur  la  conservation 
de  la  santé ,  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Gabriel  Naudé,  adressé  à  la  reine 
Blanche,  mère  de  saint  Louis;  P/'o^/ème 
imité  dAristote.  Traité  sur  les  urines  , 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
Sluzius;  et  les  suivants,  qui  ont  été 
imjirimés  :  —  Comnientarii  in  Isaacum 
de  diœtis  universalibus  et  particulari- 
bus  ,  et  in  ejusdem  Isaaci  de  urinis 
Comrnentarii.  Lugduni ,  1515  ,  in-fol., 
avec  les  ouvrages  d'Isaac.  Les  premiers 
de  ces  Commentaires  sont  en  manuscrit 
dans  le  collège  de  toutes  les  Ames  ,  à 
Oxford.  —  Thésaurus  pauperum  ,  seu 
de  medendis  humani  corporis  morbis 
per  expérimenta,  euporista  simplicia 
et  particularia ,  Liber  empiricus  ex 
omni  génère  auctoruni  et  experientia 
propria  congestus.  Lus,duni ,  1525, 
avec  la  Pratique  de  Jean  Sérapion.  Pa- 
risiis ,  1577  ,  avec  le  Thésaurus  sqni- 
tatis  de  Jean  Liébault.  Francofurti  , 
1576,  in-80,  par  les  soins  de  Guillaume- 
Adolphe  Scribonius  de  Marpurg  ,  qui  a 
corrigé  cette  édition  en  plusieurs  en- 
droits. En  anglais,  Londres,  1585,  in-S". 
A  Valladolid,  1G22,  traduit  en  espagnol 
d'après  une  très-ancienne  édition.  Il  a 
aussi  paru  en  langue  portugaise.  C'est 
un  recueil  de  recettes  i)Our  les  différen- 
tes maladies  du  corps  humain. 

Ap.J.-C.  1280.  -SALICET  (Guil- 
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laume  DE),  médecin,  natif  de  Plaisance, 
exerça  sa  profession  à  \érone,  vers  le 


milieu  du  treizième  siècle.  11  est  le  pre- 
mier praticien  qui  ait  prescrit  à  ses  ma- 
lades des  remèdes  tirés  de  la  chimie; 
mais  comme  il  ne  se  borna  pas  au  traite- 
ment des  maux  internes,  et  qu'il  se 
distingua  par  ses  connaissances  chirur- 
gicales, on  n'a  pas  balancé  d'enlever  cet 
écrivain  à  la  médecine,  pour  le  donner 
à  la  chirurgie,  sans  faire  attention  qu'un 
seul  et  même  homme  remplissait  alors  or- 
dinairement les  devoirs  de  l'une  et  de  l'au- 
tre de  ces  deux  parties  de  l'art  de  guérir. 
Salicet  parle  d'une  façon  particulière  de 
tirer  la  pierre  de  la  vessie  et  du  traite- 
ment des  plaies.  Sa  méthode  en  général 
vaut  mieux  que  celle  des  auteurs  qui  ont 
écrit  avant  lui  ;  il  ne  la  borne  point  à  la 
seule  application  des  médicaments;  il 
propose  des  opérations ,  et  il  parait  les 
avoir  pratiquées  lui-même.  Parmi  les 
cures  qu'il  a  faites  ,  on  voit  qu'il  a  guéri 
une  plaie  du  bas-venlre  parla  suture, 
et  la  luxation  d'une  vertèbre  par  la  ré- 
duction. Il  se  servait  cependant  de  beau- 
coup d'onguents  et  d'empiàlres,  et  même 
trop  fréquemment;  Gui  de  Chauliac  le 
censure  à  cet  égard,  mais  il  lui  donne 
d'ailleurs  le  litre  de  Vahns  homo ,  et 
celui  d'homme  entendu  en  médecine  et 
en  chirurgie.  Il  eut  certainement  une 
longue  expérience  ,  dit  Freind ,  et  il 
semble  avoir  mieux  connu  sa  profession 
que  ceux  du  même  temps.  Quoiqu'il  ait 
écrit  comme  eux  d'un  style  barbare,  et 
qu'il  ait  souvent  copié  Albucasis  et  d'au-, 
très,  il  a  cependant  plus  l'air  d'un  au- 
teur original.  Il  semble  avoir  été  le 
premier  qui  ait  conseillé  les  eaux  mer- 
curielles  pour  le  visag^e ,  et  il  s'étend 
davantage  que  les  conlemporains  sur  la 
cure  du  sarcocelle.  Il  dit  que  les  nerfs 
qui  prennent  leur  origine  du  cerveau  et 
de  la  nuque  servent  aux  mouvements 
volontaires,  et  que  ceux  qui  partent 
d'ailleurs  sont  destinés  aux  mouvements 
naturels  et  vitaux. 

Ce  médecin  mourut  en  1280.  Il  laissa 
une  pratique  qui  fut  long-temps  en  vo- 
gue sous  le  nom  de  Guilielmia  et  qui 
parut  sous  ce  titre  : 

Summa  conservationis  et  curationis, 
Veneliis^  1489,  in-folio ^  Lipscœ ,  1495, 
in-folio. 

Il  a  aussi  écrit  une  chirurgie  qu'on  a 
publiée  en  latin  ,  à  Venise  ,  en  1502  et 
,1546  ,  in-folio  ;  en  français  ,  par  Nicolas 
ï*revot,  médecin;  Lyon,  1492,  in-4o  ; 
Paris,  1505,  1596,  même  format,  sous 
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ce  titre  :Zrt  cyrurgie  de  M.  Guillaume 
de  Salicet ,  dit  de  Placentia. 


Ap.  J.-C.  1283.  —  ACTUARIUS, 
médecin  grec,  qui  doit  être  préféré  aux 
Arabes,  mais  qui  est  bien  inférieur  aux 
autres  écrivains  de  sa  nation  ,  exerça  sa 
profession  à  Constantinople  ,  où  il  servit 
à  la  cour  de  l'empereur;  et  pour  cette 
raison,  il  changea  son  nom  en  celui 
d'Actuarius.  Il  s'appelait  auparavant  • 
Jean  ,  fils  de  Zacharias.  Suivant  la  cou- 
tume établie  depuis  long-temps,  tous  ks 
médecins  de  la  cour  de  Constantinople 
ont  porté  le  nom  d'Actuarius  ;  mais  par 
une  dislinction  dont  nous  ne  connais- 
sons point  la  cause  et  dont  nous  ne  pou- 
vons même  soupçonner  le  motif ,  il  de- 
meura si  particulièrement  attaché  à 
l'auteur  dont  il  est  ici  question,  qu'à 
peine  le  connaît-on  encore  aujourd'hui 
sous  un  autre  nom.  Nous  ne  savons  rien 
de  l'éducation  de  ce  médecin ,  de  ses 
études  et  de  ses  sentiments,  que  ce  que 
nous  pouvons  tirer  de  ses  ouvrages. 
Quant  au  temps  auquel  il  a  vécu  ,  il  est 
difficile  de  le  décider  à  travers  la  difle- 
rence  des  opinions  ;  car  aucun  auteur 
contemporain  n'en  a  parlé.  Selon  Wolf- 
gang  Justus,  il  florissait  vers  l'an  1100; 
René  Moreau  le  place  dans  le  douzième 
siècle;  Fabriciiis  le  fait  vivre  à  la  fin 
du  treizième,  et  Lambecius  au  commen- 
cement du  quatorzième.  Le  dernier  se 
fonde  sur  ce  qu'il  a  remarqué  que  le 
manuscrit  de  la  thérapeutique  de  ce 
médecin  qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Tienne  est  dédié  à  Apocauchus, 
personnage  qu'il  croit  avoir  été  célèbre 
sous  Audronic  Paléologue  II  et  Canta- 
cuzène ,  qui  vivaient  vers  l'an  1340. 
Mais  le  docteur  Freind  rapporte  plusieurs 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  à  son 
tour  et  avec  plus  de  vraisemblance  pour 
renvoyer  Actuarius  à  la  fin  du  treizième 
siècle. 

La  thérapeutique  de  notre  auteur  est 
divisée  en  six  livres  ;  il  les  écrivit  pour 
servir  d'instruction  au  grand  chambellan 
de  la  cour  de  Constantinople  ,  qui  allait 
en  ambassade  dans  le  nord.  Le  peu  de 
temps  qu'il  a  employé  à  la  compo.sition 
de  cet  ouvrage,  le  dessein  qu'il  eut  en 
l'écrivant ,  de  ne  le  faire  servir  qu'à 
Tusage  particulier  de  l'ambassadeur, 
semblent  donner  une  idée  bien  mince  de 
son  utilité  par  rapport  à  la  médecine  ; 
mais  Freind  en  a  jugé  autrement.  Sui- 
vant lui  ,  lu  thérapeutique  d'Actuarius 
est  une  compilation  judicieuse  des  écri- 
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vains  qui  ont  précédé  cet  auteur,  dans 
laquelle  on  trouve  quelques  observations 
importantes  et  nouvelles.  Elles  se  font 
principalement  remarquer  dans  les  en- 
droits oii  il  parle  de  la  colique  et  de 
l'inflammation  du  foie,  ainsi  que  dans  la 
section  qui  traite  de  la  palpitation  du 
cœur,  maladie  dont  il  rend  raison  mieux 
que  personne  n'avait  fuit  avant  lui.  L'ou- 
vrage n'est  cependant  point  toujours  de 
la  même  bonté;  le  peu  qu'on  y  lit  sur 
la  chirurgie,  dans  le  second  livre,  est  le 
plus  mauvais  de  tous  les  morceaux;  car 
il  est  travaillé  avec  beaucoup  de  négli- 
gence, et  l'auteur  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  d'y  rien  ajouter  de  son  propre 
fonds. — 11  n'y  a  point  d'édition  grecque 
de  la  théntpeulique  d'Actuarius;  ce  qui 
en  a  paru  est  en  latin.  La  version  de 
Ruel  ,  qui  comprend  le  cinquième  et  le 
sixième  livie,  fut  imprimée  sous  ce 
titre  : 

De  medicaincniorum  coviposilionc 
liber.  Parisiis,  I  530,  iii-l2.  On  y  trouve 
les  formules  de  quantité  de  médicaments 
internes  et  externes,  et  l'on  voit  assez 
par  le  soin  que  l'auteur  a  pris  de  les  re- 
cueillir, combien  il  avait  à  cœur  l'ac- 
croissement de  la  matière  médicale.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  à  Bàle ,  en  1540, 
in-8°,  avec  Tabula  succedancorutn  ine- 
dicamentorum  de  Conrad  Gesner,  qui 
est  en  grec  et  en  latin  ;  et  encore  dans 
la  même  ville ,  en  1 546  ,  in-S». —  Henri 
Malhisius,  de  Bruges,  a  poussé  sa  tra- 
duction plus  loin  que  Ruel  ;  elle  com- 
prend les  six  livres  qui  sont  intitulés  : 
Methodi  medendi  libri  sex.  Fejieliis , 
1554,  in-4'',  Parisiis,  1566,  in-8°,  avec 
les  autres  traités  d'Actuarius. — Les  deux 
livres  touchant  les  esprits  sont  regardés, 
par  le  célèbre  Freind,  comme  un  extrait 
d'Aristote  et  de  Galien  ,  qui  n'est  pres- 
que d'aucun  usage  dans  la  pratique  de 
la  médecine.  Goupil  fit  paraître  cet  ou- 
vrage en  grec  à  Paris,  en  1557  ,  in-8°  ; 
mais  il  avait  déjà  paru  en  latin  ,  en  1547, 
in-S»,  de  l'édition  deYenise,  sous  ce 
titre  : 

De  actionibus  et  affeciibus  spirilus 
animalis ,  e jusque  nulrilione  libri  duo. 
Cette  version  lut  aussi  imprimée  avec 
celle  des  six  livres  de  thérapeutique  par 
Mathisius.  —  Actuarius  a  encore  exposé 
fort  au  long  la  doctrine  des  urines.  Il  se 
flatte  d'avoir  poussé  cette  matière  bien 
au-delà  du  point  où.  ses  prédécesseurs 
l'avaient  laissée,  et  il  assure  qu'il  a  en- 
richi leurs  observations  par  de  nouvelles 
recherches.  Certes,  il  n'y  a  point  d'exa- 


gération dans  ce  qu'il  dit,  puisque  les 
modernes  ont  trouvé  peu  de  choses  à 
ajouter  à  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  point, 
et  que  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas 
même  fait  de  difficulté  de  le  copier.  Le 
seul  reproche  qu'on  soit  en  droit  de 
faire  à  cet  auteur,  c'est  qu'il  est  trop 
dillus  et  qu'il  se  plaît  souvent  à  discuter 
des  questions  qui  ne  sont  d'aucun  usage 
dans  la  pratique.  Le  traité  des  urines 
n'a  jamais  été  imprime  en  grec,  on  ne 
le  trouve  en  cette  langue  que  parmi  les 
manuscrits  des  bibliothèques.  Mais  il  a 
été  traduit  en  latin  par  Ambroise  Léon, 
de  Noie,  et  on  l'a  publié  à  Venise  en 
1519,  in-4°.  Goupil,  qui  a  revu  cette 
version  et  qui  Ta  enrichie  de  quantité 
de  noies  ,  l'a  encore  fait  paraître  sous  ce 
titre  : 

De  urinii  libri septem.  Parisiis,  1548, 
in-8o.  U/irajecti,  1G70  ,  in-8»,  avec 
d'autres  écrits  sur  les  urines.  —  On  a 
encore  imprimé  quelques  extraits  des  ou- 
vr.iges  de  ce  médecin;  comme  :  De  fe- 
bribus  liber,  1553,  in-folio,  dans  le  re- 
cueil de  Venise  ,  sur  cette  matière.  De 
pueroruin  educatione  liber,  f^enetiis, 
1567,  in-8'\ — Les  traités  qu'Actuarius 
nous  a  laissés  annoncent  un  homme 
expérimenté  et  intelligent,  mais  ils  ne 
sont  pas  moins  la  preuve  de  son  penchant 
pour  les  systèmes  et  la  théorie.  Cet  au- 
teur ne  se  contenta'  pas  de  raisonner  sur 
les  maladies  qui  lui  sont  connues  par  sa 
propre  expérience  ,  il  étend  encore  ses 
spéculations  jusqu'à  celles  dont  il  n'est 
instruit  que  par  les  descriptions  qu'il  a 
trouvées  dans  les  écrits  des  autres  mé- 
decins qui  en  ceci  sont  quelquefois  des 
guides  trompeurs.  Il  nous  apprend  dans 
le  dernier  chapitre  des  urines  ,  qu'ayant 
étudié  pendant  quelque  temps  la  nature 
en  général ,  il  se  sentit  puissamment  en- 
traîné vers  la  médecine  ,  et  qu'il  y  prit 
d'autant  plus  de  goiit,  que  la  théorie  de 
cette  science  a  beaucoup  de  liaisons 
avec  la  philosophie  naturelle.  Il  ajoute 
cependant  que  le  travail  et  les  <iégoùts, 
dont  la  pratique  de  la  médecine  ne  man- 
que jamais  d'être  accompagnée ,  l'en 
auraient  éloigné  jiour  toujours  ,  s'il  ne 
se  lut  aperçu  qu'une  juste  et  solide  théo- 
rie suflisait  pour  acquérir  la  connaissance 
(ks  maladies  et  réussir  dans  leur  cure. 
Je  jtensais,  dit-il,  qu'on  ne  pouvait 
compter  sur  une  méthode  de  traiter  une 
"  maladie  telle  qu'elle  fût  ,  si  elle  n'était 
fondée  sur  le  raisonnement,  et  qu'avec 
une  bonne  théorie,  on  pouvait  sans  peine 
faire  de  grands  progrès  dans  l'étude  de 
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la  méflecine  et  la  pratiquer  avec  succès. 
Putabam  enim  curationem,  in  qua 
nul/a  esset  adhibita  contemplado ,  tii- 
tam  nullo  pacto  fore  .-  eam  veto  in  qua 
certa  ratio  doniinaretur ,  cum  tutam , 
iuni  faciliorem  existere.  Ce  serait  don- 
ner dans  l'excès,  que  de  réduire  l'art  au 
pur  empirisme  et  de  proscrire  toutes 
sortes  de  théories;  ce  serait  se  plonger 
dans  un  autre  que  de  regarder  le  raison- 
nement comme  le  meilleur  guide  dans  la 
pratique.  Mais  comme  Hippocrate  gué- 
rissait aussi  bien  que  nous  et  sans  em- 
ployer tout  ce  jargon  dont  la  plupart  des 
ouvrages  modernes  sont  remplis,  on  doit 
avouer  que  le  seul  avantage  de  la  théorie 
est  d'éclairer  l'art  de  guérir,  mais  que 
c'est  à  l'expérience  qu'il  faut  en  rappor- 
ter le  succès.  Actuarius  ne  pensait  pas 
tont-à-fait  de  même,  il  s'appuyait  trop 
sur  Je  raisonnement,  et  hc  trouvait  pas 
que  personne  y  eût  mieux  réussi  que 
Galien. 

Le  médecin  dont  nous  parlons  est  le 
premier  de  tous  les  auteurs  grecs  qui  ait 
introduit  dans  la  pratique  l'usage  de  la 
casse,  du  séné,  de  la  manne  et  des  my- 
robolants.  C'est  pour  cette  raison  que 
Le  Clerc  a  cru  qu'il  avait  été  instruit  à 
l'école  des  Arabes,  et  que  d'autres  au- 
teurs ont  avancé  qu'il  avait  tout  au  moins 
étudié  leurs  écrits.  Mais  ce  qui  prouve 
qu'il  n'en  avait  aucune  connaissance , 
c'est  qu'il  ne  fait  mention  que  des  ma- 
ladies dont  les  Grecs  avaient  parlé  avant 
lui,  et  qu'il  garde  un  profond  silence  sur 
celles  dont  nous  devons  la  description 
aux  médecins  arabes.  Il  ne  dit  pas  même 
un  mot  de  la  petite-vérole.  Il  y  a  un 
moyen  bien  simple  par  lequel  Actuarius 
a  pu  apprendre  à  connaître  la  ca.sse,  le 
séné  et  les  autres  purgatifs  de  cette  es- 
pèce, sans  avoir  lu  les  ouvrages  des 
Arabes.  Comme  il  est  connu  que  ceux-ci 
ont  été  les  premiers  à  se  servir  de  ces 
drogues,  par  la  raison  qu'elles  croissaient 
dans  leur  pays,  il  est  tout  naturel  de 
supposer  que  les  marchands  de  leur  na- 
tion n'auront  pas  manqué  d'en  faire  le 
négoce  et  de  les  transporter  chez  les 
peuples  avec  qui  ils  trafiquaient.  Mais 
les  Arabes  avaient  un  commerce  lié  avec 
la  Grèce,  et  cela  seul  a  suffi  a  notre  au- 
teur pour  reni(ager  à  s'informer  de  l'u- 
sage que  l'on  pouvait  faire  de  ces  médi- 
caments étrangers.  Il  faut  cependant 
observer  qu'Actuarius  ne  parle  du  sé- 
né que  comme  d'un  fruit,  et  que  ja- 
mais il  n'en  fait  mention  sous  la  déno- 
mination de  feuille.  Sérapion  et  Mésué 
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en  ont  parlé  de  même ,  le  premier  sous 
le  nom  de  vagina,  et  le  second  sous  celui 
i\e  folliculus,  et  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aientjamais  employé  les  feuilles  du  séné 
dans  leur  pratique,  mais  toujours  la 
gousse  que  nos  apothicaires  appellent 
aujourd'hui  JoUicule,  et  que  les  méde- 
cins ordonnent  sous  ce  nom ,  pour  la 
distinguer  de  la  feuille. 

Actuarius  est  encore  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  parlé  des  eaux  distillées, 
telles  que  celles  de  roses  et  de  chicorée, 
Gesner  ne  croit  pas  qu'on  ait  employé 
aucun  procédé  chimique  pour  la  prépa- 
ration de  ces  eaux  ;  il  les  regarde  comme 
des  sirops  faits  par  simple  coction.  Mais 
l'opinion  commune  des  traducteurs  est 
si  décisive  sur  ce  point  ,  qu'elle  contre- 
dit celle  de  Gesner.  Dans  la  préparation 
du  sirop  rosat,  dont  Actuarius  parle  sous 
le  nom  de  rhodostagraa ,  il  lait  expres- 
sément mention  de  l'eau  de  roses  distil- 
lée, qu'il  ajoute  à  la  quantité  d'une  li- 
vre ,  après  avoir  fait  cuire  en  consistance 
cinq  livres  de  sucre  avec  le  double  d'eau, 
—  Galien  ,  Aétius  et  Paul  d'Egiue  ,  sont 
les  auteurs  qu'Actuarius  a  le  plus  suivis; 
on  pourrait  même  dire  qu'il  n'a  presque 
rien  écrit  que  d'après  leurs  ouvrages. 
Comme  il  ne  les  cite  jamais,  il  a  con- 
fondu ce  qu'il  a  emprunté  d'eux,  avec 
les  choses  qui  lui  sont  propres;  mais 
celles-ci  sont  en  assez  grand  nombre 
pour  lui  mériter  une  place  distinguée 
dans  l'histoire  de  la  médecine. 

Ap.  J.-C.  1286.— GORDO>'(Ber- 
nardj,  médecin  français,  a  fait  honneur 
à  la  faculté  de  Montpellier,  oii  il  com- 
mença à  enseigner  en  J285.ll  est  bien 
apparent,  suivant  Astruc,  qu'il  était  natif 
du  lieu  de  Gordon,  en  Rouergue,  et  qu'il 
se  nommait,  conformément  à  l'usage  de 
sou  temps.  BernardusdeGordonio,  ainsi 
que  Fuchsius  l'appelle  ,  et  non  pas  Ber- 
nardus  Gordonus,  comme  on  1  écrit  or- 
dinairement. Au  rapport  des  auteurs  qui 
mettent  la  mort  de  ce  médecin  en  1305, 
il  n'a  enseigné  à  Montpellier  que  pen- 
dant vingt  ans  ;  mais  Rancliin  n'est  pas 
de  ce  sentiment;  suivant  lui,  Gordon 
vivait  encore  en  1 .318. —  L'école  de  mé- 
decine de  Montpellier  venait  d'être  so- 
lidement établie  lorsque  Bernard  Gordon 
y  parut.  La  bulle  du  cardinal  Conrad , 
légat  du  Saint-Siège  en  Languedoc,  avait 
commencé  par  lui  donner  une  forme  fixe 
et  certaine  dès  le  25  août  1220  ,  et  cette 
bulle  doit  être  regardée  comme  le  véri- 
table établissement  de  la  faculté  de  mi- 
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decine  à  Montpellier.  Il  est  -vrai  qu'il 
y  avait  auparavant  un  corps  de  nude- 
cins  ,  mais  c'était  un  corps  sans  forme 
et  sans  ordre  ,  et  une  école  sans  règle  et 
sans  discipline.  Le  cardinal  Gui  Papa, 
évêque  de  Sora  et  légat  aposlolique , 
confirma  celte  bulle  en  1230,  et  le  pape 
Alexandre;  IV  y  joignit  toute  la  force 
de  son  autorité  en  l2o7.  Jl  n'y  avait 
cependant  puinl  encore  d'étude  générale 
^  érigée  à  Montpellier.  La  faculté  des  arls 
^  date  de  1242  ;  mais  les  facultés  de  droit 
canonique  et  de  droit  civil  n'onl  été  éta- 
blies qu'eu  1289  par  la  bulle  de  JNico- 
las  IV,  et  celle  de  tliéologii;  en  1421, 
par  la  bulle  de  Martin  V. 

On  reproche  à  la  facullé  de  médecine 
de  Montpellier  son  ancien  altachcment 
à  la  doctrine  des  Arabes.  Ce  fut  pour 
elle  une  nécessité  de  la  suivre.  Comme 
cette  faculté  existait  avant  le  renouvel- 
lement de  la  langue  grecque  en  Europe, 
elle  n'eut  malheureusement  d'autre  res- 
source, pour  connaître  les  auteurs  grecs, 
que  dans  les  barbares  traductions  des 
livres  arabes.  Il  est  vrai  que  les  médecins 
arabes  avaient  puisé  leurs  meilleures 
connaissances  dans  Hippocrale  et  dans 
Galien ,  mais  les  versions  qu'ils  en 
avaient  données  en  leur  langue  étaient 
pour  la  plupart  bien  fautives.  On  voulut 
cependant  mettre  ces  ouvrages  arabes 
en  latin,  elles  traducteurs,  dont  le  plus 
grand  nombre  ne  savait  ni  l'arabe,  ni 
le  latin,  ni  la  médecine  que  bien  im- 
parfaitement, pervertirent  encore  le  sens 
des  auteurs  qu'ils  traduisaient.  C'est  à 
ces  misérables  ouvrages  que  furent  ré- 
duits les  anciens  professeurs  de  différen- 
tes facultés,  INicolas  Bertrutius,  Ber- 
nard Gordon  ,  Jean  Platearius,  Yakscus 
de  ïaranta ,  Marc  Gatinaria ,  etc.  Ils 
s'autorisèrent  tous  du  nom  d'Hippocrate 
et  de  Galien  ;  mais  ils  n'eurent  d'autres 
ressources  que  d'emprunter  les  citations 
que  les  Arabes  en  avaient  tirées ,  ou  de 
les  prendre  dans  de  mauvaises  Iraduc- 
Ijons  latines  de  quelques  ouvrages  dv  ces 
médecins  grecs ,  qui  avaient  été  (aites 
sur  des  versions  arabes. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  reproche  à 
la  faculté  de  Montpellier  son  attache- 
ment aux  Arabes  ;  elle  y  fut  attachée 
comme  tant  d'autres  ,  par  l'impossibilité 
de  pouvoir  faire  mieux ,  mais  dès  que  lu 
connaissance  de  la  langue  grecque  eut 
été  apportée  en  Italie  et  en  France  sur 
la  fin  du  quinzième  siècle,  on  lut  Ga- 
lien et  Ilippocrate  dans  les  originaux, 
et  l'on  profita  des  versions  latines  que 
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firent  les  médecins  qui  s'étaient  empres- 
sés d'apprendre  le  grec.  Je  finis  cette 
digression  sur  l'université  de  3Ion'pel- 
lier,  pour  indiquer  les  ouvrages  de  Gor- 
don : 

De  mecUcamentorum  graclibus. —  De 
marasmo.  —  De  iheriaca.  —  Ces  trois 
traités  n'ont  point  été  imprimés  ;  on  ne 
les  connaît  que  par  la  notice  qu'en  a 
donnée  Schenckius  qui  les  avait  vus  en 
manuscrit.  Les  suivants  ont  été  rendus 
publics  dans  les  éditions  de  Ferrare , 
1487,  in-fol.  ;  de  Venise ,  1494,  in-foL; 
de  Paris,  ihii  ,  in-S";  de  Lyon  ,  1650  , 
in-S".  —  De  dcceni  i/igeniis,  seu ,  de 
indicalionibui  curandorum  morboruni. 
11  commença  à  le  dicter  dans  les  écoles 
de  Montpellier,  au  mois  de  juillet  1296. 

—  Opus ,  Lilium  medicinœ  inscriptuni 
de  rnorborurn  propc  omnium  curatioiie, 
septem  particulis  distributum.  Il  le 
dicta  à  ses  écoliers  en  1 303.  —  De  victus 
ratinne  cl  pharmacorum  usu  in  morbis 
acutis.  —  De  pi-ognosticis.  Il  composa 
cet  ouvrage  dans  sa  vieillesse. — De  uri- 
nis  et  cautelis  earum.  —  De  pulsibus. 
L'auteur  dit  à  la  fin  de  son  traité,  De 
urifiis,  qu'il  a  composé  un  commentaire 
sur  les  vers  de  Gilles  de  Corbeil ,  qui  ont 
rapport  au  pouls  ;  ce  qui  fait  croire  que 
l'ouvrage  de  Gordon,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, est  le  même  que  ce  commentaire. 

—  De  Fhlebotomia.  Il  le  dicta  en  1307. 
■ —  Dejloribus  diœlarum.  —  De  conser- 
vatione  vitœ  humanœ  a  die  nativilatis 
usque  ad  ullimam  horam  morlis.  Il 
a  paru  séjtarément  à  Leipsic  en  l570, 
in- 8",  par  les  soins  de  Joachini  Baudi- 
sius,  médecin  de  Breslau,  et  avec  les 
deux  précédents  à  Lyon  en  1580,  in-S». 

On  trouve  dans  le  traité  de  Gordon  , 
intitulé  Lilium  inedicinœ  ,  la  composi- 
tion d'un  collyre  qu'il  prétend  être  excel- 
lent et  capable  de  pouvoir  faire  lire  à  un 
vieillard  le  caractère  le  plus  menu,  sans 
le  secours  des  lunettes.  C'est  dans  le 
même  traité  qu'il  apprend  à  composer 
des  trochisques  pour  l'ulcère  des  reins 
et  de  la  vessie,  et  la  poudre  anii  épilep- 
tiquf ,  connue  sous  le  nom  de  poudre  ad 
gullc/am.  INoiis  les  avons  encore  au- 
jourd'hui dans  les  boutiques  de  nos  apo- 
thicaires. L'auteur  prouve  dans  le  même 
ouvrage  que  Ic-i  opérations  de  la  chimie 
ne  lui  étaient  ])as  tout  à  fait  inconnues, 
puisqu'il  y  parle  de  l'huile  de  tartre  par 
défaillance,  qu'il  décrit  la  manière  de 
la  préparer  et  de  s'en  servir  extérieure- 
ment. Il  est  vrai  que  ce  qu'il  ajoute  fait 
assez  comprendre  que  l'usage  des  pré- 
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parations  chimiques  n'était  guère  coni- 
niun  :  Modus  chymicus  ,  dit-il,  in  viul- 
iis  est  utilis  in  medicina,  in  nliis  vcro 
est  trislabilis,  quod  in  ijui  via  injlni- 
iissinii  perierunt.  —  li  nous  reste  à 
remarquer  que,  du  temps  de  ce  médecin, 
on  faisait  étonniimmeiit  du  rencliéri  ; 
tout  était  plein  d'alî'ectalion  et  particu- 
lièrement en  fait  d'ouvrages.  On  aurait 
trouvé  mauvais  de  voir  paraître  un  ma- 
nuscrit qui  ne  portait  point  le  titre  de 
Lilunn  ,  de  Jîosa,  de  Flos  florum  ,  de 
Lumen  luminum  ,  de  liosarium  Philo- 
sophorum,  et  autres  noms  également 
recherchés  qui  se  ressentent  de  la  vanité 
des  médecins  arabes.  On  était  aussi  de 
ce  temps-là  fort  prévenu  pour  l'astrologie 
judiciaire.  Gordon ,  qui  suivit  le  génie 
de  son  siècle,  prit  tant  de  goût  pour 
celle  science,  qu'il  alla  jusqu'à  croire 
que  les  astres  agissent  sur  nos  corps ,  et 
que  les  médecins  doivent  faire  attention 
à  leurs  différents  aspects  dans  la  cure  des 
maladies.  Il  fut  même  infatué  de  super- 
stitions encore  plus  vaines,  qu'on  em- 
ployait alors  par  principe  de  religion  et 
qu'on  accompagnait  de  pratiques  dévo- 
tes. Il  prétend  qu'on  guérit  l'épilepsie 
en  récitant  trois  fois  à  l'oreille  du  mala- 
de ,  ou  lui  faisant  porter  au  cou  les  vers 
suivants  : 

Gajpar  ferl  myrram,  Ibus  Melchior,  Balthas«r  aui-»m, 
Hxc  Irla  qui  secum  poit;<bit  nomina  reguni, 
SoUitur  a  morbo ,  Chiiiti  pittaie  ,  caduco. 

Il  témoigna  encore  beaucoup  de  con- 
fiance à  l'inspection  des  urines  ;  il  crut 
même  qu'elle  pouvait  donner  des  éclair- 
cissements assez  certainspour  déterminer 
la  nature  et  la  cause  des  maladies.  On 
admire  surtout  l'ingénuité  avec  laquelle 
il  enseigne,  dans  le  traité  Z>e  cauietis 
urinarum ,  difî'érents  tours  de  souplesse 
et  plusieurs  réponses  équivoques  ,  pour 
se  tirer  des  embarras  oii  se  trouvent  or- 
dinairement ceux  qui  font  profession  de 
cette  vaine  science.  Elle  est  en  effet  si 
vaine,  quand  elle  n'est  point  combinée 
avec  les  connaissances  qu'on  peut  tirer 
des  autres  signes ,  qu'il  est  étonnant  de 
voir  encore  aujourdhui  des  gens  au- 
dessus  du  peuple  se  rapporter  avec  con- 
fiance aux  décisions  de  nos  uroscopes 
modernes. 

Apr.  J.-C.  1285.  —  ARNAULD  de 
Villeneuve  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il 
vint  au  monde  dans  un  village  de  ce  nom; 
mais  comme  on  en  trouve  dans  la  Cata- 
logne ,  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Pro- 
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vence  ,  on  est  en  peine  de  décider  en 
quel  pays  il  a  pris  naissance.  Les  senti- 
ments des  auteurs  sont  assez  partagés  sur 
ce  point.  Crovier ,  dans  son  histoire  de 
l'université  de  Paris  ,  dit  qu'Arnauld 
était  clerc  du  diocèse  de  Valence  en 
Espagne;  mais  Astruc,  qui  s'appuie  des 
autorilés  de  Symphoriin  Chanipier,  de 
Pierre  Castell.m  ,  de  Ilemacle  Fuchs  et 
de  plusieurs  autres,  prétend  qu'il  naquit 
dansunbourgappelé  Villeneuve,  à  deux 
lieues  de  Montpellier.  Les  sentiments  ne 
sont  pas  moins  dilYérents  sur  l'année  de 
la  naissance  de  ce  médecin.  Chanipier  et 
Van  der  i.inden  la  mettent  en  1300  ;  le 
docteur  Freind  n'est  point  de  cette  opi- 
nion, et  il  fonde  la  sienne  sur  l'anecdote 
suivante.  Dans  un  concile  tenu  en  Fran- 
ce, entre  autres  accusations  contre  Bo- 
niface  VIII,  il  y  est  porté  que  ce  pape, 
après  avoir  condamné  un  livre  d'Arnauld 
que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  avait 
déclaré  renfermer  des  sentiments  hé- 
rétiques ,  s'était  rétracté  de  son  pro- 
pre jugement  ,  en  rendant  son  appro- 
bation à  cet  ouvrage.  C'est  du  moins  un 
des  reproches  que  Guillaume  Vezenobre 
articule  contre  ce  pontife  ,  que  tout  le 
monde  sait  n'avoir  pas  toujours  été  agréa- 
ble aux  Français,  ;i  raison  de  ses  démê- 
lés avec  Philippe-le-Bel.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  accusation  ,  il  est  au  moins 
certain  que  Boniface  mourut  en  1303  ; 
ainsi  il  est  évident  qu'Arnauld  vint  au 
monde  long-temps  avant  l'an  1300  ;  et, 
suivant  les  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier ,  par  le  célèbre  Astruc ,  il  y  a  ap- 
parence qu'il  naquit  vers  1235.— Après 
avoir  fait  ses  humanités  et  étudié  les 
langues  savantes,  Al nuuld  s'appliqua  à 
la  médecine,  dans  les  écoles  de  [Mont- 
pellier, et  passa  ensuite  en  Italie  et  en 
Espagne  ,  où  il  consulta  ceux  qui  jouis- 
saient de  la  plus  grande  réputation  dans 
les  sciences.  Il  s'attacha  surtout  aux  mé- 
decins arabes  qui  dominaient  alors  en 
Espagne,  et  il  en  a |  prit  la  langue.  Ar- 
nauld  avait  l'humeur  assez  auib  liante; 
il  était  tantôt  dans  un  ei.ilroit,  tautôt  d.ir,s 
un  autre  ;  mais  Pans  et  Montpellier  sont 
les  villes  oii  il  s'arrêta  davantage.  Au 
rapport  de  Symphorien  Chanipier,  son 
historien  ,  il  demeura  vingt  ans  dans  la 
première,  et  dix  dans  la  seconde.  Sui- 
vant les  auteurs  espagnols ,  il  était  en 
1285  à  Barcelone  ,  oii  il  avait  été  appelé 
pour  la  maladie  (le  Pierre  III,  roi  d'A- 
ragon ,  qui  mourut  à  Vilkfranche  en  Ca- 
talogne ,  dans  le  mois  de  novembre  de 
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la  même  année.  Aslruclc  place  ensuite 
à  Montpellier ,  où  il  régenta  dans  la  fa- 
culté. En  1 308  ,  il  était  à  la  cour  du  pape 
Clément  Y,  qui  siégeait  à  Avignon.  Ce 
pape  donna  une  bulle  pendant  le  cours 
de  cette  année,  pour  régler  la  manière 
de  conférer  la  licence  en  médecine  ,  et  il 
y  dit  qu'il  a  consulté  Arnanld  de  Ville- 
neuve et  Jean  d'Alais  ,  qui  diu  oliin  le- 
xerant  in  studio  prœlibato  ,  c'est  à-tlirc 
à  Montpellier. 

On  eut  beaucoup  de  considération 
pour  Arnauld  ,  dans  tous  ces  endroits  ; 
il  la  méritait  par  sa  capucilé  ,  c.ir  les  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  lui  s'accordent  à 
dire  qu'on  ne  vit  dans  son  siècle  aucun 
esprit  ni  plus  vaste  ni  plus  pénétrant,  et 
dont  les  connaissances  fussent  plus  uni- 
verselles. Il  possédait  les  langues  sav.in- 
tes,  et  en  particulier  la  grecque  ,  l'iié- 
braïque  et  l'arabe.  Il  excellait  dans  la 
philosophie,  la  médecine,  la  chimie  et 
l'alchimie  ;  en  un  mot ,  il  avait  satisfait 
la  belle  passion  qui  le  portait  à  s'appli- 
quer à  toutes  les  sciences.  !Mais  celte 
passion  le  mena  trop  loin  ,  et  le  ht  don- 
ner dans  des  nouveautés  dangereuses  ; 
elle  le  précipita  même  dans  l'hérésie. 
Arnauld  était  alors  à  Paris  ,  où  il  jouis- 
sait d'une  réputation  proportifonnée  à 
son  mérite.  Il  la  ruina  par  sa  présomption 
à  vouloir  trop  attribuer  à  la  médecine. 
Il  s'imagina  encore  de  chercher  l'avenir 
dans  l'astrologie  ,  et  comme  il  crut  que 
cette  science  était  infaillible  ,  il  calcula 
la  durée  du  monde  ,  et  publia  qu'il  fini- 
rait bientôt  ;  il  fixa  même  sa  dissolution  à 
l'année  1 335,  et,  selon  d'autres,  à  l'année 
1376.  Quelque  temps  après,  il  préféra 
les  ceuvres  de  miséricorde  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe  ,  et  passant  d'une  erreur 
à  l'autre,  il  improuva  le  dessein  d'établir 
des  ordres  religieux ,  et  soutint  qu'il 
n'y  aurait  de  damnés]  que  ceux  qui  don- 
nent mauvais  exemple.  Les  théoloj,Mens 
de  Paris  s'élevèrent  contre  cette  perni- 
cieuse doctrine,  et  condamnèrent ,  en 
1 3n9.  quinze  de  ses  propositions.  Sur  ces 
entrefaites,  les  amis  de  ce  médecin  ,  crai- 
gnant qu'il  ne  fût  arrêté,  lui  lonnèrent 
le  moyen  de  se  retirer.  Il  sortit  de  F  au- 
ce  et  passa  en  Sicile  ,  auprès  du  roi  Fré 
déric,  qui  le  reçut  avec  bonté  et  lui 
donna  des  preuves  de  son  estime.  Il  tut 
également  bien  accueilli  de  Robert ,  roi 
de  Naples,  ou,  comme  on  parlait  alos, 
roi  <tt- Sicile  dt-ça  le  Phare,  et  il  dédia  à 
ce  prince  un  de  ses  livres  intiiulé  :  De 
conservanda  \uventute  et  relardanda 
senectute.  La  laveur  où  il  était  à  la  cour 
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de  Robert  engagea  Frédéric  à  l'employer 
dans  les  négociations  qu'il  avait  entamccs 
avec  le  roi  de  Waples  ,  pour  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem.  Arnauld  s'acquitta  de 
celte  mission  ;  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
réussi  à  la  terminer  au  gré  de  Frédéric  , 
il  n'en  fut  pas  moins  accueilli  ,  lorsqu'il 
retourna  à  sa  cour  ,  où  il  demeura  jus- 
qu'au temps  qu'il  se  mit  en  route  pour 
aller  voir  le  pape  Clément  Y  ,  qui  était 
dangereusement  malade  à  Avignon.  Il 
n'y  arriva  point,  car  il  mourut  dans  le 
trajet  de  Sicile  en  Provence,  tout  au  plus 
tard  en  1313.  C'est  l'opinion  du  docteur 
Freind  ,  qui  se  fonde  sur  ce  qu'en  cette 
même  année  le  pape  Clément  écrivit  des 
lettres  circulaires  à  tous  les  évêques  et  à 
tous  les  chefs  des  universités  ,  leur  en- 
joignant, sous  peine  de  désobéissance 
au  saint  siège,  de  chercher  !e  traité  Vc 
yraxi  medica  qu'Arnauld  lui  avait  pro- 
mis, et  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
clerc  Olivier,  qu'il  avait  nommé  à  cet 
effet.  Cette  démarche  ne  peut  être  attri- 
buée qu'au  grand  cas  que  Clément  V 
fiiisait  (lu  savoir  de  ce  médecin;  c'était 
avec  tant  de  peines  qu'il  se  vo}  ,:it  privé, 
par  sa  mort ,  du  livre  qu'il  lui  avait  pro- 
mis, que,  dans  son  bref  circulaire,  il 
fulmine  l'excommunication  contre  les 
détenteurs  de  cet  ouvrage  et  ceux  qui 
refuseraient  de  s'en  dessaisir. 

La  protection  de  ce  pape  avait  mis  Ar- 
nauld à  couvert  de  la  nouvelle  condam- 
nation dont  on  s'apprêtait  à  le  flétrir,  à 
cause  de  ses  erreurs  ;  mais  trois  ans  après 
la  mort  de  Clément  ,  c'est-à-dire  en 
1317,  l'inquisiteur  de  l'arragoue,  qui 
était  dominicain  ,  censura  quinze  propo- 
sitions tirées  des  œuvres  de  ce  médecin, 
apparemment  les  mêmes  que  les  théolo- 
giens de  Paris  avaient  condamnées  en 
1309.  On  pnussa  les  accusations  plus 
loin,  dans  les  siècles  suivants:  François 
Pegna  et  d'autres  l'ont  taxé  de  magie  ; 
quelques-uns  le  croient  même  auteur  de 
deux  traités  qui  sentent  le  nécromancien, 
savoir  :  De  ■physicis  ligaturis  et  De  si- 
gillis  duodecini  signorui7i.  Pour  le  pre- 
mier ,  c'est  la  traduction  d'un  livre  ara- 
be composé  par  Luc  Bencosta  ;  le  second 
ne  se  trouve  point  parmi  les  œuvres 
d'Arnauld.  En  tout  cas,  ce  n'est  qu'un 
traité  d'astrologie  oii  il  a  trop  attribué 
aux  vaines  promesses  et  aux  superstitions 
d  une  science  qui  était  la  folie  de  sou 
siècle.  Au  reste,  c'est  une  imposture  que 
ce  savant  homme  ait  composé  le  livre 
De  tribus  impostoribus ,  comme  Guil- 
laume Postel  l'a  osé  dire  ;  et  il  n'est  point 


BIOGRAPHIE   MSAICÂLE. 


131 


difi&cile  de  prouver  qu'il  est  encore  soup- 
çonné à  tort,  dans  ftlariana ,  d'avoir  le 
premier  essayé  la  génération  humaine 
dans  une  courge  ou  citrouille.  Deirio, 
qui  donne  lui-même  assez  facilement 
dans  la  plupart  des  bruits  qui  ont  couru 
au  désavantiige  de  ce  médecin  ,  avoue 
qu'il  a  peine  à  se  persuader  qu'il  ait  été 
capable  de  semblables  manœuvres.  — 
C'est  avec  plus  de  fondement  qu'on  re- 
proche à  ArnaulJ  son  entêtement  pour 
l'alchimie.  11  y  fut  attaché  toute  sa  vie, 
et  il  écrivit  sur  cet  art  chimérique  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  encore  l'admi- 
ration de  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de 
courir  après  la  pierre  philoiO|ihale.  Mais 
en  même  temps  qu'il  donnait  dans  ces 
travers,  il  osa  penser  par  lui-même,  au 
sujet  do  la  chimie  ,  qu  il  lit  servir  à  la 
médecine.  On  lui  doit  d'importantes  dé- 
couvertes ,  telles  que  celles  de  l'esprit 
de  vin  ,  de  l'huile  de  térébenihine  ,  et 
plusieurs  autres  préparations  dont  il  spé- 
cifie les  propriétés.  Il  s'aperçut  que  l'es- 
prit de  vin  était  propre  à  se  charger  du 
goût  et  de  l'odeur  de  tous  les  végétaux  , 
et  de  là  sont  venus  tous  les  espnis  com- 
posés et  les  eaux  spiritueuses,  dont  les 
boutiques  de  nos  pharmaciens  sont  sur- 
chargées, et  dont  on  peut  dire,  en  géné- 
ral, qu'elles  sont  plus  lucratives  pour  les 
distillateurs  que  salutaires  aux  malades. 
Arnauld  de  Villeneuve  est  peut-être 
le  premier  médecin  de  Montpellier  qui 
n'ait  pas  été  un  compilateur  servile  des 
Arabes  et  des  Grecs  du  Bas-Empire.  Du 
moins  est-il  le  premier  dont  les  ouvrages 
aient  fait  quelque  révolution  en  méde- 
cine. Ils  sont  presque  tous  fort  courts  , 
et  on  peut  les  regarder  comme  des  con- 
sultations, des  mémoires,  des  lettres, 
plutôt  que  commedes  traités  dogmatiques 
faits  exprès.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à 
y  trouver  un  style  correct,  un  latin  pur, 
un  ordre  méthodique  ,  un  raisonnement 
soutenu  ,  sans  répétition  ,  sans  digres- 
sion ;  on  n'écrivait  pas  de  celte  façon 
dans  son  siècle.  Les  ouvrages  qu'on  at- 
tribue à  ce  médecin  sont  même  au-des- 
sous de  la  manière  d'écrire  de  son  temps, 
et  on  n'en  doit  pas  être  surpris ,  s'il  est 
vrai  qu'il  les  composait  à  la  bâte,  et  qu'il 
ne  les  relisait  jamais,  soit  parce  qu'il 
avait  la  vue  assez  mauvaise ,  soit  parce 
que  la  vivacité  de  son  caractère  ne  lui 
en  permettait  pas  la  révision ,  toujours 
pénible  ,  et  souvent  ennuyeuse.  C'est 
ainsi  que  parle  Astruc,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Symphorien  Champier  et  de 
K icolas  Antonio.  Le  même  médecin  pour- 


suit ainsi  : — Comme  les  écrits  d'Arnauld 
ne  portaient  pas  son  nom  ,  il  y  a  appa- 
rence qu'on  lui  en  a  beaucoup  attribués 
qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Gesner  a 
eu  raison  de  porter  ce  jugement  du  traité 
intitulé  :  De  onini  génère  simplicium 
meciicamentorum,  qu*!  n'est  qu'un  re- 
cueil tiré  des  ouvrages  d'Avicenne,  de 
Serapion  ,  du  Pandectaire  de  Jean  Pla- 
terius,  plus  récent  qu'Arnauld  ,  et  d'Ar- 
nauld lui-même  ,  qu'on  cite.  On  doit 
penser  de  même  du  livre  qui  a  pour  ti- 
tre Trésor  des  pauvres  ,  ouvrage  très- 
différent  de  celui  de  Pierre  d'Espagne 
ou  de  Portugal  ,  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Jean  XXI  ,  et  dont  nous  parle- 
rons en  son  lieu.  Je  crois,  dit  le  célèbre 
Astruc,  pouvoir  ajouter  un  traité  assez 
gros ,  intitulé  :  Breviarium  jjracticœ  a 
capite  ad  plantant  palis ,  qui  fut  com- 
posé par  le  disciple  d'un  médecin  de 
rSaples  ,  appelé  Casamida.  Comme  il 
suivait  son  maître  chez  tous  ses  malades, 
il  on  écrivait  toutes  les  oh  '  :  vations ,  et 
il  en  recueillait  toutes  les  oidonnances  ; 
ce  qui  ne  saurait  convenir  à  Arnauld  , 
qui  n'a  été  à  IN'aples  qu'après  l'an  1309, 
dans  un  temps  où  son  âge,  son  savoir  et 
sa  réputation  ne  permettent  pas  de  lui 
attribuer  un  pareil  rôle.  Je  serais  fort 
porté  à  croire  que  les  alchimistes  ont 
publié,  sous  le  nom  de  ce  médecin,  plu- 
sieurs ouvrages  concernant  l'art  impos- 
teur qu'ils  exerçaient ,  afin  de  leur  don- 
ner plus  de  poids  et  de  les  faire  valoir. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  agi  à  l'égard  des 
patriarches  ,  des  prophètes ,  des  saints 
pères,  des  docteurs  les  plus  respecta- 
bles. 

Si  on  a  îijouté  aux  ouvrages  d'Arnauld 
des  écrits  qui  ne  lui  appartiennent  pas, 
il  nous  en  manque  plusieurs  que  les  an- 
ciens auteurs  lui  attribuent.  JNous  n'a- 
vons plus  ,  par  exemple ,  aucun  des  trai- 
tés qui  furent  proscrits  par  la  sentence 
portée  contre  lui  à  Tarragone,  et  dont 
Eymeric  fait  le  dénombrement.  Il  en 
manque  de  même  quelques  autres,  dont 
certains  médecins  font  mention  ,  et  le 
savant  Astruc  est  persuadé  qu'on  en  trou- 
verait plusieurs  dans  les  anciennes  bi- 
bliothèques ;  mais  il  ne  croit  pas  que 
cette  recherche  mérite  la  peine  qu'on  se 
donnerait,  vu  le  peu  d'usage  qu'on  fait 
des  ouvrages  d'Arnauld.  C'est  aussi  la 
raison  qui  fait  que  je  me  dispense  d'en 
rapporter  un  catalogue  détaillé,  d'autant 
plus  qu'on  le  trouve  dans  tous  les  biblio- 
graphes. Je  me  borne  à  pai'ler  du  re- 
cueil des  écrits  de  ce  médecin ,  dont  la 
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première  ëdllion  est  de  Lyon ,  1 504 ,  iu- 
folio  ,  avec  une  préface  de  Tbouias  Mur- 
chius.  Il  en  parut  bientôt  après  une  autre 
à  Paris  du  même  format;  elle  est  de  1509. 
On  en  fit  une  troisième ,  à  Yenise ,  en 
1614,  et  une  quatrième ,  à  Lyon,  en 
1520  ,  avec  la  vie  d'Arnauld,  par  Sym- 
phorien  Champier.  La  cinquième  est  de 
Bàle  ,  en  1585  ,  avec  quelques  annota- 
tions de  Jérôme  Taurellus  de  Monlbel- 
liard,  professeur  de  médecine  à  Altorf. 
Des  réimpressions  si  multipliées  font 
preuve  du  cas  qu'on  a  fait  des  ouvrages 
de  notre  auteur. 

Apr.  J.-C.  1295.  — LANFR ANC, 
médecin  du  treizième  siècle,  et  non  pas 
chirurgien  laïque,  était  de  Milan.  Dis- 
ciple de  Guillaume  de  Salicet,  il  imita 
son  maître ,  et  comme  lui  il  s'appliqua 
à  la  chirurgie  ,  qui  de  son  temps  n'avait 
encore  fait  que  de  faibles  progrès.  Les 
troubles  dont  sa  pairie  était  agitée  lui 
firent  prendre  la  résolution  d'aller  cher- 
cher ailleurs  le  calme  qui  lui  manquait. 
Il  vint  en  France  et  s'arrêta  à  Lyon  ; 
mais  l'envie  de  mettre  au  grand  jour  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  par 
l'étude  et  la  pratique  ne  fut  pleinement 
gatisfaile ,  que  lorsqu'il  put  se  rendre  à 
Paris,  oîi  les  soins  qu'il  devait  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants  l'avaient  empêché 
d'aller  plus  tôt.  Du  fond  de  sa  patrie,  dit- 
il  ,  il  aspirait  depuis  long-temps  à  voir 
de  près  le  séjour  de  la  majesté  royale , 
de  l'étude  et  de  la  paix  ,  séjour  recora- 
mandable,  surtout  par  le  savoir  des  mé- 
decins. Il  arriva  à  Paris  en  1295.  Son 
habileté,  sa  franchise,  l'empressement 
qu'il  avait  de  communiquer  avec  tout  le 
monde  ,  ses  entretiens  lui  méritèrent  les 
applaudissements  de  la  Faculté.  Le  doyen 
Jean  Passavant,  et  les  maîtres  l'invitè- 
rent à  faire  devant  eux  les  grandes  opé- 
rations dont  il  expliquait  la  théorie  et 
la  pratique,  et  comme  il  était  autant 
éloigné  de  mépriser  que  de  craindre  leurs 
lumières,  il  leur  communiqua  volontiers 
les  siennes  ,  dans  l'espérance  qu'ils  au- 
raient pour  lui  les  mêmes  égards.  Lan- 
franc  eut  de  quoi  être  satisfait  ;  car  non- 
seulement  il  fut  partout  accompagné  d'un 
grand  nombre  d'écoliers  et  de  bacheliers 
qui  venaient  s'instruire  à  son  école,  mais 
il  reçut  encore  des  marques  si  flatteuses 
d'estime  et  d'amitié  de  la  part  des  maî- 
tres, qu'il  a  la  modestie  de  dire  qu'il 
n'«lait  pas  digne  de  la  centième  partie 
de  celles  dont  on  l'honorait.  Tels  sont 
!e3  senUtuçuts  qu'il  a  consignés  lui-même 
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dans  un  manuscrit  latin  ,  in-folio ,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France  ,  sous  le  titre  H^  Ars  chiruroica. 
On  lit  ces  mots  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 
Fai'en/e  dlvina  a;ratia,  explicit  chirur- 
gia  mngislri  Lnrifrauci  de  Mediolano 
compléta  qualis  qualis  niedici. 

La  chirurgie  ,  peu  cultivée  en  France 
au  treizième  siècle,  est  autant  redevable 
de  ses  accroissements  aux  soins  de  Lan- 
franc,  qu'aux  sollicitations  de  Jean  Pi- 
tard  auprès  du  roi  saint  Louis.  L'un  et 
l'autre  ont  contribué  à  lui  faire  secouer 
le  joug  de  l'ignorance  qui  la  tenait  dans 
l'abjection;  mais  c'est  au  dernier  qu'on 
doit  la  première  forme  de  l'établissement 
que  la  communauté  de  Saint-Côme  a 
soutenu  avec  honneur,  et  que  l'Académie 
royale  a  plus  utilement  perfectionné.  — 
C'est  de  Lanfranc  lui-même  qu'on  ap- 
prend combien  était  misérable  l'état  de 
la  chirurgie  française  de  son  temps.  Les 
chirurgiens  ,  dit-il,  étaient  presque  tous 
idiots  (sachant  à  peine  leur  langue), 
tous  laïques ,  vrais  manœuvres  et  si  igno- 
rants ,  qu'à  peine,  trouvait-on  un  chi- 
rurgien rationnel.  Comme  ils  ne  savaient 
point  mettre  de  différence  entre  le  cau- 
tère actuel  et  le  cautère  potentiel ,  l'un 
et  l'autre  étaient  tombés  en  France  dans 
le  discrédit  et  presque  dans  l'oubli,  mal- 
gré tout  ce  qu'en  a  dit  l'antiquité  qui  en 
a  fait  un  grand  usage. 

Tout  habile  qu'eût  été  Lanfranc  pour 
le  siècle  oîi  il  vécut ,  on  ne  peut  trouver 
aucune  excuse  à  la  singularité  de  ses 
opinions.  Il  condamnait  l'usage  du  tré- 
pan et  défendait  absolument  celui  du 
Jilhotome  ,  alléguant  pour  raison  de  ce 
dernier  sentiment  que  l'extraction  de  la 
pierre  rend  leshommesimpuis.sants.  Mais 
ne  pourrait-on  pas  croire  que  la  raison 
qui  le  portait  à  condamner  ces  opérations 
était  principalement  fondée  sur  le  dan- 
ger qui  les  accompagne  ?  Peut-être  même 
était-il  assez  adroit  pour  les  rejeter  toutes 
deux,  par  la  seule  raison  qu'il  n'en 
connaissait  pas  bien  la  manœuvre.  Mais 
il  ne  pouvait  ignorer  celle  de  la  para- 
centhèse;  il  condamnait  cependant  cette 
opération  si  simple,  lui  qui  employait 
le  feu  dans  le  traitement  des  hernies ,  et 
qui  vantait  l'excellence  de  cette  méthode, 
dont  il  s'attribue  l'invention.  C'est  dans 
les  ouvrages  de  Guillaume  de  Salicet 
que  notre  auteur  a  puisé  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  les  siens.  Il  ne  nomme  point 
ce  grand  maître ,  dont  il  adopte  les 
maximes  de  préférence  à  celles  de  tout 
autre;  mais  c'était  la  coutume  dçs  écri« 
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vains  de  ce  terflps-là  de  se  copier  mu- 
tuellement sans  en  dire  mot.  Lanfranc 
a  pris  dans  Salicet  ce  qu'il  dit  touchant 
les  causes  qui  l'etardent  la  guérison  des 
plaies  ;  à  cela  près  ,  il  a  mieux  connu  et 
fait  mieux  connaiire  le  danger  des  tentes, 
dont  on  se  servait  si  fréquemment  dans 
son  siècle.  On  l'a  laissé  déclamer  contre 
cet  abus  ;  personne  ne  s'est  corrigé  ,  et 
les  tentes  ont  continué  d'être  employées 
dans  le  pansement  des  plaies.  Ce  n'est 
presque  que  de  nos  jours  qu'on  en  a 
pleinement  abandonné  l'usage.  Le  traité 
de  chirurgie  de  Lanfranc  a  paru  sous  ce 
titre  : 

Chirur^ia  magna  et  patva.  Venetiis, 
1490,  1519,  154G,  in-lolio,  Lu^duni , 
1653,  in-folio,  avec  les  ouvrages  de  Gui 
de  Chauliac ,  de  Roger,  de  Bertapalia, 
de  Roland  ,  sur  la  chirurgie.  En  français 
par  maître  Guillaume  Yvoire;  Lyon, 
1490,in-4<'.  En  allemand,  par  Olhoii 
Bruufels  ;  Francfort,  156C,  in-S".— On 
dit  que  Lanfranc  laissa  un  fils  qui  se  dis- 
tingua vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  parmi  les  chirurgiens  de  31ont- 
pellier. 

Jpr.  J.-C.  1295.  —  TIIADÉE  na- 
quit à  Florence  dans  le  treizième  siècle. 
Ses  parents  ,  qui  étaient  d'une  condition 
obscure,  ne  lui  donnèrent  aucune  édu- 
cation ;  il  vécut  dans  la  paresse  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans  et  ne  s'occupa  que  de 
l'exercice  des  plus  vils  métiers.  Cepen- 
dant son  âme  engourdie  sembla  quelque- 
fois vouloir  sortir  de  l'assoupissemeat 
OÙ  elle  était  plongée;  la  voix  du  génie 
se  faisait  entendre  et  lui  reprochait  l'état 
d'abjection  auquel  il  était  attaché  par 
indolence.il  en  sortit  enfin,  prit  du 
goût  pour  l'étude  ,  s'y  livra ,  et  dès  qu'il 
eut  fait  quelques  progrès  dans  les  lettres, 
il  s'appliqua  successivement  à  la  philo- 
sophie et  à  la  médecine  dans  l'Université 
de  Bologne,  oii  il  enseigna  ensuite  avec 
tant  de  gloire,  qu'il  fut  surnommé  le 
Galien  de  son  temps. — Certains  auteurs 
ont  couvert  de  mépris  la  mémoire  de 
Thadée,  en  lui  reprochant  d'avoir  été 
plus  attaché  à  l'argent  qu'à  l'étude  de  sa 
profession.  Ce  qui  a  donné  l'occasion  de 
lui  faire  cet  odieux  reproche  n'est  point 
une  preuve  de  son  avarice.  Ce  médecin 
était  parvenu  à  un  si  haut  degré  d'eslime, 
que  les  malades  des  villes  d'Italie  chez 
qui  il  se  rendait  ne  croyaient  pas  trop 
le  récompenser  de  ses  services,  en  lui 
payant  un  honoraire  de  cinquante  florins 
d'or  piu:  jour.  Lor»  jncme  qu'il  tut  de- 
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mandé  à  Rome  pour  la  maladie  du  pape 
Honoré  IV,  on  lui  compta  deux  cents 
florins  par  chaque  jour,  outre  une  grati- 
fication de  six  mille  florins  en  récompen- 
se des  soins  qu'il  avait  pris  pour  rendre 
la  santé  à  ce  souverain  pontife.  Biais  tout 
cela  ne  se  ressent  point  de  l'avarice  du 
médecin  qui  extorque  l'argent  de  ses 
malades  ;  on  n'y  voit  que  des  preuves  de 
leur  reconnaissance.  —  Jean  Cinelli  , 
auteur  de  l'histoire  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Florence,  met  la  mort 
de  Thadée  au  8  de  l'an  1303  ,  et  les  écri- 
vains qui  ont  recueilli  les  catalogues  de» 
ouvrages  publiés  sur  la  médecine,  lui 
attribuent  les  commentaires  dont  voici 
les  titres  : 

In  Claud'd  Galeni  artem  parvam 
commentaria.  Ncapol ,  1522,  in-fol. 
—  Éxposiiioiies  in  arduum  aphorismo  - 
î'um  Hippocratis  volumen;  in  divinum 
pros;noslicorum  Hippocratis  libruni  ;  in 
prœclarum  regiminis  acutorum  Hippo- 
cratis opui  ;  in  subtilissimwn  Joannitii 
Isagogaruni  libellum.  Venetii,  1527, 
in-folio,  parles  soins  de  Jean-Baptiste 
JXicollini. 

Après  J.-C.  129G.  —  SIMON  DÉ 
GESES  ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était 
de  cette  ville  ,  est  encore  connu  sous  le 
nom  de  Simon  Geniastes  a  Cordo.  Il 
s'arrêta  longtemps  à  Rome ,  oii  il  exerça 
avec  beaucoup  de  succès  et  devint  mé- 
decin du  pape  Nicolas  IV,  en  1288 ,  qui 
est  l'année  de  l'exaltation  de  ce  souve- 
rain pontife.  Simon  était  clerc,  car  on 
lui  donne  le  titre  de  chapelain  de  Nico- 
las IV;  si  l'on  en  croit  même  quelques 
auteurs,  il  était  sous-diacre  et  encore 
chanoine  de  Rouen.  Ce  médecin  a  non- 
seulement  traduit  quelques  traités  de 
l'arabe  en  latin ,  mais  il  en  a  composé 
d'autres  qu'on  a  mis  diflerentes  fois  au 
jour,  sous  ces  litres  : 

Claviis  sanationis.  Patavii^  1474, 
in-loViQ.  Veneiiis ,  148C,  1507,  15lO, 
1514,  in-folio.  C'est  un  recueil  alpha- 
bétique de  quantité  de  médicaments  sim- 
ples qu'il  avait  tirés  des  écrivains  grecs, 
arabes  et  latins.  Il  est  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Florence.  —  Expo- 
silio  glossœ  inarginalis  ad  Alexandri 
latiilibros  médicinales  .Lugduni.^  1504, 
iu-40.  Papiœ,  1520,  in-S".  —  Il  faut  le 
distinguer  d'un  autre  Simon  de  Gênes, 
aussi  médecin ,  mais  qui  vécut  long- 
temps après  lui.  Ce  dernier  a  fait  des 
notes  sur  l'ouvrage  de  Mathieu  Silvati- 

cus,  qui  a  paru  sous  le  Utrç  à,'Oput 
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Pandectnriun  mPcUcinœ.  On  trouve  ces 
noies  dans  l'édiliou  de  Lyon  de  1541  , 
in-folio. 

Apr.  J.-C.  1297.  —  THEOnORIC, 
religieux  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
fut  successivement  chapelain  de  l'éxè- 
que  de  Yalence,  pénitencier  du  pape  et 
évêque  de  Ccrvie  ou  Cervia  ,  duns  la 
Romagne.  Il  publia,  sous  son  nom  ,  une 
collection  de  chirurgie  qui  est  tirée  pres- 
que mol  à  mot  de  Brunus,  avec  quel- 
ques additions  prises  dans  les  écrits  de 
Hugues  de  Luca ,  son  maître.  Le  père 
Echard  ,  dans  son  ouvrage  De  scrt'iJto- 
ribus  ordinis  prœdicaiovuni ,  insinue 
que  ce  ïhéodoric  élait  Espagnol ,  et 
différent  de  celui  qui  fut  évêque  de  Cer- 
vie.  Ce  sentiment  est  assez  probable  ;  ce- 
pendant on  trouve  ces  mots  :  Theodorici 
Cervicnsis  cpiscopi ,  etc.,  dans  les  plus 
anciennes  éditions  de  la  collection  dont 
on  a  parlé.  Quant  au  temps  auquel  Théo- 
doric  a  vécu  ,  on  s'en  rapporte  au  doc- 
teur Freind  qui  le  dit  contemporain  de 
Guillaume  de  Salicet,  dont  on  met  la 
mort  en  1  280.  Yoici  le  litre  de  l'ouvrage 
de  ïhéodoric  : 

CIlirurgia  secundum  medicationetn 
Ilugonis  de  Luca.  Feiietiis ,  1490,  in- 
folio. Ibidem,  loi  9,  in-folio,  avec  la 
chirurgie  de  Cauliac,  de  Brunus,  de 
Roland  et  d'autres.  Ibidejfi, IbiG,  in-fol., 
ciim  arte  chij-urgica.  Cet  auteur  fait 
consister  la  plus  grande  partie  de  la 
chirurgie  dans  l'application  des  médica- 
ments ;  ce  qu'il  dit  de  plus  remarquable, 
consiste  à  avancer  qu'il  faut  casser  l'os 
quand  la  fracture  est  mal  réduite,  et  que, 
pour  y  parvenir,  les  fomentations  et  les 
emplâtres  suffisent  dans  le  calus  récent, 
mais  quand  il  est  ancien,  qu'il  faut  se 
servir  du  scalpel.  Théodoric  se  glorifie 
de  ne  rien  proposer  qui  ne  soit  confirmé 
par  l'expérieiice;  cependant  il  se  vante 
d'avoir  guéri  une  fracture  du  crâne  par 
l'application  d'une  poudre  et  le  récit 
mystérieux  de  quelques  vers.  Il  parle 
aussi  d'une  tumeur  à  l'épaule,  à  l'extir- 
pation de  laquelle  il  s'est  fortement  op- 
posé, dans  l'idée  qu'on  pouvait  la  dissou- 
dre par  l'usage  des  remèdes.  Cela  ne  fait 
pas  réloge  de  son  savoir  en  chirurgie. 
Il  raisonnait  mieux  sur  d'autres  points, 
car  il  n'approuvait  pas  la  méthode  de 
panser  durement  avec  les  tentes,  et  il 
en  fait  le  reproche  à  ceux  qui  s'en  ser- 
vaient. Dans  les  plaies  des  parties  ner- 
veuses, la  térébenthine  était  son  remède 
favori. 
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On  trouve  beaucoup  de  clercs  qui  se 
sont  mêlés  de  la  médecine  dans  les  siècles 
antérieurs  à  celui  de  la  renaissance  des 
kllres,  mais  on  n'en  voit  guère  qui 
aient  exercé  la  chirurgie,  parce  que  cette 
profession  était  incompatible  avec  leur 
état.  Cependant  le  Théodoric  dont  il 
est  ici  question  parle  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doule  sur  l'exercice  qu'il 
a  fait  de  la  chirurgie,  puisqu'il  en  ap- 
pelle à  sa  propre  expérience;  mais  com- 
ment concilier  la  pratique  de  cet  art  avec 
les  places  et  les  dignités  qu'il  a  occupés  ? 
Je  suis  tenté  de  croire  ou  que  le  Théodo- 
ric qui  a  écrit  l'ouvrage  dont  on  vient 
de  donner  le  titre ,  est  différent  de  l'évê- 
que  de  Cervie  ,  ou  que  cet  évêque  s'était 
appliqué  à  la  chirurgie  dms  sa  jeunesse, 
et  que.  parvenu  à  un  âge  miir,  il  n'avait 
pas  cru  déroger  à  son  état  de  clerc  en 
compilant  ce  qui  se  irouvait  de  mieux , 
à  son  goût,  dans  les  écrits  de  différents 
chirurgiens.  C'est  la  pensée  de  Freind 
dans  son  Histoire  de  la  médecine.  La  cou- 
tume des  auteurs  de  ce  siècle,  dit-il, 
était  de  se  piller  mutuellement.  Brunus 
avait  copié  les  Arabes;  à  peine  avait-il 
fermé  les  yeux,  que  Théodoric  ,  d'abord 
moine  et  ensuite  évêque  de  Cervie  ,  mar- 
chant sur  ses  traces,  le  copia  lui-même, 
et  joignit  à  son  recueil  les  fables  qu'il 
avait  tirées  de  Hugues  de  Lucas,  son 
maître.  Comme  il  était  moine,  ajoute 
Freind  ,  il  crut  que  celte  qualité  lui  as- 
surait un  droit  sur  les  biens  des  laïques. 

y^pr.  J.-C.  1.302.  —  GUILLAUME 
DE  \AR1GNA]\A  enseigna  la  méde- 
cine pendant  plusieurs  années  dans  les 
écoles  de  Bologne,  sa  pairie,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Gênes ,  oii  il  écrivit  les  trai- 
tés suivants  : 

Sécréta  medicince  ad  varios  ciirandos 
morbos.  Papiœ  ,  1619,  in-S".  Fenetiis ., 
1520,  in-8i.  Lugduni ,  152C,  in-4'>, 
1539,  in-B».  Basiteœ ,  1597  ,  in-S°,  avec 
les  notes  de  Gaspar  Bauhin.  Bon  ou- 
vrage pour  les  médecins  polypharma- 
ques;  car  on  y  trouve  un  nombre  prodi- 
gieux de  formules. 

Opéra  medica  de  citrandis  morhis 
uni\>ersalibus  et  particularibus.  Basileœ 
154  5,  in- 4°,  1595,  in-S».  Lugduni,  1560, 
Jn-S". 

/ipr.  J-C.  1304.— GUILLAUME IV 
dit  DE  BEAUFET,  natif  d'Aurillac  en 
Auvergne,  fut  chanoine  de  l'église  de 
Paris  et  médecin  du  roi  Philippe-le-Bel. 
Il  succéda  à  Simon  de  Biicy  sur  le  siège 
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^piscopal  de  P:n'is,  et  fut  sacré  à  Sens,  pnr 
l'.'trclievêqiie  Etienne  Beccait,  cii  1305. 
Guillaume  gouverna  son  église  avec  zèle 
et  sagesse  jusqu'en  1  3  20  ,  qui  est  l'année 
de  sa  mort.  Il  lut  enterré  à  Saint-Yiclor. 

Jpr.  J.-C.  1314.—  GADDESDEN 
(Jean  DE),  autrement  appelé  Jean  l'An- 
glais ,  médecin  dont  il  est  peu  parlé  piir 
ses  contemporains  ,  vécut  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  Antoine 
Wood  ,  célèbre  antiquaire,  le  place  en 
1320;  mais  Freind  dit  qu'il  demeura  au 
collège  de  IMerlon ,  à  Oxford  ,  et  que  ce 
fut  là  qu'il  écrivit  son  ouvraije  intitulé: 
Rosa,  entre  l'an  1305  et  1317.  GadJcs- 
dcn  fut  meilleur  pliilosoplie  que  méde- 
cin ,  car  il  a  donné  tant  de  preuves  de 
son  goût  pour  la  charlatanerie ,  qu'on 
ne  peut  que  le  mettre  nu  rang  des  plus 
méprisables  empiriques.  Coamie  il  s'était 
attaché  à  connaître  le  faible  des  hommes 
dans  leur  f>içon  de  penser,  il  fit  son  pro- 
fit de  la  crédulité  de  ceux  qui  avaient 
recours  à  lui  ;  il  avait  des  remèdes  pour 
chaque  maladie,  qu'il  vantait  comme 
des  secrets  importants  et  qu'il  vendait 
toujours  fort  cher.  Tel  qu'il  était,  il  fut 
cependant  le  premier  Anglaisqui  occupa 
la  place  de  médecin  de  son  roi  ;  avant 
lui,  celte  place  avait  été  constamment 
remplie  par  des  étrangers.  Lorsqu'il  fut 
appelé  à  la  cour  pour  traiter  le  fils 
d'Edouard  II,  qui  était  attaiiué  de  la 
petite-vérole,  il  le  fit  envelopper  de 
drap  écarlale,  et  il  ordonna  que  tout  ce 
qui  environnait  son  lit  fût  couvert  d'é- 
lofle  de  la  même  couleur.  C'est  ainsi 
qu'en  amusant  la  cour  par  ce  brillant 
appareil ,  il  voulut  se  donner  le  ton  d'un 
médecin  de  grande  capacité.  Il  ne  né- 
gligeait jamais  d'user  de  semblables  stra- 
tagèmes ,  lorsqu'il  en  avait  l'occasion; 
et  soit  qu'il  pensât  que  ces  pratiques  ex- 
térieures fussent  réellement  utiles  ,  soit 
qu'il  n'aft'eclàt  de  les  conseiller  que  pour 
en  imposer  aux  nulades,  il  ne  man(|ua 
pas  d'atteindre  à  sou  but  principal  ,  qui 
était  de  se  fane  admirer.  Létal  pitoyable 
dans  lequel  était  alors  la  médecine  lui 
facilita  les  moyens  d'acquérir  de  la  ré- 
putation à  peu  de  frais;  tout  ce  qui  éliit 
singulier  frappait  les  esprits,  et  l'on 
croyait  y  entrevoir  l'euipreiute  du  savoir 
et  du  génie. 

La  coutume  d'envelopper  d'écarlale 
Jes  malades  attaqués  de  la  petite-vérole 
a  long-temps  subsisté  chez  les  Japonais. 
Kœmpfer,  qui  écrivait  au  commencement 
de  ce  siècle,  rapporte  qu'ils  font  tendre 
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la  chambre  du  malade  d'étoflfe  de  cette 
couleur,  et  que  les  rideaux  du  lit  ainsi 
quo  les  habits  de  ceux  qui  l'approchent 
en  sont  aussi.  Ce  préjugé  n'est  pas  encore 
totalement  détruit  en  Angleterre  ;  car, 
ayant  été  appelé  en  1744  pour  traiter  le 
fils  d'un  capitaine  d'infanterie  anglaise, 
je  n'eus  pas  plutôt  déclaré  qu'il  était 
attaqué  de  la  petite-vérole ,  que  je  vis 
trois  femmes  qui  étaient  autour  de  cet 
enfant,  le  dépouiller  à  l'instant  jusqu'à 
la  chemise,  et  l'envelopper  des  mantelels 
de  drap  écarlate,  dont  elles  avaient  les 
épaules  couvertes.  Le  malade  demeura 
dans  cet  état  pendant  tout  le  cours  de  la 
petite-vérole. 

Gaddesden  lira  parti  de  tout  ce  qui 
lui  paraissait  pouvoir  contribuer  à  sa 
fortune.  Il  se  mêla  non-seulement  de 
l'art  des  accouchements,  mais  il  débita 
encore  des  remèdes  pour  rendre  les  fem- 
mes fécondes.  Il  pratiqua  aussi  l.t  chi- 
r.irgie,  dans  laquelle  il  introduisit  bien 
des  choses  sur  sa  propre  expérience;  il 
fronda  même  tout  ouvertement  la  ])lupart 
des  maximes  adoptées  par  ses  contem- 
porains. Il  vanle  surtout  son  adresse  à 
réduire  les  luvalions,  et  il  parle  d'un 
secret  qu'il  avait  pour  les  maladies  des 
yeuv.  Il  établit  un  bureau  oîi  il  débitait 
des  rêveries  fondées  sur  la  chiromancie; 
il  avait  même  eu  dessein  d'écrire  sur 
cette  science  frivole.  Tel  fut  le  médecin 
dont  nous  parlons.  Comme  il  était  clerc, 
il  jouissait  d'une  prébende  dins  l'église 
de  S.iint-Paul  ;  c'est  au  moins  le  senti- 
ment de  Freind  qui  réfute  ceux  qui  ont 
cru  qu'il  avait  été  moine.  —  Nous  n'a- 
vons d'autre  écrit  de  la  façon  de  Gad- 
desden  ,  que  celui  qui  a  paru  sous  ce 
titre  : 

Rosa  anslicn  qualunr  libris  distinctn  : 
de  mnrbis  partie idaribus  ,  de  febribuSy 
de  c/iiruffiia,  depharmacopœa.  PapicCy 
1402,  in-folio,  reneliis ,  150G,  1516, 
in-folio.  Neapoli^  1508,  in-folio.  Phi- 
lippe Schopsius,  médecin  de  la  ville  de 
Dourlacli,  le  corrigea,  le  mit  en  meil- 
leur ordre,  et  le  fil  imprimer  à  Augs- 
bourg  en  1595,  in-4''.  Cet  ouvraiie, 
comme  on  le  voit  par  le  titre,  s'étend 
sur  toutes  les  parties  de  l'art;  mais  à 
l'exception  de  quelques  expériences  qui 
sont  de  l'auteur,  il  ne  contient  rien  qui 
ne  soit  tiré  des  Arabes  et  des  médecins 
qui  avaient  écrit  en  latin  un  peu  avant 
le  commeucement  du  quatorzième  siècle. 
—  l.eland  parle  de  Gaddesden  comme 
d'un  médecin  expert;  il  dit  même  que 
l'ouvrage  que  nous  venons  d'indiquer 
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fsf  rrmpli  d'érulilion.  Conringiiis  est 
du  même  sentiment  ;  mais  les  louanges 
qu'ils  prodiguent  à  cet  auleur  n'ont 
attiré  personne  à  leur  parli.  Tout  le 
monde  préfère  se  mettre  du  côté  de 
Gui  de  Chauliac  ,  qui  a  si  bien  apprécié 
le  mérite  des  œtivi  es  de  Gaddesden , 
lorsqu'il  dit  :  Ullinio  insiirrexit  inia 
Jaiua  rosa  anglicnna  qiiœ  inihi  missa 
fuit  et  visa  ;  crcdidi  in  en  im'cnire  orfo- 
ictii  siiavitalii ,  et  invetii  fabulas  Jlis- 
pani ,  Gi/ùerti  et  'J'hcodorici.  Ce  juge- 
ment est  vrai. 

Jp.J.-C.  1315.  — IMUNDIi^US,  mé- 
decin du  qualorzième  siècle,  était  de 
Miliin,  selon  Douglas  et  Freind.  Il  lenla 
de  perfectionner  l'anatomie  ,  mais  il  y 
mit  plus  de  zèle  (\\\e  de  succès,  quoi- 
qu'il se  fût  appliqué  à  la  dissection. 
Grand  admiraleur  des  ouvrages  analo- 
miques  de  Galicn  et  d'Avicenne,  il  ne 
leur  est  pas  lelieiiunl  attaché,  qu'il  ne 
les  contredise  quelquefois.  Plus  métho- 
dique qu'eux,  il  décrit  les  parties  du 
corps  humain,  de  façon  qu'il  en  désigne 
le  lieu,  les  situations  particulières,  le 
nombre,  rapparince,  la  substance,  la 
«inalité,  les  dimensions,  les  téguments, 
les  tuniques,  les  lii;anienls,  les  usages, 
les  maladies  qui  leur  sont  propres,  les 
actions  qu'elles  opèrent  cl  les  accidents 
auxquels  elles  sont  sujettes.  Il  traite  des 
viscères  fort  au  long,  mais  il  passe  légè- 
rement sur  les  neris  et  les  vaisseaux  san- 
guins. Il  ne  décrit  même  les  muscles 
qu'assez  imparfaitement.  Tel  est  le  plan 
de  l'ouvrage  que  iMundinus  écrivit  en 
J315.  On  y  trouve  quelques  nouvelles 
observations  et  des  découvertes  qui  lui 
appartiennent  sur  la  matrice,  mais  tout 
cela  est  rendu  d'une  manière  grossière. 
Les  descriptions  manquent  d'exactitude, 
et  le  style  se  sent  de  la  rudesse  du  siècle 
de  l'auteur,  tellement  que  ce  traité 
d'analomien'a  aujourd'hui  d'autre  mérile 
que  celui  qu'il  tient  de  son  ancienneté. 
On  doit  cependant  avouer  que  ce  fut 
lui  qui  ressuscita,  pour  ainsi  dire,  l'étu- 
de de  l'anatomie;  on  le  respecta  même 
si  généralement  en  Italie  jusqu'au  réta- 
blissement des  lettres,  que  les  statuts 
de  rUniversilé  de  Padoue  défendaient 
de  se  servir  d'autre  traité  sur  la  structure 
du  corps  humain,  pour  les  leçons  des 
écoles  de  médecine.  Tel  que  fût  cet  ou- 
vnige  ,  le  prand  nombre  d'éditions  qu'on 
en  a  faites  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles  ,  prouve  assez  combien  on  J'esli- 
muit.  Yoici  le  titre  sous  lequel  il  a  paru  ; 


Anatome  omnium  humant  corporis 
intcriorum  membrorum.  Papiœ  ,  1478, 
in-folio;  1612,in-4°,  1550  ,  in-8»,  avec 
les  commentaires  de  Rlathieu  Gurtius. 
JJononiœ  ,  1482,  in-folio,  1520,  in-4o, 
avec  le  commentaire  de  Carpi.  Patavii, 
14  84,  in- 4»,  par  Jérôme  de  Mafels.  Ve- 
nctiis ,  1  507  ,  in-fol.,  par  André  Marsia- 
nus.  Ibiiletn ,  1513  ,  in-fol.,  par  Jean  de 
Kelaui ,  et  1 C38  ,  in-1 2  ,  avec  des  notes. 
Argenlinœ,  1509,  1513,in-4°.  Lug- 
duni,  1528,  in-8°.  Lipsiœ ,  1505,  in-4", 
avec  les  corrections  de  Martin  Polich. 
Mnrpurgi,  1541  ,  in-4'',  par  Dryander. 
—  Mundinus  mourut  à  Bologne,  le  30 
août  1318,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Yilal. 

Ap.J.-C.  13IG.-SANGUINACCIUS 
(Joannin),  médecin  de  Padoue,  préten- 
dait juger  de  l'état  d'une  maladie  cachée 
et  de  toute  autre,  sans  s'attacher  à  d'au- 
tre signe  ,  qu'à  ceux  que  lui  fournissait 
l'inspection  du  visage  de  la  personne 
incommodée  La  sagacité  dont  il  se  pa- 
rait passa  pour  extraordinaire  ;  on  la 
crut  même  surnaturelle,  et  du  soupçon 
de  magie  on  en  vint  jusqu'à  l'accusa- 
tion. Le  fourbe  Sanguinaccius  fut  sommé 
de  paraître  devant  le  tribunal  des  juges 
qu'on  lui  avait  nommés  à  Rome  ;  comme 
il  s'y  défendit  mal,  on  le  relégua  dans 
l'ile  de  Malle  qu'on  lui  assigna  pour 
prison.  La  sentence  portée  contre  ce 
médecin  fait  preuve  de  l'ignorance  de 
ses  juges;  le  charlatanisme  était  tout 
son  crime. —  Les  auteurs  qui  rapportent 
ce  trait  d'histoire  ne  disent  rien  du 
temps  auquel  Sanguinaccius  a  vécu. 

Apr.  J.-C.  1317.  —  SILVATICDS 
(Mathieu),  médecin  du  quatorzième  siè- 
cle ,  était  de  Mantoue,  selon  quelques 
auteurs,  el  de  Milan  ,  suivant  d'autres. 
Il  vécut  à  la  cour  de  Robert,  roi  de 
JN'aples  et  de  Sicile  ,  qui  fut  un  des  zélés 
protecteurs  de  la  médecine,  et  il  lui  dédia, 
en  1317  ,  un  ouvrage  qui  a  été  plusieurs 
fois  imprimé  sous  ce  litre  ; 

Liber  ccbalis  et  mediciualis  pandcc- 
tanun.  Neapoli,  1474  ,  in-folio,  par  les 
soins  d'Ange  Catone,  médecin  de  Bé- 
névent.Zi'/mVt',  1474,  in-folio.  Venetiis, 
1478,  1480,  1498.  1511  ,  1524,  in  folio. 
Il  y  a  quelques-unes  de  ces  éditions  qui 
sont  intitulées  :  O pus  Pandect arum  mé- 
dicinal. Lu^duiii,  1478,  1535,  1541, 
in-folio.  Augustœ  Taurinorum,  1526, 
in  folio  ,  avec  des  augmentations. 

Cet  ouvrage  est  uae  espèce  de  die- 
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tionnaire  qui  paraît  avoir  c'té  composé 
pour  facililer  l'inlelligence  des  écrits  que 
les  médecins  grecs  et  arabes  ont  laissés. 
Mais  il  aurait  besoin  lui-même  d'un 
autre  dictionnaire  pour  se  faire  com- 
prendre ;  car  l'auteur  a  bien  mal  rempli 
son  dessein.  On  y  trouve  cependant 
beaucoup  de  choses  sur  la  nature  et  les 
vertus  des  plantes,  dont  Silvaticus  a 
mieux  parlé  que  personne  de  son  siècle. 
Ce  médecin  a  été  surnommé  Panaecta- 
rius.  Le  docteur  Frciud  met  sa  moit 
vers  1310. 

Ap.  J.-C.  1319.  —  GARBO  (Dinus 
DEL),  de  Florence,  était  fils  de  Brunus 
del  Garbo  ,  célèbre  médecin  et  chirur- 
gien qui  ne  négligea  rien  pour  le  pousser 
dans  les  études.  Il  le  mit  sous  Thadée 
de  Florence  ,  et  Dinus  profita  si  bien  des 
leçons  de  cet  habile  maître,  qu'on  le 
regarda  dans  la  suite  comme  un  des  pre- 
miers médecins  d'Italie.  Ce  fut  à  sa 
réputation  qu'il  dut  la  place  de  profes- 
seur à  Bologne,  où  son  éloquence  dans 
la  chaire  lit  assez  de  bruit ,  et  la  manière 
qu'il  avait  d'expliquer  les  ouvrages  de 
Galien  et  d'Avicenne  lui  niéiita  le 
nom  A'Exposiior.  Il  mourut  à  Florence 
le  30  septembre  1327,  et  laissa  plusieurs 
ouvrages  que  ses  disciples  avaient  re- 
cueillis sous  sa  dictée.  On  a  imprimé  les 
suivants  : 

Enarratio  cnntionis  guidonis  de  ca- 
valcantibus^  de  natura  et  molu  arnoris. 
Venetiis ,  in-folio.  —  Chirurgia.  Trac- 
talus  de  jionderiùus  et  mciisuris ,  ncc- 
non  de  cmplasti  is  et  uns,uentls.  Ferra- 
riœ,  1485,  in-4'>.  f'enetii.s,  1636,  in-fol. 

—  Recollectioncs  in  Hippocralem  de 
natura  fœtus.  Fenetiis,  1502,  in-folio, 
avec  d'autres  traités.  —  Super  I F  fcn 
primi  jdvicennœ  prœclari'.sima  com- 
mentnria,  quœ  dilucidnlorium  toiius 
praclicœ  generalis  mediciiialis  scientiœ 
nuncupniilur.  Feneliis ,  1  514  ,  in-folio. 

—  ExpoMilio  super  canones  générales 
de  virtufibus  medicamentnrnm  siinpU- 
cium  sccundi  canoiiis  Ai'icentiœ.  Ibi- 
dem, 1514,  in-folio,  avic  le  précédent. 
—De  cœna  et  prniidio  epistnla.  Rornœ, 
1545  ,  in-folio,  avec  les  ouvrages  d'An- 
dré Turinus. 

Il  est  assez  surprenant  que  Poccianti, 
qui  a  fait  le  catalogue  des  écrivains  de 
Florence,  ait  dit  si  peu  de  choses  de 
Dinus  del  Garbo,  dont  rjuanlilé  d'au- 
teurs, et  entre  autres  Pétrarque,  ont 
parlé  avec  éloge.  Ce  médecin  eut  un 
fils ,  nommé  Thomas ,  qui  e.'ïcrça  vers 


1  3Ù7  la  même  profession  à  Florence ,  sa 
patrie  ,  et  qui  laissa  des  ouvrages  dans 
lesquels  on  reconnaît  parfaitement  le 
goût  de  son  siècle.  Tels  sont  : 

Expo^ilio  super  cnpilulo  de  gênera- 
tione  embrionis ,  tcrlii  canonii,  fe/i 
XXF  Avicennœ.  Veneliis ,  1502,  in- 
folio, avec  le  traité  de  son  père  sur  la 
même  matière.  —  Summi  medicinalis  , 
cui  accedunt  trnctalus  duo.  1,  De  res- 
tauraliune  hunddi  radicalis.  Il ,  De 
reductione  viedicinnruni  ad  aclum.  Ve- 
neliis ,  1521  ,  in-folio;  Lugduni ,  1529, 
in-lolio.  —  Coiisiglio  contra  la  pesli- 
lenlia.  Venise,  157  6  ,  in-S*^,  avec  d'au- 
tres ouvrages  sur  la  peste.  —  Commen- 
laria  in  libruni  Galeni  dejebrium  dif- 
ferenliis.  Farisiis ,  10-4". 

Apr.  J.-C.  1300.  — GE>TILIS,  ou 
DEGE>'TILIBLS  (Gentilis),  fut  sur- 
nommé Fulginas,  parce  qu'il  était  natif  de 
Foligni ,  en  Italie,  oîi  il  vint  au  monde 
vers  l'an  1230.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de 
la  médecine  sous  Thadée  ,  de  Florence, 
et  il  fit  sous  lui  de  si  grands  progrès, 
qu'a  son  retour  dans  sa  patrie  ses  con- 
citoyens le  regardèrent  comme  le  pre- 
mier hoîiime  dnns  l'art  de  guérir.  Sa 
réputation  ne  se  concentra  cependant 
point  dans  cette  ville  ,  elle  s'étendit  par 
toute  l'Italie;  et  comme  il  passait  pour 
un  des  meilleurs  commentateurs  d'Avi- 
cenne, il  fut  considéré  comme  l'àme  de 
ce  maître  de  l'école  arabe,  qui  tenait 
alors  le  haut  bout  dans  la  plupart  des 
universités  de  l'Europe.  —  Genlilis 
mourut  à  Bologne  vers  l'an  1310,  et 
laissa  plusieurs  traités  dont  on  publia  le 
recueil  à  Venise  en  1484,  1486,  1492, 
quatre  volumes  in-folio.  On  y  trouve 
les  ouvrages  suivants  ,  dont  on  a  aussi 
des  éditions  particulières: 

Exposiliones  cum  lextu  Avicennce. — 
De  fcbribus.  Fenetiis ,  1484,  152GJ 
in-folio.  —  Exposilio  cum  commenlo 
(Pgidii  monachi  bcnediclini  libri  de 
judiciii  urinarum  et  libri  de  pulsibus. 
P'eneliis.,  1494,  in-8".  Lugduni,  1505, 
in-8''.  C'est  de  Gilles  de  Corbeil  dont  il 
est  ici  question.  —  Consilia  peregregia 
ad  quœvis  morboruni  lolius  corporis 
gênera.  Trnctalus  de  hernia.  Receptœ 
super  primant  fen  quarli  Avicennce  or- 
dinnlœ.  De  Balneis.  Fenetiis^  1503, 
in  folio  ,  avec  les  conseils  d'Antoine 
Cermisonus.  —  Quœstiones  et  tractalus 
extravagantes.  Feneliis ,  1530,  in-fol. 
—  De  Icpra  traclalus.  Fenetiis,  133G  , 
m-folio ,  avec  la  chirurgie  de  Dinus  de 
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Qarljo.  __  De  propnrfioniOm  medicina- 
riim,  avec  dilt'érents  opuscules  De  do- 
sibus ,  par  les  jtlus  célèbres  médecins. 
Patavii,  15o6,  in-S",  1679,  iu-4o.  Zt/g- 
duni^  1534  ,   in-S" 

Ap.J.-C.  1342.  — BEllTRUCCIUS, 
ou  BERTUGCIUS  (Nicolas),  médecin 
de  Bologne,  vécut  vers  l'an  1260  ;  ou, 
selon  d'autres,  en  1312.  C'est  de  lui- 
même  qu'on  sait  qu'il  était  originaire  de 
la  Lombardie  ,  et  ([u'il  avait  élé  fort  oc- 
cupé à  Bologne  ,  où  il  a  écrit  un  ouvrage 
qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  et  pres- 
que toujours  sous  des  titres  dilTérents. 

Compendium  ,  sh'c  ,  ut  vu' go  ï/iscri- 
bitur,  colleclorium  arti'!  medicœ ,  tnm 
praclicœ  qunin  speculalivce.  Lugduui , 
1509,  in-8\l518,  in-i».  Coloniœ,  1537, 
in-4'>.  —  I/t  viedicinnm  praclicam  iii- 
troduclio.  Argeiitiiiœ  ,  1533,  in -24, 
1535  ,  avec  les  œuvres  de  Joannilius.  — 
Melhodas  cos^noscendovuni  tain  parli- 
cuhiriuin  quam  universaliuni  niorbo- 
rum.  JMoguntiœ ,  1534,  iii-4'',  avic  le 
traité  de  C.  Heyiius,  qui  est  intitule  : 
Arlificialis  medicatio. 

Apr.  J.-C.  1344.—  DOXDUS,  ou 
DE  UO-NDIS  (Jac'|ues),  fut  surnommé 
AffgregHtor  ,  à  cause  du  grand  nombre 
de  remèdes  qu'il  a  compilés  pour  servir 
à  la  cure  de  toutes  sortes  de  maladies.  Il 
était  de  Padoue  ,  oii  il  naquit  dans  une 
famille  patricienne.  Ses  parents  le  firent 
élever  avec  beaucoup  de  soin,  et  comme 
il  y  correspondit  par  son  application  à 
l'étude  de  la  philosophie,  de  l'astronomie 
et  de  la  médecine  ,  il  ne  tardi  pas  à  se 
faire  une  grande  réputation  p:ir  la  variété 
de  ses  talents.  Ceux  qu'il  avait  dans  l'art 
de  Ruérir  cngacfèrent  la  ville  de  Chiusi, 
en  Toscane,  à  l'appeler  dans  ses  murs; 
mais  de  nouveaux  succès  l'ayant  fait  con- 
naître avec  plus  d'avantuge,  on  l'attira 
à  Padoue,  où  il  pratiqua  avec  beaucoup 
de  célébrité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers 
l'an  1350.  Ses  ouvrages,  qui  ont  soutenu 
pendant  quelque  temps  le  nom  qu'il  s'é- 
tait fait  en  Italie,  ont  été  publiés  sous 
ces  titres  : 

Dejluxu  et  refluxu  maris,  npus  posl- 
humum.  Fcnetiis ,  1472.  —  Proinpiuu- 
rium  niedicinœ.  In  quo  non  soluin  fn- 
cullatcs  sinipliciuni  et  compositoi  uni 
nir.dicnmenlonim  daclnranUir,  veriaii 
etinm  quœ  qnihusvis  mnrbis  jnedica- 
vienta  sint  accominodnta ,  ex  veicribui 
mediciî  copiotissinic  et  miro  ordine 
monstrnntur,  Fenetiis ,  1481  ,  et  167C, 
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in-folio.  —  Ilerbnînrio  vo'gare  ^  nel 
quale  si  diniostra  a  connscer  le  lierbe 
e  le  sue  virtu,  Venise,  153(5  et  1540, 
in-S",  avec  figures.  C'est  \\n  extrait  de 
l'ouvrage  précédent  qu'on  a  traduit  en 
itilien. 

Ce  médecin  se  fit  aussi  beaucoup  de 
réputation  par  les  raalhématiques.  Il  in- 
venta une  nouvelle  façon  d'horloge  ,  où 
non-seulement  on  voyait  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  mais  aussi  le  cours 
annuel  du  soleil  par  les  douze  signes  du 
zodiaque,  et  celui  que  la  lune  fiit  tous 
les  mois  dans  le  ciel.  On  y  voyait  encore 
les  jours  du  mois  et  les  fêles  de  l'année. 
Celte  machine  fut  ingénieusement  exé- 
cutée par  l'adresse  du  pluslnbile  ouvrier 
qui  fût  dans  la  ville  de  Padoue  ;  et  com- 
me le  succès  de  cette  invention  fit  hon- 
neur à  son  auteur,  le  public  ne  l'appela 
plus  que  Jacques  de  l'Horloge,  nom  qui 
s'est  ensuite  toujours  conservé  dans  sa 
famille.  En  1344,  on  plaça  cette  horloge 
sur  la  tour  du  palais  du  prince  de  (ta- 
rare ,  petite  ville  de  Toscane. — Don'lus, 
qui  n'était  pas  moins  savant  naturaliste 
qu'habile  mathématicien,  fut  le  premier 
qui  trouva  le  secret  de  faire  du  sel  avec 
l'eau  de  la  fonlaine  Albano,  dans  le 
Padouan.  De  mille  livres  d'eau  ,  il  tira 
une  livre  de  sel;  ce  qui  donna  lieu,  en 
1370,  de  bâtir  une  maison  pour  servir 
à  cet  usage  ;  on  la  plaça  sur  le  bord  du 
petit  lac,  dont  les  eaux  sont  plus  salées 
que  celles  de  la  fontaine.  Ces  décou- 
vertes et  ces  inventions  méritèrent  beau- 
coup d'éloges  à  ce  médecin;  on  poussa 
l'estime  qu'on  faisait  de  lui  jusqu'à 
ériger  un  monument  à  sa  mémoire  dans 
l'église  principale  de  Padoue,  où  il  est 
enterré.  Voici  des  vers  qui  faisaient 
partie  de    l'inscription  : 

OrliK  cra'ii  Palarl  J.ieobus  ,  terraequs    rependo 
Quod  de. lit,  tt  calidn»  tinerts  bnïis  occulit  urua 
Ûlills  oflicio  pati'ix  ,  sat  cogniiui  oihi  ; 
Ars   ineiiciiia  iiiilii ,   cœlumque  et  sidéra  nnsse. 
Quo  iiuuc  corp'îreo   res 'Iiiltis  ctrccre  pci-^o  , 
Ùliaque  nenipi'  iiieit  maiiet  ars  oiiiaia  libelli.;. 
Quii»  procul  cxcelsae  mtinilus  de  \ertce  Turris, 
Tempus  et  insUiMIes  numéro  qnod  colllgis  tior;.!, 
Iiivrnluni  cofiMOs»,!-  nieum  ,   (;ralissimo  leclor  i 
El  pacnii  nilii  vel  \enia:n  tacilusquc  precare. 

Ce  médecin  laissa  deux  fils.  Jean  na- 
quit il  Chiusi  ,  où  son  père  exerçait  alors 
sa  profession-  Il  fit  ses  études  à  Padoue, 
et  il  les  fit  avec  tant  de  succès  ,  qu'il 
fut  généralement  reconnu  pour  un  grand 
philosophe  ,  un  orateur  éloquent  et  un 
habile  médecin.  Ces  qualités  lui  znéritè- 
rent  l'estime  et  l'amitié  de  Pétrarque;  et 
quoique  celui  ci  n'eût  pas  beaucoup  de 
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vénération  pour  les  médecins  ,  il  dislin* 
gna  Jean  Dondus  de  la  foule,  par  un 
legs  de  cinquante  cens  d'or  qu'il  lui  laissa 
par  son  testament,  à  la  charp:e  d'em- 
ployer cette  somme  à  l'achat  d'une  ba- 
gue, et  de  la  porter  au  doigt  en  sa  mé- 
moire. Jean  Uondus  mourut  à  Padoue 
le  27  septembre  1380.  Il  laissa  quelques 
ouvrages  de  sa  façon  ,  en  particulier,  un 
traité  Defontibus  calidis  a^ri patavlni, 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  De  Unlneis 
imprimé  à  Venise.  —  Gabriel  Dondus, 
autre  fils  de  Jacques ,  naquit  aussi  à 
Cbiusi.  Comme  il  n'acquit  pas  moins 
de  réputation  que  son  père  et  son  frère, 
ou  l'engagea  par  de  grosses  pensions  à 
se  fixer  a  Venise,  où  il  se  rendit  et  pra- 
tiqua la  médecine  avec  tant  de  bonheur, 
qu'il  amassa  des  richesses  considérables 
à  ses  héritiers.  Il  mourut  dans  celte  ville, 
mais  son  corps  l'ut  transporté  à  Padoue, 
pour  y  être  enterré  dans  le  tombeau  de 
sa  famille.  * 

y4pr.  J.-C.  13G3.— DE  CHAULIAC, 
CAULIAC,  ou  DE  CHAULIEU  ,Gui 

de),  était  nalifd'un  village  du  Gé\aud.in, 
sur  les  frontières  d'Auvergne,  et  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 
Il  étudia  la  médecine  a  Montpellier  sous 
Raimond  de  JMolières  ,  et  il  lit  tant  de 
progrès  dans  celte  science,  ainsi  que 
dans  la  chirurgie,  qu'il  fut  nommé  pour 
enseigner  la  dernière  dans  les  écoles  de 
cette  université.  Il  est  bien  apparent 
qu'il  a  aussi  étudié  à  Bologne  ,  car  il 
parle  avec  considération  des  médecins 
de  cette  ville,  et  surtout  de  Berlrucius, 
qu'il  appelle  son  maître.  On  apprend  de 
lui-même  qu'il  a  pratiqué  long-temps  à 
Lyon,  mais  qu'étant  ensuite  passé  à  Avi- 
gnon il  y  fut  médecin  et  chapelain  com- 
mensnl  du  pape  Clément  Yl  en  1348.  Il 
y  était  encore,  en  la  même  qualité  ,  au- 
près d'Urbain  V  en  1363,  et,  pour  cette 
raison,  on  croit  qu'il  eut  le  même  em- 
ploi à  la  cour  d'Innocent  YI ,  qui  siégea 
à  Avignon  entre  Clément  et  Urbain.  Il 
parle  d'Innocent  dans  la  description  qu'il 
fait  de  la  peste  qui  se  renouvela  sous  son 
pontificat  en  13G0  ;  il  marque  même 
qu'il  était  alors  à  Avignon  ,  et  quoiqu'il 
ne  dise  rien  du  rang  qu'il  avait  à  la  cour 
du  pape  ,  celui  qu'il  avait  eu  auprès  de 
Clément  YI ,  son  prédécesseur,  semble 
assez  le  faire  connaître. 

C'est  Gui  de  Chauliac  qui  nous  a  laissé 
la  description  de  ce  terrible  fléau  qui 
s'étendit  par  tout  le  monde  en  1348,  et 
fit  périr  le  quart  du  genre  humain.  Cette 
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peste,  qui  se  montra  d'abord  dans  l'Inde,- 
désola  les  provinces  de  l'Orient  pendant 
trois  ans.  Ses  ravages  durèrent  jiendant 
sept  mois  à  Avignon,  où  elle  p;irut  avec 
des  symptômes  différents.  Pendant  les 
deux  premiers  mois  ,  c'était  une  fièvre 
violente  avec  crachement  de  sang  ;  elle 
fit  périr  en  trois  jours  tous  ceux  qui  ea 
furent  atteints.  Le  reste  du  temps,  la  fiè- 
vre fut  continue  avec  des  charbons  et 
des  abcès  ,  principalement  aux  aines  et 
sous  les  aisselles.  La  malignité  de  celte 
seconde  espèce  de  fièvre  ne  fut  diffé- 
rente de  la  première  qu'en  ce  qu'elle 
n'emportait  les  malades  qu'au  bout  de 
cinq  jours  ;  mais  vers  la  fin  de  son  règne 
elle  devint  plus  traitable.  Le  médecin 
dont  je  parle  en  fut  attaqué  à  Avignon 
quand  elle  était  sur  son  déclin  ;  il  lan- 
guit pendant  six  semaines  entre  la  vie  et 
la  mort,  mais  il  échappa  à  la  faveur  d'un 
bubon  qui  prit  une  tournure  favorable  et 
suppura. 

Gui  de  Chauliac  a  beaucoup  enrichi  la 
chirurgie  par  les  lumières  qu'il  y  a  ré- 
pandues; à  peine  existail-il,  cet  art  si 
utile  à  l'humanité:  les  cataplasmes,  le 
vin,  les  emplâtres  et  les  onguents  étaient 
presque  les  seules  ressources  qu'il  avait 
contre  les  maux  qui  demandent  l'opéra- 
tion de  la  main.  On  ne  connaissait  alors 
aucune  de  ces  méthodes  que  les  Grecs  et 
les  Arabes  avaient  détaillées  avec  plus 
ou  moins  de  précision  ;  Gui  les  remit  en 
usage,  et  mérita  par  là  le  litre  de  res- 
taurateur de  la  chirurgie.  Celte  réforme 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  ;  elle  fut 
même  d'autant  plus  utile  au  public  que, 
médecin  et  chirurgien  tout  ensemble,  il 
ne  l'avait  entreprise  qu'à  la  faveur  de  la 
miirc  expérience  dans  laquelle  il  avait 
vieilli.  C'est  cette  expérience  qui  lui  ap- 
prit à  se  servir  à  propos  du  trépan  pen- 
dant que  d'autres  n'osaient  l'employer. 
Il  fit  encore  fort  heureusement  la  suture 
du  tendon  ;  il  enleva  une  partie  du  cer- 
veau et  guérit  son  malade  ;  il  inventa 
plusieurs  instruments;  dans  le  cas  d'a- 
mas de  pus  dans  la  poitrine,  il  n'hésita 
pas  à  faire  l'opération  de  l'empyème  ;  il 
fit  celle  de  la  fistule  à  l'anus,  et  dans  la 
catar.icte  il  tenta  de  rétablir  la  vue  par 
l'abaissement  du  cristallin.  Il  ne  faut  ce- 
pendant point  croire  que  sa  pratique  fut 
toujours  sans  défaut  ;  il  pas=;a  téméraire- 
ment à  la  castration  dans  la  cure  de  la 
hernie  et  à  la  suture  après  l'opération  de 
la  taille.  On  lui  reproche  encore  d'avoir 
donné  tète  baissée  dans  les  rêveries  de 
l'astrologie  judiciaii;e,  mais  on  pourrait 
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Fexcuser  là-dessus  en  disant  que  celte 
confnnce  aux  influences  des  astres  était 
plutôt  le  vice  de  son  siècle  que  celui  de 
son  esprit. 

Ce  médecin  était  à  Avignon  au  service 
du  pape  Urbain  V  lorsqu'il  composa,  en 
1363,  un  corps  de  cliirurgie  fort  étendu 
sous  le  titre  d'Inveniariu?n,  sii'e,  cnllec- 
iorium  arlis  chirurgicalis  medicinœ  ; 
c'est  ainsi  que  dans  ce  temps-là  on  inti- 
tulait la  plupart  des  livres.  Ou  prétend 
que  Laurent  Joubert  est  le  premier  qui 
lui  ait  donne  le  titrehonorabie  de  Grande 
chirurç^ie,  dans  la  traduction  qu'il  en  a 
publiée  avec  des  notes  de  sa  façon.  Ou 
a  plusieurs  éditions  latines  de  cet  ou- 
vrage de  Gui  de  Chauliac  :  Cliirurgiœ 
tractatus  scptem,  cuin  nntidolario.  Fe- 
ndus, 1490,  1409,  1600,  1519,  in-folio. 
Ibidem,  1546,  in-folio,  avec  la  chirurgie 
deBrunus,  de  Théodoric,  de  Roland,  de 
Lanfranc  ,  de  Roger  et  de  Berlapalia. 
Liigdiini,  l5l8,iii-io,  1559,  1572,  in-8''. 
Il  y  a  une  traduction  en  espagnol  impri- 
mée à  Valence  en  159G,  in-fulio. —  Plu- 
sieurs médecins  célèbres  ont  travaillé  à 
expliquer  et  à  commenter  cette  chirur- 
gie. Symphorien  Champier  y  a  fait  des 
additions  et  des  corrections.  Jean  Fau- 
con, professeur  et  doyen  de  la  faculté  de 
IMontpellier,  a  donné  un  volume  d'anno- 
tations aussi  gros  que  l'ouvrage  même 
de  Chauliac  :  Joannis  Falcnnis  tiotabi- 
lia  super  Guidonein.  Liigduni  ,  1559, 
in-4".  Laurent  Joubert,  chancelier  de  la 
faculté  de  Montpellier,  a  pris  la  peine  de 
le  traduire  en  français  et  d'y  ajouter  des 
commentaires  fort  amples  :  Chirurgie  de 
Gui  de  Chauliac  avec  des  annolations. 
Lyon,  1585,  in^",  1592,  1(J59,  in-S". 
Isaac  Joubert,  fils  du  traducteur,  y  a 
joint  une  espèce  de  dictionnaire  en  in- 
terprétation des  langues  dudit  Gui.  Jean 
Tagault ,  professeur  de  Paris  ,  s'est  atta- 
ché à  l'amélioration  de  cette  chirurgie 
en  la  réformant  d'un  bout  à  l'autre  ,  en 
corrigeant  la  diction,  qui  est  assez  bar- 
Lare,  et  en  ajoutant  quantité  de  citations 
tirées  des  auteurs  anciens  :  Uletaphrasis 
in  Guidonem  de  Cauliaco.  Pat  isiis , 
154.3,  in-4''.  On  ne  s'est  point  encore 
contenté  de  ces  éditions  ;  on  a  poussé 
l'estime  qu'on  avait  pour  l'auteur  jusiju'à 
faire  des  abrégés  de  son  gr^nd  ouvrage. 
Tels  sont:  Chirurgia  parva.  Fenetiis, 
1500,  in-folio,  avec  la  chirurgie  d'Albu- 
cafis.  —  Le  Chirurgien  méthodique , 
Lyon,  1  597,  in-l  2.  —  Questions  en  chi- 
7'ur^ie  sur  les  œuvres  de  maître  Gui  de 
Chauliac f  par  François  Rauchiu.  Paris , 
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IGO'i,  in-S».  ■ —  Remarques  sur  la  chi- 
rurgie de  Chauliac.  Lyon,  1649,  in-S», 
par  Jean  Faucon.  —  Commentaires  sur 
la  grande  chirurgie  de  Chauliac,  par 
Simon  iMingclousaux.  Paris,  1683,  2  vo- 
lumes in- 8'. —  .abrégé  de  la  chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac,  par  Yerduc.  Pans, 
1693,  1704, 1716,  in-S». 

La  grande  chirurgie  de  notre  auteur 
était  un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle 
oîi  il  vivait.  Il  y  débrouilla  avec  beau- 
coup d'ordre  les  matières  obscures  et 
difliciles  que  la  barbarie  des  siècles  pré- 
cédents avait  couvertes  de  tant  de  ténè- 
bres. On  peut  dire  qu'il  a  plus  contribué 
que  personne  à  faire  de  la  chirurgie  un 
art  régulier  et  méthodique.  Tagault  et 
tous  les  autres  qui  ont  écrit  après  lui 
n'ont  fait  que  l'imiter  et  souvent  que  le 
copier.  Ce  livre  a  été  pendant  long-temps 
le  seul  ouvrage  que  les  chirurgiens  lus- 
sent et  oîi  ils  puisassent  les  préceptes  de 
leur  art.  Ce  passage  ,  qu'on  lit  dans  les 
Mémoires  jiour  servir  à  l'histoire  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  par 
Astruc,  est  bien  avantageux  à  la  considé- 
ration qu'il  inspire  pour  les  ouvrages  de 
Gui  de  Chauliac;  31.  Lorry,  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  en  l'uni- 
versité de  Paris,  qui  a  mis  au  jour  les 
mémoires  du  célèbre  Astruc,  renchérit 
cependant  sur  ce  que  cet  écrivain  a  dit. 
\  oici  comme  il  s'exprime  page  23  de 
sa  préface  :  «  ÏMais  une  des  époques  les 
»  plus  brillantes  de  la  faculté  de  Mont- 
»  pellier  est  celle  oîi  elle  a  produit  le  fa- 
»  meux  Gui  de  Chauliac  ,  homme  qui 
))  doit  tenir  une  place  distinguée  entre 
»  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  et  qui 
»  mérite  encore  de  conserver  toute  son 
»  autorité  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
»  le  nôtre.  Il  doit  porter  éternellement 
)>  le  titre  de  restaurateur  de  la  chirurgie. 
»  Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans  que  les  li- 
))  vres  de  Gui  de  Chauliac  étaient  les  li- 
»  vres  classiques  des  chirurgiens  ;  ces  li- 
»  vres  étaient  leurs  guides ,  et,  par  ana- 
»  logie  à  son  nom  ,  ils  l'appelaient  leur 
»  Guidon.  En  effet,  sa  pratique  indus- 
M  trieuse  éclaircit  les  procédés  obscurs 
»  des  anciens,  en  ajoute  de  nouveaux, 
»  elles  confirme  par  des  observations  et 
»  par  des  principes  sûrs.  Ses  écrits  chi- 
»  rurgicaux  ne  sont  pas  surchargés  des 
»  fatras  obscurs  de  méchante  théorie  dont 
))  tant  d'écrits  postérieurs  ont  été  gâtés  ; 
»  ils  tendent  droit  au  but,  et  le  grand  art 
M  des  précautions  y  est  exposé  avec  une 
»  circonspection  également  éloignée  de 

»  la  timidité  et  de  i'imprudcoce.  u  X^eau- 
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coup  d'auteurs  twodei'nes  se  trouveraient 
fort  honorés  si  leurs  ouvrages  étaient  ac- 
cueillis d'un  pareil  éloge. 

Après  J.-C.  1410.  -ARGÏLLATA 
ou  DE  ARGELLATA  (Pierre  DE),  fils 
d'Azzolino,  naquit  à  Bologne,  où  il  fut 
pendant  plusieurs  années  lecteur  de  lo- 
gique, d'astrologie  et  de  médecine.  Maz- 
zuchelli  dit  qu'il  mourut  au  mois  de  juin 
1423,  et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Jacques. 
Comme  il  se  rendit  célèbre  par  ses  con- 
naissances en  anatomie  et  en  chirurgie, 
on  mit  sa  statue,  avec  une  inscription, 
dans  les  écoles  publiques  de  Bologne.  — 
Il  mérite  un  rang  distingué  parmi  ceux 
qui  ont  travaillé  à  perfectionner  la  chi- 
rurgie en  Italie,  car  il  a  enrichi  ses  ou- 
vrages de  plusieurs  remarques  intéres- 
santes qui  ne  peuvent  partir  que  d'un 
génie  observateur.  Il  a  fait  voir  que  le 
mouvement  musculaire  cessait  quelque- 
fois sans  perdre  du  sentiment.  Il  con- 
damne la  méthode  qui  était  en  usage  de 
son  temps  à  l'égard  de  la  suture  des  par- 
lies  nerveuses,  et  conseille,  ainsi  qu'on 
le  pratique  aujourd'hui,  de  borner  la  su- 
ture auï  chairs  ,  el  d'amener  par  là  les 
extrémités  des  nerfs  l'une  vers  l'autre.  Il 
est  le  premier  qui  ait  proposé  de  traiter 
le  spina  veiitosa  par  des  moyens  tirés  de 
la  chirurgie.  Il  est  vrai  que  Rhasès  ,  et 
après  lui  Avicenne,  étaient  entrés  dans 
de  grands  détails  sur  cette  maladie  ; 
mais,  quelque  longs  que  fussent  les  com- 
mentaires qu'on  avait  écrits  sur  les  ou- 
vrages de  ces  auteurs,  à  peine  s'élait-on 
attaché  à  ce  qu'ils  avaient  dit  sur  celte 
matière.  Pierre  de  Argillata  est  d'ailleurs 
bien  estimable  par  l'aveu  ingénu  qu'il 
fait  de  ses  fauUset  par  la  droiture  de  ses 
intentions,qui  n'ont  d'autre  but  que  d'em- 
pêcher qu'on  en  commette  de  pareilles. 
Les  ouvrages  d'un  homme  de  ce  carac- 
tère ne  pouvaient  manquer  d'être  ac- 
cueillis du  public  ;  ils  le  furent  au  point 
qu'en  moins  de  vingt  ans  on  en  donna 
quatre  éditions  sous  ce  titre  :  Chirurgicv 
libri  sex.  Fenetiis,  1480,  1492,  1497, 
1499,  in-fol.  Le  savant  Haller  parle  d'une 
cinquième  édition  de  1520,  in-fol. ,  qui 
est  celle  dont  sa  bibliotbèque  est  ornée. 

Ap.  J.-C.  1413,— FORLI  (Jacques 
DEj,  médecin  du  quinzième  siècle,  n'est 
presque  connu  aujourd'hui  que  par  les 
ouvrages  qui  l'ont  fait  estimer  de  ses 
contemporains.  Quoiqu'on  ne  les  lise 
plus  ,  autant  pour  l'obscurité  du  style 
que  pour  les  systèmes  dont  ils  sonl  rem- 
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plis ,  je  ne  laisserai  pas  que  d'en  donner 
les  titres,  ainsi  que  j'en  ai  donné  bien 
d'autres  dans  le  cours  de  ce  dictionnaire. 
Comme  on  écrit  beaucoup  aujourd'hui  , 
ceux  qui  s'appliquent  à  ce  métier  ne  sont 
pas  fâchés  de  connaître  les  vieux  ouvra- 
ges; on  y  trouve  quelquefois  de  quoi 
faire  dis  livres  tout  nouveaux.  J'en  suis 
moi-même  l'exemple  ;  j'ai  glané  partout 
oii  j'ai  pu  ,  pour  donner  une  sorte  d'é- 
tendue à  ce  dictionnaire. 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  Forli  sont 
intitulés  : 

Aiiliqua  H/ppocratis  trnnslatio  supra, 
sepleni  secltones  aphorismorum  ,  iina 
cuni  erudititsima  Galeni  commentatio- 
ne.  yeneliis  ,  (495,  in-folio.  Papiœ  , 
1512,  in-folio.  Venetii^ ,  1547,  in-folio, 
sous  ce  titre  :  In  Uippocratis  aphoris- 
mos ,  et  Galeni  super  eosdem  comffie?i- 
tarios  exposiùo  et  quœstiones  quam 
emcndatissiniœ.  Addifis  MarsHii  de, 
sancta  Sophia  inlerprctationibus  in  eos- 
dem aphorismos,  qui  a  Jacobo  expositi 
nonfuerant.  — Expositio  in  A^'icennœ 
aureum  capitulum  de  gencratione  em- 
bryl ,  cum  quœsiionibus  super  eodcm. 
ï'enetiis  ,  1502  ,  1518  ,  in-folio  ,  avec 
d'autres  pièces  sur  le  même  sujet.  — 
E.vpositio  in  primum  Avicennœ  cano- 
nem.  Fapicv  ,  1612,  in-folio.  Fenetiis  y 
1518,  1547  ,  in-folio. —  Commenlarii 
in  artem  Galeni,  cum  quœsiionibus 
XCl.  Papiœ,  1614  ,  in-folio.  Fenetiis^ 
1547,  in-folio. 

A  p.  J.-C.  1418.  —  YALESCUS  DE 
TARAPsTA  était  Portugais  ,  suivant 
Pianchin.  Il  se  donne  lui-même  le  nom 
français  de  Balescon  de  Tarrare,  dans 
la  préface  qui  est  à  la  tête  de  son  grand 
recueil  de  pratique  qu'il  commença  en 
1418.  Il  exerçait  la  médecine  à  Mont- 
pellier depuis  1382  ,  d'oii  il  paraît  qu'il 
ne  se  mit  à  écrire  qu'après  s'être  perfec- 
tionné par  une  expérience  de  trente-sis 
ans.  Il  le  dit  ainsi  lui-même  :  Inceptus 
est  autem  liber  iste,  cum  auxilio  magni 
et  œteini  Dei ,  posl  practicam  usualem 
annorum  36  per  me  Falescum  anno  Do- 
mini  1418,  i?i  vigi/ia  sancti  Jbarnabce 
apostoli.  Son  ouvrage  traite  de  foutes  les 
maladies ,  en  neuf  livres  qui  compren- 
nent deux  cent  soixante-douze  chapitres, 
oii  il  explique  en  détail  les  causes ,  les 
signes  diagnostics  et  pronostics  ,  la  cu- 
ralion  de  chaque  maladie  particulière. 
Aslruc,  qui  regarde  cet  ouvrage  comme 
un  très-bon  cours  de  médecine  ,  ajoute 
qu'il  est  long  et  écrit  d'un  style  barbare, 
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ainsi  que  tous  ceux  de  ce  temps-là  ;  mais 
qu'il  est  clair  et  mélhodique.  On  y 
trouve  même  des  observations  excellen- 
lei  sur  la  pratique  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  ;  et  l'auteur  appuie  ordinai- 
rement ou  tclaircit  ce  qu'il  avance  par 
des  faits  dont  il  a  été  le  témoin.  C'est 
ce  qu'il  apiielle  Dtclarathmes.  Comme 
la  médecine  est  mieux  traitée  dans  ce 
recueil  qu'elle  ne  l'a  été  par  les  Arabes, 
on  en  a  fait  aussi  plus  d'estime  ;  et  c'est 
la  raison  pour  laquelle  les  éditions  se 
SJnt  tant  inullipliées.  Voici  la  note  de 
celles  dont  parlent  les  bibliographes  en 
annonçant  l'ouvrage  sous  ce  titre  : 

Philonium  phannacciiliciiin  et  clii- 
rutij^icum  de  medcmUs  omnibus  ,  ciini 
inlc.tin<! ,  iiim  cxtcrnis  hiunani  corporis 
afftcllbus.  Ve.ncliis,  H 00,  1602,  lo21, 
1532,  in-folio.  Lugduni  1500,  in-4o  , 
J621  ,  in-folio,  1535  ,  in  4"  minori.  Le 
calalugue  de  la  bibliothèque  de  Falconet 
cite  encore  une  édition  de  Lyon  de  1  52G, 
in- 4",  à  laquelle  on  a  joint  luiroduciio 
ad  j)iaclicam  mcdicinœ  de  Jean  de Tor- 
liainira.  Lw^duni ,  IJCiO,  in-S".  Il  faut 
remarquer  qie  cette  édition  n'est  qu'un 
abrégé  de  l'ouvrage  de  Yalescus  ,  et 
qu'il  est  de  la  façon  de  Gui  Didier,  mé- 
decin du  monastère  de  Saint-Antoine  de 
Yienne.  Fimicofurti ,  1599,  in-4« ,  par 
les  soins  de  Jean  Hartmann  Beyer.  C'est 
encore  un  abrégé ,  mais  plus  tronqué 
que  le  précédent  ;  le  rédacteur  est  même 
d'aulant  plus  condamnable,  qu'il  n'a  pas 
fait  de  dif&cullé  d'y  insérer  beaucoup  de 
maximes  de  Paracelse.  FrancoJ'urti  et 
Lipsice  ,  1G80  ,  in-4''.  Lipsiœ  ,  1714, 
in-4'\  —  Castellan  et  Van  der  Lindcn 
donnent  à  Valescus  le  litre  de  premier 
médecin  de  Charles  A'I ,  roi  de  France. 
Astruc  ignore  sur  quel  fondement;  mais 
sur  leur  autorité,  il  a  cru  devoir  le  lui 
donner  aussi  :  cependant  on  ne  trouve 
point  le  nom  de  Valescus  dans  les  meil- 
leures listes  des  premiers  médecins.  Cel- 
les qui  sont  à  la  tête  de  V Essai  histori- 
que sur  la  médecine  en.  France  par 
Chomcl,  et  de  Y  Etat  de  la  médecine  en 
Europe^  année  1777,  n'en  disent  pas  un 
mot. 

Jpr.  J.-C.  1425.  —  BERTAPALIA, 
ouriiiEDAPALIA  (Léonardjde  Padoue, 
vécut  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  du  temps  de  Montagnana.  Il  se 
dislingua  également  par  l'exercice  delà 
médecine  et  de  la  chirurgie,  mais  il  est 
plus  connu  du  côté  de  la  dernière.  Les 
dissections  anatomiques  lui  ont  manqué 


pour  s'instruire  de  la  structure  du  corps 
humain  ,  car  il  ne  fait  mention  que  de 
deux,  l'une  en  1439  et  l'autre  en  1440; 
encore  en  parle-t-il  comme  d'une  chose 
assez  rare  de  son  temps.  Il  paraît  avoir 
eu  autant  et  plus  de  hardiesse  que  ses 
contemporains  dans  la  pratique  de  la 
chirurgie  ,  jiuisqu'il  osa  employer  les 
caustiques  pour  extirper  un  cancer  qui 
n'était  point  ulcéré  ;  il  leur  préférait 
néanmoins  les  cautères  dans  la  plupart 
des  occasions  ,  et  en  général  il  se  servait 
de  beaucoup  d'em|)iàtres.  Ou  pourrait 
lui  reprocher  d'autres  défauts,  tant  dans 
sa  façon  d'agir  que  dans  celle  de  penser, 
mais  on  doit  les  attribuer  aux  ereurs 
courantes  de  son  siè."!;'  fiui  avaient  sub- 
jugué son  esprit,  f'.réilule  jusqu'à  la  su- 
perstition ,  entêlé  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ,  il  adopta  toutes  les  mystérieuses 
pratiques  qui  entraient  alors  dans  la 
cure  des  maladies.  Grand  admirateur 
des  secrets,  il  ne  fmit  pas  de  vanter  ceux 
dont  ii  faisait  usage.  Les  traités  que  nous 
avons  de  lui  ne  se  ressentent  que  trop 
de  son  aveuglement  sur  tous  ces  points. 
Ils  ont  paru  à  Venise  en  1400,  in-folio, 
sous  le  titre  de  Chirur^ia  ,  seu  recol- 
lectœ  super  quartuni  canoniç/ivicennce; 
dans  la  même  ville  en  1 51  9  ,  in-folio  , 
avec  les  ouvrages  de  Gui  de  Chauliac,  de 
Roland  et  de  Roger.  On  les  trouve  en- 
core dans  la  collection  de  Venise,  1546, 
in-folio  ,  sous  cet  autre  titre  :  JJe  apos- 
tematihus^  de  vulneribus ,  de  ulceribus, 
de  œgritudi/iibus  nervorum  et  ossium. 
On  met  la  mort  de  Berlapalia  en  14 GO. 
Papadopoli  dit  qu'il  eut  un  fils  ,  nommé 
Jean-Michel,  qui  fut  lecteur  de  chirur- 
gie à  Padoue  en  1535  et  153G.  Mais 
Jean-Michel  aurait  commencé  bien  tard 
à  monter  en  chaiic,  cir  il  aurait  eu  alors 
soixante-quinze  ou  soixante-seize  ans , 
en  supposant  même  qu'il  ne  fût  né  que 
l'année  de  la  mort  de  son  père. 

^pr.  J.-C.  1428.  —  LEONICENE 
(Nicolas)  naquit  eu  1428,  à  Lunigo, 
dans  le  Vicentin.  Il  enseigna  la  méde- 
cine à  Ferrare  ,  pendant  plus  de  soixante 
ans  ,  et  fut  le  premier  qui  se  .'  oit  mis  à 
traduire  les  œuvres  de  Galien  en  latin. 
Concentré  dans  son  cabinet  et  tout  occu- 
pé des  devoirs  de  sa  chaire  ,  il  ne  s'atta- 
cha que  très-peu  à  la  pratique  de  sa  pro- 
fession. Lors'ju'on  lui  reprochait  sa  né- 
gligence à  cet  égard  ,  il  avait  coutume 
de  dire  :  «Je  rends  plus  de  services  au 
public  que  si  je  visitais  les  malades,  puis- 
que j'enseigne  ceux  qui  les  guérissent.  » 
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Ce  médecin  n'avait  pas  ce  seul  talent  ; 
son  emploi  de  professeur,  etrapplicalion 
qu'il  demande  ne  l'empêchèrent  pas  de 
cultiver  la  litlt'rafure  et  de  s'appliquer  à 
l'étude  de  l'antiquité.  11  faisait  très  bien 
des  vers ,  et  l'on  a  de  lui  une  traduction 
italienne  de  l'histoire  de  Dion  et  des 
dialogues  de  Lucien.  Si  l'on  en  croit  Jo- 
seph Scaliger,  Léonicène  sentit  tellement 
l'importance  de  joindre  les  belles-lettres 
à  la  philosophie  et  à  la  médecine,  qu'il 
osa  avancer  que  ceux  qui  s'appliquent  à 
la  dernière ,  sans  y  mêler  l'étude  de  la 
littérature,  ressemblent  à  des  gens  qui 
disputent  sur  les  choses  qu'ils  ne  con- 
naissent point.  —  Le  dégoût  d'une  vie 
misérablement  traversée  par  de  fréquents 
accès  d'épilepsie  ,  qui  lui  durèrent  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans  ,  porta  souvent 
Léonicène  à  se  faire  violence;  tel  était 
grand  le  désespoir  dans  lequel  le  jetait 
cette  cruelle  maladie.  Mais  la  religion 
soutint  son  courage  ,  dans  les  moments 
de  cette  sombre  mélancolie  qui  lui  faisait 
souhaiter  la  mort;  il  implora  à  différen- 
tes reprises  le  secours  de  l'art  salutaire 
que  Dieu  créa  pour  guérir  les  hommes  de 
leurs  maux ,  et  trouva  enlin  ,  par  sa  per- 
sévérance dans  les  remèdes  ,  le  moyen 
«le  se  délivrer  de  celui  qui  le  tourmentait 
depuis  si  long-temps.  La  régularité  et  la 
constance  du  régime  auquel  il  s'assujet- 
tit conduisirent  même  ce  médecin  à  une 
extrême  vieillesse  ,  car  il  mourut,  plein 
de  force  et  de  jugement,  en  1524,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans.  Il  paraî- 
tra surprenant  que  Léonicène,  dont  la 
santé  a  été  si  long  temps  dérangée  ,  soit 
parvenu  à  une  vieillesse  aussi  heureuse. 
C'était  aussi  le  sujet  de  l'étonnement  de 
Paul  Jove.  Il  demanda  un  jour  à  ce  mé- 
decin par  quel  secret  il  avait  conservé  , 
à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
une  mémoire  sûre  ,  des  sens  entiers,  un 
corps  droit  et  une  santé  pleine  de  vi- 
gueur ,  et  il  eut  pour  réponse  que  c'était 
l'effet  de  l'innocence  des  mœurs,  de  la 
tranquillité  de  l'esprit  et  de  la  frugalité 
des  repas. 

Comme  Léonicène  avait  emporté  dans 
le  tombeau  les  regrets  des  savants  et  du 
peuple ,  le  duc  et  le  sénat  de  Ferrare 
ne  voulurent  pas  oublier  de  faire  voir 
qu'il  avait  aussi  mérité  les  leurs.  Ils  firent 
élever  un  monumei^t  à  sa  mémoire  ,  sur 
lequel  on  grava  cette  inscription  : 

NICOLAO  LEONICENO    VICENTINO 

QUI  SIBI  FERKARIAM  PATRIAM  MALUIT, 

UBl  ANNOS  IX 
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ITALOS  ET  PROVINCIALES  , 

MAGNA    CELEBRITATE  ,   GRyliCE  ET    LATINE 

INSTITUIT, 

CONTINUA    SERIE    APUD    PRINCIPES     ESTENSES 

MAGNO  IN  HONORE  JIABITUS. 

UNUS  OMNIUM  ,  MAGIS  PECTORE  QUAM  LINGUA, 

PHILOSOPHIAM  PROFESSUS  ; 

RERUM  NATURALIUM  ABDITISSIMARUM 

EXPEKIENTISSIMUS  ; 

QUI  PRIMUS  HEKBARIAM    PENE  UESITAM, 

ET   SÏLVAM  REI   MEDIC.E    INJURIA    TEMPORUM 

NEGLIGENTER    HABITAM  , 

IN    DISQUISITIOiSEM     MAGNA    SPE    MORTALIUM 

REVOCAVIT. 

IN  BARBAROS  CONDlTOKES  PKRTINACITER 

STYtUM  PERSTRlNXrr  . 

ET  STUDIO  VERITATIS  CUM  OMNI  ANTlQUlTATE 

ACERRIME  DEPUGNAVIT. 

ANNOS  NATUS  VI  ET  XC  , 

CUM    JAM  yETERNIS    MONUMENTIS 

IN    ARCEirt    IMMORTALITATIS    SIBI    GRADUM 

FECISSET  , 

HOMO  ESSE  DESIIT. 

ALPIIONSUS  ESTE^S1S  DUX  lU  , 

ET  S.  P.  Q.  FERRARIEKSIS  j 

B.  M.   POSIERE 

VI  ID.  JUNII  ,  ANNO    1  624  , 

BONAVENTURA  PISTOPIIOLO  , 

GRATO  EJUS  DISCIPULO  ,  PROCURANTE. 

Parmi  les  éloges  funèbres  qu'on  pu- 
blia pour  célébrer  la  mémoire  de  Léoni- 
cène, on  remarque  le  suivant  qui  est  de 
la  façon  de  Pierre  Myrteus  : 

Cui  neqiie  «at  fuit  cl  terras  cvnlvere  et  undas, 
Quae<|uc  arcana  tcncnt  flumiua,  terra  ,  marc. 

Dum  rerum  causas  laie  vcsligat  ,  et  aegra 
Mnrborum  revocat  corpura  colluvie  : 

Nuiic  Leoiiiccuus  ti  gilur  paiTO  aggere  lerrie, 
Cujus  utrauiquc  *olat  fania  per  Uesperiani. 

Cet  éloge  est  conforme  à  l'idée  que 
les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  donnée 
de  ses  talents.  Nous  avons  de  lui  diffé- 
rents traités  qu'on  a  réimprimes  plusieurs 
fois,  sous  ces  titres  :  — De  Piinii  et  alio- 
nim  medicorum  in  medicina  cnoribus. 
£pistola  nrf  Hermotnuni  bnrbanun  in 
prniii  o péris  dcfen.sionem.  Epislola  ad, 
Hieronymum  Mcnochium  ,  in  qua  ea- 
dem  inaterin  de  mullis  medicamentis 
simpUcibus  pevlractatur  ^  et  quœdam 
Piinii  atque  aliorum  medicorum  errata 
continentur.  Feirariœ  ^  1492,  1509,  in- 
4°.  Basileœ^  1629,  in- 4»;  1532,  in-fol., 
avec  d'autres  opuscules,  et  en  particu- 
lier :  De  licrbis  ,  fructicibus  ^  anintali- 
btis  ,  meiallis  ,  serpcntibui  ,  tiro  seu 
vipera,  —  Liber  de  epidcniia  qiiam'  Italc 
morbuni  gal/iciim  vacant,  Galli  vero 
neapolitanum.  Feneliis,  inA°.  Lcmêcnç 
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intitulé  :  De  inorbo  ç^alUco  liber.  Pnpiœ, 
1503,  in-folio;  Bononice,  1516,  in-folio; 
Lugduni,  1529,  in-S"  ;  Basileœ  ,  153G, 
in-4°.  Si  l'on  en  croit  Antoine  Scanaro- 
lus  ,  disciple  de  Léonicène,  ce  médecin 
est  un  des  premiers  qui  ait  écrit  sur  la 
vérole.  Frcind  remarque  cependant  que 
le  traité  dont  il  est  ici  question  n'est 
qu'une  dissertation  sco'astique  sur  celle 
maladie,  trop  nouvelle  alors  pour  que 
l'auteur  ait  pu  recueillir  assez  d'observa- 
tions pour  en  délerminer  la  cure. 

Prœfcitiones  in  Itbros  Galeni  a  se 
translatas.  /^e«e/».y,l  508,  in-folio.  Avec 
d'autres  ouvrages  —  Opus  de  tribus  doc- 
trinis  ordinatis  secuiidum  Galeni  sen- 
ientiam.  Fenetiis .,  1508,  in-folio.  Ua- 
sileœ  ,  1532,  in-folio.  —  Libri  duo  Ga- 
leni de  curandi  ratione  ad  Glaucoticm 
latine  versi.  Parisiis,  1514,  in-4",  1557, 
in-8°.  Lugduni,  1551,  in-12.  —  Hippo- 
cratis  aphorismonim  libri  VU .,  grœce 
et  latine.  Parisiis,  152G,  1542,  in-S". 
Jîomœ,  \G2Z.  Lugduni,  16G8,in-16.— 
Com-ersio  et  explan atio  primilibri  Ari- 
stotelis  de  partibiis  a?nmaliuni.  Basileœ, 
1541,  in-8o.  Ibidem,  1542,  in-folio, 
avec  quelques  commentaires  de  I\Iichel 
Ephesius  ,  sur  Aristote.  —  Galeni  ars 
medica.  Fenetiis ,  1606  ,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1430.  —  CONCOREGIO 
(  Jean  DE  )  était  de  Milan  ,  oîi  il  fut  reçu 
dans  le  collège  de  médecine.  Fucbsius 
assure  positivement  que  ce  médecin  a 
enseigné  avec  éclat  dans  les  écoles  de 
Montpellier.  Cela  peut  être  vrai ,  quoi- 
qu'il soit  né  à  Milan  ;  Lanfranc,  qui  était 
de  la  même  ville  ,  a  bien  enseigné  à  Pa- 
ris, Quoique  rien  ne  prouve  que  Conco- 
regio  se  soit  établi  à  Montpellier,  il  est 
apparent  qu'il  y  aura  été  attiré  par  la 
réputation  dont  l'université  de  cette  ville 
jouissait ,  que  même  il  y  aura  enseigné, 
ainsi  qu'il  a  fait  à  Bologne  ,  dans  quel- 
ques autres  villes  d'Italie  ,  et  finalement 
à  Pavie,  oii  il  mourut  en  1438. 

Ce  médecin  a  écrit  deux  ouvrages  qui 
ont  paru  séparément  à  Venise ,  en  1501. 
L'un  ,  intiulé  :  Lucidariuni  et  flos  flo- 
rum  medicince ,  est  un  commentaire  sur 
le  neuvième  livre  de  Hhasis  à  Almansor  ; 
l'autre  porte  le  titre  de  Summu/a  de 
curis  jebrium  secundum  hodiernum 
modum  et  novum  cotnpilata.  Ils  ont  été 
imprimés  ensemble,  sous  cet  autre  tilre: 
• —  Praxis  nova  lotius  fere  jnedicinœ. 
Papiœ,  14S6,  m-folio.  Fcnetiis ,  1515, 
1521,  in-folio. 
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ylpr.  /.-  C.  1431.  —  BENCIUS  ou 
DE  bEACIlS  (Hugues),  autrement  dit 
Hugues  de  Sienne  ,  parce  qu'il  était  na- 
tif de  celte  ville,  fut  un  des  plus  célè- 
bres médecins  du  quinzième  siècle.  Il  se 
distingua  principalement  à  Ferrare  et  à 
Parme  ;  il  procura  même  assez  de  célé- 
brité aux  écoles  de  cette  dernière  ville. 
Trilhème  parle  de  lui  avec  éloge  ;  il  mé- 
rita aussi  l'estime  des  médecins  de  son 
temps,  par  les  commentaires  qu'il  laissa 
sur  les  aphurismes  d'Hippocrate  et  sur 
quelques  ouvrages  de  Galien  et  d'Avi- 
cenne.  Yoici  les  titres  des  uns  et  des 
autres  :  —  In  aphorismoi  Ilippocratis 
et  commentaria  Galeni ,  resolutissima 
expositio.  Vcnetiis  ,  1498,  in  folio. /Z»*- 
dem,  1517,  1523,  in-folio ,  avec  la  plu- 
part des  ouvrages  suivants:  Super quar- 
tanijen  primi  Avicennœ  prœclara  ex- 
positio. Venetiii,  1517,  in-lolio.  —  Con- 
silia  sahibcrrima  ad  omnes  cegriludi- 
nes.  Ibidem  .^  1518  .  in  folio.  —  In  ires 
libros  microtechni  Galeni  luculeniissi- 
ma  expositio.  Ibidem,  1523,  in  folio.  — • 
In  primi  canonis  Avicennœ  f en  primant 
luculentissima  expositio.  Ibidem,  1523, 
in-folio.  —  In  quarti  canonis  Ai>icennœ 
fcn  primant  luculentissima  expositio. 
Ibidem,  1523,  in-folio. 

Ce  médecin  mourut  à  Rome,  en  1438. 
Dix  ans  après  sa  mort,  ses  fils  lui  firent 
élever  un  superbe  monument  dans  la 
ville  de  Ferrare  ,  avec  celte  inscription  : 

BEO  IMMORTALI  MAXIMO. 

IlUGOiM     BENCIO    SENENSI  , 

PHlLOSOPnORUM  AC  MEDICORUM   SVM    jETÀTlS 

FACILE   PRINCIPI  , 

PARENTl OPTIMO; 

OB     DOCTRINAM     EXCELLENTES  DE    USIVERSO 

HOMINLM  GENERH, 

B.     M. 

FILU  POSUERUNT,  XI  KALENDAS    DECEMBrIs  , 

ANNO   1448. 

François  Bencius,  un  de  ses  fils,  passa 
de  l'école  de  Ferrare  à  celle  de  Padoue, 
et  il  y  enseigna  la  médecine  avec  répu- 
tation. Il  mourut  en  1487. 

Apr.  J.-Ch.  1433.  —  GUAINER 
(Antoine),  professeur  de  l'université  de 
Pavie,  sa  patrie,  fut  appelé  à  Milan,  où 
il  remplit  pendant  quelque  temps  la 
charge  de  médecin  du  duc  Philippe  Ma- 
rie Yisconti  ,  second  fils  de  Jean  Galeas 
Yisconti.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale, 
en  1440,  et  laissa  un  manuscrit  qui  fut 
imprimé  à  Pavie,  en  1497,  in-folio  ,  et 
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l'année  suivante  à  Venise,  dans  le  même 
formai.  Jenn  Faucon  ,  professeur  de  la 
factillé  de  Montpellier,  a  joint  à  cet  ou- 
vrage un  commentaire  de  sa  façon  qui  se 
trouve  dans  les  édilions  suivantes  :  — 
Opus  prœclaritm  ncl  prnxim.  Pnpiœ^ 
1518,  in-40.  Lui^duni,  1525,  in-4''.  La 
Pratique  de  Guainer  est  écrite  d'un  style 
assez  barbare  ,  et  qui  porte  l'empreinte 
du  goût  de  son  siècle  :  mais  on  lui  p.is-e- 
rail  ce  défaut,  si,  à  travers  la  mauvaise 
diction  de  l'auteur,  on  renconlr.ùt  des 
choses  utiles  à  la  connaiss.'uice  et  à  la 
cure  des  maladies.  Il  y  eu  a  peu  de  celle 
espèce  ,  car  cet  ouvrage  ressemble  à  ceux 
de  Jean  de  Gaddcsden. 

Jprès  J.-C.  14  40.— CER'MISOIVUS 
(Antoine),  professeur  de  médecine  dans 
l'univ  ersité  de  Padoue  ,  sa  patrie  ,  fut 
le  maître  de  Jean  -  Michel  Savonarola. 
Au  rapport  de  Justus  ,  il  mourut  en 
1458;  mais,  suivant  d'autres  auteurs, 
il  vécut  jusqu'en  14G7.  On  a  de  lui  des 
conseils  sur  presque  toutes  les  mala- 
dies, oix  il  y  a  moins  de  discussions  sur 
leur  nature  et  leurs  causes  que  sur  les 
reuièues  qui  peuvent  en  op.  rer  la  cure. 
Mais  la  matière  médicale  est  si  m;il  trai- 
tée dans  cet  ouvrage,  qu'on  n'y  trou- 
ve qu'un  amas  de  receltes  assez  mal 
digérées,  ce  qui  tùt  voir  jusqu'à  quel  ex- 
cès la  polypliarmacie  des  Arabes  et  de 
leurs  sectateurs  a  été  portée.  Voici  le 
titre  de  cet  ouvrace  :  —  Concilia  me- 
dica  mtmero  CLIII,  contra  omnc^J'ere 
œgritudines a  capile  ndpedes.  f^enetiis, 
1497,  in-folio  ,  avec  les  œuvres  choisies 
de  Barthéiemi  3Iontagnana.  IbiiJem, 
1503,  in-folio,  avec  les  conseils  de  Gen- 
tilis  et  de  quelques  autres  médecins. 
Lugduni ,  1525,  in-4°.  Vaietiis,  1565, 
in-folio,  Francofurli ^  1604  ,  in-folio. 
IVoT'ibergœ,  1662,  in-folio. 

Jpr.J.-C.  144G  — MONTAGNANA 
(Bsrlhélemi)  ,  de  Padoue  ,  enseigna  la 
médecine  avec  beaucoup  de  réputation  , 
d^ns  les  écoles  de  l'unixersité  de  celle 
ville  ;  il  y  florissait  déjf»  eu  1446  ,  mais 
il  paraît  qu'il  ne  vécut  point  au-delà  de 
l'an  1460.  Nous  avons  un  recueil  de  ses 
ouvrages,  qui  fut  imprimé  sous  ce  titre  : 
—  Seleclinram  nperiim,  in  qitibus  ejns- 
dem  concilia  ,  vnriique  trac  talus  niii  , 
tum  proprii^  tiim  ascintii,  continentur, 
liher  uniis  et  aller.  Fenetiis ,  1497, 
1567,  io-folio.  Lugdiini,  1520,  1525, 
in-40.  Francofui-li ,  1604,  in-folio.  J\o- 
ribergœ,  1652,  in  folio. 

Biographie  médicale,  tosi,  i. 


iio 

Aslruc  parle  d'un  autre  Barlhclemi 
I\Iontagnana  qui  fut  aussi  professeur  de 
médecine  à  Padoue  II  était  fils  du  pré- 
cédent. On  s.iit  qu'il  surpassa  son  père 
du  côté  de  l'esprit,  de  l'éloquence  et  de 
ra}iplication  à  l'étude  des  belles-letircs, 
mais  il  se  distingua  moins  que  lui  dans 
la  pratique  de  5on  art.  Ce  second  Mon- 
tagnana  quitta  Padoue,  vers  l'au  1508, 
pour  al  1er  exercer  la  médecine  à  Venise, 
oii  il  mourut  le  11  mai  1525.  Ou  a  de 
lui  :  Re<;ponsa  leparan^œ  ,  conseivan- 
dœqiie  saidtati  scitu  di^nissimn. —  De 
pestHentin  adjIdrinnuntPnt.  Max  Ce 
pape  est  Adrien  VI  qui  mourut  en  1523, 
après  avoir  fe-ouverné  un  au  huit  mois 
et  seize  jours. 

Le  second  Monlagnana  laissa   un   fils 
qui  porîait  aussi  le  nom  de  Barlhélf-mi  , 
et  qui  embrassa  la  même  profession.  Il 
écrivit,  vers  l'an  1541,  une  cousullatioa 
De  rnorbo  gallico  ,  pour  G-  orye  Marli- 
nusius,  qui  succéda  à  Jean  Zapoliha  dans 
la  vice-royauté  de  Hongrie.  On  la  trouve 
dans  le    second   tome    de    la   collection 
de  Venise  sur   les    maux  vénériens.  — 
IMarc-Anloiiie  Moiitairn.ma,  petit-fils  du 
deuxième  Biirtlicleiui, était  de  Padoue. Il  y 
enseignait  la  chirurgie  ,  depuis  l'an  1545 
jusqu'en  1570  ;  il  survécut  cependant  à 
cette  dernière  année  ,  car  on  ne   met  sa 
mort  qu'après  1572.  On  a  de  lui  un  traité 
De  herpete  ,  phagedœna  ,  ga?is,rœna, 
sphacelo  etcancro,  qui  parut  à  Venise, 
en   1559  et  en  1589,  in  -  40.  —  Pierre 
Monlagnana,  frère  de  Marc  -  Antoine, 
lui   succéda  en  la    chaire  de  chirurgie 
dans   les   écoles  de   Padoue  ,  et  mourut 
trois  mois  après  lui.  Il  était  bon  piiiioso- 
phe,  gran  1  physicien,  habile  médecin  et 
savant  en  anatomie  ;  mais  comme  il  était 
encore  fort  instruit  dans  la  chirurgie  ,  il 
aidait  son  frèrequi  enseignait  celte  partie 
de  l'art  de  guérir,  eilui  préparait  tout  l'ap- 
paveilnécessaireaux  démonstrations  qu'il 
faisait  à  ses  disciples.  Ce  fut  aux  preuves 
qu'il  avait  données  de  ses  connaissances 
dans  celle  dernière  partie  ,  qu'il  dut  la 
chaire  que   son  frère  avait  abandonnée. 
Il  la  remplit  avec  honneur,  et  se  fit  en- 
core beaucoup  de  rcputHlion  par  des  ta- 
bles anatomiques  enluminées,  qui  repré- 
sentent les  organes  intérieurs  du  corps 
hum  lin.  On  a  de  lui   deux  traités,  l'un 
De  iiritdt,  l'autre  De  vulneribus  et  ul- 
ceribus.  eorumque  remediis.  Mais  il  ne 
s'es!  pas  borné  à  l'édition  latine,  il  en  a 
publié  une  en  italien, pour  la  commodité 
des  chirurgiens  jle  sa  nation  qui  ne  sa- 
vaient point  la  première  langue. 

10 
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11  faut  ajouter  An^c  Monlagnana  à 
ceux  dont  ou  ^ient  de  pailci'.  Il  com- 
mença d'enseigner  la  médecine  à  Pa- 
doue  ,  en  1637,  à  lilre  de  professeur  ex- 
traordinaire du  troisième  rantj  ;  il  monta 
au  second,  en  1647,  et  mourut  en  1G78. 
C'est  ainsi  que  le  nom  de  MoiUagnana  a 
brillé  dans  la  faculté  de  Padoue,  pendant 
plus  de  deux  siècles. 

Jprès  J.-C.  14G1.  —  LINACRE  ou 
LIN  ACER  (Thomas),  l'un  des  plus  sa- 
vants Anglais  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  vint  au  monde  en  1461,  à  Ro- 
clii'stcr  suivant  Freind,  et  à  Cambridge 
selon  d'autres.  Il  étudia  à  Oxford,  où 
il  fut  reçu  dans  le  Collège  de  toutes 
les  âmes,  en  1484;  mais  le  désir  de 
profiter  des  leçons  des  hommes  célè- 
bres qui  illustraient  alors  l'Italie  le  tira 
bientôt  de  l'Angleterre  et  le  fit  passer  à 
Florence.  La  politesse  et  la  modestie 
qu'on  lui  remarqua  dans  cette  ville  lui 
firent  des  amis  qui  le  présentèrent  à 
Laurent  de  Médicis.  Ce  prince  l'honora 
tellement  de  son  estime  qu'il  le  donna 
pour  compagnon  d'étude  à  ses  enfants, 
tt  le  mit  ainsi  à  même  de  profiter  de 
l'instruction  des  précepteurs  qu'il  leur 
avait  donnés.  Linacre  fit  les  plus  grands 

Erogrès  dans  la  langue  grecque  ,  sous 
lemetrius  Chalchondyle  ,  et  se  perfec- 
tionna dans  la  latine,  sous  Ange  Politien. 
Au  sortir  de  Florence,  il  passa  à  Rome  , 
où  il  se  fit  également  estimer ,  mais  sur- 
tout d'IIcrmolaus  Barbarus,  qui  lui  pro- 
cura le  plaisir  de  voir  les  précieux  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  Vatican.  — 
L'Angleterre  revit  avec  plaisir  un  ci- 
toyen qui  avait  pris  chez  l'étranger  un 
goût  extrêmement  délicat  pour  les  scien- 
ces, et  qui  cherchait  à  l'inspirer  aux  au- 
tres. Sa  latinité  passa  pour  la  plus  pure 
et  la  pluj  polie  ;  elle  aurait  été  parfaite, 
si  ce  qu'il  a  écrit  en  cette  langue  n'eût 
pas  tant  senti  le  travail.  Erasme  ,  qui 
parle  de  Linacre  avec  beaucoup  d'estime 
«t  fait  même  un  grand  éloge  de  ses  ou- 
vrages ,  lui  reproche,  ainsi  que  Paul 
Emile  ,  d'avoir  rendu  ses  livres  moins 
parfaits,  à  force  de  les  limer.  Mais  Lina- 
cre n'était  encore  qu'un  savant  littéra- 
teur ;  bientôt  il  devint  médecin.  Comme 
il  parlait  et  écrivait  le  grec  avec  une  fa- 
cilité admirable,  la  lecture  des  ouvrages 
de  Galien  ,  qu'il  fit  dans  les  originaux  , 
lui  inspira  le  goût  qu'il  prit  pour  la  mé- 
decine. Il  fit  une  élude  suivie  de  celte 
science,  après  son  retour  en  Angleterre, 
et  ne  tarda  pas  à  être  reçu  docteur  dans 
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l'université  d'Oxford,  où  il  enseigna  avec 
distinction.  Toujours  plein  du  désir  de 
former  les  jeunes  gens  dans  l'art  salu- 
taire dont  il  leur  dictait  les  principes  , 
dès  qu'il  était  descendu  de  la  chaire  ,  il 
s'informait  exactement  du  caractère  de 
ses  auditeurs  ,  et  ceux  en  qui  il  trouvait 
de  la  conduite,  de  l'esprit,  du  goût  pour 
l'étude  ,  de  l'émulation  pour  surpasser 
leurs  condisciples,  il  les  aidait  de  ses 
conseils,  les  animait  par  son  estime,  leur 
ouvrait  même  sa  bourse,  quand  ils  man- 
quaient de  fortune.  Un  tel  homme  méri- 
tait des  distinctions  et  des  récompenses; 
Henri  YII  le  nomma  son  médecin  ordi- 
naire ,  et  Henri  VHI ,  son  fils,  le  conti- 
nua dans  le  même  emploi. 

On  doit  plusieurs  ouvrages  à  Linacre; 
on  lui  doit  encore  la  traduction  de  quel- 
ques livres  de  Galien,  qu'il  a  mis  du  grec 
en  latin.  Pariui  lo£  ivns  et  les  autres,  les 
principaux  sont  :  De  emendala  lalini 
sermonis  structura.  — •  Rudinienta 
graiiimatices.  Ces  ouvrages  lui  appar- 
tiennent. —  Iiitcrpretatio  Ubrorum 
triuni  Galcni  de  teniperamcntis.  —  D& 
puisuum  usu. —  De  naiuralibusfacul- 
tatibus,  —  De  sanitale  tuenda.  —  De 
sjmptomatum  differentiis  et  eorum 
causis.  —  De  inœquali  temperie.  —  De 
melhodo  medendi.  Tout  cela  est  de  Ga- 
lien. 

Notre  médecin  mourut  à  Londres ,  le 
21  octobre  1524,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  On  assure  qu'il  s'était  fait  prêtre, 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  fut  honorablement 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Paul.  Les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
lui  doivent  des  établissements  bien  avan- 
tageux à  la  médecine.  Il  laissa  les  fonds 
nécessaires  pour  l'entretien  de  deux  pro- 
fesseurs dans  chacune  des  deux  acadé- 
mies. Mais,  suivant  le  docteur  Freind,  il 
fit  quelque  chose  de  plus  pour  la  méde- 
cine. Cette  science  fut  dans  l'humiliation 
du  temps  de  Linacre  ;  il  voyait  avec  pei- 
ne que  des  moines  ignorants  et  des  em- 
piriques plus  ignorants  encore  se  mê- 
laient de  la  pratiquer,  au  grand  préjudice 
des  malades  qu'ils  trompaient.  A  Lon- 
dres ,  c'était  l'évêque  ou  le  doyen  de 
Saint-Paul  qui  examinait  et  recevait  les 
médecins  à  la  licence  ;  chaque  évêque  en 
agissait  de  même  dans  son  diocèse.  Pour 
arrêter  le  cours  de  ces  abus  ,  il  parut  à 
Linacre  qu'il  importait  que  des  hommes 
d'une  Ciipacité  reconnue  fussent  les  seuls 
juges  ,  dans  une  matière  aussi  intéres- 
sante pour  le  bien  publre.  A  cet  effet, 
il  conçut  le  projet  de  fonder  le  Collège 
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(les  médecins  de  Londres  ;  et  profitant 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  à,  la  cour, 
principalement  auprès  du  cardinal  Wol- 
sey  ,  il  obtint  des  lettres  patentes  du  roi 
pour  cet  établissement  ,  qui  fut  confirmé 
par  le  parlement.  Ses  collègues  rassem- 
blés songèrent  à  se  choisir  un  chef  ;  le 
sort  ne  pouvait  manquer  de  lomber  sur 
Linacre  ,  qui  fut  le  })remier  président 
de  cette  compagnie.  Mais,  voulant  don- 
ner de  nouvelles  preuves  de  son  zèle 
pour  la  solidité  d'un  établissement  aussi 
utile  qu'il  était  nécessaire  ,  il  légua  sa 
maison  au  collège  ,  afin  que  les  assem- 
blées qui  s'y  étaient  tenues  de  son  vivnnt 
continuassent  encore  de  s'y  faire  après 
sa  mort.  Ce  fut  pour  conserver  la  mé- 
moire de  ces  grands  bienfaits  ,  que  Jean 
Kaye  ou  Caïus  composa  cet  éloge  funè- 
bre : 

THOMAS  LINACRUS 

BEGIS  IIENRICI  VUl  MKDICUS  , 

\IR  GRECE  ET   LATINE  , 

ATQUE  in  RE  MEDICA  LOSGE  ERUDITISSIMUS   ; 

MULTOS    jETATE    sua    LANGUETTES,    ET  QUI 

JAM  VITAM  DESPONDERANT, 

VIT.E  RESTITUIT. 

MULTA  GALENI  OPERA 

IN  LATINAM  LINCUAM  ,  MIRA  ET    FACILI 

FACUNDIA  ,  VERTIT  : 

EGKKGIUM    OPUS  DE  EMENDATA  STRUCTURA 

LATISI   SERMONIS  , 

AMICORUai  ROGATU  , 

PAULO  ANTE  MORTEM    EDIDIT. 

MKDICIN.E  STUDIOSIS  OXONIjE  PUBLICAS 

LECTIONES  DUAS  , 

CANTABRIGiyE  USAM  , 

JN  PERPETUUM  STABILIVIT. 

IN   HAC  URBE 

COLLEGIUM  RIEBICORUM  FIERl  SUA   INDUSTRIA 

CURAVIT  , 

CCJUS  ET  PRjliSlDENS  PROXIMUS  ELECTUS  EST, 

FRAUDES  DOLOSQUE  MIRE  PEROSUS  ; 

riDUS  AMICIS  ;  OMNIBUS  JUXTA  CHARUS  : 

ALIQUOTANNOS  ANTEQUAM  OBIRET PRESBYTE» 

FACTUS , 

PLKNUS  ANNIS  EX  HAC  VITA  EMIGRAVIT  , 

MULÏUM   DESIDERATUS  , 

ANWO  DOMINI  1624  ,    DIE  21  OCTOBRIS. 

VIVIT  POST  FUNERA  VIUTUS. 

THOMjE  LINACRO   CLARISSIMO  VIRO 

JOANNES  CAÏUS 

POSUIT  ANHO  1557. 

^pr. /.-C.  1 462.  —  SA  VONAROLA 
(Jean -Michel)  de  Padoue,  oii  il  naquit 
dans  une  famille  autant  illustre  par  la 
vertu  que  par  la  noblesse,  fut  reçu  dans 
l'o[dr«  de  Saiut-Jean  de  Jérusalem.  Le 
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goût  de  l'étude  lui  fit  abandonner  cet 

état,  dans  lequel  il  aur.iit  pu  se  distin- 
guer; il  préféra  le  p;irti  des  lettres  à  ce- 
lui (les  armes,  se  mit  sur  les  bancs  de  la 
faculté  de  médecine  de  sa  ville  natale, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  cette 
science.  Sur  le  déclin  de  l'âge,  il  fut  ap- 
pelé à  Ferrare,  où  il  mérita,  par  ses  ser- 
vices ,  l'estime  des  princes  d'Est  et  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  la  consi- 
dération des  habitants.  Flatté  de  cet 
accueil,  il  se  fixa  à  Ferrare,  et,  suivant 
quelques  historiens,  il  y  mourut  en  1431. 
Riais  celte  date  ne  s'accorde  pas  avec  les 
registres  de  la  l'acuité  de  Padoue  ;  il  y 
est  dit  qu'il  expliqua  Avicenne  dans  les 
écoles  de  cette  ville  en  1436;  et  comme 
ce  fut  après  cette  année  qu'il  enseigna 
publiquement  à  Ferrare,  il  y  a  apparence 
qu'il  poussa  sa  carrière  au-delà  de  14  40. 
Si  l'on  en  croit  Freind,  il  alla  même  jus- 
qu'en 1462,  puisque  cet  historien  re- 
marque qu'il  fit  en  cette  année  quelques 
additions  à  son  Traité  des  bains  d'Italie. 
Savonarola  a  employé  le  cours  de  sa 
vie  ,  qui  fut  longue ,  à  voyager  et  à  con- 
firmer, par  des  expériences  suivies,  le 
fonds  de  science  qu'il  avait  acquis  par 
l'étude.  Comme  il  aimait  encore  le  tra- 
vail du  cabinet,  il  s'y  occupa  de  la  com- 
position des  ouvrages  que  nous  avons 
sous  ces  titres  : 

Practica   de  œgn'tudinibus  n  capile 
usqiie  ad  pedes.  Papiœ  ,  1  4  80,  in-folio. 
Fenetiis,  1498,  in-folio.  Ibidem,  1560, 
in-folio,  sous  le  titre  de  Practica  mnjor. 
—  Practica   canonica  de  febribus  ,   de 
pulsibus,  de  urinis,  de  egesliofiibus,  de 
Balneis  omnibus  Italiœ  ,  de  vcrniibus. 
Fenetiis,  1498,1503,  1552,  15(i3,  in- 
folio. Lugdu/u,  1560,  in-8.  —  I)e  aric 
conficiendi  aqiiam   vitœ  simplicem  et 
compositam  libe/ius.  Hagcnoie ,  1532, 
in-8^   Basilcœ  ,   1597,  in -8°  ,  avec  le 
Traité  de  Jean  de  la  Roquetaillade,  qui 
est  intitulé   :   Consideratin  quintœ  es- 
sentiœ  rerum  omrnum. — In  medicinani 
practicam  inlroductio,  sive,  de  compo' 
sitione  medicinarum  liber,  Ilein  Cata- 
logtis  continens  tam  simplicium  ,  quatn 
oomposilorun  medicanieniorum  nomen- 
claturas  ,  usum  et  summani.  Ar^e?iti- 
nœ,  1533,  in  4°  et  in-24.  —  Libro  délia 
naiura  e  virtu  délie  cose  che  nulrisco- 
no,  overo  trattati  de  i  grani,  délie  erbe, 
radici,  agrumi  ,friitti ,  deglî a/iimali , 
pesci  ,  del  vino  ,  etc. ,   accresciuto  da 
Bartolomeo  BoUlo.  Venise,  1576,  in  40. 
—  De  Balneis  omnibus  Italiœ ,  sicque 
tolius  orùis,  propriclatibusque  eorum. 

10. 
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Veneiiis,  1692,  in-4",  et  tlan^  la  collec- 
tion de  Veiiis';  Ve  Balncis.  Ce  Traité 
lie  SavoDurola  fut  écrit  entre  les  années 

14ïO  et  14.'jO  ,  ainsi  (|ue  Frcind  prétend 
le  prouver  par  l'éjiiîre  dédicaloire. 

Jpr.J.-C.  1402  —  MANARD  (Jean), 
(le  Ferrarc,  oii  il  étaiî  né  en  14CI,  s'ap- 
pliqua à  l'élude  de  la  médecine  dès  qu'il 
eut  achevé  son  cours  de  phiicsopliie.  Il 
y  fil  d'iiutant  plus  de  progrés,  qu'il  fut 
dirigé  par  Nicolas  Léonicene  qui  ensei- 
gna ces  deux  sciences  à  Ferrarc  avec  le 
plus  grand  applaudissement.  Disciple 
chéri  d'un  tel  maître,  Manard  eut  l'a- 
vanlaRC  de  voir  Léonicene  s'intéresser  à 
ses  succès  i):ir  des  instructions  privées  , 
qui  lui  facilitaient  l'intelligence  des  le- 
çons publiques  de  ce  professeur;  mais 
disciple  aussi  ingrat  qu'il  avait  été  aimé, 
iManard  oih  ia  bientôt  les  services  im- 
])ortants  qu'il  avait  reçus  de  Léonicene. 
Sa  conduite  envers  lui  l'exposa  aux  re- 
proches de  ses  contemporains  ;  la  posté- 
rité même  Ta  accusé  d'inçralilude.  — 
(^e  médecin  a  fait  sa  profession  à  Ferrare 
jusqu'en  lbl-'>.  L'année  suivante ,  il  fut 
appelé  en  Hongrie  ])Our  remplir  la 
charge  de  |)rcmier  médecin  du  roi  La- 
dislas  YL  La  mort  de  ce  prince,  qui  ar- 
riva en  )5I0  ,  lui  fit  prendre  la  roule  de 
sa  patrie;  mais  comme  il  s'arrêta  eu 
Hongrie,  en  Pologne  et  en  Autriche,  il 
n'arriva  à  Ferrare  que  dans  le  courant 
de  1518,  et  ne  commença  d'y  enseigner 
la  médecine  qu'en  1519.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près son  retour  qu'il  mit  au  jour  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui  sous  ces 
titres  : 

Médicinales  epistolœ  rccentiorum  er- 
rata eL  anliquoruni  décréta  perilissime 
restranles.  Ferrarice,  1521,  in-4°.  Pa~ 
risiis ,  1528,  in-8«.  Argcntorati ,  1529, 
in-8°.  Lugduni ,  1549,  in-S".  On  a  des 
éditions  plus  amples  :  Epistolarum  me- 
dicinaliuin  libri  XX,  auxquels  on  a  joint 
ses  Annotationcs  etcensurœ  in  Joannis 
Mesuœ  sitnplicia  et  composita.  Basileœ, 
1540,  in-folio.  Fenetiis  ,  1542,  in-folio. 
Ibidem,  1  Gl  1 ,  ef  Hanoviœ,  1  Gl  1 ,  in-fol., 
sous  le  nouveau  titre  de  Curia  medica 
viginti  libtis  epistolarum  et  consultaiio- 
nitm  adumbrata.  Ces  lettres  furent 
écrites  depuis  Tan  1500  jusqu'en  153G, 
et  l'auteur  y  censure  la  pratique  des 
Arabes  avec  beaucoup  de  vivacité.  On 
y  trouve  d'ailleurs  de  bonnes  observa- 
tions à  travers  les  discussions  les  plus 
inutiles,  comme  les  plus  minutieuses. 

In  primum  artis  parvce   Gaieni  li- 
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brujH    commentariiis.    Romœ ,    1525, 
in-4".  Bauhœ,  L'iSG,  in-4o. 

Ce  médecin  épousa  ,  dans  un  âge  fort 
avancé ,  une  jeune  fille  d'une  grande 
beauté.  Le  désir  d'avoir  des  enfanls  le 
porta  à  des  excès  qui  avancèrent  ses 
jours,  et  dont  il  mourut  le  8  mars  1636, 
âgé  de  soixante  -  quatorze  ans.  Pierre 
Curtius  lui  lit  celte  épitaphe  : 

Duni  Manarde  tigil  cum  proie  Coronidis  csscs, 
Vidlsli    TÏtum  perpetuatn   cssc    tuani , 

Et  ilum  fornioaa  cum  Pallade  conjuge  dormis, 
Scnsisti    morlim   cinviis  odesse  sciiex. 

Hic  Tuiiic  clare  jaces,  il  qucm  Podallrioii  esse 
Vidiiiius,  aiiiiosuni  siisUilil  ipsa  Vtuus. 

Julie,  femme  de  IManard,  a  émoussé 
la  pointe  épit^r.iramalique  de  ces  vers  , 
par  l'inscription  honorable  qu'elle  fit 
graver  sur  le  tombeau  de  son  mari  : 

JOANNI    MANARDO    FERRARIENSI 

VIRO,    U.M   OMNIUAUNTEGEKRIMO  AC  SANCTIS- 

SIMO  , 

PIHLOSOPIIO   AC    BIEDICO    UOCTISSIMO  , 

QUI    ANNOS    P.   M.   L    CONTlNENTBR  TUM    CO- 

CENDO,  TUM    SCBIBHKDO, 

TUM     INNOCENTISSIME    MEDENDO  , 

OMNEM  MEDICINAM  EX  ARCE  BONAF.UM  LlïTE- 

RARUM    FOETE    PROLAI'SAM  , 
ET   IN    BARBARI.E    POTESTATEM    AC    DITIONEM 

REDACTAM  , 
PROSTRATIS  AC  PROFLIGATIS   nOSTlUM  COPIIS, 

IDENTIDEM    UT    IIYDRA    RENASCENTIBUS  , 

IN     ANTIQUUM  ,     PRISTINUMQUE     STATUM     AC 

MTOBESI    RESTITUIT   : 

LAUREAM  OMNIUM    BOKORUM  CONCKNSU 

ADEPTUS, 

IV    ET    LXï   ANNUM    AGKNS, 

OMNIBUS    OMNIUM    ORDINUM    SUl    DESIDERIUM 

RELINOUENS, 

HUMILI  SE  HOC  SARCOPHAGO  COÎJDI  VOLUlT. 

JUI.IA    MANARDA    UXOR 

QUOD  AB  EA  OPTABAT, 

POSUIT. 

nJEC    BRETIS    EXUVIAS     MAGNl     CAPIT     URNA 

MANARDl  , 

NAM  VIRTUS  LATE  DOCTA  PER    ORA  VOLAT. 

ME;NS    PIA    CUM    SUPERIS    COELI    COLIT    AUREA 

TEMPLA  ; 

HINC  nOSPES  V1T;E  SlINC  DOCUMENTA  TC;E. 

ANNO   M.    D.   XXXVI. 

/Êpr.  J.-C.  J4G3,  —  ACHILLINr 
(Alexandre)  était  de  Bologne,  ville  d'Ita- 
lie, oiiil  naquit  dans  le  quinzième  siècle. 
Personne  ne  connut  mieux  que  lui  les 
détours  de  la  philosophie  scolaslique.  La 
force  et  la  finesse  de  ses  arguments  le 
firent  admirer  dims  les  dis£ulgs  pubU- 
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qiies  et  lui  mérilèrent  le  nom  de  jjrand 
philosophe,  qu'il  soutint  ji.ir  );i  supério- 
rité de  son  esprit.  La  médecine  ne  lui 
fit  pas  moins  d'iionneur  que  lit  philoso- 
phie. Sectateur  zélé  des  Arabes,  et  sur- 
tout d'Averroës,  il  enseigna  dans  les 
écoles  de  Padoue  et  de  hologne  depuis 
1484  jusqu'en  1512  ;  et  comme  il  y  at- 
tira beaucoup  de  jeunes  gens  par  ses  sa- 
vantes leçons,  il  contribua  plus  que  per- 
sonne à  la  céiébrilé  dont  Us  universités 
de  ces  deux  villes  jouirent  de  son  temps. 
Achillini  était  si  fortement  attaché  à 
la  doctrine  d'Aristote,  qu'il  se  faisait 
une  affaire  capitale  de  la  soutenir.  11 
écrivit  conire  Pierre  Pomponace,  philo- 
sophe natif  de  Mantoue  ,  au  sujet  d'un 
livre  que  celui  ci  avait  mis  au  jour  sur 
l'immortalité  de  l'âme.  Il  ne  putsoufi'rir 
que  cet  auteur  accusât  Aristote  d'avoir 
douté  de  cet'e  précieuse  prérogative  de 
notre  àme  ;  il  souffrit  moins  encore  qu'il 
eut  osé  fronder  la  philosophie  au  point 
d'avancer,  que  c'est  par  la  seule  autorité 
de  lEcriture-Sainte  et  de  l'Eglise  qu'on 
peut  venir  à  bout  de  prouver  que  l'àme  est 
immortelle.  11  en  fut  de  cette  discussion 
comme  de  beaucoup  d'autres  ;  elle  aigrit 
l'esprit  de  ces  deux  philosophes,  et, 
après  de  vives  disputes  ,  elle  finit  par 
des  injures.  Ce  défaut  était  celui  de  la 
plupart  des  gens  de  lettres  du  seizième 
siècle  :  heureux  le  nôtre,  s'il  était  tout- 
à-fait  exempt  de  ce  reste  de  barbarie!  — 
Achillini  mourut  à  Bologne  en  1512  ,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Martin. 
Janus  Vilalis  lui  composa  cette  épi- 
taphe  : 

Ilospes  Acbilllriiim  (unnilo   qui  quxrl.i  in  isto 
Falleris  :   ilie     suo    junctus    Aristiileli 

Eiysitini  colît:  et  qiias  rerum  liic  discei-e  causas 
Vi.'<  poluit,  pleiiis  nulle  Tidetlllc  nculls. 

Tu  modo  per  caiiip(is  duni  nobllis  timbra  beal03 
Errât,  die  longuin,  pirputuumqus  vale  . 

Les  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue furent  sensiblement  touchées  de  la 
perte  de  ce  médecin.  Il  méritait  leurs 
regrets;  et  ne  le  considérât -on  que  du 
côté  des  recherches  qu'il  fit  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain  ,  il  doit  être  re- 
gardé comme  un  anatomiste  supérieur  , 
à  certains  égards,  à  Carpi ,  à  Sylvius  ,  à 
Fernel,  à  Gonlhicr  d'Andernach  ,  et  à 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
Yesale.  La  démonstration  du  marteau  et 
de  l'enclume  ,  deux  osselets  de  l'organe 
de  l'ouïe  ,  lui  fit  beaucoup  d'honneur  , 
quoiqu'il  ait  eu  la  modestie  de  ne  point 
s'approprier  celle  découverte.  Les  con- 
naissances qu'il  avait  sur  les  veines  du 
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bras;  la  description  qu'il  a  donnée  de  la 
quatrième  paire  des  nerfs;  ce  qu'il  a  dit 
de  la  moelle  épinière  qui  ne  remplit 
point  d'un  bout  à  l'autre  le  canal  verté- 
bral, mais  se  termine  à  la  première  ver- 
tèbre lombaire;  les  recherches  qu'il  a 
faites  sur  les  intestins,  le  canal  cholédo- 
que, et  sur  différentes  parties  contenues 
sousla  voiitedu  crâne  ;  tout  cela  a  contri- 
bué;'» sa  réputation.qu'il  augmenta  encore 
par  les  autres  bonnes  choses  dont  ses 
ouvrages  de  j>hilosophie  et  de  médicine 
sont  enrichis.  Yuici  les  titres  des  der- 
niers : 

Corpoiis  hiimnni  analomia.  Vcne- 
tiis  ^  1516,  1521  ,  in-4".  — Anatomicœ 
annolaiiones.  Bononiœ ,  1520,  in-i". 
Haller  le  cite  comme  un  ouvraye  diffé- 
rent de  celui  qui  suit.  —  Iii  munlini 
anntomiam  annota Lionef:.  l^eiietiis  , 
1522,  in-folio,  avec  la  Pratique  de  Jean 
de  Ketam.  —  De  subjecto  medicinœ 
cum  annotniionibus  Pamphili  Moutit. 
Ibidem  ,  1  5G8  ,  in  -  folio.  Cette  édition 
comprend  tous  les  ouvrages  d'Achillini , 
mais  le  recueil  de  ceux  qui  regardent 
la  philosophie  avait  déjà  paru  à  Venise, 
en  1545,  in-folio. 

Ap.  J.-C.  1405.  —  DESPARS,  ou 
DE  PARTIBUS  (Jacques)  était  Parisien, 
suivant  ce  que  dit  Rioian  dans  ses  re- 
cherches sur  les  Ecoles  de  Paris  et  de 
Hlonfpellier  ;  mais  la  plupart  des  auteurs 
ne  sont  pas  de  ce  sentiment,  et  ils  le 
croient  natif  de  Tournay.  La  notice  des 
médecins  de  la  faculté  de  Paris ,  par 
31.  Baron  ,  fait  mention  de  lui  sous  le 
décanat  d'/t'Cî  Levis  élu  en  novc  mbre 
1409  ;  il  y  est  titré  de  chanoine  de  Tour- 
nay et  de  chancelier  de  l'épjlise  de  Pa- 
ris. Ou  sait  d'ailleurs  qu'il  fut  médecin 
de  Charles  \  II ,  roi  de  France  ,  et  de 
Philippe  ,  duc  de  BourgO(,Mie.  —  C'est 
de  Jacques  Despars  lui-même  qu'on  ap- 
prend qu'il  a  enseigné  la  médecine  à 
Paris.  Yoici  comme  il  parle  dans  un  de 
ses  ouvrages  :  -Cgo  Jacobus  Ucspars  de 
Torjiaco,  magistcr  in  rnr.dicina  Paii- 
siis^  exposai  ad  hnginn  totinn  primant 
ïibrum  cannnif  A\icennœ ,  incipiens 
a/ino  Dnmini  1432  et  finicns  anno  1  i53. 
Ce  texte  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
patrie  de  ce  médecin,  et  c'est  sur  lui 
que  se  fondent  les  auteurs  qui  se  disent 
natifs  de  Tournay.  —  Li  considération 
dont  il  jouissait  dans  l'université  de  Pa- 
ris porta  ce  corps  à  le  nommer  un  de 
ses  députés  au  concile  de  Constance  as- 
semblé   en    I4l4    et    terminé  en    1418 
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Gomme  il  était  chanoine  et  même  tréso- 
rier de  l'église  de  Tournay,  il  se  relira 
dans  celle  ville  où  il  mourut  en  14G5; 
d'autres  prétendent  cependant  qu'il  vi- 
vait encore  en  14  80.  Ce  médecin  est 
auteur  d'un  commentaire  sur  Avicenne. 
A  la  fin  du  troisième  volume  de  cet  ou- 
vrage, il  assure  qu'il  n'a  rien  extrait  des 
traductions  latines,  mais  des  écrivains 
Rrecs  ,  Hippocrate,  Aristote  ,  Galiin  , 
Alexandre,  et  des  plus  célèbres  Arabes, 
Avcnzoar,  iihazès ,  Sérapion  ,  ftlésué  et 
Averrboës ,  dont  Avicenne  avait  re- 
cueilli et  suivi  la  doctrine.  Il  ajoute 
qu'avant  de  commencer  son  ouvrage  il 
avait  corrigé  tous  les  exemplaires  de  ces 
auteurs;  qu'il  les  avait  divisés  par  cha- 
pitres, paragraphes,  sections  et  points; 
qu'il  les  avait  fait  écrire  en  parchemin 
en  grosses  lettres  (de  liltera  s;rossa  in 
perQ;ameno),  qu'il  y  avait  joint  une  table 
pour  faciliter  le  travail  qu'il  méditait, 
auquel  il  avait  employé  dix  années.  Cet 
ouvrage  l'ut  imprimé  sous  ce  titre  :  — 
Explanatio  in  Avicennam^  una  cuni 
texlu  ipsius  Ai>icennœ  a  se  casti^nto  et 
cxjiosilo.  Liigchi/ii,  1498,  quatre  volu- 
mes in-folio.  iMais  toulcs  les  peines  que 
Despars  a  prises  n'ont  abouti  qu'a  laisser 
à  la  postérité  une  rapsodie  et  un  tissu  de 
lambeaux  qui  sont  tirés  de  Gaiien  ,  de 
Rhazès  et  d'IIaly-Abbas.  On  n'y  trouve 
que  des  subtilités  plus  dignes  d'un  sco- 
lastique  ignorant  que  d'un  médecin.  — 
Les  ouvrages  suivants  sont  encore  de 
l'auteur  dont  je  parie;  ils  ont  au  moins 
paru  sous  son  nom  :  —  G/ossn  interli- 
iienris  in  praclicam  Altxnndri.  Lug- 
duni ,  1504,  in-'i°.  —  Expo.sitio  super 
capitulis,  videlicel  de  regimine  ejus 
qiiod  comeditur  et  bibitur,  et  de  regi- 
mine aqiiœ  et  vini.  f^eneliis,  1618,  in~ 
folio,  à  la  suite  de  VExpositio  in  pri- 
miim  Avicennœ  Canonem  de  Jacques 
de  Forli.  —  Summida  Jncobi  de  Par- 
tibns  per  alpliabeium  ,  super  plurimis 
remediis  ex ipsius  Mesuœ  libiis  exccrp- 
iis.  Lugduni,  1523,  in-\2  ,  dans  un  re- 
cueil qui  comprend  :  Mesuœ  vita  :  doc- 
iorum  artis  Peoniœ  cn^nomina  ;  cano- 
nes  uriiversnles  divi  Mesuœ.  Cel  ouvrage 
de  Despars  a  encore  paru  à  Venise  en 
1576,  in-folio,  avec  \c  Pronip/uarium 
mcdicinœ  de  .Jacques  de  Doudis,  et  à 
Lyon  en  15S!),  in  l2,  avec  la  Methodus 
curatii'ci  d'Alphonse  Berlocius. — Jac-, 
ques  Despars  fit  présent,  en  1410,  d'une 
masse  d'argent  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  pour  être  portée  par  le  bedeau  ; 
elle  coulait   trente- six   livres,    somme 
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considérable  alors.  En  1455,  il  fit  pré- 
sent d'une  autre  masse  beaucoup  plus 
riche,  estimée  par  les  exjieris  soixante 
écus  d'or  à  la  couronne.  La  faculté  re- 
connaissante statua  que  du  vivant  du 
bienfaiteur  elle  ferait  célébrer  tous  les 
ans  une  messe  du  Saint-Esprit,  et  après 
sa  mort  un  obit  avec  vigile  à  perpétuité, 
qui  tombent  le  3  et  4  janvier. 

A  p.  J.-C.  1470.  —  PLATEARIUS 
(Jean)  ,  médecin  de  Salerne  qui  vécut 
vers  la  fin  du  treizième  siècle,  s'attacha 
beaucoup  à  la  matière  médicale.  C'est 
sur  elle  que  roulent  principalement  les 
ouvrages  que  nous  avons  de  lui  :  — 
Exposiiiones  et  comnicntalinnes  ad 
Nicolni  nnddotarium.  Veneliis  ,  1497, 
in-folio,  avec  les  écrits  de  Sérapion. 
Ibidem,  1627,  in-folio,  avec  ceux  de 
Mésué.  —  De  simplici  medicina  liber, 
inscriplus  circa  instans ,  quo  simplicia 
medicamcnla  usilaliora  alptinbcti  série 
describuntur.  Lus:^duni,  1512,  in-i'\  à 
la  lin  du  dispensaire  de  INico'as.  Pari- 
siis ,  1682,  in-i°.  — ■  Praclica  brevis 
morboruni  curandorum,  etiamj'ebrium; 
una  cuni  libvo  de  simplici  medicina. 
Lugduni,  1525,  in-folio,  avec  les  œu- 
vres de  Sérapion  et  le  Thésaurus  pau- 
perum. 

Ap.  J.-C.  1 472.  —  FERRARI  (Jcan- 
Maltliieu) ,  connu  sous  le  nom  de  Gra- 
dibus  ou  de  Grado,  qui  est  celui  du  châ- 
teau oii  il  prit  naissance  dans  le  Milanais, 
l'ut  un  des  plus  habiles  médecins  de  son 
temps.  Il  exerça  sa  profession  à  Milan  , 
d'oîi  il  fut  appelé  <à  Puvie  pour  y  occuper 
la  première  chaire  de  médecine  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  d'a])plaudisse- 
ment.  Il  fut  aussi  médecin  de  Marie- 
Blanche  Visconti,  duchesse  de  Milan. — 
C'est  mal  à  propos  qu'on  met  la  mort  de 
Ferrari  en  14C0,  puisqu'il  date  la  pré- 
face (le  ses  commentaires  sur  Rhazès,  de 
Pavie  le  9  octobre  1471.  Il  survécut 
même  <à  cette  époque  et  ne  mourut  qu'en 
1480.  Voici  les  titres  des  ouvrages  qu'il 
a  laissés  :  —  Piaclicœ  pars  prima  et 
sccunda ,  vcl  commentariui  textualis, 
cum  nniplintionibus  et  addilionibus  ma- 
teiiarum  in  nunum  Rliasis  ad  Alman- 
sorein  ;  adjuncto  cliam  textu.  Papiœ , 
1471,  1497,  in-folio.  Fcnetiis,  1502, 
in-folio.,  1627,  in-A°,  16G(),  in-folio, 
sous  le  titre  de  Practica,  seu  commen- 
taria  in  nonum  Rhazis  ad  Almanso- 
rem.  Lugduni.,  1527,  in-A°.  Il  y  parle 
des  ovaires  des  femmes,  et  prétend  qu'ils 
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sont  de  même  nature  que  ceux  des  oi- 
seaux. Slénon  ,  de  Graafl\  Yerheyen, 
Liltre  et  beaucoup  d'autres  ont  adopté 
ce  système.  —  b'xpositiones  super  vi- 
gesimam  secundnm  Fen  tertiœ  Canonis 
Avicemiœ.  Mediolani,  14  94,  in-folio. 
—  Ckmsiliorum  secitnditm  vias  Avi~ 
cennœ  ordinatorum  utile  reperlorium, 
additis  antiquissimi  mcdici ,  Rabbi 
Moysis,  de  reginiine  vilœ ,  quiiique 
iractatibus  ;  necnon  Raymundi  LitUiiy 
de  secretis  natwœ  libris  duobus.Papiœ, 
1501,  in -fo lio.  rencfii'^,  1514,  in-folio. 
Fcronœ ,  152(  ,  in-folio^  avec  les  ou- 
vrages de  Biaise  Astarius.  Lugduni , 
1535,  in-folio. 

Ap.  J.-C.  1472.— CHAMPIER  dit 
CAMPEGIUS(Symphorien},  né  en  1472 
à  StSaphorine  Ic-Chàteau  dans  le  Lyon- 
nais, ainsi  qu'il  Tassure  lui-même  dans 
un  de  ses  ouvragées,  se  fit  agréger  à  l'u- 
niversité de  Pavie  le  9  octobre  I5i5.  Il 
fut  éclievin  de  la  ville  de  Lyon  en  1520 
et  1533,  et  profila  de  tout  le  crédit  qu'il 
avait  pour  y  établir  le  collège  de  méde- 
cine qui  s'est  soutenu  jusqu'aujourd'hui 
dans  la  plus  grande  célébrité.  Champier 
prit  le  titre  de  Cornes  A rchiatrorum , 
parce  qu'il  avait  été  altuclié,  en  qualité 
de  médecin ,  aux  rois  Charles  YIII  et 
Louis  XII  ;  mais  Scaliger  le  père  le  lui  a 
disputé  ,  il  s'est  même  forlement  récrié 
contre  lui  au  sujet  de  celte  qualificalion. 
Scaliger  avait  raison  :  pour  prendre  ce 
titre,  il  eût  fallu  que  Cliampier  eût  été 
premier  médecin  de  ces  rois  ,  et  il  ne 
Je  fut  jamais.  Cet  homme  fastueux  se 
croyait  tout  permis  pour  satisfaire  son 
ambition  ;  et,  suivant  li.iUer,  il  poussa 
cette  manie  jusqu'à  se  faire  appeler 
Campegius,  par  allusion  au  cardinal  Lau- 
rent Campegio.  —  Ce  médecin  quitta 
Lyon  ,  sous  le  rèune  de  François  I", 
pour  se  rendre  à  Nancy,  où  il  fut  méiie- 
cin  du  duc  Antoine  de  Lorraine  qu'il 
suivit  en  Italie;  mais  il  revint  ensuite 
dans  sa  patrie  et  il  y  mourut  en  1535.  Il 
laissa  un  fils,  Claude  Champier,  sieur 
de  la  Faverge ,  de  Corcelles  et  de  la 
Baslie,  qui  a  composé  un  volume  des 
singularités  des  Gaules ,  dont  il  y  a  des 
éditions  de  Paris  et  de  Lyon.  11  avait 
apparemment  hérité  quelque  chose  du 
talent  d'écrire  de  son  père  ,  à  qui  il  de- 
vait peu  coûter  d'enfanter  des  volumes, 
puisque  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  com- 
posés est  si  considénible.  Ce  fut  à  ce 
sujet  qu'on  lui  donna  le  nom  AA:(S,re- 
gator  Liigduncnsi<;.  Il  a  écrit  sur  toutes 
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sortes  de  matières ,  mais  spécialement 
sur  la  philosophie  et  la  médecine  :  voici 
les  tilres  des  ouvrages  qu'il  nous  a  lais- 
sés sur  ces  deux  sciences. 

Phjsici  in  physicem  janua.  Lug- 
duni^  1498,  in-4".  — De  claris  medi- 
cinœ  scripioribus.  Ibidem,  1506,  1531, 
in-?,°.  —  Liber  de  quadruplici  vila. 
Ibidem,  1507,  in-folio.  —  De  triplici 
mcdicina.  Ibidem,  1508,  /w-So.  —  f^o- 
cabulorum  mcdicinalium  et  termina- 
rimt  difficilium  exphxnalio.  Ibidem , 
1598,  w  S".  —  Rosn  Gallica,  ciii  accc- 
dit  Mnrqarita  pretiosn  de  mcdici  atque 
œgri  qfjicio.  Annceii,  I5l2,  in-\2.  Va- 
Icnliœ  in  Delphinatu ,  1514,  1518,  in- 
8".  Paris  lis,  1514,  in-Z°. — Médicinale 
belliim  inter  Galcnum  et  Aristotelem. 
Lup^duni ,  1516,  m-S». —  Spéculum^ 
sive  epitnmt  Gahni.  Ibidem,  1516, 
1517,  //î-8"'. — Paradnxa  in  arteni  par- 
vnm  Galeni.  Lugduni,  1516,  in-?,°.  — 
Epitome  commcntariorum  Galeni  in 
libros  Hippocratis  coi.  Ibidem  y  1516, 
^"«-8".  —  Catégories  médicinales  in  li- 
bros demojistratinnum  Galeni.  Ibidem, 
1516,  /«-8o. —  Cribratio ,  lima,  et  an~ 
nolamenta  in  Galeni,  Avicennœ  et  Con- 
ciliatoris  opéra.  Ibidem  .^  1516,  m-8». 
Venetiis,  1565,  in-folio,  avec  les  ou- 
vrages de  Galien ,  d'Avicenne  et  de 
Pierre  de  Apono.  —  Symphonia  Pla- 
tonis  cwn  Aristo/ele,  Galeni  cum  Ilip- 
pocrnle,  Hippocratica  philosopliia  cjui- 
dem.  Parisiis.^  1516,  m-S>'.  — Practica 
nova  in  mcdicina,  de  omnibus  morbo- 
rwn  generibus.  Lui^duni,  1517,  m-4». 
Venetiis,  \li11,  in-folio.  Basilcœ,  1547, 
w-4'\  Il  y  donne  l'histoire  et  la  cure  de« 
maladies  suiv.mtles  principes  des  Grecs, 
des  Latins,  des  Arabes  et  des  médecins  de 
son  siècle.  —  Vita  Arnoldi  de  P'illa- 
nnva.  Lugduni^  1520,  in-folio,  avec  les 
ouvrages  du  même  Arnauld.  —  Fila 
Mesure.  Ibidem,  1523,  in-folio,  à  la 
tête  des  œuvres  de  ce  médecin.  — Sym- 
phonia Galeni  ad  Ilippocratcm  ,  Cclsi 
ad  Ai'icmnam,  etc.  ibid.,  1528,  1531, 
//z-S".  —  De  corporum  ,  animarumque 
morbis  et  eorumdeni  remediis.  Ibidem, 
1528,  in-%°.  —  Castigaliones  ,  seu 
emcndationcs  pharinacopolarum  ac 
Arabuni  medicoriim.  Lugduni,  1532, 
in-^°.  On  trouve  uu  ouvrage  sous  le 
x\°  7,264  du  catalogue  de  M.  Falconct , 
p.'ir  le  titre  duquel  il  paraît  que  Cham- 
pier ne  s'est  pas  borné  à  censurer  les 
apothieaires  et  b  s  médecins  arabes  , 
mais  qu'il  a  étenilu  s:i  critique  plus  loin. 
Cet  ouvrage,  qui  lui  imprimé  à  Lyon 
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cliez  M;iresclial,  en  caraclcics  gath'qiios, 
est  iMliliilc  :   Le  tnyrouel  des  iipiioilii- 
quairc.s    et  phainiacopolcs  par  lequel 
il  c\t  dcinnnlré  comment  les  uppolhi- 
quaircs  coininuncnieiit  crre/it  en  plu- 
sieurs mcJecines,  etc.;  Its  lunecles  des 
cyrurg^iens  et  bnvbier<: ,  etc.  —  Clnudti 
G  déni  Pergnine/ii   historinlcs   cainpi. 
liasdeœ ,    1.^32,    in-fnlio.  —   Campus 
J^ly.sius  Gallia:.  Lugduiù ,  1^33,  //(-S". 
Son  objet  est  de  prouver  que  toutes  les 
plantes,  dont  les  Arabes  ont  parlé,   se 
trouvent  en    Franco.   On    a  joint   à    ce 
traite   :    Jpologetica   disci^pinlio  ,    qua 
docetur  an  snnguis  midi  deheal  in  eau- 
sone ,  et  sub  cane  et  propc  cnnem,  et 
an  pharmncia  fortis  donda  sitin  prin- 
clpio    jebrium    arsii'arum.     Spéculum 
mcdici    Chris tinni   de    instiluendo    sa- 
pientice  cullu.    De  theriaca  Gtdlica  li- 
bellas. —  Ilorlus  Gnilicus  pro   Gnllis 
in  Gnllia  scriptus.^  cui  accedtt  nnnlop,ia 
medieinaru'u  Indarum  et   Gallicnrum. 
Lugduni ,   1533,  i//-8».  Il  prétend  qu  il 
ue  ic  montre  point  de  maladie  m  France 
à  laiiuellc  ce  royaume   ne  fournisse   les 
remèdes  ncetssaires  tirés  de  son  ]tropre 
crû.   Comme  il  avait   fait  de  nouvelles 
cbservalions  sur  cette  matière,  il  en  fit 
aussitôt  pari  au  public,  en  donnant  une 
édition  plus  ample  de  l'ouvrage  qu'il  ve- 
nait de  faire  imprimer  sous  le  titre  de 
Campus  Eljsius.  —  Periarchon,  id  est, 
de    principiis    utviusque    philnsophnv. 
Lupdum\  l533,m-8o.  —  Epistulœ  phy- 
sicœ  Campe f^ii,  Mnnnrdi  et   Cornnœi. 
Ibidem^  lâ33,  in-'è,^.—  Cribrniio  medi- 
camenlorum  ferc   omnium    in   sex  dl- 
gcsta   libros.    Ibidem .,    1534,   in-^'>. — 
Galliium    pentapharmacum  ,     rluibar- 
bn.ro,  ogarico,  mnnna,  tertbentbina  et 
senne  Gnllicif  cons'ans.  Lugdtini,  1534, 
in-Ho.  Qn  a  déjà  remarqué  combien  les 
remèdes  indigènes  étaient  du  goût  de  cet 
auteur;  il  n'a  rien  négligé  pour  en  éla- 
Ijlir  la  préftreuce  sur  les  élrançers,  et 
en  cela  il  n'avait  pas  tort.  —  Libri  srp- 
tem,  de  dinlectica,  j-hetoricn  .,  geome- 
tria,  arilhincl'ca^  astronomin,  pldloso- 
phin  naturn/i,   medicina  et  ihcolo^ia. 
JBasileœ,  1537,  m-S".  — Ce  dernier  ou- 
vrag^e  fait  assez  voir  que  Champier  met- 
tait tout  à  contribution  pour  avoir  occa- 
sion d'écrire.   11  a  aussi  traité  de  l'his- 
toire dans  un  ouvrage  in-4",  en  caractères 
gothiques  avec  ligures,  dont  le  litre  est 
rapporté  dans  le  catalogue  de  la  bibiio- 
lhéf|uc  do  iM.  Falconet  sous  le  n"  15,'.)S5  : 
jRecui  ildes  Histoires  du  mjaurne  d'Jus- 
trnuc    ou   Lorraine.,    par    kSjmphoiicu 


Chamiiiir.  Lyon,  1  51)9,  in-folio.  Je  passe 
sous  silence  les  autres  traités  historiques 
de  cet  auteur. 

yipr.  J.-C.    1 473.  —  POLCASTRI 
(Sigismond)  naquit  à  Padoue  dans  une 
famille   palrcienne  vers   le   milieu    du 
quatorzième  siècle,   s'il   est   vrai   qu'il 
mourut  en  1  440,  à  l'âge  elc  94  ans,  comme 
le  dit  l'historien  de  l'université  de  Pa- 
doue. IMalthias  n'est  pas  de  ce  sentiment; 
il  met  la  mort  de  Polcastri  en   1473  ,  au 
même  âge  de  94  ans,  conséquemmeut  sa 
naissance  eloit  tomber    eu   1379.  —  A 
peine  eut-il  élé  reçu  maître-ès-aris  dans 
les  écoles  de  sa   ville   natale,   qu'on  le 
chargea  d'y  enseigner  la   philosophie  ; 
mais  s'étant  ensuite  appliqué  à  la  méde- 
cine, il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
cette  science,  et  remplit  successivement 
les   principales    chaires   de    la     faculté. 
Polcastri  enseigna  à  Padoue  pendant  plus 
de  cinquante  ans.   11  était   d'un  tempé- 
rament si  robuste  et  si  bon,  qu'aucune 
incommodité    ne    l'empêcha  jamais    de 
donner  la  leçon  à  ses  disciples.  Il  avait 
même  encore  tant  de  force  à  l'âge  de 
70    ans,    qu'ayant    perdu    sa    première 
femme  et  avec  elle  les  quatre   fils  qu'il 
en  avait  eus,  le  désir  de  perpétuer  son 
nom  le  lit  passer  en  secondes  noces.  De- 
venu père  de  trois  fils,  il  répandit  des 
larmes  de  joie  sur  Jérôme,  le  puîné, 
lors(}ue  d'une  main  tremblante  il  lui  mit 
le  bonnet  de  docteur-ès-arls  sur  la  tête. 
F^armi  les  ouvrages  que  ce   médecin  a 
laissés,  on  remarque  : 

Commcntnriorum  libri  ires  in  ./4pbo- 
rismos  llippociatis.  —  Commcttlnrii  in 
opcrn  Galtni.  —  DeJ'ebiibus  libri  duo. 
—  De  vencnis  et  eorum  cognilione  libri 
duo.  — Mais  les  bibliographes  ne  citent 
que  le  suivant  qui  ait  été  imprimé  : 

Quœsliones ,  quarum  prima  de  ac- 
tiiatione  medicinarum  ;  srcunda,  (le 
appropinqualionc  ad  œqnalitntcrn;  ter- 
tia  ,  de  restauratione  tiumidi  substanli- 
fui  ;  quarla ,  de  reductione  corporum  ; 
quijita  ,  de  extremis  teniperanliœ.  Fe- 
ric/iis  ,  150G,  in-lolio.  Tout  y  respire  la 
doctrine  d'Avicenne,  qui  était  si  fort  au 
goùl  des  médecins  du  quinzième  siècle. 

Jpr.  J.-C.  1473.  — NIPIIUS  (Au- 
gustin), l'un  des  plus  célèbres  philoso- 
jibos  du  seizième  siècle,  jirit  le  nom 
d'iMitychius  ou  d'Eulyehus  Philutlieus, 
conformément  à  la  mode  des  savants  de 
son  temps  ,  qui  prenaient  souvent  plaisir 
à   changer  de  nom.   iMatlhias   dit  qu'il 
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naquit  en  14C0,  ou,  selon  d'autres,  en 
1473,  à  Jopoli  dans  la  Caiabre.  Dès  qu'il 
fut  en  âge  d'étudier,  ou  l'envoya  à  Tro- 
pca  où  il  fit  de  grands  progrès  ;  mais  la 
mort  de  son  jière  et  de  sa  mère  ne  tarda 
pas  à  déranger  le  cours  de  ses  études. 
L'impossibilité  où  il  se  trouva  de  les  con- 
tinuer, ftuite  de  moyens  de  subsistance, 
l'engagea  à  se  rendre  à  iNaples,  pour  y 
clierclier  quelque  prolecteur.  Le  hasard 
le  fit  connaître  à  un  babilant  de  Sessa , 
qui  était  alors  dans  celte  capitale,  et  il 
en  fut  si  bien  reçu,  qu'il  consentit  à  se 
fixer  ciicz  lui  pour  être  le  précepleur  de 
ses  enfants.  Il  suivit  ensuite  ses  élèves  à 
Padone  où  il  s'appliqua  à  la  jihilosopbie 
sous  ISicolas  Vernia.  De  retour  à  Sessa  , 
il  y  épo»sa  une  tille  vertueuse  nommée 
Angelella  ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants; 
et  ce  fut  pour  complaire  à  sa  femme, 
qu'il  prit  dès  lors  cette  ville  pour  sa  pa- 
trie et  qu'il  la  réclama  souvent  comme 
l'endroit  de  sa  naissance.  Sessa  l'a^Iopta 
avec  plaisir,  parcn  qu'il  lui  fit  honneur 
par  sa  science,  et  qu'elle  le  vit  briller 
dans  les  universités  d'Italie,  où  il  fut 
appelé  pour  enseigner  dans  leurs  écoles. 
]l  se  distingua  dans  celles  de  Padouc,  de 
Pise  ,  de  Rome,  de  IS'aples,  de  Bologne 
et  deSalerne.  Le  pnpe  Léon  X,  admira- 
teur de  ses  talents  ,  le  créa  comte  palatin 
par  lettres  patcules  du  15  juin  1521, 
avec  pouvoir  de  créer  lui-même  des 
niaîlres  ès-arts,  des  bacheliers,  des  li- 
cenciés et  des  docteurs  en  théologie  et 
eu  droit  civil  et  canonique,  de  légitimer 
des  bâtards,  et  d'ennoblii-  trois  person- 
nes. L'empereur  Charb  s  Y  l'honora  en- 
suile  du  titre  de  son  médecin.  ]\iphus 
était  savant  dans  l'art  de  guérir,  et  quoi- 
qu'on ne  dise  pas  qu'il  ait  fait  profession 
ouverte  de  cet  art ,  on  voit  assez  par  ses 
ouvrages  ,  qu'il  en  avait  de  grandes  con- 
naissances. 

Il  mourut  en  1545  ou  154C.  Celait  un 
homme  d'assez  mauvaise  mine  ;  mais  il 
parlait  avec  tant  de  grâce  il  avait  même 
si  bien  le  talent  d'amuser  par  ses  contes 
et  par  ses  bons  mots,  que  son  enjoue- 
ment lui  procura  l'estime  des  seigneurs 
et  des  dames  de  la  première  distinction. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  mais  ils 
sont  écrits  d'un  style  difi'us  et  incorrect. 
Tels  sont  des  commentaires  latins  sur 
Aristote  et  Averroës  : 

De  diebw;  crilicis  sctt  decrcloriis  li- 
ber unus.  P'cnetiis  ,  1500,  in-folio.  y4r- 
^entovali,  152R,  in-S",  —  De  morbo 
Gallicn  liber.  JScajioli,  i534,  in-4".  — 
Commentaria  in  Aphoi  is/nos  Ilippocra- 
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tis.  Sj>irœ,  1581,  in-8°.  — De  auguriis 
lihri  duo.  3Iaipuigi,  1614,  in-4'»,"avec 
Urnniœ  dUnnatricis  ^  qnoad  aslrotos.i(S 
Çe?tcialia  ,  libri  duo  ,  par  Rodolphe  Go- 
clenius. —  Opiiscula  moralia  et  politica, 
ciun  Gnbrielis  A'audœi  de  auciore  ju~ 
duio.  Pnrisiis  ,  1545,  in-4». 

Fabio  Kiphus  ,  son  pttil-fils  ,  enseigna 
la  médecine  à  Padoue;  mais  ayant  été 
chassé  de  cette  ville,  parce  qu'il  était 
attaché  à  la  doctrine  des  réformés,  il  se 
réfugia  à  Paris  ,  où  il  fit  un  cours  de  ma- 
thématiques à  31.  d'Elbène,  De  là  il  passa 
en  Angleterre,  puis  eu  Hollande,  où  il 
enseigna  quelque  temps  dans  les  écoles 
de  Leyde.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  un  ouvrage  intitulé  :  Ophinurn, 
iive  ,  de  cœlesti  animorurn  progeniœ  ;  il 
ne  le  publia  cependant  pas  d'abord  après 
l'avoir  achevé,  car  il  ne  fut  imprimé 
qu'en  lGi7.  Enfin  il  se  rendit  en  Flan- 
dre, où  il  se  fixa  par  un  mariage  avanta- 
geux. Son  fils  Ferdinand  a  été  homme 
de  lettres. 

Jp.  J.-C.  1475.  —  COLOT  (Ger- 
main), chirurgien  lithotomiste  du  quin- 
zième siècle,  s'est  rendu  célèbre  sous  le 
règne  de  Louis  XI  qui  monta  sur  le 
trône  en  14GI  ,  et  mourut  en  1483.  Colot 
est  le  premier  des  chirurgiens  français 
qui  ait  osé  tenter  l'extraction  de  la  pierre 
de  la  vessie;  avant  lui,  ceux  qui  étaient 
atteints  de  cette  maladie  se  mettaient  en- 
tre les  mains  des  aventuriers,  ou  faisaient 
venir  à  grands  frais  des  lithotomistes  ita- 
liens, les  seuls  alors  qui  sussent  opérer 
avec  cle\téri!é.  Il  assista  assez  réguliè- 
rement à  leurs  tailles,  examina  avec 
beaucou|y  d'alJentiou  leur  manière  de 
procéder,  et  se  mit  si  bien  au  fait  des 
préciulions  qu'elle  exige  ,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  sentir  combien  il  était  honteux  aux 
chirurgiens  de  sa  nation  de  négliger 
l'étufie  et  la  pratique  d'une  opération 
de  cette  imporlance.  En  conséquence, 
il  fit  ses  expériences  sur  les  cadavres, 
communiqua  le  résullatde  ses  recherches 
aux  médecins  de  Paris  qui  rengagèrent  à 
les  poursuivre  et  l'éclairèrent  de  leurs 
lumières;  et  dès  qu'il  crut  avoir  acquis 
assez  d'.idresse  pour  opérer  sur  le  vivant, 
il  demanda  au  roi  Louis  XI  la  permission 
de  tailler  un  archer  de  Ragnolet  qui  était 
attaqué  de  la  pierre.  Ce  prince  lui  ac- 
corda sa  demande,  en  commuant  la  peine 
de  mort  à  laquelle  cet  archer  élait  con- 
damné ,  en  celle  de  l'opération.  Elle  fut 
exécutée  avec  une  hardiesse  éclairée,  et 
réussit  de  façon  que  dans  quinze  jours 
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le  malade  fut  parfaiîcment  rétabli.  Par 
ce  moyen  ,  l'arclici-  évita  le  supiilicc  ; 
l'opéralion  qui  le  délivra  de  ses  maux 
fui  la  seule  pLinition  de  son  crime.  Quant 
à  Colot ,  il  se  fit  un  ncfm  immoitcl  par 
celle  heureuse  tentative;  le  roi  l'iionora 
de  son  estime  et  lui  accorda  une  récom- 
pense proportionnée  au  mérite  de  l'ex- 
périence. 

L'histoire  de  cette  taille  est  traitée 
assez  obscurément  dans  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé;  on  entrevoit  cependant 
que  Topéralion  doit  être  rapportée  au 
haut  appareil  ,  puisqu'on  y  fait  mention 
de  la  rentrée  des  intestins  et  de  la  suture. 
"V  ouloir  rapporter  cette  taille  à  la  né- 
phrotoniic  ,  et  dire  qu'on  a  ouvert  le  rein 
de  cet  archer  pour  en  tirer  la  pierre, 
c'est  une  idée  insoutenable.  11  n'y  a  qu'un 
abcès  assez  gros  pour  former  une  tumeur 
extérieure  à  la  région  du  rein,  qui  ait 
pu  eng;igcr  à  faire  l'ouverture  de  celte 
partie;  mais  alors  le  merveilleux  de  l'o- 
pération disparait. 

Àp.  J.-C.  \  477.  —  JÎAGGI  (Barthé- 
lemi)  était  de  Bologne,  où  il  naquit  en 
1477.  Jérôme,  son  frère,  fut  également 
célèbre  par  ses  talents  dans  l'ait  mili- 
taire ,  ses  ouvrages  de  littérature  et  ses 
malheurs  pendant  qu'il  était  esclive  à 
ConstantiuRple,  oii  il  périt  par  la  corde 
en  1672.  Bartliélemi  fut  plus  heureux. 
Jl  enseigna  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale  avec  beaucoup  de  réputation  ,  et 
il  pratiqua  la  médecine  avec  tant  de 
succès,  qu'il  mérita  la  confiance  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées,  en  particu- 
lier du  cardinal  de  IMonle,  qui  l'honora 
encore  de  son  amitié  la  plus  inliine.  Ce 
cardinal  se  souvint  de  lui  au  moment  de 
son  exaltation  en  1650.  II  ne  fut  pas 
plutôt  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
sous  le  nom.  de  Jules  III,  qu'il  appela 
Maggi  à  Rome,  et  le  nomma  à  la  place 
importante  de  sou  premier  médecin. 
La  manière  dont  il  fut  accueilli  pur 
ce  pape  était  une  raison  bien  forte 
pour  l'engager  à  demeurer  à  sa  cour; 
m,;is  l'air  de  Rome  qui  était  contraire 
il  sa  santé  ne  tarda  pas  à  lui  fiire  pren- 
dre la  résolution  de  retourner  dans  si 
patrie,  ciii  il  mourut  en  1662.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-François, 
et  l'un  mit  cette  épilaphe  sur  son  tom- 
beau : 

D.    0.   M. 

EARTHOLOM^O   MAGGIO    BONO\. 

piiH.oôopiio  Ac  ME0u:o  FBiEcr.Ar.o, 


CUJU.S 

M1R.\   VIRTUTL'M   FACULTAS 

JULIO  m   PONT.  MAX. 

nEiShlCO,    GALL1ARUM     REGI, 

TOXIQUE   ORBl  NOTISSIMA   FUERAT. 

QUI 

VIXIT    AN.    LXXV,     MENS.   VU,    D.    XXU. 

OBIIT  Vil    CAL.   APRII.IS. 

JOUAN.-BAPT.    MACGIUS,   FRATRl  B.   M.   P. 

M.  D.    LU. 

L'année  de  la  mort  de  ce  médecin  ,  il 
parut  un  ouvrag'e  de  sa  façon ,  dans  le- 
quel il  détruit  beaucoup  de  préjugés  sur 
les  plaies  d'armes  à   feu.  Il  est  intitulé  : 

IJe  sclopcloruni  et  bombardaruni  val- 
jieriim  ciirnlinne  liber.  Bononiœ^  1662, 
in-i°.  Tigiiri,  1665,  in-folio,  avec  les 
traités  de  chirurgie  recueillis  par  Conrad 
Gesncr.  f^encliis  ^  15GG,  in-S",  dans  la 
même  collection  de  Gesner.  Notre  auteur 
entre  dans  de  grands  détails  sur  l'am- 
pulatl'in  des  extrémilés,  et  parle  d'un 
ton  à  ne  laisser  aucun  doute  qu'il  ne 
l'ait  souvent  pratiquée  hii-mème.  Ou  a 
remarqué  que  Laurent  Jouhcrt,qui  a 
composé  un  traité  en  français  sur  les 
jdaies  d'armes  à  feu  ,  avait  beaucoup  co- 
pié celui  de  IMaggius. 

Ap.  J.-C.  1478.  —  VIAA'EUS  (Yin- 
cenl)  qu'fln  nomme cncoreYioncus ou Yo- 
janus,  médecin  et  chirurgien  né  en  Cala- 
br,?,  est  cité  par  Gabriel  Barri  dans  un 
ouvrage  imprimé  à  Rome  en  1 67  1 ,  in-S", 
sous  ce  titre  :  De  antiquUale  et  situ 
Calabriœ.  Cet  bisloricu  en  parle  comme 
de  riuventeurde  la  méthode  de  réparer 
les  défauts  des  lèvres  et  du  nez  :  Prinnis 
labia  ci  nwins  mutilo^  instnitiniidi  m- 
tem  excngitai'il.  Celte  citation  pourrait 
induire  en  erreur  si  on  la  prenait  au 
pied  de  la  lettre-  Ce  n'est  point  à  Vin- 
cent Vi.meus  qu'on  doit  celte  méthode  ; 
Branca  l'avait  pratiquée  avant  lui,  ainsi 
r[ue  le  dit  Pierre  Ranzano  ,  évêquc  de 
Lucéra  dans  le  royaume  de  Naples,  qui 
en  parle  sous  l'année  14  42  dans  le  hui- 
tième tome  de  ses  Annales  du  monde, 
précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque 
des  Dominicains  de  Païenne.  —  Bernar- 
din Yianeus,  neveu  de  Vincent,  et 
Pierre,  fils  de  Bernardin,  ont  été  fort 
attachés  ;i  la  pratique  de  la  même  mé- 
thode. H  est  assez  vr.àsemblable  que  ce 
lut  Pierre  qui  eu  instruisit  Tagliacozza 
dit  Tatiacot. 

Jp.  J.-C.  14S0.  — BRTSSOT  (Pierre), 
né  à  Fontenay-Ic-Comte  en  1478  ,  reçut 
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le  bonnet  de  docteur  dans  l;i  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1614.  Il  tnt  d'a- 
bord une  élude  sérieuse  de  la  doclrine 
des  Arabes;  mais  il  abandonna  bientôt 
ces  premiers  maîtres,  pour  ne  s'altacher 
qu'aux  médecins  grecs,  dont  il  devint  le 
plus  zélé  partisan.  Ce  ne  fut  point  par 
inconstance  qu'il  changea  de  façon  de 
penser.  Comme  il  avait  remarqué  que  la 
plupart  des  ouvrages  qui  portent  le  nom 
des  médecins  arabes  ne  sont  que  des 
traductions  informes  des  livres  grecs,  il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  encore  que  la 
doctrine  de  l'ancienne  école  y  était  bien 
souvent  mai  traitée  ,  quelquefois  même 
désboiiorée  par  les  traits  de  cette  vanité 
arabesque  dont  les  traducteurs  avaient 
parsemé  leurs  ouvrages.  Ces  reproches 
ne  regardent  cependant  point  la  généra- 
lité des  médecins  arabes;  il  en  est  parmi 
eux  qui  se  sont  distingués  de  la 'foule  et 
qui  ont  fait  honneur  à  leur  profession; 
mais  ils  n'en  doivent  pas  moins  céder  le 
pas  aux  Grecs,  leurs  maîtres  et  les  nôtres. 
—  Brissot  passa  un  temps  considérable 
en  Portugal.  L'amour  de  la  botanique 
l'avait  conduit  dans  ce  royaume;  il  était 
même  dans  le  dessein  d'aller  herboriser 
jusque  dans  le  nouveau  monde;  mais  il 
s'arrêta  à  Ebora  oii  il  mourut  en  1552. 
Il  ne  voulut  jamais  se  marier  de  peur 
d'être  distrait  de  ses  études  par  les  em- 
barras du  ménage;  et  comme  il  n'était 
point  avide  du  gain,  quand  il  avait  la 
valeur  do  deux  testons  dans  sa  poche,  il 
refusait  souvent  d'aller  voir  les  malades 
chez  qui  ou  le  demandait.  Ce  n'était 
point  par  humeur  qu'il  en  agissait  ainsi; 
c'était  par  attai-hement  à  l'étude  qu'il  ne 
quittait  qu'avec  peine  :  conduite  singu- 
lière qui  l'exposa  à  mille  reproches. 
Mais  l'amour  de  la  science  l'emporta 
toujours  chez  lui  sur  celui  des  richesses; 
dès  qu'il  avait  amassé  de  quoi  vivre  ,  il 
se  renfermait  dans  son  cabinet  tout  aussi 
long-temps  que  de  nouveaux  besoins  ne 
l'obligeaient  pas  d'en  sortir.  ÎNous  avons 
de  lui  un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  Il  est  intitulé  :  —  Liber  de  iiici- 
sioiie  vence  in  plcurilide  morho,  sive, 
apologia  qiia  docetur  per  quœ  loca  san- 
pnis  milti  debeal  in  viscenim  iiiflanima- 
tionibii^  ^  prcesei'tini  in  pleuritidc.  Pa- 
risiis,  1525,  in-4o.  Ibidem,  1538,  1022, 
1G30,  in-8o.  Les  deux  dernières  éditions 
furent  tellement  augmentées  par  René 
I\Ioreau,  qu'il  en  a  presque  passé  pour 
auteur.  Basileœ ,  l.'^SO,  in-S".  Fenelii';, 
1539,  avec  d'autres  pièces  sur  la  même 
nutière.  —  Il  y  a  une  édition  antérieure 
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à  toutes  celles  qu'on  vient  d'indiquer. 
Elle  a  sûrement  paru  du  vivant  de  Bris- 
sot,  puisqu'il  ne  composa  cet  ouvrage 
que  pour  répondre  a  une  longue  et  dés- 
obligeante lettre  qu'il  avait  reçue  d'un 
de  ses  confrères  pendant  son  séjour  à 
Ebora.  Il  avait  introduit  dans  celte  ville, 
ainsi  qu'à  Paris  ,  la  méthode  de  saigner 
du  côté  affecté  dans  la  pleurésie  ;  jnais 
comme  cette  pratique  lie"  pluf  pas  à  tout 
le  monde  ,  elle  lui  attira  des  censures  sé- 
vères; on  poussa  même  le  ressentiment 
jusqu'à  lui  intenter  une  sorte  de  persé- 
cution parce  qu'il  s'éloignait  de  la  doc- 
trine des  Arabes.  Sa  méthode  a  cepen- 
dant prévalu  dans  l'esprit  de  plusieurs 
médecins  qui  l'ont  appuyée  sur  la  raison 
et  l'expérience.  Réiié  Moreau  l'a  sou- 
tenue dans  les  éditions  de  l'ouvrage  de 
Brissot  qui  ont  été  publiées  par  ses  soins; 
et,  malgré  les  clameurs  dont  les  écoles 
ont  retenti  contre  lui  ,  il  a  prouvé  qu'il 
était  ijuelquefois  permis  de  penser  autre- 
ment que  les  Arabes.  De  nos  jours  ,  Da- 
niel Triller  n'a  rien  négligé  pour  étaycr 
le  sentiment  de  Brissot  sur  la  saignée 
directe,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  son 
excellent  traité  De  plturilide  qui  parut 
à  Francfort  en  1750,  in-S". 

Jprè^  J.-C.  l'iSl.  —  VICTORIIS 
(Benoît  de)  était  de  Faenza,  oii  il  naquit 
vers  1481.  Il  passa  pour  un  des  meilleurs 
philosophes  de  son  temps,  et  fut  très-suivi 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  dont  Lau- 
rent Gryliassure  qu'il  remplit  les  devoirs 
pendant  soixante  ans.  Benoît  ne  fut  pas 
moins  en  réputation  par  les  leçons  qu'il 
donna  à  Bologne,  oii  il  montait  en  chaire 
vers  l'an  1540.  Les  ouvrages  qu'il  a 
coniposés  ont  aussi  contribué  à  sa  célé- 
brité ;  ou  voit  cependant,  dans  la  plu- 
part de  ses  écrits,  combien  il  était  atta- 
ché aux  principes  de  l'empirisme,  car  on 
n'y  trouve  pres(jue  que  les  noms  des 
maladies,  et  une  foule  de  remèdes. 
Voici  la  notice  que  les  bibliographes 
donnent  des  ouvrages  de  ce  médecin  :  — 
Liber  theoricœ  latiludinum  medicinœ. 
Veneliis ^  1516,  in-folio.  Florenliœ , 
1551,  in-folio,  avec  les  commentaires  de 
l'auteur  sur  les  pronostics  d'Hippocrate. 
—  De  morbo  gnllico  liber.  Basileœ, 
153G  ,  in-k",  avec  d'autres  traités  sur  la 
cure  des  maux  vénériens.  Florenliœ, 
1551  ,  in-S".  Il  est  bien  apparent  qu'il 
n'a  eu  aucune  part  à  l'édition  de  Bàle, 
et  que  ce  sont  ses  disciples  qui  y  ont  fait 
insérer  ce  qu'il  leur  avait  dit  ou  dicté. 
La  preuve  est  claire;  il  réclame  contre 
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ce  qu'on  lui  prête  dans  celle  édition  ,  et 
s'en  plaint  an  chapitre  x  de  celle  de 
Florence,  à  la  fin  de  laquelle  il  ajoute 
qu'il  avait  soixante-dix  ans,  lorsqn'il  écri- 
vit ce  traité;  mais  comme  il  était  né 
vers  1481,  il  ne  pouvait  avoir  cet  à^e 
en  163C. 

Liber  de  curatiotie  pleuritUlis  pcr 
sançriiinii  misiioKcm.  Vcnctiis^  l5;i(J, 
iti-40.  Florentiœ ,  I65l  ,  in-8". —  Cotn- 
pe?icUnin  de  dosibus  niedicinariun,  avec 
les  Opiiscula  illustrium  niedicoruni  de 
dosibii?.  Palcuii ,  1550,  in-S",  1579, 
in^".  f^enitiis ,  15{)2,  in-8".  Lugiuni, 
1684,  in-8'J.  —  Medicinnlia  cnnsdin  ad 
varia morborum  gênera,  t^tiieliis,  1  55 1 , 
in-40,  1557,  in-80.  — Li  Hippocnids 
prognostica  commcntarii.  Florenliœ  ^ 
1551,  in-folio,  iwvc  \q  Liher  theoricœ 
Inliludiman  mtdicinœ. — Empivicn  rne- 
dicina  de  curandis  mnrbis  totius  cor- 
poris  et /ebribui.  F'e/ietiis,  1555,  in-S'^. 
Lugduni,  1558,  1572,  in-l2.  Franco- 
furli,  1598,  1020,  iii-8«,  avec  le  Dis- 
pensatorium  cliymiciim.  —  Conwicnla- 
ria  in  Ilippocratis  Aphnrcstnos.  l^iiie- 
iiii,  155G,  in- 4".  —  Pracùcœ  magnai 
de  morbi<!  curanrlis  ad  Tyrones,  lomi 
duo.  Ibidem^  1502,  in-folio.  Frnnco- 
furti,  1G28,  in -S».  Il  a  suivi  les  au- 
teurs grecs  dans  cet  ouvrage,  il  y  a 
même  inséré  quantité  de  choses  tirées  de 
leurs  écrits. 

Ap.  J.-C.  1483.  —  FR;\CâSTOR 
(Jérôme),  médecin  célèbre,  était  de  Vé- 
rone ,  oîi  il  naquit  eu  1483,  de  Paul- 
Philippe  et  de  Camille  iMascarelli.  On 
dit  qu'étant  encore  entant,  sa  mère  qui 
le  portait  dans  les  bras  fut  écrasée  d'un 
coup  de  foudre,  sans  qu'il  en  fût  lui- 
même  incommodé. — Fracastor  était  fait 
pour  l'étude.  Il  s'y  appliqua  avec  la  plus 
grande  ardeur  et  s'avança  tellement  dans 
l'intelligence  des  lanfjues,  des  belles- 
lellres  et  des  sciences,  qu'il  devint  hou 
poète,  excellent  ])liiloso|)he  ,  grand  mé- 
decin et  savant  astronome.  Crs  qualités 
le  firent  beaucoup  estimer.  Le  général 
des  troupes  vénitiennes  lui  donna  même 
toute  sa  confiance;  Fracastor  le  suivit 
pendant  plusieurs  c.unp.tijnes  à  titre  de 
médecin,  et  ne  le  qudta  qu'à  sa  mort 
arrivée  en  1515.11  retourna  alors  dans  sa 
patrie. 

L'histoire  de  son  temps  nous  ap- 
prend qu'il  obligea  les  pères  as«eml)lés  à 
Trente  de  transférer  le  concile  ii  Bolo- 
gne, par  la  crainte  d'être  exposés  à  con- 
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tracter  la  maladie  contagieuse  qui  ré- 
gnait dans  la  jiremière  ville,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  le  décret  de  la  huitième  ses- 
sion tenue  le  il  mars  1547.  Quelques 
auteurs  ont  écrit  que  le  pape  Paul  111 
avait  engagé  Fracastor  à  parler  forte- 
ment sur  les  suites  qu'on  devait  craindre 
de  cette  maladie,  parce  que,  n'étant  pas 
en  bonne  intelligence  avec  rempereui" 
Charles  \',  il  aimait  de  relirer  le  concile 
d'une  ville  qui  dé|iendait  de  ce  prince 
pour  le  transférer  dans  un(!  des  ])laces 
d'Italie  qui  sont  soumises  au  S.iint-Siége. 
Quelle  qu'ait  été  li  cause  de  la  transla- 
tion du  concile,  il  est  sûr  que  l'on  tint  à 
Bologne  la  neuvième  session  le  21  avril 
1547,  et  la  dixième  au  mois  de  juin  sui- 
vant, ftlnis  on  remit  le  concile  à  Trente 
par  la  bulle  de  .Iules  III,  du  I"  décem- 
bre 1550,  et  la  onzième  session  s'y  tint 
le  l""de  mai  1551.  —  Ce  médecin  était 
en  commerce  de  lettres  avec  tous  les 
grands  hommes  de  son  temps,  spéciale- 
ment avec  le  cardinal  Bembo  qui  était 
sou  ami  particulier.  Ce  fut  à  lui  qu'il 
dédia  son  poème  intitulé  :  Syphilis, 
c'est-à-dire  du  mal  vénérien  ;  et  Bembo, 
après  l'avoir  lu,  en  trouva  la  versification 
si  riche  et  si  belle  ,  qu'il  l'envoya  à  San- 
nazar,  célèbre  ])oète  latin  et  italien.  Ce- 
lui-ci fuc  également  satisfait  de  la  lecture 
de  cet  ouvrage  ,  il  avoua  même  au  car- 
dinal llyppolite  de  iMédicis  et  à  Jean- 
B.ijitiste  de  IMantoue  dit  le  Mantuan  , 
qu'il  estimait  plus  ce  poème  que  celui 
qu'il  avait  composé  De  pu  tu  virgi/ii.<;, 
et  auquel  il  avait  travaillé  pendant  vingt 
ans.  En  effet,  la  pièce  iniitulée  Syp/uiis 
est  un  ouvrage  dans  le  goût  des  géorgi- 
ques  de  Virgile,  dont  la  versification  est 
riche  et  nombreuse,  les  images  vives  et 
les  jiciisées  nobles. —  Fracastor  se  relira 
sur  la  fin  de  sa  vie  dans  une  maison  de 
cam;)agne  près  de  Vérone,  située  à  Capsi 
au  pied  du  nioiit  Baldo  ,  oh  il  s'ajtpliqua 
à  l'étude  de  l'astrologie  et  de  la  cosmo- 
graphie. Il  y  mourut  d'apoplexie  le  6 
août  1553  ,  à  l'âge  de  71  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à  Vérone  et  inhumé  dans 
l'église  de  Sainle-Euphémie.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  médecin  ont  été  imprimés 
sous  le  litre  iV Opéra  oniiiia  pbiloso- 
phica  et  medica.  Les  principales  édi- 
tions sont  celles  de  Venise,  1555,  1584, 
in-4",  1591, in-80;  jg  Lyon,  1691,  deux 
volumes  in-8";  de  Montpellier,  10.;2, 
deux  volumes  in-8";  de  Genève,  1037, 
1071,  deux  volumes  in-8";  de  Padoue  , 
1739,  deux  volumes  in-4".  Voici  le  ca- 
talogue des  pièces  contenues  dans  ce  re- 
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ciieil  et  les  éditions  particulières  de  la 
pi  11  pari  d'entre  elk's  : 

Sri)hiliclis,  sn>e,  de  morbo  Gnllico  II- 
brUres.  Ferotiœ,  15:ji>,  in-S''.  Basilcce, 
1530,  in-S".  Antvcrpiœ  ,  1ÔG'2,  in  8". 
Londini,  1747,  in-4o.  Ce  poème  fui  Ira- 
duit  eu  italien  it  imprimé  à  Naples , 
1731  ,  in  8  '  ;  à  Bologne,  1738  ,  in-4°  ;  à 
Vérone,  1739,  in-4".  Il  fut  aussi  mis  en 
français  avec  des  r.otes,  Paris,  1753,  in- 
8°.  —  Ilomocentricoriim  ,  sive ,  de  stel- 
lis  liber  unus.  Vencliis,  1538,  in-4'', 
avec  le  suivant. — Libellas  de  causis 
dierum  criticoriim.  —  De  sympathia 
et  antipalhia  liber.  Fenetiis,  1548,  in- 
8°.  Lu<iduni,  1  5 30  ,  in-l2,  1554,  in-S", 
avec  l'ouvrage  suivant.  —  De  conlagio- 
nibiis  et  contagiosis  moi  bis  et  eorum 
curaiione  libri  Ires.  —  Naiigerius,  siye., 
de  pocticn  dinlnsjis.  —  Turrius,  sivc, 
de  intelleclione  dialogue.  C'est  pour  iaire 
honneur  à  ses  amis  André  iN'avacrerio  et 
les  trois  frères  Turriani  qu'il  a  ainsi  in- 
titulé ces  dialogues. — Frncasiorius,  sive., 
de  anima  dialogus.  —  De  vini  tempe- 
ratiira.  —  Josephi  libri  duo.  —  Cur- 
minum  liber  imus.  —  Jlcnn  ,  sive  de 
cura  ca/ium  venniicoriim.  Il  a  tiré  cet 
ouvrage  de  la  bibliolhèque  de  Médicis. 
—  On  a  jmblié  divers  éloges  funèbres 
pour  honorer  la  mémoire  de  Fracastor. 
Le  suivant  est  de  la  façon  d'André  Fu- 
mée de  Vérone,  et  on  l'estime  par-dessus 
tous  les  autres  : 

Longe  Tir  unus  omnium  doclissirau», 
Vt^rona  per  >juem  non  Uaroaes  Mantu», 
\cL  nosira  priscis  uivîdenl  jam  scrula  ; 
Virlut..'  suniiiiaDi  conseciitus  pl^riam, 
Jani  pinndisa:\o  liie  condilui  Fracaslorius. 
Ad  tiislem  aceibx  inorli»  fius  uuutium 
Vicina  fleril  ora ,  tlcruiit  ulliaiae 
Genteg,  periiâse  musitoinin  candidum 
Florem  ,  oplimarum  et  luniea  arlium  oniDium. 

Quand  ce  médecin  vint  au  monde,  ses 
lèvres  se  tenaient  si  lortement  l'une  à 
l'autre,  à  la  réserve  d'une  petite  ouver- 
ture au  milieu  par  laquelle  il  prenait 
l'aliment,  qu'il  fallut  qu'un  chirurgien 
les  séparât  avec  l'instrument  tranchant. 
C'est  à  ce  sujet  que  Jules-César  Scaliger, 
son  ami,  lui  a  fait  cette  épigramme  : 

Os  Fracaçtorio  nascenti  defuit,  crgo 

Sedulus  attenta  linxit  Apnllo  manu. 
Inde  Hauii,  medicusque  Ijigens,  ingensque  poêla  j 

Et  magno  faciès  cmuia  pkna  dco. 

Le  même  Scaliger  ne  savait  assez  louer 
les  vers  de  Fracastor;  et  pour  témoigner 
l'estime  qu'il  faisait  du  talent  merveil- 
leux que  cet  homme  avait  pour  la  poésie, 
il  composa  ua  poème   iulitulé  :   Arœ 
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Fracastoreœ.  Mais  il  y  a  des  monuments 
plus  durables  de  la  considération  qu'on 
a  eue  pour  ce  médecin.  On  mil  à  Pa- 
doue,  dans  le  cloître  des  Bénédictins,  la 
statue  de  F'racastor  en  cuivre  avec  celle 
d'André  JNavagerio,  noble  Vénitien,  que 
leur  fil  élever  Jcau-Baptiste  Ramnusio  , 
ami  de  l'un  et  de  l'autre.  Comme  ces 
deux  grands  hommes  avaient  aussi  été 
liés  par  l'amitié  la  plus  belle,  et  comme 
ils  avaient  cultivé  ensemble  les  plus 
hautes  sciences  et  les  beaux-arts,  Ram- 
nusio voulut  laisser  un  symbole  de  leur 
union,  en  les  exposant  à  la  vue  du  public 
dans  le  même  endroit.  —  La  ville  de 
Vérone  ,  qui  autrefois  avait  fait  dresser 
de  s'orieux  monuments  à  la  mémoire  de 
Catulle  et  de  Pline,  voulut  faire  le  même 
honneur  à  Fracastor,  pour  donner  une 
preuve  éternelle  de  l'estime  qu'elle  fai- 
sait de  son  mci  ile.  Elle  fit  élever  en  1559 
une  statue  à  ce  médecin,  et  elle  fit  met- 
tre cette  inscription  sur  la  base  : 

niERONIMO    FRACASTORIO, 

PAULl-PHILIPPl    FILIO, 

EX     PCBLICA      AUTIIORITATH. 

ANNO    M.D  LIX. 

Jpr.  J..C.  1450.  —  ARCULANUS, 
que  daulres  appellent  HERCLLA]NUS 
(Jean),  naquit  à  Rome,  suivant  quelques 
auteurs,  et  selon  d'autres,  à  Vérone; 
mais  tous  s'accordent  à  dire  qu'il  jouit  de 
la  plus  grande  réputation  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle.  Il  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  à  Bologne  et  à 
Padoue  ,  et  passa  ensuite  à  Ferrare ,  oîi 
il  mourut  fort  regretté.  C'est  à  ce  mé- 
decin qu'on  doit  le  rétablissement  de 
l'usage  des  sétons  dans  les  maladies  qui 
proviennent  de  fluxion.  Plusieurs  autres 
en  avaient  jjarlé  avant  lui.  Rhazès  les 
employait ,  ain>i  que  les  cautères  ,  dont 
les  Grecs  ont  si  souvent  fait  mention, 
Albucasis  a  décrit  fort  exactement  la 
manière  de  procéder  dans  cette  opéra- 
tion. Roland  et  I.anfranc  sont  entrés  là- 
dessus  dans  un  détail  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Mais  le  bon  parti  que  ces  au- 
teurs avaient  tiré  de  cet  ulcère  artificiel, 
et  les  raisons  qu'ils  avaient  apportées 
pour  en  faire  voir  l'utilité,  n'ont  pu 
empêcher  cette  pratique  de  tomber  dans 
une  sorte  d'oubli.  Arculanus  la  remit  en 
usage;  il  sentit  tout  l'avantage  qu'on 
pouvait  tirer  des  sétons  ,  et  les  employa 
avec  succès  dans  la  cure  des  maladies 
des  yeux ,  des  oreilles  et  des  dents. 
Comme  ce  médecin  vécut  dans  un  temps 
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OÙ  la  doctrine  des  Arabes  dominait  en- 
core dans  les  écoles  ,  il  s'est  altachc  à 
écrire  des  commentaires  sur  les  ouvrages 
de  Rhiizcs  et  d'Avicenne.  ISous  les  avons 
sous  ces  litres  : 

Practica  medica,  sh>e,  exposilioni no- 
num  Rhasis  ad  Alnuvisorem.  Vencliis, 
1497,  1604,  1542,  1557,  1560,  in-folio. 
B asile œ  ,  1540,  in-folio. —  Exposilio 
perutitis  in  primam  fen  quarti  Canonis 
Aviccnnœ.  Liiç^dimi,  1518,  in-fol.  avec 
les  noies  de  Symphorien  Cham|iiLr.  t^e- 
netiis ,  15G0,  in-folio,  avec  l'ouvrage 
précédent.  Patai'ii ,  1585  ,  in-40. 

Ap.J.-C.  1655.— LANGE  (Chrélien- 
Jean),  de  Pegau ,  dans  la  Misnie,  vint 
au  monde  le  16  juin  1655.  11  tludia  la 
médecine  à  Leipsick,  sous  Bolinius ,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  les  écoles 
de  celte  ville,  le  24  novembre  1G81. 
Son  ambition  ne  se  borna  pas  à  faire 
fruit  de  ses  connaissances  dans  !a  pra- 
tique, il  voulut  les  communiqvier  aux 
élèves  de  l'Université  de  Leipsick  ;  et 
pour  celle  raison  il  demanda  une  cbaire 
qu'il  obtint,  et  dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  29 
avril  1701.  Ses  ouvrages  recueillis  avec 
soin  par  Auguslin-Quirin  Rivinus,  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  botanique  à 
Leipsick,  ont  été  imprimés  dans  la  même 
ville  en  1704,  deux  volumes  in-folio, 
sous  le  titre  à' Opéra  omnia  mcdica 
theorelico-piaciica.  Il  y  a  encore  une 
édition  de  1735  ,  in-folio.  Mais  les  Res- 
ponsa  medicinœ  foren.sis  ont  été  séparés 
des  autres  ouvrages  par  Jean-Frédéric 
Zitlmann,  qui  les  mit  au  jour  en  170G. 
—  Charles-iS'icolas  Lange,  médecin  de 
ce  siècle ,  pratiqua  son  art  à  Luccrne  , 
en  Suisse.  Ses  connaissances  dans  l'his- 
toire naturelle,  son  goût  pour  l'obser- 
vation ,  la  solidité  de  ses  réflexions,  lui 
ont  ouvert  l'entrée  de  l'Académie  impé- 
riale d'Allemagne  ,  à  qui  il  a  fait  part 
de  plusieurs  cas  de  médecine;  mais  il 
a  donné  des  pièces  plus  importantes  au 
public  : 

Jlislovia  lapidum  fie^uratorum  Hehe- 
tice,  e jusque  vicinice.  Feiicliis  ,  1708, 
in-'k''.  Luciinœ^  17.35,  in-40,  avec  un 
appendice.  —  Traclalus  de  origine  la- 
jjiduîn  figuratorum.  Lucernœ ,  1709, 
in-40. 

Lin  ouvrage  en  allemand  imprimé  .à 
Luccrne  en  1714,  in-8»,  dont  Man8:el 
rend  le  titre  par  celui-ci  :  Descriptio 
co/UagU  liovinij  au anno  illi  ad  liii, 


in  principalioribiis  or  bis  Chriitiani  pro 
i'inciis  atrociter  grasui/i. 

Un  autre  imprimé  d;ins  la  même  ville 
en  1717,  in-S"  ,  dont  llaller  parle  sous 
un  lilre  allemand ,  que  IManget  rend 
ainsi  ;  Descriptio  morborum  ex  esu  cla- 
vorum  secalinorum  cu/n  pane.  —  Me- 
tliodus  noi'n  et  facilis  testacea  marina 
in  suas  débitas  classes,  g^enera  et  species 
diAtribucndi.  Lucernœ^  1722,  in-4°. 

Àp.  J.-C.  1485.  — PRATENSIS  ou 
A  PI\ÂÏIS(Jason), docteur  en  médecine, 
natif  de  Ziriczée  ,  en  Zélande,  était  fils 
de  Thomas,  lui-même  savant  médecin. 
Jason  fleurissait  vers  l'an  1520.  La  di- 
versité de  ses  talents  le  fit  connaître 
avnnta;ieusenient ,  et  en  particulier  du 
côté  delà  poésie,  d;ins  laquelle  il  eicella 
pour  la  composition  des  vers  héroïques. 
Il  mourut  dans  sa  ville  natale  le  22  mai 
1558,  et  fut  enterré  dans  le  cbœur  du 
temple  principal ,  oîi  l'on  grava  cet  éloge 
funèbre  sur  son  tombeau  : 

EPITAPniUM 

ERUDITISSIMl   AC  CELKBERRIMI  VIRI 

JASONIS     PRATENSIS  , 

MEDICI  ZIRICZiEI. 

OBnr    XI    KAL.   JUNII 

MDLVUl. 

Scaldia  quœ  pi'atis,  latlsquc  extondcris  agris  , 

Asplce  PfiATENsifi  postliiiiiia  busla  lui  : 
Hic  situs   FSt,  iinn  qucni  Cnlcbls  mala  sentit  lason  , 

Aut   qui  Medteœ  struxeiat  ailedolimi: 
Sed  Ui  bs  qneiu  pepeiit  Mcdicuiu  ,  Ziiizœa  ,  suaque 

Aile  dcdil  lirma  posse  saluli:  frtii. 
Ecce  pcr  iinniciisuni  dilTusa  Toluinina  mundum 

Optima  viitiiri  daiit  nionuniciitii  Viri, 
Quieque  per  Aonins    ceciiiil    doctissimus  bortot 

Et  tôt  conspicuo  carmitia  fulta  pedc. 
Sufliciat  );enuisse  duos:  Lfviijiis ,  lason, 

Nomiua  suut  opibus  spli-ndidiora  luis. 

Nous  avons  les  ouvrages  suivants  de 
la  façon  de  ce  médecin  : 

Libriduo  de  uleris.  ylniverbiœ,  1524, 
in-40.  Jmstclodami ,  1657,  in-13.  — 
De  parlnriente  et  partu  liber.  Antver- 
pite ,  1527,  in-8».  Amstelodami ,  1657, 
in- 12.  —  Liber  de  arcenda  sterilitate  et 
progignendis  libcris.  Antuerpiœ ,  1531, 
in-4''.  Amslelodaini ,  1657,in-12. — De 
tucnda  vale/udine  libri  quatuor.  Ant- 
i'crpiœ  ,  1538,  in-4'>. —  De  cerebri  rnor- 
bis,  hoc  est,  omnibus  fcre  curandis  , 
liber,  B  asile  œ ,  1549,  in-S". 

La  bonne  latinité  de  ces  ouvrajrcs  les 
ferait  estimer,  si  les  maximes  frivoles 
que  l'auteur  a  répandues  jusque  dans 
sa  praiiijue,  ne  rendaient  fautif  ou  inu- 
tile tout  ce  qu'il  avance  sur  la  cure  des 
maladies.  On  est  d'iàlleurs  rebuté  de 
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la  lecliire  de  ces  ouvrages  par  la  cré- 
diililc  de  l'iiuloiir,  qui  est  exlrèinc.  Il 
débile  les  coules  Its  plus  lidiciiles  el 
les  histoires  les  plus  apocryphes  sur  l'art 
de  faire  des  enfants,  cl  les  visites  que 
les  jeunes  veuves  reçoivent  pemiant  la 
nuit  de  la  paît  de  leurs  maris  qu'elles 
ont  enterrés.  La  foi  qu'il  semble  ajouter 
à  de  pareils  contes,  inventés  par  des 
veuves  incontinentes  pour  pallier  leuis 
désordres ,  fait  elle  seule  la  preuve  la 
plus  complète  de  Timbécile  crédulité  de 
Pratensis. 

Ap.  J.-C.  14S6.  — FERNEL(Jean), 
médecin,  à  qui  il  est  du  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  hommes  illustres  du 
seizième  siècle,  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  Faculté  de  Paris  ,  dont  il  était 
membre.  Il  avait  apporté  en  naissant  un 
fonds  de  génie  si  riche  et  si  heureux , 
qu'il  pouvait  se  promettre  les  plus  grands 
succès  dans  les  sciences ,  au  moyen  d'une 
application  ordinaire;  mais  comme  il 
u'était  pas  du  nombre  de  teux  qui  pen- 
sent qu'avec  de  resjirit  on  est  aisément 
capable  de  tout,  il  cultiva  ses  avantages 
naturels  par  une  élude  courageuse  et 
pei'sévérante.  C'est  de  cette  façon  que 
se  forment  les  grands  hommes.  Fernel, 
qui  ambitionnait  de  le  devenir,  en  prit 
si  bien  les  moyens ,  que  non-seulement 
il  se  rendit  utile  à  son  siècle ,  mais  en- 
core à  la  postérité,  par  des  ouvrages  im- 
mortels, dont  le  moindre  mérite  est  une 
diction  lrès-|nire  et  élégante.  La  beauté 
de  cette  diction  a  souvent  servi  de  preuve 
contre  ceux  d'entre  les  Italiens  qui  ap- 
pelaient ci-devant  les  Français  barbares 
dans  la  langue  latine.  Fernel  est  encore 
du  petit  nombre  de  ces  auteurs,  qui  ont 
eu  l'avantage  de  voir  les  écrits  tie  leur 
composition  servir  de  guide  aux  maîtres 
qui  les  expliquaient  dans  les  écoles  pu- 
bliques, et  de  règle  aux  disciples  qui 
entraient  dans  le  champ  épineux  de  la 
pratique.  Au  reste,  personne  n'ignore 
comme  il  s'avança  à  la  cour  et  combien 
il  y  fut  regretté  à  sa  mort. 

On  trouve  tant  de  variétés  et  de  con- 
tradictions chez  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  vie  de  Fernel,  qu'on  risque 
de  s'égarer  avec  eux,  en  les  suivant  avec 
trop  de  confiance.  C'est  pourquoi  M.  Gou- 
lin  est  entré  là-dessus  dans  la  plus  giande 
discussion,  dans  ses  Mtinoires  littéraires 
et  critiques  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  médecine  ;  et  comme  tout  ce  qu'il  en 
dit  est  appuyé  sur  des  preuves  auxquel- 
les ou  ne  peut  guère  se  refuser,  j'ai  cru 
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que  je  ne  pouvais  mieux  faire,  que  de 
le  suivre  dans  l'exlr.iit  que  je  vais  donner 
de  la  vie  du  grand  médecin  dont  il  est 
question  dans  cet  article.  —  Jean  Fernel 
naquit  à  ftlontdidier,  selon  Mézeray,  mais 
selon  Guillaume  Plancy,  dit  Plantius, 
Clermont  en  Beauvoisis  est  le  véritable 
lieu  de  sa  naissance.  Il  est  vi  ai  que  Fernel 
se  dit  d'Amiens;  on  sait  cependant  qu'il 
ne  s'exprime  ainsi  que  pour  faire  hon- 
neur à  la  mémoire  de  son  père  qui  était 
originaire  de  celte  ville.  C'est  à  Plancy, 
qui  désigne  l'endroit  de  la  naissance  de 
Fernel,  qu'on  doit  ajouter  loi  par  pré- 
férence à  tout  autre  ;  il  était  bien  à  même 
de  savoir  au  juste  la  patrie  de  ce  méde- 
cin ,  puisqu'il  avait  toute  sa  confiance, 
qu'il  avait  vécu  chez  lui  pendant  dix 
ans,  qu'il  y  était  encore  à  sa  mort,  et 
qu'il  avait  reçu  la  commission  de  publier 
les  cinq  derniers  livres  de  sa  thérapeu- 
tique. Plancy  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  tout  le  zèle  possible;  il  donna 
en  1 507  une  édition  complète  des  œuvres 
de  Fernel ,  à  laquelle  il  joignit  la  vie  de 
l'auteur. 

On  raiiporte  une  anecdote  qui  semble 
appuyer  le  sentiment  de  Mézeray  sur  la 
patrie  de  Fernel.  Ou  dit  que  Laurent 
Fernel  fut  aubergiste  au  logis  du  Kat 
(Chat),  en  1503,  à  Montdidier,  et  dans 
le  faubourg  de  Becquerel  en  150G;  qu'il 
fut  demeurer  à  Clermont  en  Beauvoisis, 
vers  1509  ,  où  il  exerça  le  métier  de  pel- 
letier dans  une  maison  vis-à-vis  l'arbre 
de  Guise ,  et  y  teint  auberge  à  l'enseigne 
du  cygne.  Mais  aucun  acte  ne  prouve  que 
Laurent  soit  le  père  de  notre  médecin  ; 
il  peut  n'avoir  été  que  son  oncle  ou  son 
jtarent  :  et  dans  celte  incertitude,  il  est 
bien  idus  .--iir  de  se  ranger  du  i)arti  de 
Plancy,  qui  dit  i)osiliveiucnt  que  Jean 
Fernel  était  do  Clermont ,  qui  probable- 
ment ne  l'aurait  point  dit  ainsi  s'il  n'eût 
appris  ce  fait   de  Fernel  lui-même. 

Après  cette  discussion  sur  la  patrie 
de  Fernel,  il  importe  de  savoir  l'année 
de  sa  naissance.  Cet  homme  célèbre  vit 
le  jour  en  1407,  suivant  M.  Goulin  qui 
s'accorde  avec  Plancy,  et  non  point  en 
1486  ou  en  1506,  comme  d'autres  le 
prétendent.  Il  reçut  une  éducation  hon- 
nête sous  les  yeux  de  ses  parents  ,  qui 
se  bornèrent  à  lui  faire  apprendre  la 
grammaire  chez  un  maître  qui  tenait 
école  dans  la  ville  de  Clermont,  mais 
ce  ne  fut  point  assez  pour  lui.  Comme 
il  se  sentit  un  amour  ardent  pour  les  let- 
tres qu'il  n'avait  pu  encore  satisfaire, 
quoiqu'il  eût  atteint  sa  dis-huitième  an- 
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née,  il  demanda  à  son  père  la  permission 
d'aller  à  Paris  y  puiser  les  connaissin- 
ces  qui  lui  luanquaicnt  ;  il  rohlint,  et 
se  rendit  dans  la  capitale  vers  l'an  I5l(i. 
Il  y  avait  alors  à  Paris,  dans  le  colléfje 
de  Sainte-Barbe,  non-seulement  des 
maîtres  très-versés  dans  les  arts  iilx'ranx, 
mais  encore  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  fort  instruits  ;  leur  capacité  ,  leur 
zèle,  furent  pour  Fernel  un  aiguillon 
qui  l'anima  puissamment  à  se  former  et 
à  se  perfectionner  dans  les  scicnci's  qui 
étaient  alors  en  honneur.  Comme  il  sa- 
vait déjà  la  langue  latine  ,  il  étudia  l'é- 
loquence et  la  pliilosophie,  et  se  rendit 
en  deux  ans  et  demi  si  habile  tians  la 
dernière,  qu'il  alla  bien  au-delà  de  ce 
qu'on  attendait  de  lui. 

Il  ne  tarda  point  à  être  fait  maître- 
ès  arts;  il  obtint  ce  fjrade  vers  l'an  1619, 
âgé  de  22  ans,  après  avoir  donné  des 
preuves  publiques  de  sa  capacité.  Aussi- 
tôt plusieurs  principaux  lui  oflYirent  à 
l'envi  des  conditions  avantageuses,  pour 
l'engagera  professer  la  dialectique  dans 
leur  collège;  il  ne  voulut  point  condes- 
cendre à  leur  demande  ,  sans  avoir  au- 
paravant mieux  approfondi  la  doctrine 
de  Platon,  d'Aristole  et  de  Cicéron ,  et 
sans  l'avoir  enseignée  dans  des  leçons 
particulières.  Dès  qu'il  eut  commencé 
ce  travail,  il  s'aperçut  combien  il  s'était 
écarté  de  la  route  qu'il  aurait  dû  tenir 
dans  ses  études.  En  effet,  il  n'avait  ap- 
pris dans  les  écoles  toutes  barbares  de 
ses  maîtres  que  des  cjuestions  ridicules; 
mais  il  s'en  consola  d'autant  plus  aisé- 
ment, qu'il  vit  que  ce  malheur  lui  était 
commun  avec  plusieurs  autres  .  et  qu'il 
ue  devait  l'imputer  qu'au  vice  de  son 
siècle.  Alors  les  arîs  n'étaient  pas  sortis 
du  sein  de  la  barbarie  ;  elle  régnait  en- 
core dans  l'Université  de  Paris  que  l'on 
sait  avoir  été  la  plus  florissante  des  écoles 
qui  aient  exiilé. 

Fernel  sentit  combien  il  lui  était  im- 
portant de  réparer  le  temps  qu'il  avait 
perdu  en  suivant  de  tels  guides  dans  la 
carrière  qu'il  venait  de  parcourir.  Il  prit 
donc  le  parti  de  recommencer  ses  études, 
et,  pour  y  faire  des  progrès  plus  rapides, 
il  renonça  aux  amusements,  aux  sociétés, 
aux  plaisirs,  et  s'occupa  de  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains  latins,  pour 
se  défaire  du  langage  barbare  qu'il  te- 
nait de  rignorance  des  maîtres  de  son 
siècle.  Le  goût  qu'il  prit  bientôt  pour 
les  mathématiques  ,  dont  il  avait  senti 
tout  le  besoin  dans  le  nouveau  plan  qu'il 
s'c'tait  formé,   l'cngagea'à  partager  le 


temps  de  ses  exercices.  Le  malin  était 
employé  aux  malhémaliques ,  l'après- 
dîner  à  la  ]ihilosopliie  naturelle,  l'après- 
souper  à  la  lecture  des  écrivains  latins 
et  à  des  observations  réfléchies  sur  le 
fjénie  de  leur  langue. — Tandis  que,  pour 
orner  son  esjirit  de  connaissances ,  il  se 
livre  avec  trop  d'ardeur  à  un  travail 
excessif,  il  est  attaqué  d'une  fièvre  quarte 
qui  ,  après  l'avoir  long-temps  et  cruel- 
lement touruKMité,  le  force  d'interrompre 
le  cours  de  ses  étudrs  ,  et  d'aller  respirer 
dans  sa  patrie  un  air  plus  pur  et  plus 
salubre.  Lorsque  celte  fièvre  l'eut  enfui 
(juitlé  et  qu'il  eut  repris  ses  forces  à  la 
campagne,  il  revint  a  Paris  pour  y  dé- 
libérer, avec  ses  amis  ,  sur  Tétai  qu'il 
devait  embrasser.  Les  uns  étaient  d'avis 
qu'il  s'attachât  à  lu  théologie  ,  les  autres, 
aux  mathématiques  ,  plusieurs,  à  la  ju- 
risprudence; mais  après  avoir  sondé 
scrupuleusement  ses  dispositions,  il  se 
détermina  p.r  préférence  en  faveur  de 
la  médeciiiC.  Il  délibérait  de  la  sorte, 
lorsqu'il  reçut  une  leltre  de  son  jtère  qui 
lui  reprochait  les  déjfCnses  tro(>  considé- 
rables que  lui  ava-ieii?  coûtées  les  éludes 
d'un  seul  de  ses  enf..nts;  qu'il  en  avait 
d'autres  sur  lesquels  devaient  également 
s'étendre  ses  soins  paternels  ;  qu'il  n'a- 
vait donc  qu'à  revenir  chez  lui  ,  ou  à 
trouver  les  moyens  de  se  procurer  de 
quoi  vivre  honnêtement  et  à  son  aise. 
Sans  être  abattu  ni  déconcerté  de  celle 
rigueur,  Fernel  demeura  ferme  dans  son 
ancien  ])roiet  ;  il  résolut  d'enseigner  la 
philosophie  publiquement  dans  le  collège 
de  Sainte-Barbe,  et  d'en  l'aire  un  cours 
complet.  On  ne  sait  poinf  précisément 
quand  il  commença  ce  cours;  on  sait 
cependant  qu'il  demeurait  dans  le  collège 
de  Sainte-Barbe  en  1527  ,  suivant  notre 
manière  actuelle  de  compter,  puisque 
son  ouvrage  intitulé  Alona/ospluerion  , 
est  daté  de  ce  collège  le  \^'  février  1520, 
qui  était  réellement  le  l^"^  février  1527  , 
puisque  alors  l'année  ne  commençait  qu'à 
Pâques.  Fernel  était  encore  au  collège 
de  Sainte- Barbe  en  1528;  mais  comme 
sa  chaire  de  philosophie  ne  l'empêchait 
pas  d'étudier  la  médecine ,  il  fut  admis 
au  baccalauréat  en  cette  science,  en  la 
même  année  J528. — Décoré  du  litre 
de  docteur,  en  1530,  il  se  fixa  dans 
la  capitale.  Fernel  n'imagina  point  que 
ce  grade  le  dispensât  des  études  sé- 
rieuses; au  contraire,  il  estima  qu'il 
devait  s'appliquer  avec  plus  d'ardeur 
qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  à  lire  les 
écrits  des  anciens,  à  approfundir  leur 
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doctrine  et  à  s'en  nourrir.  Florissail 
alors  à  P;iris  un  rlu'loricicn  cclcltrc, 
Jacques  Destrcbay;  il  s'empresse  tic  se 
lier  avec  Fernel,  qu'il  sav.iil  ])Osséclcr 
supérieurement  les  nintliémaliqiies.  Pen- 
dant deux  années  enlicres,  ils  font,  pour 
ainsi  dire,  un  échange  de  leur  savoir. 
Desirebay  apprend  de  Fernel  les  matlié- 
maliques,  et  Fernel  de  Desirebay  les 
finesses  de  la  belle  littérature;  son  poût 
s'épure  sous  ce  m.iîlre,  son  élocution 
s'embellit,  et  son  style  devient  noble  et 
inajestucnx. 

L'importance  du  disciple  à  qui  Fernel 
apprenait  les  matbématiques  alluma  tel- 
lement la  passion  qu'il  avait  toujours  eue 
pour  elles,  qu'après  s'être  marié  avec 
Madeleine  Tournebulle  ou  Tornebue , 
fille  d'un  conseiller  du  parlement  de  Paris 
qu'il  épousa  vers  1531  ou  1532,  il  sévit 
en  butte  aux  reproches  de  son  beau- père 
qui  ne  cessa  de  l'engager  à  renoncep  aux 
mathématiques,  et  à  reprendre,  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  l'élude  de  la 
médecine.  Le  goût  de  Fernel  était  dégé- 
néré en  passion  ruineuse  pour  sa  famille; 
sans  aucun  ésjard  pour  sa  femme,  pour 
ses  enfants,  ce  goût  l'avait  emporté  si 
loin  ,  qu'il  entretenait  et  nourrissait  chez 
lui  les  ouvriers  qui  exécutaient  les  in- 
struments de  cuivre  dont  il  avait  besoin 
dans  ses  opérations  mathématiques  et 
astronomiques.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
dépensé  une  partie  de  la  dot  de  sa  femme, 
qu'il  se  rendit  aux  conseils  de  son  beau- 
père,  et  que  bientôt  il  remplit  la  double 
fonction  de  médecin  praticien  et  ensei- 
gnant. 11  conste  que  Fernel  enseignait 
au  collège  de  Cornouailies  en  163G,  et 
qu'après  avoir  enseigné  pendant  six  ans, 
il  cessa  pour  peu  de  temps;  mais  qu'il 
recommença  ses  leçons  en  1542. 

Jamais  homme  n'exerça  la  médecine 
avec  plus  de  succès  et  de  gloire  que  lui. 
Il  était  si  occupé  daus  sa  profession  , 
qu'il  avait  à  peine  le  loisir  de  prendre 
ses  repas,  et  qu'il  mangeait  ordiiîaiire- 
raent  sans  s'asseoir.  Comme  il  élait d'ail- 
leurs avare  de  son  temps  qu'il  ménageait 
pour  l'étude, quand  il  invitait  quelqu'un  à 
manger  chez  lui,  il  ne  faisait  pas  difficulté 
dele  quitter  d'abord  le  dîner  fini,  pour  se 
retirer  dans  son  cabinet.  Fernel  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  les  écoles,  où 
Galien  tenait  alors  le  haut  bout.  Il  exhorta 
ses  confrères  à  rabatlre  quelque  chose 
de  cette  confiance  aveugle  qu'ils  avaient 
vouée  à  cet  auteur,  et  il  fut  le  premier 
qui  osa  en  secouer  le  joug.  Cette  conduite 
lui  fit  des  ennemis  parmi  ceux  de  son  or- 
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drc;  on  le  blâma  (Vailicurs,  rares  qu'il 
préparait  lui  mémo  la  plupart  des  re- 
mèdes qu'il  donnait  il  .<;cs  malades.  Mais 
il  li'eut  de  plus  grands  démêlés  avec  per- 
sonne qu'avec  un  de  ses  collègues,  Phi- 
lippe de  Flcssèle,  qui  postait  la  saignée 
à  l'excès  et  l'accusait  de  trop  épargner 
le  sang.  Les  imputations,  dont  ce  méde- 
cin s'etloiça  de  noircir  la  répu'ation  de 
Fernel,  n'empêchèrent  point  qu'elle  n'al- 
lât toujours  en  augmenlant.  Il  fut  mis, 
dès  l'an  154  2  ,  sur  l'état  de  la  maison  de 
Henri  ,  dauphin,  et  ce  prince  l'appela  à 
la  cour  vers  la  fin  de  )  545,  ou  le  commen- 
cement de  1  54G,  afin  qu'il  prît  soin  d'une 
femme  de  quai  il é  dan gtrcusemcnt  malade. 
Celle  femme  était  Diane  de  Poitiers.  Le 
même  prince  ne  fui  pas  piulotassis  sur  le 
trône  de  ses  ancêlres,  qu'il  hérita  de 
François  I"^'  mort  en  1547,  qu'il  voulut 
que  Feriiel  se  chargeât  de  veiller  à  sa 
santé.  Mais  l'amour  (jue  notre  médecin 
avait  pour  les  le!  1res  ne  lui  permit  point 
d'accepter  cette  plice  lionorable;  en 
gardant  le  respect  dû  à  Henri  II,  il  sou- 
tint qu'à  bien  des  titres  elle  devait  ap- 
partenir à  Louis  de  Bourges  qui ,  ayant 
été  premier  médecin  de  François  son 
père  ,  avait  droit  de  la  conserver  comme 
par  succession.  Fernel  obtint  sa  demande 
et  en  même  temps  la  liberté  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  l'étude  et  pour  l'observa- 
tion ;  mais  Louis  de  Bourges  étant  mort 
en  décembre  155G,  il  ne  put  apporter 
aucun  prétcxie,  ni  alléguer  aucune  ex- 
cuse légitime  pour  refuser.  Il  élait  alors 
dans  sa  soixantième  année.  Cependant, 
comme  il  avait  le  corps  robuste  el  accou- 
tumé au  travail,  il  eshma  que  la  \  ic  de  fa 
cour,  bien  que  tumultueuse,  iic  serait 
point  ]iénible  pour  lui,  en  comparaison 
des  faligues  auxquelles  il  avait  résisté 
dans  la  eapilale  ;  il  crut  même  entrevoir 
que  ce  séjour  serait  pour  lui  un  asile  pai- 
sible dans  le(]uel  il  jiourrail  se  tiélassèr 
avec  les  muses.  Son  espoir  n'eût  [)oint  été 
trompé,  si  la  guerre  que  les  Français  fai- 
saient depuis  tant  d'aniues  avec  les  Es- 
pagnols el  les  Anglais ,  quelque  len'ips 
sus])endue ,  ma's  renouveiéè  avec  plus 
de  fureur  en  1657,  n'eût  obligé  le  roi  de 
marchera  la  lêle  de  ses  troupes.  Fernel 
suivit  Henri  II;  mais,  au  milieu  des  agi- 
tations d'une  vie  miliiairê  c!  amîiulante, 
il  ne  passait  aucun  jour  sans  écrire.  Ce 
fut  dans  ces  voyages  qu'il  commença  son 
Traité  des  fièvres;  il  était  même  déjà 
presque  fini,  lorsque  le  i  oi  reprit  Calais 
sur  les  Anglais  le  premier  de  janvier 
1558.  —  Au  retour  de  cette  expédition  , 
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Fernel  suivit  la  cour  à  Fontainebleau  , 
emmenant  avec  lui  sa  femme  accoiUiimce 
à  une  vie  paisible  et  sédentaire.  Le  cha- 
grin qu'elle  ressentit  de  se  voir  séparée 
de  sa  famille  et  de  ses  connaissances  lui 
causa,  quelques  jouis  après,  une  fièvre 
continue  qui  l'emporta  le  vinylièmc  jour 
de  la  maladie.  Fernel  fut  si  vivinunt 
frappé  de  ce  coup  ,  que  moins  de  douze 
jours  après  il  se  vil  lui-même  saisi 
d'une  pareille  fièvre  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  dix-huilièmc  jour,  le  2G  avril 
1558,  dans  la  soixante-deuxième  ;,nnce 
de  son  âge,  au  bout  de  quiuie  on  seize 
mois  qu'il  occupait  la  place  de  premier 
médecin  de  Henri  II.  Il  ne  laissa  que 
deux  filles  ,  dont  l'aînée  ,  Marie  ,  épousa 
M.  Barjot,  président  au  grand  coiiscil 
et  maître  des  requêtes;  l'autre  fut  ma- 
riée à  M.  Gilles  de  Riant,  présiiUnt  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  On  as- 
sure qu'on  trouva,  après  la  mort  de  Fer- 
nel, trente  mille  écus  d'or  en  espèces, 
des  livres  pour  la  valeur  de  trente  mille 
écus,  et  en  fonds  36,000  livres  de  renie. 
11  n'y  a  point  eu  moins  de  variété 
d'opinions  sur  l'âge  de  Fernel  que  sur 
sa  patrie;  ce  que  l'on  va  rapporter  fera 
même  voir  qu'il  y  en  a  eu  davantage.  Un 
des  traducteurs  de  M.  deThou  fait  ainsi 
parler  cet  historien  sous  l'année  155S  : 
«  Jean  Fernel  d'Amiens,  premier  méde- 
})  cin  du  roi  Henri  H,  mourut  à  l'âge  de 
3)  62  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
3)  Saint-Jacques  de  la  Boucherie.  Après 
))  avoir  employé  diverses  années  dans 
y.  l'étude  de  la  philosophie  et  des  malhé- 
3)  matiques  avec  beaucoup  de  succès  et 
»  de  louanges,  il  s'aj^pliqua  à  la  méde- 
»  cine  qu'il  exerça  heureusement ,  et 
»  qu'il  a  traitée  tout  entière  avecautai:t 
3)  de  doctrine  que  de  politesse;  bien 
»  qu'il  n'eiit  pas  donné  au  public  l'ou- 
3)  vrage  entier,  non  plus  que  le  livre  si 
3>  souhaité  de  ses  observations,  ayant  été 
«prévenu  par  la  mort,  il  a  néanmoins 
w  acquis  tant  de  gloire  par  toute  l'Eu- 
3)  rope,  parce  qu'il  en  a  mis  au  jour,  que 
3>  l'école  de  Paris  doit,  à  bon  droit, 
»  éternellement  se  glorifier  d'avoir  eu 
»  pour  nourrisson  un  si  grand  homme.» 

Le  regret  universel  que  causa  la  mort 

de  Fernel  a  été  exprimé  par  différentes 
pièces  de  poésie.  L'auteur  de  la  suivante 
s'est  surpassé  pour  y  marquer  l'année  de 
cette  mort  par  les  lettres  numérales  du 
chronomètre  : 

COINJUGE  PERJNELIUS  RAPTA  PERCULSUS, 

tï  AUL^  , 

UT    LUCIS    SATUR,    UT     KOMINIS      INTERllT. 
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Peu  de  temps  après  que  ce  médecin 
eut  été  ciilerré  auprès  de  sa  femme  dans 
réélise  deSaint-Jac(|U(S-de-l.i-Bouclierie, 
à  Paris,  on  mit  à  l'endroit  de  sa  sépul- 
ture unesim(ile  pierre,  avec  une  inscrip- 
tion (|ui  est  fort  effacée  depuis  long-lemps. 
M.  Yillaiti  ,  auteur  d'un  Essai  de  l'Iiis- 
loircdc  la  jxiroissc  de  Sainl-JacquKS- 
cli:-!a-Bouchcrie,  dit,  pages  1T9  et  IP.O, 
que  cette  inscription  se  t:ouve  dans  le 
recueil  des  épitaphes  qui  es!,  dit-on, 
dans  la  liiblioihèi|ue  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  qu'elle  est  coiu-ue  en  ces  termes  : 

«  Cy  gist  le  corps  de  noble  homme  et 
»  sire  M.  Jean  Fernel,  en  son  vivant 
»  docteur  en  médecine  et  premier  méJe- 
»  cin  du  roi  Henri  II,  qui  Iréjassa  le 
»  m^irdi  2G  avril  15S8,  et  demoitcllc 
»  .Magdeleine  ïournebue,  sa  femme,  qui 
))  tréjiassa  le  10'  jour  d'avril  1657.  Priez 
»  Dieu  pour  eux.  » 

Il  y  a  quelques  remarques  à  faire  sur 
cette  épitnphe  ;  car  on  pourrait  d'abord 
en  conclure  que  Fernel  mourut  à  peu 
près  une  année  après  sa  femme.  Mais  si 
l'on  fait  attention  que  la  nouvelle  an- 
née ne  commençait  alors  qu'à  la  fête  tie 
Pâques,  et  que  celte  fêle  tombait  cette 
année  le  10  avril,  on  sent  que  tout  ce 
qui  arriva  entre  ce  jour  et  le  mois  de 
janvier  précédent  a  dû  être  daté  1657, 
quoique  ce  lut  1668  ,  suivant  la  manière 
de  compter  d'aujourd'hui.  Comme  on  sait 
d'ailleurs  (jue  les  preuves  tirées  des  mo- 
numents funèbres  ne  sont  pas  toujours 
irréfragables,  il  importe  de  faire  voir 
que  la  date  de  la  mort  de  Magdeleine 
Tournebue  n'est  pas  juste.  Tout  le  monde 
convient  que  Fernel  mourut  le  2G  avril, 
etPlancy  assure,  comme  témoin  oculaire, 
que  ce  fut  le  di\-huitième  jour  de  la 
maladie;  donc  il  fut  saisi  de  la  fièvre  la 
veille  de  Pâques  ;  mais  en  eomiUant  onze 
jours  depuis  celui  du  décès  de  la  femme 
de  Fernel  jusqu'à  celui  oîi  il  est  lui- 
même  mortellement  frappé,  il  se  trouve, 
selon  Plancy,  que  la  femme  de  notre  mé- 
decin a  fini  sa  carrière  le  30  mars  1657, 
c'est  à-dire,  1668  nouveau  style.  —  Il 
y  a,  dans  la  même  église  de  Saint  Jac- 
ques, une  épilaphe  latine  de  Fernel. 
On  lit  les  paroles  suivantes  sur  une 
table  de  cuivre  attachée  au  mur  vis- 
à-vis  du  tombeau  de  ce  grand  homme  ; 

D.  IMMORTALl  OPT.  MAX. 

ET  CHRiSTO    JESU    IIOMINUM    SALVATORI 

SACilLM. 

JOAN.M    FERNELIO    AMBIANENSI. 

nENRICl     U,     GALLIARUM     REGIS, 
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CONSILIARIO    ET    PRIMO    MEDICO    NOEILISSIMO 

ATQUE   OPTIMO  ; 

KECO^DITABUM    ET    PE.MTUS    AEDITARUM 

REPiUM    SCr.UTATORl    ET    EXPLICATORI 

SLBTILISSIMO  ; 

JIULTORUM  SALUTARIUM    I\1ED1CAMENT0RUM 

I.NVENTOfil  ; 

VER.E,  GERMAN.EQLE  AIEDICIN.E  KESTlTLTORi  : 

SU.^IMO    INGKXIO,    EvnUI^-lTAQUE 

DÛCTRKNA     niATllKAlATlCO  , 

OM.M  IN  ge:\ere  PHILOSOPJII.E  CLARO  , 

OMNIEUSQUE  l.\GKr(UIS  ARTIBUS  INSTRUCTO, 

TEWPERAT1SS1JIIS,    S  AXCTISSIMISOCE 

MOK'CLS    PK.EDITO  , 

SOCERO    SUO    PIENTISSIMO 

pniLlBERTtS     BARJOTIUS  ,    SUPPLICUSI 

LIBELLORUM   IN   REGIA    MAGISTER, 

MAGNIQUE     REGIS     CONSILU     l'R.ESES  , 

AFFIMTATE    GENER,    PIETATE     EILIUS; 

MOERENS    POSUIT    ANNO    A   SALUTE   lIOXIliNIBLS 

RESTITUTA    M  D.LVIll. 

OBUT     2G     APRILIS    ANNO    M.D.LVIII. 

VIXIT    ANNOS    LU. 

Si  l'on  jngi;  de  la  ùnrce  de  la  vie  de 
Feniel  p;ir  ce  qui  est  dit  dans  l'éloge  que 
le  président  de  Tliou  a  fait  de  ce  méde- 
cin ;  si  l'on  s'en  rapporte  encore  à  l'épi- 
t;iphe  jiosée  par  Philibert  Barjot  ,  gendre 
de  riiomme  célèbre  dont  il  est  (jucstion 
dans  cet  article,  il  ne  paraîtra  point  dou- 
teux qu'il  soit  mort  à  l'âge  de  62  ans. 
Biais  comme  il  se  trouve  des  autorités 
qui  contrebalancent  ces  preuves  ou  les 
détruisent,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
les  appuient,  il  est  de  la  bonne  critique 
d'entrer  en  discussion  sur  cette  matière. 
—  Gui  Patin  a  beaucoup  fait  valoir  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ne  donnent  à  Fernel 
que  52  ans  de  vie.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet,  vers  la  lin  de  sa  cent-huitième 
lettre  qui  est  datée  de  Paris  le  9  avril 
1657.  «Puisqu'on  imprime  chez  vous 
M  (à  Lyon)  le  Fernel,  je  veux  vous  prier 
»  d'une  chose,  qui  est  d'y  faire  corri!>er 
w  une  faute  que  ceux  d'L  trecht  ont  faite 
»h  leur  impression,  lorsqu'ils  disent, 
»  dans  sa  vie  ,  qu'il  avait  72  ans  quand 
»  il  mourut ,  ce  qui  est  très-faux  :  car  je 
»  vous  assure  qu'il  n'eu  avait  que  52,  ce 
»  que  j'ai  ouï  dire  à  feu  M.  de  Villerai, 
»  maître  des  requêtes,  fds  d'une  fille  de 
»  Fernel ,  laquelle  n'est  morte  qu'en 
»  1 G42.  Je  l'ai  aussi  ouï  dire  à  d'autres  de 
»  ses  parents,  et  c'est  une  tradition  toute 
«claire  dans  sa  famille.  Mais  sans  la  tra- 
»  dition  qui  u'e.Nl  pas  toujours  assurée, 
»  j'en  ai  deux  preuves  très-certaines. 
»  L'une  est  tirée  des  resi^^tres  de  notre 
•  faculté,  que  j'ai  eus  entre  les  initias 
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>>  tandis  que  j'ai  été  doyen ,  oîi  il  est  ex- 
))  pressémeut  remarqué  que  Fernel  mou- 
»  rut  le  2(j  avril  1558  ,  anno  œtalis  b1. 
»  L'autre  preuve  est  dans  son  épitaphe  à 
»  S.iint-Jacques-de-la-Houcherie,  que  j'ai 
»  tait  voir  à   une  infinité  de  personnes, 
«  oîi  il  est  encore  marqué  qu'il  mourut  à 
w  l'âge  de  52  ans.  »  —  Si  la  fille  de  Fer- 
nel n'cstmorte  qu'en  lGi2,  il  fautqu'ei.'c 
ait  poussé  bien  loin  sa  carrière;  car  on 
sait  que   ce  médecin  se  maria  au  plus 
tard  en  1  532  ,  et  que  sa  femme  ne  larda 
pas  à  lui  donner  des  enfants.   La  fille, 
dont   il  est  ici  question,  n'eût -elle  été 
âgée  que  de  huit  ans  à   la   mort  de  son 
père,  elle  en  aurait  vécu  quatre-vingt- 
douze.  Mais  je  passe  là  dessus,  pour  re- 
venir à  l'assertion  de  Gui  Palin  sur  l'âge 
de  Fernel.  Elle  a  paru  si  trancliante  à 
feu  M.  AstruG,  qu'il  s'est  fait  un  devoir 
de  la  combattre.   Cet   auteur  s'exprime 
ainsi  à  la  p.ige  222  du  quatrième  volume 
de  son  Traité  des  maladies  des  femmes  : 
«  On  peut  tenir  pour  certain  qu'il  mou- 
rut ('Ft-rnel)   dans  le  mois  d'avril  1558, 
âgé  de  72  ans,  comme  le  dit,  dans  sa  vie, 
G.  Plantius,  quoique  les  registres  de  la 
faculté   retouchés   par    Gui   Patin  ,   qui 
était  d'une  autre  opinion  ,  ne  lui  donnent 
que  52  ans  de  vie,  de  même  que  l'épita- 
phe    que  les  lîarjot  firent  mettre   sur  le 
tombeau  de  leur    grand-père;  laquelle 
fut  dressée  par  le  même  Gui  Patin.  »  Il 
est  vrai  que  dans  un  volume  postérieure- 
ment publié  (tome  vi  des  maladies  des 
femmes),  Astruc  avoue  franchement  qu'il 
s'est  trompé,  en  donnant  Gui  Patin  pour 
auteur  de  Tépitaphe   de  Fernel.  Il  dit 
même  que  cette  inscription   latine   est 
beaucoup  plus  ancienne  que  Gui  Patin, 
puisque  1).  Jacques  de  Breuil  la  rapporte 
dans    son    ïliéàtre   des    antiquités    de 
Paris  qui  fut  imprimé   dans  cette  ville 
chez  Claude  La  Tour,  en   1C12,  in-4'». 
3Iais  si  l'assertion  du  célèbre  Astruc  sur 
l'âge  de  Fernel  était  bien   fondée  elle- 
même  ,  son  aveu  seul  n'infirmerait  point 
la  preuve  qu'il  établit  pour  démontrer  la 
fausseté  des  conséquences  que  Gui  Pa- 
tin tire  des  registres  de  la  Faculté.  Voici 
ce  (|u'il  dit  à  ce  sujet,  page  2G7  du  vi« 
tome   de    son  Troité  des    maladies  des 
femmes.  «  C'est  un  usage  ancien  et  con- 
stamment observé  dans  la  faculté  de  Pa- 
ris, que  le  doyen,  qui  est  en  charge, 
écrit  dans   les  registres  les  événements 
qui  arrivent  pendant  son  décanat  et  qui 
peuvent  intéresser  la  faculté.   Antoine 
Dufour,  qui  se  trouva  doyen  l'année  de 
la  mort  de  Fernel,  ne  manqua  pas  d'ea 
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faire  une  mention  honorable  dans  le  re- 
gistre. Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«Die  26  aprilis  1558,  magno  ordinis 
M  nostri  et  totius  Gallifc  incommoda, 
»  obiit  clarissimus  ac  doctissinius  vir 
)>  Joannes  BYn-nelius  ,  régis  primarius 
))  mediciis,  in  ciijus  locum  suft'ectus  est 
»  vif  eruditissimus  et  prudcntia  specla- 
»  tissinius  Joannes  C;ipfcllanus.  » 

))  On  n'y  parle  pas,  comme  on  voit, 
de  l'âjje  de  Fernel  à  sa  mort  ;  mais  vingt- 
six  pages  plus  loin  ,  et  à  la  fin  du  compte 
de  ce  doyen,  il  se  trouvait  dans  le  regis- 
tre une  page  en  blanc,  dont  Gui  Patin, 
élu  doyen  en  1G50,  et  par  là  détenteur 
des  registres,  crut  pouvoir  profiter  pour 
y  mettre  de  sa  main  ce  qui  suit  : 

<(  iMagister  Joannes  Fernelius  ,  Claro- 
»  montanus  Bellovacensis  ,  christianis- 
))  sirai  Gallorum  régis  Henrici  II  medi- 
))  eus  primarius,  omnium  a  Galeno  medi- 
>»  corum  prjestantissimus  scientissimus  , 
»  homo  summo  suo  jure  Gallicus  Hippo- 
»  crates  dictus,  bono  publico  ad  omnia  na- 
»  tus,  philosophus  et  medicus  aculissinius 
»  et  soleitissimus  et  scbolœ  medicœ  Pari- 
»  siensis  singulare  lumen  et  decus  exi- 
»  mium  ,  elegantioris  medicina;  a  domita 
»  et  profligata  Pœnorum  barbarie  auclor 
»  purissimus  ,  summo  humana;  gentis 
»  detrimento  ,  maximo  totius  G;illire 
»  luctu  ,  seterno  omnium  bonorum  mœ- 
»rore,  morilur  Parisiis  die  2G  aprilis, 
»  anno  Christi  Salvatoris  1558,  œtatis  52, 
»  immortali  vita  dignissimus.  Jacet  in 
»)  aede  Deo  sacra  sub  invocalione  Divi 
»  Jacobi  de  Macelio  ,  justa  chorum. 
»  Quiescat  in  pace  vir  innoceiitissimns  , 
»>  eloquentissiraus  ac  eruditissimus.  Tibi 
»  vero  ,  lector,  adveniat  quod  ei  opta- 
))  vcris.  » 

Quaiituin  scire  hominem  (litina  potcnlia  vellet 
Osttndil  terris,  Fcrncliumque  dcdil 

«  Mœrens  ac  dolens ,  vivasque  lacry- 
»  r.ias  profundens  ,  in  tanli  Archiatri  , 
»  popularis  sui ,  memoriam  ,  morlalitatis 
»  memor,  quasi  justa  ei  persolvens,  scri- 
M  bebat  die  Mercurii  septima  junii,  anno 
B  1651  ,  Guide  Patin  Bellovacus,  docfor 
w  merlicus  parisiensis  et  saluberrimse  fa- 
Bcultiti,  decanus,  post  annos  a  morte 
?>  Jo.innis  Fernelii  93.» 

(•  On  voit  par  là,  continue  Aslruc, 
que  ce  qui  a  été  écrit  par  le  doyen  qui 
était  en  place  à  la  mort  de  Fernel,  ne  dit 
rien  de  l'âge  qu'il  avait  à  sa  mort ,  et 
c'est  là  ce  qui  pourrait  faire  preuve. 
C'est  Gui  Patin  qui  a  mis,  93  ans  après, 
ce  qu'on  y  trouve  sur  cet  article.  Or, 


l'autorité  de  ce  médecin,  qui  parle  d'un 
fait  arrivé  long-temps  avant  lui ,  ne  mé- 
rite aucune  croyance.  On  connaît  la  fa- 
cilité qu'il  avait  à  adopter  tous  les  bruits 
populaires ,  et  ses  lettres  en  sont  une 
bonne  preuve.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  que  Gui  Patin  ^  qui  savait  que  ce 
qu'il  y  avait  dans  les  registres  ne  pouvait 
point  faire  preuve,  puisqu'il  l'y  avait 
inséré  lui-même  ,  ne  laisse  pas  de  s'en 
servir  comme  d'une  preuve  décisive 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  André 
Falconet,  docteur-médecin  à  Lyon,  le  9 
avril  1G57.  »  —  L'épilaplie  de  Saint-Jac- 
ques-de-la Boucherie  indiquée  par  Gui 
Patin  n'est  point  admise  comme  preuve 
par  le  célèbre  Astruc;  il  conjecture,  au 
contraire,  qu'il  y  a  erreur  dans  l'inscrip- 
tion ,  et  qu'au  lieu  de  vixit  aniios  LIT, 
il  faut  lire  vixit  annos  LXXII,  comme 
l'a  pensé  Baj  le  dans  son  Dictionnaire  , 
cil  il  suit  ce  dernier  sentiment  sur  l'âge 
de  Fernel.  11  est  vrai  que  Guillaume 
PJancy,  qui  a  vécu  dix  ans  chez  ce  mé- 
decin, qui  était  encore  chez  lui  à  sa 
mort,  n'a  pu  ignorer  l'âge  auquel  il  était 
parvenu  ;  il  est  encore  vrai  que  dans 
l'édition  des  œuvres  de  Fernel ,  publiée 
in- 8''  à  Francfort  eu  16o7,  on  y  voit 
pour  la  première  fois  la  vie  de  ce  méde- 
cin qu'on  attribue  à  Plancy  lui-même,  et 
qu'on  y  lit  dans  le  texte  anno  œtatis  suce 
septuagesimo  secundo,  [\lais  aussi  on  y 
lit  celle  note  en  marge  :  LU  forte 
scripsit  ;  ila  enini  clarissimi  nostri  œvi 
histnriciel  chronolos,ici.  C'est  à  1^1.  Gou- 
lin  qu'on  doit  cette  remarque,  et  il  ajoute 
qu'on  ne  ferait  p  is  cette  observation,  si 
l'on  eut  eu  le  manuscrit  autographe  de 
Plancy,  dans  lequel  il  devait  y  avoir 
LXXII ,  et  non  point  LU ,  comme  le  di- 
sent l'épitaphe  de  Fernel  et  de  Thou,  ni 
LXXII,  ainsi  que  jiensent  Bayle  et  As- 
truc. —  Yoici  tonune  M.  Goulin  prouve 
son  assertion  page  313  de  ses  Mémoires 
littéraires  et  critiques  :  «  Plancy  observe 
«que  Fernel  était  dans  sa  soixantième 
«année,  lorsqu'il  succéda  à  Louis  de 
»  Bourges  en  qualité  de  premier  médecin 
»  de  Henri  II.  Personne  ne  conteste  ce 
«fait;  mais  personne  encore  n'a  pris 
»  garde  à  cette  remarque  qui  nous  éclaire 
»  sur  ce  point  si  souvent  débattu  ,  et  qui 
i>  nous  donne  le  véritable  âge  de  Fernel. 
»  On  ne  s'est  trompé  à  cet  égard  que 
»  pour  n'avoir  point  recherché  en  quelle 
»  année  Louis  de  Bourges  était  mort. 
»  Comme  ce  fut  en  décembre  1 556,  il  est 
))  certain  qu'à  cette  époque  Fernel  était 
»  dans  sa  soùantième  année,  c'est- à- 
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»d!rc,  qu'il  avait  cinquante-neuf  ans 
»  accomplis  ;  donc  il  naquit  eu  14  97; 
»  donc  il  n'a  pu  succéder  à  Louis  de 
»  Bourses  qu'en  décembre  155C  ,  ou  au 
«commencement  de  janvier  1557.  Mais 
)j  il  mourut  le  2G  avril  1558;  donc  il 
»  mourut  âgé  seulement  de  soixante -uu 
»  ans  accomplis,  et  par  conséquent  dans 
»  sa  soixante-deuxième  année;  donc  il 
»  n'occupa  celle  place  que  quinze  a  seize 
w  mois.» 

De  la  méprise  on  est  passé  à  l'exafféra- 
lion ,  en  avançant  une  anecdote  dont  il 
est  diflicile  de  conslaler  la  vérité.  La 
pratique  et  l'élude  de  la  médecine  pro- 
curèrent à  Ferne!  assez  d'honneurs  réels, 
sans  lui  en  attribuer  de  supposés.  Cathe- 
rine de  Médicis  ,  dauphine  ,  accoucha  , 
pour  la  première  fois,  en  1544  ,  et  mit  au 
monde  François, qui  fut  roi  sous  le  nom  de 
François  II  :  ce  fut  à  noire  médecin  que 
la  plupart  des  écrivains  attribuèrent  la 
gloire  d'avoir  fait  cesser  la  stérilité  de 
cette  princesse  mariée  depuis  1533.  On 
ne  trouve  cependant  aucune  preuve  au- 
thentique de  cette  cure  brillante.  Plancy 
n'en  dit  rien  dans  les  mémoires  qu'il  a 
laissés  sur  la  vie  de  Fernel;  Brantôme, 
Pierre  de  l'Etoile,  de  Thou ,  se  taisent 
sur  un  événement  qui  n'a  pu  échapper 
à  leurs  recherches  historiques;  et  ceux 
qui  en  ont  parlé  depuis  eux,  ne  l'ont  fait 
que  d'après  les  bruits  populaires.  Tels 
sont  Scévole  de  Sainte-Marte,  Pierre 
Caslellan,  Louis  Dorléans,  Naudé,  René 
Moreau  ,  Dupleix,  iMenjot,  Bullart  ; 
encore  la  plupart  de  ces  auteurs  ne 
font-ils  que  se  copier  l'un  l'autre  ;  plu- 
sieurs même  ne  donnent  celle  anecdote, 
si  honorable  à  Fernel,  que  comme  un 
ouï  dire.  Je  m'arrête  ici  pour  passer  à 
la  notice  des  ouvrages  de  ce  médecin,  et 
je  me  fais  un  devoir  d'avertir  que  j'ai 
pris  M.  Goulin  pour  guide.  —  Monalos- 
p}iœrium  pnrlibus  cowiians  quatuor. 
Prima  i^eneralis  horarii  et  structuram 
ac  usuni ,  in  exquisilnm  moualosphœrii 
coççnilioueiii  prœmitllt.  Secunda ,  mnbi- 
liuni  solennitatwn  ,  criticnrumque  dic- 
rum  rationts ,  multa  brcvitnte  complec- 
iiiur.  Tertia,  quascumque  ex  niolu  prirni 
rnobilis  depromptns  ulilitales  clav.iitur. 
Quarta,  geometricam  praxini  breviuscu- 
lis  detiionslrationibus  dilucidal.  Fari- 
siis ,  1526,  in-folio.  La  dédicace  adres- 
sée à  Jacques  de  Gouea ,  docteur  en 
théologie,  est  suivie  de  quelques  vers 
annoncés  par  ce  litre  :  Diomjsii  jînne- 
nault  discipuli  senonensis  ad  prcecep- 
toris  Ubrum  heplaliscon.  Fernel  easei- 


gnait  alors  à  Sainte-Barbe  ;  c'était  pro- 
bablement la  philosophie.  Denis  Arrae- 
nault, qui  était  du  nombre  de  ses  disciples, 
étudia  depuis  la  médecine  et  fut  reçu 
bachelier  dans  la  faculté  de  Paris  le  16 
mars  1 532.  Il  exerça  sa  profession  à  Gien', 
et  vécut  au  moins  jusqu'en  156:2.  —De. 
proportionibus  libri  duo.  Prior  ,  qui  de 
sirnpiici  proporlione  est,  et  mas,nitu- 
dinuni  et  numeroru/n  tum  simplicium 
tum  yractotuin  rationcs  edocet,  Pos- 
terior,  ipsas  proportiones  comparât  y 
carumque  rationes  colligit.  Parisiis , 
1528  ,  in-folio.  Si  l'auleur  n'était  pas  ba- 
chelier de  la  faculté  de  Paris,  lorsqu'il 
publia  cet  ouvrage,  il  était  au  moins  peu 
éloigné  du  temps  où  ce  grade  lui  fut 
conféré. 

Cosmotheoria  libros  duos  comple~ 
xa.  Prior ,  rnundi  tolius  etfonnam  et 
compositionem  ,  cjus  subinde  partium 
[quœ  elenicntn  et  cœleslia  sunt  corpora] 
situs  et  rnag/iitudines  :  orbium  tandem 
motus  quoivis  solcrter  reserat.  Poste- 
rior  t'.r  molibus ,  siderum  loca  et  pas- 
siones disquirit :  interspersis  documcntis 
liaud  pœnitendum  adituni  ad  astrono- 
micas  tabulas  suppeditantibus.  Uœcque 
srjunclim  tandem  expedite  prœbet  pla- 
iiethndium.  Cuùfue  capiti  perbrevia , 
dcmonstratioiuim  loco,  adjecta  sunt 
sclwlia.  Parisiis,  1528,  in-folio.  Fer- 
nel dédia  cet  ouvrage  à  Jean  III,  roi  de 
Portugal;  son  épitre  est  datée  du  4  fé- 
vrier 1528,  à  notre  manière  de  compter 
1529. 

De  naturali  parle  mediinœ  libri 
scptem.  Parisiis ,  1542,  in-folio.  Fene- 
tiis ,  1547,  in-S".  Lugduni,  1551  ,in-16. 
—  De  vacuandi  ration'^  liber.  Parisiis , 
1545.  in-So.  Lugduni,  1548,  in  16.  Ibi- 
dem, 1549,  in-16,  sous  le  litre  suivant  : 
De  vacuandi  ralione  liber .,  quem  vul- 
gaiiori  nomine  P racl'icam  possumus  in- 
scribere.  L'auteur  n'appela  jamais  ce 
traité  la  Pratique  :  c'est  l'imprimeur 
ou  l'cdileur  qui  s'est  avisé  de  le  qualifier 
ainsi.  Feneliis ,  1549,  in-8''.  Jlanoviœ, 
1603,  in-8».  Francofurti,  1612,  in-12, 
avec  lécole  de  Salerne.  Fernel  s'adresse 
aux  étudiants  en  médecine  par  une  espèce 
de  dédicace,  dans  laquelle  il  rend  compte 
des  raisons  qui  l'ont  déterminé  ii  compo- 
ser cet  ouvrage.  Une  des  principales 
est  le  mauvais  usage  que  certains  méde- 
cins faisaient  de  la  saignée. — Deabditis 
rerum  causis  libri  duo.  Parisii^.,  1  548, 
in-folio.  Fenetiis,  1550,  in-8°.  Parisiis^ 
1551,  in-folio.  Ibidem,  1 560,  ia-S". Fran' 
cofurli,  1574,  in-8».  Ibidem,  I58i  et 
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1593,  in-8".  Ltti^duni,  1597,  in-S''.  Ibi- 
dem ,  1G04,  in-S".  Franco fnrti,  1007, 
in-S».  Lienevœ,  IG27,  \n-^°.  Luzduni 
Batavorum,  1G4  4,  in-S".  Jaciiues  Aubert 
a  fait  imprimer  clos  commentaires  sur  cet 
oiivraf^^e  ;  ils  ont  jiarii  sous  le  litre  île 
Pregymnnsninta.  Bnsilcœ,  1599,  in-S". 
Quoique  Fernel  ait  joui  durant  sa  vie  et 
après  sa  mort  d'une  répulalinn  que  deux 
siècles  écoulés  n'ont  pu  lui  ravir,  et  que 
ce  traité  ail  été  près  de  trente  lois  réim- 
primé ,  il  faut  convenir  qu'on  le  lit  à 
peine  anjourd'liui.  Le  but  de  l'auteur  fut 
de  rechercher  et  d'examiner  ce  qu'il  y  a 
de  divin,  c'est-à-dire,  quelles  sont  les 
choses  cachées,  tant  dans  Ja  pliysique 
que  dans  la  médecine.  L'élonnaiite  révo- 
lution qui  s'est  faile  dans  la  jircmière  de 
ces  deux  sciences  depuis  le  temps  de 
Fernel  ,  a  suili  seule  pour  faire  tomber 
son  livre  dans  l'oubli.  —  Mcdicina  ,  ad 
Ilciiricum  II ,  Gnilinruiii  regem  chiïs- 
iiajiissimuin.  Liitetiœ Pai isiorum,  1  554, 
in-folio.  Cette  édition  comprend  :  Phy- 
siolocjiœ  libri  yU;  c'est  sous  ce  nou- 
veau titrequc  l'auteurreilonne  l'ouvrage 
qu'il  avait  publié  en  1642  et  qui  était 
intitulé  :  De natiirali parle nicdicincis libri 
scjjtcm.  Elle  comprend  encore  : 

Pal/io/ogiie  libri  seplcm  qui  n'a- 
vaient pas  vu  le  jour,  et  'llicrapeuiice 
seu  medendi  ratio  en  trois  livres ,  qui 
sont,  le  premier  :  Methodus  incdcndi ; 
le  second  :  De  venceseclione  ,  ou  comme 
il  est  mis  dans  l'édition  de  1  54  5,  De  vci- 
ciinndi  ratione  ;  le  troisième  :  De  pur- 
gandiratioiie.  Cette  collection  a  rej/aru  : 
Lugduni,  loG4,in-8'5.  Vencliis,  15G4, 
in-4o.  Ibidem,  15GG,  in-4<'.  Lutctiœ 
Pnrisinrum,  I5(i7, in-folio, sous  ce  titre  : 
Universa  medicina  ,  tribus  elvis,enti  li- 
bris  absoliita.  Ab  ipso  qiiidem  aitlhore 
anlc  obiluni  dilis,cntcr  rccng>n'a,  et 
quatuor  lihris  tiwnquani  aille  edilis, 
ad  praxim  tamen  perquam  nccessariis 
aucla.  IS'nnc  autem  stwiio  et  dilis^enlia 
Guil.  Plantii  Cennmani  postreniiiin 
ediminata ,  et  in  librum  tlierapcutices 
septiinum  scholiis  illuslrata.  La  physio- 
logie, la  patlioloçrie  et  la  tliérapeuli<[ue 
y  sont  traitées  ch.-ictme  en  sept  livres, 
auxquels  on  a  joint  les  deux  De  abdilis 
Terum  causis.  Il  est  à  propos  de  remar- 
quer que  Fernel  n'avait  publié  que  les 
trois  premiers  livres  de  la  Tliéra|ieuti- 
que,  et  que  Plancy  met  au  jour  pour  la 
première  fois  les  quatre  suivants.  Frnn- 
cofurli,  1574,  iu-S»,  deux  volumes.  Ibi- 
deniy  1577,  in-lolio.  Sans  nom  du  lieu, 
J678  ,  in-folio,  chez  Jacques  Stoer  qui 
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demeurait  à  Genève.  Francnfwti,  158/, 
in-S",  deux  volumes.  Ibid.,  1592,  in-l'ol. 
Ibtd.,  1593,  in-S».  Ibid.,  159:] ,  in-fol. 
Liic^duni,  1597,  in- 8°,  deux  volumes  :  on 
trouve  à  la  fin  du  premier  :  Consiliorum 
liber  cui accessrrunl  rcsponsa  qaœdnni 
clarorain  medicoriim  parisicnsium  ,  et 
dans  le  second  deux  traités,  l'un  inti- 
tulé :  Melbodiis  genera/is  fcbrium  cu^ 
randnruni ,  et  l'autre  De  luis  vcnrr^œ 
cura  ione.  Les  éditions  de  la  Medicina 
universa  de  Fernel  ne  se  bornent  point 
à  celles  annoncées  :  on  a  encore  les  sui- 
vantes: Lugduni,  IG02,  in  folio.  Fran- 
co/urli,  IGÔ^  ,  iii-S".  Lugduni ,  1G05, 
in  8".  Franco/iirli,  IGn7,  in  8",  deux  vo- 
lumes, avec  la  vie  de  Fernel  par  Phncy, 
laquelle  n'avait  pas  encore  été  imprimic. 
Il  e.-.t  surprenant  qu'elle  ail  tardé  si  lonj^'- 
temps  à  voir  le  jour,  puisqu'il  s'est  écoule 
trenle-neuf  ans  depuis  la  mort  de  Plmcy 
qui  l'avait  écrite;  mais  on  ne  s'est  [loiut 
servi  du  manuscrit  de  ce  médecin  ,  c'est 
à  une  copie  faile  par  une  autre  main  qu'on 
a  eu  recours.  Ilanoviœ,  IGlO,  in-folio. 
Genevœ,  1G19,  in-4'\  Ibidem,  1027, 
i  n  -  S  0 .  Ibidem ,  1037,  10-4".  Ibidem , 
1038,  in  8".  Ibidem,  IC44,  in-8".  Lua,- 
duni  Bala^orum,  lOio,  in-8",  deux  vo- 
lumes, avec  les  correelions  et  les  chan- 
gements faits  par  Jleurnius  dans  l'ordre 
adopte  par  l'auteur.  Trajecli  ad  Rhe- 
num  ,  IG50,  in-4'>  :  les  libraires  se  sont 
servis  d'un  exemplaire  chargé  des  obser- 
vations de  .iean  Ileurnius  et  d'Olhon, 
son  fils.  Gencvœ  ,  1079,  in-folio,  par 
les  soins  de  Théophile  L5onet.  Ibidem, 
iGSO,  in-folio;  c'est  la  même  édition  que 
la  précédente. 

Tiierapeutices  universalis ,  seu,  me- 
dendi raiionis  libri  septem.  Lugduni, 
1 509,  in-S».  Ibidem,  1 57  I,,  in-S°.  Ibidrm, 
1574,  in- 10.  F'rancofurli,  1575,  in -S"  : 
celte  édition  paraît  faite  pour  servir  de 
suile  à  la  Physiologie  et  à  la  Pathologie 
"imprimées  dans  la  même  ville  en  1574. 
Ibi, Il  m,  15S1,  in-8''.  On  connaît  une 
traduction  française  de  ce  tr.iité  par  Du 
Teil,  P.iris,  10  IS,  in-8".  Celle  qui  futim- 
])rim('cdansla  mèmcville  en  ICOS.mème 
format,  et  qu'on  a  donnée  comme  nou- 
velle, ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
le  changeincnt  de  quelques  expressions. 

Consi/inrum  medicitialium  liber  ,  ex 
ejus  adversciriis  qaailringentarumcon- 
sultnlinnum  selectus.  Parisiis ,  1582, 
iu-8",  parles  soins  de  Guillaume  Capelle, 
médecin  de  la  faculté  de  Paris,  qui  a 
dédié  celle  édition  à  Julien  le  Paulmier, 
son  confrère.  Ibidem,  158  5,  in-S»,  avec 
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]ps  nr.<![)nnçn  qtiff.Inm  clnrnrum  mrdi- 
coviini  juirisicnt  iiin.  FranroJ'urli.  i  5S5, 
iii-,S",s.iii.s  \c^llcyp  'tisn.  'J'niiri/ii,  lôSÎ), 
iii-8o.  t  rrincnfurli ,  1  ;)93  ,  in-S»  ,  avec 
Irerilc  cimsiillatioii'i  ri'anircs  inéilecins. 
—  Fflji'iii'H  ciirnndnvLini  mcllwihis  qc- 
nfvali^.  Franc nfarli,  1S77,  iii-8".  Ou 
iloit  r«''ililiori  do  ce  Irailé  i)o.sll)iiiiie  de 
Fernel  ii  .lean  l.amy,  médeiin  de  Paris. 
I.a  tr.iducliou  francuse  est  iritilnJi'e  : 
La  mc'tlinde  générale  r/c  g^crir  !e<:  fié- 
fres,  cnTupnse't;  en  latin  par  messirc 
Jean  P'ernel ,  premier  me'ilecin  du  mi 
Henri  11,  ir  idifde  en  français  p'ir 
Charles  de  Sainl-Gonnain,  cscnicr,  doc- 
teur en  /a  faculic' d.- nic'decine ,  con^eil- 
l  r  et  médecin  ordinaire  du  roi,  pa- 
risien. A  Paris.  ICSS  ,  iii-Ro.  —  De  luis 
Tencrca'  curalionc  perfectissima  liber, 
iiumqvam  anteliac  éditas.  Atituerpiœ  , 
1579,  iii-S".  La  i)ul)licalion  de  ce  trailé 
est  (lue  à  Yictor  Gisselin  ,  médecin  de 
lU-iiges.  Patavii,  1580,  in  8".  Kii  Fr.iti- 
rais,  par  INlicliel  le  Long,  Provinois, 
docteur  en  médecine.  Paris,  l6.33,in-l-2. 
Fernel  <sl  le  premier  qui  ait  fait  mention 
de  la  gonnrrliée;  symjitonic  de  la  vért^ie 
qui  ne  parut  qne  40  ans  après  la  nais- 
sance (îc  celle  maladie  en  Europe,  cl  qui 
se  monire  aujourd'i.ui  dès  le  coinmence- 
metil  de  l'action  du  virus  vérolique. 
Suivant  noire  auteur  ,  ce  virus  e^t  ce- 
pendant qielquefois  si  lent  à  produire 
ses-  elTvts,  qu'on  ne  s'en  aperçoit  qu'au 
boni  de  trente  an:;.  La  cure  que  Fernel 
propose  i^our  la  {^iiérison  de  la  vérole 
consiste  principalt-menl  dans  l'usape  du 
bois  de  payac  qu'il  préfère  de  beaucoup 
au  mercure;  il  rejette  même  les  frictions 
comme  une  métliole  cruelle  ,  incerlaine 
cl  trompeuse,  et  il  les  met  au  ranp;-  des 
remèdes  inventés  par  les  empiriques. 
IN'otre  médecin  penserait  dilYéremment 
aujourd'liui. 

Mediconicnlarum  facile  pnrabi  iuni 
ad\^rrs'u<;  oninit  s,cncris  articu/nruni 
dnb  res  enumrralio  ,  ab  yînlonio  Snee- 
ber^cro  Tii^urino,  IIe,\etio,  ctaifcriptn. 
lien  Jo,innis  Fi  r/ielii  yJ/nbiani  coni- 
liurn  pro  epilepi(CO  scripluni  Francnfur- 
//,  I  j8;i,  in  8°. — P.ithnlogiœlibriseptem. 
J\ov  1  cditin  enicndali'^sima,  cuni  dup'ici 
indice,  in  çratiam  tYrnnuni  Pari'iis, 
HJ38,  in- 12.  —  La  PatJudoçiie  de  Jean 
Fernel,  premier  ntédecin  de  Henri  II, 
roi  de  V^rance  ;  ouvrage trcs-ulîh  à  tous 
ceux  cpd  s'appliquent  à  la  ^uc'rison  des 
rnala/ics  du  corps  humiin.  Mis  en 
Jratiçais par  A.  1).  M.,  docteur  en  mé- 
decine. Paris,  1G55,    in-S".  Il  y  aune 


secriude  édition  de  la  mîlme  ville,  IGCO, 
in -8'».  On  a  commenté  deux  livres  de  la 
P.dliolopie  de  Fernel,  Tun  en  français, 
l'autre  en  latin.  —  La  chirurgie  de  Fer- 
nel iran<>!atce  de  latin  en  français  ^ 
illustrée  de  brih'es  annotations  et  d'une 
nictiiole  clururgirfue ,  par  Siméon  de 
Provaucliiéres ,  médecin  à  Sens.  Paris, 
1579,  iu-î2,  pour  la  vente;  mais  l'im- 
jiicssion  est  de  Sens,  chez  Jean  Savine. 
—  J-mnnis  Fernelii  jjathologiœ  liber 
(/uai-tns  lie  fbribus.  jîphorismorum  de 
frbribus  loquentium  explicalio,  et  prœ- 
dicndi,  curandique  ratio  singulis  fe- 
bribus  adjecta  ,  à  Ruigero  f.oenio,  doc- 
tore  medico  et  profcssore  philosoplin, 
Jmstelodami,  1604,  in- 16. — On  a  aussi 
un  commentaire  du  septième  livre  de  la 
Thérapeutique  de  Fernel,  sous  ce  tilre  : 
Pharmacia  Jo.  Fernelii  cum  Guilel. 
Planti  et  Franc.  Saguyeri  scholiit ,  in 
usurn  pharmacopœorum  nunc  primum 
édita.  Hano^^'ice,  1G05,  in-12.  Comme  on 
trouve  dans  les  écrits  de  Fernel  beaucoup 
de  choses  tirées  des  médecins  arabes  , 
et  qu'on  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  la 
belle  lalinité  dans  laquelle  il  les  a  ren- 
dues ,  on  a  dit  de  lui  :  Fœces  Arabum 
nulle  latinitdis  condidit.  l\Iais  le  sel  de 
ce  bon  mot  n'a  rien  diminué  de  la  répu- 
tation dont  Fernel  jouira  aussi  long:- 
lemps  que  la  bonne  médecine  sera  en 
honneur.  Divers  auteurs  onl  célébré  son 
nom  par  leurs  ouvrages,  tant  en  prose 
qu'en  vers  ;  nous  nous  arrêterons  aur 
pièces  suivantes,  dont  les  deux  premières 
sont  attribuées  à  René  Gervais  ,  et  la 
troisième  est  de  la  façon  de  INicolas  Bour- 
bon. 

tlippncratps  mniiens  arranum  crediilit  arlis 
i'ernclio  :  huit  fania  par  Ct  et  iiiginio. 

n'ppocratpm  natiira  parens  morlalibiis  olim 

Kiliilil,  ipsasnuni  qiio  ritiniirt  opiis. 
Un'"  lUiCf  Iniipn  fu^t,  magna  rationr  iiKflenHîj 

Vil»   liominiim.  Taii<l.m  Foniiliiinique  dedlt 
Oiiii  nii-dico  ilncluri!  volât  lua,  Gallia,  geiitts 
"  I',.mn  per  i^'n.itJS.  Omiiil.us  !l|p  salus. 
JaiTi  Tiio  ipsi-  Dciis  loiipos  ul  cnipeiPt  annns  , 

Frnii'liuiii  f'I  terris,  qiiem  dcderal  ,  rapult. 
Prisca  îPlas  illuin  iiatuiee  lau.libiis,  itsdem 

N'J.'ira  CL'Iebrabuiit  SKcula  Fcrnclium. 

Plus  Asclcp'adum  Teteri  Fernelius  uiius 

Gt'Ulc  inihi,  Coo  plus  sapit  jlle  \iro  ; 
(  Nie  par,  aUallci  licel  iiigciis  glona  rcgni-, 

Gali  nus  :  minnr  e-t  Cilsus  et  nninis  Aral  S. 
N'-  niilii  suctense  diclo  Tlnlata  vetustas. 

Te  Tineror,  tollo  iier  tua  jura  tibi. 
Si  d  quia  virilités  antiquas  promis,  ab  ipsa 

liiviilia  culcris  sœpe  prciiieut''  iiovas  ;  ) 
ITerna*  FaUrm  prisco*  FiriK-liiis  rrqnat  ; 

Seripla  viri  salis  boc,  sed  migis  acta  probant. 
Is  simili  ac  Fraii.  :n  mediciis  successerat  àulse , 

Cie\il  r  lici  ngia    proie  liurus, 
Viscira  fivcundat  cui  pigra,  poloiilibus  heiljU 

Ati|ue  uleri  sognes  increpat  a  rie  nioras  ; 
Pcsperala  prius  m:iiucruiit  poudera  ventris 
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Mali-r  et  c  slrnli  m-.x  numrrnsn  fuil: 
Anli;   lia  fueris  ca>u  »  ralrsia  pioli'S, 

f ignora  ni  Metliui;  lot  iiirJicala  ilarut. 
E^j;o  uteruni  puluit  qui  soilici'are  moi-antein, 

Xalur.T  clatisa*  el  reserare  v'as  , 
An  «iubites  (  lia-.c  si  sais  iiitellecla  lejjpolur  ) 

Frcerit  ul  iiasci  ,  «juin  ixlat  illc  luoii  ? 

Nicolas  Bourbon,  ne  en  lo74,  parle 
en  1G38  d'un  fait  qu'on  suppose  être  ar- 
rivé 9i  ans  auparavant.  Alais  l'autorité 
de  ce  poêle,  célèbre  d'ailleurs,  sur  les 
succès  qu'eurent  les  soins  de  Fernel 
pour  f  lire  cesser  la  stérilité  de  (Jallierine 
de  Wédicis,  ne  diminua  pas  la  force  des 
raisons  que  M.  Goulin  a  r;ipportées  fort 
au  lony;,  lians  ses  niéaioirei  contre  celte 
oiunion  li.isardée. 

Apvis  J  -C.  14S7.  —  GOXTflIEn 
(Jean),  que  d'aulrci  appelient  Guiulhier, 
était  (l'A udir.iac'.i ,  pet  le  ville  d'Alle- 
ma!;ue  dms  le  ce  cle  du  Bas-Rlun,  où  il 
na'juit  eu  1487.  Sorujioa»  véritable  était 
\^  inlhcr,  qui  signifie  en  ^illcmand  hiver, 
il  ciiaiifjea  le  W  en  GQ  ,  et  se.  donna 
celui  de  Giiinllier.  Le  peti  de  fortune  de 
ses  parent-:  répcnlait  à  l'obsciirilé  de  son 
nom  ;  on  ne  connaît  pas  même  leur  pro- 
fession. M  lis  il  sull'it  de  savoir  que  Giiin- 
tliiT  reçut  d'iuv  les  vertus  dont  il  fut 
orné  :  c'est  un  litre  qui  vaut  ceu^  de  la 
noblesse  et  (jui  ne  les  accompaque  pas 
toujours.  Il  fut  envoyé  dans  l'école  de 
sa  i)atrie  à  un  à;,'e  oii  les  auhcs  enfants 
font  à  pt'iiie  entendre  des  sons  mal  arti- 
culés; il  n'avait  que  quatre  ans,  lorsqu'il 
fil  entrevoir  hs  fruits  lieureax  qu'on  de- 
vait attendre  de  lui.  Dès  qu'il  eut  atleint 
sa  do  iziènie  année,  il  quitta  le  lieu  de 
sa  naissance,  oîi  les  ressources  man- 
quaient à  son  ardeur  pour  l'étude. 
Ulrecbtful  la  première  ville  oii  il  porta 
ses  pas.  Lambert  liorlensius,.  qui  est 
devenu  célèbre  dans  la  littérature,  se  lia 
avec  lui  d'une  amitié  dont  des  travaux 
communs  resserrèrent  les  nœuds  :  ils 
s'ajipl  quèrcnl,  avtc  une  ardeur  ép-ale,  à 
l'étude  des  belles-lettres  et  surtout  à 
celle  de  la  lasigue  ffrecijue. 

Les  f  iibles  secours  que  Gonlbier  avait 
reçiis  de  son  père,  quand  il  quitta  la 
ville  d'AiiJern  ch ,  ne  suffirent  point 
l>our  le  soutenir  dans  celle  d'Ulrecbt. 
Il  passa  à  Deveiiler,  où  il  ne  vécut  , 
])eniiant  (pudque  temps  ,  qie  par  l'assis- 
tance de  ce  i.K  ([ue  son  état  pouvait  loii- 
clier.  On  assure  même  qu'il  fut  obligé  de 
mendier  son  pain.  î\Liis  le  travail  et 
l'industrie  l'ayant  fait  triompher  des  ri- 
inieuis  de  la  fortune,  il  se  transp  irta  à 
Marpu'fj  dans  le  dessein  de  s'itppJirjucr 
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à  l'élude  delà  pLiloîO(ihîe  et  principale- 
ment a  celle  de  la  pliysi(jue.  Il  donna  des 
preuves  si  évidentes  de  l'élendue  de  son 
érudition,  que  les  habitants  de  Goslar,  au 
pays  de  Brunswich  ,  l'engagèrent  à  venir 
inslruue  la  jeunesse  de  leur  ville;  mais 
il  quitta  bientôt  cet  emploi  si  fort  au- 
dessous  de  son  mérite,  pour  passer  à 
Louvitin,  oii  il  fut  nonmié  professeur  de 
lanp:ue  fjrecque.  11  y  eut  une  foule 
d'auditeurs  dignes  de  lui,  entre  autres  le 
célèbre  Vésale  et  Slurmius.  liorlensius, 
son  ancien  ami,  l'aida  de  ses  luuiières, 
dans  ce  nouvel  emploi  qu  il  ne  conserva 
pas  long-temps.  Son  goût  le  portait  vers 
la  médecine,  à  laquelle  néanmoins  celte 
étude  n'est  pas  étrangère  ;  car  on  peut 
dire  que  la  langue  grecque  est  une  des 
connaissances  préliminaires  qui  disposent 
à  l'art  de  guérir.  Gonlhier  quitta  Lou- 
vain  pour  se  rendre  à  Paris  ,  où  la  mé- 
decine était  alors  plus  llonssunle  que 
dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 
Son  mérite  lui  valut  l'admiration  de 
deuî  grands  hommes,  Jean  Lascaris  et 
lUidé  ;  il  trouva  encore  un  protecteur 
zélé  dais  la  personne  du  cardinal  du 
Bellay,  pour  qui  Gonlhier  conserva  toute 
la  vie  la  reconnaissance  la  plus  vive.  Les 
services  importants  qu'il  en  avait  reçus 
étaient  toujours  présents  à  sa  mémoire; 
il  le  célèbre  comme  le  soutien  de  sa  jeu- 
nesse, lui  fiit  honneur  de  ses  éludes  et 
lui  attribue  le  succès  de  ses  ouvrages. 

Ce  fut  vers  l'an  1525  que  Gonlhier 
vint  à  Paris;  il  avait  trente-sept  ou  Irente- 
huit  ans.  11  fut  reçu  bachelier  en  1528, 
sous  le  décanat  de  Pierre  Allen.  Fernel 
courait  alors  la  même  carrière.  Animé 
par  l'exemple  de  son  condisciple,  qui 
donnait  déjà  les  plus  t,'randes  espérances, 
Gonlhier  se  distingua  d'une  manière  par- 
ticulière pendant  les  années  d'épreuves 
qui  mènent  aux  grades  académiques. 
L'étendue  de  ses  connaissances  lui  con- 
cilia l'estime  de  la  Faculté.  Depuis  un 
siècle,  elle  n'avait  point  vu  d'Allemand 
parmi  ses  membres  ;  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  1530  ,  et  on  lui  remit  la 
moitié  des  frais.  Ce  furent  ses  talents  qui 
lui  mérileient,  de  1 1  ]>art  de  cette  com- 
pagnie une  distinction  qu'elle  n'a  re- 
nouvelée depuis  qu'en  faveur  du  célèbre 
Winslow.  —  Les  libéralités  de  feu  1\L 
Jean  Diest,  l'un  des  membres  de  la  Fa- 
culté de  Paris  ,  la  mettront  dorénavant  à 
même  de  faire  q;ielquc  chose  de  plus 
lou^  les  deux  ans.  Cette  Faculté  s'est  en- 
gagée, par  l'acceptation  du  legs  qui  lui  a 
clé   fait   par  ce   bicnfuileur  des  jeunes 
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gens  lie  talents  et  sans  fortune,  à  recevoir 
un  bachelier  en  médecine  ,  et  à  le  con- 
duire jusqu'au  grade  de  docleur-régent 
inclusivement,  en  le  faisant  passer  jtar 
toutes  les  épreuves  auxquelles  sont  assu- 
jettis ,  pendant  le  cours  de  la  licence, 
ceuv  qui  désirent  parvenir  à  ce  grade  ; 
le  tout  gratuitement.  Celte  faveur,  à  la- 
quelle peuvent  aspirer  tous  les  candidats 
en  médecine,  fiançais  ou  élrangers  na- 
turalisés, regarde  cepenilant  plus  ]);trli- 
culièrcment  ceux  de  la  larnille  de  ,M.  de 
Diest  et  de  celle  de  i\l.  Helvétius,  son 
parent.  Le  testateur  a  voulu  que  ceux 
de  ces  familles  qui  se  destineraient  à  la 
médecine  fussent  préféré?  pour  profiter 
de  son  legs,  en  cas  que  la  Faculté  les 
en  jugeât  dignes,  et  qu'a  leur  défaut  on 
choisit  le  plus  capable  et  le  plus  pauvre 
des  autres  aspirants. 

Mais  revenons  à  Gontliier.  François  I*' 
trouva  qu'il  méritait  ses  grâces,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  né  dans  son  royaume. 
Auprès  de  ce  prince,  les  gens  de  let- 
tres étaient  Français  dès  (]u'ils étaient  sa- 
vants, et  ce  père  des  sciences  ne  met- 
tait aucune  difl'érence,  à  cet  ég.ird,  en- 
tre les  élrangers  et  ses  suje  s.  Gonlhier 
obtint  une  place  de  médecin  du  roi  en 
1535  ;  et  comme  cette  charge  ne  le  fixiit 
pas  lotalement  à  la  cour,  il  pouvait  en- 
core s'appliquer  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine, ainsi  qu'il  fiisait  depuis  quel- 
ques années.  Mais  l'amour  qu'il  avait 
pour  l'étude,  joint  aux  connaissances 
qu'il  avait  déjà  acquises,  ne  lui  permit 
pas  de  se  borner  à  cette  pratique.  Tous 
les  intervalles  qu'elle  lui  laissait  étaient 
ulilemeut  employés  dans  le  cabinet.  C'est 
là  qu'il  entreprit  d'éclairer  l'anatomie, 
et,  après  l'avoir  étuliée  avec  soin,  il  se 
mit  à  l'enseigner  aux  autres.  Il  lit  des 
cours  particuliers  qui  furent  très-suivis. 
C'est  à  son  école  que  Roi.delet  ;:pprit  à 
découvrir  la  valvule  du  colonelles  vésicu- 
les séminales  ;  et  malgré  1 1  plaisanterie 
deVésale,  qui  dit  n'avoir  jamais  vu  Gon- 
lhier disséquer  d'autriscutavres  que  ceux 
qui,  sur  nos  taltles,  servent  à  notre  nourri- 
ture,on  ne  craint  point  d'assurer,  d'après 
Jean  Dvrander  et  Gabriel  -Xaudé,  que 
ce  médecin  a  eu  la  gloire  d'avoir  formé 
dans  l'anatomie  Vésale  lui-même,  dont 
le  nom  fait  époque  dans  Ihisloire  de  celte 
science. — Il  est  le  premier  f|ui  ait  donné 
une  description  assez  evacte  dts  muscles; 
il  en  a  mè.ne  découvert  pi  isicurs  échap- 
pés aux  recherches  de  Galieii,  ceux  en- 
tre aulres  qui ,  attachés  aux  os  du  méla- 
carpe,  font  exécuter  à  la  uiaia  tous  scj 
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mouvements.  Il  vil  dans  plusieurs  sujets 
l'origine  et  la  division  de  la  veine  humé- 
raie  ;  il  la  suivit  depuis  le  tronc  même 
de  l'axillaire  jiisiju'à  l'arlicnlalion  du 
coude,  oii  le  muscle  oblong  du  radius  la 
force  de  se  partager  en  trois  rameaux.—^ 
En  examinant  avec  attention  le  mésen- 
tère, il  aperçut,  entre  les  ditTérentes  ra- 
mifications des  veines  ,  des  artères  et 
des  nerfs  ,  un  corps  glanduleux  d'une 
substince  molle  et  flexible.  Il  le  nomma 
pancréas,  à  cause  de  sa  nature.  Mais  Co- 
liimbus,  un  des  disciples  de  Vésale  ,  dit 
que  Gonlhier  prend  ici  pour  le  véritable 
pancréas  les  difl'érenles  glandes  rassem- 
blées au  centre  du  mésentère.  M.  H  aller 
adopte  ce  sentiment.  AselliuS;  selon  lui, 
a  renouvelé  cette  erreur,  et  les  glandes 
décrites  par  ces  deux  analomistes  ont  re- 
tenu le  nom  de  paiicrt'as  d'Asellius.  — 
On  ignorait  avant  Gonlhier  la  complica- 
tion de  !a  veine  et  de  l'artère  spermali- 
ques  ;  il  fit  voir  qu'elles  se  croisent  avant 
d'entrer  dans  les  testicules.  Il  ne  pen- 
sait point  également  bien  sur  d'autres 
parties  du  corps  humain.  Il  admettait  la 
membrane  allantoïde  dans  les  femmes,  il 
soutenait  que  le  muscle  (jui  fait  le  tour 
du  col  de  la  vessie  est  comjiosé  de  fibres 
transversales,  et  qu'il  a  dillVrenles  fonc- 
tions. Selon  quelipaes  auteurs,  il  soute- 
nait encore  que  l'utérus  est  partagé  en 
deux  sinus  ou  cavités  qui  répondent  aux 
deux  mamelles,  sans  être  séparées  l'une 
de  l'autre  par  une  membrane  intermé- 
diaire. Elles  se  terminent  en  une  autre 
cavité  plus  étroite,  qu'il  appelle  le  col  de 
la  matrice,  et  qui  s'avance,  selon  lui, 
jusqu'à  l'entrée  des  parties  naturelles. 
iVIais  c'eût  été  une  espèce  de  prodige 
que  ce  médecin  ne  se  fût  p:is  trompé 
quelqutfois  dans  ses  opinions,  ^.lalgréles 
mépiises  qui  lui  sont  échappées  ,  la  pos- 
térilé  a  rendu  justice  à  ses  travaux  ,  elle 
lui  a  donné  le  lilre  honorable  de  reslau- 
r.iteur  de  l'anatomie  dans  l'Tjniversilé  de 
P.iris  :  Pi iiniis  Aiuiomes  iu  Acndemia 
Parisiensi  resiuuralor  Cuintcrius  Aii- 
dernacu^.  C'est  l'expression  d'une  thèse 
de  M.  \Yiiislûw,  soutenue  d'abord  en 
17i7  ,  et  depuis  en  17  i3,  sons  la  prési- 
dence de  M.  Astriic  :  An  ex  analome 
siibliliori  nrs  mcdica  cerlior? 

Pendant  que  l'étude  du  co-ps  humain 
faisait  ces  progrès  rapides  ,  la  chirurgie, 
cette  partie  eisenliclte  de  la  thérapeuti- 
que ,  prenait  un  nouvel  essor  ;  et  Gon- 
lhier lui-nième  contribua  beaucoup  à  l'é- 
clairer. Ses  ouvrages  fjurnissent  plu- 
sieurs preuves   des  recherches  qu'il  fit 
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dans  les  anciens  pour  élayer  les  incthodes 
connues  par  r()l)sc!v;ilion  ,  ou  pour  ou- 
vrir le  chemin  à  de  nouvelles  ]irdliques 
dans  les  cas  qui  cxirjent  le  secours  de  la 
uiain.  On  trouve  au>si  dans  ses  ouvrages 
plusieurs  preuves  de  sun  goût  pour  la 
botanique  et  la  cliimie  ;  mais  il  ne  les  en- 
richit pas  ,  parce  que  ,  clans  son  siècle, 
on  nesentit  pointriiniio:  tancedes  moyens 
qui  pouvaient  conduire  ces  sciences  à  la 
perfection.  Tel  que  lût  l'élat  de  ces  par- 
lies  de  la  médecine  du  temps  de  Gon- 
thier,  ce:te  science  ne  laissa  pis  de  chan- 
ger de  face.  Elle  ne  fut  plus  appuyée, 
comme  auparavant ,  sur  des  opinions  bi- 
zarres et  (les  sophisines  hasardés,  llippo- 
crate  ,  Galien  ,  Aretée  ,  dont  les  ouvra- 
ges étonnent  encore  aujourd'iiui ,  rei»ri- 
rent  le  rang-  que  les  Arabes  leur  avaient 
f.iit  peidre.  «Quoique  les  connaissances 
que  l'on  avait  alors  fussent  très-légères 
en  comparaison  de  celles  qui  restaient  a 
acquérir,  c'était  déjà  beaucoup  dans  un 
temps  où  la  raison  gémissait  sous  le  joug 
de  l'ignorance  ,  que  de  pouvoir  se  rap- 
proch  r  de  la  doctrine  et  de  la  inélhode 
des  plus  grands  médecins  de  l'antiquité. 
Ce  premier  pas  était  le  plus  difficile.  Tous 
ceux  qui  suivirent  furent  maniués  [lar 
des  succès.  Aux  erreurs  établ  es  par  une 
longue  possession  et  défendues  par  un 
zèle  opiniàlre,  les  médecins  qui  vivaient 
alors  substituèrent  des  vérités,  et  répan- 
dirent les  germes  des  connaissances  pins 
exactes.  En  combinant  les  dilférenls  prin- 
cipes établis  par  llippocrate  ,  dévelop- 
pés par  Arislole  ,  démontrés  par  les  dé- 
couvertes d'IIérophite  et  d'Erasislrate, 
réunis  en  un  corps  de  science  ]»ar  Ga- 
lien ,  ils  arrachèrent  à  la  nature  quel- 
ques-uns de  ses  mystères,  et  préparèrent 
la  voie  à  la  célébrité  des  siècles  posté- 
rieurs. 

Celte  heureuse  révolu  lion  procura  à 
l'école  de  Faris  une  foule  de  grands  hom- 
mes ,  qui  confirmèrent  par  leurs  obser- 
vations celles  des  anciens,  et  obtinrent 
parmi  les  savants  une  réputation  juste- 
ment méritée.  Le  nom  du  Guntliier  vola 
jusque  dans  le  nord.  Clirisliern  111,  roi 
de  Dancmarck  ,  prince  ami  des  ktircs  et 
de  ceux  qui  les  cultivaient,  lui  lit  des 
offres  avantageuses  pour  l'altiier  à  sa 
cour.  IMais  toutes  ses  sollicitations  furent 
vaincs  ,  et  ne  purent  arracher  (jonihier 
d'un  royaume  qu'il  regardait  comme  sa. 
patrie.  Il  ne  prévit  pas  qu'il  serait  bieii- 
lôt  forcé  de  rompre  les  liens  qui  l'y  atta- 
chaient. Eu  1537  ,  s'élevèrent  en  France 
les   troubles  qui  désolèrent   l'élat  et  la 
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religion.  Ce  médecin  abandonna  la  reli- 
gion catholique,  dans  laqiudle  il  était  né, 
])our  embrasser  ouvertement  les  opinions 
de  Luther;  il  alla  à  Witlenilxrg  ,  où  cet 
hérésiarque  avait  prêché  sa  doctrine  pour 
la  jiremière  fois.  A  son  retour  à  Paris, 
craignant  les  terribles  t  Ifels  ipii  accom- 
pagnent toujours  les  guerres  civiles,  il  se 
relira  à  [\Ietz.  —  Avant  de  (juitter  la  ca- 
pitale du  royaume  de  France,  il  avait 
conliacté  une  alli;incc  dans  une  famille 
noble.  Si  femme,  fidèle  à  son  mari,  l'ac- 
compagna dans  sa  retraite  ,  mais  elle  y 
trouva  la  mort.  Au  chagrin  que Gonthier 
ressentit  de  celte  perte,  se  joignirent 
encore  les  troubles  de  la  guerre  ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  s'étendre  jusque  dans  1 1 
ville  de  Metz  ,  et  le  forcèrent  à  se  reti- 
rer h  Strashoiirg.  Les  magistrats  lui  fi- 
rent un  accueil  honorable,  et  lui  donnè- 
rent même  un  rang  parmi  les  premiers 
citoyens.  On  lui  confia  aussi  une  chaire 
dans  l'école  de  cette  ville  ,  qui  n'était 
pas  encore  partagée  en  facultés,  et  ne 
devint  université  qu'en  1G3I.  Il  y  expli- 
qua Uémo^thène  et  les  ouvrages  philoso- 
phiques d  Arislole,  quelquefois  Hippo- 
craie  et  Gaben.  Ses  leçons  roulaient 
presque  dans  le  même  lem[)s  sur  les  au- 
teurs grecs,  dont  il  faisait  des  traduc- 
tions, et  sur  la  médecine  qu'il  pratiquait. 
Ce  double  talent  l'exposa  aux  traits  de 
l'envie  ;  elle  voulut  lui  ôler  le  droit  d'ê- 
tre si  habile.  Forcé  d'abandonner  l'em- 
ploi de  niHitre,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'exercice  de  la  médecine.  On  le  recher- 
cha avec  cet  empressement  qui  doit  quel- 
quefois sa  naissance  au  préjugé,  mais 
qui  cesse  d'être  équivoque  dès  qu'il  ne 
se  dément  point.  Ses  visites  s'étendaient 
jusqu'aux  extrémités  de  la  province.  La 
bonté  n.iturelle  de  son  cœur  lui  faisait 
un  devoir  de  se  rendre  aux  sollicitations 
qui  l'appelaient  de  toutes  paris;  non- 
seulement  il  parcourut  toute  l'étendue 
de  l'Alsace  et  différentes  contrées  de 
l'Allemagne,  mais  il  passa  tnroreen  Italie. 
Les  mœurs  de  Gonthier  répondaient  à 
ses  talents.  La  modestie  qui  lui  était 
comme  naturelle  l'empêchait  de  s'enfler 
de  ses  connaissances.  Lorsque,  dans  ses 
ouvrages  ,  il  employait  les  observations 
de  quelques  auteurs,  il  ne  manquait  ja- 
mais de  leur  en  faire  honneur.  Un  homme 
bien  né,  dirait-il  après  l'orateur  romain, 
se  fait  un  devoir  de  nommer  ceux  à  qui 
il  doit  ses  progrès.  Véritable  citoyen  ,  il 
regirdait  comme  une  espèce  de  cruauté 
de  tenir  secret  un  remède  utile.  On  al- 
niirait  en  lui  une  activité  et  une  pru- 
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ilence  peu  communes.  Ses  mœurs  faciles, 
son  osprit  doux  et  liaiif  ,  fui-^aient  dési- 
rer son  commerce,  et  hii  épargnaient 
aufsi  les  troubles  inséparables  d'une  hu- 
meur somlire  et  violente.  —  Sur  la  i'in 
de  sa  carrière  ,  les  lionneurs  vinrent  le 
chercher.  Ses  travatix  continuels  et  la 
simplicité  de  sa  vie  lui  méritèienl  une 
distinclion  vraiment  s'orieufc  quand 
elle  n'est  point  briguée.  Auguste  fit  éle- 
ver auiretbis  une  slaîue  à  son  médecin. 
Gontliier  obtint  pratuitement  des  leltrcs 
de  noblesse  de  l'empereur  Ferdinand  1". 
Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
récompense;  la  mort  le  surprit  dix  ou 
douze  ans  après ,  au  milieu  des  fondions 
de  son  état.  Une  fièvre  ardente  vint  l'at- 
taquer chez  un  seigneur  qu'il  était  allé 
visiter,  et  l'obligea  de  se  faire  transpor- 
lïr  dans  sa  mai?on,  oii  il  mourut  le  -4  oc- 
tobre 1574,  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Il  fut  enterré  au  cimeiière  de  Siint- 
Gal ,  hors  des  murs  de  Strasbourg.  Sa 
sanlé  avait  toujours  été  vigoureuse.  Les 
fatigues  qu'il  avait  essuyées  dans  sa  jeu- 
nesse lui  avaient  formé  de  bonne  heure 
un  tempérament  robuste  ,  qu'aucun  ex- 
cès n'aff.fiblil  jamais. — Il  fut  marié  trois 
fois.  On  ignore  le  nom  de  sa  première 
femme,  qu'il  perdit  à  IMeIz.  Félicité 
Scliavrcr,  qu'il  épousa  ensuite  à  Str.iS- 
boiirg ,  était  d'une  bonne  famille  bour- 
geoise de  cette  ville.  Elle  y  mourut  après 
avoir  donné  à  son  mari  deux  enfants  mâ- 
les qui  furent  enlevés  dès  le  berceau.  Sa 
troisième  femme,  qui  était  de  la  famille 
bourgeoise  de  Hasclin.  lui  survécut.  La 
mort  de  (ronthier  fnt  plcurée  par  les  Mu- 
ses. Ou  s'empressa  de  célébrer  un  niérte 
qui  ne  pouvait  plus  inspirer  d'autres 
sentiments  que  des  regrets.  Les  arts 
mêmes  essayèrent  de  conserver,  par  la 
gravure,  les  traits  de  ce  nouveau  Ga- 
lien.  —  On  ne  peut  nier  que  la  vie  de 
Gon'hier  n'ait  été  consacrée  au  bien  de 
rhiimanité.  ]l  eût  sans  doute  procuré  de 
plus  grands  avantages,  si  les  circonstan- 
ces oii  il  se  trouva  ne  l'eussent  privé  de 
ce  repos  et  de  ce  loisir  qui  rendent  fé- 
conds les  talents  naturels.  Cependant, 
malgié  rat;itation  qui  troubla  une  partie 
de  ses  jours,  il  a  ]iarcouru  la  carrière  de 
la  médecine  avec  le  double  mérite  île 
praticien  et  d'auteur.  Sous  le  premier 
rapport,  il  n'a  élé  utile  qu'a  ses  contem- 
porains. Par  ses  écrits  ,  il  Test  encore  à 
la  postérité.  C'est  là  qu'on  le  retiouvera 
lui-même,  et  que  Ion  puisera  ceux  de 
ses  principes  qui  ont  servi  à  réformer  les 
erreurs  de   son  siècle.    —    Le   nombre 
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d'ouvrages  qi'il  a  faits  est  assez  considé- 
rable. Ils  doivent  être  rangés  en  deux 
classes.  Les  uns  sont  des  traductions  des 
plus  habiles  médecins  de  l'antiquité. 
Daos  les  autres  ,  qui  lui  appartiennent 
d'une  manière  plus  particulière,  il  a  eu 
pour  but  de  présenter  les  observations 
des  anciens,  enrichies  d'idées  nouvelles, 
corrigées  en  quelques  endroits,  devenues 
en  un  mot  proiues  à  lui-même.  —  (ion- 
thier  a  donné  aux  premiers  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  sa  plume  la  forme  ordi- 
naire à  des  traités.  Dans  ceux  qu'il  a 
composés  depuis  (  et  ce  sont  les  plus 
considérables)  ,  il  a  pris  la  méthode  em- 
ployée dans  des  entretiens  libres  et  fa- 
miliers, oîi  l'on  explique  tout  par  rai- 
sonnement,  mais  sans  un  appareil  dog- 
mnii(]ue.  II  suppose  une  conversation 
entre  un  disciple  et  une  personne  plus 
avancée.  Cette  forme  met  une  liaison 
naturelle  entre  les  principes  et  les  con- 
séquences, les  objections  et  les  répon- 
ses. Elle  instruit  d'ailleurs  autant  qu'un 
discours  suivi  ou  un  enchaînement  de 
dissertations  ,  qui  n'amènent  que  trop 
souvent  le  dégoût  et  l'ennui.  On  ne 
trouve  ]Kis néanmoins  dans  les  Dialogues 
de  Gonlhier  l'aménité  et  les  agréments 
dont  les  écrivains  modernes  ont  embelli 
cette  manière  d'enseigner.  Ils  ressem- 
blent plus  aux  entretiens  pliilnsophiques 
des  anciens.  Le  style  de  Gonlhier  répond 
partout  à  snn  caractère  et  h  la  nature  des 
sujets  qu'il  traite.  Voici  la  notice  des 
ouvrages  qui  sont  de  sa  composition  : 

Anninmicnrum  institutioniun  ,  secitn- 
duin  Galcui  sentrnliam  ,  libri  If^.  Bn- 
si/eœ,  1Ô36  ,  in-S".  lleni  cum  Tlicnphili 
Protospntarii  de  corpore  liumano  U- 
bris  y.  Bnsi/rœ ,  1539, /«-4'>,  et  I55C, 
in  S'.  Liig'/urii ,  1541,  /«-8°.  liem  cum 
Opuiculo  G.  l  al'œ  dcparlibushuinnni 
corporis.  Fcnetiis,  !5.^5,  m-lC.  Ileniab 
Andréa  Vcsalio  aucthrea  re  'diti.  Pa- 
iavii,  l55S,/«8'.  frUtcbergœ ,  JGiG, 
i/2-S°.  Le  premier  livre  explique  la  situa- 
tion (les  dllVérenles  parties,  leur  nombre, 
leur  substance  ,  leur  grandeur  et  leur 
jeu.  De  l'examen  du  bas  ventre  ,  qui 
termine  ce  livre,  il  pa^se  à  celui  de 
la  poitrine,  et  il  ccmmence  le  second 
livre  par  faire  connaître  ce  r[ui  envi- 
ronne cette  pirtie,  qu'il  appelle  le  second 
ventre.  Il  traite  ensuite  des  organes  et 
du  mécanisme  de  la  respiration.  La  tête 
fait  le  sujet  du  troisième  livre.  On  y  voit 
la  nature  du  cerveau  et  ses  expansions. 
Le  quatrième  est  employé  à  expliquer 
une  partie  de  l'analomie ,  plus  négligée 
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de  son  temps  que  toutes  les  autres.  C'est 
la  dissection  des  exlréinitLS.  On  n'avait 
encore  aucun  écrit  latin  sur  cette  ma- 
tière. Gonlhier  y  montre  quels  muscles 
servent  à  mouvoir  nos  membres  ,  quels 
sont  les  nerfs  ,  les  artères,  les  veines,  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Pour  ap- 
prendre à  ses  élèves  la  manière  de  dissé- 
quer eux-mêmes,  il  donne,  après  la  des- 
cription de  chaque  partie,  le  moyen  de 
la  découvrir  dans  le  corps  humain  ,  et  la 
façon  d'opérer.  —  Il  reconnaît,  à  la  tète 
de  cet  ouvra[;e,  qu'il  a  emprunté  de  Ca- 
tien, pour  ainsi  dire ,  jusqu'aux  expres- 
sions. 11  oppose  aux  reproches  qu'on 
pourrait  lui  faire  sou  altacliement  invio- 
lable à  ce  grand  liomme,  dont  il  se  fait 
gloire  d  être  le  disciple.  —  De  victus  et 
incdciidi  rationt^  tiim  nlio,  ium  pcslilen- 
tiœ  maxime  Itinpore  obscivanda.  Ar- 
gc/itinœ  ,  1542,  iii-8<^.  Ilem  cum  Mar- 
silii  Ficinide  vila  libris  duohus.  Pari- 
siis  ^  15i9,  i'/z-S».  Item  cum  Tlicsaiiro 
sniiitalis  J.  Liebanltii.  Pnrisii'i  ,  1677, 
iii-\G.  Il  entreprit  ce  traité  lorsque  la 
peste,  ré|)andue  sur  les  bords  du  Rhin, 
menaçait  de  ravager  sa  patrie.  Son  but  a 
été  de  fournir  à  ses  conciloycns  de  surs 
préservatifs  contre  un  mal  aussi  dange- 
reux, lien  attribue  la  cause  quclijuefois 
aux  seules  humeurs  de  notre  corps,  que 
la  plus  légère  impression  d'un  air  impur 
peut  corrompre;  plus  souvent  encore  à 
l'air  inspiré  que  des  exhalaisons  conta- 
gieuses ont  empesté  ,  et  qui  porte  au 
cœur  des  semences  de  mort.  —  Instruc- 
tion très-utile ,  par  laquelle  un  chacun 
pourra  se  maintenir  en  santé ^  teint  au 
temps  de  peste  ,  comme  en  autre  temps, 
Strasbourg',  1647,  in-S».  C'est  la  traduc- 
tion du  livre  précédent  faite  par  Gon- 
thier  lui  même  en  faveur  de  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  latin. 

Ai>is ,  régime  et  ordonnance  pour 
connaître  la  peste  et  les  fièvres  de  peste 
qui  rèi^/if/it  à  présent  ;  comme  il  faut 
s'y  conduire  et  même  s'en  s^nranlir  ;  de 
quels  remèdes  on  doit  se  sen'ir  pour  les 
gue'/'ir,  etc.,  en  allemand.  Strasbourg, 
16G4,  in-4'J;  lG10,in-8".  M.  le  baron 
de  iialler  fait  entendre  que  ce  tiaité  est 
une  traduction  comme  le  précédent. 
Mais  RI.  Hérissant  dit  que  les  notes  ma - 
nuscriles  que  M.  Schoepflin  lui  a  commu- 
niquées, marquent  qu'on  le  regarde  à 
Strasbourg  comme  un  nouveau  livre  fait 
en  langue  vulg^aire  pour  Tusage  du  peu- 
pic.  Le  frontispice  de  la  seconde  édition 
porte  qu'il  fut  dressé,  d'après  un  ordre 
du  sénut,  par  Gonlhici"  et  par  deux  autres 
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docteurs  en  médecine  de  la  ville.  —  Cours 
abrégé  dhin  livre  sur  la  peste ^  pour  le 
commun  des  hommes,  en  allemand. 
Strasbourg,  1  604  ,  in-40.  M.  de  Iialler 
dit  que  cet  ouvrage  est  différent.  On  ne 
croit  cependant  pas  à  Strasbourg  que 
Gonthier  ait  fait  deux  traités  allemands 
sur  la  peste.  On  assure  même  que  celui- 
ci  n'est  qu'une  réimpression  du  précé- 
dent. La  différence  des  titres  doaine  ce- 
pendant lieu  de  soupçonner  que  ce  se- 
cond ouvrage  pourrait  être  un  abrégé  du 
premier  si  la  notice  fournie  à  M.  Iialler 
est  exacte.  —  Ve  pestilentia  commen- 
tarius  in  quatuor  dialogos  distinctus. 
Arcjentinœ,  16G6,  //i-S».  La  peste ,  qui 
continuait  toujours  à  ravager  l'Allema- 
gne avec  plus  de  fureur  qu'auparavant, 
donna  occasion  à  Gonthier  de  composer 
sur  le  môme  sujet  ce  nouvel  écrit,  qui  est 
le  résultat  des  observations  faites  par  les 
anciens,  par  ses  contemporains  et  par 
lui-même.  —  Commentariu';  de  balncii 
et  aquis  medicatis  ^  in  ires  dialogos 
distinctus.  Jrgentorati ,  16G6,  i/i-8o. 
Quoique  plusieurs  médecins  eussent  déjà 
publié  avant  lui  des  ouvrages  sur  les 
bains  ,  ce  qu'ils  avaient  dit  n'était  point 
assez  étendu  pour  pouvoir  procurer  quel- 
que avantage.  D'ailleurs,  ils  n'avaient 
point  parlé  des  eaux  acidulés  et  salées, 
qui  ne  tiennent  cependant  pas  le  dernier 
rang  parmi  les  eaux  médicinales,  et  qui 
procurent  de  très  grands  secours.  Ilsn'a- 
vaieat  point  prévu  non  plus  un  accident 
qui  peut  arriver  :  les  sources  tarissent 
quelquefois.  Pour  y  remédier,  Gonthier 
enseigne  la  manière  de  faire  des  eaux 
minérales  avec  des  fossiles  et  de  l'eau 
douce  toute  simple,  ou  avec  des  herbes, 
des  racines,  etc.,  qu'on  fait  infuser  dans 
pareille  eau.  —  Ve  medicina  veteri  et 
nova  tuni  cognoicenda  ,  tuni  Jacienda 
commentarii  duo.  Basilcœ  ,  1671,  deux 
volumes  in-fol.  Le  premier  de  ces  com- 
mentaires ,  qui  sont  en  forme  d'entre- 
liens,  enseigne  à  connaîlre  la  médecine, 
et  le  second  à  l'exercer.  C'est  la  théorie 
et  la  pratique  de  cette  science.  Chaque 
commeiilaire  renferme  huit  dialogues. — 
Gynœcioruni  commcntarius  de  gravi- 
darum  ,  pnrturienlium  ,  puerperarum, 
et  infantlum  cura,  ex  Bibliotheca 
Schenckiana  eniissus  a  Joanne  Gcorgio 
Schcnckio.  Jrgentorati ,  IGOG,  in-H". 
Ce  petit  ouvrage ,  qui- est  fort  rare,  a 
été  com])Osé  pour  remédier  aux  malheurs 
auxquels  rimpérilie  exposait  souvent  les 
femmes  en  couches.  Il  traite  de  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  dans  la  grossesse, 
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etaprèslanaissancedel'enfant.Gonthier 
détaille  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  dans  chaque  mois  jusqu'à  l'accou- 
chement et  dans  les  différents  jours  qui 
suivent.  Ce  traité  paraît  fait  avec  mé- 
thode. On  ignore  l'éjioque  de  sa  compo- 
sition. Soit  que  Gonthier  ne  le  destinât 
pas  à  l'impression  ,  soit  qu'il  n'ait  pas  eu 
le  temps  de  le  faire  paraître ,  il  était 
perdu  sans  les  soins  de  Schenckius  qui 
se  hâta  de  le  publier,  et  y  ajouta  une 
liste  des  ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  la  matière  traitée  par  Gonthier. 

Retjjonsa  et  consilia  circiter ducenta 
quœ  illuslrihus  et  potentibus  œgris  ad 
varias  morbos  dédit  Jonnn.  Giiinte- 
rius.  Jean-Georges  Schenckius  et  Mel- 
chior  Adam  qui  indiquent  ce  recueil 
manuscrit  de  consultations ,  oii  la  doc- 
trine de  Gonthier  doit  être  exposée  dans 
tout  son  jour  ,  se  récrient  fortement 
contre  ceux  qui  le  dérohent  à  l'huma- 
nilé.  M.  Hérissant  dit  (;ue  M.  Schoepflin 
a  eu  la  complaisance  de  faire  chercher 
ce  manuscrit  à  Strasbourg  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Université;  mais  ses  peines 
ont  été  inutiles.  —  Schenckius  cile  en- 
core ,  parmi  les  écrits  de  Gonthier,  un 
Traité  sur  les  fièvres  dont  le  sort  est 
aussi  inconnu  que  celui  des  consulta- 
tions. —  Synlaxis  grœca  niinc  recens 
et  nala  et  édita.  Luteciœ ,  1  527 ,  m- 8». 
Quoique  cet  ouvrage  ait  été  composé  le 
premier,  on  a  cru  devoir  le  plr:cer  au 
dernier  rang,  parce  qu'il  ne  rcgirde  pas 
la  médecine.  Gonthier  le  fit  en  152G  ,  à 
la  sollicitation  d'un  ami  illustre.  Il  était 
alors  à  Liège,  oîi  il  enseignait  le  grec  et 
le  latin.  D'autres  personnes,  avec  les- 
quelles il  se  lia  à  Paris,  le  pressèrent  de 
revoir  cet  essai  et  de  le  publier  en  fa- 
veur de  la  jeunesse.  Il  est  dédié  à  un 
grand  seigneur,  qu'il  appelle  son  Mé- 
cène. L'cpiire  dédicaloire  est  signée  : 
Ex  œdihns  Nicolni  Bcraldi.  Il  paraît 
que  Gonthier  enseignait  dans  cette  mai- 
son particulière  les  premiers  éléments 
des  lettres.  31.  Hérissant  dit  ailleurs  que 
le  père  Hartzeim,  auteur  de  la  Biblio- 
theca  coloniejisis ,  qui  parut  à  Cologne 
en  1747  ,  in-folio  ,  assure,  d'après  un 
passage  de  Henri  Pantaléon  dans  sa  Pro- 
sopographM  hcroum  atque  iUustriuni 
virorum  tolius  Germaniœ,  que  Gonthier 
professa  le  grec  à  Paris,  et  qu'il  avait 
même  des  appointements  pour  l'exercice 
de  cet  emploi  dont  l'époque  précise  est 
inconnue.  Il  paraît  qu'il  le  remplissait 
encore  en  153G,  puisque  Jacques  Om- 
plialius  UU  écrivait  alors  :  Multonm 


sermonibus  usurpatur,  wnim  te  esse, 
qui  Germnnui  romana  civitatc  Galc- 
num  donaveris ,  romnna77i  juvcntuicm 
in  Grœcoruni  possessionem,  avitamque 
laiidcm  quotidic  magna  nuditorum  af- 
fluentia  ,  atque  admiratione,  rcUituas. 

Quelques  savants  reprochent  à  Gon- 
thier d'avoir  défiguré  ses  traductions  par 
un  grand  nombre  d'expressions  barbares 
et  par  une  dureté  de  style  qui  fait  mé- 
connaître le  génie  des  originaux.  Ce 
médecin  convient  lui-même  qu'il  n'a 
pas  cherché  à  briller  par  les  grâces  de  la 
diction  ;  mais  il  y  a  loin  du  défaut  d'é- 
légance à  la  rudesse.  Au  reste  ,  quand 
il  lui  serait  échappé  quelques  e:«pres- 
sions  dures ,  ces  taches  légères  seraient 
effacées  par  les  avantages  qu'il  a  procu- 
rés ,  en  faisant  revivre  la  plupart  des 
médecins  dont  il  a  donné  des  traduc- 
tions. Melchior  Adam  et  Paul  Freher 
insinuent  que  Gonthier  avait  mis  plu- 
sieurs Traités  d'ïlippocrafe  en  latin. 
Mais  soit  qu'il  ne  les  ail  jamais  fait  im- 
primer, soit  que  ces  traductious  n'aient 
jamais  existé,  on  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  ceux  qui  ont  donné  la  liste  des 
écrits  de  Gonthier.  Comme  ce  médecin 
avait  une  sorte  de  prédilection  pour  les 
ouvrages  de  Galien,  c'est  principalement 
à  eux  qu'il  s'est  attaché  dans  les  versions. 

Galeni  introductio  seii  medicus  et 
de  scctis ,  latine.  Parisii';,  1528,  in-S». 
Item  ,  cuni  aliis  Galeni  iuterpretationi- 
bus.  Basileœ,  15.S7  et  1593,  in-folio. 
Jtem,  grœce  et  latine,  cum  dcfinilioni" 
bus  mcdicinalibus  ,  interprète  Joanne 
Philologo.  Basileœ ,  1537,  in-8o.  — 
Galenus  de  facullatum  naturalium 
subslantia  ;  quod  animi mores,  corporis 
tcmperaturam  sequnntur  ;  de  propiio- 
rum  animi  cujwiquc  affcctuum  agni- 
tione  et  rcm"dio,  latine.  Parisiis.^  1528, 
in-8o.  hem,  cum  aliis  Galeni  vcrsioni- 
bus.  Pariuis  ,  1534  ,  in-folio.  Ite  n  .,  de 
facidlatuni  naturalium  suOstn'ntia  , 
cum  Galeni  de  simplicibus  mcdicameii' 
ii^,  Gerardo  interprète.  Pai  isiis ,  1517, 
in-l2.  —  Ejusdcm  de semine  libri  duo^ 
latine.  Parisiis,  1528,  in-S".  Item,  Pa- 
risiif ,  1533,  in-S".  Jtem,  cum  aliis  Ga- 
leni interprctationibw!.  Basileœ,  1537 
et  1593,  in-folio.  — Idem,  de  diebus 
decretoriis  et  morborum  tcmporibus , 
latine.  Parisiis,  1529,  in-S».  Item, 
Lugduni,  1553,  in-12.  Item,  cum  alUs 
Galeni  versiotubus.  Parisiis,  1534,  in- 
folio. Basileœ  ,  1  537,  1  593  ,  in-folio.  — 
Idem,  De  atrabileet  tumoribus prœter 
naturam,  latine.  Parisiis,  1629,  in  8°. 
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Ilcm ,   cum   aliis   Galeni   versionibui. 
Parisiis,  153  4,  in-folio.  —  Ejusdcm  de 
composiLioitc    mcdicanieiitonini     libri 
septcin,  latine.  Pariuis ,  1530,  in-folio. 
liciii,  cum  aliis  Galeni  interpretritio/ii- 
bus.  Bnsileœ,  \Wil  et  1593,  in-folio.  — ■ 
JEjusdetn  de  anatomicis  ad'uiniilrnuo- 
nibus    libri   noveni,    lali/ic     Parisii\- , 
1530  ,  in-folio,  llcni  ,  cutn  aliis  Galeni 
înterprcfalionibus.  Basilcœ,  lJ3i  ,  in- 
folio.  LUf^divii,  1551,  in-i2.  Dans  l'<'pi- 
Ire  qui  serL  de  préface  à  ce  Tr.iilé,  Gon- 
tbier  fait  un  éloge  assez  éttinJu  de  i'a- 
n:iloinie.  —  L'jusdtm   de  theriaca    ad 
Pisoiicm  liber,    latine.  Parisiif,  153i, 
in  4"^.  Ilcm,  cum  aliis  Gale/ii  i/tterprc- 
iationibwi.  Uaùleœ,  1531,  inlolio.  Pd;- 
risiis,  1534.  in-folio. —  Ejusdem  liber 
de  plcnitudine.   Parisiis,  1531,  in-S". 
Item,  cum  Anlonii  lleidvenii  libro  de 
abdilis    morborum    c  nisis.     Parisiis  , 
1528  ,  in-iolio.  Item,  cum  aliis  Galeni 
interprclatioiiibus.  Basileœ  ,  1531,   iu- 
folio,  et  Parisiis.  153  4,  in-fol.  —  Ejus- 
dem de  nnli  lotis  libri  duo  ,  nunc  pri- 
muin  latinitate  donati,  et  de  lemediis. 
Parisiis,    1  533  ,  in-folio.  — Ejusdcm 
de    Hippocratis    et   Plalonis   placitis  : 
Opus  eruditum  et  philosophis  et  rnedi- 
cis  utilissimum  ,  novem  libris ,  quorum 
primwi   deùderatur  ,   coniprehensum  , 
nunc  primurn  latinitate  donatum.  Pa- 
risiis, 1534,   in-folio.  C'est  le  Tr.iilé  de 
Galien  que  Gonthier  estimait  le  plus. — 
Ejusdem  varia  opéra  nunc  recens  cdita.^ 
partitn  diiigen'isiime  recognila.  Pari- 
siis ,   1534,   in-folio.  — Ejusdcm  de 
compositinne  medicamenlorum  secun- 
dum  locos  libri  decem  ,  opus  nunc  pri- 
murn latinitate  donatum,  ac  in  lucem 
cditum.  Parisiis ,  1535,  in-folio.  Item, 
cum    aliis    Galeni    interprctationthus. 
Basileœ,  1537  et  l503,  in-fol.  — /l'yi^y- 
dem  de  ratione  niedcndi  ad  Glauconem 
libri  duo  ,   grœce  et  latiiuu   Parisiis , 
1536,  in-S".  Gonlhier  a  fait  im[irimer  à 
part  la  préface  qu'il  a  mise  à  ce  Traité 
de    Galien.   11  s'y  plaint  de    ce  qu'on 
abandonnait  de  son  temps  les  principes 
de   la    médecine    ancienne.   C'est  celte 
préface  que  Sclicnckius  cite  parmi  les 
ouvrasses    de    Gontbier    sous    ce   titre  : 
Oratio  de  veteris  medicinœ  interitu. — 
Ejusdem  opéra  diversa,  latine  jani  pri- 
murn in  lucem  édita  :id  est,  de  trcmore 
prœnoscendo  ;  typis  seuforini-;  morbo- 
rum ;  prœttantissinia  mcdicoi  uni  sccta; 
vuh'œ  cotifcctione  ;  fortnntlonc  fœtus  ; 
ratione  medendi  pcr  venœ  sectionem  ; 
sanguinis  missione  ad  Erasistratuni; 


faculmte  pwç,nntiurn  mediccunentorum, 
(juos  ,  et  qualiter  ,  et  cjunndo  purgarc 
necessc  sit.  Parisiis,  i530,  in-lidio.  — 
Idem  de  démentis  ex  Hippocratis  seii- 
tenlia.  Parisiis,  1541,  in-H".  Item,  cum 
aliis  Galeni  version ibus.  Parisiis,  1554, 
iii-l'olio.  —  De  ratione  vicias  privato- 
rum  Commentarius .  de  constitalionc 
nrtis  nicdii  œ  ,  de  pulsibus.  Ce  sont  les 
Trailés  de  l'édition  de  Galien  donnée  à 
Hàle  en  I.")3I,  et  i\\À  n'ont  jjoint  été  cités 
jusf|u'ici  ,  ni  imprimés  à  part.  Ils  sont 
insérés  aussi  dans  celle  qui  a  été  donnée 
à  Paris  tn  1534  ,  ia-fulio.  —  Commen- 
taria  i/i  libruni  Hippocratis  de  natura 
huinuna,  de  tremore,  palpitatione,  ton- 
vulsione  et  ria^ore.  Ce  sont  ceux  de  l'édi- 
tion donnée  aussi  à  Bàle  en  1  537  <jI  1593. 
La  prédilection  que  Gontliicr  avait 
pour  les  ouvrages  de  Galien  ne  l'a  pas 
cm[ièctié  de  donner  d'autres  traductions 
d'aiuiens  médecins. 

Polybi  de  d  cela  salubri  libellas  , 
cum  /întonii  Bejùvenii  libro  de  abditis 
no/inu/lis  morb')rum  causis.  Parisiis  , 
152S,  in  fol.  —  Ejusdem  de  vicias  snlu- 
bris  ratione  privatorum.  Argentince , 
1330,  in-S".  Francofurti,  1554,  in-S». 
Antverpiœ  ,  1562  ,  in- 8°.  A  la  tète  des 
deux  dernières  éditions  de  cet  ouvrage 
on  trouve  :  De  conservanda  valetudine 
opusculum  scholœ  salernitance. — Pauli 
/Eginetœ  opus  de  re  medica.  Parisiis, 
1532,  in-folio.  Colonicv,  1534,  in-folio. 
Item,  cum  Guinterii  commentario.  Ar- 
geniinœ,  1542,  in-fol.  Item,  cum  anno- 
tationibus.  Lugduni,  1551,  1503,  1589, 
in-8°.  Les  ouvrages  de  Paul  languissaient 
depuis  long-lemps  dans  l'oubli,  lorsque 
Gontbier  entreprit  de  les  traduire  en 
latin.  C'était  pour  donner  aux  étudiants 
des  principes  utiles  sur  la  pratique  d'un 
art  qu'il  faut  avoir  long- temps  exercé 
dans  les  livres,  avant  que  de  se  basarder 
d'eu  faire  l'application  sur  les  bommcs. 
Gonlbier  eut  à  vaincre  dans  celte  tra- 
duction ,  comme  dans  toutes  les  autres, 
d'abord  la  négligence  des  copistes  ,  à 
qui  on  a  souvent  reprocbé  de  substituer 
les  délires  de  leur  imagination  aux  pen- 
sées qu'ils  ne  comprenaient  point;  en- 
suite la  sécberesse  de  la  langue  latine, 
où  la  idupart  des  termes,  principale- 
ment ceux  de  cbirurgie  ,  étaient  incon- 
nus. Il  n'a  pas  traduit  cet  auteur  avec 
l'exactitude  servile  de  ces  bommes  qui, 
ne  .sachant  rien  sub.«;litut:r  d'eux-mêmes, 
'  font  passer  dans  leurs  traductions  les 
fautes  du  texte.  Il  l'a  traduit  en  (naître 
qui  ne  lui  fait  dire  que  ce  qu'il  a  pensé, 
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et  supplée  ce  qu'il  n'a  pas  dû  omettre. 
11  a  joint ,  dans  la  plupart  des  éditions  , 
quelques  commentaires  qui  expliquent 
la  raison  de  ces  changements,  et  éciair- 
cissent  ce  que  l'auteur  n'avait  l'ait  qu'in- 
diquer obscurément.  Il  man|ue  aussi  les 
endroits  de  Galiea  et  d'Oribase  dont 
^ginète  fait  usage. 

Oiibasii  commenlaria  in  aj)horismos 
HippocraLis  latine  hacteuus  non  visa , 
Guinterii  industria  veliit  e  projïmdi'isi- 
mistenebris  eruta  etnunc  primum  édita. 
Farisiis,  1563,  in-S".  B asile œ ,  1535, 
in-8o.  Patavii,  1658,in-l2.  C'est  sans 
fondement  qu'il  attribue  ces  commen- 
taires à  Oribase.  —  Ccvlii  Aureliani  libii 
très  de  acutis  passionibus,  einendati  al- 
gue primum  editi.  Paiisiis,  1 533,  in-8°. 
—  li/iazce,  medici  adinirabilis ,  liber  de 
pestilentia,  ex  Sjrorum  li?igua  in  grœ- 
cam  primum  ,  nunc  in  latinamconver- 
siis.  Ari^entinœ,  1 549,  in-8°,  avec  la  pre- 
mière édition  de  l'ouvrage  suivant.  — 
Alexandri  Tralliani  libii  médicinales 
XII.  Argentinœ,  1549,  in-8".  Basileœ^ 
ibïiQ,  iï\-%<',Luiiiduni,  I5G0,  in-12. //em, 
cum  aliis  artis  medicœ  principibus. 
Parisiis,  15G7,  in-fol.  Item^  cum  Joan- 
nis  Molincei  antiotationibus.  Lugduni, 
1575,  in-12.  La  première  édition  grec- 
que d'Alexandre  Trallien  fut  donnée  par 
Du  Chatel ,  évêque  de  i^Iàcon  ,  sur  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Gonlhier  le  traduisit  sur  celte  édition, 
et  substitua  avec  la  plus  grande  sagacité 
ce  qui  avait  échappé  aux  recherches  du 
premier  éditeur.  —  C'est  de  l'éloge  his- 
torique de  Jean  Gonthicr  d'Andernac, 
composé  par  M.  Louis-An loine-Prosper 
Hérissant,  alors  étudiant  en  médecine 
dans  l'Université  de  Paris,  que  j'ai  ex- 
trait l'article  que  je  viens  de  finir.  Le 
discours  de  ce  jeune  auteur  a  remporté 
le  prix  proposé  par  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  pour  l'année  17C5.  Ce  dé- 
but a  donné  de  grandes  idées  de  ses  ta- 
lents, mais  une  mort  inopinée  l'a  empêché 
de  les  produire.  Il  n'était  encore  que 
bachelier ,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  la 
petite-vérole  le  10  août  1768  ,  dans  la 
vingt-quatrième  année  de  son  âge. 

Apr.  J.-C.  1490.  —  FALLOPIO, 
ou  plutôt  FALOPPIA  (Gabriel) ,  méde« 
cin  plus  célèbre  par  les  connaissances 
qu'il  avait  dans  l'iinalomie,  que  parcelles 
qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages  de 
botanique  et  de  chimie,  était  de  Mo- 
dène.  Les  auteurs  ne  conviennent  pas 
de  l'année  de  sa  naissance.  Tomassini  la 
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met  en  1490  ;  mais  Castcllan  et  d'autres 
après  lui  disent  qu'il  ne  vint  au  monde 
qu'en  1523.  IJaller  est  de  ce  sentiment; 
il  prétend  même  le  prouver  })ar  le  ïrailc 
des  tumeurs  de  Fallopio,  où  il  est  dit 
que  l'auteur  n'avait  que  cinq  ou  six  ans 
en  1528.  Cette  diversité  d'opinions  en 
a  fait  naître  une  autre  sur  la  durée  de 
la  vie  de  ce  médecin.  Tout  le  monde 
convient  qu'il  mourut  en  15G3;  mais 
Guilandini  dit  que  ce  fut  avant  l'âge  de 
4  0  ans  ;  De  ïliou  ii  l'âge  de  trente-neuf 
ou  quarante.  Hallcr  pense  de  même,  et 
reprend  Douglas,  qui  en  parle  comme 
d'un  septuagénaire,  d'après  Toniassini. 
Le  témoignage  de  Guilandini,  auteur 
contemporain  ,  et  la  remarque  de  M.  de 
Daller  sont  de  grandes  preuves;  elles 
détruisent  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  Fallopio  a  enseigné  ))en- 
dant  vingt-quatre  ans  dans  la  seule  Uni- 
versité de  Padoue.  Cela  ne  peut  être  si 
ce  médecin  est  né  en  1523;  puisqu'étant 
mort  en  1503,  il  aurait  dû  monter  en 
chaire  avant  Tàgc  de  seize  ans  ,  ce  qu'il 
n'est  pas  même  possible  de  soupçonner. 
Fallopio  était  si  passionné  pour  l'é- 
tude, qu'après  avoir  été  le  disciple  d'An- 
toine Brassavola,  de  Jean-Baptiste  Monti 
et  de  Luc  Ghini ,  il  quitta  l'lta!ie  pour 
aller  dans  d'autres  pays  profiter  des  le- 
çons des  professeurs  les  plus  renommés. 
Les  progrès  qu'il  y  fit  furent  si  rapides 
et  si  grands  ,  que  pendant  que  ceux  de 
son  âge  ne  marchaient  encore  qu'à  là- 
tons  dans  le  chemin  de  la  science  ,  il 
avait  déjà  pénétré  par  son  étude  dans  les 
mystères  les  plus  secrets  de  la  nature.  Il 
enseigna  l'anatomieà  Pise  dès  l'an  1548, 
et  de  là  il  se  rendit  à  Padoue  ,  oii  on  lui 
confia  le  même  emploi  en  1551.  Il  y  en- 
seigna encore  la  botanique  ;  mais  il 
brilla  moins  dans  cette  partie  que  dans 
la  première.  Ses  connaissances  anato- 
niiques  firent  non-seulement  honneur  à 
Funiversité  de  Padoue,  où  se  rendait 
annuellement  un  nonibre  considérable 
d'écoliers  pour  profiter  de  ses  instruc- 
tions ,  mais  elles  procurèrent  à  Fallopio 
lui-même  une  réputation  si  universelle- 
ment répandue,  qu'il  mérita  d'èlrc  ap- 
pelé l'Fsculape  de  son  siècle.  Ce  fut 
à  Padoue  qu'il  finit  sa  brillante  car- 
rière, avant  l'âge  de  quarante  ans.  Il 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-An- 
toine, où  l'on  grava  ces  vers  sur  son  tom- 
beau : 


Fallopi  hic  Tumulo  soins  non  conderis  :  una 
Est  parilcr  lecuin  nostra  sepulla  domus. 
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Mais  aujoiirJ'hui  il  n'en  reste  aucune 
trace.  Goiume  ou  lit  une  porte  h  l'endioit 
de  sa  sépulture,  on  transporta  ses  os  dans 
le  tombeau  de  ^lelcliior  Guilandiui ,  qui 
est  dans  le  cloître  du  nionaslère.  C'est 
ce  Guilandini  qui  fut  mis  en  esclavajje 
par  les  Maures  ,  et  que  Fallopio  rachela 
de  ses  propres  deniers. 

Celui  djnt  nous  pirlons  ne  fut  pas 
seulement  f;rand  médecin  :  il  se  distin- 
gua encore  dans  la  i)ratique  de  la  clii- 
rurgie.  Cji't  art  était  ijieu  neuf  de  son 
temps  ,  puisque  l'amputation  se  faisait 
alors  dans  la  partie  gangrenée  du  mem- 
bre, avec  un  fer  rougi  au  feu,  et  que 
l'on  consumait  le  reste  des  chairs  alté- 
rées,  parle  même  moyen.  Au  rapport 
de  Thonerus,  Fallopio  exécuta  l'o- 
pération de  la  taille.  Ce  fut  lui  qui 
conseilla  de  faire  la  ponction  aux  by- 
dropiques  vers  les  os  des  îles ,  et  qui 
condamna  la  méthode  des  chirurgiens 
de  son  siècle,  qui  la  pratiquaient  près 
du  nombril.  C'est  un  vrai  dommage 
que  ce  médecin  n'ait  rien  publié  lui- 
inème  sur  la  chirurgie  :  tout  ce  que  nous 
avons  de  lui  sur  cette  matière  a  été 
recueilli  de  ses  leçons  par  ses  disciples, 
qui  ont  fait  imprimer  leurs  cahiers  avec 
peu  de  ménagement.  En  général,  nous 
aurions  de  plus  grands  éclaircissements 
sur  les  matières  que  Fallopio  a  traitées, 
s'il  avait  été  lui-même  l'éditeur  de  ses 
ouvrages;  mais  nous  les  devons  presque 
tous  à  ces  écoliers,  qui  tant  bien  que 
mal  ont  fait  imprimer  les  cahiers  qu'ils 
avaient  écrits  sous  sa  dictée,  et  qui  n'é- 
taient point  assez  corrigés  pour  être  don- 
nés au  public. 

Douglas  a  dépeint  Fallopio  dans  sa 
Biblioliièque  anatomique  ;  il  le  fait  en 
peu  de  mots:  In  doccndo  mariinc  me- 
ihocUciis ,  in  medendn  felicissimus  ,  in 
secundo  expeditissinius.  Il  était,  dit-il  , 
méthodique  dans  sts  leçons  ,  heureux 
dans  ses  cures  ,  prompt  dans  ses  dissec- 
tions. A  ce  mérite,  il  joignit  celui  d'a- 
voir éclairé  l'anatomie  par  un  travail  as- 
sidu ;  et  quoiqu'on  puisse  faire  remonter 
plus  haut  la  plupart  des  découvertes  dont 
il  se  fait  gloire  ,  il  n'en  est  i)as  moins 
estimable  par  d'autres  endroits.  Fallopio 
s'est  donné  pour  le  premier  qui  ait  aperçu 
les  muscles  pyramidaux;  mais  Galien  et 
Jacques  Dubois  ou  Sylvius  en  avaient 
fait  mention  avant  lui.  Il  se  vante  aussi 
d'avoir  résolu  le  premier  l'embarrassante 
difficulté  d'Oribase  et  de  Galien  sur  le 
mouvement  de  la  paupière  supérieure  , 
après  que  le  muscle  oibiculaire  est  coupé. 


Il  assure  avoir  découvert,  en  1550, 
le  muscle  qui  sert  à  relever  celle  partie. 
Galien  s'était  lui-même  tiré  de  cette 
difficulté,  coînme  il  paraît  |iar  l'ouvrage 
De  lacis  rnnle  nff'eclis  ,  qu'il  commenta 
dans  sa  viuillesse,  temps  auquel  son  ex- 
]iérience  le  rendait  encore  plus  respec- 
t.ible  que  son  àfjc.  D'ailleurs,  on  trouve 
dans  Aviccniie  une  description  très- 
claire  de  ce  muscle  ,  et  Healdus  Colum- 
bus  l'a  décrit  aussi  fort  exactement  dans 
ses  ouvraacs  .uiatomiques ,  imprimés  en 
1559.  Fallopio  fut  bien  à  môme  de  voir 
celte  description  dans  les  ouvrages  de  ' 
Colunibus,  puisqu'il  ne  fit  imprimer  ses 
observations  qu'en  15GI  ;  mais  peut-être 
n'y  fît-il  point  u'allention.  On  est  d'au- 
tant plus  fondé  à  penser  ainsi  à  son 
égard,  que  la  modestie  avec  laquelle  il 
laissa  à  Ingrassi;:s  tout  l'honneur  de  la 
découverte  de  l'élrier,  petit  os  de  l'or- 
gane de  l'ouïe  ,  qu'il  aperçut  lui-même 
tn  1548,  fait  preuve  de  sa  façon  d'agir 
envers  les  anatomistes ,  ses  émules.  On 
lui  doit  d'ailleurs  de  bonnes  recherches 
sur  les  autres  parties  de  cet  organe; 
Haller  le  regarde  même  comme  un  de 
ceux  qui  ont  rép^indu  les  premières  lu- 
mières sur  l'ostéologie  et  l'angiologie. 
Fallopio  a  eu  pour  cela  toutes  les  facili- 
tés possibles  -,  car  on  remarque  ,  comme 
une  chose  rare  jiour  le  temps  auquel  il  a 
vécu,  qu'il  a  disséqué  jusqu'à  sept  ca- 
davres par  an  ,  dans  l'amphithéâtre  de 
Padoue. 

Ce  médecin  passe  communément  pour 
avoirdécouvert  la  partiede  lamatricequ'il 
a  nommée  tuba  iileri,  et  que  nous  appe- 
lons de  son  nom  la  trompe  de  Fallopio, 
à  l'extrémité  de  laquelle  il  y  a  un  large 
trou  ,  et  dont  les  bords  sont  pour  ainsi 
dire  déchirés  et  frangés.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'elle  fut  connue  d'Erophile  et 
de  Pkufus  Kphésien  ,  qui  nous  en  ont 
laissé  des  desi  riptions  tort  exactes.  IMais 
cela  n'obscurcit  point  la  gloire  du  grand 
liomme  dont  nous  parlons;  s'il  n'a  pas 
fait  toutes  les  nouvelles  découvertes 
qu''ou  lui  attribue,  il  a  rajeuni  les  an- 
ciennes qui  étaient  presque  tombées  dans 
l'oubli.  Voici  maintenant  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  : 

Obscrvationcs  annlomîcœ  in  lihros 
quinque  digcsiiV.  Fcnetiis,  l5G(,in-8'', 
par  i'auieur.  Parisiis,  15G2,  in-So^avec 
les  ouvrages  de  Columbus.  Colonice , 
1502,  in- 8».  Ilelmstndii ,  1585,  1588  , 
in-S".  C'est  un  des  meilleurs  traités  du 
seiziùne  siècle.  Il  a  très  bien  corrigé  les 
failles  qui  étaient  échappées  à  Yésale , 
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ce  rcstaiirnlcur  de  l'anatoniic  ;  mais 
comme  il  n'était  point  d'un  caractère 
présomptueux  ,  il  propose  ses  découver- 
tes avec  modestie,  et  combat  les  erreurs 
des  autres  avec  modération.  Il  eut  toute 
sa  vie  un  respect  extrême  pour  Yésale, 
son  maître  ,  et  il  ne  manqua  jamais  aux 
droits  de  l'amitié  envers  personne.  — 
Libelli  duo  ^  aller  de  idceribus  ^  aller 
de  tunioribus  prœlcr  ualwnm.  J^ciieliis, 
15G3,  'm-k°.  Erfiirti,  1577,  in-4°,  avec 
les  augmentations  de  Bruno  Seidtlius. 
—  De  thernialdnis  aqiiis  Ubri  sefjlcin. 
De  rnelallis  cl  fos.sibus  lib.  Vencliis  , 
15G4,  in-40,  1584  in-fol.  avec  d'autres 
ouvrages  de  Fallopio,  dont  André  Alar- 
colinus  est  l'éditeur.  C'est  une  partie  de 
ses  leçons  sur  Dioscoride.  Il  y  manque 
Lien  des  choses  pour  que  la  niatièit  soit 
traitée  à  fond,  mais  pouvait-on  f;iire 
mieux  dans  l'état  d'enfance  où  languis- 
sait encore  la  chimie?  —  De  morbo 
gallico  Irnctatus.  Feneliis^  16Ci,  in-4\ 
Fatai'ii,  1564,  in-4o,  avec  desnotes  mar- 
ginales et  des  explications  de  la  façon 
de  Pierre  -  Ange  Agalhus.  P^cnetiii , 
1574,  in-8°.  L'ouvrage  est  assez  bon;  il 
vaudrait  cependant  mieux,  si  l'auteur 
n'eût  pas  toujours  préféré  l'usage  du 
gayac  à  celui  du  mercure  qu'il  n'aimait 
pas.  —  De  simplicibus  medicamenlis 
purganlibus.  Feneliis,  1GG6,  in -4». 
C'est  le  commentaire  sur  le  premier  livre 
de  Dioscoride,  qu'il  dicta  dans  les  écoles 
de  Ferrare.  —  Opuscula  varia.  Palavii, 
.15G6.  — Ëxpositio  in  librum  Galeni  de 
ossibus,  Feneliis,  1570,  in-4o,  parles 
soins  de  François  Michini  de  S.  Angèle, 
qui  a  orné  cet  ouvrage  de  quelques  fi- 
gures où  sont  représentées  les  veines  du 
corps  humain.  —  De  compositionc  rne- 
dicamentorum.  Veneliis.,  1570,  in-4'', 
avec  un  opuscule  sur  les  cautères.  — 
De  parte  mcdicinœ  quœ  chirurgia  nun- 
cupalur,  necnon  in  librum  Ilippocratis 
de  vidneribus  capitis  dilucidàsima  in- 
terprelatio,  Venttiis  ^  1571,  in^".  Il  y 
traite  de  différentes  opérations  de  chi- 
rurgie, et  il  er.  expose  les  indications  et 
les  contre-indications.  Il  a  nié  l'existence 
des  contre-coups  dans  les  os  du  crâne  ; 
el  quoiqu'il  lui  soit  arrivé  d'observer 
une  fente  dans  une  autre  partie  que  celle 
qui  était  blessée,  il  aima  mieux  supposer 
un  double  coup,  que  de  se  départir  de 
sa  première  opinioi).  —  De  humani  cor- 
ports  analome  Coinpendiiun.  Veneiiis^ 
1571,in-8o.  Palavii,  1585,  in-S».  Cet 
ouvrage  a  paru  dans  la  colli'ction  de  ses 
œuvres,  sous  le  titre  à'Jnstiluliones  ana- 
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loniica?.  —  Lcclii  nés  de  /  arli' m  iinii- 
laribiis  corpori^  humani.  Noi  ibcrgœ  , 

I  575,in-lol.On  doit  celleédilion  à  Coiter. 

—  Opéra  gcnuina  oninia,  lani  praclica 
quam  thcorica ,  in  Ire-i  ioinos  distri- 
buta.  Vcneliis,  1584,  1590,  JGOG,  in- 
folio. Francofurli  ^  JGOG  ,  in-folio  ,  et 
un  supplément  de  IGOG  ,  qui  fait  le  qua- 
trième tome.  Si  l'édition  de  Francfort 
est  plus  volumineuse  que  celle  de  Ve- 
nise, c'est  qu'on  l'a  grossie  de  beaucoup 
de  choses  recueillies  sous  la  dictée  de 
l'auteur,  mais  qui  n'étaient  pas  d'un  style 
à  soutenir   la  publicilé  de  l'impression. 

—  Secreli  racolli  dal  Falopia.  Venise  , 
1G50  ,  in  8'\  Il  suffit  qu'un  homme  ait 
joui  de  quelque  réputution  ,  pour  qu'on 
lui  suppose  la  connaissance  de  différents 
secrets  qu'on  ne  manque  jtas  de  publier 
sous  son  nom.  AJais  Fiillopio  était  trop 
communicalif  ,  pour  rien  receler  de  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  l'humanité. 

^pr.J.-C.  149G.— TRINGAVELLI 
CVictor)  vintau  monde  à  Venise,  en  I40G. 

II  commença  son  cours  de  médecine  à  Pa- 
doue,  delà  il  passa  à  Bologne,  où  il  se  dis- 
tingua tellement  entre  ses  condisciples, 
par  son  intelligence  dans  la  langue  grec- 
que, et  sa  justesse  à  saisir  le  sens  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  cette  langue,  que  les 
professeurs  le  consultaient  sur  l'eiplica- 
tion  des  textes  les  plus  obscurs.  Ce  talent 
lui  mérita  le  nom  d'c'colier  grec. 

Après  sept  ans  de  si  jour  à  Bologne  , 
Trincavelli  revint  à  Padoue  pour  y  re- 
cevoir les  honneurs  du  doctorat.  De  celte 
ville,  il  passa  à  Venise,  et  comme  il 
ne  tarda  pas  à  être  connu  du  côlé  des 
sciences  ,  on  le  nomma  à  lu  ch:iiic 
de  philosophie  que  Sébastien  Fusca- 
reni  venait  d'abdiquer.  Il  partagea  son 
temps  entre  les  leçons  publiques,  l'étude 
et  la  pratique.  Celle  ci  lui  avait  déjà 
procuré  beaucoup  de  réputation  ,  lors- 
que le  bien  de  l'état  le  fit  sortir  de  Ve- 
nise ,  pour  voler  au  secours  des  habi- 
tants de  l'ile  de  Murano,  qui  en  est  voi- 
sine. Il  s'y  dévoua  avec  tant  de  zèle  et 
de  succès  au  service  des  malades  qui 
l'attendaient  comme  leur  libérateur  ,  que 
son  séjour  dans  cette  île  fut  assez  court, 
parce  q  u'il  y  ramena  bientôt  la  santé  et  la 
joie.  Venise  le  vit  rentrer  dans  ses  murs 
avec  toute  la  satisfaction  qu'on  a  de 
posséder  un  homme  qu'on  estime  et  qui 
mérite  d  être  considéré.  Il  se  fit  alors 
agréger  au  collège  des  médecins  de  cette 
ville  ;  et  comme  sa  réputation  allait 
toujours  en   augmentant ,  il   fut  telle- 
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ment  recherché  par  toute  Vllalie  ,  qu'on 
assure  que  sa  pratique  lui  valait  annuel- 
lement au-delà  de  trois  mille  écus  d'or. 
Ce  gain,  tout  considérable  qu'il  était,  ne 
l'empêcha  pas  d'obéir  aux  ordres  du  sé- 
nat de  Venise  qui  le  chargea  ,  en  ibbl  , 
de  remplir  la  chaire  que  la  mort  de  Joan- 
Baptisle  Monli  laissait  vacante  dans  la 
Faculté  de  Padoue.  A  ne  consiiUicr 
que  son  avantage ,  cette  place  n'avait 
pas  de  quoi  flatter  TrincavcUi  ;  mais  les 
devoirs  de  citoyen  l'emportèrent  chez 
lui  sur  les  vues  d'intérêt  qui  deman- 
daient qu'il  fiit  le  maître  de  suivre  son 
train  de  vie  ordinaire.  Il  se  rendit  donc 
à  Padoue  ,  et  se  contenta  d'un  hono- 
raire de  950  écus  aux  couronnes  ,  que  la 
munificence  du  sénat  fit  ensuite  mcnler 
jusqu'à  ICOO. 

Ce  médecin  se  distingua  à  Padoue  par 
son  intelligence  dans  la  langue  grecque  ; 
il  est  le  premier  professeur  de  cette  ville 
qui  ait  expliqué  Hippocrate  sur  l'original 
même.  Il  enseigna  depuis  1561  jus|u'eu 
1568  qu'il  passa  en  Carniole,  par  ordre 
de  la  seigneurie  de  Venise,  pour  y  traiter 
André  Pegel ,  personnage  attaché  au 
service  de  la  cour  de  Vienne.  Il  guérit 
heureusement  son  malade  ;  mais  comme 
il  était  déjà  épuisé  par  l'étude  et  par 
l'âge,  il  s'aperçut  d'une  telle  diminution 
de  forces,  à  la'suite  de  ce  voyage  ,  qu'il 
demanda  la  permission  de  retourner  dans 
sa  patrie  ,  où  il  mourut  de  la  fièvre  pen- 
dant le  cours  de  la  même  année  15G8, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  qu'on  a  recueillis 
après  sa  mort  eu  deux  volumes  in-folio, 
sous  ce  titre  : 

Opéra  omnia,  partim  ex  clivcrsis  ecli- 
iionibus  in  iiniim  collecta,  partim  nunc 
primum  in  lucem  emissa.  Lugduni,  1 586, 
li,92.Fenetiis,tb9d. 

Les  éditions  séparées,  dont  il  est  fait 
mention  dans  Lipenius  et  Ma/igct,  sont 
les  suivantes  : 

Quœsliojies  très  de  reactionejuxla  doc- 
trinam  Aristotelis  et  Averrhois.  Pata- 
vii^  (550,  in-8o. —  Quœs/io  de  ve/ia 
seconda  in  pleuritide  et  aliis  viscerurn 
internorum  itijlanwiationibus .  Ibidem, 
1563,  in-8°.  —  An  in  morbi  initia  ante 
concoctionempurgare  tune  soliim  liceat, 
cum  materia  iiirget.  Ibidem,  15G7, 
JH_8o.  —  De  u<iu  et  compositione  niedi- 
camenlorum  libri  quatuor.  Fencliis  , 
1571,  in-40.  Basileœ ,  1  57  1  ,  in- S".  ^— 
Explanationes  in  Galenilibros  dediffe- 
rcntiis  febrium.  In  priorem  librum  de 
arle  curandi  ad  Glauçonem.  Tiactatus 


de  febre  pestilenti.  Venctiis,  1575,  in- 
fol.  —  Prœlecliones  de  rationc  curandi 
omnes  corporis  humani  affcclus,  in 
duodecini  /ibros  distinctœ.  Ibid.,  I575, 
in  fol.  ,  par  les  soins  de  Bélisaire  Gadal- 
dini,  médecin  de  A'^enise.  —  Consilia 
medica,  postedilionem  P'cnetam  etLug- 
duiicnsem,  uccessionc  128  consiliorum 
In,  uplelata  et  pcr  locos  communes  di- 
gesta.  Basilcœ,  15R7,  in-fol.,  avec  quel- 
ques-uns des  ouvrages  précédents.  — 
Controversinrum  incdicinaliiun  practi- 
caruni  libri  (juinque.  Francofurli,  1G17, 
in-4°.  —  De  cognosccndis  curandisque 
morbif  tam  externis  quam  internis , 
opus  clnboralissiinum.  Basilece  ,  1607, 
1G29,  in-8°.  —  Commentarii  in  Galc- 
num  de  compnsiiione  mcdicnmentnrum 
et  in  jirognostica  Hippocratl^.  Vlmce , 
167C  ,  in-40,  avec  les  observations  de 
George-Jérôme  Velscbius. 

Av.  J.-C.  1491.  —  KETHAM  (Jean 
de) ,  Allemand,  vécut  dans  le  quinzième 
siècle,  et  jouit  de  quelque  réputation 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI  qui 
fut  élu  le  11  août  1492.  —  Les  auteurs 
qui  parlent  de  lui  le  considèrent  moins 
comme  médecin  que  comnic  un  de  ces 
empyriques  qui  Irancliaient  du  docteur, 
avant  qu''  l'art  de  guérir  fut  solidement 
et  généralement  établi,  sur  les  pages 
maximes  des  Grecs.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  a  assez  grossièrement 
traité  de  différentes  matières,  qu'il  a 
relevées  en  y  joignant  les  écrits  d'aiitrui 
qui  avaient  le  plus  de  vogue  de  son 
temps.  —  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Fasciculus  mcdicinœ  ,  tractans  de 
judiciis  urinnrum  cum  suis  accidentiis  : 
de  phlcbotonda ,  problemain  de  mem- 
bris  gcnerationis ,  de  matrice  et  iesti- 
cidis ,  seu  ,  de  secretis  mulieium,  — 
de  chirurgia,  —  de  œgriludinibw;  par- 
iicularibus,  —  de  peste  consdium  Pétri 
de  Tussiquano,  —  anotomin  JMundini, 
—  Rhases  de  œgritudinibus  puerorum. 
Fenetiis,  1495*,  1500,  1522,  in-folio. 
On  a  ajouté  à  la  dernière  édition  \'Ana~ 
tomie  d'Achilini  et  un  livre  :  De  Ve~ 
nenis  omnium  mincratiuTii. 

Après  J.-C.  1492.  —  DUBOIS,  ou 
SYLVIUS  (Jacques),  savant  médecin 
du  seizième  siècle,  se  fit  estimer  par 
la  facilité  qu'il  avait  de  parler  de  tout 
ce  qui  regarde  sa  profession  et  par  les 
ouvrages  qu'il  donnait  continuellement 
au  public.  Admirateur  des  anciens  ,  il 
était  autant  attaché  à   leurs   opinions 
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qu'il  aimait.  la  leclure  de  leurs  écrits. 
11  remit  la  doctrine  d'IIippocrate  en  vi- 
gueur ;  mais  il  soutint  trop  opiniâtre- 
ment les  sentiments  de  Galien  en  fait 
d'anatoniie  ,  et  prélendit  les  faire  valoir 
malgré  l'évidence  des  nouvelles  décou- 
vertes qu'on  avait  publiées  de  son  temps. 
André  Yésale,  qui  s'attacha  toute  la  vie 
à  démonlier  les  erreurs  anatomicjues 
des  anciens,  ne  manqua  pas  de  censurer 
la  conduite  que  tenait  Sylvius  pour 
les  soutenir.  —  Notre  médecin  naquit 
à  Louvilly,  village  du  diocèse  d'A- 
miens, dans  une  famille  peu  riche  et 
chargée  de  beaucoup  d'enfants.  Heu- 
reusement pour  lui,  il  avait  un  frère, 
nommé  François  ,  plus  àt,'é  que  lui ,  qui 
s'étiit  procuré  par  son  travail  et  par  son 
ap-plication  un  établissement  lioiinêic 
dans  l'université  de  Paris,  oii  il  était 
principal  du  collège  de  Tournay.  Ce 
François  Dubois  se  distingua  beaucoup 
par  son  habileté  dans  la  grammaire  et 
dans  les  belles-lettres  ;  on  peut  même 
dire  qu'il  contribua  plus  que  personne 
à  rétablir  le  bon  usage  du  latin  dans  l'u- 
niversité de  Paris. 

François  appela  son  frère  Jacques  au- 
près de  lui  dès  qu'il  fut  en  âge  de  profi- 
ter de  ses  leçons.  Il  l'instruisit  avec  au- 
tant d'attention  que  de  zèle  ;  et  quand 
il  fut  en  état  d'enseigner  les  autres ,  il 
le  chargea  de  l'instruction  d'une  partie 
des  écoliers  de  son  collège.  Cet  exercice 
mit  Jacques  au  fait  des  meilleurs  au- 
teurs tant  latins  que  grecs;  mais  comme 
il  comprit  bientôt  que  ce  travail  ne  le 
mènerait  point  à  grand'chose  ,  il  prit  la 
résolution  d'étudier  la  médecine  ,  et  se 
mit  à  lire  avec  la  plus  sérieuse  attention 
les  ouvrages  qui  traitaient  de  cette 
science.  Il  s'appliqua  surtout  à  l'analo- 
mie,  et  fit  un  bon  nombre  de  dissections 
de  cadavres  humains.  Piené  IMoreau 
prétend  que  ce  fut  à  l'école  de  Tagault 
qu'il  puisa  la  meilleure  partie  des  con- 
naissances qu'il  avait  sur  la  structure  de 
notre  corps  ;  mais  si  cela  est,  il  surpassa 
son  maître ,  car  il  devint  un  des  pre- 
miers analomistes  de  son  siècle ,  et  fut 
celui  qui  le  premier  mit  en  ordre  tous 
les  muscles  ,  marqua  leurs  usages  et 
donna  à  la  plupart  les  noms  qu'ils  por- 
tent encore  aujourd'hui.  Moreau  ajoute 
que  Sylvius  étudia  la  matière  médicale 
avec  le  plus  grand  soin  ,  qu'il  fit  même 
différents  voyages  pour  examiner  les 
drogues  dans  les  lieux  où  elles  croissent; 
ces  voyages  ne  furent  cependant  pas 
bien  grands  ,  car  on  ne  \oit  pas  qu'il 
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ait  poussé  ses  recherches  au  delà  dis 
médicaments  les  phiscommuns.— Quand 
JJubois  se  crut  suffisamment  instruit ,  il 
entreprit  de  faire  des  leçons  de  méde- 
cine aux  autres,  et  s'engagea  à  expliquer 
le  cours  entier  en  deux  ans.  Sur  ce 
pied  ,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  abrégé 
a'-sez  court.  Ce  défaut  n'emj)èclia  ce- 
pendant point  les  éiuilianlsde  se  rendre 
en  foule  a  son  école  et  de  se  soumettre 
au  paiement  qu'il  exigeait  pour  y  être 
reçu.  INlais  cette  école  d'un  maître  sans 
titre  donna  de  la  jalousie  à  la  faculté  de 
Paris  ,  qui  trouva  mauvais  qu'une  per- 
sonne qui  n'avait  pris  des  gradis  dans 
aucune  université  fît  des  leçons  de  mé- 
decine dans  une  ville  où  il  y  avait  un 
enseignement  public.  Les  démarches 
que  les  docteurs  de  Paris  firent  pour 
arrêter  la  continuation  de  ces  leçons 
obligèrent  Dubois  à  aller  à  Montpellier 
pour  y  prendre  des  degrés  eu  médecine. 
11  y  arriva  en  1529  et  fut  immatriculé 
le  2l  novembre  de  cette  année. 

\oici  ce  qu'on   trouve  dans  les  re- 
gistres de  la  faculté:    Vice  âma  prima 
tiovembris  receptus  eut  dominus  ma- 
gisler  Jacobus  Sylvius  ,  diœcesis  Am- 
binnensis  ^    a   quo  reccpi  libras  diias. 
C'était  le  droit  de  la  matricule.  Sylvius 
avait  alors  cinquante-un  ans.  Cet  âge  et 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise  déter- 
minèrent sans  doute  la  faculté  à  lui  abré- 
ger le  temps  d'étude  et  à  le  recevoir  ba~ 
chelier  à  la  fin  du  même  mois,  ainsi 
que  les  registres  en  font  foi  :  Factus  est 
bnccalaureus  do?7iinus  mas,ister  Jacobus 
Sylvius  die  penultima  mensis  novem- 
bris ,   prœside  aut   patrono   revêt endo 
medicinœ  doctorc  domino  JoniincSchy- 
ronio.  —  L'année  suivante  il  fut  promu 
au  doctorat  et  ne  tarda  point  à  retourner 
à  Paris.  jMais  comme  ,  suivant  les  appa- 
rences ,   il  fut   encore  inquiété  par  les 
médecins  de  cette  ville  ,  il  se  détermina 
à  prendre    le  premier  degré  dans  leur 
faculté.  A  cet  effet ,  il  se  présenta  pour 
être  reçu  au  baccalauréat ,  ce  qu'il  ob- 
tint le  28  juin   1631  ,  sous  le  décanat 
d'Hubert  Cocquiel.  Il  n'alla  pas  plus 
loin  ,  ainsi  que  le  prouvent  les  registres 
de  cette  faculté.  La  considération  qu'elle 
avait  pour  lui  la  porta  cependant  à  lui 
témoigner  publiquement   toute  l'estime 
qu'elle  faisait  de  ses  talents.  Le  27  jan- 
vier 1635,  les  docteurs  assemblés,   il 
fut  statué  que  ceux  qui  professaient  la 
médecine  hors  des  écoles  pourraient  la 
professer  dans  les  écoles  de  l'université 
et  recevoir  l'honoraire  de  leurs  leçons. 

12. 
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On  ajoute  que  ce  décret  ëtait  fait  pour 
Jean  Fernel ,  qui  enseignait  dans  le  col- 
lège de  Gornouaille  ,  et  pour  Jacques 
Syiviiis,  buclieliei"  de  Paris  et  docteur 
de  Montpellier,  qui  professait  la  méde- 
cine au  collège  de  Tric(|uet ,  c'est-à-dire 
de  Tréguier,  suivant  Aslruc,  que  j'ai 
suivi  dans  cet  article.  Voici  les  termes 
de  ce  décret  :  Die  27  mcnsis  januarii 
anni  1535  mngistro  Tag,nuIlio ,  fncul- 
tatis  decanOy  slatutum  fuit ,  congregali'; 
doctoribus  ,  ut  qui  extra  scholai  medi- 
cinœ  profitebantur,  passent  dcinceps 
légère  in  scholis  et  juercedem  suoruin 
luborurn  ibidem ,  ut  et  alibi ,  a  scliolas- 
ticis  accipere.  Hoc  autem  stntutum  est 
propter  Joannern  Fernel ,  qui  legebat 
in  collegio  Cornuale  ,  et  Jacubum  Syl- 
viuni,  baccalnureum  scitohe  Parisiensis 
et  ductorem  Montispessulani ,  qui  me- 
dicinain  profitebatur  in  collegio  Trie- 
quet. 

La  réputation  que  Sylvius  acquit  par 
ses  leçons  particulières  lui  méiila  dans 
la  suite  l'honneur  d'être  nommé  pour  en 
faire  de  publiques.  Yidus  Yidius,  cé- 
lèbre médecin  de  Florence  ,  que  Fran- 
çois h'  avait  attiré  en  France  pour  en- 
seigner la  chirurgie  ,  presque  oubliée 
dans  ce  royaume  ,  commençait  à  se  dé- 
goûter de  la  chaire  que  ce  prince  lui 
avait  donnée  dans  le  collège  royal  qu'il 
avait  fondé.  Comme  il  songeait  d'ailleurs 
à  retourner  dans  sa  patrie  ,  il  piil  la  ré- 
solution d'exécuter  son  dessein  et  se 
retira  chez  lui  en  1548.  On  ne  tarda  pas 
à  chercher  un  sujet  propre  à  remplir  la 
place  vacante  ;  le  choix  de  Henri  II 
tomba  sur  Sylvius;  mais  ce  médecin 
bèsila  si  long- temps  à  se  prêter  à  la  no- 
mination du  roi  ,  qu'il  ne  fut  installé 
qu'en  lo50.  Il  fit  honneur  à  la  chaire 
qu'on  lui  avait  conlièe  tt  s'y  distingua 
ju-qu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  13  janvier 
1555  ,  dans  la  soixante-seizième  année 
de  son  âge.  Sylvius  n'avait  jamais  été 
marié. 

Ce  médecin  a  beaucoup  écrit,  et  quel- 
que changement  qui  soit  arrivé  dans  la 
théorie  de  son  art ,  ses  ouvrages  sont 
encore  utiles  et  méritent  d'être  lus. 
Avant  d'en  donner  le  catalogue  ,  il  est  à 
propos  de  remarquer  que  René  Moreau, 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  ,  en  a  fait 
une  collection  assez  exacte  qui  a  été 
imprimée  à  Genève  en  1G35,  en  un  vo- 
lume in-folio  ,  sous  le  titre  à' Opéra 
medica  ,  j'am  démuni  in  sex  partes  di- 
gesta  ,  castigata,  et  indicibus  neccssa- 
riis  instri^cta. 
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Yoici  les  éditions  particulières  : 
Mcthodus  sex  librorum  Galeni  dé 
diffcrentiïs  et  cnusis  morborum  ci 
symptomatum.  De  siqnis  omnibus  me- 
dicis ,  hoc  est ,  salubribus  ,  insalubri- 
bus  et  neutris.  De  sudore  anglico.  Pa- 
riiiii,  1539,  in-folio  ;  1561  ,  în-S».  Fe- 
netii^ ,  1554,  1561  ,  in-S».  —  Methodus 
niedicamenta  cvmponendi  quatuor  li- 
brii  dislributa.  Luletiœ  Parisiorum , 
l5il,  in-8o;  1544,  in-folio.  Lugduni , 
1548  ,  in- 12;  15S4  ,  in-S».  —  De  jnedi- 
canientorum  simplicium  deleclu  librl 
ires.   Parisiis ,  15^2,  in-S".  Lugduni, 

1555  et  I  584  ,  in-8°. —  In  Hippocratis 
eltmenta  commentarius.  Parisiis,  1542, 
in-folio;  1561,  in-S".  '/cneliis  ,  1543, 
in-8°.  Baulcœ  ,  155G,in-16. — Joannis 
Mesure  de  re  medica  tibri  très. Parisiis, 
1544,  in-folio. —  Morborum  internoruni 
prope  omnium  curatio  ex  Galeno  et 
Marco  Gatlinaria  prœseriim  selecta. 
Fenetiis  ,  1548,  1555,  157  2  ,  in-8».  Pa- 
risiis, 1554,  1561,  in-8o.  Tiguri ^  1555, 
in-8'',  Lugduni,  1549,  1620,  in-16. 
jUasileœ,  1556,  in-12. —  Or  do  et  or- 
dinis  ratio  in  legendis  Hippocratis  et 
Galeni  libris.  Parisiis,  1549,  in-folio; 
1561  ,  in-8°. —  Fesani  cujusdam  ca- 
lumniarum  in  Hippocratis  Galenique 
rem  anaiomicam  depulsio.  Parisiis , 
1551  ,  in-8".  Fenetiis  ,  1555,  in-8°.  C'é- 
tait Yésale  qu'il  avait  en  vue  ;  il  le  copie 
cependant  jas([ue  dans  ses  erreurs  toutes 
les  fois  qu'il  traite  lui-même  de  l'ana- 
tomie. —  hi  Hippocratis  et  Galeni phy- 
siobigiœ  partent  anaiomicam  Isagogc. 
Parisiis  ,  1555,  in-folio  ;  1561  et  1587, 
in-8".  Basileœ  ,  1556,  in-16.  Fenetiis  , 

1556  ,  in-8o. —  De  febiibiis  commenta- 
rius ex  Hippocrate  et  Galeno  sclectus, 
Fenetiis,  1555,  in  8°  Lugduni,  1560  , 
in- 8°.  Parisiii ,  1561  ,  in-8".  On  a  joint 
à  celte  dernière  édition  un  ouvrage  in- 
titulé :  Praciica  canonica  Savonarolce. 

—  De  mensibus  mulierum  et  hominis 
generatione   commentarius.   Fenetiis^ 

1556,  in-80.  Basileœ,  1556  ,  in-8".  En 
français,  de  la  traduction  de  Guillaume 
Christian,  Paris,  1559,  in-8o.  — De 
vicias  r  ationejacili  ei  sahibri  paupe- 
perum  scholasticuriim.  De  parco  ac 
dura  viciu.  Adversus  famem  et  vic- 
tuuni  penuriam  consilium.   Parisiis, 

1 557,  in-16.  — ■  De  paie  etfebre  pesti- 
lentiali  libellus.  Ibidem,  Xbbl  ,  in-16. 

—  Commentarius  in  Galeni  libellum  de 
ossibus.  Ibidem,  1561  ,  in-8». 

11  est  difiicile  de  justifier  Sylvius  de 
l'emportement  avec  lequel  U   9  écrit 


contre  Vésale  et  de  passer  sur  les  noms 
injurieux  qu'il  lui  donne.  Quelque  zèle 
qu'il  eût  pour  la  défense  de  Galicn,  dont 
il  croyait  que  Yésale  avait  tort  de  con- 
damner la  doctrine  ,  il  ne  devait  point 
se  porter  à  des  excès  qu'on  souffrait  à 
peine  dans  les  siècles  les  plus  barb.ires. 
Mais  s'il  est  blâmable  en  cela  ,  il  mérite 
du  moins  d'être  loué  d'avoir  su  se  désa- 
buser de  la  crédulité  à  l'i^shologie ,  dont 
on  élait  si  infatué  de  son  temps.  A  cet 
égard  ,  il  était  au-dessus  de  son  siècle. 
Comme  le  mérite  des  frr.mds  hommes 
ne  les  met  pas  toujours  à  l'abri  de  la 
critique  ,  on  a  reproché  à  Sylvius  une 
avarice  sordide,  dont  on  a  rapporté  plu- 
sieurs exemples,  où  il  paraît  qu'il  y  a 
beaucoup  d'exagération.  Il  est  vrai  que 
la  pauvreté  ,  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé  ,  l'avait  accoutumé  à  une  trop 
grande  économie  ;  mais  on  ne  peut  le 
blâmer  d'avoir  exigé  un  honorairt'  mo- 
dique de  ceux  qui  voulaient  èlre  admis 
à  ses  leçons  particulières  :  ce  fut  pour- 
tant ce  qui  donna  lieu  au  distique  qu'on 
répandit  le  jour  de  son  enterrement  : 

SjKius  li!c  situs  est ,  gratis  qui  iiil  Jedlt  iinqnam  , 
Moituus  ,  et  gratis  quod  iigis  ista  ,  dulet. 

Ceux  qui  font  des  cours  particuliers 
sont  aujourd'hui  à  l'abri  de  pareilles 
censures  ;  ils  tirent  de  leurs  auditeurs 
un  honoraire  proportionné  au  mérite  de 
leurs  instructions  ,  sans  que  le  public 
s'avise  d'y  trouvera  redire.  —  Un  ac- 
cident qui  arriva  à  notre  médecin  dans 
sa  dernière  maladie  a  encore  servi  de 
prétexte  à  le  blâmer,  Henri  Etienne  , 
naturellement  satirique  ,  composa  un 
dialogue  intitulé  :  Syhiu^  ocreatus  ,  et 
le  publia  sous  le  nom  de  Ludovicus  Ar- 
rivabcnus.  Voici  quel  en  fut  le  sujet. 
Dans  le  délire  oîi  ce  médecin  tomba  à 
sa  mort ,  il  se  fit  mettre  ses  bottes;  tous 
ceux  qui  allaient  à  pied,  comme  lui, 
en  étaient  alors  pourvus ,  car  on  ne 
marchait  pas  autrement  dans  les  rues  de 
Paris,  à  cause  de  la  houe.  Henri  Etienne 
releva  ce  trait  d'itnagination  fondé  sur 
l'habitude  ,  et  après  avoir  rapporté  tous 
les  contes  qu'on  faisait  sur  l'avarice  de 
Sylvius,  il  finit  par  dire  qu'il  ne  s'était 
fait  botter  en  mourant  que  pour  passer 
à  gué  le  Styx  au  moyen  de  cette  chaus- 
sure et  épargner  le  tribut  qu'il  aurait 
fallu  donner  à  Caron  s'il  était  entré  dans 
sa  barque.  C'est  ainsi  que  de  tout  temps 
on  a  tourné  en  ridicule  les  actions  les 
plus  simples  des  hommes  qui  n'ont  point 
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eu  le  bonheur  de  plaire  à  leurs  contem- 


porains. 

Jp.  J.-C.  1493.  —  PARACELSE 
(  Philippe  -Aurèle  Théophraste  BO'M- 
BAST  de  HOHEMIEIM)  naquit  en 
149-3  dans  un  petit  bourg  près  de  Zu- 
rich en  Suisse  ,  dont  le  nom  Einsidlen 
signifie  en  allemand  ermitage.  C'est  de 
là  qu'Erasme  de  Roterdam  prit  le  sur- 
nom d'Ermite  qu'il  donna  à  Paracelse. 
Le  baron  de  Haller  ne  pense  pas  de 
même  sur  le  lieu  de  la  naissance  de 
notre  médecin  ;  il  assure  qu'il  vint  au 
monde  au  village  de  Gaiss  dans  le  can- 
ton d'Appenzel  et  qu'il  était  de  la  fa- 
mille de  Hohiner,  qui  y  subsiste  encore. 

Le  père  de  Paracelse  ,  connu  sous  le 
nom  de  Guillaume  de  Hohenheim,  était, 
suivant  l'opinion  commune,  fils  naturel 
d'un  grand-maître  de  l'ordre  teutonique; 
on  ajoute  qu'il  se  rendit  assez  habile 
dans  la  médecine  et  qu'il  exerça  cet  art 
dans  la  Carinthie,  depuis  l'an  1504  jus- 
qu  en  1634,  qui  est  celui  de  sa  mort. 
Comme  il  s'était  beaucoup  appliqué  à 
l'étude  de  la  chimie  ,  il  inspira  le  même 
goût  à  son  fils  ,  qui  cultiva  ensuite  cette 
science  sous  plusieurs  maîtres ,  et  d'a- 
bord sous  Jean  Trithème,  abbé  de  Span- 
heim  ,  homme  d'une  grande  réputation 
dans  celte  partie  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Paracelse  en  apprit  quel- 
ques secrets  ,  mais  il  abandonna  ce  pre- 
mier maître  pour  aller  entendre  Sigis- 
mond  Fugger  de  Schwatz  ,  chimiste 
fameux  qui  ,  par  sa  propre  expérience 
et  par  le  commerce  continuel  qu'il  en- 
tretenait avec  celte  foule  d'artistes  dont 
il  était  entouré  ,  passait  pour  le  prodige 
de  son  temps.  Paracelse  parle  non-seu- 
lement fort  au  long  de  tous  les  maîtres 
qu'il  avait  suivis  ,  mais  il  fait  encore  le 
détail  de  ses  voyages,  et  dit ,  avec  cette 
emphase  qui  lui  était  naturelle  ,  qu'il 
avait  parcouru  la  France,  l'Espagne, 
le  Portugal ,  l'Angleterre  ,  la  Marche  , 
la  Prusse  ,  la  Pologne  ,  la  Lithuanie  ,  la 
Hongrie,  la  Valachie  ,  la  Transylvanie  , 
la  Croatie  ,  l'Illyrie  et  plusieurs  autres 
pays  ;  il  ajoute  même  que  partout  il 
s'était  entretenu  sur  la  médecine  avec 
les  docteurs ,  les  chirurgiens  ,  les  bai- 
gneurs ,  les  femmes,  les  magiciens,  les 
alchimistes,  les  nobles  et  les  paysans. — 
Ce  fut  par  la  longue  énumération  de  ses 
travaux  littéraires  et  le  pompeux  étalage 
des  connaissances  qu'il  avait  tirées  de 
ses  voyages  que  Paracelse  chercha  à  se 
faire  un  nom  dans  le  monde.  Les  cir- 
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constances  étaient  favorables  ;  l'élude 
de  la  cliimie  n'occupait  que  peu  de  per- 
sonnes ,  elle  croupissait  d'ailleurs  dans 
l'obscurilé  ,  et  il  se  montra  comme  un 
liomme  qui  voulait  en  relever  le  lustre. 
Il  est  \rn}  qu'il  dut  cet  avantage  à  la 
torlune  et  au  hasard  autant  qu  à  son 
mérite;  mais  ses  voyages,  son  esprit 
vif  ,  son  application  ,  ne  laissèrent  pas 
de  lui  donner  d'abord  une  supériorité 
.  qu'il  soutint  par  des  apparences  de  ma- 
gie. Tout  ce  cpi'il  fit  de  mieux  ,  fut  de 
s'appliquer  en  Hongrie  à  la  connaissance 
des  métaux  et  de  se  mettre  au  f.iit  des 
secrets  de  la  chimie  métallique.  Quant 
à  la  médecine,  il  la  pratiqua  à  sa  mode 
et  d'une  manière  toute  nouvelle.  La  mé- 
thode de  Galieu  lui  parut  trop  lenle  ; 
il  mit  en  usage  les  médicaments  les  plus 
actifs  ,  dans  le  dessein  d'accélérer  la 
cure  des  maladies,  sans  trop  s'embar- 
rasser s'il  n'avançait  point  aussi  la  mort 
des  malades.  Il  réussit  mieux  dans  la  chi- 
rurgie; car,  au  témoi{jnap;e  d'Oporin,  qui 
fut  son  secrétaire  pendant  deux  ans  et  qui 
d'ailleurs  ne  le  flatte  guère,  il  était  très- 
expert  pour  la  guérison  des  ulcères , 
même  les  plus  désespérés. 

Sa  médecine,  quoique  toute  extrava- 
gante à  bien  des  égards,  trouva  des  ad- 
mirateurs; eh  quel  est  l'homme  qui  n'en 
trouve  pas?  Il  se  vit  bionlùt  dans  une 
réputation  dont  il  avait  besoin  pour  rac- 
commoder ses  affaires,  car  les  biens  qui 
lui  étaient  venus  de  la  naissance  étaient 
fort  médiocres  ;  mais  les  i.iiiladies  véné- 
riennes lui  en  procurèrent  de  considé- 
rables. —  Ce  fut  des  livres  de  Basile 
Yalenlin  qu'il  tira  la  doctrine  des  trois 
éléments.  Il  l'adopta  ouvertement  dans 
la  suite  ;  il  eut  même  l'effronterie  de  pu- 
blier ce  système  sous  son  nom  et  d'éta- 
blir le  sel,  le  soufre  et  le  mercure  comme 
les  trois  principes  dont  on  lui  devait  la 
découverte.  Il  faisait  grand  cas  d'IIip- 
pocrate  et  de  quelques  anciens;  mais  il 
avait  un  souverain  mépris  pour  les  doc- 
leurs  de  Técole  et  singulièrement  jiour 
les  Arabes.  Le  ton  avec  lequel  il  publia 
ses  sentiments  fit  tant  d'impression  sur 
les  habitants  de  Bàle  que  les  magistrats 
de  cette  ville  l'engagèrent  à  enseigner 
publiquement  la  médecine  dans  leur 
université  el  lui  assignèrent  de  gros  ap- 
pointements. En  1527  et  1528  il  fit  des 
leçons  tous  les  jours  pendant  deux  heu- 
res ,  quelquefois  en  latin,  mais  plus 
fréquemment  en  allemand.  Il  expliqua 
ses  propres  ouvrages,  et  particulière- 
ment les  livres  intitulés  :  De  coviposi- 


tioiiibus  ,  (h  ^rnilihus  ^  de  tnrtaro;  li- 
vres ,  dit  Yan  Ilelmont,  jilcins  de  ba- 
gatelles et  vides  de  choses.  Gravement 
assis  dans  sa  chaire,  Paractlse  fil  brûler 
les  oeuvres  de  Galien  et  d'Avicenne  à 
la  première  leçon,  c  Sachez  ,  dil-il  ,  mé- 
»  decins,  que  mon  bonnet  est  plus  savant 
«que  vous;  ma  barbe  a  plus  d'expé- 
»  ricnce  que  vos  académies  :  Grecs  , 
«Latins,  Français,  Italiens,  je  serai 
»  votre  roi.  w  II  apostrophe  encore  les 
médecins  dans  un  de  ses  ouvrages  ,  oîi 
il  dit  :  «  La  nature  entière  viendra  à 
))  mon  secours  pour  m'aider  à  noyer  dans 
»  le  lac  de  Pilate  (l)  toute  votre  astro- 
»  nomie  et  les  éphéméridcs  de  vos  sai- 
))  gnées.  Je  veux  que  mes  fourneaux 
»  mettent  en  cendres  Esculape  ,  Avi- 
»  cennc  et  Galien  ,  et  que  tous  les  au- 
îj  leurs  qui  Ic'ir  ressemblent  soient  con- 
»  sûmes  jusqu'aux  dernières  particules 
»  par  un  feu  de  réverbère.  »  Ailleurs  il 
s'emporte  d'une  manière  plus  exlrava- 
ganlc  encore  ;  elle  caractérise  d'autant 
mieux  le  ridicule  de  sa  façon  do  penser 
qu'il  y>fait  parade  du  sot  orgueil  avec 
lequel  il  s'attribue  la  monarchie  de  la 
médecine.  «  Vous  me  suivrez  et  je 
»  ne  vous  suivrai  point.  Vous  me  sui- 
))vrez,  dis-je,  vous  Avicennc ,  vous 
«Galien,  vous  Rliazès,  vous  Monta- 
)>gnana,  vous  fllésué.  Ce  ne  sera  pas 
))  moi  qui  vous  suivrai ,  mais  vous  me 
»  suivrez  ,  vous  disje  ,  messieurs  de  Pa- 
»  ris  ,  messieurs  de  i^lontpcliier ,  vous 
"Suèves,  vous  RIisniens,  vous  de  Co- 
»  logne  ,  vous  de  Vienne,  et  tous  autant 
«que  vous  êtes  que  le  Danube  et  le 
»  llhin  nourrissent,  vous  que  les  îles  de 
»  la  mer  enferment ,  vous  aussi  Italie, 
»  vous  D.ilmatie,  vous  Allùnes  ,  toi 
«Grec,  toi  Arabe,  toi  Juif.  Je  serai 
))le  monarque,  la  monarchie  m'appar- 

»  tiendra »  Je  laisse  le  reste,  où  il 

y  a  pour  le  moins  autant  d'imiicrtinen- 
ccs.  Je  remarquerai  seulement  que  ce 
qui  avait  si  fort  échauffé  Paracelse  , 
c'est  fjue  certains  médecins  l'avaient  ap- 
pelé Cacophraslus  par  dérision  ,  au  lieu 
de  Tlu'ophrastus  ,  qui  était  celui  de  ses 
noms  qui  lui  plaisait  le  plus.  Qui  aurait 
jamais  attendu  d'un  Suisse  une  pareille 
rodomontade  ? 

I\Jais  si  Paracelse  s'élevait  si  haut ,  ses 
seclateurs  ont  encore  plus  outré  les 
louanges  qu'ils  lui  ont  données.  Crollius 

(1)  Le  mont  Pilaln  est  situé  en  Suisse, 
dans  le  eaiilon  de  Lucerne;  il  y  avait  un 
lac  au  haut  d'un  de  ses  sommets. 
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a  <lil  qiip  ,  depuis  le  temps  de  Noé  jiis- 
qii'.iii  sien,  il  ne  s'était  trouvé  personne 
qui  eût  égalé  cet  auteur  ou  qui  en  eût 
approché ,  qu'il  était  le  vrai  monarque 
de  la  médecine,  etc.  Quoi(|ue  cet  éloge 
soit  on  ne  peut  pas  plus  exagéré,  il  cor- 
respond assez  à  la  rr|)ulaIion  que  Para- 
celse  s'était  d'abord  attirée  à  Hàlc  ;  car 
il  fut  accueilli  par  une  foule  d'auditeurs 
dans  l'école  qu'il  avait  ouverte  dans 
cette  ville.  Mais  il  n'eut  pas  lieu  de  se 
glorifier  long-temps  de  ses  succès;  il  se 
vit  bicnlùt  seul  dans  son  école  :  son  au- 
ditoire l'abandonna,  parce  que  personne 
ne  pouvait  entendre  son  jargon.  La  dé- 
sertion de  ses  disciples  l'obligea  à  quit- 
ter sa  chaire.  Le  langage  qu'il  y  avait 
tenu  était  lui  mélange  d'allemand  et  de 
mots  barbares  et  ininlelli^'iblcs.  Il  ne 
voulait  point  de  latin  ,  qu'il  regardait 
comme  indigne  d'un  philosophe  ;  selon 
lui  ,  c'était  en  allemand  qu'on  devait 
prononcer  le>  oracles  de  la  chimie  mé- 
dicinale; aussi  fut-il  le  premier  (jui  ait 
enseigné  la  médecine  en  cette  langue. — 
Pend. ml  son  séjour  à  liàle ,  Paracelse 
traita  Jean  Frobenius  ,  savant  homme  et 
célèhre  in)|n'imcur  de  celte  ville  ,  rpii 
était  fort  lourmenlé  de  la  goutte  au  talon 
du  pied  droit.  Il  vint  à  bout  de  le  gué- 
rir. Il  fit  passer  le  mal  du  talon  aux 
orteils,  en  sorte  que  Frobenius  ne  put 
jamais  les  fléchir,  quoiqu'il  n'y  sentît 
pas  de  douleur  et  iju'il  se  [lorlàt  bien  ; 
mais  comme  cet  iinjrrimeur  mourut  d'a- 
poplexie au  mois  de  novembre  1527, 
c'e>t-à-dire  jicu  de  temps  après  avoir  été 
délivré  de  la  goutte,  on  ne  manqua  j)as 
d'allribuer  sa  mort  aux  fortes  doses  de 
laudanum  dont  il  avait  fait  usage  par  le 
conseil  de  son  métiecin,  qui  employait 
fré*iuemtnent  celle  drogue.  Cependant 
celte  cure  fit  du  bruit  dans  les  premiers 
jours  de  la  guérison  de  F'robenius ,  et 
Paracelse,  tout  glorieux  de  ce  succès 
apparent,  écrivit  àlÙMSine,  qui  souffrait 
de  la  gr.iveilc  depuis  long-temps,  pour 
lui  offrir  son  secouis.  Le  lecteur  ne  sera 
pas  facile  de  trouver  ici  la  lettre  de  l'un 
et  II  répoti-e  de  l'aulre;  elles  lui  don- 
neront un  échantillon  du  style  de  Para- 
celse, ainsi  qu'une  preuve  de  la  façon 
de  penser  d'Erasme  sur  le  compte  de  ce 
médecin. 

«  Theologorum  palronû  eximio  D.  Eras- 
»  mo  [l)terodamo  doctissimo,  siioque 
»  optirno  ,  Thcopllra^lus  Paracelsus. 

»  QuK  m  hi  sagax  mu>a  et  alstoos  Iri- 
u  buet  iiiedicu  :  candide  apud   me  c!a- 
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))  niant  :  similium  judiciorum  manifestus 
»  sum  auclor  :  regio  hepalis  pharmacii 
}>  non  indiget,  nec  alias  duae  species  in- 
»  digent  lavalivis.  Medicamen  est  nia- 
»  giitrale  ,  arcanum  potius  ex  re  confor- 
»  taliva  et  melleis  abstersivis,  id  est, 
»  consolidativis.  In  defectura  hepatis 
»  essenlia  est  secunda  ,  qtise  de  pingue- 
»  dine  renum,  medicamina  regalia  sunt 
»  perilœ  laudis.  Scio  corpusculum  me- 
»  suaticas  tuum  non  posse  sufferre  co- 
1)  loquinlidas  ,  nec  aliud  turbidatum  , 
»  seu  minimum  de  pharmaco.  Scio  me 
I»  apliorem  et  in  arte  niea  perilioreiu,  et 
i>  scio  quaj  corpusculo  tuo  valeant  in 
»  vitam  longam  ,  quietam  et  sanam,  non 
M  indiges  vacuationibus.  Tertius  morbus 
»  c.'t  (  ut  apertius  loquar)  quaîdam  ma- 
»  teria ,  seu  ulcerata  putrefactio ,  seu 
»natutn  phlegma  ,  vel  accidentale  colli- 
»  gatum  ,  vel  si  fœx  urina; ,  vel  larlarum 
»  vasis ,  vel  mucilago  de  reliquis  ex 
wspermale,  vel  si  humor  nulriens  vis- 
))  cosus,  vel  bituminosus;  pinguedo  re- 
ji  soluta ,  vel  quicquid  hujusmodi  fit, 
»  quando  de  polentia  salis  (in  que  coa- 
»  gulandi  vis)  coagulabitur,  quemadmo- 
»  duni  in  silice,  in  berillo  potius  :  similis 
»  hrec  est  generatio.  Hase  non  in  te  uata 
"perspexi.  Sed  quicquid  judicavi,  de 
))  minera  ïrusliculata  marmorea  exislente 
»  in  renibus  ipsis  ,  judicium  feci ,  sub 
»  nomine  rerum  coagulatarum. 

»  Si,  optime  Erasme,  mea  praxis  spe- 
»  cifica  tuœ  excellentise  placuerit ,  euro 
»  ego  ut  habcas  medicum  et  medicinara. 
»  \alc. 

»  TnEOPHRASTUS.     « 

Voici  la  réponse  d'Erasme  : 

«  Uei  medica;  peritissimo  doctorî  Théo- 
u  phraslo  Eremitœ  ,  Erasmus  Rolero- 
1)  dam  us  S. 

))  Non  est  absurdum  medico,  per  quem 
»  Deus  nobis  suppeditat  salutem  corpo- 
»  ris,  anima;  perpetuam  optare  salulem. 
))  Deiniror  unde  me  tam  penitus  noris 
»  scmel  dumtaxat  visum.  /Finigmata  tua, 
»  non  ex  arle  niedica  ,  quani  nunquam 
)ididici,  sed  ex  misero  sensu  verissima 
»  esse  agnosco.  In  regione  hepalis  jam 
»  olim  sensi  dolores ,  nec  divinare  polul 
»  quis  esset  mali  fons.  Renum  pingue- 
»  dines  anle  plures  annos  in  lolio  con- 
»  spexi.  ïertium  quid  sit  non  salis  intel- 
»  ligo  ,  tamen  videtur  esse  probabilc 
i>  mihi  id  molestare,  ut  dixi.  Hisce  die- 
»  bus  aliquot  nec  medicari  vacat,  nec 
»  œgrolarc,  nec  mori,  toi  sludioram  la- 


BIOGRAPHIH    MEDICALE. 


184 

»  boribiis  obnior.  Si  quid  tanien  est , 
»  qiiod  cilra  solutioneni  corporis  jiolest 
»  mihi  lenire  maliim  ,  rogo  ut  comimi- 
»  nices  ;  qiiod  si  distraberis,  paucissimis 
»  verbis  ea  qupe  plusqiiain  laconice  no- 
»  tasli  fiisius  expliccs,  aliaque  prœscri- 
»  bas  remédia  qu?e,  duni  vacabit,  qiieam 
»  sumere.  Non  possiim  polliceri  prœ- 
»  mium  aiti  liiœ  studioque  par,  certe 
»  praUim  animum  polliceor.  Frobenium 
j)  ab  iiiïcris  revocasti  ,  boc  est,  dimi- 
»  diiim  mei  ;  si  ine  quoque  reslitiieris  , 
M  in  singiilis  utrumque  reslitiies.  Ulinam 
»  sit  ea  fortuna,  qnœ  le  Basileœ  remo- 
»  relur.  Ilœc  ex  tcmpore  scripta  ve- 
M  leor  ,  ut  possi.i  légère.  Bene  vale. 

M  ElîÂSMUS   ROTERODAMUS 

»  Siiaple  manu.» 

Ceslellres  ne  sont  pas  datées;  mais  ces 
mois  de  la  réponse  :  Vous  avez  rappelé 
du  tombeau  Fn)bL'iiius,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  moi  même,  font  voir  que  cet 
ami  du  célèbre  Erasme  vivait  encore 
quand  celui-ci  écrivait,  et  la  suite 
prouve  que  Paracclsc  était  encore  à 
Bàle.  Au  reste,  Erasme  n'eut  pas  le 
soulagement  qu'il  attendait  :  son  mal 
empira  au  1  eu  de  diminuer,  ainsi  qu'il 
par.iîl  de  quelques-unes  de  ses  lettres. 
Pariicelse  ne  fit  pas  un  long  séjour  à 
Bàle  après  la  mort  de  Frobenius,  car  on 
sait  qu'il  sortit  de  cette  ville  au  mois  de 
juillet  1528.  Il  date  de  Colmar,  du  8  de 
ce  mois,  la  dédicace  du  troisième  livre 
de  sa  grande  chirurgie  qu'il  adresse  à 
un  éohevin  de  la  même  ville.  On  dit  que 
ce  lut  le  dépit  qui  le  porta  à  quitter 
Bàle.  Il  avait  fait  assigner  un  chanoine 
nommé  Lichtenfels,  pour  l'avoir  guéri 
d'un  mal  d'estomac  avec  trois  pilules  de 
laudanum;  mais  les  juges,  considérant 
moins  l'excellence  du  remède  que  sa  pe- 
tite quantité  et  le  peu  de  peine  que  cette 
cure  a\ail  coûté  au  médecin,  ne  lui  ad- 
jugèrent qu'une  gratification  fort  modi- 
que, au  lieu  de  lu  somme  de  cent  florins, 
dont  il  était  convenu  auparavant  avec 
S3n  m.ilade.  Théodore  Zwinger,  qui 
rapporte  ce  fait,  ajoute  que  Paracelse 
fut  tellement  piqué  de  ce  que  les  juges 
avaient  voulu  taxer  son  industrie,  qu'il 
s'emporta  contre  eux  et  qu'il  se  relira 
brusquement  de  la  ville  de  Bàle,  Ce  fut 
à  cette  époque  que  Jean  O(iorin  aban- 
donna sa  femme  pour  suivre  Paracelse 
eu  Alsace  ;  il  demeura  auprès  de  lui 
]>enilant  deux  ans  en  qualité  de  secré- 
taire, dans  l'tspérance  de  se  nicltre  au 
f.iil  de    la   médecine,  que   ce  nouveau 


maître  s'était  engagé  à  lui  enseigner  en 
six  mois  d'étude. 

Les  mœurs  de  Paracelse  étalent  aussi 
dérangées  que  son  esprit  était   inconsé- 
quent. Jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il 
ne  but  que  de  l'eau;  mais  il  se  prit  alors 
de  tant  de  passion  pour  le  vin,  et  il  en 
but  avec  tant  d'excès,  qu'il  fut  presque 
toujours  ivre.  Il  ne  vécut  qu'avec  des 
porte-faix,  et  ne  quittait  ordinairemeni: 
leur  compagnie  qu'après  avoir  passé  la 
meilleure    partie    de   la   nuit  à    boire. 
Quand  il  avait  dormi  quelques   heures, 
il  se  levait  en  furie,  et  la  tête  pleine  des 
vapeurs  du  vin,  il  prenait  son  épée  et 
poussait  des  hottes  contre  la   muraille. 
Agité  comme  un  frénétique,  tout  ce  qui 
se  présentait  à  lui  devenait  l'objet  de  sa 
fureur,  et  Oporin  crut  cent  fois  voir  le 
moment  oîi  il  allait  être  percé.  Après  que 
Paracelse  avait  éveillé  tout  le  voisinage 
par    ses    fougues,   plus  calme    et  plus 
tranquille    il    dictait   à    son   secrétaire 
qnel(|ues    chapitres   de    ses     ouvrages. 
Tant  de  folies  et  de  dérèglements  n'ar- 
rêtèrent cependant  point  le  cours  de  sa 
réputation;  comme   il  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  introduisirent  l'usage  de  l'o- 
pium en  Allemagne,  les  succès  qu'il  ob- 
tint de    ce  médicament  le  firent  beau- 
coup considérer.   Ses  ouvrages  ont  aussi 
conlribuc  à  lui  faire  des  partisans.   Tout 
ce  qu'il  a  écrit  n'a  pas  été  publié,  car  il 
se  trouve  plusieurs  traités  de  sa  façon 
qui  sont  demeurés  en    manuscrit  dans 
les  cabinets  des  curieux.  Mais  ie  recueil 
de    ses   ouvrages   imprimés   n'est  déjà 
que  trop  volumineux,  ainsi  qu'il  paraît 
des  éditions  suivantes  :  Operum  medi- 
co-c/iijmicorum,    sive     Paradnxoruin 
iomi  duodecim.    Basilece^   1589,   in-4. 
Framofurli,     1C09,    4     volumes   in-4. 
Opéra    omnia  mcdico-chymico-chirur- 
^ica.    Genci'ce,   1552-1(558,    3    volumes 
in-fol.  En   allemand,  Strasbourg,    1()07, 
10    tomes  in-4'^  et   fCiG,   in-fol.  On  a 
publié  séparément  différents  traités  de 
la  composition  de  Paracelse,  dont  nous 
épargnons  au  lecteur  la  longue  énumé- 
ration,  pour  nous  borner  à  sa  chirurgie, 
qui  a  vu  le  jour  en  plusieurs  langues. 
Elle  fut  imprimée  en  allemand  ,  à  Ulm, 
en  153G,  in-fol.;  à  Erfurt,en  1  519,  in-4o; 
à  Strasbourg,  en  15GC,  in-fol.   En  latin, 
sous  ce  titre  :  Cliirur-gia  masqua  ex  ver- 
sione  Jo<;quini  DaUiemii.  Aro^entorali^ 
1  573,  in-fol.  Les  éditions  françaises  sont 
iiiiitulées   :   La    Grande    cliiriirtiie  de 
Pldlippe- Auréole  Théopliraxie    Para- 
celse, traduite   en  français  sur  le  lalin 
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de  Tosquin  d'Alhem  ,  pnrCInudc  Dariot. 
Lyon,  1593,  in-4».  Monlhéliard,  liiOS, 
iii-8°.  Tout  ce  que  Paracclse  a  lait  roule 
sur  des  in.iticres  phiiosopliiques  et  médi- 
cinales ;  mais  la  lectuie  en  est  rebutante, 
parce  que  le  peu  de  bon  qui  s'y  trouve 
est  absorl)é  par  le  mauvais  qu'on  y  ren- 
contre à  tout  instant.  Le  style  de  cet  au- 
teur est  d'ailleurs  d'une  obscurité  impé- 
nétrable ;  on  ne  trouve  même  d.ms  ce 
qu'il  a  écrit  ni  métbode,  ni  jugement. 
Ses  idées  sont  celles  d'un  visionnaire  et 
d'un  esprit  faux,  difjne  d'être  mis  en  i)a- 
rallèle  avec  les  eIVrontés  qui  montent 
sur  des  tréteaux  et  qui  se  font  un  revenu 
de  leur  babil  et  de  leur  impudence. 
Aussi  se  vantait- il  de  prolonger  la  vie  à 
son  gré  par  les  vertus  de  son  élixir  ;  il 
en  démentit  cependant  lui-même  la  mer- 
veilleuse propriété,  car  il  tomba  malade 
dans  une  auberge  à  S  illzbourg,  et,  après 
quelques  jours  de  fièvre,  il  y  mourut  le 
24  de  septembre  154f ,  âgé  seulement  de 
48  ans.  il  fut  enterré  dans  l'iiôpital  de 
Saint-Sébastien,  auquel  il  avait  donne 
tout  son  bien  qui  n'était  pas  considérable. 
\oici  l'épitapbe  qu'on  mit  sur  son  tom- 
beau : 

CONDITUR      IIIC     PHILIl'PUS    THEOPHIîASTUS 

INSIGNIS      MEDICIN.E     LOCTOR 

QUI  DIRA  ILLA  VULNERA, 

LEPRAM,     PODACRAM,    IIYDROPISIM, 

AI-IAQCE     INSANABILIA     COKPORIS     CONTAGIA, 

MIRIFICA  ARTE  SUSTULIT, 

AC   BONA  SUA  IN    PAUPERES    DISTRIBUE.NDA, 

COI.L0CANDAQUE  IIONORAVIT. 

ANNO    I54l,   DIK   24    SKPTEMBRIS 

YITAM    CUM    MORTE    COMMUTAVIT. 

AUREA    FAX  VlVIS,   REQUIES  .ETERNA 

SEPULÏIS. 

Boerhaave ,  dans  sa  chimie  ,  et  le 
docteur  Shaw,  dans  ses  notes  ,  font  les 
remarques  suivantes  sur  P.iracelse,  qu'on 
peut  appeler  un  homme  extraordinaire 
à  plus  juste  titre  (jue  grand.  C'est  du 
discours  liistoricfue  qui  est  à  la  tête  du 
Dictionnaire  universel  de  Médecine  que 
j'ai  tiré  ce  que  je  vais  dire.  —  Dans 
l'état  oii  était  la  médecine  du  temps  de 
Paracelse  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
passé  pour  un  excellent  médecin  et  un 
habile  chirurgien.  Le  langage  de  cette 
science  était  nn  composé  aussi  ridicule 
que  barbare  de  latin,  de  grec  et  d'arabe  ; 
et  Galien  commandait  aussi  despoli(|ue- 
ment  dans  les  écoles  de  médecine  qu"A- 
rislote  sur  les  bancs  de  la  philosophie. 
I,a  théorie  était  fondée  sur  les  qualités  , 
leurs  degrés,   leurs  tempéramenls ,   et 
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tonte  la  pratique  se  bornait  à  saigner, 
purger  ,  faire  vomir  et  donner  des  clys- 
tères.  La  pathologie  qui  conduisait  à 
nne  telle  pratique  n'avait  que  des  prin- 
cipes erronés;  mais,  tel  que  fût  son 
état  du  temps  de  Paracelse  ,  il  mit  en- 
core cette  partie  de  la  médecine  dans 
nne  position  plus  mauvaise  ,  car  il  rap- 
j)ela  la  vieille  empirique  par  le  peu  d'at- 
tention qu'il  donna  à  l'histoire  des  ma- 
ladies et  à  l'étude  des  signes  qui  en  for- 
ment le  caractère. — L  dut  une  partie 
de  sa  réputation  h  la  connaissance  qu'il 
avait  de  l'efficacité  du  mercure  dans  les 
malidics  vénériennes  ,  qui  commencè- 
rent alors  à  infecter  l'Europe  et  à  s'y 
répandre  ,  connaissance  qu'il  tenait  vrai- 
semblablement de  Jacques  Carpus,  grand 
anatomiste  et  chirurgien  de  Bologne,  le 
seul  qui  sût  guérir  la  vérole  en  procu- 
rant la  salivation  à  ceux  qui  en  étaient 
attaqués  et  en  mettant  en  usage  les  fric- 
tions mercurielles, 

La  plupart  des  écrits  qui  portent  le 
nom  de  Paracelse  ont  bien  l'air  d'être 
supposés  ;  en  effet  ,  ils  sont  en  si  grand 
nombre  et  d'un  caractère  si  difl'érent 
entre  eux  ,  qu'il  est  presque  impossible 
qu'ils  soient  sortis  de  la  même  main. 
On  pourrait  conjecturer  que  les  disciples 
de  ce  médecin  ne  trouvèrent  pas  d'au- 
tres moyens  de  mettre  leurs  productions 
à  l'abri  de  la  critique,  qu'en  les  publiant 
sous  le  nom  de  leur  maître.  Cependant, 
outre  les  livres  De  compnsilionihiis ^  de 
^radibus,  de  tartnro,  qu'il  expliqua  pu- 
bliquement, il  y  en  a  quelques  autres 
qu'on  peut  regirder  comme  originaux. 
'Tel  est  celui  de  la  peste,  celui  des  mi- 
néraux, le  traité  De  longa  vita,  et 
V.lrchidoxa  viedicinœ  que  Bodenstein 
mit  au  jour  du  vivant  de  Paracelse  ou 
trèi-peu  de  temps  après  sa  mort.  —  Cet 
ouvrage  est  appelé. -/rc/j/V/o.rrt  mcdicinœ, 
parce  (|u'il  contient  les  maximes  princi- 
pales de  cet  art.  Il  y  en  eut  d'abord  neuf 
livres  publiés,  mais  l'auteur,  entiché  de 
la  monarchie  qu'il  voulails'allribucr  dans 
la  médecine  ,  parle  ainsi  dans  ses  prolé- 
gomènes :  «  J'avais  résolu  de  donner  les 
»  dix  livres  de  VAichidnxn  ;  j'en  ai  ce- 
»  pendant  réservé  le  dixième  dans  ma 
»  tête;  c'est  un  trésor  que  les  hommes 
»  ne  sont  pas  dignes  de  posséder,  et  il 
»  n'en  sortira  que  quand  vous  aurez  tous 
»  abjuré  Aristote,  Avieenne,  Galien,  et 
»  promis  une  soumission  parfaite  au  seul 
»  Par.icelsc.  »  (]e  dernier  livre  parut 
enfui  ;  je  ne  dirai  point  pir  quel  moyen  , 
unis  j'avouerai  que  c'est  une  pièce  bien 
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extraordinaire.  Qu'elle  soit  de  Piirncclse 
ou  non  ,  c'est  ce  qu'on  n'oscriiit  assiuxr; 
mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  dire  à 
sa  louange  ,  qu'elle  contient  la  plupart 
des  découvertes  dont  les  chimistes,  qui 
lui  succédèrent  immédiatement,  se  sont 
fait  honneur.  Il  faut  encore  mettre  au 
nombre  des  onvrnjjes  de  Paracels;^  les 
livres  De  orte  reriim  naluralinm.  Tous 
les  autres  peuvent  être  retjardés  comme 
supposés,  mais  ]iarliculièrement  les  ou- 
vrap,es  théoloofiques. 

Ce  médecin  a  transmis  dans  ses  écrits 
l'air  important  qu'on  remarquait  dans 
toutes  ses  actions.  Les  promesses  ne  lui 
coûtaient  rien;  mais  elles  étaient  pour 
l'ordinaire  moins  maî^nifujucs  encore  que 
le  fondement  n'en  était  léyer.  L'imjMi- 
deuceavec  laquelle  il  s'engageait  à  Lire 
vivre,  par  le  moyen  de  son  élixir,  un 
homme  aussi  long  temps  que  Malluisa- 
lem  ,  est  un  exemple  de  celle  suffisance 
outrée  qu'on  lui  a  reprocht'e.  Peul-on 
rien  imaginer  de  plus  ridicule  que  Para- 
celse  <lélil)ér  int  avec  lui-même  jusqu'où 
il  était  à  propos  qu'il  prolongeât  sa  vie;' 
Ces  extravagances  sont  d'un  homme  qui 
s'en  rapport.iit  à  son  imagination  ])liis 
volontiers  qu'à  l'expérience.  Et  comment 
concevoir  que  celui  qui  se  vantait  de 
posséder  le  secret  de  prolonger  la  vie  a 
discrétion,  se  soit  laissé  mourir  à  la  ileur 
de  son  âge?  Paracelse  était  encore  char- 
latan par  rapport  à  ce  qu'il  savait,  et  il 
ne  parlait  point  de  ses  connaissances 
réelles  avec  le  ton  décent  qui  convient 
à  un  médecin. 

Tous  les  chimistes  de  son  temps,  et 
beaucoup  de  ceux  qui  l'ont  suivi,  se  sont 
accordés,  je  ne  sais  pourquoi,  à  le  croire 
professeur  d'un  remèdi;  universel ,  et 
Paracelse  s'en  est  fait  honneur  le  pre- 
mier. Il  jure  sur  son  âme  et  il  prend  tout 
le  ciel  à  témoin  (pi'il  n'y  a  jmint  de  ma- 
ladie,  quelle  qu'elle  soit,  qu'il  ne  puisse 
guérir  avec  une  seule  et  même  prépa- 
ration métallique.  Mais  1  homme  qui  a  le 
mieux  connu  P,.racelse,  Van  lîelmont  , 
n'en  croit  rien  ;  et  quoiifu'il  soit  presque 
continuellement  occu|ié  de  l'éloge  de 
cet  auteur,  il  nous  avertit  que  ses  ou- 
vrages sont  parsemés  de  mensonges.  Au 
reste,  quand  Paracelse  aurait  pour  lui 
un  plus  grand  nombre  de  témoins,  ils 
seraient  tous  démentis  par  sa  lin.  Sa  mort 
prématuée  détruit  toutes  ses  prétentions 
à  un  remède  universel. —  Oisons  pour- 
tant à  sa  gloire  qu'il  exerça  très-bien 
la  chirurgie  et  qu'il  opéra  avec  beaucoup 
de  succès;  qu'il  connut  la  j)rali(iue  de  la 


MEDICALE. 

médecine  aussi  ])ien  qu'aucun  de  ses 
contemporains;  qu'il  fut  le  seul  de  son 
temps  qui  eût  le  secret  de  jiréjiarer  les 
métaux  de  façon  à  les  rendre  utibs  à  la 
médecine;  que  l'opium  fut  son  remède 
particulier  et  qu'avec  lui  il  fit  quehjues 
cures  merveilieuscs  ;  enfin,  qu'il  fut 
peut  être  l'unique  ,  avec  Carpus ,  qui 
connût  bien  les  propriétés  du  mercure. 
Quant  à  la  jiierre  philosophale ,  nous 
n'avons  pas  de  preuves  qu'il  en  ait  pos- 
sédé le  secret ,  et  nous  en  avons  de  très- 
fortes  qu'il  ne  le  possédait  pas. 

Voilà  ce  qu'on  a  dit  de  Paracelse. 
Ceux  qui  auront  la  jiatience  de  parcourir 
les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  s'a- 
percevront aisément  qu'il  avait  l'imagi- 
nation vive,  mais  déréfjlée  ,  et  la  tète 
pleine  d'idées  creuses  et  chimériques. Tel 
était  le  caractère  de  son  esprit,  qu'il 
serait  étonnant  qu'il  n'eût  pas  donné 
dans  toutes  les  rêveries  de  l'astronomie  , 
de  la  géomancie,  de  la  chiromancie  et 
de  la  cabale;  arts,  dont  l'ignorance  du 
seizième  siècle  entretenait  la  vogue.  En- 
Ire  les  absurdités  qu'on  remarque  dans 
ses  ouvrages,  on  trouve  quelques  bonnes 
choses  qui  ont  servi  au  progrès  de  la 
médecine.  On  ne  peut  d'abord  disconve- 
nir qu'il  n'ait  attaqué  avec  succès  les 
f]ualilés  premières,  le  chaud,  le  sec,  le 
iroid  et  l'humide;  ce  fut  lui  qui  com- 
mença à  détromper  les  médecins  et  à 
leur  ouvrir  les  yeux  sur  le  faux  d'un 
système  qu'on  suivait  depuis  le  temps  tic 
Galien.  Il  osa  le  premier  traiter  la  phi- 
losophie d'Aristole  de  fondement  de  bois, 
et  l'on  peut  dire  ([u'en  découvrant  le  peu 
de  solidité  de  cette  base,  il  donna  lieu  à 
ses  successeurs  d'en  poser  une  plus  so- 
li<lc.  Son  oi>inion  touchant  les  semences, 
qu'il  suppose  avoir  toutes  esisié  dès  le 
commencement ,  a  été  ado|itéc  par 
d'hal)iles  gens  qui  n'ont  que  le  mé- 
lite  de  l'avoir  exposée  d'une  manière 
plus  vraisemblable.  Ce  qu'il  a  avancé 
s!ir  les  principes  chimques,  le  sel  ,  le 
soufre  et  le  mercure,  a  ses  usages  drins 
la  physique  et  dans  la  médecine.  On  ne 
peut  disconvenir,  d'un  autre  côté,  qu'il 
n'eût  une  prande  connaissance  de  la 
matière  médicale  ,  et  qu'il  n'eût  beau- 
coup travaillé  sur  les  végétaux,  sur  les 
animaux  et  sur  les  minéraux.  Il  a\ait  fait 
un  grand  nombre  d'expériences;  mais  il 
eut  la  vanité  de  cacher  les  dicouvcrles 
auvquelles  elles  l'avaient  conduit.  C'est 
de  (|uoi  se  plaignait  Gonlier  d'Ander- 
nach.  J'avoue,  dit-il.  que  Tliéophra^le 
Paracelse  est  un  Irès-habilo  chiiuisle  et 
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qu'il  a  mis  dans  ses  ouvnfjcs  d'excellen- 
tes ciioses;  mais  il  est  fâcheux  qu'il  y 
ait  mêlé  un  grand  nombre  de  frivoles 
et  de  fausses,  siiiis  compter  qu'il  a  ré- 
pandu une  si  grande  obseurité  sur  les 
meilleures,  qu'iln'y  a  persounequi  puisse 
les  enlendre  et  en  profiler.  Il  serait  à 
souLaiter  que  Gaiien  tùl  élé  moins  liilTus 
et  plus  exact,  cl  Paracel^c  moins  obscur 
el  plus  sincère;  mais  chacun  a  ses  bon- 
nes qualilis  el  ses  vicrs;  il  faut  proi'ilcr 
du  bon  et  lai>ser  le  mauvais. 

On  peut  dire  de  Paracehe  ce  qu'on  a 
dit  de  Poslel ,  que  c'était  l'assenibiage 
de  Irès-grandes  qii.ililés  réunies  aux  vi- 
ces les  plus  odieux,  c'esl-à-dire,  que 
Paracelse  n'élait  pas  s.aismérile;  mais 
ce  qu'il  a  vilu  ,  n'a  i)U  lui  faire  trouver 
grâce  auprès  du  chancelier  Bacon  qui  le 
traite  avec  beaucoup  de  sévérilé.  Les 
chimistes,  dit-il,  ont  à  leur  lèle  une 
espèce  de  monstre;  c'est  Paracelse.  Singe 
d'Epicure  dans  sa  météorologie ,  il  nous 
donr.c  comme  des  oracKs  cequeraulre 
ne  propose  que  comme  une  ojnnion.  Le 
destin  règle  tout  dans  Epicure  ;  mais 
plus  aveugle  que  le  destin  ,  plus  capri- 
cieux que  le  hasard  ,  Paracelse  ne  s'en 
rapporie  qu'à  lui-même.  Plus  une  chose 
est  absurde  ,  el  plus  il  est  prompt  à  l'as- 
surer ;  quelles  rêveries  que  ses  ressem- 
blances, correspondances  et  parallèles! 
Quelle  fureur  d'élablir  des  rapports  entre 
des  choses  qui  n'en  eurent  jamais  !  Ses 
principes  sont,  à  la  vérité,  fondés  dans 
la  nature:  on  en.  peut  tirer  quelque  avan- 
tage ;  mais  il  se  tourmente  sans  fin  pour 
y  rapporter  tout.  Son  adresse  à  se  trom- 
per lui-même  est  prodigieuse.  Ce  n'est 
cependant  pas  encore  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  de  pis.  Que  dirai-je  de  la  manie 
avec  laquelle  ce  sacrilège  imposteur  a 
souillé  les  choses  divines  en  les  associant 
aux  choses  naturelles,  a  confondu  le  sa- 
cré el  le  profane  ,  les  f.ibles  et  les  héré- 
sies ,  la  raison  et  la  religion  ;  sans  cesse 
occupé,  je  ne  dis  pas  ii  éclipser  la  lumière 
de  la  nature,  comme  les  nuciens  sophis- 
tes, mais  à  l'étouffer  entièrement  ?  Les 
sophistes  abandonnèrent  l'expérience  , 
Paracelse  la  fit  mentir;  non  coulent  de 
ne  pas  enlendre  sa  voix,  il  en  imagina 
des  réponses,  et  par  les  faussetés  qu'il 
lui  a  fait  débiter,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
dégoûtât  les  amateurs  de  la  vérité  de  la 
consuller  après  lui.  11  se  fit  encore  un 
devoir  d'exalter  à  tout  propos  les  préven- 
tions aussi  absurdes  qu'imposantes  de  la 
magie;  il  appuya  de  loule  sa  force  les 
promesses  exlravaganles    des    forciers. 
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Les  erreurs  scellées  de  son  raitorité  ont 
trouvé  de  l'accès  dans  la  esprits  qu'il 
avait  fascinés  par  son  babil ,  en  sorte  que 
l'on  peut  dire  qu'il  a  été  le  ministre  de 
l'imposture  qu'il  avait  créée.  Ses  disci- 
ples ,  enthousiastes  comme  lui  ,  embras- 
sèrent les  opinions  de  leur  maître  sur  la 
promesse,  qu'il  ne  leur  tint  jamais  ,  de 
leur  en  donner  des  preuves  ;  aussi  n'eu- 
rent-ils pour  les  défendre  (jue  cette  sufii- 
sance  impertinerite  de  Par;.celse,  sur  la- 
quelle ils  les  avaient  adoptées.  Ils  lièrent 
leurs  dogmes  le  jdus  étroitement  qu'ils 
purent  avec  la  religion,  dont  ils  em- 
pruntèrent la  supériorité,  la  pompe  et 
les  mysières;  ressources  ordinaires  des 
ignorants  et  des  fourbes.  Si  les  Paracel- 
sistcs  s'accordèrent  tous  dans  les  pro- 
messes qu'ils  firent  au  monde,  c'est  qu'ils 
étaient  unis  ensemble  par  un  même  es- 
prit de  mensonge  qui  les  dominait.  Ce- 
pendant en  errant  en  aveugles  à  travers 
les  dédales  de  l'expérience  ,  ils  tombèrent 
quelquefois  sur  des  découvertes  uliles. 
Ils  cherchaient  en  tâtonnant  (caria  rai- 
son n'avait  aucune  ])art  dans  leurs  opé- 
rations),  et  le  hasard  leur  mit  sous  la 
main  des  choses  précieuses.  Ils  ne  s'en 
tii:rent  pas  là  ;  tout  couverts  de  la  cendre 
et  de  la  fumée  de  leurs  laboratoires  ,  ils 
se  n)irent  à  former  des  théories.  Ils  ten- 
tèrent d'élever  sur  leurs  fourneaux  un 
système  de  philosophie;  ils  s'imaginèrent 
que  quelques  expériences  de  distillations 
leur  suflisaient  pour  cet  édifice  immense; 
ils  crurent  que  des  opérations  et  des 
mélanges,  la  pluparl  du  temps  impossi- 
bles, étaient  les  seuls  matériaux  dont  ils 
avaient  besoin,  plus  imbéciles  que  des 
enfants  qui  s'amusent  à  construire  des 
châteaux  de  cartes.  Ainsi  pensait  le  chan- 
celier Bacon  ;  comme  il  pensait  en  phi- 
losophe, il  parla  juste. 

Celle  crilique  pariàlra  peut-êlrc  ou- 
trée: mais  un  compatriote  de  Paracelse, 
JM.  George  Zimmermann,  docteur  en 
médecine  ,  ne  traite  pis  mieux  notre  au- 
teur, ]'age  124  du  premier  volume  de 
.c,on  ouvrage  5«7'  l'expérience,  édition 
française  de  1774.  Quoique  le  traducteur 
n'y  ait  point  pré^en'.é  le  portrait  de  Pa- 
racelse avec  tous  les  traits  de  l'original, 
il  en  a  dit  assez  pour  faire  connaître  la 
manière  de  penser  de  M.  Zimmermann 
sur  le  comple  de  son  compalriote,  «  Pa- 
»  racelse  ,  Suisse,  du  canton  d'Apenzel, 
»  grand  chimiste,  chirurgien,  asirologne, 
))  osa  bâtir  un  système  de  médecine  tout 
»  nouveau  sur  les  ruines  des  anciees.  Il 
»  brûla  publiquement,  à  Bàle,  du  haut 
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»  (le  sr»  chaire,  les  onvrntjes  de  Galien  et 
»  d'Avicenne.  11  dit,  dans  son  premier 
w  livre  de  lu  peste,  qu'on  ne  trouve  rien 
}>  chez  les  anciens  qi'.i  nous  soit  d'un 
«véritable  secours  ,  parce  qu'ils  igno- 
»  raient  la  cabale  et  la  nia!?ie  ;  et  que 
»  conséquemment  ils  ne  pouvaient  con- 
»  naitre  même  l'origine  des  maladies.  Il 
»  ne  rougit  pas  de  dire  que  Galien  lui 
»  avait  écrit  des  enfers,  et  que  lui,  avait 
»  disputé  contre  Avicenne,  dans  les  j)ar- 
»  vis  des  séjours  ténébreux.  11  avait  l'i- 
))  maginalion  si  déréglée,  et  le  cerveau 
»  si  disposé  aux  rêveries  les  plus  gros- 
j)  sières  qu'il  adopta  tous  les  contes  de 
«sorcellerie,  de  la  cabale,  et  toutes 
»  les  folies  de  l'astrologie,  de  la  péoman- 
)>  cie  ,  de  la  chiromancie  ,  et  qu'il  assura 
»  même  à  ses  disciples  qu'il  consultait  le 
»  diable  quand  Dieu  ne  voulait  pas 
X  l'aider. 

»  Paracelse  se  vantait  de  savoir  g'uérir 
»  les  maladies  incurables,  avec  certains 
»  mots  ou  caractères,  dont  il  élevait  la 
»  vertu  au-dessus  de  toutes  les  forces  de 
M  la  nature;  il  osa  môme  avancer  que,  par 
)i  le  moyen  de  la  chimie,  il  produirait 
)>  un  enfant  vrai  et  vivant  qui ,  à  la  gros- 
"  seur  près,  ressemblerait  dans  toutes  ses 
»  parties  aux  enfants  ordinaires.  Malf^ré 
).  ces  rêveries,  ce  misérable  soutenait 
»  qu'il  n'avait  jamais  étudié  la  nature 
»que  dans  la  nature  même  et  non  dans 
»  les  livres.  Du  reste,  il  vivait  comme 
)>  un  aninial  immonde,  et  trouvait  son 
»  plus  grand  plaisir  dans  la  conversation 
M  des  gens  les  plus  dissolus  et  les  plus 
»  vils.  Le  lang:age  qui  n'a  été  donné  aux 
»  hommes  que  pour  se  faire  entendre, 
»  est  toujours  dans  Paracelse  un  verbiage 
n  incompréhensible.  Ses  écrits  se  sentent 
»  tous  de  l'ivresse  dans  laquelle  il  était 
»  continuellement  avec  tous  ses  amis 
)>  ivrognes  comuie  lui.  Le  ton  mystérieux 
»  avec  lequel  il  écrit,  semblait  cacher 
i>  aux  idiots  les  vérités  les  plus  impor- 
»  taules.  Personne  ne  pouvait,  selon  lui, 
»  le  réfuter;  en  effet,  personne  ne  le 
»  comprenais. 

»  Avec  ces  qualités,  Paracelse  Bom- 
»  baste  s'était  emparé  de  la  monarchie  en 
»  médecine;  et  il  tient  encore  le  premier 
»  rang  jiarmi  les  ignorants  entêtés  de 
»  l'alchimie.  Voici  comme  il  parle  dans 
»  la  préface  de  son  livre  intitidé  Para- 
>i  ^raiiuin  :  C'est  à  vous  à  vous  ranger 
»  derriire  moi,  Avicenne,  Galien,  Rha- 
»  zès,  Mésué,  Montagnana;  derrière  moi, 
))  docteurs  de  Piris,  de  Montpellier,  de 
»  Souube  ,  de  Cologne  ,  de  Misnie  ,   de 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 

»  Vienne.  Vous  îles  de  la  mer,  loi  Tlalie, 
»  toi  Athènes,  toi  Grec,  toi  Arabe  ,  toi 
»  Israélite  ,  derrière  moi  ;  la  monarchie 
)'  est  à  moi.  Il  était  toujours  niisérnble 
))  avec  son  art  de  faire  de  l'or  ;  son  re- 
»  mède  universel  et  infaillible  dans  toutes 
•»  les  maladies  n'a  jamais  pu  le  guérir  de 
))  la  goutte  ,  de  sa  toux  ,  et  de  la  raideur 
))  de  ses  articulations.  Lui  qui  possédait 
»  la  pierre  de  l'immortalité,  se  laissa  ce- 
)i  pendant  mourir  avant  sa  cinquantième 
))  année.  En  vain  les  fourberies,  la  té- 
»  mérité  ,  les  extravagances,  la  supersti- 
))  tion  de  cet  homme  sont-elles  consi- 
»  gnées  dans  ses  écrits ,  ses  sectateurs 
»  en  ont  fait  une  divinité.  » 

l\Iais  quoirpi'on  ait  dit  de  Paracelse  et 
des  chimistes  qui  le  prirent  pour  guide, 
on  ne  doit  pas  se  lasser  de  répéter  qu'il 
faut  distinguer  le  bien  et  le  mal  qu'ils 
ont  f.iit;  car  il  est  constant  qu'on  ne  peut 
sans  injustice  leur  refuser  quel(]ues 
louanges.  Ils  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  médecine,  premièrement,  en  dé- 
montrant la  fausseté  du  système  de  Ga- 
lien qui  fut  dès-lors  banni  de  cette  scien- 
ce. Il  est  vrai  qu'ils  lui  en  substituèrent 
un  autre  qui  n'est  pas  mieux  fondé;  mais 
leur  théorie  était  trop  romanesque,  trop 
manifestement  fausse  ,  pour  être  sérieu- 
sement embrassée  par  d'autres  que  par 
des  enlhousiastes,  et  par  conséquent  elle 
était  d'autant  moins  funeste,  qu'elle  était 
moins  spécieuse,  d'autant  moins  dange- 
reuse, que  le  nombre  de  ceux  qui  pou- 
vaietit  l'adopter  était  plus  petit.  Secon- 
dement, pour  avoir  remis  en  vogue  des 
remèdes  importants  dans  la  cure  des 
maladies,  au  nombre  desquels  on  peut 
compter  le  mercure,  l'antimoine  ,  le 
soufre,  le  nilre,  l'opium,  le  fer.  dont 
ils  ont  fait  différentes  préparations  et 
dont  ils  nous  ont  appris  plusieurs  usages. 
C'est  d'eux  que  nous  tenons  encore  les 
esprits  volatils  d'urine  ,  de  même  que 
ceux  de  corne  de  cerf,  de  sang  et  d'au- 
tres substances  animales.  En  voilà  assez 
pour  apprécier  Paracelse  et  ses  secta- 
teurs. 


Jp.  J.'C.  1193.  — ARC^US( Fran- 
çois) exerça  la  médecine  et  la  chirurgie 
en  Espagne.  11  fit  plusieurs  voyages  dans 
le  cours  de  sa  vie ,  qui  fut  longue  ;  il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  était  à  la 
Guadeloupe  en  15lG.  Ce  fut  à  la  prière 
de  Benoit  Arias  Monlanus,  célèbre  théo- 
logien espagnol,  ([u'il  écrivit  en  l.')?:],  à 
l'âge  de  près  de  80  ans  ,  le  traité  de  chi- 
rurgie que  nous  avons  de  lui.  L'çxpé- 
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rience  qu'il  avait  acquise  ne  le  mit  point 
à  l'abri  de  la  critique  ,  lorsqu'il  proposa 
aux  chirurgiens  d'abandonner  le  ttni- 
ponnement  dans  la  cure  des  plaies  sioi- 
ples.  Il  avait  lui-même  suivi  celte  nou- 
velle méthode  avec  beaucoup  de  succès  , 
et  il  s'était  rendu  célèbre  par  la  compo- 
sition du  baume  ,  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui son  nom.  On  trouve  plusieurs 
autres  conseils  importants  dans  son  ou- 
vrage. Plus  hardi  et  plus  circonspect  que 
la  plupart  des  chirurgiens  de  sa  nation  , 
il  pratiqua  des  opérations  que  ses  con- 
temporains n'osaient  entreprendre  ,  et  il 
condamna  des  abus  autorisés  par  la  rou- 
tine. Comme  il  était  fort  porté  pour  le 
trépan,  il  blâme  ceux  qui  ne  s'en  servent 
que  dans  les  cas  les  plus  graves.  Quand 
la  substance  corrompue  du  cerveau  sor- 
tait par  l'ouverture  du  crâne,  il  ne 
faisait  point  de  diliiculté  de  l'emporter. 
Pour  mieux  saisir  la  mamelle  attaquée 
de  cancer  et  dont  on  voulait  faire  l'am- 
putation ,  on  passait  alors  une  aiguille 
armée  de  fils  à  travers  sa  substance  ;  il 
condamne  celte  méthode  cruelle,  et 
prétend  que  la  main  seule  suffit.  Il  con- 
damne aussi  l'abus  des  sutures  dans  le 
traitement  des  plaies.  On  verra  mieux 
tout  cela  dans  l'ouvrage  de  cet  auteur, 
qui  est  iutitulé  : 

De  recta  curandorum  vulnerwn  ra- 
tioue  libri  duo.  Accessit  ejusdem  de 
fehriuin  ciirandarum  ralioiie  libcllus. 
Antiterpiœ  ^  1574  ,  in-8°,  avec  les  notes 
de  Louis  Nonnius.  En  flamand ,  Amster- 
dam, 1G58,  in-12;  Lewarde,  I667,in-S°. 
En  allemand,  Nuremberg,  1674  ,  in-8°. 

Apres  J.-C.  1404.  —  AGRICOLA 
(George)  naquit  à  Glauchcn,  en  iMisnie, 
le  24  mars  1494.  Il  étudia  à  Leipsic,  oii 
il  apprit  le  grec  et  le  latin  ;  mais  la  ré- 
putation des  savants  maitres  qui  éclai- 
raient alors  l'Italie  et  qui  venaient  d'y 
faire  renaître  les  sciences,  l'engagea 
bientôt  à  passer  dans  cette  patrie  des 
lettres  et  des  arts.  Il  y  fit  les  plus  grands 
progrès  dans  tous  les  genres  d'étude 
auxquels  il  s'appliqua;  et  en  particulier, 
il  en  fit  de  si  remarquables  dans  la  mé- 
decine, qu'à  son  retour  en  Allemagne 
il  fut  reçu  avec  toute  l'estime  qu'on  doit 
au  vrai  mérite.  Arrivé  à  Joachirastal, 
en  Bohème,  il  se  mit  à  y  voir  des  ma- 
lades, et  il  les  traita  si  heureusement, 
que  ce  fut  avec  regret  qu'on  le  vit  aban- 
donner cette  ville  pour  retourner  dans 
son  pays.  Le  goût  qu'il  avait  pris  pour 
la  métallurgie  le  porta  à  se  rendre  à 
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Chemnitz ,  pour  se  rapproclier  de  ces 
riches  minières  des  électeurs  de  Saxe  , 
oîi  il  s'attendait  bien  à  trouver  niiile  oc- 
casions lie  s'instruire.  C'est  en  visitant 
les  mines  et  en  s'enlretenant  familière- 
ment avec  les  mineurs,  qu'il  acquit  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  pro- 
cédés qui  ont  rapport  aux  métaux.  Il  fit 
même  de  si  rares  découvertes  dans  cette 
partie,  que  nul  autre,  avant  lui  ,  ne 
peut  lui  être  comparé,  soit  pour  le 
nombre  et  l'exactitude  des  recherches, 
soit  pour  la  manière  claire  et  ju-écise 
avec  laquelle  il  en  rend  compte.  Un 
homme  tel  qu'Agricola  méritait,  plus 
qu'Aristole,  d'être  encouragé  par  les 
bienfaits  d'un  prince  aussi  libéral  qu'A- 
lexandre. Personne  ne  connaissait  la 
Saxe  mieux  que  lui;  il  a  souvent  assuré 
à  ses  ducs,  que  la  portion  souterraine 
de  leurs  étals  valait  mieux  que  tout  ce 
qu'ils  possédaient  à  la  superficie  de  la 
terre.  Mais  Agricola  fut  si  faiblement 
secouru ,  que  plutôt  que  de  se  désister  des 
travaux  qu'il  avait  entrepris,  il  eut  la 
générosité  d'employer  tout  son  bien  à 
la  recherche  des  secrets  de  la  nature. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  les  mines 
et  les  métaux  ont  beaucoup  servi  à 
ceux  qui  ont  traité  de  la  même  matière 
après  lui.  Tout  ce  qu'il  eu  a  dit  est  de 
la  dernière  fidélité;  elles  choses  sont 
rendues  avec  tant  de  grâce,  que  la 
seule  élégance  du  style  a  fait  mettre  ses 
écrits  au  rang  de  ceux  qui  ont  procuré 
tant  d'honneur  à  l'ancienne  Rome. —  Ce 
médecin  mourut  à  Chemnitz,  en  Misnie, 
le  21  novembre  1565.  George  Fabrice, 
son  ami,  fit  son  épitaphe,  et  composa 
sur  ses  ouvrages  une  épigramme  qui 
mérite  d'avoir  ici  sa  place  : 

ATdeiat  Agricolee,  pLœbo  monstranle  ,  llbelloi 

Jupilcr,   et  talcs  edKlit   orc  sonos. 
Ex  ipso  hic  terra;  thcsauros  eruelorco, 

£t  fiatris  panJet  terlia  regua  mei. 

Agricola  fut  honoré  de  l'estime  des 
plus  savants  personnages  de  son  temps. 
Wollgang  Meurer,  entre  autres ,  George 
Fabrice,  Yalerius  Cordus,  Jean  Drian- 
der,  Paul  Eber ,  Didier  Erasme,  s'em- 
pressèrent de  lui  accorder  la  leur;  le 
dernier  composa  même  une  préface,  dont 
il  orna  le  dialogue  qui  traite  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  métaux.  André  Alciat 
ne  regarda  cependant  point  Agricola 
d'un  œil  aussi  favorable.  Il  écrivit  con- 
tre lui  au  sujet  des  poids  et  des  mesures; 
mais  ce  médecin  répondit  à  sa  crilique 
avec  beaucoup  d'érudition.  On  trou- 
vera le  titre  de  cet  ouvrage  dans  la 
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notice  de  ceux  qu'il  a  donnés  an  public  : 

De  orlu  cl  causis  subterraneoruin 
libri  V.  —  De  natura  eorum  quœ  ef- 
Jluunl  ex  terra  libri  IF.  —  De  natura 
fossilium  Itbri  X.  —  De  vcleribus  et 
novis  metallis  libii  II.  —  Ilermannus  , 
sive ,  de  re  jiieiallica  /lialogiis.  Il  |)arut 
séparcmenl  à  Bile  ,  1530,  1649,  in-S"; 
à  Paris  ,  1541,  iii-8o  ;  à  Leijisic  ,  1546, 
iii-Sa. —  Intei))rclcilio  vocum  rcimctal- 
licœ. 

Tous  ccj  écrits  onl  été  im]iriinés  en- 
semble à  Bàle ,  en  154G  et  en  1558, 
in-folio;  à  Witlon.berg  ,  en  10  i  2.  jii-So. 
On  a  ajouté  des  noies  nuirginaks  à  la  der- 
nière édition  ,  avec  des  observations  de 
melcdlicis  rcbus  cl  noininibus .  Les  antres 
productions  d'Agricola  ne  sont  pas  moins 
importantes. 

De  re  inetnllica  libri  XII,  quibu^ 
officia,  iiislruriipnta,  macliiiue  ,  et  oin- 
ma  dtnique  ad  niclallicain  specla/ilia 
non  modo  luculenlissinie  describuiitur, 
sed  cl  per  cjji^ic.';  suis  locis  inscrlas  , 
adjuiictis  latinis,  i^ermanicisque  appcl- 
lationibiis ,  ita  ob  ocutos  ponuiitur,  ut 
clarius  tradi  non  possint.  Accessit 
ejusdem  de  animantibus  subterraneis 
liber.  Basihœ,  15C1,  in-folio.  Ibidem, 
]G2I  et  1657  in-folio,  avec  les  ouvrages 
précédents.  Schweinjurti .,  1G07,  in-S». 
fFitlebergœ ,  1614,  in-8<».  Il  y  a  aussi 
une  édition  de  Francfort  qui  passe  pour 
la  meilleure.  Quant  au  livre  De  aidman- 
iibus  subteiranei^,  il  a  paru  séparément 
à  Bàle,  eu  154  9,  in-8"».  C'est  dans  ee 
traité  De  re  mctallica  ,  que  l'auteur  a 
rendu  comiite  des  recbercLes  qu'il  a 
faites  ,  depuis  l'exploitation  des  métaux 
dans  les  mines  jusqu'au  travail  qui  leur 
donne  la  dernière  perfection.  Il  y  a  re- 
présenté ,  dans  un  grand  nombre  de 
planches  ,  toutes  les  machines  relatives 
à  cet  objet,  qui  étaient  en  usage  de  son 
temps.  La  plupart  de  ces  machines  ser- 
vent encore  aujourd'hui. 

De  mensuris  et  ponderibus Piomano- 
riim  atque  Grœcorum  libri  t^.  De  ex- 
ternis  mensuris  et  ponderibus  libri  H. 
Ad  ea  quœ  Andrceas  Alcialut  deuuo 
dispulavit  de  mensuris  et  ponderibus , 
hrevis  defensio.  De  mensuris  quibus 
inltrvalla  metimur  liber  unus.  De  res- 
tituendis  ponderibus  atque  mensuris 
liber  unus.  De  prclio  mclallorum  cl 
vionetis  libri  Ires.  Ces  ouvrages  parurent 
ensemble  à  Bàle,  en  1550,  in-folio.  Il 
y  avait  eu  auparavant  une  éilitiou  du 
premier  à  Paris,  en  1533,  in-8°,  sous 
ce  titre  :  Libri  quinquù  de  mensuris  et 


pondtribus  ,  in  quibus plœraque  a  Bu- 
dco  et  Porlio  pnrum  animad<>ersa  dili- 
genler  excutiunlur.  —  De  peste  libri 
très.  Basileœ,  1554,  in-S».  Schwcin- 
furti  ,  1G07,  in-8o;  Giessœ,  ICII  ,  in-S». 
—  Opus  de  fossUibus.  Basileœ ,  1G57, 
in-8o,  avec  les  observations  de  George 
Fabrice. 

A  p.  J.-C.  1 495.  —  IIUXD  (Magnus), 
médecin  du  quinzième  siècle,  était  de 
Magdebourij.  Il  se  fixa  à  Leipsic  ,  oli  il 
se  distingua  dans  la  chaire  qu'on  lui  confia, 
et  (|u'il  remplit  jus<]u'à  sa  mort  arrivée 
dans  la  même  vdle  <n  1519.  Huiid  est 
un  des  jircmiers  qui  aient  donné  des 
pbaichesd'anatomie  ;  elles  parurent  deux 
ans  après  celles  qu'on  attribue  à  Jacques 
Peiligk,  et  qui  furent  publiées  à  Leipsic 
en  1 499.  C'est  apparemment  au  sujet  des 
planches  de  notre  méJecin  qu'on  im- 
prima dans  le  même  endroit,  en  1501  , 
un  ouvrage  in-4«,  sous  le  titre  à'Antliro- 
poloç;ium  de  hominis  digtiitale,  natura 
et  proprieialibus;  de  elemenlis,  parlibus 
corporis  liumani;  de  inorbis,  remediis , 
pl/j-siognomia,  deque  anima  hominis, 

Ap.  J.-C.  1496.—  BRArV'DT,  chi- 
miste allemand ,  vécut  dans  le  seiziè- 
me siècle.  Comme  il  était  passionné  pour 
le  grand-œuvre ,  il  se  mit  en  tête  de 
chercher  la  pierre  philosophale  dans 
l'urine,  sur  laquelle  il  exécuta  une  in- 
finité de  procédés  chimiques.  La  plus 
grande  partie  de  sa  vie  se  passa  à  tra- 
vailler sur  cette  liqueur,  mais  il  ne  trouva 
rien  de  ce  qu'il  cherchait.  Il  lui  arriva 
cependant  ,  après  une  forte  distilla- 
tion d'urine,  de  trouver  dans  son  ré- 
cipient une  matière  luisante,  qu'on  a 
ensuite  appelée  phosphore.  Il  fit  voir 
cette  matière  à  Kunkel ,  chimiste  de 
l'électeur  de  Saxe ,  et  à  plusieurs  autres 
personnes;  mais  il  en  cacha  la  prépara- 
tion. Après  sa  mort,  Kunkel  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  deviner  quel  était 
le  sujet  du  phosphore.  Brandt  avait  tra- 
vaillé toute  sa  vie  sur  l'urine;  elle  était 
sans  doute  celte  matière.  Il  y  chercha 
le  phosphore,  et  l'y  trouva  après  beau- 
coup de  peines  et  quatre  années  d'un 
travail  assidu.  Moins  jaloux  que  Brandt, 
il  en  communiqua  le  secret  à  Homberg, 
qui  a  publié  cette  composition. 

Ap.  J.-C.  1497.  ^TORELLA  (Gas- 
pard) naquit  à  Valence  ,  en  Espagne, 
d'un  père  qui  exerçait  la  médecine  avec 
distinction.  Lui-même  se  fit   recevoir 
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docteur  en  cette  science ,  ainsi  que  ses 
deux  frères  aînés ,  et  il  montra  tant  d'ha- 
bileté dans  sa  piofession,  qu'il  parvint 
à  la  plus  haute  estime.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à  l'amitié  du  cardinal  Roderic 
de  Borgia,  qui  fut  nommé  en  14  53  ,  à 
l'arcbevêché  de  Valence  par  Calixte  III, 
son  oncle,  et  qui  succéda  en  1492  au 
pape  Innocent  YIII ,  sous  le  Kom  d'A- 
lexandre TI.  Torella  obtint  de  lui  la 
charge  de  médecin  ordinaire  peu  de 
temps  après  son  exaltation,  et  Jules  II, 
qui  succéda  à  Pie  III  le  premier  novem- 
bre 1503,  le  nomma  aussi  au  même 
emploi.  —  Comme  Torella  était  clerc, 
il  tira  bon  parti  de  la  protection  de  la 
cour  de  Rome ,  pour  s'avancer  dans 
i'élat  ecclésiastique.  11  dit  lui-même, 
dans  la  préface  de  son  traité  de  la  vérole 
imprimé  en  14 97, qu'il  y  avait  déjà  dix  ans 
qu'il  était  attaché  à  cet  état;mais  on  ne  sait 
point  au  juste  en  quelle  année  il  fut  sacré 
cvêque  de  Sainte- Justine,  par  Alexan- 
dre YI  ;  on  assure  cependant  que  ce  fut 
avant  1497.  Cet  évêché  est  en  Sardaigne 
sous  la  métropole  d'Oristagni;  et  quoi- 
qu'il eût  été  supprimé  en  1504,  pour 
être  joint  à  l'archevêché  de  cette  der- 
nière ville  ,  Torella  en  retint  toujours  le 
titre.  Il  le  prit  encore  au  concile  de  La- 
tran  auquel  il  assista  en  1512,  sous  Ju- 
les II.  Je  passe  maintenant  aux  titres  des 
ouvrages  de  ce  médecin  : 

Judiciuni  générale  deportends,  pro- 
digiis  et  osteniis.  Romœ,  ou  selon  d'au- 
tres, Tergemsece ^  1477,  in-4o. —  Tiac- 
tatus  cuin  consiliis  contra  pudenda- 
gram,  sive ,  morbum  galiicuni.  Romœ , 
1497,  in-4°.  —  Dialogus  de  dolore,  cum 
tractntu  de  ulceribus  in  pude/idngrn 
cvenire  solitis.  Ibidem,  1499.  Torella 
est  un  des  premiers  écrivains  qui  aient 
donné  des  histoires  suivies  sur  le  traite- 
ment des  personnes  attaquées  de  la  vé- 
role,  et  si  l'on  peut  en  croire  Astruc, 
il  employait  le  mercure  dans  ce  traite- 
ment. 

De  œgriiudine  ovilln  consiliian.  Ro- 
mœ, 1505.  —  De  regimine  seii  prœser- 
vationt  sanilatii,  de  esculentis  et  po- 
tidentis  dicdoi^ui.  Rumœ,  1506,  in-4°. 
Ou  lit  ces  mots  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 
Finit  dialngus  pro  regimine  sanitalis 
vnide  utilis,  éditas  a  magistro  Caspare 
Torelia  ,  nadone  Falentino ,  episcopo 
Snnctœ-Justœ ,  ne  S.  S.  D.  N.  Julii  II, 
medico  ac  prœlnto  dômes tico  ,  cum  quo 
moduni  cognoscendi  coinplexiones,  tnm 
esculentorum  quant  polulentoruni^  do- 
cet.   yJnno  a  nalivilate  Domini  1506, 
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impressus    per    magistrum    Joanncm 
Beùcken. 

Ap.  J.-C.  1497.  — MOINTESADRUS 
(  rSoëi  ) ,  natif  de  Vérone  ,  vécut  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  écrivit  un  ouvrage 
contre  jNicolas  Léonicène  ,  au  sujet  de  la 
maladie  vénérienne.  On  le  trouve  dans 
le  premier  tome  de  la  collection  De 
inorbo  gallico ,  mais  il  a  i)aru  séparé- 
ment en  1497  ou  1498,  sous  ce  titre  : 
De  epidemia  quant  vulgares  Mal  Fran- 
zoso  appellnnt.  Ce  médecin  prétend  que 
la  vérole  n'est  pas  une  maladie  nouvelle, 
et  qu'elle  était  anciennement  connue 
sous  le  nom  de  bothor,  d'asaphati  et  de 
tusii.  Tout  absurde  que  soit  sa  préten- 
tion ,  il  allègue  tout  ce  qu'il  peut  de 
raisons  pour  l'appuyer;  il  en  cherche 
jusque  dans  l'influence  des  astres,  et 
c'est  de  leur  conjonction  qu'il  tire  la 
cause  de  difl'érents  retours  de  cette  ma- 
ladie. Mais  INoël  31ontesaurus  n'a  point 
eu  l'avantage  de  convaincre  ses  contem- 
porains ;  plus  difficiles  que  lui ,  ils  vou- 
lurent des  preuves  mieux  fondées  que 
celles  qu'il  apportait  pour  soutenir  son 
opinion.  Nicolas  Léonicène  fut  du 
nombre  des  incrédules;  et  de  ce  chef, 
il  déplut  tellement  à  Montesaurus,  qu'il 
s'emporta  contre  lui  avec  une  violence 
qui  tenait  encore  de  la  barbarie  des 
siècles  antérieurs  à  la  renaissance  des 
lettres. 

Apris  J.-C.  1497.  — AQDILANUS 
fSébaslien),  médecin  dont  on  ne  sait  pas 
le  nom  ,  car  il  est  probable  que  celui 
d'Aquilanus  ne  lui  fut  donné  que  parce 
qu'il  avait  pris  iiaiss;ince  dans  la  ville 
épiscopale  d'Aquilée  dans  le  Frioul.  Il 
fut  en  réputation  du  temps  de  Louis  de 
Gonzague,  évêque  de  .Mantoue ,  qui 
siégea  depuis  1483  jusqu'en  1511  ,  1 1  il 
se  montra  ,  tant  dans  sa  pratique  que 
dans  ses  écrits,  pour  un  des  plus  ardents 
défenseurs  de  la  doctrine  de  Galien.  On 
a  de  lui  une  lettre  De  nmrbo  gallico  y 
qui  fut  imprimée  à  Lyon,  en  1  50(!,  in-4o, 
et  à  Bologne  ,  en  1517,  in- 8°,  avec  l'ou- 
vrage de  Marc  Gatinaria,  intitulé  :  Prac- 
iica,  et  avec  quelques  autres  deGenlilis 
de  Foligni,  de  Biaise  Astariiis,  etc.  Il 
a  aussi  composé  un  traité  Defcbrc  san~ 
guiiiea  aJmentcm  Galeni, '[uise  trouve, 
avec  la  lettre  dont  on  vient  de  parler, 
dans  les  éditions  de  Gati'iaria  ,  publiées 
à  Bàle  ,  en  1  537  ,  in-S»  ;  à  Lyon  ,  1 538  , 
in-8°;  et  à  Francfort,  1604,  in-8o.  Aqui- 
lanus  doit  être  mis  au  rang  de  ceux  qui 
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ont  accrcdilé  l'iiçogc  du  mercure  tl.nis 
le  liMitemcnt  de  la  vérole.  l!  ne  remploie 
cependuul  qu'avee  beaucoup  de  niéiia- 
geaient  ;  car  il  ne  fait  euircr  qu'une 
quinzième  partie  de  mercure  dans  l'on- 
guent qu'il  propose  pour  frolter  les  ul- 
cères et  les  pusiulcs. 

Jpr.  J-C.  1498.  — ]\IONTI(Jean- 
Baplisie) ,  célèbre  médecin  et  poète  issu 
delà  noble  famille  desMonti,en  Tos- 
cane, naquit  a  Vérone ,  en  l-iOS.  Son 
père  voulut  qu'il  étudiai  la  jurisprudence, 
et  il  l'envoya  à  Padoue  pour  en  faite  le 
cours;  mais  le  jeune  écolier,  em[iorlé 
par  goût  vers  Pélude  de  la  médecnie, 
s'y  livra  tout  entier,  et  secoua  le  jouy- 
de  l'obéissance  pour  éviter  celui  de  la 
contrainte.  Dès  que  son  père  lut  averti 
de  cette  démarche,  il  poussa  la  sévérité 
jusqu'à  lui  retrancher  tout  secours  en 
argent.  Un  fils  qui  méprisait  ses  ordres 
lui  parut  indigne  de  ses  bontés,  peut- 
être  lui  parut-il  plus  indigne  encore  , 
parce  qu'à  ses  yeux  il  s'avilissait  par 
l'étude  d'une  profession  qu'il  croyait 
déroger  à  la  noblesse  de  son  extraction. 
Cette  disgrâce  affligea  beaucoup  le  jeune 
Monti.  Il  aurait  voulu  obéir,  mais  son 
inclination  ne  s'accordait  pas  avec  la 
volonté  de  son  père.  Sa  façon  de  penser 
s'accordait  encore  moins  avec  la  sienne; 
car  il  ne  voyait  pas  moins  d'honneur  à 
soulager  les  hommes  dans  leurs  maux  , 
qu'à  invoquer  la  justice  pour  conserver 
leurs  biens.  Il  continua  donc  de  s'appli- 
quer à  la  médecine,  et  il  le  fit  avec  tant 
de  succès,  soit  à  Padoue,  soit  dans  les 
autres  universités  d'Italie  ,  qu'il  vint  en- 
fin à  bout  de  se  voir  décoré  du  bonnet  de 
docteur.  D'abord  après  sa  promotion  ,  il 
se  présenta  à  son  père  dans  l'espérance 
de  le  fléchir  ;  mais  comme  il  en  fut  mal 
reçu  ,  il  sortit  brusquement  de  Yérone 
en  faisant  ces  plaintes  : 

Est  patcr  Euiistfus,  Juno  fortuna,  supersunt 
^rumnœ  j  Alcidei,  da  mihi  robur,  eio. 

Son  courage  lui  mérita  les  faveurs  de 
la  fortune;  car  il  pratiqua  la  médecine 
avec  succès  et  cultiva  les  beaux-arls  avec 
réputation  dans  toutes  les  villes  oîi  il 
s'arrêta.  Ce  lut  principalement  à  Ikesce, 
à  Naples,  à  Piome  et  à  Venise  qu'il  se 
distingua;  ses  talents  lui  procurèrent 
non-seulement  d'illustres  amis,  mais  le 
mirent  encore  tellement  à  son  aise,  qu'il 
se  vit  en  état  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  repos  littéraire.  Pour  en 
Jouir,  il  se  retira  à  Padoue  en  1 63G;  ma  is 


à  peine  fut  il  arrivé  dans  cette  ville, 
qu'on  l'enga'jea  à  fe  charger  de  l'emploi 
de  professeur.  11  l'accepta  malgré  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  vivre  en  hom- 
me privé  ,  et  il  enseigna  pendant  onze 
ans  dans  cette  académie  avec  un  ap|)lau- 
disseaient  si  général,  que  l'empereur 
Charles  V,  Françtis  I",  roi  de  France, 
et  Côme ,  grand-duc  de  Toscane,  lui 
firent  faire  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses pour  l'attirer  à  leur  service. 
Toutes  les  inslances  et  les  promesses 
furent  inutiles;  rien  ne  put  ébranler 
fllonti  et  l'engagera  abandonner  la  chaire 
qu'il  remplissait  avec  tant  de  réputation, 
qu'on  disait  communément  à  Padoue 
que  l'àme  de  Galien  était  passée  dans 
son  corps. 

Les  douleurs  de  la  pierre ,  ce  triste 
apanage  d'un  grar.d  nombre  d'hommes 
de  lettres,  vinrent  troubler  les  plus  beaux 
jours  de  ce  médecin.  Les  attaques  de 
gravelle  furent  si  terribles  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  qu'il  se  fit  transporter  à 
sa  maison  de  Tirrazo,  dans  le  territoire 
de  Vérone ,  pour  faire  diversion  à  son 
mal.  Mais  les  douleurs  allèrent  toujours 
en  augmenlant,  et  il  en  mourut  le  6  de 
mai  1651.  On  l'enterra  honorablement 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  à  Vérone. 
Nicolas  Chiocco  fil  son  oraison  funèbre, 
et  Jérôme  Fracastor,  que  Monti  avait  si 
souvent  maltraité  dans  ses  écrits,  eut 
assez  de  grandeur  d'àme  pour  prôner  le 
mérite  de  sou  adversaire  dans  celte  épi- 
taphe  : 

PumMedlca,  Montane,  doces  ope  Tincere  fata 

El  Lacliesi  invita  tivere    posse  diu  ; 
L^lliseo  indipnans  piessil  de  Paica  soporc, 

Et  sccuil  ïilae  prandia  fila   luae. 
Sic   animas  el  tu,  ^lîsclcpi ,  diim  subtral]is  oi'CO, 

Te  qiioque  stSToruiu  pcididit  ira  Dctiiu. 

Le  président  de  Thon  parle  de  IMonti 
dans  le  neuvième  livre  de  l'histoire  de 
son  temps.  Jean-Baptiste  Monti  ,  dit-il, 
médecin  fameux,  mourut  en  son  année 
climactérique  à  Vérone  ,  sa  patrie.  Les 
écrits  qu'il  a  publiés  de  son  vivant,  et 
ceux  (]ue  Jean  Craton,  son  disciple,  qui 
a  heureusement  exercé  la  médecine  sous 
trois  empereurs,  a  mis  en  lumière  depuis 
sa  mort ,  sont  en  très-grande  réputation. 
La  fimille  de  IMonti  s'est  éteinte  en  la 
personne  du  marquis  Monti,  mort  sans 
enfants.  Ainsi  jieuse  ,  sur  le  compte  de 
notre  médecin  ,  le  célèbre  historien  que 
je  viens  de  citer;  mais  il  se  trompe  sur 
l'année  de  sa  mort  qui  n'était  pas  cli- 
mactérique ,  puisqu'il  n'avait  alors  que 
63  ans.  L'estime  avec  laquelle  il  parle 
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des  ouvrages  de  ÎNIonli  ne  doit  surpren- 
dre personne.  L'hisloire  de  son  (enijis, 
qui  comiirend  cent  Ucnleluiil  livres 
écrils  e"  latin  ,  s'ëlend  depuis  l5i5  jus- 
qu'en 1C07  ,  et  à  celte  époque,  de  Tliou 
a  suivi  l'impression  avantageuse  que  les 
médecins  du  sei'/iènie  siècle  avaient  faite 
sur  lui  ,  en  accuc  ill;int  des  ouvrages  dont 
Its  édifions  semblaient  prouver  le  iné- 
rile.  On  n'en  fiit  plus  de  cas  aujourd'hui. 
Comme  ils  sont  remplis  de  celte  lliéorie 
qui  était  si  fort  au  goût  des  conlcmpo- 
rains  de  Monti,  ils  oui  été  edacés  par 
de  meilleures  producliiuis  et  sont  tombés 
iiisensibleinenl  dans  l'ouhli.  A  peine  les 
connaîtrait-on  aujourd'bui,  si  les  bi- 
bliographes ne  s'étaient  donné  la  peine 
d'en  rassembler  les  titres.  Je  vais  It-v  iîi- 
diquer  d'après  eux,  en  fai^ant  remaniuer 
que  la  plupart  <l;  s  ouvrages  de  ce  mé- 
decin oui  été  publiés  par  ses  di-c  pies 

Inte'pi  elalin  latiii'i  lihrnruin  quatuor 
medicinœ  ex  x^plmbus  cnnt  actœ  Aeiii 
yfmiikiii.  Bnsibœ,  16:J5,  in-lolio  — 
Tabulœ  in  très  libros  arns  fjnrvœ  Ga- 
leni.  Vencliis  ,  1546,  in-folio.  Pauivii ^ 
1558,  in-folio.  —  Metapluasis  suinma- 
ria  eorum  quce  ad  merlicanif/itoniiii 
doctriiinm  nllinent  in  hbiis  Aclii  A»ii- 
deni  mcdici.  Augwitœ  et  Pa'nvii^  1550, 
in-8°.  —  De  aliineniomm  ilijffcientiis. 
Vf.nctnSf  1553,  in-8°. — Libellas  df  ^v a- 
dibu<; et  facultatibus  me dicnvv u tovum . 
ÏFitlebergœ,  1653>  in  8".  —  t'xpbmatio 
eorum  quie  pertinent  ad  tartiani  pmtrm 
decompoiiendii  medicamcntis.  l  enetiis, 
1553,  in-8».  —  Qucestio  exuininans 
quomodo  medicanicnlum  dicaliir  lequn- 
te  aut  in.vquale.  Palavii ,  1554  ,  iu-8°. 
—  Opuscula.  De  cbaracterismif  fe- 
brium.  Quœstio  de  febre  sanguiins.  De 
uteri?iis  affectibus,  Fenttiis ,  1554,  in- 
8°.  Para.iis  ,  1  557,  iu- 1  6.  —  De  excre- 
mentis  ^fœcibiis,  urinis  ,  libriihio.  Pa- 
ta^'ii,  1554,  iri-8o.  Pari.siis,  1555,  iu-lG, 
avec  un  traité  De  morbo  gallico.  Notre 
auteur,  qui  parle  de  celte  mal.idie  comme 
nouvellement  transplantée  des  Indes  en 
Europe,  dit  que  le  mercure  est  autant 
contraire  à  la  cure  des  maux  vénériens, 
que  le  gayac  lui  est  bon  ;  c'est  dans  ce 
bois  seul  que  réside,  selon  lui,  le  véri- 
table antidote  de  ces  maux.  On  pense 
bien  ditTéreminent  aujourd'hui. 

Consultationes  de  rarionim  morbo- 
rumcurationibus.  Venetiis,  l554,in-8<'. 
BasiLeœ  ,  1557  ,  in-8o,  j-ar  les  soins  de 
Jérôme  Donzellini.  F  enetiis  ^  1558,  in- 
8";  cette  édition  contient  la  seconde 
ceulurie.  JSorimbergœ  ,  1659,  in-folio. 
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Bas'leœ^  1583,  in-folio,  avec  des  aug- 
nienlalion-:.  Fiancofurn  ,  1587,  in-loiio. 
C'est  le  meilleur  dt  ses  ouvr;  ges.  —  lu 
tcrt'ani  piinii  epidemi'  rum  Uip/ocratis 
scctionetn  explnnatinne^  Fcn<tiis  1554, 
iii-S".  —  In  ttbros  Gnli  ni  de  ai  le  cu- 
rondi  ad  (Hauconcm  cxplanationcs. 
Ibidem,  ii)hi  ,  \uSo.  Li.g(funi,  I59G, 
in-i6.  —  In  arteni  p.uvani  GnUni  ex- 
pianationes.  Fenetiis,  i554,  ii.-S". — In 
primarn  J'en  libi i  pîimi  canonis  A\'i- 
ct  n  n  œ  expl  i  val  in .  //.  idc  m,  1  5  5  4 ,  i  n-  S  " . 
— In  nonum  librum  lîhazis  ad  Ahnnn- 
screm  re^' ni  expositio.  Ibidem,  1554, 
iu- 8°  Busilece.  I5G2,  in-8',  par  les  soins 
de  Jean  Cr.ilon.  —  Ex/diialin  emum 
quce  ji'  rtiwut ,  tum  tid  quaiitates  sim- 
pli  tum  medicnnien  arum  ,  luui  ad  i  o- 
rumdetnc(>77ipositi'Uicin.  Feue-iis  1556, 
in-8o.  —  Lxp' c(nii,ss'f!>(V  in  pt imtim  it 
secundani  pa'Iem  "pbi>rism(jrum  II  p- 
f  ocrntis  lecticnet.  Ibiibrn,    bhb.  in-S". 

—  In  quirtiim  J'en  printi  canonis  Avi- 
cennœ  leitioncs.  Ibidiin,  I55(J  in  «». 
— lu  secundnmjeii  priuii  cono  is  Avi- 
cenuœ  Ifciinncs.  Ibdein  .  1557,  in  8*. 

—  De  cawiis  et  accidentibus ,  pulsibus 
et  urinis.  Ibidem,  1557,  in-80. —  Opus- 
cula 7'nria  t-t  prœclam  ,  in  quibus  tota 
Jcre  medicina  metbodicc.  explanatur. 
Bnsileœ,  i658,  15U6,  m  S».  C'est  Uun- 
zelliui  qui  a  procuré  l'édition  de  ces 
opuscules. 

Commentai ia  in  Galeni  libros  de  ele- 
mentis ,  de  natura  houiinis ,  de  atra 
bile  et  de  tmi  ern mentis.  Fcnetiis  ^ 
1500,  in-S».  Hano\>iœ,  l595.  Ces  com- 
mentaires ont  été  mis  au  jour  par  Jean 
Craton.  —  Medicina  universa  ex  lectio- 
nibus  Montani ,  cœlerisijue  opusculis 
collecta.  Francojurti .,  1687,  in-folio. 
On  en  doit  l'édition  à  Mirtin  Wein- 
drich.  —  Idea  doctrinœ  Hippocraticœ 
de  g'-neratione  pituitœ  ;  de  humore  me- 
lancholico;  de  coctiotie  tt  prœparatione 
humorum  ;  de  vicias  ratiane.  Ibidem. 
1G2),  in-8°,  avec  la  Methodus  curativu 
Bertocii.  —  On  trouve  d'autres  méde- 
cins du  même  nom  dans  les  écrits  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  bi- 
bliographie. —  Horace  Monti  est  auteur 
d'un  ouvrage  imprimé  à  Pise,  en  1C27, 
in  40,  sous  le  litre  de  Trattato  délia 
missione  del  sungiie  contra  labuso  mo- 
derno.  —  Joseph  Monti,  médecin  de  ce 
siècle  et  professeur  de  botanique  en  l'u- 
niversité de  Bologne  ,  a  donné  les  pièces 
suivantes  : 

Catalogi  stirpium  agri  Bononiensis 
prodromus.  Bononiœ  ^  1719,  in-4o.  — 
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Vissertatio  de  monumcnto  diluviaiw 
vuver  in  agro  Bononiensi  delccto.  Ibi- 
dem, 1719,  111-4".  —  Planlnrum  varii 
in/iccs  ad  usum  deinanslraiionuni  t/iiœ 
in  Bonnniensis  Archisymnasti  pi^blico 
horto  quotannis  hnbcntur.  Ibidem  , 
1724,  Jii-4°. —  Exoticorum  simplicium 
medii  ameutorum  varii  indices  ad  usum 
exercitaiionum  quœ  in  Bononicn<;i  In- 
stiluto  singulis  iiebdonindis  habentur. 
Ibidem,  1724,  111-4". —  Les  Akwx  der- 
niers ouvrriges  reparurent  à  Bolopne  en 
1753,  in-4o  ,  par  les  soins  de  Cajelan 
Moiiti,  fils  lie  l'iuiti'iir,  el  avec  les  cor- 
rections de  Petrotiins  I\lonii,son  autre 
fils,  qui  y  mil  la  dernière  muin.  —  Ces 
deux  f  ères  ^'occupèrent  de  In  botanique. 
Cl  élan  traduisit,  del'iialin  en  latin, 
riiisloire  des  plantes  rares  de  Jacques 
Ziinoiii ,  apoMiicire  de  liDlcgne ,  et 
garde  du  jas -lu  public  de  cdie  vdie;  il 
l'enrichit  de  toufes  les  notes  qu'on  avait 
lrouv<es  en  manu-crit  dans  le  cabinet 
de  l'auteur.  Voici  le  liue  (ju'ii  a  donné 
à  sa  version  :  —  Ja  obi  Zann^ii  rario- 
ru'ii  stirpium  lu  loria  ex  parte  o  im 
édita  ,  nunc  Cfntu'»  plui  tahuli^  ex  cnm- 
nienin'ù>  aucun is  ab  ejn^deni  i.epoti- 
ÙW'  om  liata.  O  us  latine  r  d  itum  , 
suppletum  et  dii>,estum  a  Cnj.  JMonlio- 
Bonaniœ ,  1742,  in-folio,  avec  cent 
quatre-vingt-cniq  plauches. 

Jpr.  J.-C.  1498.  — PISTOR  (Simon) 
naquit  à  LeipsicdeNicolas,  prof.sseur  en 
médecine,  qui  mourut  en  1462,  à  l'âge  de 
60  ans.  Simon  enseigna  aussi  la  médecine, 
et  fut  le  premier,  parmi  les  Allemands, 
qui  eût  écrit  sur  les  maux  vénériens.  Com- 
me ses  ouvrages  parurent  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  tout  au  commencement  du 
suivant,  Astruc  ne  les  regarde  que  pour 
des  thèses  ou  dissertations  académiques 
sur  ces  maladies  En  effet,  il  n'était  guère 
possible  que  ,  quatre  ans  seulement  après 
l'apparition  de  la  vérole  en  Italie,  on  en 
fût  a^sez  instruit  en  S:ixe  ,  pour  écrire 
quelque  chose  de  bien  conidérable  à  ce 
sujet.  Il  paraît  que  Pistor  ne  connaissait 
pas    mieux    cette    maladie   que    Nicolas 
Léonicene  qu'il  censure,  et  dont  il  avait 
pu  voir  l'ouvrage  imprimé  à  Venise  en 
1497.  Le  médecin  de  l.eipsic  a  cru  que 
la  vérole  avait  été  rangée  par  les  anci(  ns 
dans  la  clause  des  pustules,  exanthi-mt  s, 
ou,  comme  il  dit,  alhumere ,  el  qu'elle 
dépendait   d'une   p'opriété   occulte   dis 
corps  célestes.  C'est  apparemment  cette 
doctrine  qu'il  soutient  dans  les   pièces 
suivantes ,  et  c'est  elle  encore  que  Mar- 
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lin  Pollich,  dit  MelUrslad,  a  censurée  à 
son  tour  : 

Posilio  de  malo  franco.  Lipsiœ,  1  498, 
in -4" —  Dectdvaiin  défensive  posilionis 
de  main  franco.  Ibidem,  150!),  in-4". 
—  Confutatin  conslniorum  circa  posi- 
tionem  (/uamdam  extrancam  et  pueri/cm 
doctiiris  Martini  Mtllerstad  de  ma'o 
franco.  Ibidem,  1601  ,  in-4°. 

Après  J.-C.  149S.  —  POi.LICn 
(Martin),  natif  de  MeUerstadt  en  Fran- 
cone,  se  fit  estimer  dans  le  quinzième 
siècle.  Il  enseigna  pendant  vingt  ans  la 
phiirsophie  a  Leipsic  ,  (  t  s  y  mit  ensuite 
sur  les  bancs  de  la  faculté  de  médecine 
qui  le  reç'it  au  nombre  de  ses  docteurs. 
La  réput.;tio:i  qu'il  s'était  acquise  dans 
la  chaire  de  philosophie  lui  nient»  d'ê  re 
appelé  Lux  muiidi ;  mais  tout  exagérée 
que  soit  cette  louanue  ,  on  ne  peu!  dis- 
convenir qu  il  n'ait  été  disne  d'éloge.  II 
accompagna  Frédéric,  duc  de  Saxe  ,  dit 
le  Shge  ,  en  q');'lilé  d-»  v^éderin,  dans  le 
voy.-ge  qu'il  fi'  en  Teire  -  Sainie  l'an 
i'idi  ;  et  ce  prince  ayant  dédire  à  son 
retour,  en  I495>  qu'il  voulait  et.iblir  une 
université  d.uis  ses  étals,  Pollicli  l'en- 
gasea  à  f.iire  choix  de  la  ville  de  VVit-' 
ieinberff  poiu  celte  ftmdation,  qui  eut 
lieu  m  1  02.  Ce  nndecin  fut  un  des 
premiers  profisseiirs  de  la  nouvelle  aca- 
démie; il  en  fut  inêrae  le  premier  rec- 
teur. Quelques  auteurs  ajoutent  qu'il  y 
enseigna  d'abord  la  théologie  et  le  droit  ; 
cela  peut  être,  mais  il  y  enseignait  sû- 
rement la  médecine  ,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mou  ut  le  27 
décembre  tôt:}.  On  a  de  lui  :  Ke^pon- 
sio  ad  super <td:titos  er rares  Simnnis 
Pistoris  de  malo  franco.  Lipsiœ,  1501, 
in-40. 

Jprès  J.-C.  1499.  —  LACUNA  ou 
LAGUNA  (André)  était  de  Ségovie  , 
ville  d'Espagne  dans  la  vieille  Casiille, 
oii  il  naquit  en  1499.  Il  n'eut  pas  plutôt 
fini  ses  première^,  éludes  dans  sa  patrie 
qu'il  passa  à  Salamanque  pour  s'i'ppli- 
quer  aux  sciences  supérieures;  et  après 
y  avoir  fiit  quelques  progrès  ,  il  se  ri  n- 
dit  à  Par'S  d  iiis  le  dessein  de  se  perl'eo- 
lionner  dans  la  langue  grecque.  Le  goût 
qu'il  avait  pour  la  médecine  fut  au>si 
une  des  raisons  qui  l'attirèrent  à  Paris, 
oîi  François  I<^f  s'ociiipait  du  soin  de 
proléger  les  sav.mts  (jue  ses  bienfaits  en- 
gageaient a  venir  s'y  fixer.  Laruna  paraît 
y  avoir  fait  un  cours  entier  de  médecine; 
quelques  auteurs  assurent  même  qu'il  y 
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prit  le  bonnet  de  docteur  en  cette  scien- 
ce :  mais  comme  on  n'en  trouve  aucune 
preuve  dans  la  notice  des  médecins  de 
Paris  par  M.  Baron,  on  est  tonlé  de  croire 
que  s'il  prit  quelque  grade  dans,  celle 
capitale,  ce  fut  uniquement  celui  de 
maître-ès-arts. 

Il  revint  en  Espagne  en  1630,  et  après 
avoir  encore  suivi  les  jiri'fessears  des 
universités  d'Alcala  de  Hétiarez  et  de 
Tolède  ,  il  demanda  les  lionueurs  du 
doctorat  dans  la  dernière ,  et  dès  qu'il 
lèsent  obtenus,  il  se  pressa  d'aller  join- 
dre l'emperc  ur  CliarUs  V  dans  les  Pays- 
Bas.  Ce  prince  l'honora  de  m  coiitîanee, 
et  comme  i-acuna  y  coirespondit  tou- 
jours pardon  altaclicment,  il  pass.i  pres- 
que toute  sa  vie  a  la  c  )ur  de  ce  tuo'iar- 
que.  La  preuve  la  plus  éclataute  qu'il 
donna  de  son  zèle  fut  au  sujet  de  la 
ville  de  Metz,  ([ui  était  alors  iinpciiale. 
Il  y  vint  en  1640,  e!  pendant  lis  cinq 
ou  six  années  (ju'il  s'y  arrêta  ,  il  rendit 
tant  de  services  à  ses  habitants,  surtout 
durant  le  règne  d'une  efiidemie  peslilen- 
lullc  .  qu'il  ne  manqua  [);(S  de  gai^ner 
leur  esliiue.  Moin  ;itt;iclié  a  i-es  intérêts 
qu'a  ceu\  *le  son  [)riiice,  il  profita  adroi- 
tement de  la  consiileraiion  que  lui  avaient 
méiitée  ses  soins  envers  les  bourgeois  de 
Met/,  pour  les  contenir  dms  l'ohiissance 
qu'ils  (levaient  à  i  égii>e  romaine  et  à 
l'emptreur.  Au  sortir  «le  iMetz.  ce  mé- 
decin passa  en  Italie  et  s'arrêta  a  Padouc, 
oîi  il  assista  aux  dissections  de  Realdus 
Coluinlius  :  c'est  le  sentiment  de  Rioian. 
Il  fut  aussi  h  Hologne,  tt  la  faculté  de 
niéd(  cine  de  celle  ville  fit  tant  de  cas  de 
ses  talents  qu'elle  l'adopîa  ,  en  lui  don- 
nant place  parmi  ses  docteurs.  Rome  ne 
lui  témoigna  pas  moins  d'estime.  Il  y  fut 
créé  comie  palatin  et  cluvalier  de  Saint- 
Pierre;  ordre  institué  en  l.')20  par  le 
pape  Léon  X  ,  dont  la  marque  est  un 
o\ale  d'or  chargé  de  la  figure  de  saint 
Pierre  ,  qui  se  porte  sur  la  poitrine.  De 
la  capitale  du  monde  chrétien  ,  Lacuna 
se  rendit  eu  Allem.igne  qu'il  traversa,  et 
poussant  sa  route  vers  les  Pays-B.;s,  il 
arriva  à  Anvers  où  il  s'arrêta  :  mais  rap- 
pelé dans  sa  patrie  par  le  désir  d'y  re- 
voir sa  famille  après  uneaussi  longue  ab- 
senre  ,  il  y  linil  ses  jours  au  commence- 
ment de  l'année  15G0. 

Ce  nié<lecin  était  bon  critique  ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  corrections  et  les 
commentaires  qu'il  a  faits  sur  Diosco- 
ridc  ,  sur  divers  endroits  d'II/ppocrate, 
à'yirisloee,  de  Galien  ,  etc..  et  les  diffé- 
rentes censures  qu'il  a  publiées  sur  les 
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versions  des  autres  littérateurs.  Le  nom- 
bre de  ses  ouvrages  est  considérable, 
ainsi  qu'on  peut  en  ji'ger  par  le  catalo- 
gue qu'en  donnent  les  bibliographes  : 

yîitalomica  methodus ,  scu,  de  sec- 
tlone  Inimani  cnrpon't  conlcrnplalio. 
Farisiis  ,  153.5,  in  S°.  C'est  une  collec- 
tion faite  d'après  Galien  et  les  meilleurs 
au'eurs  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles. 

Conipendium  curniionii ,  prœcautin- 
nitque  mnrhi  populaiiler  passim  gras- 
sailli';,  yîrgentorati ,  I5i2,  in  8°."ylnt- 
verpiœ,  l.iôG,  in-8'.  Eu  espagnol,  Sa- 
lamaiique,  1560.  — t'x  cnmnienlariis 
G''nponi(  is ,  sii'e,  d>'  f  rus/ira,  olim 
L'vo  Consfaiiitno  Cœsa'i  ad  ciiplis , 
oclo  iillimi  libri.  Cnlnuiœ  ^  154-J,  in-S". 

—  Fila  Qnleni.  Vetieui<; ,  154  S,  in  8». 

—  AmmlatiniK  s  in  (iaieni  i'rerprefes. 
Ibidem,  154  8  ,  in  8°  —  Victus  ratio 
scnl'i.s/icis  pauprriliut  ptiraluja  ilis  et 
.snl  bris.  Coinniœ  ,  t55u,  in-8".  avec 
le  Traité  De  victus  et  cxercitiorum  ra- 
tioiic  mixinif  in  '•enrctute  ohscnnmda. 

—  E]nl"mi'  Gihni  ripnrum  in  quntuor 
pai/e-  di'jC'^ia.  yi'Iject  s  i'iti  Gnlcni  rt 
Libfllo  de  pnnderibus  et  inensuris.  Ba- 
silcœ^  l55l  ,  I.S71  ,  in-folio.  Lugduui ^ 
l.'/53  ,  in-8",  quatre  volumes.  Argento- 
rnti ,  JCOO.in  folio.  Lwjdani,  1043,  in- 
folio.  —  iVelhodus  cOii/iO''crn'/t,  extir- 
pan  Hque  excrescenles  in  vcsicœ  collo 
cariinculns.  Jior/iœ ,  1561  ,  in  8°.  dmi- 
p/uti.  1555,  in-S".  U/iisipnne,  1560,  in- 
8°.  —  De  articulai  i  morbo  comni''nta- 
riiis.  Knmœ,  1551,  in-8°,  avec  la  Tia- 
gopodaqra  de  Lueien. — Nonnulla  Ga~ 
ieni  fnantiomata.  L'xstant  rum  epitome 
omnium  remm  et  s*  ritfnt/aruni  quœ  an- 
nmatu  di^iia: in  comm  n'ariis  Galeni in 
Hippocratem.  Lugduni,  l554,  in-S". — 
Aiiniitatuina  in  Din  cot  idmi  Anazur- 
bœum  juxta  vetttstissimorum.  eodicum 

Jidem  elaboratcv.  Ibi  lem^  1554,  in-i2. 
On  a  les  ouvrages  de  Dioscoride  en  es- 
pagnol par  Lacuna  ;  ils  ont  été  imprimés 
à  Salamanque  en  15G3  et  en  16SC,  in- 
folio ,  à  Valence  en  1636  ,  in-lolio.  — 
Epislnla  apologetica  ad  Cornarium, 
Lur^duni^  1554,  in  8". —  Galeni  de  an- 
tidutis  ei'ilome.  Anfverpiœ ,  1687,  in- 
16,  avec  le  petit  Commentaire  De  lierba 
panacca  par  Gilles  Everard. 

Jpr.  J.-C.  1500.  —  CAMERARIUS 
(Joachim)  était  de  Bambeig,  ville  d'Al- 
lemagne en  Franconie,  où  il  naquit  le 
12  avril  de'  l'an  1500.  Sa  famille,  qui 
avait  anciennement  porté  le  nom  de  Lieb- 

13. 


196  BIOGRAPHIE 

bard,  y  élait  considi^rée;  muis  lui  et  ses 
enfants  la  rendirent  encore  plus  respec- 
table par  leur  savoir  et  par  leur  mérite. 
C  est  par  lui-même  que  celui  dont  je 
parle  a  fait  honneur,  comme  dit  Tur- 
nebe  ,  non-seulement  à  s^  pairie,  mais 
à  l'Allem  gne  eniière  qu'il  a  enricliie 
par  ses  conn.iissances.  Il  a  fait  d'admi- 
rables progrès  dans  les  belles-lettres, 
dans  les  langues  savantes  ,  dans  i'Iiis- 
loire,  dans  les  mathématiques,  dans  la 
médecine,  dans  la  politique,  etc.;  il 
était  si  éloquent,  qi'il  persuadait  sans 
peine  et  mettait  à  l'instant  tout  le  monde 
de  son  parti.  De  si  rares  qualités  lui 
méritèrent  l'estime  des  plus  illustres 
personnages  de  son  temps  ;  les  savants  se 
tirent  un  plaisir  et  un  honneur  d'avoir 
quel(|ue  part  dans  son  amitié,  el  les 
princes,  tels  que  Charles-Quint  et  Maxi- 
milien  II,  lui  accordèrent  gracieuse- 
ment la  leur.  —  Camerarius  enseigna 
avec  applaudissement  à  Tubinc;ue  ,  à 
Kuremberg  et  à  Leipsic;et  comme  il 
publia  encore  plusieurs  excellents  ou- 
vrages ,  il  eut  le  plaisir  flatteur  de  voir 
les  progrès  rapides  de  Id  réputation  que 
ses  talents  lui  avaient  justement  méiitée. 
La  plupart  de  ses  écrits  sont  des  traduc- 
tions d'auteurs  anciens;  il  y  en  a  cipen- 
dant  quelque-uns  de  sa  composition, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  notice 
suivante  : 

Comnientnriolus  de  iheriacii  et  mitliri- 
datcis.  AdPamphylianumlibellus.  Ga- 
lène Aiidrnmaclii.  Tlieriaca  Antinchi. 
Aiilidntiis  Philonis.  NonL>ei-ç,œ  ,  ISZi  , 
in-8°.  Il  a  mis  tous  ces  traités  en  latin. 
—  De  iractandis  erjuif,  sive  ,  conversio 
libelli  Xenophontis  de  re  equestri  in 
latinwn.  De  tiumi^malis  Grœcorum  et 
f.atinorum.  Tubhigœ  ,  1539,  in-S». — 
Viligens  exquifitin  nnminum ,  quibus 
parles  corp<>ri.s  huinain  appcllari  so- 
ient; ndditis  rliamjuiiclioiiuin  iiomen- 
clnturis.  Jiauleœ,  1  bh\,  in-fol. —  ricfu^ 
et  ciillus  ratio  exposila  qaaluor  in  si/i- 
gulo^  inenset  iirrsibus  Antverpiœ^  1  5(j2, 
in  IG,  avec  l'école  de  Salerne.  Franco- 
fitrli  ,  1612  ,  in-l2.  —  Il  a  aussi  traduit 
de  l'italien  en  latin  les  deux  livres  de 
1.1  Ih' riaque  et  du  milhrilate  de  Barthé- 
lémy Maranla  ;  el  c'est,  je  crois,  le  Corn- 
menlariolus  que  j'ai  cité  On  lui  attri- 
bue encore  la  version  de  la  méthode  de 
guérir  la  peste,  que  Jean-Philippe  In- 
grassias  a  publiée  en  italien,  et  dans  la-- 
quelle  il  fait  l'histoire  de  la  désolation 
que  ce  fléau  a  portée  dans  ia  ville  de  Pa- 
ïenne en  1575  et  1576.  Mais  l'époque 
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du  dernier  traité  fait  as^ez  voir  que  c'est 
à  Jachim  Camerarius  le  fils  que  la 
Iradu(tion  ajiparlient  ,  puisque  le  père, 
qui  tait  le  sujet  de  cet  article,  mourut  à 
Leipsic  le  17  avril  1574,  étint  entré, 
depuis  cinq  jours  seulement,  dans  la 
soixante  quinzième  année  de  son  âge.  Il 
était  au  lit  de  la  mort,  lorsqu'il  composa 
ces  vers  : 

Moite  iiihil  lempesliva  Rsse  optat'ius  aiunt  ; 

Si.d  triiipesliTani  ([uis  puti-t  esse  isuaiii? 
Qui  putat ,  illr  sapil.  Naiiiqiie  ut  falalla  tilœ. 

Sic  el  quis<jue  suœ  leinpora  uiortis  babet. 

Ce  médecin  avait  épousé  Anne  de 
Truche  de  Grunsperg,  d'une  famille  no- 
ble. Il  en  eut  neuf  enfants  ,  cinq  fils  et 
quatre  filles.  Les  fils  sont.  Jean,  con- 
seiller du  duc  de  Prusse;  Joachim,  mé- 
decin dont  nous  parlerons  plus  tard , 
Pliilip|te,  jurisconsulte,  le![uel  ayant 
été  mis  à  l'inquisition  de  Rome,  en  fut 
tiré  à  la  recommandation  de  l'empereur 
et  du  duc  de  Bavière;  Jean  aussi  méde- 
cin ,  qui  a  écrit  divers  ouvrages  ,  et  Go- 
defroid. 

Apr.  J.-C.  1500.  —  CORNARIUS 

(Jean)  naquit  en  1500  à  Zwickaw,  pe- 
tite ville  du  cercle  de  la  Haute-Saxe, 
dans  le  Woigtiand.  Au  rapport  de  M. 
de  Ilaller,  il  s'appelait  Haguenbot  ou 
Hanbult;  mais  son  m.iitre  lui  fit  changer 
de  nom  pour  prendre  celui  de  Corna- 
riiis.  Comme  il  était  d'une  complexion 
faible  et  sujette  aux  maladies,  il  voulut 
apprendre  l'art  de  les  guérir;  à  cet  effet, 
il  commença  par  étudier  les  langues  la- 
tine et  grecque,  et  passa  ensuite  dans 
les  écoles  de  médecine  où  il  fit  tant  de 
progrès,  qu'après  avoir  pris  le  titre  de 
licencié  à  Wiitcmberg  en  1523,  il  alla 
recevoir  celui  de  docteur  en  Italie.  Cor- 
narius  vit  avec  peine  que  les  professeurs 
de  son  temps  n'eus»  ignaient  que  la  doc- 
trine d'Aviceime  ,  de  Rhases  et  des  au- 
tres médecins  arabes  ;  il  remarqua  même 
que  la  préférence  qu'ils  donnaient  à  ces 
auteurs  provenait  moins  de  l'aveugle 
attachement  qu  ils  avaient  à  leurs  ou- 
vrages, que  de  leur  négliiience  à  se  pro- 
curer ceux  des  Grecs  ,  qu'ils  ne  connais- 
saient que  sur  la  réputation  qu'ils  avaient 
acquise  ailleurs.  Il  n'y  avait  ni  exem- 
plaire, ni  version  de  c(u\-ci  en  Alle- 
magne; il  s'était  inutilement  donné  la 
peine  de  les  y  chercher;  c'est  pourquoi 
il  prit  la  résolution  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  se  procurer  les  éditions  ori- 
ginales des  médecins  grecs,  dans  l'in-; 
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tention  de  les  traduire  en  latin.  II  les 
clierdia  en  Flandre  ,  en  Angleterre  et 
en  France,  mais  il  perdit  ses  |ieines;  il 
fut  plus  lieiireiix  à  Bàle  ,  où  ils  avaient 
été  apportes  d'Italie.  La  dicouverte  de 
ce  trésor  le  charma  leliement,  qu'il  s  ar- 
rêta pendant  toule  unea^n'e  dans  ct-tie 
ville,  po'ir  jouir  a  l'aise  d'un  bien  qu'il 
avait  souhaité  avec  tant  l'aideur  et  cher- 
ché avec  tant  de  dépense.  —  Il  rt  tourn.i 
en  Allemagne  avec  ce  trésor  plus  pré- 
cieux pour  lui  que  l'or  môme,  et  d'abord 
après  son  arrivée  ,  il  se  nul  à  traduire 
les  œuvres  d'Hippocrate  en  latin.  Cette 
entreprise  lui  coûta  quinze  ans  de  tra- 
vail. Sa  version,   qui   parut  a   liàle  en 

I  643  ,  in-folio  ,  est  dédiée  aux  seigneurs 
d'Ausliourg  qui  récompensèrent  île  cent 
écus  d'or  l'honneur  qu'il  Jiur  avait  fait. 

II  mit  aussi  en  latin  Aëtius,  Paul  d'E- 
gine,  et  la  plupart  des  anciens  médecins 
et  philosophes,  avec  qiH'l()ues  siints 
Pèit's.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce 
que  tant  d'ouvrages  soient  sortis  de  sa 
plume  ,  ce  ne  sont  point  seulement  les 
traductions  que  Con  arius  a  publiées  qii 
prouvent  combien  il  était  lab  irieux,  mais 
encore  les  traités  que  nous  avons  de  sa 
composition.  Tels  sont  : 

Unii>er.scB  rei  meditce  rpinraphœ  ,  seu 
enuineiatio .  Basileœ.  Ibl^,  1534,  111-4"; 
Ijôl  ,  in-S".  —  De  redis  mediciiiœ 
studtis nmj)lectendi^ .  omlio.  Mnrpur^i, 
1543,  in-8o.  — Hippncralcs  ,  siv-^doc- 
tor  verus ,  ovaiio.  Basdeœ,  1543.  in- 
folio, avec  les  œuvres  d'Hippocrate  de 
sa  traiiuction.  Ibidem,  155G  ,  in-S".  — 
De.  ulriuHjue  abnieidi  receptaculis  di\~ 
scrlntio.  Basilt-œ ,  i544,  in-8^  avec  les 
livres  de  physionomie  d'Adamantins  le 
sophiste,  qu'il  a  mis  en  latin.  — •  De  con- 
vivioruni  veteriun  Grœcorwn  ,  et  hoc 
temporc  ,  Germanorum  rltihus  ,  inori- 
bus  et  <^eymotiibus.  Item.  De  amoris 
prœslaiitia  et  de  Plnlonls  ac  Xe.no- 
phontis  dissensione  libellas.  Un^ileœ  , 
154 8, in  4''. — De  pesteUbri duo. Ibidem, 
1551  ,  in-S".  —  De  podagres  landibus^ 
oratio.  Patavii,  i553,  in-S".  — Medi- 
cina,  sive  Medicus ,  liber  u/nis.  Ba- 
sileœ. i55G  ,  15CS,  in-S".  —  In  die- 
tum  Hippocrati'i  :  vita  brevis ,  ars  lon- 
ga,  oratio.  Jenœ ,  1557,  in -8".  —  Le 
travail  du  cabinet  n'empêcha  pa-:  Cor- 
narius  de  pratiquer  la  médecine-,  il  la  fit 
avec  réputation  à  Zwckaw,  à  Francfort- 
surde  i\Iein,  à  Marpuig,  à  ÎNorlh.'usen 
et  à  Jene.  Ce  tut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  mourut;  une  attaque  d'apo- 
plexie l'enleva  de  ce  monde  le   10  mars 
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1558  ,  dans  la  cinquante-huilième  année 
de  son  âge.  Il  laissa  deux  fils  ,  docteurs 
en  mi'decine  ,  dont  l'un  nommé  Diomè- 
de ,  natif  deZwckiw,  fnt  professeur 
en  l'université  do  Vi.Mine  et  médecin  de 
l'empereur  Maximilien  II  qui  l'ennoblit. 
Ou  a  de  lui  : 

Consiliorum  medicinalium  tracta- 
tus.  Ad  liiœ  ^unl  nbservatioiuun  medi- 
cinnhum  a'ifiotalœ  prœtnedilnliones, 
Itrm.,  historice  admirandœ  rarœ ,  et 
Ofationes  quœ  lam  nb  eo  liabitœ.  Lip- 
siœ ,  1594,  1599,  in-4''.  —  Il  laut  re- 
marquer, au  sujet  de  Jean  Cornarius, 
que  ses  traductions  n'ont  pas  été  égale- 
ment estimées  de  tout  le  monde.  Quel- 
ques médecins  ont  même  prétendu 
qu'elles  sont  très-imparfaites,  soit  parce 
que  l'auteur  n'était  pas  assez  savant  dans 
la  langue  grecque,  soit  parce  qu'il  ne 
séiait  pas  attaché  à  la  pureté  de  la  lan- 
gue latine,  autant  qu'il  le  devait.  C'est 
Léonard  Fnchsius  qui  lui  a  fait  ce  re- 
proche ;  et  Cornarius  eu  fut  si  vivement 
pijué,  que,  pour  se  venger  de  son  ad- 
versaire, il  publia  contre  lui  un  écrit 
intitulé  :  f^uli,ecuiu  e.rcoruita ,  (jui  fut 
imprimé  à  Francfort  en  1543,  in  4°.  Il 
y  fait  allusion  au  nom  de  Fuch  ,  qui  en 
allemand  veut  dire  renard.  Celui  ci  ré- 
pondit à  cet  ouvrage  par  un  autre  qui 
parut  sous  le  titre  de  Cornai  ius  furens. 
Il  jeta  efFecti  veinent  Cornarius  d  uis  une 
tel  e  colère  ,  qu'il  publia  à  Francfort  en 
1545,  in-4'',  une  satire  intitulée:  Niira 
ac  brabyla  pro  vulpccula  excoriata 
asservanda.  C'est  ainsi  que  les  hommes 
s'onblient  ;  quel  jue  grands  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  l'aigreur  et  l'emportement 
qu'ils  mettent  dans  b.uis  querelles  litté- 
raires ne  servent  qu'à  lis  avilir  aux 
yeux  du  public  impartial. 

Ap.  J.-C.  1500.  —  BRASAVOLA 
(Antoine),  né  à  Ferrare  ,  le  16  janvier 
1500,  se  distingua  dans  les  sciences,  et 
surtout  dans  la  meilecine  qu'il  pratiqua 
avec  succès.  Il  fut  le  médecin  et  l'ami 
d  Hercule  II,  prince  dEst,  quatrième 
duc  de  Ferrare  qu'il  accompagna  dans 
ses  voyages,  et  qui  le  combla  de  bien- 
faits. Ce  prince  ne  fut  pas  le  seul  qui  sut 
rendre  justice  au  mérite  de  Brasavola. 
Paul  m,  Léon  X,  Clément  VU  et  Ju- 
les m  lui  accordèrent  le  titre  d'archia- 
tre.  L'empereur  Charles-Quint,  le  roi 
d'Angletirre  Henri  Vill,  et  le  roi  de 
France  François  I^''  le  choisirent  pour 
médecin  consultant  :  il  reçut  du  dernier 
le  cordon  de  Suint-jMichel  et  le  euraoïn 
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de  IMiisa  ,  à  l'occislou  d'une  thèse  de 
qiioUbeL  scibili  qu'il  soutint  publique- 
ment, jiciKliint  trois  jours,  à  Paris,  soit 
que  ce  prince,  ami  des  sciences,  voulût 
f;i ire  illusion  à  i'i' tendue  des  connaissances 
du  médecin  de  Ferrare, soit  qu'il  lecom|ia- 
j;U  a  Antoine  Musa  ,  médecin  célèbre  du 
temps  d'Auguste  et  qu'Horace  cl  J'iine 
n'ont  pas  dédaigné  de  célébrer.  Urasavola 
ten.iil  de  la  munificence  du  prince  d'Est 
une  maison  de  campagne  sitnée  non  loin 
de  Ferrare;  c'est  là  qu'il  se  liviail  à  la 
culluiC  des  plantes  étrangères  et  de 
celles  qui  croissaient  dans  sa  terre  na- 
tale, en  m'mc  ternj)S  qu'il  élu  liait  les 
auuM.rs  au(  iens  qui  ont  Ira  té  de  leurs 
propriétés.  Il  réintroduisit  dans  la  prati- 
que médicale  plusieurs  substances  tom- 
bées dans  l'onbli,  notamment  l'ellébore 
noir.  Du  Cliatel  attribue  ce  lait  à  An- 
toine Musa  ,  médecin  d'Auguste;  l'une 
et  l'autre  version  peuvent  être  vraies, 
et  l'ellébore  ne  serait  p;is  la  seule  sub- 
stance oubliée  et  reprise  leur  ii  lo'ir  en 
médecine  a  des  cpoijucs  pins  ou  moins 
éloignées.  Le  mérite  jiersonnel  et  les  re- 
lations étendues  de  Crasavola  lui  ont 
\alu  les  éloges  de  presque  tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé,  iiolammtnt  de 
barniïaldi,  auteur  du  siècle  suivant,  qii 
a  écrit  sa  vie  dans  le  plus  grani  détail. 
Qu'lques  critiques,  parmi  lesquels  on 
remarque  Mundella  et  Sealiger,  osèrent 
toulelois  ne  pas  être  de  l'avis  commun  ; 
Sealiger  nommait  Brasavola  iiie\)lœ  plc- 
bis  tncdicnruiiL  cyinhaluni  ;  il  aurait  pu 
lui  reprocher  avec  pi;. s  de  justice  le  peu 
de  ménagemens  dont  il  usa  dans  s(s 
écrits  envers  les  médecins  de  son  temps. 
Quoi  qu  il  en  soit,  ses  nombreux  ouvra- 
ges attestent  qu'il  fut  un  des  écrivains 
les  plus  laborieux  de  son  siècle.  Il  mou- 
rut le  6  juillet  15io,  laissant  : 

Examen  siniplicium  mcdicamento- 
riirn.  quorum  usas  est  in  publicis  o[}^ci- 
ftis,  Rome,  153G,  in-foK  Lyon,  1536  et 
15.37,in-So.  Bàle,  1638,  in  4».  Ibid, 
1643,  in-4",  Denise,  1638  et  1539,  in-8». 
IbiJ  ,  1645,  in-8o.  Lyon  ,  1644  et  1545  , 
in-8o.  Ibid,  1556,  in-16.  Cet  ouvrage 
u  été  attribué  à  Antoine  IMusa  ,  du  temps 
d'Auguste,  par  Linné,  dans  sa  Biblio- 
thèque botanique.  : —  De  sjrupis  liber. 
Lyon,  1640,  in-S".  Cet  ouvrage  et  beau- 
coup d'autres  sont  écrits  en  forme  de 
dialogue. —  Expo.silioncs,  conimeitlaria. 
et  an/io/afiones  ,  in  oclo  libros  aphoris- 
mnrum  IJippocrates  et  Galeni.  Bàle  , 
1541  et  154  2,  in-fol.  A  l'occasion  de  cet 
ouvrage,  Mercklin  et  Mauget  ont  attri- 
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bué  à  Brasavola  un  autre  livre  intitulé: 
In  primuin  Ilippoa ntis  libriim  ,  expo- 
sitio  (Ferrare  ,  1594,  in-4").  Aî.iis  B.iyle, 
d'après  B.iruffaldi ,  pense  qu'il  est  de 
son  fils.  —  t'xnnien  oniiiL.ni  elcclua- 
r:oriim,  puU'Ciuni  et  conjectionnni  ca- 
ihaiticorum.  Venise,  1513,  in  8".  Ibid, 
1548,  in-8''.  Lyon,  1656,  in-16, — Exa- 
men omnium  catapotiorum.  seic  pilula- 
riiin.  Bàle,  1543,  in-4".  Lyon,  1646, 
in- 16.  Ibid,  1566,  in-16.  — Quod  ne- 
mini  mors  placent.  Lyon,  1643,  in-S". 
—  Inlib'os  Ilippocrnlis  et  Gnleni  de  ra- 
tione  victus  in  mnrbis  aciitis  commen- 
taria.  Venise,  15'i6  ,  in-fol.  —  Exanirn 
omiduni  irochi'^cnrum  wi^uentorum.^  cc- 
ralorum  ,  etnplaslronim  ,  cafnplasm  i- 
ium  ,  collyrium  et  pu/i'ei  itm  ,  quorum 
Ferraris  est  usus.  Veni^,  1551,  in-S". 
Lyon,  1565,  in-16.  —  Judcx  refirtissi- 
mns  in  omnes  Galeni  libros.  Venise  , 
1551  ,  in  folio.  Ibid,  1557,  in-tol  Ve- 
nise, 1625,  in-fol.  —  De  medicnmenlis 
tatn  simplicibus  quam  comnasitis  ca- 
tharticis  (juœ  unique  humori  sunt  pro- 
pria. Lyon,  1565,  in  16.  Zurich,  1655, 
in-8o.  —  Ratio  coin ponendorum  medi- 
camenloi  um  exttrnoruni.  Pars  1  con- 
tinens  lintuimi ,  pulvemm  mcdicinn- 
lium,  aqunrum,  decoctionuni  ^  nUoruni- 
que  cunj(  ctionem,  cuni  trnctatu  de  n,or- 
ho  ^allico.  Venise,  1555,  in-folio.  Lyon, 
1555,  in-16.  Ibul,  Ibll,  in-16.  —  Trac- 
t  itus  de  usu  ralliais  cliinœ  et  de  ligno 
snncto.  On  trouve  ce  traité  à  la  page  544 
et  a  la  page  6^5  du  lome  I"' de  lu  col- 
lection De  ninrbo  gal/ico  de  Lui.iini 
(Veni-;e,  15:6,  in-fol.  Leyde,  173  , 
in-folio.) —  Brasavola  est  le  premier 
qui  ait  employé  la  squine  et  le  g.iyac 
en  Italie.  On  doit  en  outre,  à  cet  au- 
teur, la  publication  des  œuvres  pos- 
thumes de  Celio  Calcagnini.  (Bàle,  1544, 
in-fol.; 

BRASAVOLA  (Jérôme),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Ferrare,  le  25  mai  1536.11 
suivit  les  traces  de  son  père,  et,  quoique 
d'un  mérite  inférieur,  il  ne  laissa  pas  de 
se  distinguer  dans  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  de  la  médecine.  Il  possédait,  en 
outre,  parfaitement  le  grec.  Il  succéda  à 
René  Brasavola,  son  frère,  dans  la  place 
de  médecin  d'Alphonse  11 ,  cinquième 
duc  de  Ferrare.  Il  mourut  en  1694, 
laissant  les  ouvrages  suivants  :  —  De 
officis  libellas.  Ferrare  ,  1690,  in-S".  — 
In  prinium  nphorismnruni  Ui/'pocratis 
librum  exposilio.  Ferrare,  1691  et  1595, 
in-4o.  Cet  ouvrage  est  attribué  à  son 


père,   par    Mercklin   et  M;siif;ct.    (Bio- 
er.ipli.  médic,  t.  it,  pag.  611.) 


yjpr.  J.-C.  1501.  —  FUCÎI  ou 
FCCHSiUS  (  [.couard),  nicdecin  alle- 
mand, n  qiiit  le  17  j.invier  1501,  à 
WeiViblingen  en  Basière.  Il  se  rendit 
savant  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et  surtout  dans  la  médecine  ,  dont  il  prit 
le  bonne!  à  Ingnlsladl  en  1621.  Apris  sa 
réception  au  doctorat,  il  passa  à  Munich 
dans  le  dossein  d'y  exercer  sa  profession, 
et  il  y  dtiue<  ra  pendant  les  années  1624 
et  1626;  mais  en  1626,  on  l'appela  à  In- 
golstadl  pour  remplir  la  chaire  à  laquelle 
on  venait  de  le  nommer.  Son  séjour  ne 
fut  pa>  long  dans  celte  ville  ;  car,  au 
bout  de  deux  ans,  le  marquis  de  Brande- 
bourg-Anspach  l'attira  dans  sa  réu- 
dence  pour  être  son  premier  médecin. 
Fuch  avait  beaucoup  de  talents  pour  la 
pratiq-ie,  et  comme  il  réussissait  dans  ses 
entreprises  ,  il  était  fort  reclu  rché  à  la 
co'ir  d'Anspacli;  il  sentait  cependant 
qu'il  n'était  pas  dans  son  centre  et 
qu'un  attrait  secret  l'invitait  à  embras- 
ser la  vie  académique.  Pour  le  suivre  il 
se  rendit  à  Tubingue  en  1636,  et  depuis 
celle  anuée,  il  y  eiiseigna  constamment 
la  méde:ine  jusqu'en  1566,  qui  est  celle 
de  sa  tv.orl.  — Côme,  duc  de  Toscane, 
avait  làclié  d'attirer  te  médecin  dans 
l'université  de  Pise,  et  lui  avait  offert 
600  écus  d'appointements  pour  l'enga- 
ger à  remplir  l'une  des  chaires  de  li  Fa- 
culté ;  nuis  il  s'en  excisa.  L'empereur 
C!lalles^  ,  à  qui  il  dédia  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  l'anoblit  pour  lui  té- 
moigner l'eslime  qu'il  faisait  de  son  mé- 
rite et  de  son  savoir;  ce  fut  encore  à  sa 
science  que  Fuch  dut  le  tiUe  glorieux 
d't'ginclc  d'x\ilemagne.  Il  excella  sur- 
tout d  ius  la  connaissance  des  plantes,  et 
son  eNcmp'e  fit  one  telle  imprcs-ionsur 
l'esprit  des  Allemands,  des  Italiens  et 
des  Français,  que  l'élude  de  la  bctani- 
que  ne  larda  point  à  se  ranimer  parmi 
eux.  Fuch  méprisa  souverainement  la 
doctrine  des  Arabes;  il  assure  même, 
dans  plusieurs  eiuiroits  de  ses  ouvrages, 
que  le  motif  qui  l'engagea  à  les  écrire, 
fut  de  guéri;-  les  Allemands  de  l'allaclic- 
menl  aveugle  qu'ils  avaient  pour  la  mé- 
deeine  arabe ,  et  de  parvenir  ensuite  à 
leur  ôler  des  mains  les  livres  des  auteurs 
qui  en  avaient  traité  et  ceux  de  leurs 
partisans.  Les  écrits  qu'on  a  de  lui  sont 
en  grand  nombre,  et  leurs  titres  font  as- 
sez voir  qu'il  a  travaillé  efiicaccment  à 


EIOGUAPIIIE    MUDlCAl.ls.  199 

reinetlre  la  médecine  des  Grecs  en  hon- 
neur : 

b'rrnta  rrcenliorum  medicorum  LX 
ninnero ,  adjectif  eorumdem  cnnjutatio- 
niljuf.  Ilapc/mœ,  1630,  in-4o. — Ale- 
tlindus  mcdcndi,  seu  ratio  compendia' 
rii  pen'cniendi  ad  verain  solidamque 
medicinani.  Has,rnoœ,  1631,  in-8°.  //"g- 
dani,  1641,  in-S**.  Parisiis ,  1646,  in-S". 

—  Coniarius  furens.  Basilcœ ,  1533, 
1646,  in-4°.  Il  eut  plusieurs  démêlés 
avec  Cornarius  ,  son  émule  ,  au  sujet  des 
ce  tvres  de  Dioscoride.  Comme  il  n'était 
]^oint  endurant,  non-seulement  il  ne  sup- 
portait pas  les  donneurs  d'avis,  mais  il 
s'obstinait  encore  à  ne  vouloir  point 
convenir  des  fautes  qu'on  lui  faisait  re- 
marquer dans  ses  ouvrages  :  —  Adver- 
SU9  Christ.  Egenolphi ,  typographi 
Francojurtensis ,  calumnias  respotisio. 
Basilcœ,  1535  ,  in-8o.  —  Paradoxorum 
medicorum  libri  très.  Ibidem,  1635, 
in  folio.  Parisiis ,  1546,  iu-S".  C'est 
principalement  sur  la  botanique,  la  phy- 
siologie ,  la  pathologie  et  la  pratique  que 
ce  trailé  roule  ;  on  y  trouve  cependant 
quelques  remarques  anatomiques  sur  les 
Arabes,  sur  Alexandre  Benedicli  et 
Mundiniis. — Apolos,ia  adversus  Gual' 
tcrum  Rjffiinn.  Basilcœ,  1536,  16H, 
in  8°. —  Hinpncratis  cpiilemiorum  liber 
sexiuf  Intinifate  donatus  et  luculentis- 
sima  ciiarradone  illustratus.  Ibidem, 
1537,  in  folio. —  Tabulœ  aliquot  uni- 
ver^œ  mfdicinœ  summam  el  di\'isioncm 
compeiidio  cnmplcctentes.  Ibid.  ,  1638, 
iii-4°.  —  De  mediodo  mcdendi  libri 
quatuor.  Hippocrotis  Coi  de  viedica- 
mentis  purgantibus  libellas.  Pnrisii<; , 
1639,  1560,  in  8°.  Bmi/eœ,  154l,in-fol. 

—  Apologiœ  très.  Advenue  Puteanum 
docet  ahcn  apcrire  ara  venarum  ;  se- 
cunla,  adversus  Scbast.  Alontuum , 
nnnnullfi  paraioxoruni  capita  dej'cn- 
dit  ;  tcriia  ,  adversus  Jercniiam  'Ilirive- 
rium  ,  in  internis  injlanimalinnibus , 
pleuritide  prœsertim  ,  e  directo  partis 
aff-'clœ  san^uinem  miltenduni  esse  : 
item  e.rplicalinnes  aJiquot  paradoxorum 
contiiKt  Basilcœ,  1640,  in-4''.  —  Libri 
très  di/Jlcilinm  aliquot  quœstionum  et 
hodic  passim  coniroi'ersarum  explica- 
tiancs  continentes.  Bisileœ,  1  540,  in-4''. 

—  De  snr.andis  totius  Innnani corporis , 
episdf-ni  partium  tam  internis  ,  quant 
exlernis  malis ,  libri  quinque.  Ibidem, 
1542,  16(;8  ,  in- S''.  Lugduni ,  1547, 
in-l6.  — De  historia  stirpium  commcn- 
tarii  insignes,  adjectis  earumdeni  vivis 
plusquam  500  imagisihus.  Accessit  vo- 


200 


BIOGRAMItE 


cnm  difficiU'tm  et  obscur  arum  erplica- 
ùo.  B'isi'cœ,  t.'j42,  in-toiio,  cum  iconi- 
b  us  pic  lis  5 1 G .  Pa'i\  iis ,  1  a  i  3  ,  i  n  - 1  2  , 
avec  des  sciiolies  sur  chique  cliapitre. 
Ibidem,  1646,  in-S»,  avec  les  noms  des 
j  l  iiitt'sen  fi-.uiçais.  Lu^duni,  15 '(7,  in-8°. 
Basil-œ .  1549.  in-S"  ,  avec  de  pi  is  pe- 
tik'a  fiiiures.  Lugduni,  1549.  in  Ifi;  1551 
(  t  1  59{),  in-l  2.  Ibi  lem  cum  (/ui/ilujjltci 
indice  et  vai'i'i  ur>uienclnturis ,  1555, 
in-12.  En  aUeiuiinJ  ,  à  iJàle  ,  1543, 
in  foli",  avi  c  fiiïiires.  En  français,  Lyoi), 
1  543  ,  1550  ,  in-folio  ,  et  eti  l  549  in-S". 
Paris,  1549,  in-folio,  par  Êloi  i\Iii;nen  , 
docteur  de  la  f.iculté  de  médecine  de 
celte  ville.  En  espignol,  pir  Jean  Ja- 
rava,  Anvers,  i557,  in-S".  Cet  ouvrage 
est  p^e^qlle  entièrement  lire  de  Diosco- 
ri.le  ;  m  is  les  tiy  ires,  qui  sont  assez  élé- 
g.in'.es,  appartiennent  a  l'aMlcur,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  qu'il  a  pris 
dans  Brunfels.  On  a  publié  en  français 
un  abrégi;  de  l  liiit)ire  des  plantes  de 
Fucli,  ([ui  est  assez  m,il  rédigé;  il  a  paru 
avci^  quelques  aldilions,  s  ms  le  titre 
d  IlisOnre  Q,encrale  des  plantes  et  lir- 
ùes  ,  avec  leur  prupritlt  tt  vertu,  par 
Lc'o  ard  Fuch,  It  /igare  et  vertu  du 
petun,  avec  un  pre'scr,'a!if  contre  la 
peste,  et  un  r  c  cil  de  receptes  tirées 
de  divers  auteurs.  Rennes  et  Troyes , 
1675,  in-12. 

Hip/jocratii  aphnrism'^rum  sectinni'S 
septem  lalinitate  dnrinlœ  it  lucuhntis- 
sini's  commentariis  illustra'oi.  Bastleœ, 
1544,  in-4".  P/U'iuis,  1545,  in-8o.  Lug- 
diini,  1558,  in-S",  —  Ad  quinqiie  pria- 
rei  suof  bùros  de  curandi  ralione,  seu, 
de  sanandis  totius  hmnnni  corporif, 
ejusdemque  parlium  tam  interuis,  quant 
externis  nialis,  appendix.  Lugduni, 
1548,  in  16.  f^enetiis  ,  1556,  in  8°. 
Comme  il  y  traite  principalement  de  la  chi- 
rurgie ,  on  y  trouve  beaucoup  de  ré- 
flexions sur  les  plaies,  les  ulcères,  les 
fractures,  les  luxations,  etc.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  la  candeur  de  cet  auteur 
qui  avoue,  avec  la  plus  gramle  insénni- 
té,  qu'il  a  profité  de  tout  ce  que  Galien, 
Paul,  Aëtius,  el  Gui  de  Chauliac  ont  dit 
de  mieux,  et  qui  déclare  hanlemerit  qu'il 
a  de  grandes  obligations  à  Tagault  pour 
le?  lumières  qu'il  en  a  tirées.  —  Pruni 
de  stirpium  hiiloria  cornmeutarioruui 
lonii  V'\'(V  imagines.  Ba^ilcœ ,  1549, 
in  8°.  J'ai  déji  annoncé  celte  édition,  el 
j'ai  fait  remarqua  r  que  les  figures  étaient 
plus  ptl  les  Celles  que  Fucli  avait  ras- 
semblées se  montaient  au  nombre  de 
1500   qu'il   s(?  proposait  de  publier  en 
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trois  tomes.  Il  en  avait  fait  CT^cutcr  300 
dans  la  perfection  en  1551  ;  mais  la  plu- 
p;irl  sont  demeurées  entre  les  mains  de 
Jean  Gesner  qui  en   a  fait  l'acquisilion. 

—  Cioudii  Galcni  Pergamefti  nliquot 
ooera  latmilate  dnnata  et  commenta- 
riis dluitrala.  Pan^iis,  l549,  1554, 
in-i'olio  ,  en  trois  volumes.  —  JSicn/ai 
JMyrepsi  de  mcdicami'ntis  oput  latine 
couve r\ur!i  et  aniiotationibus  illustra^ 
tum  Banirœ,  1549,  in-foio.  Lugduni, 
1563,  in- 15,  avec  quatre  livres  De  com^ 
positione  medicamentoruni.  —  Epitome 
de  hum  mi  corpnris  fabrica  ex  Galeni 
el  ylndieœ  Frsnlii  libris  concinnata. 
Partes  duce.  Tubin^œ ,  1551,  in-S". 
Lujduni.^  1555,  iii-8o.  Cet  abrégé  d'a- 
natomie  est  court  et  uccinct,  mais  exact. 
L'auteur  sait  rendre  justice  au  mérite, 
cl  faisant  de  Vésale  tout  l'éloge  qui  lui 
est  dû  ,  il  ne  balance  jamais  à  lui  don- 
ner la  préférence  sur  Galien.  —  An 
mnrbifica  aliqua  sit.deGalenisententia, 
causa  cnnii'teiis?  Hasileœ,  1557,  in-8°. 

—  Inslituti^num  medicinœ,  ad  Hippo- 
cnlis  ,  Galeni  ,  aliorumque  veterum 
scripta  recte  intelligenda ,  mire  utiles 
libri  quinque.  Lugduni ,  1500,  in-S". 
Baulcœ ,  1567,  1572,  1583,  1594  1601, 
16  lô,  in-8'.  En  français  par  Guillaume 
Paradiu,  Lyon,  1552,  in-8».  —  Apolo- 
gia  qua  criminalionibus  ac  calumniis 
Joannis  Placotami  respondei.  Francn- 
furti ,  1566,  in-S",  avec  les  livres  De 
co^npositionc  medicamentorum. — Ope~ 
ra  omnia.  Ibidem,  1566,  1567,  1604, 
trois  volumes  in-folio.  —  Léonard  Fuch 
eat  un  lils  nommé  Frédéric,  qui  fut  mé- 
decin de  la  ville  d'Ulm  en  Souabe. 

^/;.  7.-6'.  150).— GARD  AN(Jérôme), 
médecin,  était  de  Milan,  et  non  point  de 
Pavie,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
avancé.  Il  n;iquit  le  24  septembre  1501  , 
suivant  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  sa  vie 
qu'on  voit  en  têle  de  ses  ouvrages,  sous 
le  litre  de  l^'ila  propria.  11  y  dit  encore 
que  son  père,  fameux  jurisconsulte,  élait 
sur  le  déclin  de  1  âj;e,  lorsque  Claire  Mi- 
cherii,  sa  mère,  lui  donna  le  jour.  Celte 
fille,  honteuse  d'avoir  consenti  aux  désirs 
de  ce  volnpiueux  vieillard,  voulut  sauver 
son  honneur  par  un  second  crime.  Elle 
put  beaucoup  de  médicaments  dans  le 
dessein  de  se  faire  avorter.  Après  avoir 
ainsi  parlé  de  sa  naissance,  '  ardan  ajoute 
que  le  collé^^e  des  médecins  de  Milan 
avait  refusé  de  l'admettre  au  nombre  de 
ses  membres,  sur  le  soupçon  qu'il  n'était 
pas  né  en  légitime  mariage.  Mais  cette 
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opposilion  ne  l'erapèrUa  pas  de  profes- 
ser les  niallié'imliqiies  et  de  pratiquer  la 
médecine  dans  Cvtte  \ille  :  il  eiiseiijni 
^-tAnie  celte  dernière  science  a  P.ivie  et  à 
t*.-  gne ,  dc])!iis  15r;2  jiis(iii'à  1570.  La 
ctlt  Iirité  qii'il  proc  ira  aux  écoles  de 
J'ui.e  cl  de  laiilie  de  tes  universités  le 
Jil  désirer  à  Piùiue  où  on  le  retint  par  une 
pension.  11  y  passa  le  reste  de  sa  vie  tl  y 
mourut  le  2i  septembre  1576,  à  l'âge 
de  75  ans. 

Cet  honuue,  également  singulier  d.ins 
sa  manière  de  pense  et  de  fàre,  se  plut 
à  tout  ce  qui  avait  l'air  merveilleux,  et 
fut  assez  crédule  pour  adopter  (iicore 
toutes  les  rè\  cries  de  l'astrologie  tt  de  la 
magie;  mais  comme  il  avait  eu  l'occa- 
sion de  causer  a\cc  les  savants  dans  ses 
dilterents  voyages,  et  qu'il  était  d'ail- 
leurs fort  instruit  dans  les  matliémuli- 
ques ,  il  n'a  pas  laissé  que  d'écrire  beau- 
coup de  bonnes  choses  dans  ses  ouvra- 
ges. 11  ne  faut  cependant  point  croire 
trop  aisément  ce  qu'il  avance  :  il  a  quel- 
qiiel'ois  des  idée>  lrè^■pariic^lliè^es  aux- 
quelles il  semble  être  d  autant  plus  at- 
taclié  que  ce  sont  les  siennes  ;  car  on 
ne  lui  a  jamais  reproclié  d  eiubias-er  ser- 
vilement les  ojinions  d'autrui  ,  sinon 
celles  des  anciens.  A  tiavers  tous  ces 
défauts  ,  on  reconnail  que  Cardan  était 
savant  :  personne  n'est  plus  sage  que  hii, 
quand  il  pense  bien;  (lersonne  n'est  plus 
fou,  q-.aud  il  s'égare.  C'est  le  juoeinent 
que  Boerhaave  en  a  porté  :  Sapi  nlinr 
netno  ,  ubi  sapit ,  deincnlior  nu/lus,  iibi 
errât.  —  On  dit  que  Cardan  prono.Nliqua 
l'an  et  le  jour  de  sa  mort,  et  (lue,  se 
voyant  encore  pitin  de  vie  à  l'appruclie 
de  ce  temps,  il  se  iai.-sa  mourir  de  faim 
pour  ne  pi-  perd:e  sa  répul.itiou  et  |>our 
soutenir  la  justesse  de  son  horoscope. 
Mais  ce  conte  a  bien  l'air  d'une  lable;  le 
président  de  Thon  l'a  eeiiendant  écrit 
ainsi  sur  l'opinion  commune  de  ce  temps- 
là.  On  dit  encore  que  ce  médecin  s'était 
lui  même  composé  celle  éjiilaphe  : 

Non  me  terra  tegot ,  cœlo  sed  raplus  in  allô, 

Ihtisiris  TÎvam  dorîa   pf-r  ma  virum. 
Quidquid  T(  iituris  specubit  P<>a-bii»  in  annis, 

Card.'inus  Il0^cel,  nonien  tt   Lsquc  suuiu. 

Cardan  lui-même  a  parlé  contr ulic- 
toirement  a  ce  que  dill'érenls  auieurs  ont 
rappoité  sur  la  manière  dont  il  a  ti:ii  sa 
vie.  Il  avoue  que  ,  par  une  suite  de  sa 
confiance  dans  l'astrologie  judiciaire,  il 
s'était  mis  en  lêle  iju'il  ne  «Itvail  pas  vi- 
vre jusqu'à  45  ans,  et  qa  ayant  arrangé 
sa  dépende  sur  la  couiie  durée  de  ses 
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jours,  il  s'était  trouvé  fort  à  l'étroit  dans 
la  vieillesse.  'Niai,  le  mauvais  état  de  ses 
afl'airi  s  ne  pav.iil  pas  l'avoir  sensiblement 
aliéeté,  juiisqu'il  dirait  qu'il  ne  voudrait 
pas  changer  s.i  pauvreté  et  sa  vieilleSiC 
avec  l'âge  et  les  richesses  d'un  jeune 
homme  qui  n'auiail  point  de  goût  pour 
les  sciences.  —  Jules  Scaliger  fut  l'en- 
nemi irréconciliable  de  Cardan,  et  quoi- 
qu'il eût  souvent  avoué  que  ce  médecin 
avait  un  esprit  brillant,  pénétrant  el 
même  incomparable  ,  il  ne  chercha  pas 
mouis  à  le  contredire  eu  louiez  choses, 
dès  qu'il  eul  tant  fait  que  de  prendre  la 
plume  contre  lui.  Cependant  les  person- 
nes impartiales  sont  d'accord  que,  si  Sca- 
liger a  eu  plus  de  connaissances  des  let- 
tres humaines  que  (Jardm,  celui-ci  avait 
pénétré  plus  avant  dans  les  secn  ts  de  la 
physique.  On  ne  peut,  en  effet,  discon- 
venir que  la  nature  ne  lui  ait  accordé  un 
génie  supérieur;  mais  il  en  diminua  le 
prix  tt  l'avantage  par  son  caractère  bi- 
zarre.  inconstant ,  opiniâtre.  (Jardan  se 
procurait  des  douleurs  et  des  maladies, 
pour  mieux  g  u\ler  ensuite  le  plai'^ir  que 
donne  la  santé,  lise  vantait,  à  l'exemiile 
de  Socrate,  d'avoir  un  démon  familier, 
qu'il  croyait  mêlé  de  Saturne  et  de 
Mercure  ,  et  qui  se  communiquait  à  lui 
par  ^cs  songes  ;  il  raconte  même  plusieurs 
traits  du  déiiiou  de  son  père  ci  du  sien 
propre  :  mais  le  démon  de  ee  médecin  , 
s'il  en  eut  un  ,  fut  moins  sage  que  celui 
du  pliilosophe  grec.  Au  reste,  c'est  ici  le 
cas  d'appliijuer  ce  que  le  célèbre  de 
Tliou  a  dit  de  notre  auteur  :  que'quefois 
il  (lirait  s'élever  au-de<sus  de  l'homme  , 
et  quelquefois  il  se  ravale  jusqu'à  l'efat 
d'un  enfant.  En  CiTet,  si  ses  ouvrages  ont 
transmis  à  la  postérité  dt-s  nianjues  de 
beaucoup  d'érudition  el  même  de  génie, 
ils  s<uit  aussi  une  immense  compilation 
de  lêveiies  et  d'absurdités,  e'  font  cou- 
nHitre  combien  l'imagination  de  cet  écri- 
vain était  dénglée. — Charles  Spon  a 
recueilli  tous  les  ouvrages  de  Cardan  en 
dix  volumes  in-fol.  ,  et  ils  ont  paru  en 
1G20  et  années  suivantes  à  Genève; 
1GG.3  ,  à  Lyon  sous  le  titre  iV Opéra  <  in- 
itia. Voici  Ks  éditions  particulières  de 
ceux  qui  ont  plus  de  rapport  à  la  matière 
de  ce  ilic'ioniiaire. 

De  mil)  receniium  mcdiconini  niC' 
den.li  usH.  Venttds,  I5i5,  in-S».  Luq- 
duni,  1548,  in-S»  Parisits,  15'i5,  in-S". 
AJarpurgi,  3GÛ7,  in  8^  — De  immorta' 
liliiic  animai um.  Lugduni.  l5i5,in-8". 
—  Contr atlic'-iUuim  dic  licorum  Uhri 
duo.  Lii'jduui,  1548,  111-4".  Parisiis ^ 
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15G5,  iii  8«.  Mar/nirgt,  1C07,  in-S".— 
De  siibtilitate  libri  XXI.  Nnrimber(jœ  , 
1650,  n  folio.  Pniisiis  ,  1551,  in-8". 
Basileœ,  1563,  1560  ,  iti-fo!io  ,  \h%i, 
161  1,  1664.  in  8%  LugHuni,  1659,  in  8". 
Et ailleurs.Eii  français,  P.iris,  l556,in  4°; 
1584,in-8<'.On  y  trouve  «linéreiilisclioses 
sur  les  propriétés  des  iiiéciiciment«,sur  ia 
cure  des  nuil:<cUes,  sur  les  ouvertures 
des  cadavres ,  s;ir  les  pierres  qui  s'en- 
gendrent dans  le  corps  liumain,sur  les 
poisons  et  les  niatadies  rares. — De  li- 
bris  proprii-i  liber.  Lugduni ,  1567, 
i»t  -  8".  —  De  rerum  vnrictate  libri 
Xf^ll.  Basllcœ,  1557,  in-folio  et  in-S». 
Aveitione ,  1558,  iri-S".  L'auteur  trop 
crédule  a  rempli  cet  ouvr.age  de  beau- 
coup de  faussetés,  qu'il  n'a  adoptées  que 
parce  qu'elles  avaient  ccl  air  extraordi- 
naire qui  lui  plaisait  tant.  —  OpiKCiiln 
arlem  medicain  cvcrccntibiis  uUlissi- 
ma.  Bnùlcœ,  1559,  in-lolio;  1566,  in-S". 
—  De  cinœ  indice  et  snlsapai illn. 
Antverpiœ^  1564,  in-S".  Paiisiis,  1565, 
iu-8°.  Marparpi ,  1607,  in-S».  —  In 
septern  aphorismnrum  Ilippocralis  p  ir- 
ticulascoinmentaiia.Ucvenetioruindif- 
fercntiis  ,  v tribus  cl  adversis  t ennui io- 
runi  prœsidiis ,  ac  prœserlim  de  palis 
gencfi'/w.  omnibus,  prœscrvali'ne  et 
cui'a.  Basileœ  ,  1564,  iii- folio.  Pciluvii, 
1653,  in-4°.  —  De  mctbndo  ni'tdtndi 
secliones  t/unluor.  Parisiis,  1565,  in-S". 
~—/4rs  ciirandi paiva  ,  quœ  est  absolu- 
tissirna  nicdendi  nielhodus.  L'asc/eœ  , 
4566,  dt'ux  volumes  in-8".  —  I/i  Ilip- 
pocralis Coi  pm^nnsiica,  alqiie  in  Uti- 
leni  prog^nnsticoruni  expositioiteni  coin- 
mcntarii  aùsohitisu'/ni.  Item  in  lib'OS 
Hippocrutis  de  seplimestri  et  oclinies- 
iri  parin  ,  sifïiul  in  eoruni  G  nie  ni 
comme ntnrin  ,  Cardant  commentai  ii. 
Basihœ,  1508,  in-folio.  —  In  Hippo- 
crntii  de  aère,  aquis  et  lacis  coninn-n- 
tarii.  Ibidem.^  15'70,  in-folio,  avec  d'au- 
tres ouvrages.  —  In  liOruni  IJippocrntii 
de  alimento  commentaria.^  quibus  acce- 
dit  examen  viginti  duorum  ceç^rorum 
Ilippocralis.  Jiomœ,  1574,  in-^".  Basi- 
leœ,  1582,  in-8°.  —  Ouiis  noviim,  cunc- 
lis  de  sanitnle  tiienda  elvita  prodiicen- 
da  sludiosis  op/'rime  necessaiium.  lii- 
?nre,  1580,  in-folio,  1617,  in^".  Baii- 
leœ,  1582  ,  in-folio.  C'est  un  bon  ou- 
vrage, selon  Boerhaave  et  de  llallor  qui 
a  commenté  et  au.cjmcnlé  li  n)éihode 
d'étudier  la  médecine  de  son  maître.  — 
De  causif,  .sig?iis  et  locis  morbnrnm  li- 
ber uniiç.  Bo/ioniœ  ,  1569.  L'asi/cœ , 
1582,  1707,  in-8'>.  —  Tliconoston  ,  seu, 
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de  vita  producenda  nique  incolumitatc 
ser^'anda  diab>gu<;.  Romœ,  16!7,  in-4°. 
Celouvrag:e  e.-.l  le  même  que  V Opus  no- 
p«/Vi  qu'on  vient  de  citer.  —  D-  vila  pro- 
pria  liber.  Amstelo  Inmi ,  l63i,  in-l2. 
Parisiis,  1643,  in- 8°.  Goudœ ,  1654, 
in -12.  —  Opuscula  niedica  senilia  in 
(jualuor  librof  tribal  a,  quorum  :  I.  De 
dcntibus;  II.  De  rntinnnli  curandi  ra- 
liniie  ;  III.  De  facnllatibiis  medicnmen- 
Inriun  prnprie  furganlium  ;  II'.  De 
mnrbo  reyio.  Omniu  ex  manuscriplis 
bibtiothecœ  Boni  mœ  nunc  primiim  in 
lucem  data.  Lugduni,  lo38,  in-8'. 

ylpr.  J.-C.  1501.—  MATTHIOLK 
(  Pierre  André  )  était  de  Sienne,  ville 
d'Italie  dans  la  Toscane  où  il  naquit 
vers  l'an  1500,  de  François  .MallLiole  , 
médecin  ,  et  de  Lucrèce  Boniiisegni.  Il 
passa  sa  jeunesse  à  Venise  et  s'y  perfec- 
tionna dins  les  langues  latine  et  grec- 
que. Son  père  l'envoya  ensuite  à  l'adoue, 
avec  ordre  d'y  faire  son  cours  de  droit;  il 
partit.  31.iis  comme  il  ne  larda  point  k 
s'apercevoir  du  peu  de  dispositions  qu'il 
avait  pour  cette  étude,  il  se  crut  obiigé 
de  faire  connaître  le  goût  qui  le  portait 
vers  la  médecine,  et  il  s  y  appliqua  avec 
le  plus  grand  succès.  La  mort  de  son 
père  vint  cependant  déranger  ses  pro- 
jet';. Les  moyens  de  couîinuer  ses  études 
lui  manquèrent ,  et  il  aurait  été  obligé 
de  quitter  Padoue,  si  les  proférés  qu'il 
avait  liéjà  faits  n'eussent  engagé  les  doc- 
leurs  de  la  faculté  à  ne  point  le  lai<;ser 
partir,  sans  lui  donner  le  bonnet.  Etn- 
pre.=sé  de  retourner  à  Sienne  ,  I\Ialtliiole 
se  livra  aux  exercices  de  la  pratique,  et 
ses  succès  le  répandirent  si  avant. .geu- 
sement  dans  celte  ville,  qu'il  se  vit 
bientôt  à  l'aise  du  cô'é  de  la  fortune. 
Cet  état  d'aisance  lui  fit  négliger  les 
moyens  par  lesquels  il  y  était  parvenu. 
Plus  apidiqué  à  l'étu<ie  du  cabinet  qu'as- 
silu  à  voir  les  malades  qui  imploraient 
son  secours,  il  commença  à  mener  une 
vie  si  retirée,  que  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'on  l'engagea  quelquefois  à  se 
prêter  au  désir  des  personues  dont  il 
avait  eu  auparavant  toute  la  cinhance. 
Mai^  queli]ue  forte  que  fût  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  ne  point  se  départir 
du  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé,  il 
S'^  vit  obligé  de  passer  d  ins  le  tumulte 
(Ui  grantl  monde.  Il  fut  appelé  à  la  cour 
de  l'empereur  Charles  V  par  Ferdinand, 
archiduc  d'Aulricbc,  ([u'il  servit  pen- 
dant dix  ans,  en  qualité  de  premier  mé- 
decin. Au  boul  de  ce  terme,  il  se  rendit 
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à  Treille  ,  où  il  se  maria  en  secondes 
noces  avec  une  demoiselle  de  celle  ville, 
qui  lui  donna  jihisiturs  enfuits.  Il  y 
vccul  heureux  avec  elle,  mais  la  mort 
l'en  sépara  en  1577.  Son  corps  fu!  en- 
terré dans  la  grande  é^'lise,  et  l'on  fit 
graver  ces  deux  vers  sur  son  lombeau  : 

g^Saxa  quldi  m  aLsuult  tempu<  ,  sed  triiipoie  iiuixjuam 
IiUL'ritura  tua  est  gluiia  ,  M.iltliiolc. 

Ce  médecin  a  eireutivetnent  mérilé 
l'imuiorlalité  par  ses  ouvrages;  mais  il 
aurait  l'ait  quelque  chose  de  mictix  po  ir 
la  botaniqc.e,  s'il  ne  se  fût  point  laissé 
tromper,  et  qu'il  n'eût  (las  trompé  ceux 
d'nprès  lui ,  en  ii.sérant  de  fanssrs  fi- 
giiris  de  [liantes  dans  ses  conimenlaires 
sur  l)i.  scoritie.  Il  les  y  a  mises  telles 
qu'on  les  lui  a  données,  s.ms  trop  s'in- 
former nÎ  elles  étaient  eonfo  nies  à  la 
nature,  et  couuiie  il  s'e.>t  fondé  d'ailleurs 
sur  les  dcjcriptions  qu'avaient  l.iissées 
les  anciens,  il  a  imuqiné  le  dessin  de 
])liisieurs  plantes  sur  ce  qu'ils  en  ont 
écrit,  et  n,)iis  a  ainsi  Ir.icé  des  fipures  de 
pure  invenlion.  Cette  reniariiue  re  doit 
crpeiîdant  point  faite  méjrriser  ses  <ro/«- 
/«ev/rtZ/'cj-;  ils  sont  utiles  par  les  expé- 
riences qu'ils  contiennent,  ainsi  que 
p.tr  les  lumière^  que  l'auleiir  y  a  répan- 
dues, et  qui  les  renient  supérit'vrs  à  ce 
que  hous  ont  laissé  les  anciens  sur  la 
bo!ani(jue.  Voici  les  titres  des  difléreuls 
Tr.iités  de  Malthiole  : 

Dialngus  de  morbi  gni/ici  cur.itioiie. 

—  Aj)ol(><j,ia  ndvcrsus  ylniatiim  Lwiita- 
nunx ,  cutn  censura  in  ejwidcin  ennrra- 
tiunes.  f^e/icliis,  1568,  iii-S''.  La  diction 
de  cet  ouvrage  est  vive  et  pleine  do  feu. 

—  L'/Hsln/nium  mrdicinnlium  libri  V . 
Prngœ^  15GI  ,  iu-folio.  Lu^duni,  lôG'i, 
iu-80.  —  Dispulalio  adversus  vli^inti 
Problemata  lUe/chiorùs  Guilmidiin. 
P'enetiis  ,  1663,  in  4". — ■  Opmcu/a  de 
siwpliciiiin  niedicnnienlorum  facidtnù- 
bw;  secundum  ^enria  et  l^cn.  y encliis^ 
î6C9  ,  in- 12.  Liiu^diuii ,  1571  ,  in- 1  G.  — 
De  pliintis  epitome  utilissima  Feueliis, 
1571  ,  15SG,  111-4°.  Francofuni,  i58G, 
in-4»,  avec  les  augmentations  de  Joa- 
chini  Canurarius  ,  el  un  op  \sculc  sur  le 
Aoy/.ge  de  Fr.nçois  Calceolari  depuis 
Vérone  jusqu'au  .Mont  Baldo.  —  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Mallhiole  est  ctlni  qui 
contient  ses  coininentaires  sur  les  six  li- 
vres de  Dioscoride.  Il  y  en  a  des  éditions 
en  plusieurs  langues,  dont  Jean-Fran- 
çois Si'guicr  a  donné  la  notice  suivante 
dans  sa  Bibliollièqne  botanique  :// Z'iOi'- 
coiide  con  li  suoi  discorsi,  asii^iantovi 
il  sesto  libro  de  gli  antidoli  cvntra  tutti 
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i  vileni.  Venise,  1548,  1540,  in-4<»,  s:ins 
figures.  C'est  l'édition  originale,  car 
3i:llliiole  a  écrit  ses  commcnlaires  en 
italien;  ce  n'est  iju'tn  1554  qu'il  les  a 
fait  paraître  en  latin.  —  Commentai ii  in 
sex  libros  Pedacii  Uio.scoriilis  ^  adj'  dis 
qiiani  phirijm^  plantai  wn  et  animaliuni 
i'uagimbus.  Fenetiis  ,  155i,  in-foliO  , 
avi'c  de  petites  {iguvcs.— Secundo  aucti., 
adjcctis  pli.fiiitis  planlarunt  et  unima- 
lium  imngiidbu<;^  quœ  inpriorc  cdiiione 
non  habtntur.  Hic  acctiSit  apologia 
adversus  Aniatuni  Lusitanum  ,  et  cen- 
sura in  cjusdem  enarraliones.  Fene- 
tiis ,    15S5,    in  folio  ,    ciini    iconihus. 

—  Fenc.tiis  ,  1560,  in-folio.  —  Tra- 
duits en  français  p'r  Antoine  du  Pi- 
net.  Lyon,  1561,  in-folio,  avec  de 
petites  ligures.  —  En  italien  ,  avec  les 
augmentations  de  l'auleur.  Denise,  1563, 
in-folio,  avec  de  petites  figures.  —  En 
allemand,  par  Georgts  llandsch.  Pra- 
gue, 1563,  in-folio.  —  Latine,  Venc- 
liis ,  15G3  ,  in-4°.  —  Denuo  ab  ipso 
nuctore  rccogniti  et  locii  plus  juille 
aucti ,  adjecti',-  magnis  ac  7invis  planla- 
rum  ac  anima'iuni  icouibus  supra 
priores  editiones  dclineatis.  Accessc- 
ruiit  quncjiie  ad  m.n gincs  grœci  con- 
textus  ex  antiquissimis  cndicibus  dc- 
suinpti.  Item  de  ratione  distillandi  li- 
ber. Fcneliis ,  1565,  iu-fol.  —  En  ita- 
lien, avec  l'art  de  distiller.  Venise,  1570, 
in-lol.  On  y  trouve  957  grandes  ligures. 
En  Tançais  de  la  traduction  de  du 
Pine!.  Lyon  ,  1572,  in-fol.  — Traduits 
en  français  par  Jean  des  ^loulins  ,  doc- 
teur en  médecine,  avec  des  tables  médi- 
ciiiaks  des  quaitts  et  des  vertus  des 
médicainenls simples.  Lyon,  157  2,  in-fol. 

—  Eu  français  ,  de  la  même  version. 
Lyon  ,  IG79  ,  infol.  —  Eu  français  ,  de 
la  version  de  du  Pinct.  Lyon,  1580, 
in-fol.  —  Latine  cum  libro  île  ratione 
distillandi.  Venetiis ,  l5S3,  in-folio, 
avec  de  grandes  figures  ;  15'J0,  in-fol. 
avec  de  petites  figures.  —  En  italien. 
Venise,  1584,  in-folio.  Bergame,  1591, 
in  4".  —  En  allemand,  de  la  traduction 
de  Joachiin  Camei'arius.  Francfort,  1590 
et  15P8,  in-fol.  —  Opéra  omnia,  hoc 
est:  I.  Commentarii  in  sex  libros  Dios- 
coridii,  ailjcc.'ii  in  margine  Grœci 
textas  lectionibuî ,  ex  antiquissimis  co- 
dicibus  deaimplis .  qui  Dioscoridis  de- 
pravatam  Icctioncm  restituunt ,  a  Ga^~ 
parc  Badiino  aucti,  syno/iymis  quoque 
p'antarum  et  nntis  i  lustrnti  -.  adjcctis 
plantarum  iconibui  supra  priores  edi- 
tinnes  plusquam    300   [quarum  quant- 
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plurimœ  hic  primum  descrihiintur)  ad 
■vi\>um  delincnlis.  II.  Deraliune.  distd- 
lanJi  libir.  111.  Apoloqia  in  Aniiium 
Luuinnuin  cum  censura.  IV.  Episto- 
lariun  mcdirinaliiiiii  libvi  quiitqi,c.  V. 
Viiilogwi  de  mnrbo  ^allico.  Basihœ, 
1598  ,  in-folio  ,  iivec  330  [ilaiiclies  ,  dont 
60  nouvellement  gravées.  —  Eu  alle- 
mand ,  de  la  version  de  Canieru'ius. 
Francfort,  IGOO,  in-folio,  avec  ligures. 

—  En  italien.  Venise  ,  IGO'»  ,  in-tolio, 
avec  de  grandes  ligures.  —  En  allemand, 
Francfort,  IGI  I  ,  in-ful.  —  En  Iruiçiis, 
de  la  Iraduction  de  du  Pinct,  avec  le  li- 
vre de  l'art  de  distiller.  Lyon,  1GI9, 
in-fol.  —  En  alcmand,  de  la  version  de 
Georges  ll.aidscli  ,  avec  les  éclaircisse- 
nieiils  de  Camerarius.  Francfort,  1G2G, 
in-folio.  On  y  trouve  123  nouvelles  fi- 
gures. —  En  français  ,  de  la  Iraduction 
de  du  Pinet.  Lyott,  )G6G,  in-fol.  et  1H80. 

—  Latine,  ex  eiUlione  Biuhini.  Bisi-' 
leœ  ,  1C74,  in-fol.  -—  Lniine.  Fe/icfiis, 
1712,  1744,  in-fol.  Cete  mullilude  de 
versions  et  d'éditions  de  iMallliiole  fiit 
preuve  de  la  pénurie  où  l'on  était  alors, 
de  bons  livres  en  botanifjue  :  l*s  ou- 
vrages (le  nos  meilleurs  aulcnrs  en  ce 
genre  n'ont  i)oint  eu  un  sort  si  heureux. 

jépr.  J.-C.  lôOl.  —  Mli.ICH  (  J;ic- 
ques  )  était  de  Frib  urrg  en  Brisgaw  ,  où. 
il  naquit  le  24  janvier  lôOl.llfit  ses 
premières  étides  dans  sa  ^^alrie,  ei  passa 
de  là  à  Vienne  eu  Autnclie  et  à  Wittiin- 
bcrg ,  oii  il  conliuua  de  se  pousser  dans 
la  carrière  des  sciences.  Ce  fui  lui  qui 
donna  le  goùl  des  malhématiiiucs  aux 
profes.eurs  de  l'universilé  de  Wilttrn- 
berg  ,  il  les  enseigna  même  à  leurs  élè- 
ves dès  l'an  1524;  mais  comme  l'étude 
de  la  médecine  était  son  priiuipal  objet, 
il  s'y  appliqua  avec  tant  de  succès,  ([u'il 
obtint  le  bonnet  de  docteur  le  IG  no- 
vembre I53G.  D'abord  après  sa  promo- 
tion ,  on  le  chargea  du  double  caiidoi  de 
professeur  en  médecine  et  en  matnéma- 
tiijues,  fonctions  dont  il  s'acijuilta  avec 
beaucoup  d'honneur  ;  mais  la  célébrité  à 
laquelle  il  parvint  dans  la  pratique  ne 
fut  p as  moindre  que  celle  que  le  profes- 
sorat lui  piociir.i.  L'une  et  l'autre  lui  va- 
lurent l'estime  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  SOI  temps,  tels  qu'Erasme, 
Mélanclilon,  .loachiin,  Camerarius,  ILo- 
banus  Hessiis,  etc.  —  Ce  nii'decin  mou- 
rut d'apoplexie  à  Witlemberg,  le  10  de- 
novembre  1559.  Il  laissa  ditféienls  ou- 
vr  .gcs,  dont  plusieurs  portent  l'emprein- 
te de   son   goût   et   de  son  attachement 


à  la  doctrine  d'IIippocrale.  On  y  remar- 
que des  di.-cours  latins  .-ur  la  vie  de  ce 
pè  e  de  la  médecine,  sur  celles  de  Galien 
et  d'Avicenne.  Comment  aria  in  librum 
sccundiim  Pli/iii  de  lUstnria  niundi. 
Oratio  de  con^ideranda  sympathia  et 
aniipalhia  in  rerum  nalura.  De  arte 
ni".>{ica.  De  partibus  et  mnlibus  cordis. 
Dt'  pulmnne.  Ve  studio  doctrinœ  ana- 
tnmicœ.  On  les  trouve  dans  le  recueil 
des  oraisons  de  Mélanchllion,  imprimé  à 
Strasbourg  en  1558  ,  in-S». 

lAlilicli  était  un  homme  d'un  esjirit 
dou\  et  droit,  d'un  jugement  solide, 
d'un  cour.ige  ferme  et  (l'une  prudence 
consommée.  Il  était  fidèle  envers  ses 
amis,  ardent  à  leur  rendre  toutes  sortes 
de  bons  offices  ,  conslant  dans  l'amour 
et  dans  l'étude  des  sciences.  Mais  jtlus 
recommand.ible  encore  par  la  ((ualité  de 
père,  il  prit  tant  de  soins  de  1  éducation 
de  ses  enfants  ,  qu'il  peut  être  proposé 
comme,  un  exemple  à  cet  égard.  Il  aima 
mieux  les  laisser  vertueux  que  riches  ; 
et  de  peur  qu'ils  ne  conlract ..ssent  quel- 
ques habitudes  vicieuses  et  négligeas- 
sent leurs  élûtes,  jamais  il  ne  s'éloignait 
d'eux  11  réfugiait  inêuie  d'aller  voir  les 
malades  hors  de  la  ville  de  Witlemberg, 
((uelque  profit  ([(l'on  pût  lui  offrir  pour 
l'engager  à  quitter  sa  maison.  —  Henri, 
son  fils,  était  de  Witlemberg  où  il  étu- 
dia la  médecine,  m  is  il  alla  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à  Sienne  dans  la  Tos- 
cane. Dtla  il  se  rendit  à  Jene  et  il  y 
obtint  une  chaire,  en  1673,  qu'il  rem- 
plit jusqu'en  1581.  11  l'abandonna  peU' 
dant  le  courant  de  celte  année,  pour  se 
rendre  à  Plaven  dans  le  Meckelbourc:  en 
qualité  de  méiieciu  pensionnaire.  Mais 
il  ne  jouit  guère  «le  cet  avantage,  car  il 
mourut  dans  la  même  ville  environ  l'an 
1585. 

Apr.  J.C.  1503.  —  VIGO(Jean  de), 
docteur  en  médecine,  natif  de  Gènes  et 
originaire  de  Rapallo,  était  en  estime 
vers  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle. Il  passa  une  bonne  partie  de  sa  vie 
à  la  coir  de  Piome,  où  il  fut  appelé  en 
1503,  pour  y  remplir  la  charge  de  pre- 
mier 4iii"uri^'cn  de  Jules  II  ,  (]ui  le  com- 
bla d'honneurs  et  de  présents.  De  Vigo 
était  au-dessus  du  pr('jugé  auquel  le  par- 
tage de  la  médecine  a  donné  lieu.  Bien 
loin  de  croire  qu'il  dérogeait  au  titre  de 
docteur,  dont  il  était  revêtu,  en  prati- 
quant les  opérations  chirurgicales,  com- 
me le  trépan  et  d'autres  également  im- 
portantes, il  se  ftt  honneur  des  talents 
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qui  le  rendaient  doublement  utile  à 
rhum.inilé.  C'est  de  celle  manière  qu'il 
mérita  l'estime  de  Sixte  Gu'a  de  Riivcre, 
neveu  de  Jules  II  et  cardinal  du  titre  de 
Saint  Pierre-aux-Liens;  il  en  recevait 
tous  les  ans  une  pension  de  trois  ctfnis 
éciis  d'or  ,  en  récompen'^e  des  services 
dont  le  public  lui  était  redevable.  — De 
Vigo  commença  à  travailler  à  sa  Pi  ali- 
que  de  chirurgie  en  1503  ,  et  il  l'acheva 
en  15l3.  Il  la  dédia  à  Badinelli  de  Sau- 
!is,  cardinal  de  Sainte-Sabine,  et  la  fit 
imprimer  à  Rome  sons  ce  litre  : 

Prnctica  in  arle  chirurgica  copiosa  , 
continens  ?iovem  Ubros.  Le  grand  nom- 
bre d'éditions  qu'on  a  publiées,  tant  en 
latin  qu'en  d'autres  langues  ,  est  nue 
preuve  de  l'accueil  qu'on  a  fait  à  cet 
ouvrage.  Il  a  paru  :  Rotnœ ,  151  4,  in- 
folio. Lufjduni,  1516,  in-4'';  16lS,  1530, 
1634,  1538  ,  15»2,  1561  ,  1582  ,  in-8°. 
Venetiis,  1530,  1599,  in-folio;  15C!  , 
u\-S°.  Florentiœ ,  1525,  in-S".  Toutes 
CCS  éditions  sont  tu  latin  .  mais  celles  de 
Lyon  sont  si  rupprnchées  les  unes  des 
autres,  qu'on  est  tenté  de  ci oire  qu'on 
en  a  grossi  le  nombre  par  le  cbaniremrnt 
d'années  dans  de  nouveaux  titre».  En 
français,  Paris,  1530.  in-folio.  Celte 
édition  est  intitulée  :  Pratique  de  chi- 
Ture.ie  du  très- excellent  docteur  en  mé- 
decine,  maître  Jean  de  f^igo,  nouvel' 
lement  tmnslale'e  en  français.  Lyon , 
1537,  16 10,  in  8",  En  espagnol ,  Va- 
lence ,  1537,  in-folio.  S aragosse  ,  1581, 
in-folio.  En  italien,  Venise,  1540,  1560, 
1568,  1581,  1598,  IGiO,  in-4o.  En  an- 
glais, Londres,  1543,  in-folio;  1580 
in-4".  En  allemand,  Nuremberg,  1C77, 
in  4".  En  portugais,  Lisbonne,  1713, 
in  folio.  Il  y  a  un  abrégé  de  cet  oiivraj^e 
qui  parut  en  latin  à  Venise  en  li>70, 
in-folio,  sous  le  titre  de  Praclica  com- 
P'^ndiosa.  La  division  de  la  chirurgie  de 
Jean  de  Vigo  est  assez  méthodique. 
D.ins  le  premier  livre,  l'auteur  traite  de 
l'anatomie,  mais  ce  n'est  pas  en  quoi  il 
Lriile.  Dans  le  second,  il  traite  des  tu- 
meurs, et  sa  praliqiic  est  aussi  sage  que 
sa  théorie  e^t  lumineuse.  Ce  qu'il  dit 
des  plaies  dans  le  Iriisicnie  livre  est 
appuyé  sur  plusieur.-.  observations  inté- 
ressantes; il  y  parle  même  de  l'usage  de 
lier  les  veines  el  les  artères  dans  le  cas 
d'hémorrhagie  ,  et  par  là  il  enlève  à  Am- 
broise  Paré  la  gloire  de  cette  invention. 
Le  quatrième  livre  traite  des  ulcères;  ce 
qu'il  y  avance  est  curieux  et  utile,  à 
l'exception  des  fistules  dont  il  n'avait 
que  des  connaissances  imparfaites.  Dans 
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le  cinquième  ,  il  s'élend  sur  la  vérol^ 
et  les  maladies  des  articulations.  Dan^ 
le  .'■ixième,  sur  les  maladies  des  os, 
comme  fractures,  luxations  ,  etc.  Dans 
le  septième,  sur  la  nature  des  plantes. 
D:ins  le  huitième,  sur  les  drogues  qu'il 
est  nécessaire  à  un  chirurgien  d'avoir  : 
en  général  ,  sa  matière  cbirurgicWe  est 
fort  étendue;  on  ]>eut  même  lui  repro- 
cher d'avoir  été  polypharmsque.  Le  neu- 
vième livre  comprend  un  supplément  à 
l'ouvrage. 

Jean  de  Vigo  n'est  point  le  premier, 
ainsi  que  plusieurs  écrivains  ?le  disent, 
qui  ail  trouvé  dans  les  frictions  mercu- 
rielies  le  véritable  spécifique  contre  les 
ni:tladies  vénériennes,  il  avoue  lui-même 
que  tout  ce  qu'il  a  proposé  de  plus  effi- 
cace contre  ces  maladies  eî't  tiré  des 
œuvres  de  Théodoric  el  d'Ainauld  de 
Villeneuve.  D'ailleurs,  long-ttmps  avant 
qu'il  fut  question  de  la  vérole  en  Eu- 
rope ,  on  s'était  servi  d'onguenis  mercu- 
rieli  centre  la  gale,  contre  les  dartres  et 
contre  toutes  les  maladies  de  la  peau  qui 
ont  quelque  rapport  avec  elles  et  qui 
étaient  connues  S"us  les  noms  de  RJatum 
îiiortuuni  et  d'Jsafati.  Mais  comme  on 
remarqua  que  la  vérole  se  déclarait  prin- 
cipalement par  des  pustules,  on  ne  ba- 
lança point  d'employer  le  même  remède, 
qui  réu'-sit  dans  cette  maladie,  ainsi  qu'il 
avait  fait  dans  les  ]Téci  dentés.  Tout  le 
mystère  consista  à  proportionner  le  mer- 
cure à  la  grandeur  du  mal  ,  à  le  doser 
convenablement  el  à  ménager  ses  effets. 
—  Tout  insli  uit  qu'était  Jean  de  Vigo 
sur  la  matière  qu'il  avait  traitée  dans 
son  ouvrage  ,  il  eut  la  modestie  de  ne  le 
pas  publier  sans  l'avoir  soumis  à  la  cen- 
sure de  quelque  savant  :  il  le  fit  corriger 
par  un  médecin  de  ses  amis,  nommé 
J(an  Antbiacius  qui  avait  long  temps 
enseigné  à  Padoue  et  à  Rome,  et  qui  de- 
vint dans  la  suite  premier  médecin  du 
pape  Adrien  VI.  Celte  défiance  fait 
honneur  à  notre  auteur,  et  ceux  qui 
jiensent  comme  lui  sont  heureux  lors- 
qu'ils peuvent  trouver  un  aaii  sincère 
pour  ks  avertir  de  leurs  fautes  et  assez 
éclairé  pour  les  corriger. 

^pr.  7.-6M0O3.— NOSTRADAMUS 
(iMichel),  médecin  et  astrologue,  était  de 
Saint-Remy,  petite  ville  de  Provence,  oii 
il  naquit  le  1 4  décembre  I  503,  de  Jacques 
de  Aotre-Dame,  notaire  royal,  et  deRené 
de  Saint  Remy.  Sa  famille  était  d'origine 
juive,  et  elle  fut  comprise,  en  cette  qua- 
lité ,  dans  la  taxe  qui  fut  faite,  en  1512  , 
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sur  les  fiimilles  juives  de  Provence  qui 
s'ëlaient  nouvellement    convertiis  à   la 
religion    chrétienne.    Michel   n'ignorait 
pas  son  extraction;  il  se  relevait  incmc 
sur  elle,  et   prélentlait   être   de  la  tribu 
d'Issachar ,  se  gloriliant   de  ce  qu'il  est 
dit ,  au  priinitr  livre  de  P.iralipomènes , 
que  ceux  de  celle  tribu  étaient  des  fjeiis 
saches  et  éclairés,  capables  de  conniiitre 
tous  les  temps  :  defiUi^  quoque  Issacliav 
filii  cruditi  qui  iinv nint   omnia  tcin- 
pora.  —  Arrière-pelit-tils  de  médecins, 
tant  du  côté   paternel   que  maternel,  il 
suivit  l'exiMisidc  de  ses   bisaïi^ux.  Piurre 
de   Notre-Dame   avait   été  conseiller  et 
médecin  du  duc  de  C;ilabre.  lîls  de  Reiié- 
le-Bon,  roi  'le  ^avarre  et  comte  de  Pro- 
vence, tt  Jean  de  Sainl-Bensy ,  (onseil- 
1er  et  métlcc  ii  du  même  roi  Kené.   I\!i- 
ciiei  p'-oPita  des  instruclions  du  dernier, 
et  après  sa  mort ,  il  se  rendit  à  Avi'foon 
pour  y  continuer  si  s  étud'S  et  y  Tiirc  sa 
pllilo^ophle.  ïl  passa  de  là  à  Monipellicr 
dans  le  dessein   de  s'ap;di  |uer  à  la  mé- 
decine; mais  ia   peste  qui  survnt  dans 
celte  ville  l'obligea   d  en  sortir,  au  ino- 
nietil  oîi  il   e-pérait  se  distinguer  entre 
le>  élevés  le  la  Faculté.   Il   n  élait  idors 
â^é  que  de  Tl   ans;  et  comme  d  se  crut 
déjà  en  éliit  d'exeri'Cr  la  piofession  qu'il 
avrtilembr.ss-é'.il  M'jo''.rna  près  deqnalre 
ans   dans   le   Haut- Languedoc ,    à   Tou- 
louse ,  à   Bordeaux,  ou  dans   la   plupart 
des  villes  qui  son'  sur  la  Garonne.  11  re- 
vint ensuite  prer  dre  ses  degrés  a  i\lont- 
peliier,  oîi  il  fut  reçu  docteur  sjus  la 
présidence  d'  Antoine  Romier.  —  Le  goût 
qu'il  avait  pris  p  air  Toul  >use  et  les  con- 
naissances qii'd  y  avait  faites  le  rajipel- 
lèrenl   b  enlôl  dans   cette  vide;  mais  la 
considération  et  l'estime  qu'il  avait  pour 
Jules  Cé^ar  S^aliger,  qui  était  établi  à 
Agen,   l'engagèrent  ensuite  à  se  rendre 
auprès  de  lui,  et  à  s'y  fixer  par  un  ma- 
riage avec  une  demoisille  des   meilleu- 
res f.imiUes  (le  cet  endroit.  La  mort  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  qu'il  perdit 
d.ms  l'espi'Ce  de  quatre  .-.ns,,  lui    tt  ce- 
pendant changer  de  résolution;  il  quitta 
Agen    pour    satisfaire    la    passion    qu'il 
avait  toujours  eue  de   voyager.  Il  par- 
courut l'Italie  et  la  Franre  t'cn<:ant  à  \ 
ou  douze  ans;  mais  il  ne  se  borna  point 
à    examiner   les    pays   et   les    lieux   par 
lesquids   il  passait,   il   eut  soin    encore 
de  faire  connaissance  avec   les  himmcs 
de  sa  profession  et  de  profiler  de  leurs 
lumières. 

En  1543  ou   1544,  il  revint  dans  fa 
patrie,  âgé  alors  de  40  ou  41  ans.  Sou 


premier  dessein  fut  de  s'établir  à  Mar- 
seille, comme  dans  une  ville   riche   et 
peuplée,    e» ,  par  conséquent ,   propre   à 
exercer    les    talents   qu'il   avait   acquis; 
mais  quelque  teuipsarrès,  ses  amis  lui 
ayant  fait  faire  un  mariage  avantaticux  à 
Siion ,    avec    une  demoiselle  de   bonne 
maison  ,  nommée    Anne   Ponsart ,   cette 
alliance  le  détermina  à  aller  s'y  établir. 
Ce  liei!  ,  qui  est  à   une  didance  à   peu 
pris  ég;ilc  de  Marseille,  d'Aix  ,  d'Avi- 
gnon et  d'Arles,  lui  p.irut  propre  à  .se 
f  lire  connaître  dans   ces  villes  et  à  s'y 
faire  rechi  rcher.  Ses  vues  eurent  le  suc- 
cès (|u  il  en  avait  altemlu.   La  commu- 
nauté  d'Ai\   le   pria   en    15'tG,   par  une 
d' libération  solennelle,  de  vee.ir  arrêter 
les  prigres  de  la   eonlatiion  qui  réy:nHit 
dui:-  leur  ville;  il  accepta   cet  emploi, 
quoiijue  dangereux,  et   tant  que  la  con- 
tagion diua,  il  ne  '  égligea  rien  pour  le 
soul.^gement  de  ceux  qui  en  éta  eut   al- 
fei    ts.  C'est  dans  cette  oecasion  qu'il  se 
servit  ntilemerit  d'une  ponde  excellente 
pour  chasser  lis  odeurs  pesidenliilles  , 
de  laquelle    il   a   douné   la  composition 
ditns  s;in  Traité  d'S  [^r>emenls'.  —  La 
réputation  qu'il  ncqu  t  à  Aix  le  fit  appe- 
lirà  Lyon,  en   1547,  au  si. jet  de  la  ma- 
ladie contagieuse  qui   s'y  élait  (;lissée; 
c'es'    ap'  aremment    pendant    le    séjour 
(ju  il  y  Ht,  q  1  il  eut  quelques  contestations 
avec  Jean-Anione  Surazin,  nn  des  mé- 
decins les  plus  en  réputation  dans  cette 
ville.  Au  retour  de  ce  voyage,  Nostrada- 
mus  se  relira  a  Salon.  On  ne  sait  point 
les  rai'ons  qui  l'y  retinrent,  mais  il  ne 
paraît   pas  qu'il    y    fut  fort  conlent.    Il 
continua  cependant  de  s'apfdiqMer  a  l'é- 
tude de   la   médecine;  et  comme   il   se 
plaint  en    plus   d'un    endroit   de  l'igno- 
rance,  de  la  barbarie  et  de  la  brutalité 
de  la  jduparl  de  ses  concitoyens,  il  pa- 
rait qu  il  profita  du  loisir  qu  ils  1  li  lais- 
sèrent dans  la  pratique  de  son  art,  pour 
composer   les  ouvrages  qu'il   publia  en 
dilïercnls  temps.  Le  prvniier  est  intitulé  : 
Des  furdemcnts  el  'les  Seiiteurs;  il  pa- 
rut en   1552,  et  vingt  ans  après,  il  fut 
réimprimé  à    Lyon.  Le   second    est  im 
Tl  ailii  des  singulières  rfcetts  po'ir  en- 
tret<'nir  l/i   santé  du  corpt ,  imprimé  à 
Poitiers  en   i;)5G.  Le  troisième,  sous  le 
titre  Des  CoiifiLures ,  parut  chez  Plan- 
tin  en  1557,  el  ii  Lyon  en  1572.   Il  y  a 
encore   une  édition  allemande  d'Augs- 
beurg,  1572,  in-S»,  avec  d'autres  traités. 
S  )n  dernier  ouvrage  médicinal  est  une 
traduction  française  de  la  Paraphrase  de 
Galien  sur  rexborlation  de  Ménodote  à 
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l'étude  et  surtout  à  celle  de  la  mi'decine. 
Lyon,  1557. 

JNostradani'.ïs    s'était    arrêté    quelque 
temps  eu  Lorraine  pendant  le  cours  de 
sts  voyages  ;  et, comme  il  y  réussit  à  pré- 
dire l'avenir,  il  paraît  que,  dès  lors,  il 
prit  goût  à  l'étude  de  l'astrologie.   As- 
truc ,  que  j'ai  suivi  jusques  ici,  avoue 
qu'il  rendit  par  là  son  nom  ridicule  aux 
yeux  des  savants;  mais  il  ajoute  que  des 
travaux  utiles  et  sensés  ne  lui  auraient 
jamais  procuré    la   gloire  et  la  fortune 
que  ses  prédi'tions  lui  ont  acquises  au- 
près des  {rrand,«  et  des  rois.  L'auleur  du 
Dictionnaire  des  Portraits  s'exprime  plus 
nelleinent  au  sujet  de  INoslradamiH   Las 
d'exercer   la  médecine ,  oîi  il  ne   faisiit 
rieti  ,  il   prit   le  métier  plus  lucratif  de 
chiirlatan.  C'était  autrefi>is   le  règne  de 
l'astrologie  et  des  prédictions.   Le   peu- 
ple, à  force  de  lui  entendre  dire  qu'il  li- 
sait dans  les  hStres  et  qu'il  était  instruit 
de  r.ivenir   comme   du    passé,  le  crut, 
quoiqu'il  no  connut  ni    l'un   ni   r.:ulre. 
!\J>iis  ce  qu'il  savait   le   mieuv   était   de 
mei're  à  profit  la  ciédulité  publique.  La 
meilleure    le  ^;es  visions  est  leMe  jui  lui 
annonça  qu'il  feraii  fortutie  à  s  >n  n(;u- 
veau  nsi'l'er.  Il  renfenua  se>;  prédictions 
dans   des  quntrains  rimes  qu'il  divisa  en 
centuries.    En    166-) ,  il    pubua    les    sept 
prv'inières  à  Lyon,  m  i8.  i  eur  obsvunté 
impént  trahie  ,  le  ton  prophétique  qu'il  y 
prend,  l'assurance  avec  laquelle  il  parle, 
joinis  à  l'espère  de  réputation  qu'il  avait, 
firent  rechercher   cet   ouvrage  extrava- 
gant.  Naudé   compare   ces    prophéties, 
qui  peuvent  s'appliquer  à  plusieurs  évé- 
nements arrivés  en  dilVérents  temps,  au 
soulier  de  Théramène  qui  pouvait  être 
chaussé  indifteremment  par  toute  sorte 
de  personnes,  ou  à  li  mesure  lesbienne 
qui  était  de  plomb,  afin  qu'elle  pût  s'ap- 
pliquer également  aux  figures  droites, 
obliques,  rondes  et  cylindriques.  —  No- 
tre  médecin ,  enhardi   par  ses  premiers 
succès,  mit  au  jour  les  huitième,  neu- 
vième et  dixième  centuries,  qu'il  dédia 
au   roi  Henri   II.  Ce  prince  et  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  entêtés  tous  deux 
sur  le    compte  de  Vastrolouie  qui   était 
alors  f.rt  à  la  mode,  voulurent  voir  l'au- 
teur. Le  compte  de  Tende  ,  gouverneur 
de  la  Provence,  le  leur  envoya  a  Paris  , 
oîi    INosiradamus   fut    reçu    comme    un 
grand  homme  et  n'-compensé  comme  un 
vrai  savant,  car  on  lui  fit  un  présent  de 
deux  cents  écu^  d'or.  De  retour  à  Salon, 
il  eut  la  visite  d'Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, el  de  la  princesse  Marguerite,  sa 
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femme.  Charles  IX,  voyageant  en  Pro- 
vence, alla  aussi  le  voira  Salon  ,  et  dans 
un  second  voyage,  il  le  fit  venir  à  Arles 
pour  conférer  avec  lui.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  lui  donna  deux  cents  écus 
d'or,  une  charge  de  médecin  du  roi, 
avec  des  appointements. —  iVostradamus 
mourut  à  Salon  le  2  juillet  15GG,  âgé  de 
soixante-deux  ans  six  mois  et  dix-sept 
jours,  et  fut  enterré  dans  l'église  des 
Cordeliers.  On  y  voit  son  portrait  à 
main  gauche  en  entrant,  et  une  pierre 
de  marbre  sur  laquelle  était  gravée  son 
épilaphe,  que  le  temps  a  effacée.  Elle 
était  conçue  en  ces  termes: 

D.   M. 

OSSA  C[.ARISSI.M!  MICIIAELIS  NOSTRADA'MI, 

UNiUSOMMUM  IMORTvLIUM  JUlUClODiGMSSIMI, 

CUJUS  PENK  D  V'NO   CALAMO  TOTIIS  ORBIS  , 

EX    A.sTRORU.M    INFLUXU, 

FUTURI    EVEN'iUS    CONSC:!  BUNTDR. 

vixiT  AI\^o■.  G2,  mEjNses  6,  d  e-  17. 

OBIIT    SALONE  ,     ANKO     166G. 
QOIKTEM   POSTERI   SE  IJiVlDETE. 

C'est  .TÏnsi  que  le  langage  fasîueux  des 
épilnplies  en  imposerait  à  L  postérité, 
si  l'histoire  ne  lui  faisait  connaître  les 
homnits  tes  f|u'ils  ont  été.  Ce  médecin 
futreuardé  par  le  |.euple  co.hme  un  savant 
qui  lisait  l'aviniidans  les  a-tres ,  qnoi- 
qu'aux  yeux  des  philosophes  il  passât 
pour  n'y  connaître  rien.  Ses  partisans 
disent  cependant  encore  aujourd'hui  que 
tout  ce  qu'il  a  prédit  lui  avait  été  ré- 
vélé :  cela  pourrait  être  ,  mais  ce  n'était 
.'û  ement  que  par  le  démon  du  délire. 
Personne  ne  l'a  mieux  peint  qu'Etienne 
Jodelle,  dans  ces  deux  vers  : 

Nostra  damus,  ciiin  falsa  l'amus,  iiai»  /nllere  noslrum  est, 
El  cuin  falsa  cJonius,  iiil  oisi  nostia  dainus. 

Depuis  la  mort  de  ce  prétendu  pro- 
phète, on  a  imprimé  une  onzième  el  une 
douzième  centurie,  qu'on  a  recueillies 
de  Si  s  papiers.  Les  meilleures  éditions 
de  tout  ce  qui  lui  appartient  eu  ce  genre, 
sont  celles  (le  Lyon,  loG8,  in  S»,  et 
d'AinsUrdam,  chez  Eizévir,  iGGS,  in-l2. 
Il  a  i»aru  que^ues  ouvrages  à  l'occa- 
sion des  centuriei  de  Nostr.idamus;  tels 
sonl^  : 

Eclai<cisse>nent  des  véiilahl-s  qua- 
trains de  Nosiradamus.  1G50,  in-l2 

(Jnjicnrda'ice  dd  piOj'licti>  s  de  Nosira- 
damus ,  avtc  la  vie  de  l auteur.  Paris 
1G93,    iu-12,   p.'ir    (iuynaud.   —   César 
INostradamus,  fils  aîné  de  MichiL  naqui 
à  Salon  en  1555  et  mourut  en  j629.  Il 
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a  donné  quelques  otivimstcs  ,  dont  voi';i 
les  titix'S  :  Pièces  hc'roiques  rt  poésies, 
Tliolnse,  1U08  ,  in  i2.  —  IJis;oire  et 
chroniques  de  Provence.  ,  Lyon  ,  1()04, 
in-folio  C'est  une  compilation  très  mal 
écrite,  fjui  mérite  cepeiulatit  d'être  esti- 
mée pour  les  recherches  qu  elle  ren- 
ferme. 

Jpr.J.-C  1604.— ÉTIE\NE  (Char- 
les), inéiiecin  de  la  Faculté  deP.iris, 
dont  il  est  pailé  dins  h  notice  de  Baron 
sons  le  décanat  de  Claude  Ho,i;er  en 
1542,  a  fait  hoiiiieur  à  son  siècle  pir  re- 
tendue et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Il  naquit  vers  l'an  lo03  ,  de  Henri- 
Élienne  l"' ,  et  il  eut  pour  frères  Fran- 
çois et  Robert  !«■■ ,  qui  se  sont  tous  ren- 
dus célt'bres  dans  l'imprimerie.  Cet  ait 
était  au  berceau  lorsque  celte  ftmille  le 
cultivait  avec  tout  le  mérite  des  plus 
excellents  ouvriers,  et  la  capacité  des 
hommes  les  plus  iu^traits  datis  les  lan- 
gues et  les  belles -lettres.  iMais  celte  fa- 
mille, quoique  s:ivanle  ,  n'acquit  jamais 
de  grandes  richesses;  son  attachement  à 
la  reliîïion  prétendue  réformée  l'expusa 
même  a  tous  les  traitements  que  lui  atti- 
rèrent son  opiniâtreté  et  sa  vésii-tance  auï 
ordres  du  roi.  Quelques-uns  des  Etienne 
furent  chassés  de  la  France  ;  les  autres 
périrent  dans  les  prisons.  C'est  parmi 
ces  troubles  que  Charles  vécut  et  fut  en 
réputation  à  Paris,  oii  il  avait  déjà  pra- 
tiqué la  médecine  depuis  long-temps , 
lorsque  son  frère  Rubcrt  fut  poursuivi 
par  la  justice.  Il  prit  alors  les  .soins  de 
son  imprimerie ,  à  laquelle  il  se  livra 
pendant  plusieurs  années  dans  la  maison 
paternelle  qu'on  voit  encore  aujourd  hui 
à  Paris  dans  la  rue  Saint-Jean-deBcau- 
vais.  Tout  occupé  qu'il  fût  à  remplacer 
son  frère  qui  s'était  retiré  à  Genève,  oîi 
il  mourut  en  1569,  il  n'exerça  pas  la  mé- 
decine avec  moins  de  distinction  qu'au- 
paravant :  Buchanan  lui  en  rend  témoi- 
gnage dans  son  Élégie  sur  la  goutte, 
lorsqu^il  dit  : 

Sœpc  niilii  inoclîcaj  GroscoUius  explleat  beibas, 

Kt  S])'-  laiipui'iilem  conMliiic|ne  jniai; 
Saepc  iiiilii  Sit-jjhaiii  solerlia  pio\!ila  Carli 

Ad  maJa  prœseutem  tiislia  porlat  opcm. 

Charles  Etienne  finit  malheureuse- 
ment sa  vie.  11  mourut  dans  un  cachot 
en  lf)G4,  à  l'Age  d'environ  soixante  ans. 
Sa  fille,  nommée  Mcolc.qui  possédait 
les  laupfues  et  qu'on  estima  pour  sa 
science  et  son  esprit,  épousa  Jean  Lié' 
JïauU,  médecin.  —  Celui  dont  nous  par- 


lons a  donné  des  figures  d'anatomie, 
nuis  un  certain  Rivière,  chiruigien  ,  les 
revendiqua,  et  elles  lui  fu;enl  adjugée?. 
Les  ex|dications  appartiennent  c*  pen- 
dant à  notre  méiiccin  ,  et  elles  furent 
unanimement  rc-unnues  pour  être  de 
lui.  Galien  était  l'aiiteur  favori  de  Char- 
les Etienne;  il  le  suivit  dans  son  Anato- 
nue-,  il  vint  même  à  bout  d'introduire 
sa  doctrine  dans  les  écoles,  oii  elle  n'é- 
tait pas  encore  connue  de  son  temps. 
M  lis  son  attachement  à  G.ilien  n'est  pas 
égaleruent  serviU"  dans  tous  les  points; 
il  corrige  quelqui  fois  cet  auteur,  et  quel- 
quefois il  renchérit  sur  lui.  On  doit  à 
Etienne  la  découverte  d'une  production 
membraneuse  située  dans  le  foie,  à  l'ori- 
gine de  la  %eine  cave;  il  crut  qu'elle 
était  placée  dans  cet  endroit,  pour  que 
le  sang  f[ui  est  travaillé  d'ns  ce  viscère 
n'en  regorge  point.  Le  senliment  qu'on 
avait  alors  sur  l'organe  de  la  sanguifi- 
cation  l'a  fait  parler  ainsi  :  mais  on  sait 
depuis  long-temps  que  cette  membrane 
est  le  ligiuieiit  s\ispenseur  qui  attache  le 
foie  au  diaphragme.  Il  a  décrit  ex  icte- 
meiil  celle  cloisun  d  i  scrotum  que  Massa 
avait  trouvée  ,  et  il  l'a  nommée  scroli 
diaphragma  ,  scrod  septurn,  cloison  et 
diaphragme  du  scrotum.  Il  a  dit  qu'en 
faisant  fondre  la  graisse,  on  y  distinguait 
une  membrane  charnue.  Il  a  assuré, 
contre  l'opinion  de  Galien,  que  l'œso- 
phage et  la  trachée-artère ,  quoique  fort 
voisins  l'un  de  l'autre,  avaient  des  ori- 
fices différents.  En  parlant  de  la  moelle 
épinière,  il  assure  qu'il  y  a  au  milieu  de 
sa  substance  un  canal  qui  se  prolonge 
du  cerveau  à  l'extrémité  de  la  moelle,  et 
qui  est  rempli  d'un  liquide  jaunâtre, 
ftl.  Senac  s'est  assuré  de  la  vérité  de 
cette  découverte  ,  qui  était  demeurée 
dans  l'oubli  pendant  une  longue  suite 
d'années.  —  Les  ouvrages  de  Charles 
Elienne  sont  en  grand  nombre.  11  y  en 
a  qui  n'ont  point  de  rapp(u't  à  sa  pro- 
fession ,  comme  ceux  qu'il  a  écrits  sur 
l'histoire  de  Lorraine,  de  la  Flandre  et 
des  ducs  de  Milan.  Parmi  ceux  qu'il  a 
publiés  sur  la  médecine  ou  sur  des  ma- 
tières qui  sont  relatives  à  cette  science, 
on  remarque  : 

De  laliiiis  et  prœcis  nominibus  ar- 
boruni^  frucUcum,  herbarum,  piscium, 
et  avium.  Parisiis ,  lo3C,  1645,  1547, 
1554,  in-8o.  Lu^duni ,  154«,  in-lG. 
Pictnvii,  1552,  in-4o.  — De  re  hortcnsi 
libellus  selcitus.  Parisiis ,  1536,  1539, 
1545,  in-8o.  Lugduni  ,  I53G,  in-S". 
Trecis,  1542,  in-S".  Lugduni,  J563, 
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in-S".  IJnmburgl ,  1C80,  in- 8°. — Scmi- 
jiarium ,  iive,  Plantnriuvi  ennim  ar- 
bnrum  quœ  post  horlos  conseri  snlciil. 
Parisiis ,  1636,  in-S".  Liigduni  ,  1637, 
in-8°.  Parisiis,  164R,  in-R»,  avec  des 
augmentations.  —  Vinetum^  in  quo  va- 
ria vitium ,  uvaritni,  vinorum  antiqun, 
Inlina,  vulgariaqne  nomina  :  ilem  ea 
quœ  ad  vitium  co/isiliunem  ne  ciilturani 
ab  antiqitis  rcirusiicœ  scripinribus  cx- 
j>resfn  siint  ne  bene  receptn  vccabuin  , 
nostrœ  consuetudini  prœserlirn  commo- 
da^  brevinarratinne  coiitincntur.  Pari- 
siis,  1637,  in- 8°. —  ^rbtistum,  Foiiti- 
ciilu9.  Spineluin.  Ibiiem  ,  1638,  1642, 
in-8o.  —  Sylva.  Frutetum.  Collis.  Ibi- 
dem, 1538,  1643,  in-8".  —  Prntum. 
Lacas.  Arundinetum.  Ibidem,  1543, 
10-8°.  Tous  ces  ouvra^fs  ont  été  recueil- 
lis en  un  volume  inliluié  :  Prœdinm 
rus/i'iim,  in  quociijnsqiiesnli,  vel  cuUi, 
vel  inculli,  pianlaruni  vocnbida  ac  des- 
cripfiones,  enrum  conscrendanim  atque 
excolendantm  instrumenta  suo  ordine 
dcscribuntur.  Parisiis,  1664,  1629, 
in-S";  1570,  in- 4°.  Jean  Liebault,  gen- 
dre de  l'auteur,  a  traduit  ce  recueil  en 
français  ,  sous  le  litre  de  Maison  rusti- 
que. Il  y  a  aussi  iM>e  édition  italienne 
qui  a  été  publiée  à  Venise  en  1681,  in-40. 
—  De  dissectione  parthtm  corporis  hu- 
mani  libri  très.  Unn  cuni  figuris  et 
incisionuindeclarationibus  a  Slepbàno 
River io ,  chirurga,composiiis.  Parisiis, 
1646,  in-folio.  En  français,  Paris,  1546, 
in-folio.  Notre  médecin  sentit  toute  la 
nécessité  d'un  instrument  qui  rendît  les 
vaisseaux  sanguins  phis  sensibles  à  la 
vue.  A  cet  eflet ,  il  inventa  une  espèce 
de  seringue,  au  moyen  de  laquelle  il  in- 
troduisait l'air  dans  ces  vaisseaux.  — De 
nutrimentis  libri  très.  Parisiis,  1660, 
10-8°.  —  Henri  Élienne,  neveu  de  Char- 
les, fut  aussi  un  célèbre  imprimeur  qui 
marcha  sur  les  traces  de  Robert  son 
père.  Il  a  cultivé  les  lettres  giecques 
avec  autant  de  succès  (^ue  son  laborieux 
père  avait  cultivé  les  latines;  mais  le 
nombre  «les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  j(U>r 
est  infiniment  supirieur  à  (ont  ce  que 
ceux  de  sa  famille  ont  publié  La  méde- 
cine lui  doit  les  traités  suivants  : 

Dictinnarium  medii nm,  vel  erposi- 
tiones  vncum  mftlirinn:i:im,  a'^l  verbum 
excerptœ  ex  Uipp'rrale  ,  A<  œieo  ,  Gn- 
lejio  .  Oribaùo ,  Ihifo  L'phestn,  ACtio, 
Jilexandrn  Tralliano ,  Pauln  M-jineia, 
Artunrio ,  Cnrnelio,  ç^rœe  rum  lalina 
interiiretntione.  Lutclice ,  1564,  in-S». 
*^Midkct  arlis  principes  po^t  Hippo- 

Sioffr0tffhi<  m^<ltettle.  tom.  t. 
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cratem  et   Galenuin.,  grœce  et  latine, 
Paristis,  1567,  deux  volumes  in-folio. 

Jp..T.-C.  1504.  —  VALI.FRIOLA. 
(f'rançois)  s'appelait  YARIOLA,  mais 
c>nime  il  était  d'une  fort  pttile  stature, 
on  lui  donna  le  premier  nom  qui  est  le 
diminutif  du  sien.  Assez  souvent  ces 
petits  hommes,  à  qui  la  nature  a  refuse 
toute  la  matière  fju'il  faut  pour  former 
un  corps  d'une  étendue  proportionnée 
à  leur  âge,  ont  l'csp-il  vif  et  jiénélrant  ; 
Yaileriola  était  doué  de  cet  avantage.  Il 
se  distingua  à  Valence  en  Dauphiné,  oîi 
il  enseigna  la  médecii.e  dans  le  Seizième 
siècle.  De  celte  ville,  il  [lassa  à  Turin  , 
et  il  y  remplit  une  des  premières  chaires 
de  la  Faculté  avec  tant  de  réputation  , 
qu'on  chercha  à  le  fixer  dans  celte  capi- 
tale par  des  appoinlemmlsconsidér,' Ides. 
]|  s'y  arrêta,  et  lit  honneur  à  son  uni- 
versité par  le  nombreux  coîicours  d'é- 
lèves qui  se  rendaient  à  ses  leçon?.  Les 
ouvrages  qu'il  a  mis  au  joiir  lui  ont  fait 
à  lui-même  un  honneur  infini.  Ses  con- 
temporains en  firent  beaucoup  de  cas  ; 
on  les  estimait  encore  long-temps  après 
sa  mort  arrivée  vers  l'an  1580.  Voici  leurs 
litres  : 

Commentciria  in  sex  librdi  Gnleiii  de 
fnorbis  elSymptornatibus.Lugduni,  I  54  0, 
in-S".  Fenetiis,  1548,  in-S».  —  De  re 
m  edica  ,  Or  a  tio .  F  en  etiis  .^  164  8 ,  f  o-  8» . 
—  Enarrntionum  inedicinnlium  libri 
sex.  ResponsioTutni  liber  iiniis.  Lug- 
duni,  1654,  in-fo(ro;  1589,in-8o.  Vene- 
tiis,  1565,  ih-80.  — Lnci  jnedicinœ  com- 
munes tribus  abris  di^esli.  Lw/duni , 
1562  ,  in-f2  ;  1589  ,  deux  volumes  in-S°. 
Fcnetiis ,  1563,  in-S».  Genevœ,  lgÔ4  , 
in-80. 

Obscrvationiim  niedicinnlinm  libri 
sex.  Lugduni ,  1673,  in  folio  ,  1588, 
1606,  in-8*.  I.a  lecture  dfs  ouvrar^s  des 
anciens  lui  avait  donné  tant  de  goût 
pour  l'observation,  qu'if  s-'app}i,ji;a  lui- 
même  à  ce  genre  de  travail.  Le  recueil 
qu'il  a  publié  contient  plusieurs  his- 
toires de  ntala'dies  graves  qui  se  sont 
heureusenïent  termitiééS;  ou  y  trouve 
encore  b  s  rtmarqiics  qrt'it  a  faîtts  sur 
les  cadavres,  dont  i!  a  Souvent  o  é  en- 
treprendre Fouvfrrrire ,  en  bravai^it  le 
pri'jugé  de  son  sièrfe  qui  ?:'y  opposait. 
Ce  préji!;;é  est  pas  é  ju^qu'H  nous.  On 
croit  (jue  c'est  iisullef  aux  liiorfs  ,  que 
de  fouiller  dans  leurs  enrr.ilii's  pnur  y 
chercher  les  can  es  es  uaiadiis  et  ob 
server  les  raviges  qu:  en  s^^i'it  les  eff-is. 
Ces  ouveÈturcs^  soiil   '^epinit'ft'   ttces- 
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saires  dans  une  infinité  de  cas.  Mais  ce 
qui  devrait  guérir  le  public  de  son  opiniâ- 
tre icsislance  à  cet  cgard  ,  c'est  l'exem- 
ple des  souverains  et  des  iiersonncs 
de  la  plus  grande  distinclioii ,  dont  les 
corps  sont  toujours  ouveris  après  leur 
mort.  Est-ce  manquer  au  respect  qu'on 
leur  a  porté  pendant  la  vie  et  à  celui 
qu'on  doit  à  leur  mémoire  ,  que  de  sou- 
mettre au  scaljtel  leurs  tristes  rester? 

Commetilnrii  in  libriun  (înleni  de 
constiiutionc  artis  medicœ.  JÎu^ustœ 
TaurinoTum  cL  Genevœ ,  1677,  in-S". 
Luii^du?ii,  1G2C,  in-8",  sous  le  titre  d"'^/- 
tis  medicœ  fundnniina  sccunduni  Ga- 
lenum.  —  Animadvcrdones ,  sive,  An- 
notata  in  omnia  Laurentii  Juubcrii 
Paradoxa  ,  FrancoJ'urti ,  1599,  1C45, 
in-folio  ,  dans  le  second  tome  des  ceuvrcs 
de  Joubert. 

Av.  J.-C.  1504.  —  DRIVERE,  plus 
connu  sous   le  nom  de  THRIVERIUS 
(Jérémie),  était  de  Braeckel,  village  en 
Flandre    dans   le    territoire   de   Grand- 
Mont,  oii  il  naquit  en  1504.  Il  cludia  la 
philosopliie  au  collège  du  Faucon  à  Lou- 
vain ,  et  remporta  la  première  place  au 
concours  général  de  l'année  1522.  Il  y  a 
apparence  qu'il  enseigna  ensuite  la  phi- 
losophie ,  soit  dans  ce  collège  ,  soit  dans 
l'un  des  trois  autres  ;  car  il  fut  reçu  du 
conseil  de  l'université,   en  qualité  de 
membre  de  la  Faculté  des  arts ,  le  3  no- 
\embre    1631.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, il  se  perfectionna  dans  la  méde- 
cine, dont  il  avait  déjà  étudié  les  prin- 
cipes à  l'exemple  de  son  père  qui  était 
médecin  ;  et  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  cette  science  le  G  mai  1537.  On  croit 
que,  d'abord  après  sa  promotion,  peut- 
être  même  avant  qu'il  ait  obtenu  les  hon- 
neurs du  doctorat,  il  fit  des  leçons  en 
médecine,   sans   toutefois  être    pourvu 
d'une  chaire  puhli(|ue.  Il  y  en  avait  alors 
quatre  à  Louvain.  Deux  étaient  attachées 
à   des    pn bandes    de   l'église  de   saint 
Pierre,  et  Drivere.  étant  marié,  n'y  [lou- 
vait   prétendre.    Les   deux   autres,   qui 
étaient  les  principales,  étaient  occupées 
par  les  docteurs  Arnould  INoot,  natif  de 
Halle  en   Hainaut,  et  Léonard  Wille- 
maers,  natif  de  Louvain.  Mais  on  se  plai- 
gnait des  fréquentes  absences  du  pre- 
mier, qui  faisait  donner  ses  leçons  par 
d'autres,  et  de  la  mauvaise  manière  d'en- 
seigner du   second,  qui  ne  faisait  guère 
que  répéter  les  textes  qu'il  devait  expli- 
quer, et  qui  outre  cela  ne  s'exprimait 
que  dans  le  jargon  des  traducteurs  d'A- 
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viccnne.  Sur  ces  plaintes,  la  régence  de 
la  vi  le  destitua  ces  deux  professeuis  en 
J543  ,  et  réduisit  les  deux  cbaires  à  une 
seule  qu'elle  confia  à  Drivere,  dont  la 
capacité  élait  connue,  aussi  bien  que  le 
talent  qu'il  avait  pour  parler  en  public. 
i,e  nouveau  professeur  s'acquitta  de  ses 
loiiclions  avec  le  plus  grand  succès  pen- 
dant oii/.c  ans,  et  mourut  de  consom[)tion 
Causée  par  les  veilles  et  l'élude  ,  au  mois 
de  (léceuibre  1554.  Il  laissa  quel(|ues  en- 
fants lie  sa  femme,  Anne  Walravens, 
qui  lui  survécut.  Drivere  était  un  méde- 
cin fort  savant  pour  son  temps  ;  on  rc- 
marquemême  beaucoup  d'érudition,  d'es- 
j  ril  et  de  jugement  dans  ses  ouvrages, 
dont  voici  le  catalogue  : 

Di^ceplnlio  de  S'^curissimo  i'iciu  ,  a 
ncotericis    pcrpercun  prœscriplo.  Lo- 
vanii ,  4531  ,  in-4°.  —  De  missioiie  san- 
ii^ui/tis  inpleurilide,  ac  nUis  p/ilcgmnnis 
tain  ext mis  quant  if/ternis  ornniùus  , 
cum  Petro  Di  issoto  et  Leonardo  Fuch- 
sia ,  diiceptntio  ad  medicos  pai i^ien- 
ses,   jb'jusdein  commenlarius  de  victu 
au  anhritici.s  morbis  vindicaitte  ,  ubi , 
quam  mala  diris  illis  crucialibus  sil  a 
neolericis   liacteiius  provisum  ,   osten- 
dilur  :  ac  alii  quamplurimi  viwendi  er~ 
fores,   alibi  communes ,    obiler   corri- 
gurttur.  Lovanii ,    1632,   in-4''.   On   se 
rappelle   assez  la  dispute  qui  divisa  les 
médecins  au  sujet  de  la  saignée  directe 
ou   opposée   dans  la    pleurésie.  Jusque 
vers   l'an   1515,    la    pratique   constante 
élait  de  faire  saigner  le  malade  ,  non  du 
côté  oii  le  mal  se  faisait  sentir  ,  mais  du 
côté  opposé.  Pierre  Brissot ,  docteur  et 
professeur  en  médecine  à  Paris,  soutint 
que  cet  usage  élait  contraire  a  la  doctrine 
d'iiippocrate  et  de  Galien,  et  une  pure 
invention  des  Arabes.  Le  succès  que  sa 
nouvelle  pratique  eut  dans  Pans,  en  1515 
et  151  G,  y  fit  revenir  Ions  ceux  qui  s'é- 
taient déclarés  contre  lui.  Elle  ne  réussit 
pas  moins  à  Evora  en  Portugal,  où  Bris- 
sot  se  transporta  depuis.  Elle  déplut  ce- 
pendant à  Denis,  médecin  du  roi  Emma- 
nuel, qui  l'attaqua  par  un  écrit  qui  mil 
la   division    parmi    les   médecins  de  ce 
royaume,  dont  (juelques  uns  se  décla- 
rèrent pour  Brissot.  La  dispute  continua 
après  sa  mort,  et  fut'portée  à  l'université 
de  Salamanque,  qui  prononça  que  l'opi- 
nion de  Bri.sot  était  celle  d'}Ii|)|"Ocrate 
et  de  Galien.  Mais  les  partisans  de  De- 
nis,   qui   avaient  obtenu    un   arrêt    en 
leur  faveur  avant  cette  décision  ,  en  ap- 
pelèrent vers  1529  à  Charles-Quint ,   et 
accusèrent  leurs  adversaires  d'jgnorance, 
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de  témérité  et  de  luthéranisme  en  ma- 
tière de  médecine.  On  croit  qu'à  lii  lin 
ils  auraient  g'igné  l'empereur,  sans  la 
mort  de  Cliarlcs  ill ,  duc  de  Savoie  ,  qui 
fut  enlevé  par  une  pleurésie  le  IG  sep- 
tembre 15Ô3,  après  avoir  éié  saif^né  tt 
traité  selon  la  pratique  que  Brissot  avait 
combattue.  L'apologie  de  celui-ci  conlrc 
Denis  fut  publiée  par  les  soins  d'Antoine 
Lueeus  d'Evora,  son  ami;  et  c'est  celle 
apologie  que  Urivere  attaqua  dans  la 
première  partie  de  l'ouvrage  dont  on 
vient  de  rapporter  le  tilre. 

De  ieniporibus  inorboruin  et  oppor- 
tunitate  auxiliorum.  Adjcclus  est  elen- 
chiis  apo/ogiœ  LeonarcU  Fudisii  nupcr 
emissœ,  de  inissloiie  snngui/as  in  pleu- 
ritide.   Lovanii ,    1535,  in-i".  De  îous 
les  moyens  employés  pour  la  gnérison 
des  maladies  ,  il  en  est  peu  qui  aient 
donné   matière  à  auîant  de  discussions 
que  la  saignée.  Pour  ce  qui  regarde  la 
méthode   de  Brissot ,  il  ne  l'allait  qu'é- 
couter   la    raison   et   l'expérience  pour 
dcniicr  gain  de  cause  à  ce  médecin.  — 
In  1res  Ubros  Galciii  de  tempcramcnlis 
et  itiiuin  de  inœqiiali  tenipcrie ^  coinmen- 
tarii  quatuor.    Lovanii,    1535,    in- 12. 
Lugduni ,     1547,    i..   12.    En   français, 
Lyon,  1555,  in-l(i.  —  In  primum  Aplio- 
risniorum  Ilippocratis  librum  commen- 
iarius .  Antverpiœ  ,  1538,  in-é". —  Co- 
rollariuni  super  missione  sanguinis  in 
pleuritide.  Ibidem,  1541,  in-12.  —  Pa- 
radoxa  de  vemo,  aère,  aqua  et  ignc. 
Intercessit  his  obittr  censura  libelli  de 
flatibui,  qui  hactenus  dictas  est  Hippo' 
cratis.  Antvcrpiœ ,  1542,   in-12.  Le  li- 
vre De Jlatibus  ,  faussement  attribué  au 
prince    de   la   médecine,    parait    avoir 
donné  naissance  à  la  secte  pneumatique. 
— Disceplalio  cum  Aristolcle  et  Qaleno 
super  natura  parlium  solidarum.  Ac- 
cesserunl  et  nwltaruni  aliaruni  dispu- 
ta'ionum  argumenta  ,  in  quibus  varia 
as^eruiitur  paradnxa,  hacienus  inceita., 
aul   omnino  incognita.  Ibidem,   1543, 
in-1 2.  —  Ad  ^tudinsos  nieiiicinœ  oratio., 
de  du  dnis  hodie  medico<um  sec  lis,  ac  de 
d  venu  ipsarum  methndo.  ylntvrrpiœ , 
1544  ,  in- 12.  —  In  artnn  Ga't/n,  cla- 
ri*:^imi  com-nentariL  Lu^duni,   )547, 
in  )G  — ///  Plybum  aul  llippocralem, 
de  rationc  vicius  idictatum  aut  piivato- 
runi cninmentarius  Lugdunl  1 548, in-12. 
—  Faria  apOjhtli-i^matn.  Ibid.^  1549, 
in  1  2. — In  seplem  tibros  apLorisnioruni 
mipocratit    coinmeidarii.    Lugiluni  , 
1551,  in-4». — In  Jlippucrat'jn  de  ratio- 
ne  victus  in  morbis  acuiis  commenlarii. 
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Ibidem  ,  1552  ,  in-12.  —  Celsi  de  sani- 
taie  tuenda  liber ,  commenlariis  Hiere- 
miœ  'r/irii'crii  ac  nous  Balduini  Rons- 
sci  iltustiatus.  Lugdwii  Balavorum , 
1592,  in-4''.  Les  commentaires  de  Dri- 
vcre  avaient  paru  à  Anvers  en  1539, 
in-8°.  —  De  arthritidc  consilia.  Dans 
le  recueil  de  Henri  Garet  imprimé  à 
Francfort  en  1592,  in-8o. 

Denis  Drivere,  fils  de  celui  dont  je 
viens  de  parler,  naqiàt  à  Louvain  oii 
il  pritses  degrés  en  médecine.  Il  pratiqua 
cette  profession  à  Ziriczée  en  Zéiande  , 
et  mil  au  jour  un  ouvrage  de  son  père  , 
sous  ce  titre  : 

Univtrsœ  medlcinœ  hrevissinia  ,  ab~ 
sohtlissi/naque  methodus,  Lugduiii  Ba- 
t  -K'oruni ,  1592  ,  in -8°. 

Aprls  J.-C.  1505.  —  GORRIS  (Jean 
de)  naquit  à  Paris  en  15()5.  Il  fut  reçu 
docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
celle  ville  vers  1540,  nommé  doyen  eu 
1548  et  conlinué  en  1549.  Scévole  de 
Siinte-Marlhe  pailc  1res -avantageuse- 
ment de  lui  :  on  peut  assurer,  dit-il,  qu'il 
posséda  parfaitement  les  deux  choses  né- 
cessaires pour  faire  un  excellent  méde- 
cin ;  il  savait  très-bien  le  grec,  et  il  avait 
une  connaissance  parfaite  des  secrets  de 
la  nature.  Il  parlait  aussi  très  bien  le  la- 
tin ,  et  il  composa  de  beaux  ouvrages  en 
celle  langue.  Le  président  de  Thou  qui 
fait  aussi  l'éloge  de  Jean  de  Gorris,  con- 
vient que  personne  à  Paris  ne  surpassait 
ce  médecin  en  doctrine  et  en  politesse  , 
qu'il  avait  d'ailleurs  un  jugement  exquis, 
un  grand  désintéressement,  et  que,  parmi 
le  nombre  des  praticiens  de  cette  capi- 
tale, il  n'y  en  avait  point  qui  Irailassent 
les  malades  avec  plus  de  bonheur  que 
lui.  Ses  ouvrages  ont  soutenu  la  réputa- 
tion qu'il  avait  si  justement  méritée  par 
ces  belles  qualités.  Voici  les  éditions  les 
plus  connues  : 

In  Ilippot  ratis  librum  de  Medico  aii- 
notaliones  et  sckolia.  Parisiis^  1543, 
in-8".  —  H/ppncrates  de  gcnitura  et  na- 
tura putri.  Ibidem,  1545,  iii-4o. — 
JSicandri  theriaca  et  alexipharmaca, 
cum  inlerp>etalioiic  et  scholiis.  Pari--iis, 
1549,  in-S".  Ibidem,  grœce  et  latine 
1557  ,  in  -  40.  —  Giilf'ni,  pm^nostica 
Hippocratii^  libri  FI.  Lu^duni,  1552, 
in- 12. —  Dffinitinnum  me  ticaruin  libri 
XXIV .  Accesserunl,  JSicandri  theriaca 
et  tdexipharinaca;  Ilippocratis  libelli 
de  genitura  ,  de  natura  pueri ,  jusju- 
randum,  de  arte ,  de  prisca  medicina, 
de  medico.  Formulas  remediorum,  auc- 
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tore  Petro  Gorrceo paire.  Parisiis,  1 564, 
1C2  2,  in-folio.  Frnncofurti,  1578,  IGOI, 
in  folio.  L'édilion  de  Paris  de  1022  a  élé 
procurée  par  Jean  de  Goiris ,  petit-fils 
de  l'auteur,  qui  était  docteur  de  la  fa- 
culté de  cette  ville  depuis  1C08  ,  et  mé- 
decin ordinaire  du  roi  Louis  XIII.  Com- 
me il  avait  travaillé  pendant  vingt  ans  à 
suppléer  à  ce  qui  manquait  à  l'ouvrage 
de  son  aïeul,  il  a  augmenté  les  défini- 
tions de  médecine  à  peu  près  de  la  moi- 
tié. IMalgré  cette  augmentation,  le  cé- 
lèbre Haller,  l'on  connaisseur,  a  préféré 
l'édition  de  15G4  à  celle  de  1G22  et  à 
toutes  les  autres. 

Opuscida  quatuor.  I.  yin  meâicorum 
Pnrisiensium  phlebotoiniœ  jure  velinju- 
ri  a  accusaiitur?  II.  An  metlwdns  ine- 
dentU  rnedicorumparisicnsiuni  omnium 
saluberrima?  111.  Quœslionis  utriusque 
assert iones  singulœ  confirmnnlur  ex 
cnavralis  Hippocralis  et  Gale/d  lacis. 
11^.  De  usu  venœsectionis  ad  curandos 
morbos,  secundœ  cogilationes.  Parisiis, 
16G0,  in-4». 

Jean  de  Gorris,  auteur  de  ces  ouvrî- 
mes, en  avait  d'autres  qu'il  piéparait  k 
êtie  mis  sous  presse  ;  mais  le  tàcheux  ac- 
cident qui  lui  arriva  en  1501  ,  le  rendit 
incapiible  d'y  mettre  la  deinière  m:iin. 
On  dit  que  des  soldats  armés  ;irrètèrcnt 
la  voiture  dans  laquelle  il  allait  a  Melun 
voir  Guillaume  A'iole,  évèque  de  Paris, 
et  qu'ils  lui  firent  tant  de  peur,  qu'il  en 
devint  comme  tout  perclus  de  ses  sens. 
Cette  crainte  n'était  pas  déraisonnable 
dans  les  fureurs  de  la  guerre  civile  qui 
a  élé  funeste  à  tant  d'hommes  de  let- 
tres. De  Gorris  vécut  plusieurs  années 
dans  cet  étal  dé|ilorable  ,  et  mourut  en- 
fin à  Paris  en  1577,  à  Tàge  de  72  ans. 

Jp.  .1.-0.  ti>05.—  LE>l MUS,  autre- 
ment LEMMEINS  (Liévii.),  était  de  Zi- 
ri' zéc  en  Zélande,  oîi  il  vint  au  niondc 
le  20  mai  1505.  Il  commença  son  cours 
d'humanités  dans  sa  patrie  et  l'acheva  a 
Gand.  De  là  il  se  rendit  à  Louvain,  s'y 
perlectionna  dans  les  belles-leltres ,  et 
suiv.int  leconsi'il  de  Pierre  Curliu<,  plé- 
ban  de  la  paroisse  de  S.iint-Pierre  et  de- 
puis évèfiue  de  Bruges,  il  partagea  son 
temps  en  Ire  l'étude  de  la  médecine  et  celle 
delà  théologie.  Il  se  distingua  cependant 
davantage  dans  la  première ,  car  il  la  \  ra- 
tiqua  pendant  plus  de  quarante  ans  avec 
tant  de  réputation  ,  qu'il  mérita  l'estime 
de  Yésale  ,  de  Dodoens  ,  de  Jason  à  Pra- 
lis  et  de  Conrad  Gesner.  Dès  l'an  1527, 
il  élait  de  retour  dans  sa  patrie,  et  ce 


fut  là  principalement  qu'il  brilla  dans  la 
pratique  de  son  art.  Il  est  vrai  que  les 
connaissances  qu'il  en  aviiit  étaient  pro- 
fondes ;  mai^  sa  physionomie  gracieuse 
et  prévenante,  ainsi  que  son  éloquence 
toujours  animée  de  quelques  bons  mots  , 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  ses  succès  , 
en  lui  attirant  toute  la  confiance  de  ses 
malades.  Peu  de  tem[  s  après  la  mort  de 
sa  femme,  Lemnius  se  fit  prèire  et  devint 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Liévin  à 
Ziriczée,  où  il  mourut  le  1='  de  juillet 
1508.  On  l'enterra  dans  cette  église,  et 
l'on  mit  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

LjEVINUS    LEM.MUS    MEDICUS. 

JilC    SITUS    EST. 

OBIIT    KAL.    JLLIl    ANSO   DOSUM   M.D.LXVUÎ. 

Paquier  Oens  ,  vecteur  du  collège  de 
Ziriczée,  fil  ces  vers  sur  sa  mort  : 

Sacrificus  smiul  el  med'ciis  :  quo  nominc  cives 

Demrrull ,  cunctis  olliclosus  irai. 
Ob^ius,  expositusque  suisduuivita  manfbat, 

Cnmis  t't  huiuninis,  candidus  u^que  fuit. 
Fuci  cxpers,  lictiquc  cliam.  slruulata  pciosu», 

Nec  letricos  vultu?,  nec  tulit  ipsc  niiuas. 
Muiiicipi  quoque  se  iiupendit,  tuni  fûvit  et  illi 

Exeruit  morbos,  sed  niclrcanle  I)co. 
Nam  qiiascunique  aninii  doits,  quse  mnnera  mentis 

Oblinult ,  supcro  accepta  leferie  soli-t. 
Erpo  hiijus  tuinulum  qiiisquis  tciij,  oro,  Viator, 

Jare  hoslimi-nti  per^îe  reftrre  vices: 
Alquc  ita  tlefuLiclum  tali  dij.'ni'ri:>  bouore, 

Ùt  llbi  si!  Tilœ  fpu  cynosura  luœ. 
Non  Toccs  querula.H,  laerjmas  non  poscit  iiianes, 

Nciiio  ex  prsesci  ipto  Numini-  is;a  facil. 
Cœlo  el>  nim  mens  iixa  stetit,  (^bristique  beat] 

Pcr  ni'îriluni  sptrat  sistUr  ai)le  Dcuai. 

Liévin  Lemnius  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  style  a  beaucoup  de  force 
et  d'élégance  ;  il  eu  avait  promis  quel- 
ques autres  ,  comme  :  Descriiilco  Algœ: 
Coinprndtuiii  de  piscium  irii'i(dium  no- 
mcnclaiuri'i  ;  mais  la  mort  l'a  empêché 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Ceux  qu'il 
a  achevés  jiortent  les  litres  suivants  : 

De  asttolo'^ia  lib'-r  anus ,  in  quo  obi- 
Icr indicalur  quidillavcri,  quidfictijal- 
siqiit  haheat ,  et  qu(de/nis  arli  sit  lia- 
hcnda  jides  :  in  quo  dcniquc  niuUœ  re~ 
rum  phjr.dc'jri<ni  nbditœ  ,  amvnissiniœ- 
que  rausui  expliconlur;  luni  proverbii 
origo  :  quarta  luna  nati-  De  termina 
vilœ  liber.  De  lio/ieslo  nninti  et  corporis 
oblcclnnienta ,  el  quœ  exercilalio  ho- 
niiiii  liijero  polissiniuni  comuniat.  Obi- 
icr  de  frugaliiatc  et  victus  teinperan- 
tia,  ac  reiuDi  rusticaruni  amœnitate. 
AntverfJiœ  ,  1554,  in-8".  Jenœ  ,  1587, 
'\n-%°.LugduiùBatnvorum,  )G.38,  in-lG. 
Le  livre  De  aslmlngia  a  paru  à  la  suite 
de  celui  intitulé  :  Similitudinutn  et  pa- 
rabolarum,  etc.  FrancoJ'u/ii,  I608,lt>/i6, 
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in-1G.  —  De  occiiUi^  natiirœ  juiraculiç 
libri  duo.  Anivcipiœ ,  15^9  ,  ia-i2.  — 
De  occulti<;  nntiirœ  miraculis  libri  qua- 
tuor. Ibidem,  l664,  in-12.  Gaiidavi , 
1571,  in-12.  Colo'iiœ ,  1673,  in-12. 
Heide/berr/œ ,  in-l2.  En  français,  jiar 
Nicolas  Goliory,  Paris,  lûGT.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  choses  lou- 
chant riiistoire,  la  pliysique,  la  botani- 
que, la  physioloijie  ,  la  . pratique  ,  et  en 
particulier  touchant  la  génération  et  les 
monstres  ;  mais  on  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  f.ibles.  Il  y  a  des  éditions  corri- 
gées et  augmentées  de  (|uelques  chapi- 
tres, auxquelles  on  a  joint  un  livre  De 
vila  cum  anini'  et  corporit  incolumitale 
rectein^tiluenda.Antverpiœ,  I  58 1 ,  iu-8°. 
Coloniœ ,  15SI,  in-i2.  Frunc"/urti , 
1591  ,  in-lG;  1598  ,  1G04,  IGll  ,'in-I2; 
lGo5,  in-lG.  Lii'^duni  Bnlai'ormn,  IGGG, 
in-12.  — De  habita  et  constituùone  cor- 
poris  ^  quant  tnvitlei  coniplexionem 
vocant.  libri  dun.Anlveipiœ,  1 3G I ,  in-12. 
jù,'r/o> diœ  ,  ib82  ,  in-S"».  Jcnœ  ,  1")S7, 
in-S".  Francnfurti,  1S9G,  in-l6,  IGOi, 
1C19,  inl2.  "En  italien,  Venise,  15G7, 
in-12. —  Siniililudiiiuin  et pardboloniin, 
quce  in  Bibliis  ex  Ivibis  atque  arbori- 
bus  desuniuntur  ,  dilucida  cxplicatio. 
Aiitverpiœ  ,  1569,  in-S^  ;  1655,  in-4o. 
M.'rfordiœ,  l58l,  m  S°.  Lugdani,  1588, 
1595  ,  in  12;  1622,  in-S»  ;'l652,  in-12. 
Francnfurti,  1591,  159G,  in-12;  1608, 
lG26,in-16.  En  français  ,  Paris ,  1577, 
in-12.  En  anglais,  Oxford,  l587,  in-S*». 
Il  s'étend  sur  l'ulililc  qu'on  a  tirée  des 
phntes,  tant  par  rapport  à  l'économie, 
que  pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies 
religieuses.  —  De  zelandis  sui'i  coni- 
nientarioliis'.  J.ugduui  Bntavoruni  , 
1611,  in-4''.  Ilarlemi,  1609,  1650,  avec 
la  Batavia  illuslrata  de  Pierre  Scrive- 
riiis. 

Après  J.-C.  1505.  -  GA.SSARIUS, 
oa  GASSER  (  Achille -Pirmine  ) ,  fils 
d'Ulric  qui  fut  chirurgien  de  l'empereur 
Maximilien  I"  ^  naquit  le  3  novembre 
1505  à  Liudau  ,  ville  de  la  Souahc  dans 
une  île  du  lac  de  Constance.  Il  étudia  la 
médecine  h  Vienne  sous  Simon  Lazius  ; 
mais  étant  passé  en  France  en  1527,  il 
s'arrêta  à  Montpellier  et  ensuite  à  Avi- 
gnon, où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1328.  A  son  retour  en  Allemagne  ,  il 
s'établit  à  Aug-;l)ourg  et  exerça  sa  profes- 
sion avec  tant  d'honneur  et  de  zèle,  qu'il 
se  consacra  tout  entier  au  service  des  ha- 
bitants, pendant  le  règne  de  1 1  peste  qui 
les  affligea  en  1663.  Gasser  releva  les 
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connaissances  qu'il  avait  de  son  art  par 
une  grande  probité,  un  jugement  sain, 
un  génie  pénétr.int  et  un  caractère  fort 
commuuicatif.  C'est  h  ces  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  qu'il  dut  les  regrets 
dont  on  l'honora  à  sa  mort  arrivée  le 
4  décembre  1577,  à  l'âge  de  72  ans.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  mon  sujet  ;  mais  il  en  a  écrit 
d'autres  sur  la  médecine,  que  Gesner 
Velschius  et  Dodoens  ont  jugés  as>ez 
bons  ,  pour  prendre  la  peine  de  les  indi- 
quer au  i>uhlic,  sous  ces  titres  : 

Apliori-nioruni  j/ip/jocratii  nftho- 
dui  nOi'a  a  (rcsncro  illustrata.  Sangalti, 
158i,  in  8".  —  Cura  iojies  et  observa- 
tiones  medicce.  Augu<;tœ  V^ind^'Hcoruni, 
1GG8  ,  in-4''  ,  avec  le-;  observations  de 
\elsc!iius.  —  Collec'anea  praclica  et  ex- 
perimenia  propria.  Ibiieni,  lG7G,in-4<', 
avec  les  consultalions  de  Velschius.  — 
Ilistoria  de  gestitione  fœtus  niortui  , 
avec  les  obserxMtions  de  Dodoens. 

Ap.  J.-C.  1506.  —  ALESSAIVDROI 
ou  ALEXA.NDKLM  deNeustain  (Jules) , 
de  Trente,  médecin  de  l'empereur  Char- 
les V  et  de  Ferdinand  I''"'  son  frère  ,  fut 
en  grande  réputation  dans  le  seizième 
siècle.  .Maximilien  H,  qui  succéda  à  Fer- 
dinand ,  eut  aussi  beaucoup  de  confiance 
en  lui.  Ce  prince  valétudinaire  fut  même 
si  content  de  ses  services,  qu'il  le  com- 
bla de  bienfaits  et  d'iionueurs.  Il  eut 
encore  tant  de  bouté  [lour  son  mélecin, 
qu'il  lui  permit  de  transmettre  ses  titres 
et  ses  biens  à  ses  enf^nls,  (]uoiqu'ils  ne 
fussent  pas  légitimes. — Alexandcini  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  eu  i590,  âgé  de 
84  ans.  On  lui  fit  celte  épitaphe  : 

Caeîaiilmssi  quis  miiltos  insciTMt  aiiiios, 
Accoptus  magiiis,  principibiirque  fuit. 
Te,  Juli,  tatem  po.'ssum,  modlcuiique  faleii 
Doctriiia  iii  cujusgiaia  tailla  fuit. 

Ce  médecin  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
tant  en  prose  qu'en  vers,  dont  voici  les 
titres  :  —  Enantioniateon  sexaginla 
quatuor,  Galeni  liber,  item  Galeni  en- 
comium.  f^^eneliis,  1548,  m-^".  Franco- 
J'urli,  159?>,  in-folio.  — A/it-argenterica 
pro  Galrno.  Vcnetàs ,  1552,  in-4f. — 
Interpretalio  Actuarii  Joannis  de  affec- 
tionibus  et  actiombwi  spirifuf  animalis, 
avec  les  six  livres  De  methodo  medendi 
d'Acluanuf.  Fenetiis ,  1554,  in-8". — 
De  medicina  et  medico  diatogm.  Te- 
guri,  1557,  in-4".  — Pœdotrnpliia.  Te- 
guri ,  1559.  Cet  ouvrage  est  en  vers.  — 
Anl-ar^entericorum  suorum  adverxus 
Galeni  cahurudatores  defensio.  Vene^ 
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tiif,  1504,  in-''i".  —  Snhihriiaii ,  sh'c  de 
xanitat''.  iucndn  libri  triainta  tics.  C'7- 
/o/2/Ve,  1^75,  in-folio. C'est  une  assez  plate 
compilation  de  quantité  de  choses  que 
lis  anciens  ont  avancées  sur  le  régime. — 
Epislola  ad Andrœmn  Camulhun.  Flo- 
rcnliœ,  1680,  in-4o.  —  In  (iale/n  prœ- 
cipua  scripla  aiinotntioncs.  hasUcœ , 
1681  ,  in-folio,  —  Ej)istola  ai>o/ogelica 
ad  Rembcrluin  Dodonœum.  Fiancn- 
furti ,  l.bSi,  in-4".  Il  s'était  élevé  une 
dispute  entre  l'antcuret  Dodonéiissiirles 
fèves  qui  avaient  élé  en  nsaf;:e  clicz  les 
anciens.  Suivant  celui-ci  ,  elles  étaient 
difterentes  des  nôtres,  mais  Alevandrini 
soutint  le  contraire.  —  Eju^told  ad  Pe- 
iniin  Andvœam  Malhiilnin  dcanimad- 
versionibus  f/in/jusdum  in  Gnlcniiiu. 
Elle  a  paru  avec  les  lettres  de  Mathiole. 

Jpr.  J.-C.  I  r)07.— BE^EnETTI,  que 
d'autres  appellent  BÉNÉDICTl  (Alexan- 
dre) ,  était  de  Liînano  ,  dans  le  territoire 
de  Vérone.  Il  n'eut  pas  ])lntôt  achevé 
Je  cours  de  ses  études,  qu'il  passa  en 
Grèce  et  dans  Tile  de  Candie,  où  il  fit 
Ions-temps  la  médecine  ,  principalement 
à  Modon  dans  la  Morée  et  à  la  Canée  A 
son  retour  en  Italie,  il  enseigna  à  Pa- 
donc  jusqu'en  1495,  qu'il  alla  s'étahlir 
à  Venise.  Alais  les  avantages  qu'on  lui 
promit  le  firent  hientôt  sortir  de  celte 
ville;  il  s'engaf^ea  en  qualité  de  méde- 
cin dans  l'armée  de  la  république,  qui 
fut  battue  à  Fornoue,  le  G  juillet  de  la 
même  année,  lorsqu'elle  voulut  s'oppo- 
ser, avec  ses  alliés,  au  retour  du  roi 
Charles  Yill  en  France.  Il  paraît,  par 
une  lettre  écrite  à  Bénédicti,  qu'il  était 
encore  en  vie  en  1508;  on  s lit  d'ailleurs 
qu'il  a  vécu  au  moins  jusqu'en  1611, 
et  1  626  ,  suivant  Sprengel ,  puisque  dans 
un  endroit  de  ses  ouvrages  il  parle  du 
tremblement  de  terre  arrivé  en  1511  en 
Italie. 

Rc'nédicti  paraît  avoir  beaucoup  lu  les 
ouvrages  des  médecinsgrecs.  Ou  trouve, 
dans  chaque  chapitre  do  son  Traité  gé- 
néral des  maladies,  le  |>récis  de  ce  que 
Galien  ,  Paul  d'Egine,  Oribase,  Empé- 
docle  et  Athénée  ont  dit  sur  les  différents 
sujets  dont  il  parle  :  de  sorte  que  ce 
ti'aité  peut  passer  pour  un  abréffé  de  la 
médecine  grecque.  C'était  la  coutume  de 
son  temps  de  ne  donner  que  des  ouvrages 
d'emprunt.  On  trouve  cependant,  dans 
celui-ci,  des  observations  qui  appar- 
tiennent à  l'auteur  ;  en  particulier,  il  y 
fait  entendre  que  la  pratique  des  frictions 
niercurielles,  pour  la  guérison  des  maux 
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vénériens  ,  est  j^resque  aussi  ancienne 
que  l'époque  de  JNaples  à  laquelle  on  a 
atlrib'ié  l'introduction  de  la  vérole  dans 
les  autres  pays  de  l'Kurope.  En  effet,  \\n 
Italien,  nommé  Gilini,se  fondant  sur 
l'analogie  des  maladies  vénériennes  avec 
celles  (le  la  peau,  proposa,  en  1497,  le 
mercure  comme  un  simple  topi(jue.  Mais 
le  Traité  général  des  maladies  n'est  pas 
le  seul  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Bé- 
nédicti :  on  Kii  doit  d'aiitres  ouvrages. — 
De  oinniiun  a  l'erlice  ad  p/anfam  mnv- 
boniin  sii^nis,  causi^^  difjcrenliis,  indi- 
cationibiis  et  rrmediis,  tofu  u'ntp/icibiis 
quant  compoùtis,  libri  XXX.  La  pre- 
mière édition  ,  qui  est  dédiée  à  l'empe- 
reur iMaximilien  1'^' ,  est  de  l'an  1  5i'0.  Les 
siii\';intes  ont  paru  ii  Venise,  en  1533  , 
in-fol.  ;  à  Bàle  ,  en  1539,  in-4''  ;  dans  la 
même  ville  en  I  649  et  1  672,  in-fol.,  avec 
les  autres  ouvrages  de  cet  auteur.  Celui- 
ci  est  un  système  de  pratique  qui  mérite 
d'autant  plus  la  préférence  sur  ceux  que 
l'on  a  écrits  jusqu'alors,  que  la  diction 
en  est  meilleure,  et  que  la  doctrine  des 
Grecs  y  est  plus  souvent  rappelée  que 
celle  des  Arabes. 

De  Obscivalionc  in  pcslilentia,  f^e- 
neliis,  1493,  in-4  ;  Papiœ,  161  G,  in  fol. 
JJnsilcœ,  1538,  in-8",  avec  les  ouvrages 
d'Ange  liologninus  ,  de  Jean  Aimenar, 
de  Dominique  Massaria  et  de  quelques 
autres  médecins. — Anatnmiœ ,  si^'e,  de 
hi^toria  corporis  huinnni ,  libri  Y.  Il  a 
écrit  ce  traité  en  1483,  et  la  première 
édition  estde  Venise,  1497,  in-So.On  re- 
marque encore  les  suivantes  :  V^enise  , 
1602,  iu-40.  Paris,  15l4,in-4o.  Venise, 
1527,  in-12.  Strasbourg,  1528,  in-8". 
Quoique  l'auteur  ait  plusieurs  fois  dissé- 
qué devant  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs; quoiqu'il  ait  même  parlé  des  am- 
phithéâtres de  Vérone  et  de  Veniseoîil'on 
démontrait  de  tem|)sen  temps  la  structure 
du,  corps  humain  sur  les  cadavres,  il  n'a 
rien  avancé  de  nouveau  sur  la  matière 
qu'il  traite.  —  JJe  inrdici  atqiie  ci'<^ii 
officio,  libcUus ,  Liij^duni  ,  1606,  in-S", 
avec  l'ouvrage  de  Symphorieu  Cham- 
picr,  qui  est  intitulé  :  /)c  inedicium  Cla- 
ris .script')ribns . —  Opéra onmin in  iinitin 
coUetta.  y enetdis,  1  533  ,  in-fol.  Basilcœ^ 
1539, in-4'';  1549,  1572,  in  fol. 

Àp.  J.-C.  1  507.— RONDELET  (Guil- 
laume) naquit  à  3Ioiitpclliei ,  le  27  sep- 
tembre 1607,  de  .lean  ,  marchand  dro- 
guiste de  cette  ville  ,  et  de  Jeanne-Ile- 
naude  Monceaux.  Il  fut  si  valétudinaire 
dans  sa  jeunesse ,   que   le  cours  de  ses 
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('itidos  en  fut  rPt.irJé.  Il  ('tait  à^é  de  ô\\- 
liiiit  atis  lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  s'y 
pirleclioniier  clans  les  humanités  ;  mais 
comme  il  y  fit  des  proorcs  rapides,  ainsi 
f\\{i  dans  la  ]ihilo>ophie  ,  il  retourna  au 
l)Oiit  de  quatre  ans  à  iMonfpellier,  où  il 
se  fit  immatriculer  le  :;  juin  I5:'9.  Dès 
qu'il  eut  été  reçu  bachelier  en  médecine, 
il  se  rendit  eu  Provence  pour  y  exercer 
sa  profession  ,  et  s'arrêta  à  Pertuis  oii  il 
ga^n  I  si  peu  en  pra'iquant  la  médecine, 
qu'il  fut  réduit  h  enseigner  la  grammaire 
aux  enfants  pour  se  procurer  une  sub- 
sistance honnête.  Les  secours  que  son 
frère  lui  fournit  le  mirent  cependant  en 
étal  de  re'ourner  à  Paris  oîi  il  apprit  le 
grec  ;  mais  apparemment  que  ces  se- 
cours étaient  bien  faibles,  puisqu'il  se 
vit  oliligé  d'entrer  chez  le  vicomte  de 
Tiirennc,  en  qualité  de  précepteur  de 
sou  fils.  C'est  dans  ce  second  voyas:e 
qu'il  fit  la  connaissance  de  Gonlhier 
d'Audernach  ;  ils  se  lièrent  d'une  étroite 
ami  lié  et  cultivèrent  ensemble  l'anatomie. 
—  En  revenant  de  Paris,  Rondelet  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Maringfue  en  Au- 
vergne I  ù  il  fil  la  médecine  avec  succès; 
mais  élant  enfin  retourné  à  Montpellier, 
il  y  fut  reru  docteur  eu  I  b'^1.  Jean  Schy- 
rort,  médecin  de  la  Faculté,  le  recom- 
manda alors  au  cardinal  de  Tournon  qui, 
peu  de  temps  a|)rès,  le  choisit  pour  son 
médecin  et  le  prit  avec  lui  dans  les  dif- 
férents voyages  qu'il  fit  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  roi.  Rondelet  eut  non-seu- 
lement l'occasion  de  voir  l'Italie  à  la  suite 
de  celle  éminence  ,  mais  plusieurs  autres 
pays,  et  partout  il  s'attacha  à  recueillir 
les  connaissances  qui  lui  servirent  à  com- 
poser sou  Histoire  des  poissons.  En  1645, 
il  fut  nommé  à  la  chaire  vacante  par  la 
mort  de  Pierre  Laurent;  il  en  prit  pos- 
session, sans  trop  songer  à  en  remplir 
les  devoirs  ,  car  il  suivit  encore  long- 
temps le  cardinal  de  Tournon. —  Ce  mé- 
deeui  eut  beaucoup  de  part  à  laconstruc- 
lion  de  l'ancien  ampliilhéàlre  que  le  roi 
Henri  II  fit  bâtir,  eu  I  650  ,  à  l'usige  de 
la  Faculté  de  Montpellier  :  on  y  mit  celle 
inscription  sur  la  porte  : 

CURANTICUS 

JOANNR   SCIIKYNIO  , 

ANTONIO    SAPORTA  , 

CUILLELMO  RONDELETIO 

ET 

J.   BOGATIO. 

Comme  Rondelet  était  celui  des  quatre 
qui  avait  fait  le  plus  de  progrès  dans 
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ranalomic  ,  et  qui  en  connaissait  mieux 
l'utilité  ,  ce  fut  aussi  lui  aui  sollicita  plus 
forlemrnt  celte  grâce  auprès  du  roi,  qui 
veilla  avec  jilus  de  soin  à  la  construc- 
tion de  cet  édifice  ,  et  qui  fut  jugé  le 
plus  capable  d'y  faire  les  démonstrations. 
Gœlicke  lui  attribue  la  découverte  des 
vésicules  séminales  dans  l'homme ,  et 
H.iller  celle  de  la  valvule  du  colon  ;  mais 
Î^Iorgag^ni  revendique  la  première  pour 
la  donner  à  Hippocrate.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  refuser  à  Rondelet  d'a- 
voir disséqué  beaucoup  de  cadavres  ; 
cependant ,  malgré  tout  le  goût  qu'il  eut 
pour  l'analomie,  et  le  grand  désir  qu'il 
avait  de  l'étudier  plus  qu'elle  ne  l'était 
de  son  temps  ,  on  est  obligé  d'avouer 
qu'il  en  est  demeure  à  ces  découvertes,  si 
l'on  en  excepte  ce  que  Riolan  lui  fait  dire 
sur  la  poulie  de  l'œil,  dont  il  a  parlé 
avant  que  Fallope  ait  rien  publié  à  cet 
épard.  On  dit  que  la  passion  de  Ron- 
delet pour  l'anatomie  fut  telle  ,  qu'il  fit 
porter  le  corps  d'un  de  ses  enfants  dans 
l'amphithéâtre  des  écoles  pour  en  faire 
l'ouverture  :  action  qui  le  fit  passer  pour 
un  père  barbare  et  dénaturé.  Si  l'on  en 
croit  Posthius,  son  disciple,  il  paraît 
que  ce  médecin  ne  mettait  pas  grande 
façon  à  se  procurer  des  cadavres,  puis- 
qu'il pria  instamment  un  certain  Fonta- 
nus ,  son  collègue  ,  dangereusement  ma- 
lade, de  se  laisserdisséquer  après  sa  mort. 
— Jean  Schyron,  chancelier  de  la  Faculté 
de  iMontpellier,  étant  mort  en  l55G, 
Rondelet  fut  choisi  pour  remplir  cette 
place  ,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  soin  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  30 
juillet  1 5GG.  Il  était  allé  à  Toulouse  ,  le 
22  du  mois  de  mai  de  cette  année,  à  la 
prière  de  ses  beaux-frères  qui  avaient 
un  procès  au  parlement,  oîi  ils  étaient 
bien  aises  d'être  appuyés  de  son  crédit. 
La  peine  que  cette  affaire  lui  donna  ,  la 
fatigue  à  laquelle  il  se  livra  pour  voir 
des  malades,  mais  surtout  la  quantité 
de  fruits  qu'il  mangea  .  lui  causèrent  un 
dévoiemeut  qui  tourna  bientôt  en  dys- 
enterie. Il  se  déterminait  à  retourner 
ch(  z  lui  lorsque  M.  Coras  ,  conseiller  au 
parlement ,  le  pria  d'aller  voir  sa  femme 
qui  était  malade  à  RéaUnont,  petite  ville 
du  diocèse  d'Alby.  Ils  partirent  le  20 
juillet  et  n'arrivèrent  que  le  2t.  La  fa- 
ligue  du  voy.ige  et  la  chaleur  de  la  sai- 
son augmentèrent  le  mal  de  Rondelet,  il 
empira  tous  les  jours  malgré  les  soins 
qu'on  y  apporta  ;  enfin  il  mourut  au 
grand  regret  de  ses  collègues  qui  ont 
éternisé  sa  mcuioire,  en  faisant  graver 
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celle  inscriplioii  sur  le  fionlispice  des 
écoles  de  médecine  : 


CUILLEL.  RONDELF.TIUS  MONTISPESS. 

INUEiNII  f^ECUNDITATE  ET    OOCtniN.E 

UBhRTATE 

TOTO  OKBE  CLARISSIMUS  , 

UNIVEBSITATIS  MRDICI.N.E  XXI  ANNIS 

PROFKSSOR   REGIUS, 

X    ANNIS  CANCEI.LAKIUS  DIGMSSIMUS  , 

POST    DIUTURNAM  IN     DOCENDÛ    ET    SCRIBENDO 

NAVATAM  SEUULO  OI'EFAM  , 

ET  EDITA  RAR.E  ERUDITIONS  NON  PAUCA 

MONi  ^lENTA  , 

PLURIBUS  EX  CODICILLO  AD  l'.EOOGNOSCKNDUM 

CREDITIS  riDEl 

i.ai;rent  joubeiîti  , 

l?f  REGIA   l'ROFRSS.   SUlCESSORIS  SU!  , 

TOLOSA    REDirNS , 

0B!1T    IN   REi-.ALl  IMONTE  AN.   D.    I6GG,  DIE 

30   Ml  NSIS  .lULlI  , 

VIXIT   AN'.OS   6S,  MSNSES    10,    DIES   4. 

LAURENTIUS  JOUBRRTUS  CANCELLAR. 

PR/TlCKPT.  CIIARISS. 

i).  S.  Ji.  n.  p.  0. 

On  lit,  d;ms  rilisloire  et^clésiaslique  de 
Moiiipi  Hier,  (jiie  ce  fut  Hoiulelet  qui  mit 
en  ri'j)iil;ition  les  e.uix  de  IJilanic,  si 
jxiu  connues  av;iiit  lui  et  si  recoMiman- 
décs  aujourd'hui.  I>e  cliapiire  de  iMague- 
lonue.  à  qui  cllcsapparti'uaient,  les  ven- 
dit à  des  particuliers  pour  une  somme 
très-niodifjuc.  —  On  n'a  point  de  recueil 
campli't  (tes  ouvrages  de  ce  médecin  ;  ils 
s  uil  demeures  tels  qu'ils  ont  paru  en  dif- 
férents emlroils,  sous  ces  litres  :  De 
ffisciùii'!  inmi/iis  ,  libri  X I^IH,  inqiii- 
bun  veiœ  pisciiini  effii^ies  exfircsiœ 
siiiit.Lu^diini^  I  5.^)4,  in-fol.  —  Univers  ce 
aquililiiiin  hisloriœ  purs  altéra  ,  cunt 
veris Ipsorum  iinai^iiiibus .  Ibidem^  1655, 
ia-folio.  Eu  français,  avec  figures,  de 
la  traïkictioii  de  Laurent  Joubert ,  sous 
ce  titre  :  Histoire  entière  des  poissons, 
divisée  en  deux  parties  ,  avec  les  fia^ures 
au  naturel ,  gravées  en  l)ois.  Lyon,  155S, 
in-f  ilio  —  De  poinlfribus  ,  scu  ,  jus/a 
(/Il  tnlitale  et  proporlione  mcdicamen- 
iovuiii  liber,  Pulavii ^  1555,  in-S".  Ibi- 
dem, I  570,  in-4»,  avec  d'autres  ouvrat^es 
sur  les  doses  des  médicaments.  Lit  ;dnni, 
1558,1503,  1584,  in  8".  J/ih'crpi^e , 
lhGl,\n-fi°. f^cnetiiç,  1502,  in  8''.— J/c- 
thudiis  de  Dinteriu  medicinnli  et  coin- 
jynsiunne  incdirainrnlnriim.  Palavii , 
155G  ,  in- 8".  — Methodit^  ciirandnrum 
omnium  mnriiorum  corpnris  huma/ii  m 
très  libroi  ditlincla.  De  dig'ioscc/idis 
fiiorùis.  De  febrihns.  De  morbo  f^nllico. 
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De  medicamentis  intevnis  et  exlernls.De 
pharmacopolnrum  officiiia.  De  fiais. 
Par/siis ,  ISTiiin-S".  Lugdiini  ,  ibSi  , 
1585,  in-S".  Francofurti  ,  159?,  in  8°. 
JlJonspr.ssidi JGOI,  iu-S".  Geneiuv, IG08, 
1023,  1028  ,  in-S"».  C'est  à  Jean  Croque- 
rus  ,  médecin  polonais  qui  avait  étudié 
à  Montjtellier,  qu'on  doit  la  dernière 
édition  ,  à  laquelle  il  a  ajouté  :  Intro- 
dur/io  ad  praxim.  De  iirinis.  Consilia 
iiiedica  ;  ouvrages  qui  n'avaient  point  en- 
core vu  le  jour.  Celui  De  morbo  gallico 
a  paru  en  français  à  Bordeaux  en  157C, 
in-8",  de  la  traduction  d'Etienne  Manuel. 
—  Formulai  a/it/iinl  remedioriun  libro 
de  iiiti  mis  remediis  omissce.  Jîntver- 
piie ,  1576,  in-fol.,  avec  d'autres  ou- 
vraf;!:es,  —  Tractatus  de  urinis.  Franco- 
Jvrli,  ICIO,  in-8"  et  in-12.— On  trouve 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet,  n»  4  144  :  Malhiœ  de  Label 
hisloria  plantnrum  seii  slirpium  ,  ciim 
ainmndversionibns.  Giiil.  Rondeletii , 
Londini,  1605,  in-fol. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  n'ont  point 
répondu  à  la  réputation  que  leur  auteur 
s'élait  faite  par  son  Histoire  des  poissons. 
Il  n'en  faut  pas  être  surpris.  Rondelet 
composait  avec  beaucoup  de  précipita- 
tion ,  sans  avoir  réfléchi  sur  ce  qu'il  vou- 
lait dire  et  sans  avoir  pensé  à  mettre  en 
ordre  sa  mHlièrc.  De  pareilles  composi- 
tions avaient  grand  besoin  d'une  révision 
exacte,  et  Rondelet  n'avait  pas  le  temps 
de  lire  ce  qu'il  faisait;  ce  qui  est  pis  en- 
core ,  il  ne  pouvait  pas  même  se  déter- 
miner à  en  prendre  la  peine.  Scripta  re- 
ligendi  nec  dabatiir  otiiim ,  nec  volitptas 
erat ,  dit  Joubert  dans  la  vie  de  ce  mé- 
decin. 

Rondelet,  quoique  né  sans  fortune, 
était  libéral  jus(|u'à  l'excès.  Il  méprisait  si 
fort  l'argent ,  et  le  dépensait  avec  tant  de 
profusion  ,  que  malgré  les  appointements 
considérables  qu'il  avait  et  les  sommes 
énormes  qu'il  gagnait  dans  l'exercice  de 
la  médecine,  il  était  toujours  sans  épar- 
gne ;  il  ne  laissa  même  presque  aucun 
bien  à  ses  héritiers.  Rabelais  se  mo- 
que quelquefois  de  lui  ,  et  le  plaisante 
sous  le  nom  de  Rondibilis  ,  tant  par  rap- 
port à  son  nom  ,  que  parce  qu'il  était 
fort  gros,  sans  être  ventru.  —  Le  prési- 
dent dcTliou,  qui  fait  mention  de  ce 
médecin  pour  l'année  150G,  dit  qu'il 
était  savant,  quoique  François  Rabelais 
en  ait  parlé  avec  mépris.  Il  est  vrai, 
ajoute-t  il  ,  que  les  écrits  de  Rondelet 
ne  répondent  pas  à  ce  qu'on  en  attendait 
et  à  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
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d'ailleurs;  que  même  son  Histoire  des 
poissons  est  plutôt  le  fruit  du  lr.(vail  ft 
derindiislried'autrui,  que  de  la  sienne.  Il 
a  tiré  celte  liisloire  des  Commcnlaires  de 
Guillaume  Pélicicr,  évêque  de  Montpel- 
lier, personnage  de  gr.mde  érutlilion  : 
c'était  uneparliede»  savantesannotations 
que  ce  prélat  avait  laites  sur  Pline,  et 
qui  ont  été  perdues  ou  supprimées  au 
désavantage  des  belles  -  Itllres.  Ainsi 
pensait  de  Thou  au  sujet  du  principal 
ouvrage  de  Rondelet;  mais  on  sait  le 
contraire  aujourd'hui.  Il  est  connu  que 
ce  médecin  avait  fait  divers  voja!;es  à 
Anvers,  à  Biyonne,  à  Bordeaux  et  ail- 
leurs pour  s'instruire  sur  l'histoire  des 
poissons  à  laquelle  il  travaillait;  il  est 
connu  encore  qu'il  était  savant  dans  l'his- 
toire naturelle;  et,  d'après  la  note  de 
M.  Lorry,  éditeur  des  Mémoires  pos- 
thumes du  célèbre  Astruc  sur  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  on  remar- 
que que  Rondelet  a  dédié  sou  Traité  des 
poissons  au  même  Guillaume  Pélicicr, 
qui  peut  avoir  concouru  ii  celle  histoire; 
mais  aucun  de  ses  contemporains  no  lui  a 
reproché  le  pla/^iat  dont  le  présiknt  de 
Thou  l'accuse.  Tout  au  coiitrairo,  Lau- 
rent Gryll,  qui  a  vécu  avec  notre  au- 
teur, assure  qu'il  a  été  témoin  de  srs  re- 
cherches sur  la  nature  des  poissons. 

Jpr.J.-C.  1517.  — GALE  (Tliomas), 
le  Paré  de  l'AngUtenv,  naquit  en  l607, 
et  eut  pour  maître  Richard  Ferris  ,  qui 
fut  depuis  chirurgien  de  \.\  rtine  Elisa- 
beth. Gale  servait  en  qualité  de  chirur- 
gien dans  l'armée  de  Hcn;i  YIII,  à 
Montreuil,  en  154  4,  et  il  était  dans  celle 
de  Philippe  à  iSaiiit-(^)uenlin  ,  en  1557. 
Après  ces  campagnes,  il  se  retira  à  Lon- 
dres,  où  il  jouit  de  la  plus  f;rande  répu- 
felion  comme  chirurgien.  Il  vivait  en- 
core en  1580  :  on  n'indique  jias  l'époque 
de  sa  mort. 

^n  excellent  (réalise  nfwnunds  made 
Wilk  çun-stioi  ;  in  which  is  confutecl 
bclh  tiie  grosse  errov  of  Jérôme,  of 
liriinswiche  ,  John  f^ii^o  ,  Atp'tonse 
Ferri  and  olhers,  in  iJiat  tJie  mnkc  tlie 
wound  vrneiious,  wi/hcnine/h  tlimw^k 
ihe  cnmiu'ui  powdcr  and  shol  .-  and 
aiso  tlicre  is  set  ont,  a  perfect  and  tnie 
method  of  curi/iu;  tliose  wowids.  Lon- 
dres, 1503,  in-8'\ — An  h' nclùridion  of 
chirurgerie  containina^  the  exact  and 
perfect  cure  ojwnands ,  fractures  and 
dislocations.  Newly  compile d  and  pii- 
blistud.  Londres,  I5G.3,  iti-8°.  —  Cer- 
.    tain  wo! ks  in  cliirurs.eric  ncwhi  com- 
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peled  and  piiblished.  I.  The  institution 
o/'chirurgeric.  II.  An  Enchiridion  the 
cure  of  "wonads,  fractures,  and  dislo- 
cations. III.  Of  woiinds  made  'with 
ç^un-shot,  etc.  11^.  Antidotari  the  prin- 
cipal and  secret  medicines.  Londres, 
I5G3,  in-8o. —  Un  second  volume  des 
œuvres  chirurgi  aies  de  Thomas  Gale 
(chirurgical  works)  parut  en  15GG  :  les 
deux  premières,  pièces  qu'on  y  trouve 
ont  pour  tilre  .•  A  brief  déclaration  of 
the  worthy  ari  of  mcdicinc.  —  The  of- 
fice  of  a  chirurgeon.  L'objet  principal 
de  ces  ouvrages  est  de  recommander  les 
étmles  scientifiques,  et  de  montrer  la 
liaison  qu'ont  entre  elles  toutes  les  bran- 
ches de  l'art  de  guérir.  On  peut  juger, 
d'après  un  passage  du  livre  qui  vient 
d'être  indiqué,  du  déplorable  état  de  la 
chirurgie  militaire  à  celle  époque.  «  Je 
"  me  rappelle,  dit-il ,  qu'à  mon  arrivée 
»  à  l'armée  près  de  Montreuil ,  sous 
■»  Henri  YIH  ,  je  trouvai  là  grand  nom- 
j)  bre  de  diôles  qui  avaient  l'impudence 
»  de  faire  les  cliirurgiens.  La  plupart 
n  étaient  des  châtreurs  de  truies  ;  d'au- 
))lres,  de  chevaux;  et  plusieurs,  des 
»  chaudronniirs  de  campagne  et  des  sa- 
»  veliers.  Celte  noble  stcle  était  connue 
»  sous  le  nom  de  sargsiies  des  cliieiis. 
»  Avec  ces  sories  de  guérisseurs,  le  Irai- 
»  lement  n'étail  j  «mais  long  :  deux  pan- 
«  sements  suilisaient  communément  ;  les 
»  blessés  esquivaient  le  troisième  en  par- 
»  tant  pour  l'autre  ni,onde.  Le  duc  de 
»  i\icrfolk,  ayant  pris  le  commandement 
)>  de  cette  armée,  ne  larila  pas  à  è!rc  ins- 
)'  Iruit  de  ce  désastre  ,  et  pour  reconnai- 
»  trc  la  cause  qui  rendait  mortelle  les 
■"  jilaies  les  plus  légères  ,  il  apjiela  queî- 
»  quis  chirursiens  habiles,  et  je  fus  du 
j)  nombre.  Wous  fîmes  notre  ronde  dans 
»  le  camp,  et  bientôt  nous  renconlràmes 
»  plusieurs  de  ces  bons  compagnons  (|ui 
»  usnrjiaienl  ainsi  le  nom  et  les  gages  de 
»  chirurt;ien.Nons  leurdemandtàmes  s'ils 
"  étaient  chirurgiens  :  ils  répondirent 
»  que  oui.  L>'ous  leur  demandâmes  de  re- 
»  chef  sous  quels  maîtres  ils  s'étaient 
>'  iuslruils;  ces  afi'ronlenrs  à  f.ire  impu- 
»  dente,  nous  répocdirent  :  l'un  .'^ous  un 
>'  le!  devin,  l'un  sous  un  autre  qui  tous 
»  étaient  morts.  Nous  nous  inforniàmes 
))  encore  avec  quelle  drogue;  ils  nous 
»  montrèi'eiit  un  pot  ou  une  boîte  qu'ils 
»  avaient  dans  leur  boujetic,  pleine  d'une 
))  vilenie  pro|>re  à  graisser  les  pieds  des 
»  chevaux.  D'au'res,  et  ceux-ci  étaient 
))  savetiers  ou  cordonniers,  fais.iieot  avec 
»  la  poix  de  cordonnier  cl  de  la  rouille 
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»  de  viens  chnudrons  un  onç^'ienl  qu'ils 
)>  appelaient  merveilleux.  Les  ganie- 
))  nients  une  fois  démasqués,  le  général 
»  les  fit  livrer  à  la  privante  jioiir  être 
»  pendus,  en  récompense  de  leurs  dignes 
w  services  ,  à  moins  q'i'ils  n'avouassent 
))  francliement  qui  ils  étaient,  quelle 
»  était  leur  profession  ,  ce  qu'ils  firent  à 
»  la  fin  ,  coiiiiiie  on  l'a  vu  ci-dessu^.  » 

Ccrlain  wnrksnfGalcn^calleil  i>ie.llio- 
(Ju^  iwdcncU  :  -wiih  a  brief  dtchirnlinn 
oftlie  worthj  art  of  médecine  ;  the  of- 
fice nf  a  chinirs^cnn  ,  and  an  epitmne 
oj  the  3"'  book  ol  Galen  nf  nnlurnl  fd- 
cuttic!.  AU  donc  intn  en^lisJi.  Londres, 
158G,  in-4<'.  —  The  wlio/e  wnrki  of 
thnt famnus ch'iriirQ^con  M  Jnhn  f^ign  -. 
newly  cnrrccted  by  mai  skilful  in  (hat 
art  :  ■wherunto  are  nnnr.red  certain 
"Works  cnmpiled  and  puhlisl:ei  bij  a 
Thomax  Gale.  Londres,  158G,  in^". 
(  Dkzf.imeris  ,  Dict.  liistor.  de  la  Med. 
;inc.  et  moderne.} 

Jpris  J.-C.  1508.  —  nOLOGNTM 
(Ange) ,  médecin  et  chirurgien  qui  llo- 
rissait  vers  l'an  15t)8,  était  d'une  ville 
dans  le  voisinage  de  Fadoiie,  Il  ensei- 
gna la  cliirurçie  à  Bologne;  et  couime  il 
était  un  des  plus  zélés  partisans  de  la 
doctrine  d'Avicenne,  ce  fut  principale- 
ment sur  elle  qu'il  a|)puya  les  hçons 
qu'il  faisait  à  ses  élèves,  et  qu'il  diri- 
ger» la  cure  des  maladies  qu'il  avait  à 
traiter.  Bolognini  a  connu  l'importance 
des  frictions  mercurielies  dans  le  Iraile- 
mcnt  de  la  vérole,  et  il  en  a  tiré  parti. 
Celte  connaissance  doit  même  avoir 
beaucoup  contribué  à  sa  réputation,  s'il 
est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  parlé  à  fond  de  cette  mé- 
thode, et  qui  en  ail  expliqué  toutes  les 
circonstances  et  les  suites.  Il  a  traité  de 
celte  matière  dans  un  ouvrage  chirurgi- 
cal sur  la  cure  des  ulcères  externes,  le- 
quel est  surchargé  de  quantité  du  formu- 
les d'onsucn!s  que  les  modernes  ont  pros- 
crits comme  inutiles  ou  nuisibles.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  De  cura  idcerum 
exteriorum  et  de  iinf^nentis  communi- 
biis  in  s  lutioiie  conlinui.  Bononiœ , 
15l4,  in-4''.  Papiœ,  1  àlG,  in-folio,  avec 
d'autres  pièces.  Ba'iilca; ,  153C,  in^". 
Tiguri,  1555,  in-folio. 

Apr.  J.-C.  1508.— RUEL  (Jean), 
natif  de  Soi^sons,  ajiprit  de  lui  même  Ls 
langues  giecijue  et  latine,  et  comme  il 
parvint  a  les  posséder  aussi  bien  que 
personne,  il  s'en  servit  utilement  pour  la 
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traduction  des  œuvres  de  Dioscoride  et 
d'Actuarius.  Le  célèbre  Guillaume  Bu- 
dée,  ce  bon  juge  en  ces  sortes  de  matiè- 
res ,  ajouta  tant  de  prix  au  travail  de 
Ruel,  qu'il  lui  donna  le  titre  d'Aigle 
des  interprètes.  On  doit  encore  à  ce 
médecin  de  belles  éditions  des  ouvrages 
d'Hippocrate,  de  Galien  ,  d'Euclide,  de 
Celse,  de  Pline;  ces  traductions  sont 
d'autant  plus  correctes,  qu'il  avait  f.iit 
de  grandes  dépenses  et  s'était  donné 
beaucoup  de  peine  pour  se  procurer  les 
meilleurs  mauiiscrils.  —  La  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  dont  Ruel  était  mem- 
bre, le  nomma  son  doyen  en  1508,  et 
le  continua  dans  cette  charge  en  1509. 
François  i"  le  mit  au  nombre  de  ses 
médecins  ;  mais  Ruel  n'y  fit  pas  fortune, 
car  il  négligea  de  suivre  la  cour,  pour 
ne  rien  per.lre  du  temps  qu'il  consacrait 
à  l'étude  qui  était  sa  passion  domi- 
nante. Elle  ne  l'avait  cependmt  point 
empêché  de  se  marier,  comme  tant  d'au- 
tres gens  de  lettres  qui  ont  craint  d'être 
distraits  de  leurs  études  par  les  embar- 
ras du  ménag:e  et  les  soins  que  demande 
l'éducation  des  enfants.  Ruel  en  eiit 
plusieurs  qu'il  éleva  avec  toute  l'atten- 
tion d'un  père  qui  connaît  combien  les 
impressions  du  premier  âge  ont  d'in- 
fluence sur  le  reste  de  la  vie;  mais  sa 
femme  étant  morte  ,  il  entra  dans  les  or- 
dres sacrés,  et  mourut  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris,  le  24  septembre  1537  , 
emportant  avec  lui  ,  dans  le  tombeau,  la 
réputation  d'un  homme  habile  et  savant. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  et  de  ses 
traductions  : 

Intcrpretalin  latina  scriptorum  grœ- 
coritm  de  medicina  vetcrinnrin.  Pari- 
siis ,  1530,  in-folio.  —  Intcrpretatio  la- 
tina Anatollii  de  mulo-medicina.  Ba- 
silcœ,  I  530,  in-folio.  —  De  natura  slir- 
pium  libri  très.  Parisiis,  1536,  in-folio. 
Baulrœ,  1537,  15'i3,  1573,  in-folio. 
Feneliis ,  1538,  deux  volumes  in-8'\ 
C'est  un  recueil  de  ce  que  les  anciens 
ont  dit  sur  cette  matière.  L'auteur  ne 
parait  point  y  avoir  mis  du  sien  ;  car  il 
s'est  plus  attaché  à  examiner  ce  (|ue  les 
botanistes  avaient  écrit  avant  lui ,  qu'à 
consulter  la  nature  qui  est  le  meilleur 
livre  pour  acquérir  la  connaissance  des 
plantes.  — Interpretatio  Actuarii  de  me- 
dicnmentorum  cumpnsitinne.  Parisiis^ 
1539,  in-12.Z^rt.y//m',  1540, 154 C,in-8'. — 
PedaciiisDio'icoride  de  materiamcriica. 
Liigduni,  154G,  in-l2.  Parisiis,  1549, 
in-S°,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  cor- 
rections   par  J.  Goupil,    t'rancnfurti ., 
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I.ViO  ,  iii-folio,  nvcr  les  notes  de  Ynle- 
rius  Cordas,  Je  me  borne  h  ces  t'dilions; 
car  si  je  voulais  rapporter  toutes  celles 
qu'on  a  faites  de  la  traduclion  de  Hue! , 
j'en  trouverais  au  moins  une  douzaine. 

Jp.  /.-C.  1509  —  PARÉ(Ambroisc), 
de  Laval  au  pays  du  Maine,  oîi  il  naquit 
en  1509,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la 
chirurgie.  11  en  prit  les  exercices,  non- 
seulement  dans  les  hôpitaux,  mais  encore 
dans  les  armées,  où  il  travailla  ,  dès  l'an 
153'! ,  en  qualité  de  chirurgien  de  René 
de  Montejean,  capitaine  général  des  i|ciis 
de  jiied  ,  (|ni  lut  lait  maréchal  de  France 
en  153S.  Paré  devint  chirurgien  ordi- 
naire du  roi  Henri  II,  en  1562,  et  servit 
encore  les  rois  Franeois  II,  Charles  IX 
et  Henri  III.  La  cure  qu'il  fil,  des  acci- 
dents arrivés  à  Charles  IX,  lui  procura 
d'autant  plus  de  réputation,  que  le  mal 
demandait  un  secours  prompt  et  efficace. 
Antoine  Portail  avait  saigné  ce  prince 
et  malheureusement  p'qué  le  tendon. 
Les  symplômes  effrayants  qui  re  manifes- 
taiint  ne  tarJèrent  pas  à  mettre  li  vie 
du  roi  en  danger;  mais  Paré  caliua  bien- 
tôt les  alarmes  des  courtisans  par  1  ap- 
plication des  remèdes  qui  arrèièrent  les 
progrès  du  mal.  Cet  heureux  succès  lui 
mérita  les  attentions  les  plus  singulières 
de  la  part  de  Charles  IX  ;  et  la  France 
admira,  dans  1)  suite,  les  soins  que  prit 
le  monarque  pour  conserver  à  .'<es  peu- 
ples son  plus  grand  chirurgien.  Tout  le 
inonde  sait  (jue  Paré  était  calviniste,  et 
qu'il  ne  tint  pas  aux  auteurs  du  massacre 
de  la  Saint-Birlhélemi  qu'il  ne  fût  sa- 
crifié à  leurs  fureurs.  Charles  IX  ,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  celte 
haibare  exéci.tion,  qui  l'autorisait  même 
par  son  exemple,  puisqu'il  tirait  avec  une 
arquebuse  sur  ses  sujets  ,  voulut  épar- 
gner à  son  chirurgien  d  être  la  viclime 
de  cetle  cruelle  journée.  Il  l'enferma 
dans  sa  chambre,  en  disant  :  «  Est-il  rai- 
»  sonnaille  d'ôler  la  vie  à  un  homme 
»  qui,  par  sa  science  ,  jiourrait  la  sauver 
«à  tout  un  petit  monde?»  Le  roi  ne 
voulut  cependant  sauver  la  vie  à  per- 
sonne, dit  Brantôme,  sinon  à  mailre 
j\mbroise  Paré  ,  son  premier  chirurgien 
et  le  premier  de  la  chrétienté.  11  ajoute 
que  Charles  IX  «  l'envoya  quérir  et  ve- 
»nirle  soir  dans  sa  chambre  et  garde- 
»  robe,  lui  commandant  de  n'en  bouger, 
w  et  disait  qu'il  n'était  raisonnable  qu'un 
«qui  pouvait  servir  à  tout  un  petit 
»  monde  ,  fut  ainsi  massacré.  »  On  a  re- 
marqué, au  sujet  de  la  journée  de  la 


Saint-Bnrthélemi  ,  que  quoique  tous  les 
médecins  attachés  au  calvinisme  eus- 
sent été  condamnés  à  la  mort,  il  en  pé- 
ril bien  peu  dans  celte  horrible  bouche- 
rie qui  inonda  la  France  de  sang,  le  24 
août  1572.  Paré  survécut  jusqu'au  20 
décenibie  làSlO,  et  comme  il  fut  enterré 
le  22,  dansl'éghse  Saint-Andrédes-Arts 
au  bas  de  la  nef,  il  est  bien  apparent 
qu'il  donna  des  preuves  de  ca'luli- 
cité  avant  de  mourir.  —  Ce  fut  princi- 
palement par  sa  nouvelle  mélbode  de 
traiter  les  plaies  d'armes  à  feu  que  ce 
chirurgien  se  distingua  dans  son  art  ; 
avant  lui,  on  avail  la  cruelle  coutume  de 
verser  de  l'huile  bouillante  dans  ces 
SOI  tes  de  plaies  ,  sous  le  prétexte  imagi- 
naire du  jpoison  ,  dont  on  les  croyait  in- 
fectées. Mais  il  piouva  que  la  poudre  à 
tirer  n'a  rien  de  vénéneux,  que  les  balles 
ne  briilent  point,  et  qu'il  faut  traiter  ces 
plaies  avec  des  remèdes  doux.  Ce  fut  à 
ce  sujet  qu'il  publia  ii  Paris,  1545,  1552 
et  15i;i.  un  ouvrage  in-R",  intitulé  :  Ma- 
nière de  irailcr  les  plaies  faites  par 
nrtjiicbuses  ,Jlècht's  ,  elc.  On  a  regardé 
Paré  comme  l'inventeur  de  la  ligature 
des  vaisseaux  ;  mais  il  est  lui  même  fort 
éloigné  de  s'attribuer  cet  honneur,  puis- 
qu'il dit  qu'Hippocrate  ,  Galien  ,  Avi- 
cenne  et  quantité  il'autres  en  out  parlé 
avant  lui.  En  général  ,  ce  chirurgien  fut 
plus  heureux  opérateur  que  profond 
anatomiste;  il  a  cependant  disséqué  dans 
les  écoles  de  la  Faculté  de  Paris  avec 
toute  l'habileté  dont  on  était  capable  de 
son  temps,  et  il  c>t  le  premier  qui  ait 
donné  la  description  de  la  membrane 
commune  des  muscles.  Sa  Diiève  colUc- 
tion  de  l  adminislralion  anatomique  fut 
imprimée  à  P..ns  en  1549,  in-8o.  — 
Quoique  Paré  ne  fût  pas  lettré,  (ju'il  eût 
même  été  obligé  de  prier  le  médecin 
Jean  Canapé  de  lui  faire  une  version 
française  de  quelques  livres  de  Galien 
qu'il  aimait  à  lire,  il  n'a  pas  laisse  de 
rendre  son  nom  rccommandable  à  la 
postérité  par  les  ouvrages  ([u'il  lui  a 
transmis.  Comme  il  avait  remarqué  qu'il 
y  avait  très  peu  de  livres  de  chirurgie  en 
français,  quoiqu'il  y  en  eût  assez  d'au- 
tres en  cetle  langue,  il  résolut  de  mettre 
à  la  portée  des  chirurgiens  de  sa  nation 
cc(!u'il  y  avait  de  plus  beau  dans  un  art 
qu'il  exerçait  depuis  plus  de  quarante  ans 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  travailla 
donc  à  sou  grand  ouvrage  qui  contient 
vingt-six  traités,  avec  figures,  et  qui  fut 
imprimé  ii  Paris  en  15G1,  en  un  gros  vo- 
lume in-folio.  Les  éditions  de  celle  ville 
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se  sont  beaucoup  miillipli(?es  ;  car  on  a 
encore  celles  (le  1575,  1570,  1585,  159S, 
1G()7,  1G14,  U)2S,  même  format.  Celles 
(le  Lyon  sont  au>si  en  j^rand  nombre,  et 
elles  datent  de  16:^9,  1G4I  ,1652,  1GG4, 
1G85,  in-l'olio.  C'est  à  Jacques  Guille- 
meaii  ,  chirurgien  ordinaire  des  rois 
Cliarles  IX  et  Henri  IV  ,  qu'on  doit  la 
tr.iduclion  latine  des  œuvres  de  Pnré , 
son  maître;  elle  a  para  sous  ce  litre  :  — 
Ambrosii  Pnrœi  opéra,  novis  iconibu; 
elpi^nnti\simis  il/uslrnla  et  lnlinilnte 
doiiata.  Parisiis,  1582,  in-l'olio.  Fraii- 
cofurli,  1594,  iGiO,  IG  I  2,  in-folio.  Ce 
Recueil  a  élé  mis  en  piusieurs  autres 
lant;ues.  En  anglais,  Lonilri'S ,  157S, 
1634,  in  foiio  :  en  allemand  ,  Francfort, 
1601,  1635,  in-f.iiio  :  en  hollandais, 
Leyde,  IGO'c,  in-folio  ;  iVmsterdam,  1GI5, 
1G36,  16i9,  in-folio;  Harlem  ;  1G27, 
même  format. 

L'ouvrage  de  Paré  renferme  non-seule- 
ment lo:il  ce  qui  concerne  l'art  de  la 
chiruri,'ie  ,  mais  encore  plusieurs  IrailL's 
de  médecine,  qu'il  fit  fiire  par  de  jeunes 
médecins  et  qu'il  s'attribua.  C'est  ainsi 
que  le  dit  Astruc  dans  l'histoire  som- 
maire de  l'art  d'accoucher,  et  voici 
comme  il  s'explique,  page  lxxxiii,  en 
parlant  du  traité  de  la  pe'ne'ration  de 
riio/nme,  qui  fait  le  vingt-quatrième 
dts  œuvres  de  noire  chirurgien  :  «  Oa 
I)  trouve  dans  ce  livre  un  détail  de  la 
»  conduite  qu'on  doit  tenir  dans  les  dif- 
»  férentes  espèces  d'accouchemcnis,  qui 
»  est  a'îsez  bon  suivant  les  lumières  de 
»  son  teinps  ;  mais  qui  serait  meilleur,  si 
»  ce  (|u'il  dit  sur  le?  accouchements  n'é- 
>j  tait  |)as  noyé  dans  un  tas  de  questions 
»dilliciles,  inutiles  et  élrangèies  à  la 
)»  miiiière  qu'il  traite,  ftlais  c'était  le  goût 
»  dominant  de  cet  auteur,  qui  Ttisait  pa- 
«rade  d'érudition  grecque  et  latine  et  de 
»  citations  d'anciens  auteurs  qui  ont 
i>  écrit  dms  l'une  ou  l'aulre  de  ces  lan- 
))  gucs,  et  qui  prenait  plaisir  à  traiter  les 
»  (jucstions  les  plus  épineuses  de  la  mé- 
»  (lecine  ,  dans  les  ouvrap:('s  qu'il  faisait 
»  faire;  car,  quand  on  voit  cet  étalage 
»  dans  les  écrits  d'un  chirurgien  qui  n'a- 
»  vait  point  de  lettres,  il  est  bien  dilTi- 
»  cile  de  ne  pas  se  prêter  aux  reproches 
>i  qui  lui  ont  été  faits,  même  de  son  vi- 
)>vaut,  d'avoir  fait  travailler  pour  lui 
)>  pl'isieurs  jeunes  médecins.  »  Riolau 
n'a  point  porté  un  jugement  jilus  favo- 
rable sur  le  compte  de  Paré  ;  il  assure 
que  l'ambition  de  Iransmeitre  son  nom 
à  la  po  térilé  engagea  ce  chirurgien  à 
grosir  le  recueil  de  ses  ouvrages.  Paré 
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aurait  niieut  6\;\h\i  sa  réputation,  dit 
Van  Hoorne,  s'il  se  fût  borné  à  mettre 
an  jour  un  petit  volume,  dans  lequel  il 
aurait  consigné  l'histoire  de  ses  cures  les 
plus  intéressantes,  les  observations  (in'il 
avait  recueillies  de  sa  longue  pratique, 
et  les  remèdes  dont  l'exiiérience  de  tint 
d'années  lui  avait  constaté  l'efficacité. 

Ap.J.-C  1509.— SERVET  (Michel), 
de  Villa-nneva  en  Aragon,  naquit  en 
1509  d'un  père  qui  était  notaire  pu!)lic. 
Ses  parents  le  destinèrent  à  l'éiule  de  la 
jurisprudence  et  l'envoyèrent  à  Toulouse 
pour  en  faire  le  cours  ;  mais  soit  qu'il  ne 
pen-àl  pas  de  même,  ou  qu'il  eût  changé 
d'avis,  il  se  tourna  du  côté  de  la  théolo- 
gie à  laquelle  il  s'appliqua  sérieusement. 
11  passa  ensuite  a  Lyon  ,  et  après  un  .sé- 
jour de  ([iielques  années  dans  cette  ville, 
il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  mit  sur  les 
bancs  de  la  Faculté  de  médecine.  Ce  fut 
sousSylvius  et  Fernel  qu'il  étudia  celte 
science,  mais  il  alla  en  prendre  les  de- 
grés dans  quelque  autre  université.  11 
revint  onsuile  à  Paris  où  il  ne  tarda 
point  à  enseigner  les  mathématiques. 
Apparemment  il  se  mêlait  aussi  de  la 
médecine;  car  son  humeur  contentieuse 
lui  suscita  une  ({uerelle,  en  153G,  avec 
les  médecins  de  la  capitale,  et  lui  fit  re- 
pren  Ire  le  chemin  de  Lyon  ,  oîi  il  de- 
meura quelque  temp-;  chez  les  Frellons , 
en  ({ualité  (ic  correcteur  d'imprimerie. 
Au  sorlir  de  cette  ville,  il  fit  un  voyage 
à  Avignon;  puis  il  retourna  encore  à 
Lyon  ,  mais  il  n'y  séjourna  guère.  En 
1540,  il  alla  s'établir  a  Cliarlieu  sur  les 
froulièreis  de  Beaujolais  et  de  la  Bourgo- 
gne, et  après  y  avoir  pratiqué  la  méde- 
cine pendant  ti'ois  ans,  il  se  rendit  une 
quatrième  fois  a  Lyofi,  sans  pouvoir  en- 
core s'y  fixer,  '^roujours  inquiet,  toujours 
ambulant,  il  n'était- bien  nulle  pari.  De 
Lyon  ,  il  passa  à  Vienne  en  Daupliiné, 
oîi  il  se  mit  à  faire  la  médecine.  Trop 
heureux  s'il  se  fût  borné  à  cette  profes- 
sion ;  mais  dégoûté  d'un  état  qui  ne  s'ac- 
co'dait  point  avec  son  humeur,  il  se 
mêla  de  dogmatiser.  Abu'nnt  des  connais- 
sances qu"il  avait  puisées  dans  l'élude 
de  la  lh''o!ogie,  il  avait  déjà  attaque  le 
mystère  de  la  Sainte-Trinité  par  sept  li- 
vres: De  Tri/iilalis eri'OriOus,  imprimés 
à  Haguenau  dès  l'an  1531  ,  c'est-.à-dire, 
avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-deuxiè- 
me année.  H  n'en  demeura  pas  là;  à 
l'exemple  <!e  Calvin,  il  voulut  encore  être 
réformateur,  et  il  publia  en  1  55  3,  iii-.S»,  à 
Vienne  en  Dauphiné,  son  traité  intitulé  : 
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Cliristianismi  restiiuiio.  Ce  fut  princi- 
palement cet  onvratje  qui  l'expOsa  aux 
poursuites  de  Calvin.  Cet  hérésiaique, 
qui  venait  de  jeter  les  fondements  de  sa 
prétendue  reforme,  crut  qu'il  était  de 
son  intérêt  et  de  sou  honneur  de  pour- 
suivre Servf  t  à  toute  outrance  ;  à  sa  sol- 
licitation, il  futarrèlé,  eu  1653,  à  Vienne 
en  Dauphiué,  et  condamné  à  èlre  biùié 
à  cause  de  son  opiniâtreté  à  soutenir  ses 
erreurs.  Il  trouva  cr|)cndant  le  moy  n 
de  se  sauver  et  de  se  soustraire  ainsi 
à  l'exécution  de  celte  sentence;  mais 
ayant  été  arrêté  de  nouveau  au  bout  de 
quelques  semaines,  il  fut  brûlé  vif  à  Ge- 
nève, le  27  octobre  i  553  ,  dans  la  qua- 
rante-quatrième année  de  son  âge.  — 
Dans  le  cinquième  livre  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Cliristianismi  restiliitio ,  oîi 
Servet  parle  du  Saint-Esprit,  on  lit  des 
passages  ;isscz  long's  qui  prouvent  qu'i! 
avait  quelque  connaissance  de  la  circu- 
lation du  sang-.  Ces  p.-ssages  on!  été  rap- 
portés en  entier  par  Michel  de  La  Roche, 
tome  premier  de  la  biblioihcque  .'.n- 
g'ai.se;  par  Wollon  dans  un  traité  qui  a 
paru  sous  le  litre  dcRt'/lexio'is  nn  an- 
tient  and  modem  ieni  ning  ,-  par  J.  Dou- 
glas dans  son  Uibliojinphiœ  annlnmicce 
spccimen  ;  \)M'  Manget  dans  sa  biblio- 
thèque des  écrivains  en  médecine,  au 
mot  Seri^etus,  et  par  plu^ieurs  autres 
auteurs.  Mais  ces  pa  sages  ne  démon- 
trent rien  ,  sinon  qui;  Serve  t  connaissait 
la  petite  circulation ,  c'est-à-dire,  celle 
qui  se  fait  par  les  poumons  ;  car  il  n'est 
point  entré  dans  de  plus  long  détails  ,  et 
n'a  point  appuyé  la  doctrine  du  mouve- 
ment circnhiloiic  du  sang  dans  toute  l'é- 
tendue dii  corps  sur  des  preuves  c.ipa- 
blcs  de  la  mettre  en  évidtnee.  11  distin- 
gue d'abord  trois  sortes  d'esprits  qu'il 
appelle  nnturalis ,  animalis  et  vitidis ; 
il  s'explique  ensuite  sur  leur  nature  : 
Filnlis  est  spiritus,  qui  pn'  anasfomo- 
sim  ah  artrriis  communie altir  ,  in  qui- 
bus  dicitur  nnturalis.  Prinius  ergo  est 
sanguis,  cujus  sedes  est  in  lu'pnte  et 
corpnris  venis.  Secundus  est  spiritus 
vitcdis,  cujus  seules  est  in  cr.rdc  cl  cor- 
poris  artrriis.  Tertius  est  spiritus  ani- 
mnlis,  cujus  sedes  est  in  cercbro  et  cor- 
poris  uerK'is.ilc  passage  n'annonce  ptint 
une  idée  bien  claire  de  la  circulaiion  du 
sang,  puisqu'il  regarde  le  foie  comme 
le  siège  principal  de  celle  liqueur.  Il  est 
vrai  qu'il  dit  expressément  que  l'esprit 
vital  lire  sou  origine  du  ventricule  gau- 
che du  cœur,  et  que  les  poumons  contri- 
buent à  sa  perfection  ;  il  est  vrai  encore 
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qu'il  considère  ce  dernier  organe  comme 
celui  qui,  au  moyen  de  l'air  inspiré, 
donne  au  sang  plus  d'élaboration  et  d'af- 
fincment  :  mais  quand  il  s'agit  de  tracer 
la  route  que  p:ircourt  le  sang,  il  se  borne 
à  dire  qu'il  est  porté  par  la  veine  arté- 
riense  (  l'arlère  pulmonaire  )  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  dans  les  poumons; 
que  les  rameaux  de  la  veine  artérieuse  le 
versent  dans  ceux  de  l'artère  veineuse 
(  la  veine  pulmonaire),  avec  lesquels  ils 
communiquent  ;  que  le  sang  est  altiré  de 
Tarière  veineuse  dans  le  ventricule  gau- 
che du  cœur  dans  le  temps  de  la  dias- 
tole; enfin  que  l'esprit  vital,  ou  le  sang 
afiiné  dans  les  poumons,  est  distribué  du 
ventriciile  gauche  dans  les  artères  de 
tout  le  corps,  et  (juc  la  portion  la  plus 
ténue.  ]iasse  vers  les  p-irties  supérieures, 
cil  cet  esjîrit,  de  vital  qu'il  était,  com- 
mence à  devenir  animal. 

Tout  cela  donne,  à  la  vérité,  assez  d'i- 
dées sur  la  circulation;  mais  elles  ne 
sont  poi:it  exposées  de  façon  à  pouvoir 
altr.buer  à  Servet  une  connaissance 
pleine  et  entière  du  mouvement  du  sang. 
La  manière  dont  il  s'est  expliqué  a  ce- 
pendant fait  croire  à  plusieurs  auteurs 
qu'il  avait  là-dessus  les  notions  les  plus 
claires.  On  ne  doit  point  en  êtie  sur- 
pris; Car  telle  est  l'importance  de  cette 
découverte,  que  quiconque  a  écrit  quel- 
que chose  qui  semblait  avoir  du  rapjtort 
avec  elle,  a  trouvé  des  partisans  q'ii  l'ont 
préconisé  et  qui  lui  en  ont  fait  honneur. 
Il  s'est  même  rencontré  des  savants  qui 
ont  soutenu  qu'Uippocrate  avait  onnu 
la  circulation  du  sang;  d'autres  ont  as- 
suré la  uième  chose  de  Galien  ;  plusieurs 
médecins  anciens  ont  encore  été  vantés 
à  cet  égard  :  grâces  au  caprice  des  hom- 
mes,  qui  aiment  mieux  transport*  r  à 
quel(;ue  ]iersonnagp  illustre  une  décou- 
verte qu'i!  n'a  point  faite,  que  de  souiïrir 
que  son  auteur  soit  illustré  en  la  lui  lais- 
sant. Ce  tour  d'es]irit  avilit  la  nature 
hum;iine  et  déslioaore  la  philo.iophie.  La 
dignité  de  l'homme  et  la  gloire  du  p'ui- 
losoplic  consistent  à  secouer  le  j'-ug  iWi 
préjugés,  el  à  s'attacher  à  la  vérité  par- 
loul  où  elle  5C  montre.  IVous  ne  pronon- 
cerons donc  point  qu"  Servet  a  connu 
la  circulaiion  ;  mais  nous  conviendrons 
qu'en  remarquant  que  toute  la  masse  dn 
sang  passe  par  les  poumoirs ,  par  le 
moyen  de  la  veine  et  de  l'artère  [/ulmo- 
naire  ,  il  a  tait  le  premier  pas  vers  celte 
importante  découverte.  Les  passages  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Cliristianismi  res- 
iilutio  prouvent  qu'il  eut  des  notions 


222  BIOGUAPHIE 

distiticles  sur  le  cours  du  sang  par  les 
poumons;  mais  la  manière  d'exposer  ses 
idées  est  trop  vague  ,  trop  indélerminée, 
pour  qu'on  puisse  lui  accorder  la  décou- 
verte pleine  et  entière  de  la  circulation 
générale.  Cet  lionneur  était  réservé  au 
célèbre  llarvée  qui,  partant  de  ces  ]ue- 
mières  ob.-ervations ,  ainsi  que  de  celles 
qu'ont  fait  Realdus  Columbus,  Andié 
Césalpin  et  d'autres ,  parvint  à  former 
une  démonstration  sur  le  uiouveme^t 
circulatoire  du  san;j,  qu'il  appuya  d'une 
théorie  conforme  à  l'expérienee  et  à  la 
raison  ,  utile  au  genre  humain  ,  et  abso- 
lumenî  nécessaire  aux  progrès  de  la  vraie 
médecine. 

Apres  J.  C.  1510.  —  CAIUS,  ou 
KAïE  (Jean),  ijé  à  Norwich  en  lf;10, 
fut  un  ùis  plus  savants  hommes  de  son 
siècle.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine à  Cambridge  ,  et  passa  ensuite  à 
Pddoue,  011  il  suivit  les  leçons  de  Jean- 
Bipliste  Monii ,  célèbre  professeur  ùc 
l'université  de  celte  ville.  A  son  retour  eu 
Angleterre,  il  fut  successivement  méde- 
cin du  roi  Edouard  \I,  et  des  reines 
Marie  et  Elisabeth.  Son  goiit  pour  les 
lettres  lui  inspira  le  dessein  d'en  faciliter 
l'élude;  il  fit  rebâtir,  presque  à  ses  frais, 
l'ancien  collège  de  Gonvil  à  Cambridge, 
nommé  depuis  ce  temps-là  le  collège  de 
Gonvil  et  de  Caïus,  et  il  y  fonda  vingt-trois 
places  d'étudiants.  Mais  ce  médecin  ne  se 
borna  pas  à  favoriser  les  amateurs  des 
sciences,  il  leur  procura  encore  de  nou- 
velles richesses  par  son  travail  ;  et  comme 
il  s'appliqua  presque  toute  sa  vie  à  la  re- 
cherche des  anciens  manuscrits  qui  pou- 
'  valent  être  de  quelque  utilité  à  la  méde- 
cine, il  fut  assez  heureux  pour  tirer  de  l'ou- 
bli le  premier  YwreDcdecretts  Ilippocia- 
tis  et  Pldlo/iis,  le  livre  d'ilippocrate  qui 
traite  De  pharmacis ,  un  traumenl  ciu 
septième  livre  de  Galien  intitulé  :  De 
iisu  parlium,  et  un  autre  fiiitiment  ((ni 
manquait  au  livre  De  plisan/in.  —  Cet 
homme  laborieux  mourut  en  lij73  ,  âgé 
de  G3  ans,  et  fut  mlerré  dans  la  ch,i- 
pelle  de  son  collège,  s. us  ine  tomiie 
unie  avec  letto  seule  iniriplion  :  Fu! 
Caïus.  11  a  non  seulement  publié  les  ou- 
vrages dont  il  ava.t  f.iit  la  reilierche,  et 
donué  quelques  tr..d  étions  de  grec  en 
lalin  ,  mais  il  a  cneore  fait  impiiiuer  des 
traités  de  sa  façon,  dans  lesquels  il  sou- 
tient vivement  la  doctrine  de  Galien,  et 
suit  les  principes  de  Monli  son  m..îtie.- 
On  a  les  éditions  suivantes  des  uns  et  des 
autres  : 


MKOlCALli. 

De  methodo  medendi  ex  CL  Gnleni 
Pergameni  et  Jannnis  BaptisUe  Mon- 
tani    yeronensis  principionini  viedhn- 
ruin  s^nlculialibri ihio.  Bnsileœ,  I5i4, 
in-8'^  Ibidem  ,  1658,   in-S",  avec  did'é- 
lents  opuscules  de  l\Ionti.  —  Cl.  Gulcid 
Pefi^aiiicni  l  bri  aliquol  Grœci,  parliiii 
hacle/iiis  non  visi,  pnriim  à  inendis  re- 
purudli    nnnnlatinnibiisque    illustrali. 
Basdcœ ,  lôii,  in-8<',  1574,  in -4°. — 
Opéra  o.rKjUnL  ci  \>ersiones,  vldelicet  de 
methodo  m  dendi,  libii  duo.  De  cphe- 
mern  brita/i/dca,  liber  ii/iiis.  J^ersio  li- 
broriiiii  G  (déni.  De  ordinclibroriun  suo- 
riun.Ue  ralioiie  vicln <: secundum  Hippo- 
craleni  iit  moi  bis  acnlis.De  piaciLis  IJip- 
pocra'ii  etPlalGnis.Lovnnii,  \  550,  in-8°. 
—  De  autiquilate  Cunlabrlgiensis  aca- 
dictiiiœjibri  duo.  Lniuliin  ,  15GS,  in-3o; 
\  57  4,  in-4o.  —  De  libris  propriis  ,  liber 
unus  in  quo  xingu/aruiii  rnlionem  rcd- 
dit.  De  canibus  briiannicis,  liber  unu<;. 
De  rariorunianimaliuni  el  stirpium  his- 
toria,  liber  unus.  Loiidini,  1570,  in-4°; 
1724,  in-4o.  Ibidem,  1729,  in-12,  par  les 
soins  de  S.  Jebb.  Cet  ouvrage  contient 
plusieurs  traits  intéressants  sur  l'histoire 
de  la  médecine  ,  et  répand  beaucoup  de 
lumières  sur  les  anciens  manuscrits.  — 
Son  traité  de  la  sueur  anglaise  est  intitulé  : 
De  Epliemera  britannica  ,  parce  que 
cette  maladie  ne  durait  qu'un  jour.  Il  a 
paru  avec  d'autres  ouvrages,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir;  mais  l'édition  de  Lon- 
dres de  1721  ,  in-80,  passe  pour  la  meil- 
leure. La  description  que  Caïus  donne  de 
cette  maladie  est  fort  exacte  ;  il  en  suit 
la  marche  en  bon  observateur  ,  et  il  re- 
marque qu'elle  se  lit  sentir  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre  l'an  1483.  L'ar- 
mée du  roi  Henri  Yll  en  soufl'rit  beau- 
coup, dès  le  moment  qu'elle  prit  terre 
au    port  de  iMilford  ;  mais  ce  mal  des- 
tructeur ne   se  borna  pas  là  :   il   passa 
rapidement  à  Londres,  oîi  il  fit  d'affieux 
ravages  depuis  le  21   de  septembre  jus- 
qu'à  la  fifi  d'octobre.   La  sueite  reparut 
depuis  jiis(|u'à  six  fois  dans  ce  royaume, 
et  toujours  durant  1  été  ;  en    1485,  en 
150G,   en    J5I8,  et  celte  fuis  avec  tant 
de  fureur,   que   la   plupart  des  malades 
étaient  emport;  San  bout  de  trois  heures; 
en  1.S2S,  et  pour  la  cinquième  lois  en 
1529,  é(io  !  ne  oii  elle  passa  en  Allema;;iie 
et  dans   les  P.iys-Has.   Elle  fil   de  nou- 
veaux r.vages  en  1551  ;  en  un  seul  jour 
elle  enleva  et  nt  vingt  personnes  à  Wcst- 
minsler.  Caïus, qui  pa.le  foitau  loig  de 
la  désolation  que  cetleinaladie  portulans 
sa  patrie,  la  compare  a  la  peste  d' Athènes. 
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j^près  J.-C.  1510.  —  GRATAROLE 
(Guillaume)  vint  au  monde  en  1510  a 
Bergame,  ville  d'Italie  dans  l'élat  de  l'E- 
glise. Il  fit  toutes  ses  études  à  Padoue, 
oîi  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine ;  il  y  enseigna  même  cette  science 
avec  beaucoup  de  distinction.  Mais  ayant 
embrassé  les  erreurs  nouvelles  à  la  per- 
suasion de  Pierre  Yermilli ,  fameux  cal- 
viniste, plus  connu  sous  le  nom  de 
Pierre  Martyr,  il  abandonna  l'Italie  par 
la  crainte  d'être  mis  à  l'inquisition,  et  se 
retira  à  Marpurg:,  oii  il  enseigna  pen- 
dant un  an.  La  misère  le  chassa  de  cette 
ville  ;  il  se  rendit  à  Bàle  dans  l'espérance 
d'y  trouver  la  fortune  plus  favorable.  Elle 
lui  .«^ourit  en  effet;  car  il  y  pratiqua  et 
enseigna  la  médecine  avec  assez  de  succès 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  6  mai  15C2  ,  à 
l'âge  de  52  ans.  Barbe  INicotia  ,  son 
épouse,  fit  graver  celte  épitaphe  sur  son 
tombeau  : 

GUILLELMO  GRATAROLO  BERGAMENSl, 

ARTICM  ET  MKDICI.N.E  DOCTORl , 

MEDICIQUE  FILIO; 

IN  MEDICORUM   BASILEXSIUM   COLLEGIUJI 

COOPTATO  , 

OU   BELIGIONEM    KXUI.I, 

CONJUGl  CARISSIMO, 

BARBARA  MCOTIA    T.    C. 

OBUT  ^TATIS  SU.E  A?i>0  52,  CHRISTI  1562, 

DIE  6  MAIL 

On  trouve  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  on  rapporte  cette  épitaphe,  avec 
la  date  de  la  mort  de  Gratarole  au  IG 
avril  1568;  mais  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  recueilli  ce  qui  a  rapport  à  la 
vie  des  médecins  s'accordent  à  la  fixer 
en  1562.  —  Gratarole  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
font  honneur  à  son  savoir,  et  d'autres 
le  déparent  par  son  attachement  à  l'al- 
chimie ,  à  la  superstition,  et  à  difl'érentes 
pratiques  qui  ne  caractériseiit  point  un 
homme  judicieux»  Il  le  parut  moins  en- 
core, quand  il  voulut  se  mêler  de  con- 
troverse et  qu'il  écrivit  un  mauvais  livre 
sur  les  marques  de  l'antechrist.  Bon  mé- 
decin, pitoyable  coniroversisle  ,  il  rem- 
plit cet  ouvrage  du  plus  absurde  fana- 
tisme. Il  parait  qu'il  ne  lui  coûtait  guère 
d'écrire,  car  les  bibliographes  client  plu- 
sieurs ir;iités  de  sa  façon,  la  plupart  sur 
la  médecine  : 

Prognostica  tiatitralia  de  tempnrum 
mutatione  perijelita,r>rdine  litlci arum. 
B asile œ  ,  1552,  1554,  in-8°,  avec  une 
pièce  intitulée  :   Undecim  signa  terrœ 


motui.  —  De prœdictione  morum,  >ia- 
iurarumque  liomiintmfacili^  et  insprc- 
tione  pnrùuDi  coipoiis  liber.  Jjasiltœ, 
1 554, in  S^.Trguri,  i  555,in-8'5. — Liber  de 
jiiemoria  reparanda ,  ougenda,  conscr- 
vandnque  ,  ne  de  rcmini.sccnlia  ;  tuliora 
omnimoda  remédia  rt prœceptioncs  op- 
timas  cofi/ifuns.  Tiguri ,  1554,  in-S". 
BasiLœ,  1554,  in-8'J.  Romœ ,  1555, 
in-8o.  Francojurti^  1591  ,  159G  ,  in- 12. 
En  français,  p.ir  Etienne  Coppé  ,  Lyon, 
1  586,  in-16. — De  litteratoruni  eteorum 
qui  magislralibus  fun^untur  coitscr- 
vanda  ,  prœservandaque  valctudine  , 
illoruni  prœcipue  qui  in  œtate  co/tsis- 
ientice  ,  vel  non  longe  ab  ea  absunt  ^ 
Cumpendit'.m.  Basileœ.,  1555,  in-8«. 
Jrgenlinœ  ,  1565  ,  in-S°.  Francofurti , 
159K  in-i2;  1617,  in-iG.  En  anglais, 
par  Thomas  Nexvton  ,  Londres,  lô74, 
in- 12.  — Pestis  dcscriplio.  Lugduni  , 
1555,  in-S".  Parisiis ,  1561  ,  in-l2.  Fe- 
ntliit,  1576.  Ses  thèses  de  peste  ont  été 
imprimées  à  Bàle  en  1565,  iii-S".  — ^r- 
fis  alc/iymiœ  secrctissiniœ  et  certissimœ 
defensio.  Bnsilece  ,  1561  ,  in-fol.,  avec 
les  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés  sur 
l'alchimie.  —  De  regimine  iter  agcn- 
iium  ,  vel  cquitum  ,  vcl  peditum  ,  vel 
navi  .^  vel  curru  seu  rheda,  etc.,  viato- 
j  ibus  et  peregrinatoribus  quibusque  uti- 
li^simi  libri  dm.  Basileœ,  15G1.  Ar- 
genlorati,  1563,  in-8o.  Cohniœ ,  1571  , 
in-S".  —  De  laudibus  m^dicinœ ,  ejus 
origine,  progressa,  uùlilate,  eiiipiricis 
et  medicoium  laudibus.  Argentines , 
15G3,  in-S».  —  De  vini  natura  ,  arlifi- 
ci"  et  usu,  deque  omni  re  potabili.  Ba- 
sileœ, 1565,  in-S».  Argentinœ ,  1565, 
in-S».  Cjlnniiv,  1571,  in-8\  —  De  ther- 
mis  Rhœticis  et  Fallis  Transclieri  Agri 
Bergomatis. 

Apres  J.-C.  1510.  —  DESSENIUS, 
dit  DE  CRO-XENBOURG  (Bernard), 
vint  au  monde  en  1510  à  Amsterdam.  Il 
étudia  les  btlles-leltrcs  avec  beaucoup 
de  succès,  et  s'appliqua  ensuteà  l'élude 
de  ditïtrenles  sortes  (te  scieno  s  (iatis  ks 
académies;  mais  s'élant  fixé  à  celle  de  la 
médecine,  il  vint  en  prendre  les  pre- 
mières leçons  à  Louvain  sous  Charles 
Goossens  et  Jean  Ileems.  En  1538,  il 
passa  en  Italie  ,  où  il  continua  ses  études 
à  BoU'gne  ^ous  Matthieu  Curtius,  et  sur- 
tout sous  Iltlidœus  de  Padoue,  dont 
l'autorité  fit  tant  d'impression  sur  lui, 
qu'il  ne  se  départit  jamais  de  la  méthode 
de  ce  professeur.  Il  fut  aussi  à  Rome  ,  et 
il  y  vil  Gisbert  Horstius.  Il  songea  alors 
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à  revenir  dans  les  Pays-Bas  ;  cl  comme  il 
avait  rempli  le  but  principal  tk-  son 
voyagfe,  en  prfnant  le  boniut  de  docleur 
ea  méJeciiic  a  Bolor;ne  ,  il  ne  larda  pas 
à  se  mettre  en  route  [)our  la  Iloliaiide. 
11  y  fut  bientôt  connu  par  ses  premiers 
essais  de  pratique;  il  le  fut  même  si 
avantageuseineut ,  qu'on  l'appela  à  Gro- 
ningue  pour  y  enseigner  ijubliquement 
la  médecine,  ce  qu'il  tU  pendant  Iiuil  ou 
neuf  ans.  Jean  Echtiu-;  ,  professeur  à 
Cologne  ,  l'attira  ensuite  dans  celte 
ville,  où  il  réussit  lellemrnt  dans  ses 
premières  cures ,  qu'on  ne  tarda  pas  à 
l'agréger  au  coltégc  Jes  méJecins,  et 
que  la  réyeace  lui  fit  une  pension  assez 
considcrabie.  Tout  cela  l'engagea  à  se 
fixer  à  Cologne,  où  il  mourut  en  1574  , 
à  l'âge  de  G3  ;ins.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent.  — 
Dessenius  était  un  homme  franc,  sin- 
cère ,  ennemi  de  la  conlruinte  et  de  la 
flatterie,  et  assez  ferme  ()our  braver  les 
caprices  de  hi  fortune.  Il  était  très-l.ibo- 
rieux,  et  ne  cessait  d'éludier,  même  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  disanlavec 
Socrate  qu'il  valait  mieux  apprendre  tard 
que  jamais.  Matthiole  vante  beaucoup 
son  savoir  ,  aussi  en  a-t-il  laissé  des 
preuves  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui  : 

De  coinj)Ositio}ie  medicamenlonini 
hodierno  œvo  npucl ph  irmacapolas  pas,- 
slm  cxstantiuni.  Francofurti ,  lh65, 
in-fol.  Lifj^duni  ,  155C,  in-8°.  On  y 
trouve  plusieurs  remarques  sur  la  phar- 
macie ,  la  botanique,  les  plantes  oliici- 
nales  ,  et  une  notice  des  endroits  où  les 
herbes  les  plus  nécessaires  croissent  dans 
les  environs  de  Cologne.  —  Bt  peste 
Commentai  lus  vere  nureits.  Coloniœ  , 
15G4,  in-'io.  —  Eplstola  ad  Petnim 
Andrœam  MnttJilolum.  Lu^diiiii,  15Gi, 
in-12,  dans  le  recueil  des  lettres  médi- 
cinales de  Mallhiole.  —  Drfensio  mcdi- 
cinœ  veleris  et  rntlnnalis  nihersut 
Geofgium  Phœdronem  et  iitn\'cr<iLis 
sectas  Parncflsicai.  Jlem  pur^niuium 
mcduainentnrnni  et  liliiltinnn  in  nu'/.ori 
pondère  parti:  iiletiis  dii'isio.  Cd"iiire , 
1573,  in  4".  —  Il  a  eu  part  à  la  ccmpo 
silion  du  Dispensaire  de  Cologne,  que 
Pii  rre  Hoitzhein  fit  paraître  dans  citle 
ville,  avec  des  augmentations,  en  lGi7, 
in-fol. 

Après  J.-C.  1510.  —  SÏRUTIIIUS 
(Joseph)  de  PosnMiic,  ville  de  la  Grandi; 
Pologne ,  naquit  en  1510.  Il  étudia  la 
pédeciue  dans  les  écoles  de  Pailoue ,  et 
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après  y  avoir  ne u  les  honneurs  du  doc- 
torat, il  liil  nommé  à  nue  des  chaires  de 
la  Faculté  qu'il  remplit  avec  dislinrlion 
jusqu'au  temps  oii  il  reloiirr.a  en  Polo- 
prne  ,  oîi  il  fut  élevé  à  la  charge  de  pre- 
mier médecin  du  roi  Sigismond  11.  Il 
mourut  au  service  de  ce  prince  en  15(i8, 
à  l'àse  de  68  ans.  A  l'exemple  de  tant 
d'hommisde  lettres  de  son  siècle,  il  a 
chan^fé  son  nom  polonais  en  celui  de 
Slrnthius,  qui  est  tiré  d'un  mot  grec  qui 
signifie  tout  ce  qui  a  rapport  au  moineau. 
—  On  a  de  lui  une  traduction  latine 
des  pronostics  de  Galicn,  qui  parut  à 
Lyon  en  1550,  in  8»,  eî  quelques  autres 
traités  d'anciens  médecins  grecs  qu'il  a 
éfvalement  mis  en  latin;  mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  sur  le  pouls.  Il  lui  mérita 
les  plus  grandis  a])plaudissemenls  de  la 
part  des  professeurs  de  l'Univer  ilc  de 
Padoue, lorsqu'il  le  publia  dans  celle  viile 
en  15ii0.  Ceux  qu'il  reçut  <iu  public  ne 
furent  |)as  moindres,  car  l  empressement 
à  se  procurer  ce  Traité  alla  à  un  tel  point, 
qu'on  en  vendit  800  exemplaires  en  un 
seul  jour.  Voici  le  titre  sous  lequel  cet 
ouvrage  fut  imprimé  à  Bâie  : 

Ars  sphygniica,  seu  ,  pulsitum  doc- 
triiia  supra  1200  annos  perdita  et  desi- 
derata ,  omnihiis  tamen  niediciiiam 
ciini  nomiiiis  eelebritale ,  maximaque 
utititate  faccre  vn/entibus  suninie  neces- 
sw  ia  ,  lihris  quinque  con^cripta.  Ba- 
silcce,  1540,  in-12.  Ibidm,  IG02,  in-8o, 
avec  le  traité  De  pulsibus  de  Jérôme 
Capivaccio  ,  et  celui  de  Gaspar  Bauhin  , 
qui  est  intitulé  :  Introductio  puUuum 
sy/iopsim  continens. 

Après  J.-C.  1510.  —  DAZA  ou 
DACA-CKACON  (Denis).  A  la  même 
époque  où  Amiiroise  Paré  relevait  la 
chirurgie  en  France,  l'Espiçne  possé- 
d.ait  un  homme  reconiniandabte  par  l'é- 
tendue de  SCS  connaissances  et  son  et- 
périence.  ISé  à  Valladolid,  vers  1510 
Ci  1512,  Daca-C.'hacon  joui'isait  déjà  de 
quelque  réputation,  lors((u'cn  1543,  il 
sortit  d'Rspagi-.e  pour  aller  en  Flandre 
en  qualité  de  principal  chirurgien  d'une 
division  de  trois  cents  Anglais.  —  Il  se 
trouva  au  siéae  de  Landrccy  et  de  Saint- 
Dizier ,  et  traversa  la  France,  pour  re- 
gagner rKspagnc  en  1545.  En  1548,  il 
lut  cliiruririen  de  Maximilien,  empereur 
depuis  sons  le  nom  de  Maxim. lien  il , 
qui  le  nomma  en  1557  chirurgien  de 
riiùpilal  de  Valladolid,  en  remplace- 
ment de  Ilevr  ra  décédé.  Les  adminis- 
trateurs de  l'hôpital  réclamèrent  contre 
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ce  choix,  et  le  firent  révoquer.  !\la\iiiii- 
licn  fit  aniioHcertlims  (oui  le  roy;iiiim'  la 
vacance  tle  la  jilace  de  chirurgien  jirin- 
cipal  de  l'hôpital  de  Valladolid,  et  un 
concours  ouvert  pour  tous  les  aspinnls 
qui  voiidiaient  la  ilispuler.  Quinze  con- 
curreiils  se  |irésenlèreii(  ;  mais  informés 
que  Daça  «lev^iit  concourir,  douze  se  dé- 
sislèrent.  Oulrt-  des  leçons  publiques  et 
des  arijunientalions,  les  caiididals  eurt  nt 
à  subir  un  autre  gt^tire  d'tpreuve.  ]^e 
service  des  mal.ides  fut  partage  entre 
eux.  Chacun  traita  les  siens  à  sa  manière 
el  dut  rendre  compte  ,  devant  les  juges 
et  le  public,  des  motifs  et  des  particu- 
larités àf  sa  méthode  de  traitement.  Diça 
sortit  vainqueur  de  toutes  ces  épreuves, 
et  fut  mij  en  possession  d'une  place  à  la- 
quelle il  dut  ait  ichtr  infiniment  plus  de 
prix  que  s'il  ne  l'avait  due  qu'a  la  faveur. 
«En  tirant  de  l'oubli  cette  anecilote  , 
«dit  Peyrillie,  à  qui  nous  em|irunlons 
«cette  notice,  je  {joîite  la  satisfaction 
»  de  jicnser  qu'un  jour,  peut-être,  elle 
w  pourra  devenir  utile,  en  inspirant  aux 
»  administrateurs  des  hôpitaux  la  crainte 
il  salutaire  de  se  tromper  dans  le  choix 
u  qu'ils  osent  faire  d'un  chirurgien  prin- 
)»  cipal  de  ces  maisons  de  charité.  Le 
»  désir  frivole  d'obliger  son  protéffé,  ou 
M  celui  de  l'homme  qui  nous  protège  ou 
«  qui  nous  sert ,  peut-il  balancer  un  mo- 
«  ment  le  malheur  irréparable  d'avoir 
»  fait  non  pas  même  un  mauv.us  choix, 
)»  mais  de  n'avoir  pas  fait  le  meilleur  qu'on 
»  aurait  pu  faire?  » 

En  \bTi,  Uaça-Chacon  accompagna 
Jean  d'Autriche  dans  ses  expéditions  sur 
la  fliéditerranée  qui  finirent  par  la  ba- 
taille de  L('panle.  Il  servit  cncoïc  dans 
la  guerre  de  Portugal ,  et  obtint,  vers  la 
fin  de  1574,  la  f.iveur,  jusqu'alors  in- 
connue, d'être  nommé  vétéran-chirur- 
gien ,  c'est-à-dire,  de  conserver  ses  ap- 
pointements sans  remplir  les  fonctions 
de  sa  place.  Daça-Chacon  rendit  un 
service  important  aux  chirurgiens  de  son 
pays,  peu  versés  dans  la  langue  ialinc,  en 
couiposanten  langue  vui^^aire  un  ouvrage 
dans  lequel  les  connai^8ance8  puisées 
dans  la  lecture  des  anciens  sont  com- 
binées avec  assez  de  talent  à  celles  qu'il 
devait  à  sa  propre  et  longue  expérience. 
En  voici  ie  litre  :  —  Pralicny  Teorica 
de  citur^ia,  en  mmance  y  en  lutin  ; 
compucsla  por  el  licencindo  Dioni^in 
Daça-Chacon ,  medico  y  cirujaiw  dcl 
rey  Felipe  IL  ValiadoUd,  1605,  in-fol. 
Madrid,  lG2f;.  Valence,  lOôO,  in-fol. — 
L'ouvrage  u'tat  point  écrit,  comme  ou 
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pourrait  le  croire  d'après  oc  tilre  et 
comme  l'ont  dit  plusieurs  bibliograplus, 
en  esp.ignol  «  l  en  lalin  ,  mais  seulement 
les  passages  des  aticiins  ceri\ains  dans 
celte  dernière  langue  sont  ra|i(iortés  dans 
une  grande  maige,  (|u'ils  rnnjiliv^eiit 
dune  m.inière  continue.  Lis  tuuieur.-. , 
les  plaies  et  le»  uhères,  l'ont  l<i  matière 
de  l'ouvrage.  La  duelrine  »st  celle  des 
bons  écrivains  pnes  ou  rumains,  p;.ri.i- 
cul  irilé  d'autant  |dus  remarquable,  qu'un 
s'attend  a  liouver  un  écrivain  es|  a^nul 
du  quinzième  i-,icc!e  plus  iuibu  de  la 
lecture  des  A.rdj('s  qcede  celle  dtsGreis. 
Parmi  les  fails  iép;ii)dus  dans  ce  volu- 
me, il  s'en  trouve  de  lrè>-intéresgai'!»  , 
qui  donnent  une  idfe  avanîageuse  de  la 
prali(|ue  de  iJaça-Ch.con.  (  liEZEiMEuis. 
Dict.  lust.  de  lii  mcdeciii'i  ancicnuti  et 
moderne.  ) 

jipr.  J.-C.ibW.  —  BAUHIN  (Jean), 
né  a  Amiens  le  24  août  I5i  I  ,  exerei  la 
médecine  cl  la   chirurgie  dans»  sa    ville 
natale  ,  avec  tant  de  succès  qu'il  s'acquit 
beaucoup  de   réputation,  el  que  Cathe- 
rine ,  reine  de  ^lavarre  ,   se  l'.iUaeha  en 
qualité  de  premier   médecin.  Ayant  lu, 
en  lo32,  a  Paris,  la  Iraduclion  latine  du 
nouveau  testament  qu'Erasme  venait  de 
publier,  il  abandonna   l'tglise  romaine 
et  embrassa  le  pu-li  de  la  rélorme  :  mais 
les  troubles  religieux  qui   sur\inrent  à 
cette  époque  en  France,  rol)liî;èrcnt  de 
se  réfugier  avec   beaucoup  d'autres  pro- 
testants ,  eu  Angielerre,  oîi  il  txerea  sa 
profession  pendant  trois  années.  Au  bout 
de   ce  laps  de  temps  il  revint  à  Paris, 
où  il  ne  larda  ptsa  essuyer  de  nouvelles 
persécutions.  11  fut  em[n'isonné  ,  jugé  et 
coiidumné  à  être  brûlé  vif.  Marguerite  , 
sœur  de  François  l^<-,  qu'il  avait  guérie 
d'une  maladie  grave  peu  de   temps  au- 
paravant cl   qui,    jiour  lui  lémoisiicr  <;a 
reconnaissance,  l'avait  nommé  son  pre- 
mier médecin,  intercéda  vivement  pour 
lui   aujjrès    du   roi   et   ublint  ta   giàce. 
Riais  les  persécutions  oy;jnt  recomnuncé 
contre   les  coreligionnaires,  il  quitta  la 
cour  et  la  capilale ,  d'après  les  con.'jeils 
de  la  reine  elle  même,  se  cacha  d'abord 
dans  la  forêt  des  Ardennes  et  se  retira 
ensuite  à  Anvers,  Peu  s'en  fulhit  qu'il 
ne  tombât   dans  celle   ville    entre   les 
mains  de  l'imiuisition  espi.gnole  :  il  nu 
dut  son  salut  qu'à   la  femme  du  gouver- 
neur, à  laquelle  il  avait  donué  ses  soins 
et  qui  l'avertit  a  ter.ijîs  du  danger  qui  le 
menaçait.   Il  partit  donc  en  toute  dili- 
gence pour  l'Aileuiagnt;,  oii,  après  avoir 
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eiTé  de  ville  en  ville,  il  finit  par  se  fixer 
à  Bàle.  Le  métier  de  correcteur,  qu'il 
exerça  dans  l'imprimerie  du  célèbre 
Jean-Froben,  le  mit,  durant  les  {iremicrs 
temps  de  son  séjour,  à  l'abri  des  iiorrenrs 
de  la  misère;  mais  comme  il  ne  négli- 
geait pas  non  plus  la  pratique  de  son 
art,  il  parvint  bientôt  à  se  faire  connaît  re 
et  à  acquérir  même  tant  de  considération, 
qu'après  avoir  été  abrégé  au  collège  des 
médecins  de  Bâle,  il  finit  par  en  devenir 
le  doyen.  Il  mourut  en  1682,  sans  avoir 
rien  écrit,  mais  laissant  deux  fils,  Jean  et 
Gaspard,  qui  immortalisèrent  le  nom  de 
Baubin,  et  dont  la  France  aurait  i-ncoie 
à  s'enorgueillir  aujourd'hui  sans  le  fana- 
tisme aveugle  et  sanguinaire  qui  la 
désola  dans  ces  temps  malheureux.  Sa 
famille  oflVe  l'exemple  peu  coamiun  de 
six  générations  successives  toutes  con- 
sacrées au  culte  de  la  médecine,  et,  sous 
ce  rapport,  on  l'a  comparée  assez  heu- 
reusement à  celle  des  Asclépiades.  [Bio- 
graphie médicaU.) 

Apr.   J.-C.    1511.  —  AMATUS 
LUSITANUS  de  Castel-Bianco,  petite 
■ville  de  la  province  du  Beira  en  Portu- 
gal,  fut  en  réputation  vers  Tan  1540.  Il 
s'appelait  Rodriguez  de  Castello  Bianco, 
et   conserva    ce  nom    tant   qu'il    ne    fit 
pas  publiquement   profession  du  judaïs- 
œe  ;  mais  lorsqu'il  eut  levé  le  voile  qui 
cachait  sa  religion,    il    se   contenta   de 
celui   d'Amatus  Lusitanus.  Il   étudia  la 
médecine    ii    Salamanque  ,    et ,  pendant 
qu  il  était  encore  sur  les  bancs,  il  exerça 
la  chirurgie   dans  les  hôpitaux  de  celle 
ville.  Il  voyagea  ensuite  en  France,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Italie.  On  le  retint  à 
Ferraie  pour  y  enseigner  la  médecine  ; 
il  se  rendit  de  la  à  Ancône  ,  qu'il  quitta 
brusquement  à  l'approche  de  l'armée  du 
duc  d'Albe,  par  la  crainte  d'être  pour- 
suivi romme  juif,  et  se  réfugia  à  Ptsaro 
chez  Gui  Ubalde,  duc  d'Urhin.   Le  roi 
de    Pologne    et     la  république    de  Ra- 
guse  voulurent  alors  l'alliier  dans  leurs 
étals;   mais  il  refusa   les  offres  avanla- 
pcuses  qu'on  lui  fit,  pour  aller  à  Tbes- 
salonique  ou  Salonicki  ,  ville  de  la  Tur- 
quie Européenne  ,  oii  il  professa  ouver- 
tement   le    jud.iïsme ,     auqud     il    était 
atlaché  dès  l'enfance.  On  a  de  ce  méde- 
cin : 

Exe^emnla  in  prioves  r!uns  Dinxco- 
ridts  df  malerin  inedica  Ubrn^.  Âittiier- 
pice ,  1536,  in-'f. —  Curadonum  medi- 
cinaliiim  centuriœ  .scptetn  ,  quibtis 
prœniillitur    convnentado    de    introilu 


inedici  ad  œgrotan/em ,  dequff  cvi.sl  et 
diebiis  criticis.  Fene'iis ,  1557,1566, 
in-8o.  Lupduni,  1560,  1580,  in-12.  Pa- 
riais, 1613,  1620,  in-4''.  Burdiga/ce, 
1620,  in-40.  Barcinnne,  1628,  in-folio. 
Francnfiirii ,  1646,  in  fol.  La  première 
centurie  a  paru  seule  à  Florence,  en 
155l,in-8o;  la  seconde  à  Venise ,  eu 
1553,  in-12.  Il  écrivit  les  antres  en  dif- 
férents eiulroils ,  et  en  parliculier  à 
Rome,  à  Raguse  et  à  Thessalonique. 
Elles  font  voir  qu'il  était  versé  dans  la 
lecture  des  écrits  d'IIippocrate,  de  Ga- 
lien  et  des  Arabes  ;  et  comme  elles  con- 
tiennent de  bonnes  observations  sur  les 
maladies  les  plus  rares,  et  plusieurs  re- 
marques cliirurgicales  et  physiologiques, 
elles  méritent  qu'on  en  fasse  cas.  —  In 
JJioscoridem  Anazarbœum  commenta' 
lia.  reneliis,  1653,  in-8°,  1567,  in-40. 
/]rs,eidiiue,  1  554,  1 5G5,  in-4''.  LngrJuni, 
!558,  in-80,  avec  les  notes  de  Robert 
Constantin  et  des  figures  tirées  de  Fusch 
et  de  Dalecamp.  —  Amatus  avait  encore 
écrit  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Corn- 
nientnria  in  qiiarlam  Fen  Ubri  prinù 
Aviccnuœ .  d';iprès  la  version  latine  de 
Jacques  IMantinus;  mais  il  perdit  ce 
manuscrit  au  siège  d'Ancône,  où  il  avait 
laissé  ses  effets  lorsqu'il  s'était  enfui  de 
cette  ville  à  l'approche  de  l'armée  du  duc 
d'Albe. 

Après  J-Chr.  1511.  —  BORDING 
(Jacijues),  fils  de  Nicolas  Bording  et  d'A- 
drienne  Adriaenssen  ,  marchands  d'An- 
vers ,  naquit  en  cette  ville  le  11  juillet 
1511.  Comme  on  eut  grand  soin  de  son 
éducation,  il  s'avança  extrêmement  clans 
les  belles-lettres,  et  fit  surtout  beaucoup 
de  progrès  dans  les  langues  latine,  grec- 
(]ue  et  hébraïque.  Ce  fut  a  Louvaiu  qu'il 
se  perfectionna  dans  les  langues  et  qu'il 
étudia  encore  la  philosophie  ;  mais  étant 
ensuite  passé  en  France,  il  s'arrêta  pen- 
dant deux  ans  à  Paris,  où  il  s'appliqua  à 
la  médecine  sous  .lac(]ues  Sylviiis.  L'a- 
venture qui  lui  arriva  alors  dérangea  un 
peu  ses  projets.  L'argent  que  ses  parents 
lui  avaient  envoyé  pour  vivre  à  P:iris  , 
fut  volé  en  chemin  ;  et  comme  il  se  trou- 
vait fort  à  l'étroit,  par  défaut  de  ressour- 
ce ,  pour  continuer  a  vivre  convenable- 
ment dans  cette  ville,  il  songeait  à  en 
sortir,  lorsque  Jean  Sturmiustt  quelques 
autres  de  ses  amis  lui  conseillèrent  de 
faire  usage  des  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  les  langues  ,  et  lui  procu- 
rèrent une  place  de  régent  au  collège  de 
Lisieux,  où  il  enseigna  publiquement  le 
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grec  et  l'hëbreu  pendant  doux  ans.  Au 
hout  de  ce  terme,  il  se  mit  au  service  de 
Jean  de  La   Rochetoucauld  ,  évoque   de 
Meiide,  qui  l'envoya  ensuite  achever  ses 
études  de  médecine  à  Monlpellier,  où  il 
l'entrelintà  sts  dépens.  l>orcling  y  suivit 
Jes  leçons  d'Antoine  Saporta  ,  de  Denis 
Fontanon,  de  Jean  Scliyron,  et  des  autres 
professeurs   de  cette   université;   m.iis, 
après  la  mort  de  son  prolecteur,  arrivée 
le  24  septembre  1638,  il  quitta  IMonlptl- 
lierdaiis  la  résolution  dépasser  en  Italie. 
Il   n'en   fit   cependant   rien  alors;    car 
s'étant  arrêté  à  CarpcnlrHS,  où  il  avait 
quelques  connaissances  ,  l'évêque,  Jac- 
ques Sadolet ,  lui  confia  la  principalité 
du  collège  de  celte  ville,  où  il  enseigna 
les  langues  grecque  et  latine  avec  répu- 
tation. En  i  f).39,  il  se  maria  d;ins  la  même 
ville  avec   Françoise  Negroni  ,   fille  de 
Termo  Kegroni  de  Gênes  el  de  Jeanne 
de  Ptosclielle  d'A\  ifïnon.  Un  peu  après 
ce  mariage  ,  dont  Bording  eut  neuf  en- 
fants qui  lui   survécurent  ,  il  vint  faire 
lin  (our  à  Anvers  pour  metlre  ordre  à  ses 
affaires.    Il   retourna  ensuite  à  Caipcn- 
tras,  où  il  avait  laissé  sa  femme  chez  son 
oncle,  et  se  rendit  vers  la  tin  de  1540  à 
Bologne,  pour  y  prendre  le  bonntt  de 
docteur.  D'abord,  après  sa  promotion,  il 
revint  joindre  sa   femme  à  Carpcniras, 
dans  le  dessein   de  s'y  fixer  avec  elle; 
mais  le  luthéranisme  ,   qu'il  avait  em- 
brassé, lui   étant  l'espérance  d'y   vivre 
tranquillement ,  il  prit  le  parti  de  reve- 
nir à  Anvers,  où  il  exerça  pendant  cinq 
ans  la   profession   de   médecin,   faisant 
dans  le  même  temps  des  leçons  de  chi- 
rurgie et  d'aniitomie.  Comme  il  fut  in- 
quiélé  dans  celte  ville  à  cause  de  sa  reli- 
gion ,  il  passa  à  Hambourg  ,  et  il  y  pra- 
tiqua près  de  cinq  iins;  au  bout  de  ce 
terme,  il  fut  appelé  à  Rosloch  par  Henri, 
duc  de  IMeckelbourg,  qui  le  nomma  son 
médecin   et  lui  donna  une  chaire  dans 
les  écoles  de  l'université.  Il  y  enseigna 
pendant  six  ans ,  et  ne  quitta  cet  emploi 
que  pour  se  rendre  à  Copenh.igue  ,  ou 
Christiern  III,  roi  de  Danemarik,  l'at- 
tira en  155G.  Bording  y  passa  le  reste  de 
ses  jours,  partagé  entre  les  exercices  aca- 
démiques et  le  service  de  la  cour  ,  qu'il 
continua  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  de 
septembre   15g0,   dans  la  cinquantième 
année  de  son  àt,'e.  Il  était  bon  ami,  et  il 
eut  des  liaisons  avec  quantité  de  person- 
nes de  mérite  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants ,   qui  n'ont  paru  que    longtemps 
après  sa  mort.  —  P/iysiologia^  hygieine^ 
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Pathologia,  pro  ut  lias  medicinœ  parles 
in  academin  Rostocliiensi  cl  Ilnjniensi 
publ(cè  ruairai>it.  llostochii ,  1691, 
in- 8°  —  Ennrrnlinnes  in  sex  libros  Ga- 
leni  de  tuenda  vah'lndine.  Accessere 
nuclnris  consilia  quœdani  dlusinssimis 
principibiis  prœsciipla.  Ibid.  1505,  in\. 
Les  historiens  parkiitd'un  autre  Bor- 
ding, Hiinimé  Christian  ,  qui  est  proba- 
blement un  des  descendants  de  Jac- 
ques. Il  naquit  à  Arhusen,  ville  de  Dane- 
niarck  dans  le  Nord- Jutland,  et  fut  reçu 
docteur  en  médecine  le  30  avril  IGll. 
Son  mérite  le  fit  connaître  à  la  cour  de 
Copenhague,  où  il  parvint  à  la  place  de 
médecin  de  Christiern,  fils  aîné  de  Chris- 
tiern IV;  mais  il  abandonna  cet  emploi 
en  1GI3  pour  aller  exercer  la  médecine 
à  Ptipen,  et  prendre  possession  du  cano- 
nicat  qu'il  venait  d'y  obtenir. 

Apr.  J.-Chr.  1 513.  —  SCllROETEP^ 
(Jean)  de  Weimar  dans   la  Thuringe, 
naquit  en  1513.  Son  goût  pour  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie  se  développa  à 
jNaumbourg  et  à  Wiltemberg  ,   où  il   se 
distingua  par  les  succès  que   lui  mérita 
une  application  toujours  soutenue  par  le 
désir  de  faire  mieux.  En  1545,  il  se  ren- 
dit à  Vienne  en  Autriche,  d'abord  en 
qualité  de  régent  de  collège,  et  bientôt 
après  comme  élève  de  la  faculté  de  mé- 
decine. Mais  il  quitta  l'université  de  cette 
ville,  en  1549,  pour  se  rendre  à  Padoue, 
où  il  demeura  jusqu'en   1551.  Il  revint 
alors  reprendre  le  fil   de  ses   études  à 
Vienne  ,  et,  le  2  janvier  de  l'année  sui- 
vante, il  y  fut  reçu  docteur.  Son  mérite 
reconnu  lui  procura  bientôt  de  l'emploi, 
il  obtint  une  chaire  dans  les  écoles  de  la 
faculté  et  la  cliarge  de  médecin  de  Maxi- 
milien  roi  de  Bohème.  —  En  1554,  Jean- 
FrédericII,  électeur  de  Saxe,  l'appela  à 
sa  cour   pour  le  consulter  sur  sa  santé. 
Mais  ce  prince  mourut  avant  l'arrivée  de 
Schroeter,  à  qui  ce  voyage  ne  fut  cepen- 
dant point  inutile,  car  le  duc  de  Saxe- 
Weimar  le  nomma  médecin  de  sa  per- 
sonne et  professeur  de  l'université  de 
Jéna.  Comme  la  maladie  de  Jean -Frédé- 
ric avait  traîné  en  longueur,  Schroeter 
avait  reçu  différents  mémoires  à  consul- 
ter pendant  son  séjour  à  Vienne  ;  il  s'é- 
tait même  rendu  deux  fois  en  Italie  par 
ordre  de  cet  électeur,  d'abord  pour  pren- 
dre l'avis  des  médecins  de  Padoue  sur 
son  état ,  et  ensuite  pour  demander  au 
doge  de  Venise  les  passeports  nécessaires 
à   ce  prince  ,    qui   comptait   aller   aux 
bains  d'Abano. —  Ce  médecin  a  travaillé 
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avec  le  plus  grand  zèle  à  rilluslration 
de  l'université  i!e  Jénn,  dont  il  a  élé  dix 
fois  recteur  ;  il  obtint  de  Tempereur  Fer- 
dinand pf  la  contirmation  de  tous  ses 
privilèges.  Mais  ce  f|ui  a  le  plus  contri- 
bué à  la  réputation  de  cet  habile  hoinrae, 
c'est  la  justesse  de  son  coup  d'tril  ;  ou 
prétend  qu'il  lui  suflisait  de  voir  une 
seule  fois  un  malade  pour  connaître  le 
fond  de  son  étal,  et  pour  saisir  tontes 
les  indications  qui  peuvent  en  résulter. 
Celte  admirable  sagacité  lui  mérita  la 
plus  haUle  considération  pendant  le  cours 
d'une  vie  longue,  que  la  gangrène  au 
pird  termina  le  31  mars  1693,  à  l'âge 
de  80  ans,  après  avoir  enseigné  la  méde- 
cine pendant  trente  dans  les  écoles  do 
Jéna.  Il  laissa  trois  lïis  de  son  second 
mariage,  l'aîné,  jurisconsulte,  et  les  deux 
autres  médecins.  11  laissa  aussi  quelques 
ouvrages,  don!  voici  les  liires  : 

Typus  ex  Hippocraic,  Galeno,  aliis- 
que  bonis  operibus ,  per  qiicm  ,  cooni/is 
cxmntu  et  cursu  .sydtrnm  mutatiombus 
anni,  uno  intuilu  defiituris  inde  inor- 
bis  unusquisqiie  facile  prœdicere  po- 
terit.  Viennœ  Austiiœ,  1551,  in- 8". — 
lirevis  et  nccessaria  contni^ionis  et  pes~ 
tis  adumbralio.  Jcnœ^  1084,  10-4".  — 
Epislohi  ad  Ju<.tinum  Petzoldum  de 
morborum  maligiionim  sut  Icmporis 
curatione.  Dans  le  recueil  des  lettre* 
médicinales  publiées  par  Laurent  ScIioUz 
à  Francfort,  1C04,  in-4''. 

Apr.  J.-C.  1513.  —  BIERCADO  ou 
IMElvCATDS  (Louis)  ,  médecin  célèbre 
dans  le  xvi^  siècle  ,  était  de  Valladolid, 
ville  d'Espagne  dans  la  Yieiile-Castille, 
oii  il  naquit  en  1513  et  oii  il  enseigna 
avec  tant  de  réputation,  qu'après  avoir 
fait  un  honneur  infini  à  sa  patrie,  il  n'en 
sortit  que  pour  occuper  des  places  qui  lui 
procurèrent  d'immenses  richesses.  11  fut 
pendant  vingt  ans  premier  médecin  de 
Philippe  11  ;  et  à  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  le  13  de  septembre  159«,  Phi- 
lippe m,  son  successeur  et  son  fils,  le 
nomma  au  même  emploi.  Mercado  par- 
vint à  l'âge  de  8G  ans;  mais  la  fin  de  sa 
Vie  fut  cruellement  traversée  par  les 
douleurs  de  la  pierre  ,  qu'il  avait  dans  la 
vessie.  Il  s'ensuivit  une  réiention  d'u- 
riiie,  qui  l'emporta  au  bout  de  dix  huit 
jours  des  souffrances  les  plusatroces.  On 
a  plusieurs  ouvrages  de  ce  médecin.  Ils 
sont  écrits  en  meilleur  latin  que  ceux 
des  autres  écrivains  de  sa  nation;  mais 
pour  le  fond  ils  sont  presque  entière- 
tnent  tirés  des  anciens  médecins,  cl  Tau- 
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leur  ne  s'est  çuère  allaché  à  relever 
leurs  observations  par  les  siennes.  Voici 
les  titres  des  ouvrages  qu'on  attribue  à 
Mercado  : 

M.thodus  medendi.  Piiiciœ,  1572, 
in-go.  Il  n'y  a  point  de  traité  sous  ce 
nom,  dans  la  collection  de  ceux  de  ce 
médecin.  (]'est  la  remarque  du  célèbre 
de  Ha  lier.  —  Libclius  de  essentia,  cnii- 
sis,  s/f!;nis  et  curnlinup  febris  maliç.nœ^ 
in  (jua  maciilœ  /•iibcn/e*:,  pulicuin  mur- 
sibus  similes  trumiiitnt  per  culcm. 
Piuiiœ,  1574,  iu-S".  B asilcœ ,  Ib'Ji  , 
in-8o.  —  De  pillsibus  lihvi  duo.  Pin- 
ciœ,  1584.  Paliwii,  1592,  in-4f.  —  De 
esseniiù  cninris  fcbtilts.  Pinciœ  1586, 
10-4".  —  Dti  morbis  mulienim  libri 
qunlunv.  f^cnetiis ,  1587,  1002,  in-4o, 
JMaliiti,  lfe94.  in-fol.  — De  communi 
et  pccidiari  prœsidiorum  artis  medicce 
indicalione.  Pinciœ.  in-fol.  Colntdœ, 
1588,  in-S", — Inslitutiones  chirurç/icce. 
Matriti ,  1594,  in-S". —  Instiluïiones 
medicœ.  Ibidem,  1594,  in-S".  Cet  ou- 
vrage n'est  point  repris  dans  la  collec- 
tion. —  De  moi  bis,  eorum  sii^nis  et 
ciiraiir'ne.  Pinciœ,  1G04,  in-folio.  — 
In^tilutioncs  ad  usum  et  examen  eorwii 
qui  Inxatofiam  artem  exercent.  Fran- 
coj'iirti,  1054,  in-fol.  C'est  le  titre  de  la 
traduction  que  Charles  Lepois  a  faite  de 
l'original  espagnol.  —  Les  ouvrages  de 
Mercado  ont  élé  recueillis  en  trois  volu- 
mes in-fol.  Fi/iciœ,  1005,  ICll  ,  1613, 
Francofurli ,  1CD8,  1014,  1020.  Fcnc- 
tiis  ,  1G09. 


Après  J.-C.  1513.  —  ARGENTIER 
(Jean),  de  Castel-novo  en  Piémont,  était 
d'une  assez  bas.se  naissance,  niais  d'un 
esprit  excellent  et  relevé,  qu'il  avait  pris 
soin  de  cuilivcr  par  l'étude  delà  philo- 
sophie d'Aristote.  Il  s'appliqua  ensuite  à 
la  médecine,  et  il  y  fit  de  grands  progrès. 
Les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  celte  science,  lui  donnèrent  beau- 
coup d'orgueil  ;  il  se  mit  a  composer  dif- 
férents écrits,  et  se  fit  surtout  remarquer 
par  ceux  qu'il  ])ublia  contre  Galien.  Ce 
médecin  dominait  alors  dans  les  écoles; 
mais  il  n'eut  aucun  égard  pour  lui,  et 
n'en  censura  pas  ses  ouvrages  avec  plus 
de  ménagement.  C'est  une  l'èlc  pour  Ar- 
gentier que  d'avou'  découvert  quelques- 
unes  des  erreurs  de  Galien  ;  il  en  }»arle 
avec  un  air  de  mépris  qui  va  jusqu'à 
ralîeclation ,  et  qui  lui  attira  de  san- 
glants reproches  de  la  j)art  de  ses  con- 
frères, qui  l'appelèrent  le  Censeur  des 
jaédçcins.  —  A  l'àgc  dç  vingt-cinq  ans 
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Argentier  se  rendit  à  Lyon,  et,  au  rap- 
port de  Castellau,  il  y  exerça  la  méde- 
cine Hvec  l;int  de  siucès ,  (|u'il  mérita 
l'admiralion  des  habitants  de  celle  ville, 
qui  ne  lui  donnèrent  d'aiilre  nom  que 
celui  de  Grand  iMcdecin.  Impcrialis  et 
Jean  Huarte  ne  sont  pourtant  point 
d'acrord  avec  Cantellan  sur  l'hibileté 
d'Argentier;  ils  assurent  que  ce  médecin 
réussissait  très-mal  dans  la  pratique  de 
son  art.  Ilallcr  dit  même  qu'il  él.iit  le 
fléau  des  malades,  exosua  practicus  : 
d'ailleurs,  Argentier  ne  fait  point  de 
difficulté  d'avouer  qu'il  n'avait  point 
assez  (le  mémoire  pour  se  souvenir  des 
remarques  qu'il  faisait  dans  son  cabinet. 
—  Il  quitta  Lyon  après  y  avoir  demeuré 
cinq  ans,  et  pissa  à  Anvers,  oii  il  mé- 
rita l'estime  et  la  bienveillance  de  Vin- 
cent Lauro  qui  fut  ensiile  honoré  de  la 
pourpre  romaine.  De  là  il  fui  agpelé  en 
Italie,  où  il  enseigna  la  médecine  à  Na- 
ples  ,  à  Pise ,  à  Monl-Iléal  et  à  Turin; 
ce  tut  dans  celte  ville  qu'il  se  fixa  par 
son  marinî^e  avec  Marguerite  Broglia, 
sœur  de  Charles  qui  en  ét<iit  archevêque. 
Il  en  eut  un  fils  nommé  Hercule.  Ar- 
gentier mourut  à  Turin  le  13  mai  Iù72, 
à  l'àife  de  59  ans,  et  fut  honorablement 
enterré  dans  l'église  de  Saint- Jean,  où 
on  lui  éleva  un  tombeau  de  marbre  sur 
lequel  on  grava  celle  épitaphe  : 

D.    0.    M. 

JOANSl   ARGENTERIO, 

PAUENTIBUS    ET    NATALl    SOLO    SUIS 

TANTLM     KOTO, 

INGKNIO    VERE    ARISTOTELICO  , 

ET     IN      RE     MKDICA     D1CT1SS1M0    ; 

MONUME^TIS    LUsTRANDyE  ,  ORBl   NOTISSIMO  ; 

CUJUS  PERENNEM   FAMAM    ET    GLOR:AM 

NfiUTlQUAM    CONSUMPTURA     EST 

VETUSTATIS   KNJURIA. 

HERCULES     FILIUS    MOERE^'S     POSUIT. 

OBIIT    ANN.    DOM.     1  572  , 

TERTIO    IDUS    MAI!  ,    iETATIS     SUjE    69. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  sont  rem- 
plis de  questions  pathologiques  du  goût 
de  son  siècle,  mais  assez  inuliles  dans  le 
notre;  nous  ne  laisserons  cependant 
point  d'en  donner  les  titres  et  les  édi- 
tions : 

De  cojisitJtationibus  inedicis  liber. 
Florenliœ,  \  hbl ,  inS".  Parisit's,  1657, 
in-S".  et  in-lG.  —  Commcniarii  ires  in 
Artcm  in-'dicinalem  Galeiii.  Parisiis, 
I65:j,  1578,  ïw-'^o.  In  Monte  R''Ç,a!i  , 
1566,  1568,  infol.  —  Di  erroribus  ve- 
terum    mecUcorum.  Florenliœ,   1553, 
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in-M.—  De  mnrbis  lihri  XIF.  Ibidem, 
1  656,  in-fol.  Liig/u/ii,  1  558,  in  8".  — De 
sninno  et  vigilin.  Du  spirittbui  <'t  calido 
innatn  libri  duo.  Florenliœ,  1566,  in-^o. 
Parisiis,  1568,  in-''i<'.  —  Medindw;  dig- 
nosccndoruni  niorborum  tradita  ab  Ar- 
genterio,  mine  aucta  a  Finncisco  Le 
Thiclleu.x.    JVan/ictit>us ,    1581,    in-4o. 

—  De  urinii  liber.  Lu^duni ,  1591  , 
in-S».  Lipsiœ  ,  1682,  in-8°. —  0,>era 
nondum  excusa  in  duas  partes  distri- 
buia  ,  quartini  priur  commentai  io'i  in 
Ilippncratis  yîplnrismoritm  primim , 
secundam  cl  quarlmn  sectione^ ;  altéra 
de  febribus  tractalani  sinçfidarem ,  et 
primi  libri  ad  Glauco'ieni  piœclaras 
cxpliinntinnes  ;  item  de  calidi  ^igniftca- 
tionibiis  ac  calido  nalivo  libellum  com- 
pl>'c:itur.  Fenetds ,  1592,  in-fol.,  trois 
volumes.  Ibidem,  1606,  in-fol.,  deux 
volumes. —  Opéra  omnia.  Hauoviœ , 
1610,  in-fol. 

Apr.  J.-C.  1513.  —  DALECHAMPS 
(Jacques),  savant  médecin  et  bolaniste, 
était  du  diocèse  de  Bayeux,  suivant  As- 
truc.  Il  naquit  en  1513  dans  une  famille 
noble,  dont  le  chef  faisait  sa  demeure 
ordinaire  à  Caeu.  Il  fut  immatriculé  dans 
la  faculté  de  Montpellier  en  1546,  fut 
reçu  bachelier  sous  Rondelet  en  1546, 
et  docteur  l'année  suivante.  Lyon  fut  la 
ville  où  il  se  distingua  davanttge  ;  il  y 
pratiqua  la  mc-decine  depuis  1552  jus- 
qu'en 1688,  qui  est  l'année  de  sa  mort. 

—  Dalcchamps  savait  les  lan!,aies  et  les 
belles-lettres;  et  cjmme  il  avait  d'ail- 
leurs une  parfaite  connaissance  de  (out 
ce  qui  a  rapport  à  la  médecine,  il  ne  lui 
fut  |)as  dillicile  de  réussir  dans  les  ou- 
vrages dont  il  a  enrichi  le  public  II  a 
mis  en  français  le  sixième  livre  de  Paul 
d'Egine,quil  a  orné  de  savants  com- 
nieutairts  et  d'une  prélace  sur  la  chirur- 
gie ancienne  et  moderne.  Il  a  travaillé 
sur  lllisloire  naturelle  de  Pline,  à  la- 
quelle il  a  ajouté  des  notes  de  sa  façon. 
Il  a  traduit  du  grec  en  latin  les  X\  li- 
vres d'Athénée,  et  les  a  fait  paraître  en 
deux  volumes  in-lolio  avec  des  remar- 
ques et  des  estampes.  On  a  aussi  de  lui 
une  Chirurgie  en  français,  imprimée  à 
Lyon  en  1570,  1573,^1-8%  et  à  Paris 
en  I6l0,  in-4o,  avec  les  additions  de 
Jean  Girault  et  plusieurs  figures  d'in- 
struments de  chirurgie.  On  lui  doit  en- 
core une  édition  du  traité  de  Cœ'ius 
Aurélianus  intitulé  :  De  morbii  acutis  et 
(liuturnis.  Elle  est  de  Lyon,  15CG,  in-8». 
Ses  autres  ouvrages  sout  ; 
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De  peslc  libre  ira.  Lu:^flnni  ,  1  552  , 
in-l  ?_  —  /Jdmiiuslratinns  (inntomiques 
de  Claude  Gn/ien,  /radttHetJidclemcnt 
du  s^rec  en  franc  ni-; .  Lyon,  15CG  et 
]  572,  in- 8°.  —  Historia  j^enernlif  p/nn- 
taruni  in  libros  XVlll  per  cer 'as clas- 
ses nrtijîcio^e  digesla.  Lngduni ,  1587, 
deux  volumes  in  fol.  En  françois  par 
Jean  des  Moulins.  Lyon,  ÎG15  et  IG.J3, 
deux  volumes  in-folio,  avec  figures.  — 
Celle  histoire  des  planles  n'est  point  en- 
tièrement de  Dalechanips;  elle  en  vau- 
drait mieux,  s'il  y  avait  mis  la  dernière 
main.  11  conçut  l)Jen  le  dessein  de  l'as- 
sembler les  connaissances  des  botanistes 
qui  l'avaient  précédé  et  de  les  j'>indre  à 
ses  découvertes  ,  mais,  ennuyé  de  la  lon- 
gueur de  ce  travail,  il  en  cliargea  Jean 
Bauhin  qui  était  alors  à  Lyon,  ou  il 
s'appliquait  à  la  pratique  de  la  médecine. 
Celui-ci  étant  retourné  en  Suisse,  Dale- 
cliamps  donna  la  commission  à  Jean  des 
Moulins,  médecin  de  Lyon,  de  conti- 
nuer celle  entreprise.  Cet  homme  s'en 
acquitta  assez  mal  :  car  toutes  les  fuis 
qu'une  plante  était  citée  sous  le  nom  de 
dirterents  auteurs,  il  répétait  tout  ce  qui 
avait  été  dit  de  celle  plante  et  plaçait 
dans  cet  endroit  une  nnuvelie  figure.  Il 
y  en  a  environ  400  qui  se  trouvent  ainsi 
jdacées  deux  ou  trois  fois  dans  le  cor|)S 
de  l'ouvrage.  Celte  manœuvre  en  a  fait 
un  vrai  chaos,  d'où  il  faudrait  tirer  les 
planles  qui  appartiennent  aux  botanistes 
qui  ont  dirigé  cette  histoire  ,  ou  qui  ont 
contribué  à  l'enrichir  par  les  extraits 
qu'ils  ont  envoyés  à  Dalechanips.  Jac- 
ques Pons  a  publié  des  observations  qui 
ont  ])aru  à  Lyon  en  ICOO,  grand  in-S"  ; 
il  y  a  corrigé  les  titres  et  lait  différentes 
additions,  qu'il  a  rédi(fées  sur  ce  que 
Dalechamps  lui  même  avait  tiré  de  Cas- 
tor Durantes,  et  sur  les  manuscrits  qu'on 
a  trouvés  dans  son  cabinet  ajirès  sa  mort. 
Ga«par  Bauhin  a  aussi  fait  des  remar- 
ques fort  utiles  sur  l'histoire  des  plantes 
de  Dalechamps;  elles  ont  été  imprimées 
en  1601,  in-4". 

^pr.  J.-C.  1514.  —  YÉSALE  (An- 
dré J  était  de  Bruxelles,  oîi  il  naquit 
le  30  avril  1513,  selon  Fopfiens  dans  sa 
Bibliothèque  belgique  ,  et  le  31  décem- 
bre 1514  suivant  plusieurs  autres.  Son 
père,  André,  apothicaire  de  l'archiduc 
Charles  ,  de|»iiis  empereur  cinquième  du 
nom  ,  lirait  son  origine  de  Vésel  dans  le 
duché  de  Clèves  et  descendait  de  la  fa- 
mille dont  je  viens  de  parler.  —  Il  étu- 
dia à  Louvain ,  et,  après  y  avoir  achevé 


son  cours  de  pliilosoplile  au  collège  du 
Château  ,  il  donna  toute  son  application 
à  la  langue  grecque,  qu'il  possédi  parfai- 
tement ainsi  que  la  latine.  Il  passa  en- 
suite à  Cologne,  de  là  en  France,  oîi  il 
s'arrèla  à  Montpellier,  à  Paris,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  la  médecine,  prin- 
cipalement sous  Jacques  Sylvius,  profes- 
seur au  collège  royal  de  la  dernière 
ville.  La  guerre  qui  avait  commencé  dès 
l'an  1521  entre  François  I'^"'  et  Charles- 
Quint  se  continuait  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  celle  raison  obligea  Yé- 
sale  à  qtiitier  Paris  elSylvius,  son  maî- 
tre ,  plutôt  qu'il  n'avait  compté  de  le 
faire.  Il  revint  dans  le-;  Pays-Bas  et  ser- 
vit dans  les  troupes  impériales,  en  qua- 
lilé  de  médecin  et  de  chirurgien,  depuis 
1533  jusqu'en  1537.  Ce  fut  pendant  le 
cours  de  la  dernière  année  qu'il  passa 
en  Italie,  oîi  il  enseigna  publiquement 
l'anatomie  dans  les  écoles  de  Ptdone  à 
l'àye  de  24  ans.  11  y  demeura  jusqu'en 
1543,  qu'il  se  rendit  a  P>ologne,  et  ensuite 
à  Pise  ,  pour  enseigner  encore  dans  les 
écoles  de  ces  universités  :  l'empressement 
qu'on  eut  de  l'entendre  fut  si  grand  , 
qu'il  dut  se  partager  pendant  le  même 
hiver  et  passer  successivement  de  l'une 
de  ces  villes  à  l'antre.  —  En  154G, 
il  fil  un  voyage  à  Bàlc  pour  y  prendre 
des  arraneements  au  sujet  d'une  nou- 
velle édition  de  ses  ouvrages;  mais 
comme  il  fut  obligé  d'y  faire  un  plus 
long  séjour  qu'il  n'avait  pensé,  il  em- 
ploya une  partie  de  son  temps  à  démon- 
trer l'anatomie,  et  jtrépara  un  squelette 
humain  ,  dont  il  fit  présent  à  la  faculté 
de  médecine.  Ce  squeielîe  se  voyait  en- 
core à  Bàle  au  commencement  de  ce 
siècle,  avec  l'inscription  qu'on  avait  fait 
metlre  par  reconnaissance  dans  l'endroit 
oii  il  était  placé.  On  lirait  ces  mots  : 

ANDRE.\S    VESALIUS     EHUXELL. 

CAR01.I    V    AUG.     AnCHlATRUS 

LAUDATISS.ANATOMIC/RUM  ADMINISTR.COMM. 

IN    HAC    URBE    KEGIA    PUBLICATURUS  , 

VIRILE    QUOD    CKRNlS    SCELETON  , 

ARTIS  ET  ISDUSTRI;E    SU/E    SPECIMEN, 

ANNO   CIIRISTIANO    M.    D.    XLVl 

EXIUDUlï    EREXITQUE. 

Celait  à  la  fin  de  1543  ou  au  com- 
mencement de  1544  que  Vésale  avait 
été  appelé  à  la  cour  de  Charles-Quint 
pour  •)  remplir  la  charge  de  premier  mé- 
decin ;  et  lorsque  ce  prince  abdiqua  le 
gouvernement  de  ses  vastes  états  en 
1555,  il  fut  continué  dans  le  même  em- 
ploi SOUS  Philippe  II.  Depuis  ce  temps, 
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il  ne  qiiitt;i  plus  la  coiii'  jusqu'au  mo- 
ment où  ii  eut  occasiou  de  voie  a  con- 
bieu  <ie  travers  sont  snjeites  les  fortunes 
les  plus  brillantes  et  les  plus  solidement 
établies.  Un  genlillioiiime  esiiajçnol  mou- 
rut en  15G4.  Vésale,  qui  n'avait  pu  venir 
à  bout  de  connaître  la  cause  de  la  mal  i- 
die,  demanda  aux  parents  la  permission 
d'ouvrir  le  cadavre.  On  la  lui  accorda. 
Il  dissèque;  mais  les  assistants,  s'élant 
aperçus  ((ue  le  coeur  palpitait  encore, 
coururent  en  faire  part  à  la  famille 
du  gentillionime ,  qui,  indignée  de  celte 
méprise,  intenta  un  procès  criminel  au 
mrilbfureux  médecin  et  le  déféra  à 
l'iu  |uisition.  L'accusation  parut  grave  à 
ce  tribunal,  alors  si  sévère;  et  l'inlortuné 
Yésale  aurait  été  poursuivi  avec  la  plus 
grande  rigueur,  si  le  roi  ne  l'eût  mis 
à  l'abri  de  la  sentence  infamante  qu'on 
s'apprêtait  à  lancer  contre  lui.  On  se 
borna  à  le  condamner  à  faire  un  pèleri- 
nage dans  la  Terre-Sainte,  en  ex|)iation 
de  son  imprudence  plutôt  que  de  son 
crime.  En  coMsé(|U(nce  ,  il  passa  en 
Clijpre  avec  Jacques  iMalatesta,  général 
des  Vénitiens,  et  de  là  à  Jérusalem.  Il 
y  était  encore,  lorsque  le  sénat  de  Venise 
voiilnl  l'engatierà  venir  remplir  la  cbairc 
d'anatoiiiie  que  Fallopio  avait  laissée  va- 
cante à  Padour;  par  sa  mort.  Soit  ([  i  il 
eîjt  accepté  ce  parti,  soit  que  d'autres 
rai'Ons,  et  en  particulier  celle  de  l'ac- 
coinplissement  de  son  pèlerinage,  l'eus- 
sent engagé  à  revenir  en  Europe,  il  est 
certain  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'embarquer. 
I\]ais,  sou  vaisseau  ayant  l'ait  nanfra^re,  il 
fui  jeté  dans  l'île  de  Zanle,  oîi  il  mourut 
d-ns  un  village  le  15  octobre  it>(>i.  Un 
orlévre  ,  qui  aborda  par  liasard  en  cet 
enilrait,lui  prncuia  une  sépulture  liono- 
rable  dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge  de 
la  même  île,  et  lit  meitie  cette  inscrip- 
tion sur  son  tombi  au  : 

TU  MU  LUS 

ANDRE.E  VFSALU  BnUXEI.LENSIS 

QUI  OBirrIDIBUS  OCTOBRIS,  ANNO   M.  D.  LXIV  , 

jETATLS    VURO     SUM     L  , 

QUUM     HIEROSOLVMIS     RKCIISSET. 

Avec  un  cénie  supérieur  ,  aidé  d'un 
traxail  infini  et  d'une  iiulnstrie  singu- 
lière, Vésale  aci]uit  une  connaissance  si 
profonde  de  la  structure  du  corps  bu- 
main,  qu'il  {ut  l'ornement  du  seizième 
siècle  et  l'admiralion  des  suivants.  C'est 
le  destin  des  sciences  de  tomber  entre  les 
mains  de  gens  servilement  att.icbés  aux 
opinions  de  quel  lue  auteur  du  premier 
ordre  qui  lésa  devancés;  elles  languis- 
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serit  et  ne  l'ont  aucun  progrès,  tandis 
(ju'on  n'ose  secouer  le  joug  de  la  servi- 
tude. Mais  (lès  qu'il  parait  un  bonime 
plus  bardi  (jui  cbercbe  à  penser  par  lui- 
mènie ,  qui  considère  la  vérité  de  ses 
pro])res  jeux  et  lui  immole  toule  auto- 
uté,  alors  on  voit  les  sciences  faire  les 
{)rogrès  les  plus  rapides.  Lorsque  Vésale 
commença  sa  carrière  ,  les  anatomistes 
Hécliissaient  le  genou  devant  Galien  ;  ils 
auraient  cru  se  rendre  coupables  d'une 
espèce  de  sacrilège,  s'ils  avaient  osé  le 
contredire.  Vésale  n'eut  aucun  ésard 
pour  la  façon  d'agir  de  ses  contempo- 
rains et,  sans  trop  s'embaiïasser  de  1  at- 
tacbement  des  siècles  précédents  aux: 
opinions  de  cet  auteur,  il  entreprit  de 
dévoiler  ses  erreurs  ,  de  les  exposer  et 
de  les  corriger,  tant  en  médecine  qu'en 
analoinie,  et  parliculièremenl  di>ns  celte 
dernière  science.  IMais  comme  la  jalousie 
e>t  une  des  fa  blesses  presque  insépara- 
bles de  l'émulation  dont  se  piquent  les 
gens  de  lettres,  leur  amour-propre  s'ir- 
rite à  la  vue  d'un  bomme  d'un  mérite 
extraordinaire  ;  ceux  qui  désespèrent 
d'être  >es  r)vaux  deviennent  bientôt  ses 
ce  liseurs  et  même  quel  ipiefois  ses  ennemis. 
Tel  fut  le  sort  de  Vésale.  Quelques  au- 
teurs défendirent  leur  célébrité  chance- 
linle,  en  accusant  ce  médecin  d'igno- 
rance, de  manque  de  politesse,  de  vanilé 
et  de  plagiat.  Cependant  toules  les  cen- 
sures qu'on  a  lancées  contre  lui,  quoique 
fort  vives  et  très-aigres,  n'ont  fait  au- 
cune impression  sur  les  personnes  im- 
partiales; sa  réputation  n'a  point  été 
ébranlée  :  ses  ouvrages  ne  se  sont  non 
plus  ressentis  des  ell'oris  des  critiques  , 
que  1(  s  roeliers  se  ressentent  de  l'impé- 
tuosité des  vents.  Ils  jouiront  de  l'estime 
qu'on  en  a  faite,  tant  que  la  médecine  et 
1  anatomie  seront  repardéts  comme  des 
sciences  utiles  au  genre  bumain.  Ce  n'est 
pas  que  les  écrivains  qui  ont  suivi  Vé- 
sale n'eussent  rencbéri  sur  ses  travaux; 
en  les  perfectionnant,  ou  en  relevant  les 
erreurs  qui  lui  sont  écbappées  :  ils  ont 
fait  l'un  et  l'autre;  cependant  ceux  qui 
étaient  de  banne  foi  ont  avoué  sans 
peine  que  cet  bomme  célèbre  a  toujours 
été  leur  guide  et  leur  modèle.  —  Pv'ous 
n'avons  pas  tous  les  ouvrages  de  Vésale. 
Les  tr.icasseries  qu'on  lui  a  suscitées  nous 
ont  privés  de  ses  écrits  sur  Galien  ;  si 
l'on  en  croit  j\I.  de  Haller,  il  jeta  aa 
feu  les  livres  de  cet  ancien  médecin  qu'il 
avait  corrigés.  iMais  nous  avons  de  quoi 
nous  consoler  par  ce  qui  nous  reste  sur 
d'autres  matières. 
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Pnrii/ifirasi<  in  nonum  libriDii  Rlmzœ 
ad  Alinansarem,  de  njf'>-ctuwn  si/ipida- 
riiiin  cm  pans  parlluni  ciirai:niie,  Basi- 
IcF,  1537,  i»i-8".  Lugdtiiii,  1561,  in- 12. 
JFiiteber^œ  ,  1587,  iii-S".  — Ëpistnla 
docens  vciinm  axillnrem  ciibiti  in  dn- 
lore  Intcrr.li  sccaniiani,  et  inelnncholi- 
cinii  succnm  ex  vetiœ  parlai am  rnmis 
ad  scdcm  perliitentibw;  purgari.  JJwii- 
leœ,  15'}9,  in-4o.  —  Sunruin  de  cmporis 
Iiumnni  fnirica  librnrum  cpitome.  Ba- 
sitcœ ,  1542,  in-folio  :  boiiuc  édition 
po!ir  les  plariclies.  Parisiif^  1500,  in  8". 
fnUeberçiv  ,  1582  ,  iii-8»,  sans  figures. 
Coloniœ  Âçrijipinœ  ,  IGOO,  in  folio. 
Lii^diini  llnlfworii'n  ,  (OiG,  in-i",  avec 
les  notes  ol  les  cmnmcnlinres  de  l^icrre 
Paiiw.  j^ni'ilelodami ,  i617,  in-folio. 
Ibiîem,  10.3:],  iti-'i",  avec  les  noies  de 
PrtiiW.  Ibidun,  1042,  in  folio,  avec  les 
annolitions  de  Nie  dus  Fonlauus.  On  rc- 
c!i!  relie  celle  dern  ère  édilioii,  tant  |)our 
les  figures  qu'on  y  a  HJiulées,  ijuc  pour 
les  ol)seiv;itions  inlére.^sartles  qu'on  y 
trouve  siir  l'analomie  pratique.  Londni, 
lGi'2,  in-folio  Cu  allemand,  j»ar  A  ba- 
iius  Toriuus,  Bà;e,  1542  ,  i  i  folio  niaxi- 
mo.  ~-  De  htimaiii  corpo^  is  fahricn  Ubvi 
scplem.  Bihsilœ  1  54o  ,  in-folio  regiili  , 
avec  de  l)t  Iles  li^'ures  gravées  en  bois. 
Si  les  desseins  ne  sont  ji.is  du  Tilien, 
comme  (iuel([ues  ailleurs  l'ont  assuré,  ils 
sont  ;iu  moins  de  la  mjiiu  dfS  [lus  habi- 
les maîlres  de  ce  leinps-là.  Tiguri,  i55l, 
1573,  in  folio.  Basil' œ ,  1555,  15G3, 
iii-iolio.  Boeiliaave  donne  la  préférence 
.1  l'édilion  (le  Hà!e  de  1543  pour  les 
pîanelie-^,  et  à  ci  lie  de  1555  pour  le  t"xte 
que  V*s  de  a  corriji^é  lui-même.  Lii^du 
jii,  1552,  in-8",  deux  volumes  sans  figu- 
res. Parisiii  ,  1564,  in  folio,  f^cneliis-, 
J5()8,  in-loiio,  avec  «le  petites  figures. 
Antuirp  ce  1572,  in  folio.  C'est  Clirislo- 
p!ie  PlaniJM  ,  eélèbe  imprimeur  d'An- 
vers, qui  a  fait  trraver  les  planches  dont 
cette  édition  est  ornée;  on  y  a  mis  le 
plus  prand  soin  et  la  ])lus  gr.inde  e\;icli- 
îude  jiour  les  bien  rendre  :  mais  le  mou- 
lant de  la  dépense  surpassai!  la  forlune 
de  Plantin  f|ui  aurait  été  arrêté  au  mi- 
lieu de  l'ouvrag'e,  si  le  magi^trat  de  la 
même  ville  d'Anvers  ne  lui  eût  donné 
des  secours  en  argent  pour  l'achever. 
f'e'ifiiii'! ,  lfi04,  in-folio,  avec  des  frag- 
nents  de  Rilus  et  de  Si>r.i>ius.  Frnnrn- 
f"rli^  10(14,  \G\2,  \u-^".  J/ns-(e/odiimi , 
JGI7,  lfi40,  in-foIJo.  Kn  allemand,  Nu-. 
rendteig,  l55l.  Eu  Franeois  ,  Paris, 
l5Ci!),  in  fo!io.  —  De  rudirc  kiiue  epi- 
sLla,   De  inn!oncia'i>n''  pvopinaiuli 
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in:1ici.<i  kiiiœ  df.cocii.  T'cnetiis  ^  1542, 
154G,  in  8».  Basiieœ,  1543,  in-8\  154(5, 
in-folio.  Luqduni ,  1547,  in-12.  On 
trouve  ces  deux  pièces  dans  le  premier 
tome  du  recueil  De  morbo  gallico. 
L'auteur  a  glissé  plusieurs  remarques 
analomiques  dans  son  ouvrage,  et  ,  ea 
particulier,  il  y  réfute  les  erreurs  de  Ga- 
lien  sur  l'ostéoloïie.  —  Anatomicarum 
GabricHs'  FalînpH  observationian  e.ra- 
iiicn.  Nnrlrin,  15G1.  Feneliis  ^  15G4, 
in  4'\  Hatioviœ ,  ICOD  ,  in-S".  Ce  fut  en 
Il  même  année  15G1  que  Gabriel  Fallo- 
pio  ,  autrefois  disciple  de  Vésale  ,  tout 
grand  aiimiraleur  qu'il  était  encore  de 
son  maître,  prit  le  parti  de  Galien  contre 
lui.  Plus  nudéré  (jne  Sylvins  ,  qui  avait 
proféré  contre  Vénale  bs  injiu'es  les  plus 
flétriss:tntes,  il  ne  s'écarta  pas  du  respect 
que  lui  dictaient  l'eslimeet  la  reconnais- 
sauce.  Il  paria  en  analomisie  instruit,  et 
non  en  homme  emporlé,  jaloux  et  vindi- 
catif; mais  il  se  mainlint  dans  les  règles 
de  la  bienséance  envers  son  maître  :  ce- 
lui-ci observa  envers  son  disciple  les 
procédés  les  plus  doux  et  les  plus  hon- 
nêtes. A  peine  les  remarques  de  P^ilio- 
pio  fiirenl-elles  par\  enues  en  Espagne, 
que  Yésale  lui  répondit  comme  un  pt  re 
aiir.iit  fait  à  son  fils.  —  Consiliiiin  pro 
iilaslrn'issimt.  Tcrrœ-Nnvce  Diicis  fi.s- 
tiila.  l^enetiis  ^  15G8  ,  in-4"  ,  avec  d'au- 
tres écrits  de  la  même  nature.  —  Clii- 
rurgia  magna  in  seplem  lihros  digesta. 
F'ciieliis  ^  I5G9,  in-S»,  parles  soins  de 
Prospcr  Borirarucci,  disciple  de  l'auteur. 
La  Chirurgie  de  Vésale  est  bien  moins 
intéressante  que  son  Anatoniie  ;  p  usieurs 
écrivains  ne  l'ont  même  regardée  que 
Comme  une  compilation,  et  souvent  une 
tra<luclion  de  ce  qui  avait  été  dit  par  les 
anciens.  —  Opéra  omnia  anatomica  et 
chirura^ica.  Liigdani  Butai'oruin^  1725, 
deux  volumes  in  lolio  ,  avec  de  belles  fi- 
gfiires ,  par  les  soins  de  Boerliaave  et  de 
lkrn;ir<l-Sifroi  Albiniis.  —  L'industrieux 
tt  inf.digable  Vésale  a  enrichi  l'analomie 
par  un  grand  nombre  de  découvertes. 
Jl  a  prétendu  (|ue  le  pénis  était  attaché, 
d.ms  l'endroit  de  la  réunion  de-,  os  pubis, 
par  un  certain  petit  ligament  que  Cow- 
per  a  décrit  sous  le  nom  de  Ligamenlurn 
penit  swtpensnriinn.  Il  est  le  premier 
qui  ait  donné  la  ftsui'C  des  osselets  de 
l'organe  ile  l'ouïe.  Il  a  découvert  que  le 
nerf  ojitiqiie  ne  s'insérait  pas  droit  nu 
centre  de  l'œil,  mais  qu'il  entrait  un  peu 
décote.  Il  a  dit  que  le  ligament  du  fé- 
mur n'ét.iit  point  implanté  au  milieu  de 
lu  tête  de  cet  os,  mais  aussi  un  peu  de 
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côtt^  Il  a  pressenti  l'ciislcnce  de  l.i  cir- 
culalion,  ])uisqu'il  n'a  imint  imiorc  que 
le  cœur  poussait  le  s.nig  dans  les  arlèies, 
et  que  celles-ci  ne  se  dilalalcnt  que  par 
la  force  de  l'impulsion  de  ce  lir|iiide.  Je 
liasse  sur  bien  d'autres  choses  dont  on 
est  redevable  au  célèbre  Vésale;  ceux 
qui  voudront  en  être  instruits  peuvent  re- 
courir à  l'analyse  que  IM.  Portai  a  donnée 
des  travaux  anatomiques  de  ce  médecin, 
pages  401  et  suivantes  du  preuiier  volume 
de  son  Histoire  de  Vanatoiive  et  de  la 
chirurgie.  —  Vésale  eut  un  frère  cadet, 
nomme  Françoi",  qui  moiirut  long--tomps 
avant  lui.  Il  aima  l'élude  de  la  médecine 
avec  tant  de  passion,  que,  niabjré  les  or- 
dres de  ses  parents,  (pii  voulaient  qu'il 
s'appliquât  au  droit,  il  courut  les  risques 
de  leur  dé[ilaire  en  suivant  son  goût. 
Il  employa  ut:e  partie  de  sa  vie  à  voya- 
ger; et  comme  il  excellait  da.us  l'analo- 
mie  ,  il  fut  arrêté  a  Ferrare  pour  y  dé- 
montrer la  structure  des  parlies  sur  les 
cadavres  qu'il  disîéqu.t.  Las  enlin  de 
courir  d'uu  endroit  à  l'autre,  il  alla 
rejoindre  son  frère  en  Espngne  ,  où  la 
morl  le  surprit  environ  l'an  16â^,  lors- 
qu'il était  tout  occupé  de  l;i  défense  des 
écrits  de  ce  grand  anatomisfe,  à  (|ui  les 
occupations  de  la  cour  ne  pennetlaionl 
guère  alors  de  se  livrer  au  travail  du  ca- 
binet. 

Jprès  J.-C.  1515.  —  MASSA  RI  A 
(Alexandre)  était  de  Yicence,  où  il  étu- 
dia le  prec  et  le  lalin  sous  J.icqucs  Gry- 
pliidi,  et  ensuite  à  Padoue  sous  le  docteur 
Laziire  Bouamis,  processeur  public  eu 
lettres  hum  iincs.  Comme  l'esprit  de  Mas- 
saria  était  fait  pour  les  sciences,  il  en 
sentit  Cl  oilre  le  goût  avec  l'à.je  :  et  pour 
mettre  à  profit  ces  heureiscs  dispositions, 
il  s'allaclia  successivement  aux  profes- 
seurs les  plus  célèbres  de  l'université  de 
la  même  ville  de  PaJoue.  Tel  fut  lloini- 
lanus  qui  remplissait  la  clmire  ordinaire 
de  logique,  Alberli  qui  enseignait  la 
physique,  Oddi  l'ancien  ,  professeur  de 
la  faculté  de  médecine  pour  la  ihéorie; 
Fracautianus  pour  la  pratique,  Fallopio 
pour  Tanatomie  et  la  clnrurgie.  Il  fii  de 
si  grands  proLjrt's  sous  ces  célèbres  pro- 
fesseurs, qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  obte- 
nir le  bonnet  de  docteur;  dès  qu'il  l'eut 
reçu  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  oîi 
il  exerça  sa  profe  sion  pendant  vinyt- 
cinq  ans.  Savant  mais  sans  ambition ,  il 
se  borna  ;i  voir  des  malades,  sans  songer 
à  aupjmenter  sa  fortune  en  acceptant 
des  emplois  plus  brillants  et  plus  avan- 


tnqcux.  Tranquille  dans  l'i'lil  de  médio- 
crité ([u'il  s'éljit  choisi,  la  renommée  fit 
jiour  lui  ce  qu'il  ne  cherchait  pas.  Il  se 
moutiaii  Yeni-e  avec  tant  d'éclat  que 
ses  compatriotes  furent  oblif^és  de  con- 
sentir à  le  perdre  et  à  le  laisser  [)asser 
dans  cetie  ville  ,  où  il  pratiqua  pendant 
neuf  ans  avec  la  plus  praufle  répulalion. 
!\Iassari.i  vint  à  Venise  en  1578  ,  ses  la- 
lents  y  furent  accueillis;  ils  firent  même 
tant  d'impression  sur  l'esprit  des  princi- 
paux membres  de  la  seigneurie,  qu'ils 
nommèrint  ce  médecin,  en  1587,  })Our 
remplir  la  chaire  vacaide  à  la  faculté 
de  Padoue  par  l'abandon  de  Jérôme 
IMercuriali  qui  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  jiasser  à  Bologne.  Le  nouveau 
professeur  sentit  tout  le  poids  de  cette 
cliar/^c  :  il  succédait  à  un  homme  célè- 
bre ,  dont  les  écoles  semblaient  deman- 
der le  retour;  il  avait  à  remplir  la  tcâchc 
ditlicile  de  diminuer  les  regrets  qu'on 
avait  de  ne  plus  le  posséder  :  mais  il  dé- 
buta si  avanlageuseinenf  ,  par  l'intérêt 
qu'il  mit  dans  ses  leçons,  (pie  les  élèves 
accoururent  en  foule  a  celles  qu'il  donna 
dans  la  suite,  et  qiie  bientôt  le  peuple  et 
les  gr.inds  s'empres'^èrenl  de  le  consulter 
sur  leurs  maux.  Massaria  avait  encore 
assez  le  force  pour  faire  espérer  qu'il 
s'.icquilterait  pendant  quelques  années 
des  devoirs  de  sa  chaire,  lorsqu'il  mou- 
rut subitement ,  le  17  octobre  1598,  à 
l'âge  (le  plus  de  70  ans. 

Ce  médecin  exerct  sa  profession  au- 
tant noblement  que  personne  ;  si  les  soins 
qu'il  donna  auxricl'.es  malailes  lui  procu- 
rèrent des  richesses,  il  ne  les  recliercha 
jam.iis.  Aussi  désinléressé  à  leur  égard, 
qu'il  était  libéral  envers  les  pauvres,  il 
reeevait  avec  grauileur  d'âme,  comme  il 
donnait  avec  ju'ofusion.  Les  jours  de 
grandes  fêtes  il  donnait  à  dîner  à  un- 
grand  nombre  de  pauvres  qu'il  servait,  et 
il  ne  les  congédiait  qu'après  leur  avoir 
distribué  une  partie  de  ses  revenus.  A 
l'cNemple  de  Cimon  ,  général  des  Athé- 
niens ,  qu'il  surpassa  en  générosité ,  il 
avait  a  Padoue  une  grande  cl  belle  mai- 
son toujours  ouverte  aux  savants,  à  ses 
amis  et  aux  élrangers,  qui  étaient  assu- 
rés d'y  êlre  parfaitement  bien  accueillis. 
Une  autre  chose  qui  distingue  Mas.>aria, 
c'est  la  vénération  qu'il  av;:it  pour  la  doc- 
trine de  Galien  :  elle  était  si  grande, 
qu'il  aimait  mieux, disait-il,  errer  avec  cet 
ancien,  i;ue  d'avoir  raison  avec  les  mo- 
dernes. Entraîné  par  la  passi m  ([ui  l'a- 
veuglait à  cet  égard,  il  a  pensé  ainsi  jus- 
que dans  ses  ouvrages.  Ils  ne   re-piient 
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que  la  pure  médecine  uilcnijuc,  mais 
bien  tr.iiti;e  et  bien  explitiuée  ;  et  pour 
cette  raison  on  doit  iion-i>euieiiient  lui 
pardonner  l'cntliousiasme  rjtii  l'a  emporté 
quL'iijuefois  au-delà  des  bornes  de  la 
saine  critique,  mais  il  doit  être  mis  au 
nombre  des  me'decins  les  mieux  instruits 
de  son  temps.  Voici  les  titres  des  ouvra- 
ges f|ue  nous  avons  de  lui  : 

De  ])t.sle  lii/ri  duo.    f^eneliis ,  1570, 
in-4''.  —  De    aùusu    iiiedicaincntorurji 
Vesicauiiian    et     thctincœ   in  fcbiibwi 
pestiUntialibus.  Palavii,  J6J)I,  in- 4". — 
De.    abusa    inudicamcidoram   vesicnn.- 
iiiim  ,  riispulnlio  apo/ot^elica  ad  libru/n 
Jltrculis  Snxoniœ   de  jj/iœni^mis.   f^i- 
ccnliœ,  1693,  in-4°.  Il  condamne  le  sen- 
timent de  Saxonia  qui  piélendait(|ue  l'u- 
sage des  vésiciloires  et  de  la  tlicriaque 
était  fort  avantageux  dans  les   maladies 
pestilentielles.   Le  témoignage  deGalien 
vaut  mieux,  selon  Massaria  .  que  tout  ce 
qu'il  pourrait  dire  de  lui-même.  —  Dis- 
jJiilaliones  duœ,  rjuarum  firimn  de  sco- 
fjîs  millcndi  sa/i^uineiii  in  fèbribus,  al- 
téra de  purgadoiie  in  inorboriiin  prin- 
cipio.  VicenUn-,  1598,  in^".  Lu^duni , 
l(ii2  ,  in-4°.  Son  traité  de  la  saignée  est 
un  chef-d'œuvre  ;  il   y   détaille   savam- 
ment les  cas  où  elle  convient,  et  ceux 
oîi  elle  est  nuisible.  Si  l'on  s'élait  autant 
attaché  à   la   floctrine  de  Massaria ,  qu'a 
celle  que  Botal  a  établie  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  publié  dans  le  même  siècle  ,  cm 
n'aurait  pas  vu   les  médecin-;  prodiguer 
peuLlant  si  long-tem()S  le  sang  des  iioui- 
nif-s,  sur  le  taux  principe  que  la  saitjnée 
est    iirea(jiie    un    lemède    universel.    — 
Prœleciiones  de  morbis  niulicruni^co/i- 
cejilus  el  parius.   Lipsiic ,  lC()0,in-8o. 
Cet  ouvrage  peu  intéressant  est  rempli  de 
citations.  Cette  laçon  dVcrire  ne  prouve 
rien  aulre  chose  sinon(|ue  l'auteura  be.tu- 
coup  lu.  —  Piai  lica  inedica,  el  liber  de 
nwrbogiillico,df  pur^anlibu'i  ,(leratii)iic 
consultaïud:  FnnicnJ'urli ,  l(;OI,  in-4". 
'J'an'isi,  lC06,  in-loi.  —  Practica  mcdi- 
cn^^seu,  Prœleciiones  ncadcnncœ ,  con- 
tinentes rnelliddum  ac  ralionem  coynns- 
cendi  et  curandi  totias  huniani corporis 
tnorbos  ad  naliu on  Hippocrnlis  el  Ga- 
leni  nienlem.,    cuin    iractalionibus    de 
peste,   ajfe-.tibus  renum  et  vrsicœ ,  et 
de  pnlsilnis  el uri/nw  Fiaiicn/'urli, l  GO I , 
in- 4".  Tan'isi,  l  007,  in-folio,  reneliis, 
10 13,  ICI 7,   1622,  in-folio.   Lugduni, 
IGlO.  I(i22,  in-4o.  Venetiis,  lGl8,in-4o. 
—    Tractât  us   quatuor    utilisu'nii ,    de 
peste,  de  ajjectibus  j'enuni  et  vcsicœ^  de 
puhibus,  de  iirinis.  Francofurli,  iG08, 
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in-4^'.  Le  recueil  des  ouvraecs  de  Mas- 
saria a  paru. sous  le  tiivtt  d'Opéra  niedica. 
Francofurli,  1608,  in-folio.  Lugduni , 
16:14,1054,  1069,  107 1 ,  in-folio. -^Zi/'f/' 
responsomm  et  consitlialionuin  niedici- 
nalium.  Fenetiis,  1613,  1617,  1622, 
in-folio,  avec  ses  leçons  académiques. 
—  Il  paraît  que  la  famille  de  Massaria  a 
donné  plusieurs  autres  médecins  ;  car  o.i 
en  trouve  deux  dans  Vander-Linden  et 
Manget ,  qui  sont  jiés  à  Vicence  et  (|ui 
ont  écrit  des  ouvrages  imprimés  dans 
le  xvi«  siècle.  Dominique  est  auteur  d'un 
traité  intitulé  :  Ve  pondrribus  et  mcn- 
suris  mcdicinaiibus  libri  très.  Papiœ , 
1616,  in-folio.  Tiytiri,  lôSi  ,  in-8",  par 
les  soins  de  Conrad  Gesner.  On  a  de  la 
façon  de  Jérùinc,  une  version  du  livre 
d'ilippocrate  de  la  nature  de  l'iiouime  : 
Jlippocralit  de  natura  homtnii  lii>er 
latine  versus  et  paraplirasi  explicalus. 
ylrgenlorali,  lô6't,  in-8''. —  François 
Massaria  ,  de  Venise  ,  pliilosophe  et  mé- 
decin célèbre  vers  l'an  iSoO,  a  lait  des 
annotations  fort  savantes  sur  le  neuvième 
livre  de  l'Hislou-e  naturelle  de  Pline,  oîi 
il  est  parlé  de  la  nature  des  animaux 
aquati()ues.  Cet  ouvrafje  a  paru  sous  ce 
titre  :  I/i  novuni  Pliiiii  de  Historia  na- 
turali  librum  castii^aliones  et  aunnta- 
lioncs,  Basileœ  ,  1637,  ia-i'^.  Pansiii , 
1542,  in-4'^. 

Jpr.  J.-C.  1515.  —  CAINANI  (Jean- 
Baptisle)  était  de  Ferrare,  oii  il  vint  au 
monde  en  1515.  Il  éiudiaavec  beaucoup 
de  succès  toutes  les  parties  de  la  niéde- 
ci;ie,  mais  il  se  disliu^ua  plus  particu- 
lii'reineiil  dans  l'analomie  ;  il  fut  même 
si  habile  dans  l'art  de  disséquer,  qu'A- 
malus  i.usitanus  ne  l^dança  pas  à  le 
comparer  ii  Vésale.  On  sent  bien  tout 
l'excès  de  cet  éloge  ;  et  si  Amaluslecrut 
exen)[it  d'ex  igéiation  c'est  qu'il  était 
encore  tout  triuisporté  d'admiration  pour 
Caiiaiii,  qtii  lui  avait  démontré  les  val- 
vules de  la  veine  azygos  en  I5i7.— 
Canani  fut  attaché  au  pape  Jules  lil,  en 
qualité  de  jiremier  médecin;  mais  à  la 
mort  de  ce  souverain  pontife,  arrivée  le 
23  mars  l555,  il  revint  dans  sa  |>alrie  , 
dont  il  était  proto  médecin  lorscju'il  y 
finit  ses  jours,  en  1579,  âf^é  de  63  ans. 
Ou  dit  qu'il  fit  lui-même  son  épila- 
phe.  Superbi  nous  l'a  transmise  en  ces 
termes  : 

JO.    B.\PriSTA  CAN.NAMt'S, 

JULlI    m   PONT.    MAX. 

MEDICUS  OLIM  ACCKPTISslMUS  , 

MNG  AUTE.M  TOTIUS  VITIO.MS 
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ALPHON'Sl  II,    FERRARI/E  DUCIS  SERENISS. 

SUIS  MERITIS  PlîOTO-MEDICUS  , 

HOC  SICI   MONUMENTLM   VIVE.NSP.  C. 

ANN.  M.    D.  LX\1\,  KAL.  JAN. 

yETATlS  VERO  SU.'E  LXIII. 

On  a  de  la  façon  cie  ce  médecin  :  — 
Disscctio  piclurntn  musculorum  cor- 
poris  Inunaiù.  F er varice ,  1572,  iii-4". 
Suivant  Doiip,ias  ,  les  muscles  des  extré- 
mités supérieures  y  sont  exprimés  avec 
beaucoup  d'éUguiice.  Monjtgni  ,  qui 
ne  jiige  point  aussi  favorablement  cet 
ouvrage,  dit  qu'il  s'en  trouve  un  exem- 
piaiie  dans  la  bibliollicqiie  de  Dresde  et 
qu'il  représente  les  musclts  du  corps 
humain  en  vingt-sept  planches  eravées 
sur  cuivre.  —  yiiintoines  libri  II.  Taii- 
lini,  1Ô74,  in-R».  —  On  trouve  encoie 
Antoine-Marie  Canaui  et  Ftanrois-Marie 
Canani,  médecins,  tous  deux  natils  de 
Ferrare.  On  ne  sait  rien  du  temps  auquel 
ils  ont  vécu;  tout  ce  qu'on  en  dit,  c'est 
que  le  premier  a  écr;t  des  commentaires 
sur  les  Aphorismes  d'lli|ipocra(e  et  sur 
quelques  livres  de  Galien. 

y4prè9  J.-C.  loi 5.  —  WTER  ou 
WLYER  (Jean),  dit  en  latin  ffitrus  et 
quelquefois  Pisci/inrius.hnhWe  médecin, 
était  de  Gra\e-sur-. Meuse  ,  nii  il  naquit 
en  151 5,  d'une  fioiille  noble.  On  s'a- 
pciçut  de  bonne  heure  de  la  disjiosilion 
qu'il  avait  pour  les  sciences  et,  pour  ne 
point  la  négliger,  ou  lui  fit  iaire  son  cours 
d'humanitts,  et  on  le  mit  ensuite  sous  la 
direction  du  célèbre  Henri  -  Corneille 
Agrippa  ,  qui  lui  apprit  la  jihilosupliie. 
Il  conserva  touie  sa  vie  une  si  grande 
reconnaissance  envers  son  inailre,  qu'il 
publia  le  LiK>re  de  lavnnilé  de  In  nta^ie 
sous  le  nom  d'Agrippa,  (|noiqii'il  en  lût 
lui-même  l'auteur.  —  Après  sa  philoso- 
phie, il  vint  continuer  ses  éludes  à  Paris 
et  à  Orléans.  11  s'y  appliqua  à  la  méde- 
cine ,  mais  il  alla  prendre  ailleurs  le 
bonnet  de  docteur;  ce  fut  vers  l'an  l5:i4 
qu'il  l'obtint.  Il  voyagea  ensuite  en 
Afrirjue  ,  d'où  il  passa  dans  l'ile  de 
Candie  et,  peu  de  mois  après,  en  Alle- 
magne. Le  duc  de  Clèves,  à  la  cour 
duf|uelil  s'arrêta,  mit  en  lui  sa  confiance 
et  le  nomma  médecin  de  sa  personne. 
Wier  remi)lit  celle  charge  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  succès  pendant 
trente  ans;  il  fut  même  souvent  consulté 
par  les  empereurs  Ciiarlcs  V,  Ferdi- 
nand l^-^,  Maximilien  il  et  Rodolphe  II. 
—  On  ne  peut  cerlainemenl  refuser  un 
grand  fond  de  science  à  ce  médecin  , 


mais  tout  le  monde  ne  s'accorde  pas  sur 
l'usage  qu'il  a  fait  de  ses  talenis.  Les  uns 
lui  ont  reproché  d'avoir  pl.iidé  la  cause 
des  sorciers,  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
poursuites  criminelles  que  les  juges  in- 
tentaient contre  eux  ;  les  autres  l'ont  ac- 
cuse de  tenir  une  école  de  magie,  oii  il 
enseignait  la  méthode  de  l'aire  les  invo- 
cations,  de  se  servir  de  cercles ,  défi- 
gures eî  de  tout  ce  qui  compose  l'attirail 
de  la  monarchie  d,aboliijup  ,  dont  on  lui 
attribue  l'inventaire.  Disciple  d'Agrip- 
j)a ,  il  devait  être  exposé  aux  mêmes 
reproches  que  son  niait re  ;  mais  il  a 
trouvé,  comme  lui,  des  apologistes  qui 
n'ont  rien  oublié  pour  le  iléchargcr  des 
imputation^  flétrissantes  dont  on  a  noirci 
Sà  mémoire.  Ces  auteurs  prétendent  que 
tout  le  crime  de  Wier  a  consisté  dans  le 
ridicule  qu'il  a  voulu  jeter  sur  les  pré- 
jugés de  son  siècle.  11  ciiercba  d'abord 
a  en  guérir  lesjnges,  en  leur  prouvant 
que  la  plupart  de  ceux  qu'on  accusait 
de  sorcellerie  étaient  des  gens  à  qui  la 
mélancolie  avait  troublé  le  cerveau  et 
qui  s'imaginaient,  sans  raison  et  contre 
la  vérité,  avoir  commerce  avec  le  diable 
durant  les  accès  de  l'humeur  noire  qui 
les  plongeait  d  .ns  de  sombres  et  ef- 
frayantes rêveries.  JNotre  mélecin  disait 
hautement  que  ces  gens  étaient  pins  di- 
gnes de  compassion  ([ue  de  châtiment, 
li  convient  cependant  que  la  malice  des 
hommes  a  quel(|uefois  employé  des 
moyens  les  plus  superstitieux  et  les  plus 
criminels  jiour  p. avenir  à  ses  fins,  mais 
il  doute  que  le  sortilège  ait  été  aussi 
souvent  rialisé  qu'on  i'a  cru  dans  le 
temps  oii  il  passait  yowv  être  commun. 
—  La  fulie  de  certaines  personnes  d'une 
pari,  l'ignorance  des  causes  et  des  effets 
physi(]ues  d'une  autre  ,  ont  donné  cours 
aux  soupçons  de  magie  dans  les  siècles 
qui  ont  précédé  la  renaissance  des  lettres; 
malgré  les  lumières  qui  venaient  d'éclai- 
rer le  monde,  ces  soupçons  subsistaient 
rnème  encore  dans  le  seizième  siècle. 
Quelques-uns  se  croyaient  sorciers, 
parce  qu'une  imagination  dérangée  leur 
faisait  illusion  au  point  de  se  persuader 
qu'ils  l'étaient.  Comme  ils  se  virent 
d'ailleurs  poursuivis  comme  tels,  ils  ne 
donlèrent  ]dus  qu'ils  étaient  véritable- 
ment initiés  dans  tous  les  mystères  de  la 
magie.  Ceux  qui  semblaient  faits  pour 
éclairer  les  autres  n'avaient  )ioint  encore 
les  jeux  siiftisamment  dessillés  ;  tout  ce 
qui  était  merveilleux  leur  paraissait 
extraordinaire  :  à  les  en  croire  ,  la  plu- 
part des  phénomènes  de  la   physique 
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cxpérimeiitalc  pouvaient  pnsser  ponr  des 
t'iïels  qui  étaient  contre  l'ordre  de  la 
n:iUire.  Préoccupés  de  ces  principes  dic- 
tés par  l'ijDorance,  il  n'esl  point  éton- 
nant qu'ils  aient  récl,Mmé  l'autorité  de  la 
justice,  et  qu'ils  l'aient  engagée  à  se 
servir  de  son  glaive  pour  punir  des 
hommes  qui  ne  se  disaient  sorciers,  que 
parce  qu'ils  pensaient  l'être.  Presque 
aussi  imbéciles  que  ceux-ci,  ils  les  ac- 
cusaient d'une  chose  dont  les  uns  ni 
les  autres  n'avaient  point  d'idée  bien 
nette. 

AVicr  fut  d'un  tempérament  si  fort 
et  si  ro'.iuste,  qu'on  assure  qui!  passait 
souvent  quatre  jours  sans  boire  ni  man- 
ger ,  et  qu'il  n'était  nullement  incora- 
i!;odé  d  un  jeûne  si  extraordinaire.  Ainsi 
l'a-t-il  fait  croire  à  ses  contemporains  : 
mais  les  supercheries  de  ces  gens  qui 
aiment  à  j.iuer  un  rôle  singulier  dans  le 
monde  sont  trop  connues  aujourdhui, 
pour  ajouter  foi  à  de  pareilles  hisloires  ; 
elies  ne  s.uit  garanties  que  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  en  ont  été  les  du- 
pes. Ce  médecin  mourut  subitement  à 
Tecklenbourg ,  ville  d'AllemaL'ne  au 
cerf^le  de  VVesfphalic,  le  24  février 
lûSS  ,  au  commencement  de  sa  soixanle- 
trei/ième  année.  Sou  corps  fut  enterré 
dans  le  temple  principal  ,  et  ses  fils 
chargèrent  son  tombeau  de  cette  inscrip- 
tion : 

s.  CHRISTO  s. 

JOAANES     WIERtJS, 

NOBILI  ZELANDI/E  1^'0^'DAT^  FAMILIA  ORTUS, 

PlETATE  IN  DEUÏI,   PROEITATE  ERGA  QUOSVIS, 

EP.UDITIONE  ESIMIA, 

MEDiCI.NjE,  HERuMQUE  POLITICARUM  SCIEXXlA, 

USU,  FELICITATE, 

FUELICISINGE\1I  DOCU.MEKÏIS, 

IMPERATORU.M 

CAROLI  V  MINISTERIO,  FERDISANDI, 

MAXIMU.IAM  ET  RODOLPIII  SINGDLABI  GRATIA, 

MAGNOKUMQUE    PER   GERMAMAM    EXTERASQUE 

NÂTIOXES  VIKORUM 

AMICITIA  ET  ÏESTIMONIIS  CLARISSIMUS  : 

ILLUSTRISSIMI   CLIVLE  ET    JtiH.E  DUCIS 

CUH.IELMI  ARCIIIATKR  ; 

DtO,   PUNCIPI  ET  PATF.1.B, 

FIDE,    COVSII.IO    ET  OPERA,  AD  YIT/E 

SVJE  FI.NEM    DEVOTISSIMUS. 

nUUM  ILLL'STREM    DOMINUM  ARNOLDUM, 

COMITEM    IN  EENTIIEM  ET  IN  TECKELEBORGII, 

SliMMO  GRATIFICANDI  STUDIO  INVISERET, 

IIUJLS  S/ECCLI  SATUB, 

IN'VICTA  IN  r.IIRISTUM    FIDO'CIA  , 

Pr.  \CIDE     ANIMAM      DEO     REDDIDIÏ, 

courus    lllC    AD    DIEM    UNlVERbALlS 

RESL'RRECTIONIS  BEPOSCIT, 
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ET   M0ESTISS1MUM  SUI  DESlDERlUM 

SUPERSTITIBUS     FII.IIS 

THEODERICO,    IIENRICO, 

GALENO   ET  JOAN.M  V'IBRIS 

RELIQIIT, 

AjNSO  NATI  CURISTI  M.   D.   I.XXXVUI, 

MENS.   FEBR.   DIE  24  , 

ANKO  -ETATIS  SVJE  LXXIl 

VIVE  ET  VIVAS. 

A  travers  les  expressions  fastueuses 
dont  cette  épitaphe  est  surchargée,  on 
en  remarque  d'aulres  qui  ciractérisent 
le  mérite  réel  de  Wier;  mais  les  fils  de 
ce  médecin  auraient-ils  osé  parler  ainsi 
de  leur  père  dans  un  monument  public, 
si  l'on  eût  eu  à  lui  reprocher  cet  attache- 
ment k  la  magie,  dont  on  a  noirci  sa 
mémoire  !  C'est  le  traité  intitulé  De 
dœmoiminpiœstif^ns  et  incanlnlionibus 
qui  l'aurait  fa;t  passer  pour  un  homme 
qui  enseignait  et  prati(|uaitcet  art  illicite; 
mais  on  ne  peut  ufuère  juger  un  auteur 
sur  le  titre  de  son  ouvrage.  Wier  en  a 
écrit  plusieurs  autres  : 

Medicaruin  obsci\'nlionum  rarioriiin 
liber  unwi.  De  scuibulo  ,  de  qunrlana, 
de  pr.stilcntiali  ançfina  ,  de  plein itide  et 
pei ipncLiino'iia,  de  liydmpts  curntioiie, 
de  ciiratione  inealuum  iiaturalium  clnu* 
SOI  uni  et  quibii.sdani  aliis.Ainstelodainiy 
I5à7,  inl  2.  Basdeœ,  1567,  in- 4°.  —  De. 
Inniiis.  De  irœ  morbo.  De  pne^tigiis 
dœmoniim.  Ain^ielodami,  lGG0,in-4''. 
Le  traité  De  ira  a  paru  seul,  sous  le  titre 
de  Libellas  de  irœ  innrbo  et  ejits  cura- 
iioii'-.  pittlosnphicn,  rnedicnetlh''ok>iiica. 
Bdsiltce  ,  1577,  inS°.  —  De  dœmnmtnt 
prœ^ti^its  et  incatilaiionilms  libri  VI. 
Jjusilcœ  ,  1664,  in-S".  —  Traclalu<:  de 
cnmrneiililiis  jejiuiiis.  Ibidem^  1582, 
in-40.  L'<;bstiuenr,e  de  quatre  jours,  dont 
on  a  parlé,  peut  être  mise  au  rang  de  ces 
jeûnes  simulés.  —  De  tussi  ei'idfmiœ 
anni  1580,  ciiin  Trnctntu  de  morbis 
incogiiilis.  FrancnJ'urli,  1583,  in-8\  — 
De  varenis  ,  murbo  endemio  IFeslpha- 
Inruiii  permoleslo.  C'est  le  titre  que 
Henri  Wier  a  donné  à  la  traduction 
latine  de  l'ouvrage  que  Jean,  son  père, 
a  écrit  en  allemand  sur  cette  maladie, 
qui  est  une  enflure  ou  distension  pério- 
dique du  corps  ,  avec  d'uleur.  iienri 
Smet  a  inséré  cette  traduction  dans  les 
JMiscrUanea  qui  ont  paru  à  Francfort  en 
161 1,  in-8o. 

Jp.J.-C.  151C.-GES.\ER  (Conrad), 
mé;;ecin  qu'on  a  surnommé  le  Pline 
d'Allemagne  ,  était  de  Zurich  ,  oii  il  na- 
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quit  le  2C  mars  JM6,  d'Orso,  ouvrier  en 
peaux,  et  de  Bnrbe  Friccia.  Son  père, 
qui   fui   tué  (l.ins   la  guerre   civile   des 
Suisses  le  laissa  dans  une  si  grande  pau- 
vreté, que  pour  piigncr  sa  vie,  il  alla  à 
Stra-bourE:    chcrdier  un   service,    et  se 
mit  à   celui  de  Wolsgans;  Capiton.   Ce 
maître  lui  remarqua  une  si  forte  inclina- 
tion pour  les  leîlres,  qu'il  lui  laissa  tout 
le   temps  qui   n'était  point    absolument 
nécessaire  à   son   service,  pour  s'appli- 
ouerà  l'étude.   Il  fit  t^nt   de   progrès   à 
Strasbourg,  qu'ayant  gaçrné  un  ])eu  rl'ar- 
frent  il   se  rendit  à  Paris  ,  oîi  il  se  per- 
fectionna   dans    les    langues    Idtuie    et 
precqiie,  ainsi  que  dans  la  rhétorique. 
Il  s'attacha  ensuite  à  la  philosophie  et  à 
la  médecine;   mais,    comme    il  manqua 
bientôt  de  ressources  pour  se  nourrir,  il 
fut  obli  ;é  de  retourner  dans  son  pays  et 
d'y  enseigner  les  humanilés  et  la  philo- 
phie  pour  cfagner   <!e  quoi   vivre.  Cet 
expédient  lui  réussit;  il  lui  procura  même 
les  moyens  d'entreprendre  le  voyace  de 
BJontpellicr,   où  il  reprit  ses  études  de 
médecine,    qu'il   vint   enfin    achever   à 
Bàle  par  la  prise  du  bonnet  de  docteur, 
qu'on    lui  donna  environ  l'an  1540.   Ce 
fut  alors  qu'il  résolut  de  se  fixer  à   Zu- 
rich;   son  méiitc  lui  procura  l'emploi  de 
professeur  de   philosophie   qu'il   exerça 
pendant  24  ans  dans  celte  ville,   avec 
une   eslime    génér.ile.    Celle    chaire    et 
l'élude  du  cabinet  ont  empêché  Gesuer 
de  se  livrer  à  la  pratique  de  la  médecine; 
il  y   avait  cependant  de  si  grandes   con- 
naissances,que,  toules  losfois  qu'il  voulut 
s'en  mêler,  il   le  fit  avec  succès.  On  le 
vil  triompher  des  maladies  IcspUis  graves, 
la  manie,  l'apoplexie,  l'Iiydropisie,  l'épi- 
Icpsie,  l'asthme,  par  celte  nutliode  mâle 
et  couiageuse  qui  entre  dans  le  caractère 
des  gr.mds  médecins.  Il  se  mit  au-dessus 
des  préjufîés  de  son  siècle;  il  osa  même 
quelquefois  employer  les  remèdes  presque 
oubliés  des  anciens.   Félix  Wurlz,  clii- 
rurgien,  fe  trouva  bien  de  rarlériotomie 
qu'il  lui  conseilla  d'employer  pour   les 
niauxdonl  il  était  attaiiué.  Gesner  opéra 
des  merveilles  nu  moyen  de  l'ellébore  ; 
il  remil  l'usjtge  de   Vopium  en  vigueur; 
il   se   servit   de   l'huile   de   vitriol  pour 
réprimer   les    ardeurs   de    la   fièvre;    il 
donseitla    le    vinaii^re    distillé    pour  la 
guérison  de  la  peste  ,  l'eau  froide  pour 
celle  des  maladies  aiguës,  l'huile  de  lin 
pour  la  pleurésie  :  en  un  mot ,  il  se  ser- 
vait de  quanlilc  de  remèdes  dont  les  mé- 
decins de  notre  siècle  ont  cru  devoir  s'at- 
tribuer la  dccottverle. 
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Gesner  eut   toujours  un  goùl  décidé 
pour   la   botanique  ;   il   le  prit   dans   la 
jeunesse  et   il  le  conserva  loule  la   vie. 
Je;<n  Friccius  ,  son  oncle,  l'avait  engagé 
à  s'adonner  à  ce  genre  d'étude.  Comme 
il  se   proposait  de  publier  une  histoire 
générale  des  plantes,  il  av.tit  di  jà  amassé 
en  Jô5(  plus  de  cent  figures  de  simples 
les  plus  rares,  dont  il  porta  le  nombre, 
en    I5o6,  jusqu'à  mille;  et  à  sa  mort  ou 
lui  trouva   ciisq    cents    figures    d'autres 
plantes,   dont   personne   ne  savait   qu'il 
fût    possesseur.     Quoiqu'il   eût    la    vue 
courte,   il   dessina  lui-même  la  plupart 
de  ces  figures  et  en  y  remarque   beau- 
coup de  délicatesse  dans  les  traits.  Ce  ne 
fut  pas  sans   peine   et  sans   travail  que 
Gesner  parvint  à   être  savant.  Il  était 
d'un  tempérament  faible  et  valétudinaire, 
mais  le  courage  lui  donna  des  forces  pour 
supporter  les  fatigues  de  l'esprit  et  du 
corps.    Malgré  la  délicatesse  de  sa  com- 
plexion  ,  il  jjarcourut  les  Al|)es   pour  y 
chercher  des  plantes;  et  parmi  les  diffé- 
rents voy.iges  qu'il  fit  sur  ces  montagnes 
on  remarque  surtout  celui  de  lôGl  avec 
Jean  Bauhin.  Il  alla   cueillir  des  plantes 
jusque    dans  les  eaux  ;   on   le   vil   plus 
d'une    fois  se    plonger   dans  le    lac  de 
Zurich  ,  pour   en  rapporter  celles  qu'il 
y    voyait    croîl.e.    Toujours    animé    du 
même   esprit,    il  alla  à  Paris;  et  après 
avoir  visité  les  provinces  méridionales 
de  PVance  il  passa   en   Italie  avec  R^m- 
wolf.  Comme  il  voulait  aussi   connaître 
les  poissons  ,  il  se  rendit  à   Venise  pour 
y  examiner  ceux  de  la  mer  Adriatii|ue  ; 
et   quelque    temps  après  il  alla  à  Stras- 
bourg ])our  s'instruire  de  la  nature  de 
ceux  du   llhin.  C'est  avec  ces  secours, 
avec   l'élude    des   livres  des  anciens  et 
une    observation     constanle,   qu'il     est 
venu   à   bor.t   d'écrire   celte   immensilé 
d'ouvrages  que  Ion  u'aurait  Oié  espérer 
d'un  homme  qui  n'a  vécu  que  49  ans.  Il 
mourut  à  Zurich  le  13  décembre  1665. 
Théodore   Zwinper,   qui  avait  clé  son 
disciple,    couijiosa    l'épitaphe    que   l'on 
mit  sur  son  louibeau.et  la  termina  par  ces 
quatre  vers  : 

In^iiiio  tWciis  natuiam  TÎcc^al  oiiinem, 

\atura  tIcIus  conHittir  liob  (uniulo. 
Pliiiius  Ire  fitus  isl  Gpiqiiius,  ])trt;e,  TÏalor, 

Gcsueii  toio  iiomcD  in  oibe  \u!at. 

On  rapporte  diversement  la  mort  de 
ce  grai  d  homme.  Co~lîeus  dit  que  voulant 
décider  par  lui-même  les  disputes  qui 
s'étaient  élevées  sur  les  propriétés  de  la 
racine  de  d^rcniciini,  il  i  n  prit  une  dose 
qui  prouva ,  par  sa  mort ,  les  qualilés 
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dangereuses  de  celte  racine.  Scluilze  a 
écrit  qu'il  élait  mort  le  même  jour  qu'il 
avait  mandé  à  un  de  ses  amis  d'avoir 
pris  de  l'anlUora.  Il  est  vrai  que  pour 
reconnaître  les  vertus  dus  piaules  Gesner 
en  faisait  souvent  dos  essais  sur  lui-même, 
et  il  ne  craignait  pas  de  pousser  ses  ex- 
périencis  jusque  sur  les  plantes  véné- 
neuses. Mais  llalier  remarque  qu'il  avala 
deux  drachmes  de  doronicum  en  mars 
lâG'i,  dont  il  ne  ressenlil  d'autre  elVet 
qu'une  faiblesse  d'eslomac;  et  qu'il 
mourut  de  la  pesie  le  13  décembre  1565, 
à  la  suite  d'un  chaibon  qui  lui  vint  k  la 
poitrine. 

De  Tliou  a  beaucoup  parlé  de  ce  mé- 
decin sous  l'année  15G5  de  son  Histoire. 
Teissier,  son  traducteur,  que  j'ai  déjà 
cité,  en  parle  ainsi  d'après  ce  célèbre 
président,  «i.a  mort  de  Conrad  (jesner  de 
»  Z,urich  acheva  l'année.  Elle  doit  être 
3>  d'autant  plus  déplorée  à  fous  b's  siècles, 
«qu'à  peine  était  il  âgé  de  49  ans.  11 
»  était  dif}ne  d'une  plus  longue  vie;  et 
5'  ceux  qui  voudront  mesurer  la  sienne 
)'  par  le  grand  nombre  de  bons  livres 
»  qu'il  a  composés,  croiront,  sans  doule, 
')  qu'il  a  vécu  fort  long-temps.  Il  cora- 
»  raença  en  France,  à  Paris,  à  Bourges, 
>•  à  faire,  pour  ainsi  dire,  le  coup  d'essai 
w  de  ses  études.  De  là  ,  comme  il  était 
')  excellent  en  toutes  sortes  de  sciences  , 
w  et  savant  en  grec  et  en  latin  ,  après 
»  avoir  vu  l'Italie  il  retourna  en  son 
»  pays,  oii  il  professa  la  médecine;  et 
»  gagné  par  le  public  il  y  enseigna  la 
»  philosophie,  dont  il  expliqua  paiticu- 
»  îièrement  cette  partie  qui  regarde 
»  l'histoire  naturelle.  Il  mit  aussi  le 
»  premier  au  jour  quantité  de  vieux  li- 
»  vres,  principalement  sur  la  théologie; 
»  et  il  conserva  jusqu'à  la  mort  le  désir 
»  qu'il  avait  de  contribuer  à  la  facilité 
»  des  études.  Aus-i ,  se  sentant  attaqué 
»  de  la  peste ,  et  quoique  les  forces  lui 
»  manquassent  déjà  ,  il  se  leva  de  son  lit, 
)>  non  pour  donner  ordre  à  se-  affaires 
«domestiques,  mais  à  si  s  écrits,  afin 
)>  que  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  imprimer 
»  pendant  sa  vie  put  l'être  après  sa  mort 
»  pour  l'utilité  publique.  Il  était  occupé 
)>  à  ce  travail,  plus  que  ses  forces  ne  le  lui 
3)  permettaient,  lorsque  la  mort  le  sur- 
»  prit,  lui  qui  n'avait  jamais  été  oisif  : 
»  on  eût  dit  qu'elle  nous  enviait  ks 
»  derniers  ouvrages  de  ce  grand  homme. 
«  Ils  ne  périrent  pourtant  pas  entière- 
»  ment  ,  car  après  sa  mort  on  en  tira 
»  plusieurs  de  sa  bibliothèque  ;  et  Gaspar 
»  Wolf  en  a  public  un  grand  nombre  qui 


»  renouvellent  encore  la  douleur  qu'on 
»  a  de  sa  perte.  Josias  Simler  prononça 
»  son  oraison  funèbre.  Bèze  lui  fit  un 
M  éloge  en  vers,  dans  lequel  il  dit  entre 
})  autres  choses  que  la  nature  le  pleure 
»  comme  le  plus  fidèle  dépositaire  tle  ses 
))  secrets;  et  quelle  sera  muette  à  l'ave- 
»  nir,  si  celte  mort  même  ne  parle  pour 
M  elle.  " 

Natnra  IP  omnis  dcnique  ul  .«uorum 

Fiilurn  aiiti.'.litcin  plorat  sacroiuni  ;  muta  i 

Futur»  deiiicep»,  ni  loquaiis  moituus. 

Nous  devons  à  Gesner  la  pensée  d'éta- 
blir les  genres  des  plantes  par  rap|iorl  à 
leurs  fleurs  ,  à  leurs  semences  et  à  leurs 
fruits;  et  l'on  doit  regarder  comnie  une 
pcrti!  considérable  celle  du  grand  her- 
bier qu'il  avait  entrepris,  et  dont  il  parle 
si  souvent  dans  ses  lettres.  On  peut  juger 
de  la  beanléde  cet  ouvrage  par  l'excel- 
lence des  figures  qu'il  avait  fait  graver, 
et  qui  étaient  caractérisées  de  leurs  mar- 
ques particulières.  S'il  avait  continué  de 
même  ,  nous  n'aurions  presque  rien  à 
faire  aujourd'hui  :  mais  la  mort  l'enleva 
dans  le  temps  qu'il  commençait  à  jeter 
les  fondements  d'une  science  qui  n'est 
demeurée  si  long-temps  confuse ,  que 
parce  que  l'on  n'a  pas  suivi  ses  traces. 
Ce  fut  Gaspar  Wolf  qui  fit  l'acquisition 
de  tout  ce  que  Gesner  avait  de  planches 
et  d'écrits  sur  la  botanique.  Il  pouvait 
tirer  de  grands  avantages  de  ce  précieux 
trésor;  il  avait  même  promis  de  le  donner 
au  public  :  mais  il  n'en  fit  rien  ,  et  vendit 
celle  collection  à  Joachim  Camerarius. 
Il  s'y  trouvait  environ  quinze  cents  fi- 
gures. Celui-ci  s'en  servit  pour  illustrer 
un  abrégé  de  Mallhiole,  avec  qui  Gesner 
avait  eu  de  grands  démêlés.  Il  en  inséra 
aussi  une  partie  dans  le  livre  qu'il  appela 
le  Jardin  médicittal  ou  philosopliique. 
Il  aurait  mieux  fait  de  nous  donner  ces 
précieux  débris  sous  le  nom  de  leur  auteur. 

Cîesner  était  un  homme  respectable, 
non-seulement  par  son  savoir  extraor- 
dinaire; mais  encore  par  son  humanité, 
sa  probité  et  sa  moùestie.  Le  nombre  de 
ses  ouvrages  est  surprenant ,  ainsi  qu'on 
en  jugera  par  le  catalogue  de  ceux  qui 
ont  rapport  à  la  médecine;  que  serait-ce 
s'il  entrait  dans  le  pian  de  ce  dictionnaire 
de  citer  tous  ceux  qu'il  a  écrits  !  C'est  avec 
justice  qu'il  a  passé  pour  un  des  plus 
savants  hommes  de  sou  temps  en  toul 
genre  de  littérature;  Bèze  a  dit  de  lui, 
qu'il  avait  seul  la  science  qui  était  par- 
-tagée  entre  Pline  etVarron.  On  trouve 
dans  l'histoire  de  la  vie  de  Gesner  une 
chose  bien  digne  de  remarque.  Cet  au- 
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leur  avoue  franchement  que  ses  ouvniges 
lie  sont  pas  toujours  travaillés  avec  autant 
de  soin  et  d'exactitude  que  la  matière  le 
demande  :  comme  il  n'ét;iit  pas  riche,  il 
tirait  profit  de  ses  talents,  et  il  n'avait 
pas  assez  de  loisir  pour  perfectionner  ses 
écrits  avant  que  de  les  livrer  à  l'impri- 
meur. Aveu  ingénu  qui  ne  doit  point  les 
faire  mépriser  :  mais  comme  il  pressentit 
lui-même  toutes  les  conséquences  qu'on 
pourrait  en  déduire  à  son  désavantage,  il 
ajouta  que  les  livres  qu'il  avait  mis  au 
jour  n'en  méritent  pas  moins  d'estime  j 
il  osa  même  se  vanter  qu'ils  surpassent 
ceux  qui  ont  été  publiés,  avant  lui,  sur 
les  sujets  qu'il  a  traités.  Ce  jugement 
n'a  point  été  démenti  par  les  connais- 
seurs ,  et  les  ouvrages  de  Gesner  font 
encore  aujourd'hui  l'ornement  des  meil- 
leures bibliothèques.  Voici  la  notice  de 
ceux  qui  appartiennent  à  la  médecine  : 
Alcdicamentorum  Galeno  adscripto- 
rum  tabula  cum  annotaiionibus.  Unsi- 
leœ ,  1540,  in-S».  —  Succedaneorum 
medicaniinum  tabula.  Ibidem,  1540, 
in-8°.  — Historia  planfanim  et  viresex 
Dioscoride  ^  Paulo  JEgineta.,  Tlieo- 
phrasto,  Plinio  et  recentioribus  Grœcis. 
Tiguri,  i541,in-8o.  Fenetiis ,  1541, 
iu-16.  Parisiis  ^  1541  ,  in-12.  C'est  une 
compilation  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  mieux  sur  les  plantes,  mais 
Gesner  s'est  principalement  attaché  à 
parler  de  leurs  vertus.  Ce  petit  ouvrage, 
qu'il  écrivit  à  l'âge  de  25  ans  à  Lausanne, 
lui  a  coûté  beaucoup  de  travail;  il  esl  dis- 
posé par  ordre  alphabétique.  —  Libellus 
de  lacté  et  operibwi  lactaviis ,  philulo- 
gus  pariter  ac  medicus.  Tii^uri  ^  1541, 
in-S".  —  Compendium  ex  Actuarii  Za- 
chariœ  libris  de  diffcrentiis  uj  inarum, 
judiciis  et  prœvidentiis.  Ibidem  ,  15  i  1 , 
in-b",  avec  d'autres  ouvrages  de  sa  façon. 
—  Catalogus  plan tar uni  latine,  grœce, 
germanice  etgallice  desciiptus.  Ad.lilœ 
sunt  herbarwn  nornenclaturœvnriaruni 
gentium.  Dioscoridi  adscriptœ.  Tiguri, 
1542,  in-4o.  Francofurti,  \bk6,  m-k°. 
Comme  son  goût  pour  la  botanique  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  il  s'étend  da- 
vantage sur  la  description  des  plantes  ; 
il  va  même  jusqu'à  parler  des  plus  rares  : 
mais  on  remarque  que  Ruel  et  Tragus 
lui  ont  servi  de  guides.  —  Âpparatus  et 
delectus  simpliciuni  medicamentorum 
ex Dinscorideet  Ale.iuœo,  eturnvrsnlia 
prœctpta  Pauli  jEginefœ  de  medica- 
mentorum compositione.  Lugduni  , 
15i2,in-8''.  VeneiUf;,  154-3,  in-16. — 
Bibliotheca  universalis,  sive.  cataloms 


Scriptorum  omniunt  locupletissimus  in 
tribus  linguis ,  latina ,  grœca  et  he- 
braïca,  veterum  et  recentiorum  ,  usque 
ad  annum  1545.  Tiguri  loio,  in-folio. 
Le  second  tome  de  ce  grand  ouvrage  a 
paru  à  Zurich  en  1548,  in-lolio,  sous  ce 
titre  :  Pundeclœ,seu  ,  partiiiones  uni- 
versales  ;  le  troisième  tome  ,  qui  con- 
cerne la  théologie,  est  de  154  0,  in-folio. 
Ce  recueil  contient  différentes  choses 
relatives  à  la  médecine,  mais  en  trop  petit 
nombre  pour  satisfaire  la  curiosité  des 
gens  de  l'art  ;  car  le  vingtième  livre,  que 
l'auteur  destinait  à  traiter  de  cette  ma- 
tière, n'a  pas  été  i  jiprimé.  Celte  perte  a 
cependant  été  en  quelque  façon  réparée 
par  le  catalogue  que  Gesner  a  mis  à  la 
tête  de  l'édition  de  Galien,  qui  a  paru  à 
Bàle  chez  Froben  en  15G2.  11  est  peu 
d'écrivains  en  médecine  ,  surtout  ceux 
qui  ont  traité  de  la  pratique,  dont  il  ne 
soit  fait  mention  :  si  l'on  y  ajoute  ce  qu'il 
a  dit  des  chirurgiens  dans  sa  collection 
de  chirurgie,  et  des  botanistes  dans  l'é- 
dilion  de  ïraçus  publiée  par  Kyber,  on 
aura  un  recueil  assez  complet  sur  la  bi- 
bliographie médicinale  de  ces  diflérentes 
parties.  Comme  le  laborieux  Gesner  était 
un  homme  d'une  lecture  immense,  il  est 
le  premier  qui  se  soit  trouvé  en  état  de 
donner  un  catalogue  raisonné  des  livres 
imprimés  et  manuscrits  ;  il  commence 
par  un  abrégé  de  la  vie  de  l'auteur,  passe 
à  l'analyse  de  ses  ouvrages,  et  finit  par 
le  jugeuient  que  les  meilleurs  critiques 
en  ont  porté. 

E numéral io  medicamentorum  pur- 
gantium,  vomitoriorum  et  ah'um  bonam 
J'acientium.  Basileœ ,  154G,  in  4^.  — 
Naturalis  hiitoriœ  compendium.  Ibi- 
dem, 1  548,  in-S".  —  Onumasiicon  pro- 
priorum nominum . Ibidc m,  1  549,  in-foi, 
—  Historiœ  animalium  liber  primas,  de 
quadrupi'dibus  vivip  iris.  Tiguri,  1551, 
in-folio.  Basileœ ,  1G03  ,  in-loiio.  On  y 
trouve  peu  de  détail  sur  les  animaux  étran- 
gers, parce  qu'il  écrivait  dans  un  temps 
où  l'on  n'en  avait  point  encore  assez  de 
connaissances.  C'est  pourquoi,  ce  qu'il 
en  dit  n'e^^t  pas  toujours  bien  vrai;  il  se 
plaint  même  du  peu  de  justesse  de  ses 
îiguies,  qui,  faute  de  bons  modèles,  n'ont 
pu  être  rendues  aussi  fidèlement  que 
celles  des  animaux  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  —  Liber  secumlus  de  (juadrupe^ 
dibus.  Deoviparis.  Tiguri,  1  554,  iri-fol. 
irancofurli,  1586,  in-lolio.  Outre  les 
figures  qu'il  a  empruntées  de  Caïus  et  de 
Belon,  il  en  a  fait  dessiner  d'autres  d'après 
nature. 
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Liber  ter/iui  de  nvhini  nnlitra.  Ti- 
guri,  1555,  in-folio.  Fia/ico/hrli ,  1585, 
in-folio.  —  LibT  quaiius  (/uir.sl  de  pù- 
cii'ni  et  aquaUlium  muni  inliiini  iia/ura. 
Ti^uri,  1558,  iii-fol  11  s'est  fort  étendu 
sur  CfUa  inalitîre  quil  ii  eiiiicliic  des  li- 
gures de  Rondelet,  (le  Belon  et  d'un  petit 
noniljrt  de  celles  de  S  dvianus,  ni.iis  d'an 
|)lus  giMUil  nombre  d'autres  qui  lui  sont 
]»ro[)res  ;  car  il  eU  le  {)remier  (jui  ait 
bien  connu  les  poissons  des  lacs  et  des 
lùvièrcs  de  la  .Suisse.  Il  dédia  tel  ouvrage 
à  l'empereur  Ferdinand  1^»^  qui  récom- 
■pensi  ses  lalenls  par  des  lettres  d'ano- 
blissement. L'écu  de  ses  armes  ])orlait 
quatre  animaux,  du  noiubre  de  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  rois  de  leur  es- 
pèce. Gesner  pcriiiit  à  André,  son  oncle 
paternel,  de  se  servir  des  mêmes  armes, 
parce  que,  n'ayant  point  d'eifuils,le 
droit  de  les  porter  devait  finir  avec  lui. 
Haller,  qui  rapporte  ce  que  je  viens  de 
diic,  ajoute  qu'il  ne  reste  pkM  de  la  fa- 
mille de  Gesner  que  deux  ju'ofesseurs  de 
Zurieli:  l'un,  Jean-Jacques,  savant  dans 
la  connaissance  des  médailles  ;  l'autre, 
Jean,  son  ancien  hôte  et  son  ami,  célè- 
bre par  son  goût  pour  les  mathématiques, 
la  botanique  et  l'histoire  naturelle.  — 
Lihcv  quintus  qui  est  de  serpcntuiii  na- 
iura.  Tifjuri,  l  ."iST,  in-folio,  |)ar  les  soins 
de  Gaspar  Wolf.  Uasileœ,  1G21,  in-lol. 
Tous  ces  livres  ont  été  réimprimés  à 
Francfort,  1G04,  cinq  volumes  in-folio, 
avec  ligures,  et  1G17,  1620,  trois  volu- 
mes du  même  format.  Comme  Gesner  ne 
connaissait  point  assez  l'analogie  qu'il  y 
a  entre  les  animaux  qui  paraissent  d'une 
espèce  différente,  il  a  distribué  ce  grand 
ouvrage  selon  l'ordre  alphabcti{jue  des 
genres;  et  il  y  donne  les  noms  anciens 
et  mo  lernes  des  animaux,  ainsi  que  ceux 
qu'il  a  imaginés  lui  inênie.  il  passe  eu- 
suite  à  l'histoire  de  ces  animaux,  examine 
avec  délai!  leur  façon  de  vivre,  le  lieu 
qu'ils  habitent,  leurs  allures,  la  descrip- 
tion des  principaux  or/^ranes  qui  enirent 
dans  la  structure  de  leur  corps,  leur  uti- 
lité économique  ,  diététique  et  médici- 
nale. 

Tabidœ  coUectionnyn  stirpium  per 
nienses  duodecim.  Argentinœ ,  1563, 
in-8^  Tiijini,  1587,  in-SOjavec  les 
augmentations  de  Gaspar  VVolf.  —  OU- 
servatiuimm  de  Thermie,  tiitii  Ilclve- 
ticis,  turn  Germaniœ  nlits  ,  lilivi  duo. 
Dans  le  recueil  De  bulneii  imprimé  à 
Venise  en  )  55;<,  in-fuiio  — Evnidinus.  , 
De  vemediis  secretis  liber  physicus , 
medicus ,   pavimi   ctuiin  chjmicus  et 
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œconomiciis.  Tigiiri,  1564,  in-S».  Lug- 
duiii ,  1558,  in- 10,  On  y  trouve  les  for- 
mules de  dillérents  remèdes  g.iléniiiues 
et  chimiques  qui  étaient  en  ealime  du 
temps  de  l'auteur.  De  remediii  sccretis 
liber  secnndus.  Tie^uri,  i5ii9,  in-S", 
par  les  soins  de  Gaspar  Wolf,  (|ui  , 
comme  on  l'a  déjà  dit,  avait  fait  l'acqui- 
sition des  manu^c^its  de  Gesner.  Fran- 
cnftirli,  1578,  in  8".  Lugduni ,  1020, 
in- 1  2  —  De  rnris  et  ad/nirandis  herbis 
(jnœ,  sive  quoil  iinclu  luceant^  sive  alias 
ob  causas,  Lunaricv  //ortiinanlur;  com- 
r/ic/ttcirioLis  et  nbiler  de  alii^  rtiani  r  bus 
qnœin  tcw^bi  is  iw  e/il,ctdcscri/'toAIoit- 
tis  Pilati  juxta  Lnc<  rnnm.Uis  accedunt 
Joan  n .  Du  L'houl  Piiiti  Mon  tis  in  G  al  lia 
descriptio ;  Joann.  HhellicaniSlncklior- 
nias ,  sive  Mnntis  Stockhornii,  in  Ucr- 
nensiuin  Hchctiorum  ac/ro,  descjùpli'). 
Tigtiri,  I  .t55,  in-4"'.  Ilastiiœ,  I  (HiO,  in-8", 
avee,  le  irailé  de  Thomas  ijarlholin  in- 
titulé :  De  liice  hnnùaum  et  brulurum, 
mais  sans  les  additions  dont  on  a  parlé.—» 
Enchii  idion  rci  medicœ  Iri/dicis,  illius 
prinium  quœ  signa  ex  pulsibus  it  uriivs 
dijudical  ;  dcinde  therapcuticœ  de  omni 
jiiorboruin  génère  curundo  sigillatini  ; 
tertio  diœlclicœ,  vcl  de  ratione  vicias 
prœsertim  in  febribus.  Tiguri,  1555, 
1503,  iii-S».  —  De  c/iirut gin  scriplores 
quique  oplimi  veleres  et  reccn'iores  in 
unum  coiijunctivolumeti.  Tiguri,  1555, 
in-folio.  Ce  recueil  comprend  les  ou- 
vrages des  plus  grands  chirurgiens  qui 
ont  fleuri  avant  Gesner,  et  une  note 
historique  de  tous  ceux  qui  se  sont  mé- 
diocrement rendus  reconimandahles. 
L'auteur  a  suivi  l'ordre  alphabétique. — 
P.  Oi>idu  ISasonis  Ha/ieulicnn,  hoc  est, 
de  piscibus  libeUus  scholiis  illustralus. 
di  cedit  aquaiilium  animanliiim  enume- 
ratio  juxta  Pliniuni.  Tigu'i,  1550,  in  S». 

—  Sanilatis  Inendœ  prœcipta  contra 
luxum  convivtorum,  litleratis  prœcipae 
et  qui  minus  exercenlur  ncvessariu. 
Tiguri,  IÔ50,  150)!,  in-S",  avecd'uutres 
ouvrages. 

De  stirpium  ah'quol  nominibus  vc- 
tusiis  ac  novis.    Basilece,  1557,  in-S". 

—  Jlisto/ia  prodi^ii  quo  cceluni  arrière 
visum  ett.  Tiguri,  i501.  —  De  h>rtis 
Germaniœ.  Argcntoraii,  1501,  1503, 
in  folio,  avec  les  Additiunes  ad  Valcrii 
C-.irdiopera  et  quelques  autresouvrages. 
Il  se  fit  une  alfaire  d'enrichir  les  écrits 
de  Gordiis,  auteur  qu'il  ne  connaissait 
que   par  ses  productions.  —  De  reruni 

yosiilium,  lapii/wn  et  gemniaruni  maxi- 
me,  fleuris   cl  simiiiludiniùus  Liber. 
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Tiç^uri,  )5G5,  in-S".  C'est  le  dernier  d;s 
ouvrages    publics    par    Gesiicr.    il    est 
peut    être    moins  bitn    que    les   autres 
qu'il  3  comiiosôs;  mais  il  IhuI  taire  atlrn- 
tion   que  li  Suisse  produit  peu  de  siib- 
slnn^es   r.ii't.illijnes  ,  cl  que    cet   auteur 
p:trle  do  toutes  les  espèce  s  de  fossiles.  — 
EvUlolarum   niediciualiuni- libri  très. 
Tii^iiri^    lô"7,   in  4",  par  les   .«ioins  de 
Gasp:ir  Wolf.  Cetle  jireiiiière  collectiou 
cotitient  22C  lettres,    m;iis  s.ms  aucun 
ordre,  soit  par  r.ipporl  .i  ceux  à  qui  ellis 
sont  adressées,  soit  par  rap]io:t  au  Icuips 
où   elles   ont  été  écrites-   On  y   trouve 
beaucoup  de  clio-es  curieuses  sur  la  vie 
de  Gesner,  sur  l'histoire  littéraire  de  son 
temp^,  sur  in  botani(]ue  et  ht   médecine. 
—  Jb'fjisfn/nrun   liber  quai  lus.   Ifillc- 
bergœ,  1584,  lu- 4».  Toutes  les  lettres  de 
ce  liSMc  ,  qui  sont  au  uomhre  de  28 ,  sont 
adressées  à  Kei.lmann.  Il  y  a   un  autre 
recueil  des  lelties  de  Gesner,  imprimé  à 
Bàle   en    169',  in-S»,   p;r  les   soins  de 
Gaspar  B.iubin.   E'ies  sont  toutes  adres- 
sées à  Jean,  frî^re  de  l'éditeur,  qui  \v;il~ 
gré  sa  jeunesse  rendit  de  grands  services 
à    notre   médecin,  en   lui  envoyant  les 
plantes  qui  croissenl  dans  les  environs 
de  Bàle,  de  Tuhinge,  de  Montpelsier,  de 
Lyon  et  de  Padoue. —  Mcjisurce  apml 
vetcres    ^rrpco^    et  latina  scriplojYs 
iisitnlœ  liquidorum  et  nridnrnm.  'J'igiiri, 
1584  ,  iu-8°. — Physicarum  m-dUaio- 
niini,   nxnotatiomim   et   scholinrum   li- 
hri  A,  slitriio   iraspnris   Ji  alp'iii.    Ti- 
S.H<i,  1580,  in-folio.  —  Ojicrn  b  itojiica, 
vilain    auctnris    et   operis    histuriain , 
Cordi  librum  quinlum  cum  annotatio- 
nibus    Gesncii   in    tutiun   opiis  ^    i-i   et 
ÏVolphafi  a.Tneiitum  histuriœ  pla'ita- 
rum  Gesntriaiiœ.  JS  irimbcr^œ ,  |T6I, 
17À4,  deux  volumes  in-foiio  ,  gr;:!id  pa- 
pier,  avec  plus  de  4  00  ligures.  Toyies 
les  planches  de  (iesner  n'avaient  point 
encore  été  publiées.  On  a  vu  précédem- 
ment que  des  mains  de  Gaspar  Wolfeiles 
avaient  passé  dans  celUs  de  .loaciiim  Ca- 
mérarius;  les  Volcamir  en  liren!  ensuile 
l'acquisition,  ctCliriilian  .lacqucsTrew, 
directeur  de   l'Académie  des  cuneuv  de 
la  nature,    en   fut  entin   le   possesseur. 
C'est  de  la  bibliotlièquc  du  dernier  que 
Casimir -Cbrislian  Schmiedel  a  lire  ies 
figures    qui   se    trouvent   dans   cet  ou- 
vrage. 

Ui<.toriie  plnnlnvum  fiscicidus.  No- 
rimberi^cv,  175'.).  in-folio,  graml  papier, 
avec  des  figures  enluminées  ,  par  les 
soins  du  même  Scbmitdel.  — Je.in  Al- 
bert Gesner,  professeur  de  plnsi^ue  et 
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de  mathématiques  àZ  urich,  fut  méde- 
cin de  la  cour  de  Wirieniberg  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  C'est  de  lui  doit 
Haller  par:e  comme  de  son  ami,  eu  lui 
rendant  en  mê.ue  teiujis  la  justice  que 
méritent  ses  conuaissauces  dans  la  bota- 
nique et  rbi>toi!e  naturelle.  Cet  illustre 
dtsccnJanI  de  la  famille  de  Conrad  Ges- 
ner en  a  laisse  des  preuves  dans  les  ou- 
vrages que  no. .s  avons  de  lui  :  — Diss,  r" 
talioncs  i>Iiysicœ  de  vcf^etaùdHjwi,  qua- 
rum  ptior  pniliiimvcç^eiationis  structu- 
iam,differciitiam  et  ususj-joslcri  r  ixro 
parlium  fruclificationis  slniciunim  . 
dffcrc/ii'ias  et  u\u^  sistit.  T-guri,  1740, 
17il,  in-4».  LeUcE  ,  17  43,  iii-S»,  a\ec 
l'oraison  Lini.œus,  De  iuccssilnte  pere- 
erinn  ionis  inlra  palria?n.  —  lits 'o' ta 
Cadmiœ  JossUis  inctallicœ.  Lerolini, 
1744,  in  4».  —  Dtscripiio  Foiiti-  If'ild- 
bad.  Stuts:nrdiœ .,  1745,  in-S".  La  des- 
cription des  eaux  minérales  de  Hirscb- 
Bd-I  dans  le  duehé  de  Wirlemherg,  et 
celle  des  eaux  de  Zaysenhauser-liad,  qui 
ont  paru  dans  la  même  vibe."  de  Slulgard, 
en  1746,  in -8",  sont  encore  de  cet  au- 
teur. —  Dissniat/o  pJiysica  île  ramm- 
cido  be  lidifloro  et  plj.i.ti<;  degcncribis. 
Ti^uii,  175-î,  in-4".  —  Tractalus  p/n- 


sicus  de  pet'  ifatii 
rum,  1758,  iu-S" 


Lui^duHi,  lidlalo- 


Jpr.    J.-C.    1518.  —  DODDE.XS  , 
])lus  eoiuu  sous  le  uom  de  1)01>0.M'-LS 
(Ramberl)  ,  originaire  de  Frise  ,  n,:quit 
à  Vlaliiios  le  2i)  jum  1518.  Il  étwil  aniere- 
pflit-iils  de  J.;riib  a  Jocnck'usa,  bour- 
{ruemeslre  de    Leuvardc;    petit -iils    de 
Ilan.bert  à  Joenckema,  aulrt  ment  Ram- 
bert   Jariga  ,  homme  de  crédit,  qui    fut 
quel  |ue  lemp^  le  i)lus  ancien  des  éelie- 
vins  de  Leuvarde  ;  enfin   liiS  de  Dodou, 
qu'on  nopim-ien  brabant  Deuis  Doloens, 
et  <|ui  s'éla!)lit  à  .Mahnes  ,  oîi  il  Ht  le  né- 
goce 1 1  fut   l'un   des   mar!>uillM  rs  de  la 
paroisse  Saint-Jean.  C'esl  ainsi  que  parle 
M.  Vm\\i  \,  qui  ajouîe  queRiuiliert  L)o- 
doens  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Lou- 
vain,  oîi,  après  ses  i)remièr(sétudes,  il  se 
détermina  à  étudier  l.i  médecine,  dans  la- 
quelle il  lit  des  progrès  si  rapides  qu'il 
obtint  le  grade  ue  In  encié  dès  le  fO  sep- 
tembre 1535.   Le  père   JNicéron,   qui  se 
trompe   en  disant  qu  il   reçut  ce  jour  l.i 
le  bonne!  ded  Jcteur  a  Loiivaiu.se  trompe 
encore  en  ajoutant  ijue   Dudoens  «avait 
»  vi..>ilé  auparavant  plusieurs  universités 
))  de  France,  d'Allemagne  et  d'il^.lie,  et 
»  avait  acquis,  par  les  instructions  des 
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»  Pavants  liomn  Cs  qu'il  y  avait  trouvés, 
»  (le  grandes  connaissances  dans  la  bo- 
»  taniqne.  »  Il  est  évident  qu'il  t'iiul  pla- 
cer tout  cela  après  1  an  1  :)35 ,  puisque 
Uodoens  n'avait  encore  alors  que  dix- 
yept  ans.  Le  premier  ouvrage  qu'il  mit 
au  jour,  apprend  qu'il  était  à  tiàle  en 
164G.  Le  second  prouve  qu'il  revint  la 
même  année  à  ]\Lalines.  Il  retourna  en 
Ita  ie  vers  l'an  1570,  et  passa  de  là  en 
Allemafjne  pour  être  médecin  de  Maxi- 
niilien  II,  qui  l'appela  à  cette  charge  à 
Ja  place  de  Mcolas  Biesiiis  mort  le  10 
avril  1572.  Dodoens  servit  cet  empe- 
reur jusqu'au  l2  octobre  loTG.date  de 
la  mort  de  \Iiixiniilien.  Il  fui  ensuite 
médecin  de  Rodolplie  II,  son  l'ils  et  suc- 
cesseur, qui  riionora,  comme  son  père, 
du  titre  de  conseiller  aulique.  PSoIre  au- 
teur pouvait  vivre  content  de  sa  fortune, 
s'il  n'eût  préféré  le  calme  de  la  vie  pri- 
■véc  aux  agitations  de  la  Cour.  D'autres 
raisons  l'ençaiièrent  cncose  à  revenir 
dans  les  Pays-Bas;  l'une  fut  le  démêlé 
qu'il  eut  avec  Jean  Craton  deCrofftheim, 
autre  nu'dtcin  des  empereurs  Ferdinand, 
Maximilien  et  Rodolphe  ,  bomme  quin- 
leux  et  avare  ,  qui  fut  non  seulement 
brouillé  avec  Dodoens,  mais  avec  beau- 
coup ii'aulres  personnes.  Ce  démêlé  fut 
poussé  loin,  et  soutenu  par  des  écrits 
que  les  deux  médecins  publièrent  l'un 
contre  l'autre  ,  juscprà  ce  qu'il  leur  fut 
fait  défense  de  continuer.  Un  autre  mo- 
tif rappela  Dodoens  dans  sa  patrie  ;  cer- 
taines gens  voulurent  profiter  des  trou- 
])les  dont  elle  était  agitée,  pour  s'empa- 
rer des  biens  qu'il  possédait  aux  environs 
de  IMiilines  et  d'Anvers,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  abandonnés.  Ainsi  ]iressé 
par  ses  amis  de  venir  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  il  demanda  son  congé  à  l'empe- 
reur, et  prit  le  parti  de  retourner  en 
Brabant.  Aîais  le  pitoyable  état  où  se 
trouvait  cette  province  et  celle  du  voisi- 
nage ,  l'arrêta  quelque  temps  à  Cologne, 
où  il  se  fit  beaucoup  d'bonneur  par  |)lu- 
sieurs  cures  singulières.  11  y  était  encore 
le  dernier  jour  de  mars  1580,  lorsqu'il 
■vil  mourir  la  feuime  de  SuiVridus  Pelri, 
à  qui  tous  ses  soins  ne  purent  sauver  la 
vie.  Il  vint  ensuite  à  Anvers,  où  il  ne  fit 
p;iS  un  long  séjour;  c^r  les  curateurs  de 
l'université  de  Leyde  l'ayant  appelé  chez 
eux  pour  y  profes>er  la  médecine,  il  ac- 
cepta cet  emploi  :  mais  il  ne  le  remplit 
qu'enviion  Ucux  ans  et  demi  ,  étant  mort 
en  celle  ville,  le  lO  mars  1585,  dans  la 
G7'-  année  de  son  âge.  Voici  l'épitaphe 
(j[u'on  grava  sur  son  tombeau  ; 
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Ce  médecin  était  savant.  Non  seule- 
ment il  s'était  appliqué  à  l'étude  des  lan- 
gues et  des  belles-lettres  ,  mais  il  avait 
(ie  grandes  connaissances  dans  tout  ce  qui 
regarde  les  malliémaliques,  la  médecine 
et  surtout  la  botanique.  11  a  mêuie  traité 
de  cette  dernière  science  avec  plus  de 
méthode  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui. 
C'est  là-dessus  que  roulent  la  plupart  de 
ses  ouvrages  : 

Pnulus  jEgineici,  aJoanne  Gunttrlo 
latine  conversas,  a  lîeinhcrto  Dodonœo 
ad  grœctim  textiim  accurnte  collatiis 
ac  vecensitus.  Basileœ ,  1546,  in-S". 
—  Cosnjo°raphica  in  asirnnnmiam  et 
geographiam  Isagoge .  A/ttvcriiiœ,  154  8, 
in-l2.  C'est  la  seule  édition  qui  se  soit 
faite  de  cet  opuscule,  que  les  bibliogra- 
phes marquent,  par  erreur,  comme  impri- 
mé en  1584. — De  frugum  historin  liber 
unus.  Ejiisdcm  e/'isto/œ  duœ ;  iina  de 
Jarre,  chondro,  tragn^  plisnna,  crimno 
et  alicn  ;  altéra  de  zytho  et  ccrevisia. 
Anlverpiœ ,  1552,  in-12.  Les  figures, 
dont  il  a  parsemé  cet  ouvrage,  sont  assez 
mal  rendues.  —  Trium  priorum  de 
stirpium  historiacommentariorum  ima- 
gines ad  vivuni  expressœ ;  una  cunt 
indicibus,  grceca,  lalina  ,  ojficinaruni, 
germanica,  hrabantica,  galiicaque  nn- 
mina  complectentibus.  Atitverpiœ,  \  553, 
in-12,  —  Histoire  des  plantes.  Anvers, 
1553,  in-12,  en  flamand.  En  laiin  sous 
le  titre  d'IJistnria  stirpiuni.  Antverpiœ., 
1553,  in-12.  Eu  francois  par  Charles  de 
r Esc  1  use  :  Histoire  des  plantes  compo- 
sée en  flamand  par  R.  Dodoens.  Anvers, 
1557  ,  in  fol. —  Postcviorum  trium  de 
sti'pium  historia  cnmnientarlorum  ima- 
gines nd  vii'iim  artifirinsis^ime  expres- 
sœ, iinacwn  marginalilms  annutalioni- 
bus.  Item  ejusdem  annntatione'.  in  ali- 
qiiot  prions  tomi  intagines,  qui  trium 
priorum  flgurus  complcctilur.  Anti'cr- 
piœ ,  1554,  in  12.  Les  six  couimentaires 
ensemble.  Antvcrpiœ,  1559,  iii-S".  Il  y 
donne  une  courte  description  des  piaules 
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qu'il  a  représentées  par  les  figures  de 
Fucli.  —  Fhrum  et  coronariarum,  odo- 
ratnvumque  nonnuUarum  licrbnru/n  ne 
earum  quœ  eo  pertinent  lustnria.  Ant- 
verpiœ ,  I56S,  in-8».  Ibidem,  1560, 
in-l  2.  —  Histnria  f  umcntorum  ,  Icgii- 
mimim ,  paliistiium  et  aqiuitdium  licr- 
bnruni,  ac  comm  qnœ  eo  pertinent. 
Adàitœ  sunt  imagine<;  vivœ ,  exactissi- 
JHCV,  jnrn  recens,  nnn  absqiip.  hnud  vul' 
gari  ddigeiitia  et  fide,  nrtificiosissime 
expressce  ,  quorum  plerœtjue  novœ  et 
hacteniis  iwn  editœ.  Anlverpiœ  ,  1569, 
in-S».  — Purs^anliiun  ^   aliorumquc  eo 

Jacicnlium^  tuni  et  radicinn  ,  com-ohni- 
loritm,  ac  delclerinrum  Jicrbnrum,  hi.ç- 
toriœ  libri  quatuor.  Anti>crpiœ ,  1674, 
in- 12.  —  Appendix  variai um,  et  qui- 
dem  raris\imarum  nonnuUarum  stir- 
piuni,  acjlorum  quorumdani  peres^rino- 
rum  ,  eieganlifsimorumque  ;  et  icônes 
omnino  novas,  nec  antea  éditas,  et  sin- 
gulorum  brei'es  descriptiones  continens  ; 
cujus  aller  a  parte  umbcUiferœ  rnultœ 
exliibentur.  Anti<erpiœ,  1674,  in-l 2. — 
Hislotia  vitis ,  vinique ,  et  stirpiuni 
noniiuUaruni  aliarum.  Coloniœ  ,  16S0, 
in-l  2.  —  Jpollojiii  Mcnabeni  trac/atus 
de  7nas,no^animali,  quod  alcen  nonnuUi 
vacant ,  et  de  ipsius  partium  in  re  me- 
dica  facultatibus.  Accessit  R.  Dodonan 
de  aice  epi<.tola.  Cnloniœ ,  1681  ,  in-l  2. 
—  Medicinalium  ob^ervationum  exem- 
pta rara.  Coloniœ,  15S1,  in-12.  Ant- 
verpiœ  et  Lus;duni  Bntavorum,  1686, 
in-8",  avec  les  ouvrages  de  plusieurs 
autres    médecins.     Haidennci ,     IG21,. 

'  in-8o.  —  Physiolngices,  medicinœ  par- 
ti'!, tabulée  expeditœ.  Coloniœ,  1681, 
in-l 2.  Antverpiœ  et  Lagduni  Batavo- 
rum,  168  6,  in-S",  avec  l'ouvr.-»gc  précé- 
dent. —  Stirpiuin  bistoriœ  pemptades 
sex,  sive,  libri  Irignta.  Antverpiœ, 
1683,  in-folio,  avec  1306  figures  gravées 
en  bois,  l  arie  ab  auclore  paulo  ante 
nioricm  aucti  et  emendnti.  Antverpiœ, 
IGIG,  in-folio,  avec  1341  figures.  Eu 
anglais,  1680,  1695,  16l9,  in-folio.  En 
flamand  ,  Anvers  ,  1GI8  ,  in  folio.  Cette 
édition  est  enrichie  de  quelques  planches 
nouvelles  it  de  la  description  de  plu- 
sieurs plantes  étrangères,  empruntées  de 
Charles  l'Escluse.  On  y  a  aussi  fait  en- 
trer quelques  plantes  d'Egypte  et  d'Ita- 
lie, tirées  de  Prosper  Alpini  et  de  Fabio 
Colonna.  Encore  en  flamand.  Anvers, 
1G44 ,  in-folio.  Le  litre  de  celte  édition  , 
qui  est  la  meilleure,  porte  qu'elle  a  été 
réglée  sur  les  dernières  corrections  de 
l'auteur,  qu'on  a  mis  des  additions  tirées 
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de  divers  botanistes  ,  à  la  suite  de  tous 
les  chapitres,  et  qu'on  a  ajouté  une  des- 
cription des  pl.'intes  indiennes  tirées 
principalement  de  Charles  l'Escluse.  — 
Contilta  medica.  Franco/ïirti ,  1698, 
în -folio  ,  dans  le  recueil  publié  pir  Lau- 
rent Schoizius.  —  Praxis  medica,  in 
camdcni  scholia.  Amstclodami ,  IGIG, 
in-l 2.  Les  scholies  sont  en  marges  ;  mais 
celui  qui  en  est  l'auteur,  ne  s'est  point 
nommé  dans  cette  édition.  On  le  connaît 
par  la  seconde  qui  a  paru  sous  ce  lilre  : 
Praxis  medica;  in  eamdem  Sebasiiani 
Ji'gberti ,  consulis et  medici  Am<;telo:ia- 
laensis ,  scholia,  cum  auctuario  a?ino- 
tationuni  JSicolai  Fontani.  Ibiieni  , 
1600,  in-12. 

Ap.  J  C.  1518.  — ODDIS(Oddode), 
médecin  issu  d'une  famille  noble  de  Pc- 
rouse,  enseigna  dès  l'an  1618  la  philoso- 
phie dans  les  écoles  dePadoue,  sa  ville  na- 
tale; mais  il  abandonna  cette  chaire  pour 
se  rendre  à  Venise,  oii  il  exerça  la  méde- 
cine avec  tant  de  réputation  que  la  sei- 
gneurie trouva  à  propos  de  le  renvoyer 
à  Padoue  pour  y  remplir  une  des  pre- 
mières chaires  de  médecine.  Son  atta- 
chement à  la  doctrine  de  Galien  fut  tel, 
qu'il  ne  parlait  dans  ses  leçons,  et  n'a- 
gissait dans  sa  pratique,  que  d'après  les 
])rincipes  de  cet  auteur.  Ce  fut  pour 
celte  raison,  qu'on  l'appela  l'Ame  de  Ga- 
lien; nom  qu'il  se  glorifiait  beaucoup 
d'avoir  mérité  :  mais  on  lui  reprocha 
d'avoir  suivi  le  médecin  de  Pergame 
jusque  dans  ses  fautes.  —  Oddo  mourut 
à  Padoue  le  5  de  février  4569,  et  laiçsa 
plusieurs  ouvrages  dont  les  bibliographes 
ne  citent  que  des  éditions  posthumes, 
sous  ces  titres  : 

De  peslis  et  pestiferorum  omimnn 
affecluum  cauus ,  signis ,  prœcautionCy 
curatinne  ,  libri  quatuor.  Apologiœ  pro 
Galcno,  tum  in  logica,  tuni  in  philosn- 
pliia  ,  tum  in  medicina,  libii  très.  De 
cœnœ  et  prandii  portione  Ubri  duo. 
Vetietiis.^  1570,  in-4''.  L'auteur,  parlisan 
comme  il  était  de  l'influence  des  astns 
respectivement  aux  maladies,  n'a  p;is 
manqué  de  faire  passer  ses  idées  dans  sr  n 
traité  de  la  peste,  qu'il  composa  à  l'occa- 
sion de  celle  qui  fit  tant  de  ravages  à  Pa- 
doue en  1666.  Mais  son  fils,  ]\l,irc  ,  qui 
publia  cet  ouvrage  avec  le  sien  De  pu- 
tredine ,  retrancha  la  partie  la  plus  sin- 
gulière de  la  théorie  astrologique  de  son 
père.  —  la  Aphoriunorurn  Hippocrath 
priores  duas  sectiojies  dilucidissima  in- 
tcrprelatio.  Feneliis ,  1562,  in-S".  P«- 
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tm>ii,  <5S0,  111-4°.  l.a  première  section 
avait  dtp  été  puMif'e  à  Padonc  en  15f;4, 
ii^.go.  —  Jlrs  parva.  Vijictii<;,  1.574, 
ii^./jo.  —  Jn  priniam  lolam  b  en  lihri 
primi  cannais  Avicoincp  e.rpnsitio.  Fc- 
îieiiis ,  1575,  in-40.  Palmni,  1()12, 
j,T_4o_  —  Jn  Ubrian  arlii  meiUcinnlis 
Gnleni  exnctissima  et  dilucidissnna 
exposiiio.  Bvixiœ  ,  1C07,  iu-4°.  Vene- 
tiis,  1C08,  in-4«. 

ODDIS  (Marc  de),  fils  du  précédent , 
ville  jour  à  Padoue  en  1526.  Il  reçut 
]fs  honneurs  du  doctorat  tn  médecine 
dans  l'université  de  culte  ville ,  où  il 
coii  mença  à  eiiseit,'ner  la  logifiue  en 
154C,  el  la  j  h:loso|ilue  en  1549.  Une 
chaire  confiée  à  un  jeune  homme  de  cet 
âp-e  ,  suppose  de  gr.mds  talents;  mais 
comme  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
médecine  que  de  la  philosophie  pour 
l'aptitude  à  enseit;ner,  on  laissa  mûrir  la 
science  qu'il  avait  acquise  dans  la  pre- 
mière ,  avant  que  de  le  nommer  au  pro- 
iessoral.  Il  n'obtint  la  chaire  de  méde- 
cine théorique  queu  1583,  et  de  celle- 
ci  il  passa  à  la  chaire  de  pratique  qu'il 
occupait  encore  à  sa  mort  arrivée  le  25 
juillet  1591.  11  a  écrit  : 

De  putrecUne,  germanœ  ac  nondum 
cxplicniœ  Aristoielis  et  Gnleni  senlen- 
tiœ ,  adversus  Jngelum  Mercennrium 
et  Tliomnm  Erastum  ,  npoiogia.  Ftne- 
tiis  ,    1570,  in  4",  avec  le   traité   de  la 
peste  de  la  façon  de  son  père.  Patavii, 
1585,  in-4''.  —  Mrditntiones    in  tlie- 
riacnm    et    rtùlhridaticani    nntidntum. 
Fenctiis ,  1576,  in-4'',avec  ce  que  Ju- 
nius  Paulus  Crasàus  et  Bernardin  Tau- 
risanus  ont  écrit  sur   celle  matière.  — 
Methodas  cxactiisirna  de  cnmponendis 
tneilicnmentis  et  alioriim  dijudi.nndis. 
Pntm'ii,  1583,  in-i",  avec  une  lahie  des 
médicaments  simples  et  composés  les  plus 
usuels,  et  des  remarques  sur  leurs  doses 
et  propriétés.  On  y  trouve  encore  deux 
discours,  l'un  sur  la  thériaque  cl  l'autre 
sur  le  lurbilh.  —  De   nioibi  nalura  et 
essentia.  Ibidem,  15s9,  in-4o.  11  exa- 
mine lout  ce  que  les  philosophes  et  mé- 
decins les  plus  célèbres  ont  dit  de  la  san- 
té et  de  la  maladie,  el  il  finit  par  donner 
la  préférence  aux  sentiments  d'Mippo- 
cralc  el  de  Galien.  —  De  uiinaruin  dif- 
fi.rentiis  ,     causis   et    jiidiciis   tabula'. 
Ibidem  y  1591,  in-folio. 

Apr.  J.C.  1518.  —  CALYUS  (Mar- 
cus  Fabius),  médecin  natif  de  Ravenne, 
vécut  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Clé- 


ment VII,  el  mourut  dans  celle  capitale 
en  1527.  Ce  fut  contre  les  ordres  de  ce 
pape  qu'il  traduisit  les  ceuvris  d'Mippo-' 
crate  en  latin  sur  un  manuscrit  jjrec  du 
Vatican  ;  sa  version  parut  a  Rouie  en 
1525,  in-folio. —  On  trouve  d'autres 
médecins  du  nom  de  Calvus,  comme 
Mi(hel  Calvus  à  Salonia,  docteur  en 
jdiilosophie  et  en  médecine,  nalifd'Avila 
en  Espagne.  Son  esprit  el  son  érudition 
le  firent  estimer  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle  ,  et  il  se  soutint  dans  la 
plus  haute  réputation  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  dans  la  même  vilie  d'Avila  en 
1575.  Il  fut  honorablement  enterré, 
sous  un  mausolée  de  pieire,  clnz  les 
Obsersantins,  dans  leur  église  di  Sainte- 
IMarie  de  Jésus.  On  ne  connaît  d'autre 
écrit  de  ce  médecin,  qu'un  ouvrage  sur 
les  Prédicaments  d'Aristote,  imprimé  à 
Venise  en  1575,  in-S».  —  Félix  Calvus, 
de  Bereame  dans  l'état  de  Venise,  fut 
reçu  docteur  en  chiiurgie  à  Padoue.  II 
exerça  cet  art  avec  beaucoup  de  succès  , 
tant  à  Milan  que  dans  sa  patrie  ,  oii  il 
mourut,  le  21  juin  1651  ,  à  l'àce  de  7;i 
ans.  On  a  de  lui  des  ouvrages  qui  traitent 
de  l'anévrisme  ,  des  ulcères  cancéreux  , 
des  plriics  de  tèie  et  du  squirrhe. — Jean- 
Antoine,  fils  de  Félix,  a  été  un  célèbre 
médecin. 

Jp.  J.-C.  1518  ^/H'.— CARPI  r.Tacq.), 
autrement  JACQUES  BEREKGER  ,  est 
plus   connu  sous   le  jiremicr  nom    que 
sous  le  second;  il  lui  fut  donné  parce 
qu'il  était  de  Car[ii  dans  le  [Modenois,  où 
il  naquit  d'un  père  qui  exerçait  la  chi- 
rurgie et  qui  ne  manqiui  pas  de  lui  en 
inspirer  le  goût.  Les  connaissances  qu'il 
avait    reçues  dans  la  maison  paternelle 
ne   lui   parurent  pas   assez  étendues;  il 
chercha  à  les  augmenter  par  une  élude 
suivie,  et  bientôt  il  se  déci'la  pour  celle 
de  la  médecine  ,  à  laquelle  il  s'appliqua 
à  Bologne  avec  tant  de  .succè.s,  (pi'on  lui 
accorda  les  honneurs  du  doctoral.   Mais 
Carpi  n'a  jamais  abandonné   de  vue  la 
cliirurgie  ;  comme  il  voulait  la  pratiquer 
à    l'exemple   des  plus  grands    médecins 
de  son  siècle,  il  sentit  toute  la  nécessité 
de  cultiver  l'anatomie  qui  en  est  le  flam- 
beau. Dès  lors  la  dissection  l'occupa  lout 
entier.  Ou  assure  qu'il  disséqua  plus  de 
cent  cadavres   humains,  dont  il  tira  de 
si  grandes  lumières  à  l'avantage  de  l'a- 
naiomie,  qu'il  passe  à  juste  titre  pour  un 
des  restaurateurs   de  cette  science.   La 
grande  habitude  et  l'adresse  qu'il  avait  à 
manier  le  scalpel,  les  connaissances  qu'il 
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avait  acquises,  pav  cet  exercice,  sur  la 
struclure  des  parties  qui  sont  le  siège  des 
ni:!ladies  cliirurgicales ,  la  leclure  des 
ouvrages  de  Galieii  et  de  Celse  qu'il 
avait  éluilii'S  plus  que  personne  de  son 
temps;  tout  cela  le  rendit  si  habile  dans 
les  opérations  ,  qu'il  peut  encore  passer 
pour  un  des  restaurateurs  de  l'art  impor- 
tant qui  apprend  k  les  pr;itiquer.  C'est 
dans  l'université  de  Bologne  qu'il  mit 
tous  ses  talents  au  grand  jour.  On  le 
trouve  dans  celte  ville  en  1507;  on  sait 
qu'il  Y  revint  au  plus  tard  en  1518, 
après  avoir  rempli  la  chaire  d'anatomie 
et  de  chirurgie  à  Pavie.  C'est  vers  l'an 
1520  qu'il  corainença  à  enseigner  les 
uièines  sciences  à  Bologne  :  il  en  sortit 
cependant  en  1523  pour  aller  à  Rome; 
mais  comme  il  ne  tarda  pas  à  reprendre 
l'exercice  de  ses  fondions  dans  l'univer- 
sité de  Bologne,  et  que  probablement  il 
les  continua  jU5i|ue  vers  l'an  1560,  qui 
est  celui  de  sa  mort,  il  n'a  pas  manqué 
de  temps  ni  d'occasions  pour  se  procunr 
la  célébrité  à  laquelle  il  est  parvenu.  La 
réputation  qu'il  avait  acquise  par  ses  le- 
çons publiques,  se  soutint  long  temps 
après  sa  mort  par  les  ouvrages  qu'il  prit 
soin  de  f.iire  imprimer.  Voici  leurs  titres 
et  leurs  éditions  : 

De  cranii  fractura  traclatus.  Bn- 
noiiiœ ,  1518,  in  4".  Fenctii'; ,  1515, 
ip-4o.  Lu^rtuni Batavorum,  lG29,  l(i51, 
1715,  in- S".  Il  vante  beaucoup,  dans  cet 
ouvrage,  l'usage  des  médicaments,  nuis 
il  ne  s'étend  point  assez  sur  les  instru- 
ments et  les  pansements  :  on  y  trouve 
cependant  un  grand  nombre  d'observa- 
tions, dont  plusieurs  lui  appartiennenl. 
Il  suit  presque  toujours  la  méthode  des 
Arabes,  et  cite  rarement  les  médecins 
grecs.  —  C  iminentaria^  cum  nmplissi- 
nii^  addilinnibus^  super  analomia  Man- 
dini.  Unoniœ ,  1521,  1552,in-4o.  En 
anglois, Londres,  16G4,  in-1  2. — Isajiogœ 
hvc^fs  in  nnatomJani  corporii  liuiiKini, 
a'iiiuot  cuin  fiourii  annt"»iicis  Bnii"- 
niœ,  1522,  1525,  in -4°.  Fmeliis ,  1527, 
1535,  in^".  Col)iiice,  1529,  in-S».  yir- 
gciitnrali,  1^30,  in-S".  Il  a  suivi  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  anatomistes  qui 
ont  donné  la  description  des  muscles 
d'après  Galien,  mais  il  est  un  «les  pre- 
miers qui  le-i  aient  représentés  dans  les 
planches.  H  est  vrai  que  ses  fii;ures  ne 
valent  pas  grandchose  ,  et  cela  n'est 
point  étonnant  pour  le  temps  auquel  il 
les  a  données  :  mais  il  est  suipreiiant 
que  le  style  de  cet  auteur  soit  aussi  mau- 
vais qu'il  Test ,  lui  qui  aval',  eu  occasion 
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d'apprendre  à  bien  écrire  k  l'école  d'Aide 
Manuce  l'ancien. — Carpi  a  découvert 
l'appendice  de  l'intestin  cœcum,k  qui 
il  a  donné  le  nom  d'Ad  litamenluin  coli; 
la  description  qu'il  en  a  faite  est  fort 
étendue.  Il  a  aussi  très-bien  parlé  de  la 
struclure  de  la  moelle  épinière.  Tout 
cela  n'est  rien  en  comparaison  d'une  dé- 
couverte de  la  plus  grande  importance 
pour  l'humanité,  je  veu.x  dire,  des  fric- 
tions mercurielles  pour  la  guérison  de 
la  vérole  ;  ce  médecin  p.isse  pour  être  le 
premier  qui  ait  tenté  d'en  faire  usage:  il 
n'a  cependant  rien  écrit  sur  cette  mala- 
die. Faliopio  assure  qu'il  fit  long-temps 
un  secret  de  sa  méthode,  et  qu'elle  lui 
valut  plus  de  cinquante  mille  ducats 
d'or.  On  n'aura  point  de  peine  à  le  croire, 
quand  on  saura  qu'il  a  laissé  une  vais- 
selle plate  qui  montait  k  un  poils  ex- 
traordinaire d'or  et  d'argent ,  et  qu'il  a 
légué  au  duc  de  Ferrare  une  somme  de 
quarante  k  cinquante  mille  écus.  Mais 
Àslruc  reluse  à  Carpi  l'invention  des 
frictions  mercurielles ,  et  prétend  que 
de  plus  anciens  auteurs  ont  proposé  le 
même  remède  :  cepenlant,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  l'assure  le  célèbre  de  Ilallcr  , 
que  notre  médecin  ait  commencé  k  se 
mêler  des  opérations  chirurgicales  en 
1507,  il  a  vécu  peu  de  temps  après  les 
premiers  inventeurs  de  cet  méthode;  et 
c'est  peut-être  pour  l'avoir  perfectionnée, 
qu'il  a  eu  plus  de  vogue  que  les  autres  et 
qu'il  s'est  procuré  les  richesses  dont 
parle  Faliopio.  De  tout  temps,  et  de  nos 
jours  encore  ,  la  réputation  de  traiter  la 
vérole,  ou  plus  sûrement,  ou  plus  com- 
modément, a  été  d'une  grande  ressource 
pour  ceux  qui  se  sont  donnés  pour  avoir 
une  méthode  particulière.  Les  moindres 
suites  des  excès  qui  donnent  naissance  à 
cette  maladie,  sont  la  honte  et  la  crainte; 
on  suppoilerait  mieux  les  maux  terribles 
qui  l'accompagnent,  si  l'on  ne  craignait 
de  se  déshonorer  par  la  publicité  de  la 
cure,  ou  si  l'on  ne  tremblait  k  la  vue  des 
victimes  du  mauvais  traitement.  — On  a 
imputé  k  Carpi  d'avoir  disséqué  vifs  à 
Bologne  deux  Espagnols  malades  de  la 
vérole;  ce  qui  ayant  été  rapporté  au 
juge,  ce  médecin  fut  obligé  de  se  sauver 
k  Ferrare,  oîi  il  mourut.  Il  avait,  dit-on, 
choisi  des  Espagnols  plutôt  que  d'autres, 
parce  qu'il  haïssait  leur  nation.  Mais 
tout  cela  a  bien  l'air  d'un  conte  fait  k 
plaisir.  L'anatomie  avait  été  fort  négligée 
pendant  plusieurs  siècles,  lorsque  Car- 
pi se  mit  à  la  cultiver  ;  et  comme  il  fut 
un  des  premier»  qui  entreprirent  d'en 
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rétablir  l'étude,  qu'il  fit  même  be.mcoup 
de  dissections  de  cadavres  humains  pour 
parvenir  à  son  but,  il  étonna  ceux  qui 
n'avaient  rien  vu  de  semlti.ible.  Certes 
il  n'en  fallut  pas  davantage  po\ir  faire 
dire  nu  peuple,  qui  grossit  toujours  les 
choses  les  plus  simples,  que  ce  médecin 
analoniisait  les  hommes  en  vie.  Érasis- 
Irate  et  llérophile  ont  été  accusés  du 
même  crime,  et  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement. 

Jpr.  J.-C.  1518  e«t'/>o«.  —  WURTZ 
(Félix)  de  Bàle  exerça  la  chirurgie  à  Zu- 
rich dans  le  seizième  siècle  et  fut  un  des 
amis  particuliers  de  Conrad  Gesner,  qui 
lit  lieaucoup  de  cas  de  ses  talents.  Cet 
habile  médecin,  sensible  aux  maux  que 
Wurtz  souffrait,  lui  conseilla  de  se  faire 
pratiquer  l'artériotomie,  opération  qu'on 
avait  abandonnée  depuis  long-temps,  et 
il  eut  le  plaisir  d'en  voir  le  succès.  Les 
hisloriens  ne  donnent  point  la  date  de 
la  mort  de  ce  cliirurgien  ,  mais  les  bi- 
blio;^raphes  conviennent  unanimement 
qu'il  laissa  un  manuscrit  qui  fut  plu- 
sieurs fois  imprimé,  sous  le  titre  de 
Praclica  dcr  JFu/idnrzney.  Quoique 
Fabrice  de  Hilden  eût  censuré  cet  ou- 
A'raRe,  Boerliaave  n'en  a  pas  fait  moins 
destitue;  il  a  rendu  à  son  auteur  toute 
la  justice  que  mérilent  les  talents  d'un 
homme  expérimenté.  Le  traité  de  Wuriz 
contient  trois  livres  sur  les  plaies,  un 
sur  les  médicaments,  et  un  autre  sur  les 
maladies  des  enfants.  Ce  chirurgien  se 
ncrie  hautement  contre  les  sutures,  le 
tamponnement  et  l'abus  des  lentes;  il 
condamne  encore  la  pratique  des  maî- 
ires  de  son  temps,  qui,  trop  curieux 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  fond 
des  plaies  ,  y  portaient  fréquemment  la 
sonde. 

C'est  Rodolphe,  frère  de  Félix  ,  qui 
s'est  chargé  de  l'édition  de  cet  ouvrace; 
la  jiremiire  a  paru  à  Bàle  en  157G,  in-S". 
Le  grand  nombre  qu  on  en  a  donné  de- 
puis cette  année,  prouve  assez  le  cas 
qu'on  a  fait  de  ce  livre  de  pratique.  Il 
fut  imprimé  à  Bàle  en  1590,  en  ICli',  en 
1 G I  G,  in-8'^.  Dans  la  même  ville  en  l  G75, 
in-S",  av(  c  un  traité  des  accouchements 
orné  de  ligures,  par  IL  Schaeu.  Encore 
à  Bàle  en  lG(i7,  in-S».  Brcsiau  ,  1651, 
in-So.Wolfenbuttel,  1G24,  in-S°.  StetUn, 
1C49,  1G59  ,  même  format.  François 
Siuvin  a  mis  cet  ouvrage  en  français  et 
l'apuhliéàParisen  1G72,  in-1  2.  — WurIz 
est  auteur  d'un  onguent  connu  dans  les 
pharmacopées  sous  le  nom  d'Cf/iE^ue/Uitm 
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Juscum  ;  il  s'en  servait,  avec  succès,  dans 
le  traitement  des  ulcères  anciens  et  ba- 
veux. 


Après  J.-C.  1518.  —  CORNARO 
(Louis),  que  IManget  et  d'autres  biogra- 
phes semblent  distinguer  d'Aloysius 
Cornarus  et  d'Aloysius  Cornélius,  n'en 
est  pas  moins  connu  sous  ces  différents 
noms.  Ce  noble  Vénitien  ne  fut  point 
médecin,  mais  il  doit  trouver  une  place 
dans  celte  biographie  comme  auteur  d'uu 
ouvrage  fort  célèbre,  et  qui  n'est  pas 
sans  quelque  intérêt,  sur  les  avantages  de 
la  sobriété.  li  est  dit,  dans  l'histoire  de 
l'université  de  Padoue,  ipi'il  naquit  à 
Venise  dans  l'illustre  famille  des  Cor- 
naro,  mais  qu'il  n'était  point  létritime. 

11  se  rendit  vers  Tan  14G5  à  Padoue  ,  où 
il  apprit  les  lettres  humaines  et  s'appli- 
qua ensuite  à  dilférentes  sciences  qu'il 
aima  avec  assez  d'ardeur  quoiqu'il  n't  ùt 
excellé  dans  aucune  ,  parce  que  la  déli- 
catesse de  son  tempérament  l'obligea 
toujours  à  se  modérer  dans  l'étude.  Il 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans  qu'il  faillit 
succomber  à  différentes  maladies  dont  il 
fut  successivement  attaqué.  La  médecine 
ne  i)ut  lui  procurer  le  moindre  soulage- 
ment quoiqu'il  s'y  fût  livré  j'is'iu'à  l'âge 
de  (|uaranlc  ans.  \  oyant  donc  que  toutes 
les  drogues  lui  étaient  inutiles,  il  fut  lui- 
même  son  médecin  ,  et  se  prescrivit  le 
genre  de  vie  le  plus  sobre  et  le  plus  sé- 
vère. Il  fixa  le  poids  de  ses  aliments  à 

12  onces  et  celui  de  sa  boisson  à  14 
onces  par  jour.  Ce  régime  le  fortifia  au 
point  qu'il  songea  a  se  marier  :  il  épousa 
à  Udino  Véronique  Spilemberg  avec  la- 
quelle il  vécut  quetijue  temps  sans  en- 
fant, mais  dont  il  eut  enfin ^une  fille 
qu'il  donna  en  mariage  a  Jean  Coriiaro, 
noble  vénitien.  Louis  passa  le  reste  de 
ses  jours  sans  aucune  atteinte  de  mala- 
die :  la  vieillesse  fut  la  seule  qu'il 
éprouva.  Il  mourut  à  Padoue  le  26  avril 
IGGG,  âgé  de  cent  et  plusieurs  années. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  en  italien  qui  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues.  L'origi- 
nal est  intitulé  :  O^'ern  discoisi  délia 
viiasobrin,  Padoue,  1558,  1G1[),  1699, 
in-8''.  Venise,  IGCG,  in- 8".  —  De  vita 
sobria.  Patui>/i\  1561,  in-S». —  Tracta- 
ius  de  vitœ  snbrice  comnindis.  Antver- 
piœ,  iG22,  in-8°,  avec  \'llyg,ia<;ticurn  de 
Lessiu-i  qui  est  le  traducteur.  31olshemi, 
iG'O,  in- 12.  —  Le  rc'i^ùne  de  -vivre 
pour  la  cnnservalion  de  la  santé  du 
corps  et  de  l'àme.  Paris,  16i6,  in-8°, 
par  Sébastien  ILudy,  d'après  la  version 
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Liline  de  Lessius.  —  De  la  sobncLc  et 
de  SCS  ai'intngcs.  'J'raductioii  nouvelle 
avec  des  notes,  jiar  de  La  liomiodièie, 
Paris,  1701  ,  in- 12.  —  Encore  en  fran- 
çais. Ainslerdaui  1703,  in-li.  —  Leyde, 
1724,  in-8".  —  En  anglais.  Londres, 
1722  ,  1725  ,  in-S".  —  On  publia  à  Paris 
en  1702,  in-1  2,  un  ouvrage  sous  le  tilre 
à''Anli-Cornaro^  oii  remarques  critiques 
sur  le  traité  de  la  vie  sobre  de  Louis 
Cornaro.  Un  prétend  qus  son  régime  de 
\i\re  était  trop  rigide  et  trop  austère  :  il 
peut  l'être  pour  plusieurs  personnes  ; 
mais  ce  qui  fait  l'apologie  de  l'ouvrage 
de  ce  seiiirneur  vénitien,  c'est  que  ce 
régime  était  convenable  à  sa  complexion. 
Il  pratiqua  les  conseils  qu'il  donne  avec 
tant  de  succès,  que  pendant  une  vie  lon- 
gue il  fut  sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à 
la  lin  de  ses  jours. Son  régime,  qu'il  avait 
d'abord  fixé  à  douze  onces  de  nourriture 
pendant  24  heures,  ne  monta  jamais  au 
delà  de  14  onces  :  et  ce  fut  pour  l'avoir 
poussé  une  fois  jusqu'à  16  ,  qu'il  loniba 
ilans  une  maladie  dangereuse.  Rare  exem- 
ple de  délicatesse  et  de  sobriété  :  il  est 
peu  de  personnes  qui  voudraient  acheter 
la  santé  a  ce  prix.  Il  est  même  passé  en 
proverbe.  Qui  medice  i>i^>it,  misère  vi- 
l'il.  J'avoue  que  c'est  vivre  misérable- 
ment; mais  c'est  vivre,  et  souvent  ce 
n'est  qu'ainsi  que  les  constitutions  valé- 
tudinaires peuvent  subsister. 

j4nr.  Je'siis -Christ.  1518  environ.  — 
Af  C  )ROMBOAUS  (Jérôme)  de  Gubio 
on  ii'Rugubio,  ville  d'Italie  au  duché 
d'Urbin,  pratiquai  la  médecine  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Léon  X,  qui  fut  élu 
le  15  mars  1513.  Il  vint  ensuite  ensei- 
gner cette  science  à  Padoue  où  il  rcm- 
]tlit  la  chaire  de  pratique  vers  l'an  1534. 
IVous  avons  de  lui  les  traités  suivants  :  — 
De  putredinc.  f^enetiis,  1534,  in-S".  — 
De  catarrho.  Ibidem,  1536,  in-S».  Ba- 
silece ,  1538,  in-8»,  avec  l'ouvrage  de 
SextusPlacitus,  qui  est  intitulé  :  Deme- 
dicina  exnnimûibus. — Delacte.  Vene- 
iiis ,  1536,  in-8o.  C'est  la  première  édi- 
tion de  ce  livre;  il  y  avait  cependant 
bien  long-temps  que  l'auteur  l'avait  écrit. 
Il  parut  encore  a  Nuremberg,  en  1538, 
in  4".  Cet  ouvrage  traite  de  plusieurs 
matières  intéressantes,  et  surtout  de 
l'utilité  du  pelit-lait  dans  la  cure  des 
fièvres  pulrides.  Il  y  est  aussi  parlé  de 
la  saignée  pendant  la  grossesse,  de  l'u- 
sage du  lait  dans  l.i  cure  delà  phlhisie, 
el  des  bons  elïets  de  celui  de  chèvre  à  la 
suite  de  ces  fièvres  longues  qui  menacent 
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d'épuisemenl.  —  Félix  Accorombonns  , 
fils  de  Jérôme,  a  aussi  élé  un  hiltile  mé- 
decin. On  a  de  lui  plusieurs  ouvr;iges 
qui  rendent  un  témoignage  avantageux 
de  son  jroùt  poisr  les  aiteurs  grecs,  et  de 
son  appliction  à  m  éclaircir  les  endroits 
les  plus  obscurs.  Voici  les  litres  des  meil- 
leurs écrits  qu'il  a  donnés  en  ce  genre  : 
—  Annolatinnes  in  libruin  Galeni  de. 
temperamentis.  Romœ,  150i),  in-tol.  — 
Senl'-ntinrum  dijficdiinn  Theophrasll 
in  lihio  de  pitintii  explicalio.  Jionuv^ 
159(1,  in-folio.  Tout  était  alors  difficile 
en  botanique,  par  la  (Onïusion  qui  ré- 
gnait jusques  dans  les  nums  des  pliinles. 
Les  autlioles  adoptées  par  les  modernes 
ont  heureusement  jelé  un  plus  grand  jour 
sur  celle  science. 

Après  Je\us-Christ  1519  environ.  — 
BRlG.\NTi  (Annibal),  célèbre  médecia 
et  pliilosophe  du  seizième  siècle,  était 
de  Chieti  dans  le  royaume  de  iNaplif, 
Toppi .  qui  en  fait  mention  dans  sa  bi- 
bliothèque, lui  attribue  les  ouvrag'  s  sui- 
vants :  —  Auvisi  et  averiim-mi  iiitnrno 
al  governo  di  p'  eiervaisi  di  jjestdenza. 
Naples,  1577,  in-4°. —  Auvisi  et  aver~ 
tnnenli  inlomn  alla  preservalione  e  cu- 
ralione  de.  mnrbilli.,  e  délie  variole.  Na- 
ples, 1577,  in-40.  —  Manget  et  Segiiier 
le  disent  auteur  de  ceux  ci  :  —  Due  tiliri 
dell'is'oria  de  i  semplici  aromati  e  'ii/re 
cnse,  che  ve/i°njio  porlaie  dnll'Jn  lie 
O'ientali  periinenli  nll'uio  d^lla  medi~ 
cina,  di  Gnrzia  dalt'O'to,  medico  Por- 
tughcse ,  cnn  alcune  brevi  nnnnlazir>ni 
di  Carlo  Clusio  .-  e  élue  altri  libri  pari- 
mente  di  quelle  c/te  si  portanodall'Iiulie 
Occiden'ali  di  Nicolo  Momirdes,  me- 
dico di  Sivigtia.  Venise,  1582,  in-4o, 
1G05,  in-80.  briganli  a  mis  ce  recueil  en 
italien.  Il  y  a  encore  une  édition  de  Ve- 
nise ,  1GI6,  in  S",  avec  une  lettre  de 
Prosper  Borgarucci  sur  les  drogues  du 
cabinet  de  Calccolari  à  Vcrone. 

Ap.  J.C.  IS\9  environ.— COVEnmC 
(Nicolas),  célèbre  mathématicien,  philo- 
sophe et  médecin,  était  de  Thorn,  ville 
considérable  de  Pologne  dans  la  Prusse 
Royale.  Il  fit  ses  cours  de  philosophie  et 
de  médecine  à  Cracovie,  et  il  les  acheva 
avec  tant  de  gloire,  ([u'il  donna  des  lors 
les  plus  grandes  espérances  de  le  voir 
briller  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  scien- 
ces. En  effet,  il  se  produisit  dans  le 
monde  savant  avec  tant  de  distinction, 
qu'il  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
avaient  pénétré  le  plus  avant  dans  les 
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SL'crcls  fie  la  nature,  et  qui  en  aviiiont  \i'iilé  les  dissipe  peu  à  peu,  et  aiijour- 
iiiiciix  développé  les  ijiystères  par  leurs  d'iuii  les  inquisileiirs  sont  trop  sages  et 
recherehes.  Copernic  s'.ipp'iqiia  aussi  à      trop  éclairés  pour  gêner  la  pliiiosopliie  , 

l'élude  de  la  Iati}:ue  grecque,  qu'il  se  lorsqu'elle  se  borne  à  des  idées  qui  n'in- 
renilit    aussi    familière    que    sa    lingue      téressent  point  la  religion  et  sa   morale, 

niaternellc  ;   mais  rien  ne  l'orcupa  plus  ■ —  Copernic  mourut  en    Bolième  ,  à  la 

que  lesnialliémaliques,  et,  en  particulier,  suite   d'une   attaque   d'apoplexie,   le  24 

l'astronomie  ,  pi)ur    laipielle   il    eut  tou-  mai  1543,  âgé  de  70   ans.    C'est    par  ses 

jours  un  goût  si  décidé,    qu'il   n'alian-  écrits  (|u'il  a  mérité  une  place  dislinguée 

tlonna  janiaiss  le  plan  qu'il  s'était  lait  de  j)armi  les  savants  du  seizième  siècle;  et 

travailler  à  sa  perfection.  Ce  lut  pour  y  pour  que  la  mémoire  de  ce  grand  homme 

mieux  réussir,   qu'il   alla   consulter   Ils  passât  à    la    postérité    la   plus  reculée, 

savanls   île    difrérenles  parties  de    l'Eu-  Martin  Cromer  ,  évèque  de  VVaruiie  ,  fit 

rope.  Il  s'arrêta  fiu't  lon?-temps  ij  Bolo-  gr.iver,  en  1581,  cclte  épitaplie  sur  son 

gne  en  Italie,  jinur  profiler  des  lumières  tumbeau  : 
de    iJominique  Maria;  il  passa  ensuite  à 

Home,  oii  il  ensei/pia  lui-même  les  ma-  n.  n.  nicolao  coPEnNico 

tlK'matiqiies    et    compla    plusieurs   per-  arxium  et  medicin.e  doctoei  , 

sonnes   illustres  parmi  ses  diseijjles.  Do  canomco  warimiensi, 

retour  en  son  pays,    il   fut  nommé  à  un  PR/ESTANri  astrologo  et  ejus 

ranouicat  dans  l'église  de  Warmie  par  disciplin/E  instauratori  , 

Luc  W'tzelrod,  son  oncle  maternel,  qui  marti:<us  cromerus  episcopus  ^vARMlE^'Sls, 
en  élait  évê(|ue;    et  profitait  du  repos  honoris  et  au  posteritatem  memori.e 

que  cette  place  lui  donnait,  il  mit  la  der-  causa  posuit. 

nière  main  à  Sun  livre  De  mntii  nrlavce  M  D  Lxxxi. 

sp/fj-te  qu'il  dédia  au  pape  Paul  III ,  et 

que  les  savants  ont  trouvé  si  curieux  et  Âp.J.-C.\h\Si  environ. — CiESALPIN 
si  raisonnable,  par  le  syslème  qu'il  établit  (Amlré)  élait  d'Arczzo  ,  ville  d'Itulie 
su:-  l'immobilité  du  soleil  et  le  mouve-  dans  la  Toscane.  Après  avoir  étudié 
ment  de  \\  terre.  On  sait  assez  que  cette  sous  Lue  Gbini  qui  lut  premier  direc- 
oi>inion  n'est  pas  nouvelle,  tt  (jue  Pbi-  teur  du  Jardin  de  Pise,  il  enseigna  lui- 
lolaiis  et  Jléraclide  de  Pont  en  ont  été  même  la  médecine  dans  les  écoles  de 
les  auleurs,  comme  nous  l'apprenons  de  celle  ville;  mais  le  pape  Clément  VU! 
Plularipie.  I.e  earrlinal  de  Cusa  a  aussi  l'en  tira  pour  lui  donner  la  charge  de  sou 
agile  et  défendu  ce  syslème  quelque  premier  nuMl.  cin.  il  la  remplit  avec  la 
temps  avant  Copernic,  niiùs  celui-ci  l'a  plusgrandedistinetionetmourulàRome, 
mieux  expliqué  que  personne  ;  et  quoi-  le  2i  février  1603,  à  l'âge  de  Si  ans. 
que  l.i  ilésobéissaiice  de  Galilée  ail  scni-  —  Cœsalpin  élait  un  de  ces  génies  su- 
idé souineltre  celle  bypollièse  aux  ceu-  périeurs,  dont  l'exaelilude  et  la  péné- 
sures  du  saint  Siège ,  iilusieurs  savants  Ir.itJon  surmontent  les  plus  grandes  dif- 
l'ont  soutenue  par  des  raisons  Irès-so-  ficullés.  C'est  dommage  qu  il  ait  été  Irop 
lides.  servilement  attacbé  a  la  doctrine  d'Aris- 
11  est  connu  de  tout  le  monde  que  to'e,  qu'il  d<  fendit  avec  cbaleur  contre 
Galilée  fut  déféré  à  l'inquisilion  de  Rome  celle  de  Galien,  qui  élait  l'idole  qu'on 
}ioiir  avoir  embrassé  le  sy.--lème  de  Co-  adorait  dans  les  écoles  de  ce  tcmps-bi. 
]iernic:  on  lui  fit  prometlre  en  IGIG  de  Sfs  écrits  ne  respirent  que  la  Ibéorie 
ne  le  plus  d«  fendre,  ni  de  vive  voix,  ni  arisloléliciennc,  et,  tout  estimables  qu'ils 
par  écrit;  mais  il  ne  tint  pas  p:irole.  Il  soit  d'ailleurs,  on  les  a  négligés  pour 
publia  seize  ans  après  son  dialogue  sur  cette  raison.  On  remarque  encore  que 
les  systèmes  de  Ptolomée  et  de  (Jo,  crnie,  ce  médecin  s'égare  souvent ,  quand  il  se 
el  il  fut  Cité  de  nouveau  à  l'inquisilion  meta  raisonner  d  après  les  autres;  mais 
qui  le  contraignit,  par  un  décret  du  21  il  pense  toujours  bien  lorsqu'il  ne  suit 
juin  1035,  d'abjurer  son  syslème,  corn-  que  ses  propres  lumières  sur  les  choses 
me  une  opinion  non-seulement  liéréli-  qui  se  connaissenl  par  les  sens  extérieurs, 
qui;  dans  la  foi,  mais  absurle  dans  la  On  trouve  des  preuves  de  tout  cela  dans 
philosopliie.  Ce  i'.ii;ement  contre  une  ses  ouvrages;  voici  les  titres  sous  les- 
hypolhèse  qui  a  élé  prouvée  depuis  en  quels  iU  ont  paru  :  —  Quœ^linnum  pe- 
taiit  lie  manières,  est  un  témoignage  de  'vipatftirarum  libri  V.  I^^enelii'; ,  1571, 
la  force  des  préjugés  qui  domindit  dans  in-'i".  (Je  recueil  n'a  point  été  sans  ré- 
un  siècle  plus  que  dans  un  autre.  La  plique;  iS'icolas  Taurcllus,  médecin  de 
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Monlliellinrd,  l'a  altaqué  par  un  livre 
inlitiilé  :  A'pcs  ctvsœ,  hocesi,  Andrcœ 
Cœsnipini  nions Ivosa  doçjna'.a  discussa 
et  cxcusfn.  Les  quilre  pnniiers  lisr,  s 
(les  (|tn  st  ons  péripatétiq  les  traitciil  de 
la  jihvsique  eu  gcucral  et  tic  laslrono- 
niie;  le  cini(uièiii:i  est  le  seul  qui  con- 
cerne la  p'.iysiolo^ie  du  coriis  humain, 
et  c'est  la  ((ii'on  trouve  quelques  traits 
sur  la  circulalion  lu  sang  dans  le  pou- 
mon. 11  a  paru  à  Venise  en  1^93,  in -4°, 
une  autre  édition  de  cet  ouvrage,  à  li- 
queile  on  a  joint  d'aulres  écrits  de  Cœ- 
salpin,  comme  :  Qiiœstionnin  medica- 
ruin  libri  duo  ;  de  medic  nnentoriini 
qualitalibus  libri  duo  -.  mais  ils  suJit 
l'un  et  l'dulrc  remplis  d'obscurité,  et 
n'ont  presque  pour  objet,  que  de  réfuter 
les  sentiments  de  Gali;  t.».  —  De  planlis 
libri X  1^1.  FlorciUiœ,  1  j85,  in-4o.  11  a 
auirmeiité  cet  ouvratje  d'un  Ajipendix 
ad  liuros  de  plantis.  Rninœ ,  1G05, 
in-40.  (Je  traité  des  plantes  est  bon  ;  mais 
il  serait  meilltur,  si  Cfesalpin  n'en  avait 
point  rendu  la  lecture  didicile  par  les 
noms  toscans  qu'il  y  a  in>érés  ,  sans  y 
joindre  a  icuu  synonyme.  Ses  descrip- 
tions sont  utiles  malgré  leur  brièveté; 
il  entre  même  dans  quelqie  détail  sur  les 
vertus  des  plantes,  (pTil  rapporte  pres- 
que toujours  d  après  les  anciens.  Cet  au- 
teur passe  pour  le  premier  (|ui  ait  établi 
la  niélhode  do  d.slinguer  les  fauiilles 
des  piaules  par  les  parties  de  la  fruclili- 
cation. 

De  melallicis  libri  très.  Romœ,  159(i, 
in-40.  jyon'mbcr^œ ,  lG02,in-4'^,  ]!ar 
les  soins  de  Sonerus.  Il  y  traite  fort  sim- 
plement des  fossiles  dms  les  deux  pre- 
miers livres,  et  des  métaux  dans  le  tioi- 
sieme,  sans  trop  approfondir  les  causes 
qui  les  |u'oduiseut.  Ses  descriptions  sont 
toutes  tirées  des  anciens,  et  c'est  encore 
d'après  eux  (pi'il  s'étend  sur  les  pio- 
priétés  raédicinules  de»  corps  qui  com- 
posent le  règne  minéral.  Les  exiiériences 
qu'il  rapj'orle  d'après  les  moierues,  ou 
de  son  propre  tonds,  ne  eonliennent  rien 
de  remarquable. —  Ai  s  imdicu,  linmœ, 
IGOI,  1C02,  1G03,  trois  volumes  in-l2. 
Le  même  ouv:a^e  a  paru  sous  ces  diffé- 
rents titres  :  Caloplron,  .ç.Vs,  spéculum 
arlis  medicœ  Ilippocralicum  ,  speUn'i- 
dos  ,  disn  >s.  e/ido> ,  curnndo-que  ex/ti- 
bens  morbos  wii\ersos.  Francofurli, 
lG05,in  ?>o.  Feii'Ui.s,  lG06,in-'i»  Tur- 
visii,  t6oG,  in  4'^,  sous  le  litre  de  Praxis 
unversœ  medicince.  A'  grnlornti,  IG70, 
in-8°.  C'est  un  lecueil  de  la  doclrme 
des  Grecs   et  des  Arabes,  mais  il  ne 
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vaut  point  les  autres  écrits  de  l'auteur" 
]1  est  arrangé  de  façon,  ([u'aprcs  l'expo- 
silion  aiiatomique  de  chique  partie,  on 
y  trouve  les  malidics  qui  peuvent  les 
allaq  1er,  et  ensuite  Ls  médicaments  et 
les  formules  qui  conviennent  à  leur  cure. 
• —  Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de 
rii'sioire  des  plantes  de  Cœsnl[)in  ,  elle 
doit  être  regardée  comme  un  ouvr.ige 
accompli  pour  ce  temps-là;  et  si  elle  a 
fait  moins  de  bruit  que  les  traités  de 
RI  iltliiole  et  de  Fuch,  c'est  f(u'elle  man- 
que de  figures  :  on  sait  qu'en  ces  sortes 
de  matières  ,  c'est  autant  le  secours  des 
figures,  que  le  mérite  desautcuis,  qui 
donne  i!e  'a  réputation  aux  ouvrai;es. 
On  voit ,  dans  celte  histoire  ,  qu'il  com- 
pare la  semence  des  végétaux  a  Tceuf  dis 
animaux.  Il  y  dit,  que  comme  il  y  a 
dms  l'ceul  une  petite  partie  où  l'animal 
e>t  comme  ébauché,  le  reste  ne  servant 
qu'à  la  nourriture,  de  même  la  princi- 
pale partie  de  la  semence  des  plantes  est 
celle  d'oîi  sort  la  racine  et  le  jet,  puis- 
que c'est  »ine  espèce  de  petit  germe,  et 
que  le  reste  de  la  semence  ne  s^ert  auasi 
qu'à  sa  niuriiiurc.  Celle  coin  jiaraison  île 
la  graine  des  plantes  avec  l'œuf  dis  ani- 
maux n'est,  sans  doute,  |!oint  au  goût 
de  tous  les  physiciens  modernes;  mais 
comme  il  entre  moins  d.ms  le  plan  de  ce 
dictionnaire  de  discuter  les  opinions, 
que  de  les  rapporter  ,  je  me  borne  à  re- 
nuirquer  encore  que  Ca;salpin  estl'inven- 
teur  de  la  mélhode  régulière  de  distri- 
buer les  piaules  coulormémyiit  à  leur 
nature.  Il  est  vr.ii  (ju'on  a  fait  mieux  de- 
puis lui;  on  doit  eejKitdant  lui  tenir 
compte  d'avoir  friyé  le  chemin  aux  i\Io- 
rison  ,  aux  Touriiefort,  aux  de  Ju?sieu, 
aux  Linnœus. 

Quelques  passages  répandus  dans  les 
ouviagesdu  médecin  dont  nous  parlons, 
n'ont  été  ni  remarqués,  ni  bien  enten- 
dus, qu'apiès  que  llarvey,  rbonneur  de 
son  pays,  eut  publié  son  traité  de  la  cir- 
culilion  du  sant;.  Ou  a  même  prétendu 
alors  (|ue  Ca;salpin  avait  p.irlé  distinc- 
tement de  ce  mouvement  circulatoire.  On 
lui  a  fait  dire  que  le  sang  est  jiorlé  du 
ventricule  droit  du  cœur  au  poumon  par 
la  veine  artérieuse,  et  qu'il  revient  delà 
au  ventricule  gauche  par  l'artère  veineu- 
se; que  le  sang  poussé  du  ventricule  gau- 
che dans  r.irière  aorte,  ajirès  avoir  p;vr- 
couru  toutes  lespartirsdu  corps,  est  rap- 
porté dans  le  ventricule  droit  par  la  veine 
ca^e;  qu'ainsi  il  y  a  dans  chaque  \('n- 
Iricule  une  veine  qui  y  rapporte  le  sa:  g, 
€t  uue  arlèiu  qui  le  reçoit  pour  le  porter 
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ailleurs;  et  qu'il  faut  par  conséquent 
appeler  dans  le  veulrictile  droit  nrlcre, 
ce  (|ue  les  anciens  ;ippel  aient  l'cine  ar- 
tcrieme  ,  et  veine  dans  le  ventricule 
gauche,  ce  qu'ils  nommaient  artère  i>ci- 
ncuse.  Il  a  ,  dit-on  ,  ajouté,  à  tout  cela, 
une  description  exacte  des  valvules  des 
artères  et  des  veines  dans  le  cœur,  et  il 
en  a  déterminé  les  usages.  En  un  mot, 
on  veut  qu'il  ait  expliqué  la  circulation 
du  sang,  comme  on  l'explique  aujour- 
d'hui, en  se  servant  même  du  mot  de 
circulation  qui  est  si  propre  à  exprimer 
1,1  nature  de  ce  mouvemeut  ;  mais,  ce 
qui  est  plus  fort  encore  ,  on  veut  qu'il 
ait  observé  que  les  veines  s'enflent  tou- 
jours au  dessous  de  la  ligature,  et  qu'il 
se  soit  servi  de  cette  observation,  pour 
prouver  le  mouveuient  circulatoire  du 
sang-. 

Les  Anglais,  jaloux  de  conserver  à 
leur  compatriote  llarvey  tout  l'honneur 
de  cette  importante  découverte,  ont 
pensé  différemment  sur  le  compte  de 
Caesalpin.  Ils  assurent  que  Servet,  Co- 
lumbus  et  Cœsalpin  lui-même,  n'ont 
point  eu  sur  la  circulation  des  notions 
aussi  distinctes  (|uc  celles  qu'on  leur  at- 
tribue. Wolton  dit  que  les  deux  derniers 
ont  avancé  des  choses  bien  li'gèrement, 
comme  par  basard  ,  et  sans  sentir  toutes 
les  suites  de  leurs  suppositions.  Il  n'y  a 
que  Douglas  qui  soit  convenu  que  Caes- 
alpin a  parlé  assez  distinctement  de  la 
circulation  du  sang,  pour  ne  laisser  d'au- 
tre avanta{*e  à  H.irvey  ,  que  le  mérite 
d'avoir  été  le  premier  qui  ait  démontré 
celte  découverte  et  qui  ail  écrit  en  vue 
de  la  rendre  publique.  \L\\  conséquence, 
il  accorde  le  même  honneur  à  ces  deux 
grands  hommes,  et  s'exprime  ainsi  à  leur 
égard  :  Par  decus  manet  et  ilium  ,  qui 
primuni  inveiiit,  et  qui postremum  per- 
j'tcit.  Ncncio  enim^  an  prœstnt  invcnis- 
se,  an  ditns.se.  On  ne  peut  assurément 
refuser  à  llarvey  la  gloire  d'avoir  vérifié 
celle  importiinle  découverte  et  de  l'avoir 
mise  à  l'abri  de  toute  contradiction.  Il 
a  montré, une  opiniâtreté  incroyable  ù 
suivre  les  veines  et  les  artères  visibles 
dans  tout  le  corps,  depuis  le  cœur  jus- 
qu'au même  visciire  ;  en  sorle  qu'il  est 
parvenu  à  démontrer  aux  plus  incrédu- 
les, non  seulement  que  le  sang  circule 
des  poumons  au  cœur,  mais  encore  la 
manière  dont  se  fait  celle  révolution  et 
le  lem])s  employé  a  l'achever.  —  Le  cé- 
lèbre de  llaller  n'est  point  aussi  favo- 
rable à  Ciesal|)in  que  Douglas.  Il  lui 
passe  d'avoir  connu  la  circulation  du 
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snn?  dans  le  poumon  et  d'en  avoir  parlé 
dans  ses  questions  péripaléliques  ;  mais 
il  ajoute  (|ue  Galien ,  iMichel  Servet, 
Reald  is  Columbuset  Pigafelta,  disciple 
de  Fallopi' ,  l'avaient  parfaitement  con- 
nue comme  lui.  Quant  à  la  circulation 
du  sang  qni  est  poussé  des  extrémités 
des  artères  dans  les  veines,  et  par  celles- 
ci  vers  le  cœur,  Haller  avoue  bien  que 
Cassalpin  en  a  dit  quelque  chose;  mais 
comme  il  s'explique  avec  trop  peu  de 
cl.irté  et  d'étendue,  ce  savant  critique 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  lui  donner  le 
nom  d'inventeur.  La  preuve  même  lirée 
du  gonflement  des  veines,  entre  lu  li- 
gature et  les  extrémités  d'un  membre, 
est  si  mal  entendue  selon  llaller,  que 
Cœsalpiu  l'attribue  dans  ses  Queslions 
médicinales,  à  la  chaleur  naturelle  qui 
passe  des  artères  dans  les  veines  par 
anastomose. 

Apres  J.-C.  1519.  —  CRATON  , 
surnommé  de  CRAFFTHEliVI  (Jean), 
naquit  en  1519  à  Hieslau  de  Christophe 
(irafft  et  d'Anne  Biedermann,  tous  deux 
de  famille  honnête  mais  peu  aisée.  11 
prit  la  première  teinture  des  lellres  sous 
Philipjie  iMélanchton ,  et  s'appliqua  en- 
suite à  la  théologie  pendant  six  ans  sous 
Martin  Luther  qui  l'enseignait  à  Wit- 
temberg.  Le  goût  qu'il  prit  pour  la  mé- 
decine le  lit  p.isser  en  Italie,  où  il  étudia 
celle  science  sous  Jean-liaptiste  IMonti  ; 
il  y  fit  même  tant  de  progrès,  qu'à  son 
retour  en  Allemagne  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur  à  Leipsic.  Craton  conserva 
toute  sa  vie  beaucoup  d'estime  pour  cet 
babile  professeur  et,  pour  s'acquitter  de 
la  reconnaissance  qu'il  lui  devait,  lise 
chargea  du  soin  de  faire  imprimer  ses 
consultations  ainsi  que  ses  autres  ou- 
vrages, auxquels  il  ajouta  les  notes  et  les 
aui;monlalions  qui  lui  parurent  néces- 
saires. —  Comme  ce  médecin  était  savant 
dans  les  langues  et  les  belles-lettres,  il 
eut  beaucoup  de  part  dans  l'amitié  et 
l'estime  des  plus  habiles  gens  de  son 
siècle.  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine 
à  Ausbourg  ,  et  ensuite  à  Brcslau  ,  où  il 
se  maria  en  \hhO.  Mais  sa  réputation 
étant  passée  à  Vienne,  il  fut  appelé  dans 
celte  capitale  pour  remplir  la  charire  de 
premier  médecin  de  l'empereur  Ferdi- 
nand l"^"^  ;  et  après  la  mort  de  ce  prince 
il  eut  le  niêuie  emploi  sous  Maximilien  II 
et  Rodolphe  11,  (jui  l'honorèrent  de 
leur  estime.  Craton  la  méritait;  il  était 
savant,  et  au  mérite  de  rérudiliou  il 
joignait  beaucoup  de  douceur  et  de  pru- 
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dcnce.  C'est  à  la  faveur  de  ces  qualités 
qu'il  s'est  soutenu  dans  le  poste  avanta- 
geux dont  il  était  revêtu  ;  il  l'abandon- 
na cependant  sur  la  fui  de  sa  vie  pour 
se  retirer  à  Breslau ,  où  il  mourut  le 
9  novembre  1585.  Il  avait  lait  mettre 
ce  distique  sur  la  porte  de  son  cabinet  : 

Ilic  Tialo  cuni  medicis  Mu«as  conjungit  aiiiœnas, 
Noslruiu  opus  tt  ïilaiii  Apullo  ngat. 

Cralon  était  un  homme  bien  fait  et  de 
bonne  mine;  il  ressemblait  si  parfaite- 
ment ù  l'empereur  lALixiniilien  II,  que 
Poatliius  prit  de  li  l'idée  de  composer 
ces  deux  vers  à  la  louange  de  ce  mé- 
decin : 

Si  quibtis  C5|  similis  faciès,  similis  quoquc  mens  Cjt, 
Liesaiis  liauJ  diû'crt  et  lua  ,  docle  Cralo. 

Comme  Craton  était  lui  même  poète  , 
il  compost  ce  qnatr.iin,  un  peu  avant 
sa  mort,  au  sujet  de  l'avantage  qu'il 
avait  eu  d'être  médecin  de  trois  empe- 
reurs : 

Caesaribiis  placuissc  tribus  non  ultima  laus  est  î 
Ml"  paliT  bac  oriiaiis,  filius  atque  nepos. 

Cor.siliis  iisuni  rectis  niins  conscia  gaiidet  : 
Xestis  et  ai's  uiedica,  ie^tis  et  iiiridia. 

Voici  maintenant  le  catalogue  des  ou- 
vrages de  ce  médecin  :  —  lsa^ns,e  me- 
dicince.  Feneliii,  \bGO,\n  S°.  Hano^ùœ, 
1595,  in-fi".  —  Penoclin  mulhodica  in 
Galeni  libros  de  elemenlis ,  nalui\i 
humana^  atra  bilc^  lemperamentis  et 
facuUalibus  naturalibus.  Basileœ,  l  563, 
in  8°,  Hnnnviœ,  !595,  in-8\  —  In  Cl. 
G  déni  dwinos  libros  melhodi  ihcraijeu- 
tica,  ]'triocha  metho  lica.  Basileœ, 
15C3,  in-8".  —  Consilioruin  et  cpisio- 
lavuin  Tneilicinalium  libri  scptem  I, 
Franco furti,  159l  ;  II  et  III,  1592;  //^ 
et  r,  1593  ;  Fiel  Fil,  Uanaviœ,  1011, 
in  8°.  Ensemble.  FrancoJ'urli ,  IG54  et 
1071;  sejit  volumes  m-H".  —  Pnrva  nrs 
inedicinalis.  Francofurli ,  1592,  in-8«. 
Ilano^ùœ ,  1009,  1G4G,  in-8".  —  De 
niorbo  gallico  conimentnrins.  Franco- 
furli,  1594,  in  S".  Ila'iOi'iœ ,  1C19, 
in-8°.  Laurent  Scholzius  eu  est  l'éilileur. 
—  De  vera  prœcnvcn  U  et  curandi  Je- 
hrem  corJagiosani  pestilenteni  rntione. 
C'est  la  traduction  d'un  ouvrage  (jii'il 
avait  écrit  en  allemand.  On  la  trouve 
dans  la  collection  des  conseils  du  même 
Scholzius  ,  qui  a  été  imprimée  à  Franc- 
fort en  159S  ,  in-folio.  —  Assertm  pro 
libella  sua  ^ermntdco  de  pbre  pulrida 
pcslilenti.  Francnfurti  ^  1585,  1595, 
in-S".  —  McUioilas  tlierapeuHca  ex 
Galeni  cl  Monlani  sealenlia.  Franco- 


J'urli, 1008,  in-8o.  Ibidem,  1621,  in  8°, 
avec  quelques  opuscules  de  Jean-Baptiste 
3]onli. 

Après  Jesu<!-Christ  1520  environ.  — 
WOÏTON  (Edouard),  médecin  natif 
d'Oxford,  passa,  vers  l'an  1520  ,  en  Ita- 
lie, oîi  il  reçut  les  honneurs  du  doctorat 
dans  les  écoles  de  Padoue.  Peu  de  temps 
après  son  retour  dans  sa  ville  liatale,  on 
le  nomma  à  la  chaire  de  la  langue  grec- 
que, et  ,  en  1525,  on  l'agrés^ea  à  la  fa- 
culté de  médecme.  Son  mérite  l'éleva 
ensuite  à  l'emploi  de  médecin  ordinaire 
du  roi  Henri  YIII,  et,  bientôt  après  sa 
nomination  à  cette  charge,  le  collège  de 
Londres  le  mit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. ^Yollon  mourut  dans  la  capitale  le 
5  octobre  1555  ,  à  l'âge  de  03  ans  ,  et  fut 
enterré  à  Saint  Aubin,  —  Son  ouvrage 
intitulé:  De  di(ferenliii  animaliuni  librl 
deceni  ,  fut  imprimé  à  Paris  en  1552, 
in-folio.  Comme  il  est  rempli  d'érudi- 
tion, il  lui  acquit  l'estime  des  savants  de 
son  siècle.  Possevin  dit  que  cet  auteur 
a  si  bien  réussi  à  recueillir  tout  ce  que 
les  anciens  ont  écrit  sur  cette  matièie, 
et  qu  il  les  a  conciliés  les  uns  avec  les 
antres  avec  tant  de  justesse,  qu'il  sem- 
ble que  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  son 
livre  soit  l'ouvrage  d'un  seul  homme. 
Wallon  ne  s'est  point  borné  à  traiter  ser- 
vilement son  sujet;  il  a  fait  diverses  cor- 
rections'judicieuses  et  d'excellentes  re- 
marques sur  ce  qui  avait  été  publié  avant 
lui. 

Henri  Wotton  ,  son  fils,  procureur  de 
l'Université  d'Ovford  en  1556,  ensuite 
lecteur  de  U  langue  grecque,  fut  reçu 
bachelier  pu  médecine  dans  les  écoles 
de  la  même  ville  en  1562,  et  docteur  le 
12  juillet  1567.  Il  se  fit  presque  autant 
de  réputation  dans  la  pratique  que  son 
père  s'en  était  faite  par  ses  écrits.  —  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  avec  un 
autre  Henri  Wotton  qui  était  de  Bock- 
ton-Hall  ,  dans  le  comté  de  Kent,  oii  il 
naquit  en  1568.  Celui-ci  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  l'analomie, 
e!  il  alla  s'y  perfectionner  en  France, 
en  Iti'ie  et  en  Allemagne.  Revenu  en 
Angleterre  après  neuf  ans  d'absence  ,  il 
aurait  pu  s'y  distinguer  par  les  connais- 
sances qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
voya!j:es  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  se 
soit  fait  une  aff.iire  de  se  pousser  dans  la 
méilecine.  Il  devint  secrétaire  de  Robert, 
comte  d'Essex,  qui  fut  déclaré  coupable 
de  haute  trahison.  La  crainte  d'être  im- 
pliqué dans  cette  procédure  l'obligea  à 
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quiUer  sa  paUie  ;  il  se  réfugia  à  Florence, 
où  il  se  fil  tellement  osùiiiei'  du  graiid- 
fliic  que  ce  |U"ince  l'envoya  secrèttnient 
en  Ecosse  vers  .lacques  YI ,  avec  des  h  t- 
tres  qui  conUnaitnl  le  détail  de  la  con- 
spiration que  les  ennemis  de  ce  roi  tra- 
maient contre  sa  vie.  Jac(|ues  sentit  louîe 
l'importance  de  ce  service,  et  s'en  res- 
souvint lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  en  1G03.  Il  créa 
Wotton  clievalier  ,  et  eut  en  lui  t,ant  de 
confiance  qu'il  le  chargea  d'aflaires  im- 
portantes en  différenies  cours.  Ce  prince 
le  nomma  encore  prévôt  d'Eaîon  en 
1G2-3.  C'est  un  bours;-  sur  la  Tamise,  dans 
Il  province  de  liuckingham  ,  qui  est  fa- 
meuv  par  son  collège  ,  oîi  l'on  entretient 
gratis  soixanle-dix  élèves  qu'on  envoie  Je 
là  à  Cambridge.  —  Wotton  mourut  dans 
ce  bour;jf  en  I{j3i),  et  laissa  plusieurs  ou- 
vrages qu'où  u  eslinie  guère,  si  l'on  en 
excepte  celui  qui  traite  de  l'état  de  la 
chrétienté. 

Jprii  J.-C.  1520.  —  PAUUIIER 
(Julien  le),dilPrt//««/7«f,né  àCoutances 
en  Nu-mandie,  d'une  fa'nille  noble  et 
ancienne  ,  fit  ses  éludes  à  Paris,  oii  il  fut 
reçu  docteur  de  la  facallé,  après  avoir 
obtenu  le  même  honneur  à  Caeu.  Comme 
il  avait  demeure  dix  ans  avec  Fernel ,  et 
qu'il  avait  su  prol'ilfr  des  instructions  de 
ce  savant  maître  ,  il  ac(|uit  la  réputation 
d'un  des  plus  habiles  médecins  de  son  siè- 
cle. Il  en  donna  la  preuve  à  l'égard  de  la 
jiersonnedu  roi  Charles  IX;  car  ce  prince 
ayant  été  réduit  au  plus  triste  état  jiar 
des  veilles  immclérées  ,  il  entreprit  de 
le  guérir  et  il  y  réussit.  11  suivit  en-uitc 
le  duc  d'Anjiui  ,  frère  de  ce  monaripie, 
dans  les  P.iys-lJas,  et  s'y  si^i'ala  comme 
guerrier  et  comme  méilecin.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  ,  il  se  relira  a  Caen,  oii  il  uiou- 
rul  en  1  588  ,  à'.'é  de  GS  ans.  Ou  a  de  lui  : 

Traiclc  de  la  iinlurc  et  curnlitii  des 
jyl'iies  de  pisloh't^  luirc/uebousc  eL  autres 
biisloiis  à  ftu.  Paris,  lôtiS,  in-S«.  Caen, 
1500  ,  iu-i".  L'auteur  y  suit  l'opinion  de 
son  siècle,  et  déclare  que  la  brûlure  est 
le  principal  symptôme  qu'il  faut  combat- 
tre. —  Uf.  mirbis  c^nLao^iofiis  lihn  f^ll. 
Parisiis,  1578,  in-40.  Francq/urti,  iGOl, 
in-S".  lla^œ  c^inilis ,  lG(i4,  in  8".  — 
De  viiio  et  poinnce  libri  duo.  ParisHs  , 
1588,  in  8°.  Le  même  ouvrage  en  fran- 
çais. Cdcn  ,  1689  ,  in-S°. 

uiprcs  Jr'.sui-Clirisl  1520  eiwiron. — 
HEKAAADEZ  ou  FERUl  ^A^I)  (Fran- 
çois), médecin  du  XM  siècle,  fut  utUi- 
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ché  en  celte  qualité  à  la  personne  de 
Philippe  11,  roi  d'Espagne.  Ce  prince 
l'envoya  dans  les  Indes  pour  observer  les 
choses  naturelles,  et  pour  examiner  le 
parti  qu'on  pourrait  en  tirer  pour  la  so- 
ciété. Hemandi  z  rtinpiit  si  bien  sa  mis- 
sion que  le  fruit  de  ses  recherches  fut 
un  ouvrage  dans  lequel  il  donne  la  des- 
cription des  plantes  ,  des  animaux  et  des 
minéraux  du  ÎMcxique.  Cet  ouvrage  de- 
meura long  lemps  caché,  et  ne  parut  que 
bien  de^  années  après  la  mort  de  l'auteur, 
qui  avait  fait  graver  d'assez  mauvaises 
planches  aux  frais  du  roi  ,  son  maître.  U 
est  en  latin,  et  c'est  en  celte  langue  qu'il 
fut  imprimé  sons  ce  tilre  : 

JSovaplantarurn,  animnlium  et  mine' 
rnhwn  ineiicnnoruin  Ilistnrin  a  Fran- 
ci<icn  Ilcrnandcz,  in  Indiis  pi  ùiiuiii  coni- 
pilata  ,  dein  a  iSardo  Antonio  lieccho 
in  voluincn  digesla  .-  a  Jo.  Terenlio  et 
Fnbio  Colitmba  Ljnceis  ,  no'.i<i  et  addi- 
tio'V.bus  illwitrata;  cui  accessere  a/i- 
quut  ex  pfinci/iii  Friderici  Cœdi  fron- 
tispiciis  t/ieatri  naturali'i  phi/osop/iicœ 
tnbulœ  ,  iina  ciun  pluritnis  iconibus. 
Jioniœ  ,  1C4S  et  1G51 ,  deux  volumes  in- 
fjlio.  Suivant  INicolas  Antonio.  Celle 
histoire  avait  déjà  paru  à  Mexico,  en  es- 
pagnol, l'an  1 G  I  5,  mais  ce  n'était  qu'une 
version  faite  d'après  l'original  latin.  INo- 
tre  médecin  a  aussi  donné  la  description 
de  l'église  de  Mexico  ;  elle  a  été  publiée 
en  1  Gl  5  ,  in-4o.  —  Il  ne  faut  point  con- 
fondre cet  auteur  avec  un  autre  de  la 
même  nation  ,  qui  s'appelait  en  espagnol 
lioncalo  Ilernandez  de  Oifiedo  y  Fal- 
dc.s'.  Le  même  INicolas  Antonio  dit  qu'il 
était  originaire  des  Asturies,  et  qu'il  na- 
quit a  Madrid  vers  l'an  1  i78.  Il  fut  é'evé 
à  la  cour  de  Ferdinaud-le  Calholique, 
roi  d'AragOii  ,  et  d  Isabelle  de  Castillc, 
qu'il  servit  eu  (jualité  de  page.  Il  était  à 
liarcelone  en  149:},  lorsque  Christophe 
Colomb  revintdeson  voyaged'Aniérique 
qu'il  avait  découverte  ;  et  comme  il  eut 
beaucoup  deliaisousavec  les  compagnons 
de  ce  navigaleui',  et  qu'il  en  eut  de  plus 
grandes  encore  avee  ceux  qui  revinrent 
des  Antilles  pend mt  le  cours  des  années 
suivantes,  il  se  mil  au  fait  de  tout  ce  qui 
s'était  p  tshé  dans  les  premiers  voyages 
des  Esp  ignols  en  Amérique.  Dès  (ju'il 
fut  en  âge  de  porler  les  armes,  il  servit 
dans  les  troupes  de  san  prince,  et  se  dis- 
liui,nia  dans  le  royaume  de  ^a^)les  durant 
la  guerre  contre  les  Français.  Ferdinand 
l'envoya,  en  1513,  d^ms  l'île  de  Saint- 
Domingue  ,  pour  y  prendre  inspection 
des  mines  d'or  et  d'urgenl  et  en  diriger 
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les  travnuî.  Il  employa  le  loisir  que  lui 
laissa  sa  mission  à  écrire  deux  ouvrages 
en  espagnol  ,  dont  le  premier,  qui  est 
dédié  à  Charles-Qniiil  ,  a  jaru  à  Tulcde 
en  l.")25,  sous  le  tilie  de  SiainniiU':  de 
la  Histoi  in  geiieral y  naturni  de  l  is  hi- 
dias  occidcnlules;  lei-ecoiid,qui  ■-  st  d'une 
plus{jr,indeétHiu)ui',fut  imprimé  en  1  535, 
sons  ce  litre  :  La  Hislo'ia  gênerai i nj/u- 
ral de  /as  Indins  nccidenlnlcs.On  trouve 
dans  l'un  et  d.uis  l'ai.tre  quihjues  détails 
sur  l'introducticn  de  la  vérole  en  Europe, 
et  le^  remèdes  les  plus  vantés  en  Améri- 
que contre  celle  maladie.  On  y  trouve 
d'ailleurs  beaucoup  de  choses  sur  1rs  ar- 
bres fruitiers,  l»s  arbres  des  forêts,  et 
les  jdantes  niédicin.iles  du  ]Nouveau- 
Monde. 

jlprès  Jesii<!- Christ  1622  environ.  — 
CORUUS  (Eririus),  médecin  et  |  oè!e 
que Melcliior  Adam  appelle  HenricnsUr- 
banus  ,  était  de  Sime>usc,  peiil  bourg 
dans  la  liesse.  Son  père  avait  une  f.naille 
de  douze  enfants  tt  très-peu  de  biens, 
c'est  ce  qui  fit  sentir  à  E.icus  ou  Henri 
qu'il  n'avait  d'autre  ressource  qnt*  de 
ciierclirr  un  établissement  avec  le  secours 
de  son  mérite.  Il  s'oceujia  forte  ment  de 
ce  projil,  qui  ne  lui  réu-^sit  pas  mal.  Il 
étudia  dans  les  meilleures  universités 
d'Alieiiiagne,  et ,  au  sortir  de  ces  écoles, 
il  se  mit  a  instruire  la  jeunesse,  la  ma- 
nière dont  il  s'acf]u:lta  de  cet  emploi  lui 
fit  honneur  ;  car  il  nous  reste  encore  une 
lettre  qu'Erasme  lui  a  écrite,  pour  lui 
téiuoiguer  la  satisfaclion  qu'il  avait  de  le 
voir  occujé  si  utilement. —  Vers  l'an 
1512,  Cordus  passa  en  Italie,  où  il  fut 
disciple  de  Nicolas  l.éonieène,  et  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine.  Ce 
fut  dans  ce  pays  qu'il  prit  p  ur  l'étude 
de  la  boîaniqne  le  goût  qu'il  conserva 
toute  la  vie.  A  sou  retour  en  Allimajjne, 
il  enseigna  à  Erlorl  et  à  Marpurg  ;  mais, 
en  1535,  on  l'appela  à  Brf*me,  oii  il  niou- 
rui  le  5i  décembie  1538.  Nous  avons 
plusieurs  ouvrages  de  sa  façon,  qui  dé- 
posent en  faveur  du  succès  de  ses  élu- 
des : 

Traité  de  la  sueur  anglaise.  Tubin- 
gue,  15i9,in-4".  Fribourg,  1529,  in-S'^. 
Ces  deux  éditions  sont  en  anghiis  ,  et 
n'ont  point  l'air  d'être  originales.  — 
Nicandri  theriaca  et  alexipharinaca  in 
latinus  versus  redacla.  t'ranco/'urli  ^ 
1532,  iu-S".  —  Bninnoloi^icon  ,  sive  ^ 
colloquium  de  lierbis.  Coloniœ ,  1534, 
in-S".  Parisii.s  ,  1551,  in-lG,  avec  les 
notes  de  Fakrius  Cordus  sur  Diosco- 


ride.  — De  ahnsu  urnscopiœ  conclusio- 
iies  ,  earumdemque  cmiraliones  adver- 
sus  niendacissiinos  ni:  dicasiros  qui  im- 
jicritimi  plebeculani  ,  vnna  sua  urosrn- 
dia  elineli  alloue,  misère  bot.is  et  vita 

spoliant.  Francnfurti  ,   ].S4g    in- 8°.  

Judiciuni  de  hcrhis  et  meiicameiitis 
sintplicibus.  Franco/'urti,  i  5  i9,  in-folio, 
avec  le  Vioscnride  j  ublié  p.ir  RjlT.  — 
Traite  de  la  pierre  et  de  la  pesle ,  en 

allemaîid.    Fraocl'ort  ,    1572,    in  8".  

Opéra poclica  Ilc/rnœstadii,  1 G 1 4 ,  in- 8°. 

Jpr.  J.-C.  1522.  —  ALDROVAN'DI 
ou  ALURORAiADUS  (Uly^sej.  philo,o- 
]die  et  médecin  ,  naifuit  à  bologne  ,  dans 
une  famille  noble.  Il  voyiigea  beaiiroup, 
et  toujours  dans  le  dessein  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  na- 
turelle. H  commença  même  sis  voyages 
de  bonne  heure,  et  ne  cessa  d'en  enlre- 
p'-endre  de  nouveaux  qu'après  avoir  ac- 
quis les  plus  rares  eonnais.-ances  dans  les 
dilTérenles  parties  de  celle  belle  science. 
L'antiquilé  ne  nous  fournit  point  d'cxi  m- 
]de  il'un  homme  aussi  laborieux  ,  et  qui 
ait  conçu  un  dessein  aussi  vaste  que  ce- 
lui d'AIdrovandi.  Genier,  qui  connais- 
sait tout  le  mérite  de  ce  médecin  ,  k-  re- 
gardait déjà  ,  cti  15G2  ,  comme  un  natu- 
raliste qui  avait  effacé  ceux  qui  l'avaient 
de\  aucé  dans  ce  genre  d'étude.  Il  disait 
même  q  le  personne  ne  s'était  donné  au- 
tant de  peines  que  lui  pour  se  procurer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  couven.ble 
pour  former  un  cabinit  d'histoire  natu- 
relle. Aidrovandi   employa  |)rès  de  cin- 
quante ans  à  faire  le  sien;  et  pour  q  l'il 
n'y  manquât  rien  de  tout  ce  qui  pouv.ùt 
le  rendre  enmp'et ,  il  s'eng.if;ea  dans  de 
si  grandes  dépenses  qu'elles  absorbèrent 
la  meilleure  partie  de  ses  revenus.  Quand 
il  voyageait  ,  il  avait  à  sa  suite  des  des- 
sinateurs, des  peiiities,  des  sculpteurs  et 
des  f;raveurs,  à  (|ui  il   donnait   des  ap- 
pointements   pre:-que    au     delà    de    ses 
moyens.  Il  se  ph.int  quelqu(fois  d  avoir 
trop  accordé  à  la  passion  qui  !e  douiinair, 
et  de    n'avoir   acquis    la   science  qu'au 
risque  de  manquer  du  iiécessi'ire  à  la  vie. 
A  la  tête  du  second  tome  de  son  Orni- 
thologie ,  on  lit  une  épilre  adressée  au 
cardinal  Wontalte,  par  laquelle  il  remer- 
cie celte  émiuence  de  la  dépense  qu'elle 
a  faite  pour  l'édilion  de  cet  ou\r.:ge,  et 
des  secours   qu'elle   lui  a  donnés   pour 
continuer  ses  chères  études.    Il  en  dit 
plus  encore  dans  réjiitre  dédicatoire  du 
troisième  tome.  (1  y  parle  de  la  libéralité 
du  même  cardinal ,  et  reconnaît  lui  de- 
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voir  le  rétablissement  de  sa  fortune  épui- 
sée par  les  dépenses.  Il  en  fit  de  si  gran- 
des que  Ray  dit  avoir  vu,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  passé  ,  dans  le  palais  du 
cardinal  légat ,  dix  volumes  de  piaules 
artistement  peintes,  et  six  volumes  d'a- 
nimaux bien  dessinés  et  colorés,  qu'Al- 
drovandi  avait  fait  faire  a  ses  frais.  —  Ce 
médecin  devint  aveugle  en  )GÛ2,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nalure  qu'il 
avaittantétiidiées.ll  ne  s'occupa  plus  que 
des  grandeurs  de  leur  auteur  ,  et  ce  l'ut 
dans  cet  exercice  qu'il  mourut  tranquil- 
lement à  l'hôpital  de  Bologne  en  iGOa,  à 
rage  de  80  ans.  Quelle  demeure  pour  re- 
cevoir les  derniers  soupirs  d'un  savant 
du  premier  ordre  !  Mais  le  public  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles,  en  reconnais- 
sance des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'Université  de  Bjlogne,  et  on  l'enlerra 
dans  l'église  de  Samt- Etienne  de  la 
même  ville.  Le  cardinal  iMapliée  Barbc- 
rin  ,  qui  fut  élevé  au  souverain  pontificat 
sous  le  nom  d'Urbain  A'III  ,  honora  sa 
mémoire  par  l'éloge  suivant  : 

Mulliplices  reium  foinias,   quas  pontus  tt  îcllicr 

Exliibet ,  et  quidquiil  promit  cl  abilit  humus  , 
Meus  haiirit,  speclaiit  oculi,  (l»m  cuiiclii  sa^aci , 

Aldioiaude,   tuus   dlgcrit  ai  te  libtr. 
Miratur  piopiios  soleis  iiidusliia  fœiuj, 

Quaiiique  lullt  inoU  8f  negat  csçe  paiem. 
Obstupcl  ipsa  sîiui.l  leium  lœcuiida  trealrix , 

£t  ciipit  esse  suum  quod  ïidet  artis  opus. 

Aldrovandi  a  composé  cent  et  un  trai- 
tés que  nous  avons  en  treize  volumes 
in-folio;  mais  à  l'exception  de  son  Or- 
nithologie et  de  l'Histoire  des  insectes, 
ils  n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  On  es- 
time particulièrement  ceux  oîi  il  parle 
des  oiseaux  ,  des  quadrupèdes,  des  insec- 
tes et  des  poissons.  Ces  traités  ne  sont 
cependant  point  sans  défauts,  car  il  y  a 
fait  entrer,  sans  beaucoup  de  choix,  lotit 
ce  qu'il  a  trouvé  dms  les  historiens  et  les 
poètes  ,  qui  avait  du  rapport  à  son  sujet. 
Ses  figures  sont  pins  grandes  et  mieux 
gravées  que  celles  de  Gesner  ;  et  comme 
il  a  écrit  après  cet  auteur,  et  qu'il  a  joui 
d'une  vie  plus  longue  que  lui,  il  est  en- 
tré dans  un  plus  grand  détail  sur  l'his- 
toire des  animaux.  Les  descriptions  qu'il 
en  fait  sont  assez  exactes  ,  sans  être  lon- 
gues ;  et  il  y  même  de  temps  en  temps 
quelques  détails  anatomiqucs  sur  leur 
structure.  Bayle  ne  croit  pas  qu'Aldro- 
vaiidi  soit  auteur  d'i  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sous  son  nom  ;  on  ne  laisse 
cependant  pas  de  lui  donner  ceux  dont 
voici  les  titres  : 
Or/Hl/iologiœ,  hoc  est ,  de  avibus  lu's- 
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toritv  libri  XII.  Jgunt  de  avibut  va- 
paribui.  Bnnoniœ,  1S99,  in-folio.  Fran- 
cofurti^  IGIC,  in-folio.  —  Ornitho/ooiœ 
totmis    al/er    de    n<^ibu<!    terreslribus  , 
mensœ  inservioittbus  etcannris.  Bnno- 
niœ, ICOO,  in-folio.  Franrofurti ,  1021, 
in-folio.  —  Ornilhologiœ  iomus  tertins 
et  ul limas  de  cnnbus  (ir/itnlicis  et  circa 
aqunsde^enlibits.Uononice.^  1603,  in-fo- 
lio. Frnncofurti^  1G29,  in-folio.  I, es  trois 
tomes   ont  été  réimprimés  à  Bologne  en 
1  G4G  et  1  647,  in-folio.  On  y  trouve  quel- 
ques dissections,  et,  dans  les  deuxième 
et  troisième  tomes,  beaucoup  de  figures 
de  jdantes  assez  mal  gravées,  sur  les- 
quelles les  oiseaux  sont  perchés.  Les  fi- 
gures de  ceux-ci  valent  mieux,  elles  sont 
en  bois,  miiis  d'après  nalun'.  —  De  ani- 
vialibits   insectis  libri  t^ II.  Bononiœ , 
1602,  lG-^0,  1638,  '\\\-{q\\q.  Francofurli., 
1623,  in-folio.  C'est  une  bonne  colUc- 
lion  que  l'auteur  a  enrichie  de  plusieurs 
découvertes.  —  De  retiquif^  animalibii'i 
exsaitcjuibiis,  ulpole  de  mnllibus,  crus- 
tnccis,  teslaccis  et  zonpliy/is  ,  libri  1  f^. 
Bononiœ .  160G,  1G42,  in-folio.  Fian- 
cofurti,  1623,  in-folio.  L'édition  de  Bo- 
logne est  ornée  de  belles  figures  qui  ont 
été  dessinées  sur  les  coquillages  de  son 
cabinet.  On  ne  peut  point  en  dire  autant 
de  celle  de   Fr.mcforl  ;  en  général,  les 
ouvrages  d'Aldrovandi ,  imprimés  dans 
cette  ville,  ne  sont  que  très-imparfaite- 
ment réussis. —  Qi/adrnpedum  oniniuni 
bisulcnrum   historia ,    (junm   Joannes- 
Cnrnelius  Utcrveerius  colli^ere  incœpit; 
Tlinnias  Dempsterns  Bnro  a  Mutcsk  , 
Scotus,  perfccte  nbsolvit;  et  Marcus- 
Antonius    Bcrnin    nti/tie    Hieronynius 
Tamburinns   in  luceni  edidtrunt.   Bo- 
noniœ ,    1G13,    1621,    1642,    in-folio. 
Frnncnfurli  .  1G47,  in-folio.  — De  pis- 
cibus  libii  V  et  de  cetis  liber  itnus  a 
Jodime-Cornelio  Ulcr^crio  calltcli,  et 
edili  opéra  Ilicrnnymi  I^nmburini.  Bo- 
noniœ ,  lGt3,  1C38,   in-folio.   Franco- 
furli ,  1629,   1640  ,  in  folio.  Les  figures 
sont  tirées  de  différents  ouvrages.  —  De 
quadrupcdibu<i   solidipedibus   vnlunicn 
inlenrum.  Joannei-Cornelius  Utervee- 
rius  collca^it  et  recensait  ;  Hieronynius 
Tamhaiinus  in  liicrni  edidit.  Bononiœ, 
1616,  1639.  Francn/hrti.,  1623.  in-folio. 
—  De  qundrupcdibus  digitatii  vivipa- 
ris  libri  III,  cl  de  qandrnjyedibus  di^i- 
talis  vvipnris  libri  II.    Barlholomœus 
Ambrosinus  coUe^it.  Bononiœ  ,   1637, 
1645,  in  folio. —  Ilistoriœ  serpentum 
et   draconiun    libri  duo.    Ambrosinus 
concinnavit  et  cdidii,  Bononiœ,  1040, 
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1642  ,  in-folio.  —  IManstroriim  Instnria 
labore  et  studio  Bnrtholnmœi  Ambro- 
hrosini.  Bnnoniœ ,  1C42,  1(546,  in-folio. 
Cet  onviage  est  plein  de  fnbles.  —  Mu- 
sœinn  jri'talUcuin.  Bojionice ,  IG48  ,  in- 
folio, par  les  soins  de  Barlhélenii  Am- 
brosini  ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la 
beauté  de  l'édition.  C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  poslluinies  d'Aldrovandi  ; 
mais  il  vaudrait  encore  mieux  ,  s'il  ne 
l'avait  point  gâté  par  tous  les  contes  fa- 
buleux qu'on  y  remarque.  On  y  trouve 
beaucoup  de  bonnes  choses  sur  les  mé- 
taux et  les  fossiles;  l'auteur  a  même  jeté 
tant  de  lumières  sur  ce  qui  regarde  les 
pierres  figurées,  que  la  collection  qu'il 
en  a  faite  peut  passer  pour  la  première 
qui  ait  mérité  d'èlre  consultée.  L'abrégé 
de  ce  AJusreum  a  paru  à  Leipsic  en  1701, 
in-12,  de  la  façon  de  David  Kellner.  — 
Dendrologiœ  nalurnlis,  scilicct,  nr- 
borum  lii.storiœ  libri  duo.  liononiœ , 
lCG8,in-lolio.  Francnfurli,  1G71,  1G90, 
in-tolio.  Ovidio  Montalbaiii  a  publié 
cet  ouvr.)ge  sur  le  manuscrit  de  l'iuiteur; 
mais  comme  il  l'avait  laissé  fort  impar- 
fait, l'éditeur  l'a  donné  tel  qu'il  l'a  trou- 
vé. Les  planches  ont  aussi  leur  défaut, 
car  elles  sont  fort  grossièrement  gravées. 

Jpr.  J.-C.  1522.  —  FOREST,  ou 
YAN  FOREEST  (Pierre),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Forestus,  naquit  en  l  522 
à  Alcmaer,  de  Jourdan  Yan  Foreest, 
bailli  de  Bercb  près  de  celte  ville.  11  fit 
ses  premières  études  dans  sa  patrie,  et, 
après  avoir  éltnlié  les  malliématiques  à 
Harlem  sous  Ophusius,  il  se  rendit  à 
Louvain  jtour  y  commencer  son  cours 
de  droit,  suivant  l'intention  de  son  père. 
Celte  science  n'était  cependant  point  de 
son  goût;  il  aurait  préféré  la  médecine, 
s'il  eût  été  son  maître  :  et  ce  fut  pour 
oblenir  de  son  père  une  liberté  entière 
à  cet  égard,  qu'il  engagea  Pierre  Nan- 
niiis,  professeur  au  collège  des  Trois- 
Langues  et  son  compatriolc,  à  lui  écrire 
une  lettre  capable  de  le  faire  changer 
de  sentiment.  Comme  elle  fit  tout  l'effet 
qu'il  en  attendait,  il  ne  larda  pas  à  fré- 
quenter les  écoles  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Louvain  ,  oii  il  suivit  pendant 
quatre  ans  .lérémie  Triverius  et  d'autres 
liabiles  professeurs.  Ce  terme  écoulé,  il 
passa  en  Italie,  et  s'arrêla  à  Pologne,  à 
Padoue  et  à  Rome  plus  que  partout  ail- 
leurs. Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Bologne  ,  après  avoir  ]>ris  les  leçons  de 
Benoît  de  Faenza,  de  Jacques  Erigiuset 
d'EUdeus.  A  Padoue,  il  s'attacha  au  cé- 


lèbre André  Vésale;  à  Rome,  il  suivit 
Gisbert  Horstius  d'Amsterdam,  médecin 
de  l'hôpital  Di  S.  Maria  délia  cojisnla- 
tioiie.  Il  prit  ensuite  la  route  de  France, 
et  demeura  quebjue  temps  à  Paris,  oii  il 
se  fil  d'illustres  amis,  comme  ^  idus  Yi- 
dius  Florentin  ,  professeur  de  médecine 
nu  collège  royal  .  et  Jacques  Dubois,  dit 
Sylvius,  qui  faisait  alors  des  leçons 
dans  le  même  collège  sur  le  traité  de 
Galien  de  la  vertu  des  simples.  Foiestus 
fit  présent  à  ce  dernier  de  quelques  plan- 
tes qu'il  avait  ramassées  en  Italie  avec 
beaucoup  de  soin,  partie  sous  la  direction 
des  bolanisfes  tlu  pays,  partie  avec  Ya- 
lerius  Cordus  ,  jeune  homme  de  grande 
espérance,  avec  qui  il  avait  demeuré  à 
Rome  et  à  qui  il  avait  fermé  les  yeux 
en  1544. 

Las  de  mener  une  vie  errante  ,  Fo- 
reslus  songeait  à  se  fixer  et  à  taire  valoir 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises. 
Sylvius  lui  conseilla  d'aller  exercer  la 
médecine  à  Pluviers,  pelile  ville  de 
France  dans  la  Beauce;  il  y  passa  une 
année  ;  mais  à  peine  ce  terme  était-il 
écoulé,  que  son  père  et  ses  amis  le  rap- 
pelèrent dans  sa  patrie.  Il  demeura  pen- 
dant douze  ans  parmi  ses  concitoyens, 
et  au  bout  de  ce  temps  il  se  rendit  à 
Deift  dont  les  habitants  avaient  imploré 
son  secours  contre  les  ravages  de  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  les  désolait.  Ce 
savant  homme  n'écouta  que  la  voix  de 
l'humanité  dans  des  circonstances  si 
critiques;  il  passa  dans  celle  ville  affli- 
gée ,  nonobstant  le  péril  auquel  il  expo- 
sait ses  jours  :  mais  il  usa  si  heureuse- 
ment de  ses  remèdes,  qu'il  sauva  la  vie 
à  beaucoup  de  monde  et  conserva  la 
sienne.  La  ville  de  DeIft  le  regarda  de- 
puis comme  son  libérateur,  et  le  retint 
en  qualité  de  son  médecin  par  une  pen- 
sion considérable.  11  en  jouissait  depuis 
près  de  trente  ans,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  Leyde,  en  1575,  pour  y  faire  les  pre- 
mières leçons  de  médecine  à  l'ouverture 
de  l'université.  Il  retourna  ensuite  à 
Delft  ,  et  y  demeura  encore  environ  dis 
ans  ;  mais  l'amour  de  la  patrie  le  fit  passer 
à  Alcmaer,  où  il  finit  ses  jours,  en  1507, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de  son 
âge. 

il  y  aurait  quelque  mécompte  par  rap- 
port aux  époques  de  la  vie  de  Forestus  , 
si  on  les  prenait  à  la  rigueur,  en  suivant 
IM.  Paquet  qui  m'a  servi  de  guide.  Cet 
auteur  de  1  histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas  met  l'arrivée  de  Forestus  à  Louvain 
versl'an  1539j  et  enyjoisnanl  quatre  au^ 
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d'étuJe  dans  la  même  viilc,  quatre  ou 
cinq  ans  de  séjour  en  Italie,  un  an  p.is- 
sé  h  Pluviers  a  faire  la  nicilccine,  douze 
ans  de  praliqne  à  Alcmacr,  près  de 
trente  ans  à  Deift ,  environ  dix  ans  dans 
la  même  ville  à  son  retour  de  Lejde,  ce 
médecin  anrail  déjà  atteint  l'année  Id'O  ; 
ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  telle  de 
sa  mort,  qui  est  si  bien  exprimée  par  ce 
distique  numéral  ,  (ju'on  a  fj,riivé  sur  son 
to!nl)eau  dans  l'église  principale  d'Alc- 
maer  : 

EVICTUS   FATO  CUBAT    IIAC 

SUE  MOI.E  FORESTUS  : 

EIPPOCRATES   BATAVIS  SI   FUIT,   ILLE  FUIT. 

Pierre  lîogherbcc's,  médecin  de  la 
ville  de  Ilorn  et  ami  particulier  de  Fo- 
reslus,  lui  a  consacré  cet  éloge  funèbre  : 

Noris  ut,  hospes,  f  s-a  quanti  niavmore 
Snbh'c  1'.  po>la  siiil  viii,sic  aceipe: 
Smit  illa  Pétri,  e  ^-iiile  qni'in  Fnnslia 
Cœli  hciiigr.i^.r,  bono  inniiailun), 
Magiii  Iji  .nul  aura  niont^-  11  pp'icialîs. 
U.ic,  aili>  usu,  l'oitlbusiiiii-  l.iiiiciu 
()rl)i  rcl.ctis,  siu  p.  rcinii  lumine, 
Jani  major  aniii<  scpti.aginiai  lo, 
N,l  ii.ienli;  fiaetus,  linc  ul  arlus  rjuil: 
Ucsiilerat,  lujîLlque  civecii  palria: 
^,i:  i-r  leri'pt  l,  quo  lide  li-teiidcrat, 
Faïua  n  licla  posleris  iiduslrice. 
Nuiic,  liospfs,  I  quo  fala  te  Tocanl  tua, 
Stia  gratulatus  cptiuio  Furcsiio. 

Pierre  Forest  fut  l'un  des  plus  habiles 
médecins  de  son  lemiis.  Il  était  e\lrènie- 
ment  laborieux  ;  il  a  fait  beaucoup  île 
découvertes  relatives  à  son  art  et  qui 
fout  preuve  de  son  jugement  et  de  sa 
îténétration  :  mai-  en  ne  voit  pas  qu'il 
ait  poussé  fort  loin  ses  retberches  sur 
l'histoire  naiurelle,  à  laquelle  il  s'était 
d'abord  altaclié,  non  jilus  que  sur  les 
autres  sciences  qu'on  regarde  comme 
subsidiaires  par  rajiport  à  la  médecine. 
Il  paraît  f|u'il  avait  dirigé  ses  principales 
vues  lin  côlé  de  1  observation  ;  et  si  l'on 
en  croit  Hoerhaave,  qui  le  loue  boau- 
coiip  l'Oiic  les  soin?  qu'il  a  pris  de  re- 
cueillir ce  grand  nombre  d'histoires  que 
reiiterment  ses  ouvrages,  on  doit  faire 
cas  des  bonnes  choses  qu'on  y  (rutive. 
Le  témoignage  du  savant  llalit-r  n'est 
puiiit  aussi  favorable  à  no'rc  métiecin; 
suivant  lu' ,  on  est  en  droit  de  souj  ç m- 
ner  la  fidéiilé  de  ses  histoires;  car  il 
semble  (jii'il  ail  (juelquif.ds  cherclié  à 
f  ire  valoir  la  juslesse  de  sen  prunosiic 
et  la  léus.ile  de  ses  cures,  aux  dépens 
de  la  vérié.  Voici  les  titres  <le  ses  ou- 
vra ires  :  —  Obsfivnlinnmn  cl  ctivado- 
fiiim  viciUci/ia/iani,  siix  ,  ISJcdirinœ 
theoiicœ   et   practicœ   libri  XXFLll. 
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Francafurd ^  1G02,  deux  volumes  in- 
folio,  qui  l'ont  le  premier  et  le  deuxième 
tome.  —  Obscrv  itioiiii'u  cl  curalioniim 
mrdiciiuil  um  Lihcr  XXIX.  Ibi  !etn  , 
1G04  ,  in  ftdio.  C'est   le  tri.>isième  lomc. 

—  Obser^'allonum  et  cm  alinnum  m-fli- 
cinaltum  llbvi  XXX,  XXXI  el  XXX fl. 
Ibiilcni,  1G07,  ui-l'ol^o.  ïomc  (jua'rieme. 

—  Obfcrvnlinntnii  el  curaiinnum  clii- 
rur^icnnn/i  libri  quinquc.  yî  cesser  un  t 
de  incerlo  ac  Jallici  uriiiai  lan  judtcio 
a  Ivcrsits  Uroinnnia^  d  Vro'tropos  libri 
1res.  F?ancnfiirli ,  iCM),  in-l'olio.  Tome 
cin(]uiènie.  11  prouve  très  bien  qu'il  est 
impossible  de  connaître  les  maladies, 
leurs  causes  et  leurs  suites,  par  la  seule 
inspection  de  l'urine;  parce  que  la  va- 
riété des  causes  morbiliques,  capables  de 
produire  le  même  nntl,  el  le  changement 
de  l'urine  datis  le  cours  de  la  même  ma- 
ladie, rendent  ce  jugement  incertain. — 
Observa lionuni  et  curaiinnum  cliinir- 
gicnruin  lib'i(/ii'tluorjh-is'cri<>res.  Frnn- 
cqfurli,  ICII  et  10.3i,  in-folio.  C'est  le 
sixièuie  cl  dernier  tome  de  ses  ouvrages. 

—  Tous  et  s  livres  d'observations  ont 
été  impiimés  séparément  à  Leyde  depuis 
1689  jusqu'en  KilO,  el  toujours  in  S»». 
l.es  trois  livres  Ue  iiiccrlo  urifiamm  ju- 
dicio  oui  paru  à  Anvtrsen  1Ù8Î,  m-S», 
et  a  Leyde  en  1589,  in-S".  11  y  a  encore 
une  édilion  des  trois  derniers  en  alle- 
manil.jNurtmberg,  Kîfit.in-S".  Le  recueil 
de  tous  les  ouvr.  g"s  de  Pierre  l'orest  a 
é(é  publié  en  différents  cmlroils.  Franc- 
fort,  1619,  en  un  g^ros  volnuie  in-folio  ; 
et  1(53.'?,  en  trois  volumes  in-lol.  Rouen, 
1G53,  quatre  volumes  in  f/l.  INurt  ml)er8:, 
ICCO,  in-fol.  Franclort,  IGGO,  IGGl  , 
quatre  vtlumes  in-felio. 

j4 incs  Jc'siiS-Cbrisl  1-523  eiwiron.  — 
YAI.LAL()1j(JS  (François  de),  doclerir 
en  médei  ine  datis  le  seizième  siècle, 
élait  de  Tolède.  Il  servit  à  la  coir  de 
l'empereur  Charles  V  el  de  Phili|ipc  son 
(ils,  en  qua  ité  de  médecin  ordinaire. 
Déjà  connu  dans  le  monde  par  un  Traité 
de  la  mabidit;  vénérienne  (iuil  publia  à 
Siiamaiique  en  l 'i'JS  ,  in-folio  ,  sous  le 
ti'.re  de  Tintndo  de  la  cnffrinedal  de 
las  llubas ,  il  n'cui  pas  de  peine  a  mé- 
riter la  coiifiatice  de  ces  deux  princes, 
IMais  comme  il  était  laborieux,  il  cher- 
cha à  sodeiiir,  à  augmenter  même  sa 
répufalion  par  d'aulns  ouvaucs.  Tels 
sont  :  —  Gli)Ssn  in  Pliitii  [listotiir  na- 
tnrnli<!  primum  et  scciiin/iini  hbtos. 
Ciinpluti,  1524,  in-folio. —  Pn^blrma 
con  oiros  diab'^^os  de  mcdicina  j  Janii- 


liarcs.  Zamora  ,  1543  ,  in-folio,  et  ail 
leurs,  in-4". 

■Jpj-ès  J.-C.  1623  fnviron.  —  DES 
JARD1^'S,  ou  HORTEIN'SIUS  (Jean), 
naquit  près  de  Laon ,  de  Jean  des  Jar- 
dins ,  capitaine  du  château  de  Hamelle. 
Son  goût  pour  les  beiles-iellres  l'engagea 
à  en  faire  son  unique  élude;  il  y  fit 
même  tant  de  progrès  ,  qu'il  fut  choisi 
pour  professer  les  humanités  à  Paris  au 
collège  du  cardinal  Le  Moine.  I\îais  il  ne 
se  borna  point  à  cet  emploi  ;  il  aspira  à 
quelque  chose  de  plus,  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  qui  le  promut  au  grade  de  bache- 
lier en  1514,  à  celui  de  licencié  en  1517, 
cl  lui  accorda  enfin  les  honneurs  du  lioc- 
lorat  en  1519.  Il  paraît  par  les  regislres 
de  l'Université  qu'il  fut  professeur  des 
écoles  de  médecine  en  1521,  qu'il  fut 
élu  doyen  en  1524  et  continué  en  1525. 
Ou  sait  d'ailleurs  que  François  I"le  mit 
au  nombre  de  ses  mcdeciiis.  Il  mérita 
la  confiance  de  ce  prince  p..;r  ses  talents 
dans  l'art  de  guérir,  et  il  en  mérita  l'es- 
time par  la  grande  intelligence  qu'il 
avait  de  la  langue  grecque,  llortensius 
connaissait  tout  le  ]irix  de  cette  langue, 
et  ii  en  croyait  l'étude  si  nécessaire  aux 
médecins,  qu'il  ne  cessait  de  les  y  exci- 
ter, afin  qu'ils  pussent  consulter  llip- 
pocrate  et  Galien  dans  leurs  ouvrages 
originaux.  Ce  savant  homme  mourut  d'a- 
poplexie le  31  janvier  1547,  sans  avoir 
donné  aucun  ouvrage  de  sa  façon.  On 
trouve  un  sonnet  sur  sa  mort  dans  le  Re- 
cueil des  poésies  de  Philippe  Desportes. 
Le  voici  : 


Apn''»  aroir sauvé  par  mon  ait  jecouialile, 
Tant  (le  corps  lan^-uissmits  que  la  moi  t  iiicnaçoit. 
Et  cliaie  la  ri>;ui  ur  du  mal  qui  lis  pressait, 
Gagnant  conmie  Ësculapu  un  nom  toujours  durable: 

Coup  falalc  sœur,  rriiellp,  inrx.rable, 
Vovant  que  mon  p  luvoir  le  sien  amoimlrissoit, 
D"  jour  que  «'n  courroui  contre  moi  ia  poussoit. 
Finit  quant  et  iui'<  jouis  mon  labiur  prolitabU. 

Taisant,  moi  qui  pouTois  les  aulres  ^ecollrir, 
Ke  dis  point  qu'au  btsoin  je  ne  pu»  me  guérir  ; 
Caria  mort  qui  douti.it  .Vtl'urt  de  aia  suitnce, 

Ains*  que  je  preiiois  libteinent  mon  repas, 
Me  prit  en  trahison,  faiii  et  ^alls  défiance, 
ISt  me  donnant  loisir  de  penser  au  tréjiai. 

Ce  sonnet  a  été  mis  en  latin  par  le 
père  Vavasseur,  jésuite,  et  Ménage  a 
fait  une  épigramme  sur  la  même  pensée. 


Apr.  J  C.  1523.  —  ERASTE  (Tho- 
mas )  d'Auggeneii,  village  de  la  seigneu- 
rie de  Badeuweiller  dans  le  Bi-isgaw, 

Biographie  médicale,  tom.  i. 
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vint  au  monde  en  1 523.  Il  étudia  à  Bàle, 
où  il  faillit  mourir  de  la  peste  en  1542. 
Sa  convalescence,  qui  fut  longue,  le  dé- 
sola moins  que  les  obstacles  qu'il  ren- 
contra à  la  continuation  de  ses  études. 
La  pauvreté  était  au  m.oiiitnl  de  lui  fer- 
mer feutrée  des  sciences,  lorsqu'il  trouva 
un  protecteur  généreux  ([ui  lui  fournit 
tous  les  secours  dont  il  avait  besoin 
pour  enlrejnendre  le  voyage  d'Italie. 
Eraste  s'ari-êta  à  Bologne,  où  il  fil  de  si 
grands  progrès  en  jihilosophie ,  et  en 
médecine,  qu'il  reçut  les  honneurs  du 
doctorat  dans  ces  deux  sciences.  Dès 
qu'il  .'e  vit  en  état  de  figurer  parmi  les 
savants  ,  il  suivit  la  coutume  de  ceux  de 
son  siècle  en  cbangeanl  de  nom  ;  le  sien 
était  Litber ,  il  lui  donn'i  une  tour- 
nure grecque  en  prenant  celui  d'Erasîus. 
Il  le  portait  déjà  lorsqu'il  vint  enseigner 
à  Heidclberg.  De  là  il  se  rendit  à  Bà!e 
en  1581,  pour  y  remplir  une  chaire  de 
médecine;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps, car  il  mourut  le  premier  jour  de 
l'an  15S3.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges dont  les  uns  ont  paru  de  son  vivant , 
et  les  autres  ont  été  imprimés  après  sa 
mort.  Quoi  qu'on  n'y  remarque  rien  de 
bien  intcressani,  je  ne  laisserai  pas  d'tn 
donner  les  litres  et  les  éditions  :  —  Dis~ 
piitalionuni  de  incdiciiia  n(H>a  Phi/ippi 
Pnracelsi,  pari  prima.  Bnsilcœ^  1572, 
in-4''.  Pars  secunda.  Ibidem,  1572, 
in-40.  Pars  terlia.  Ibidem,  1572,  in-4o. 
Pars  quarta  et  ultima.  Ibidem ,  1573, 
in-40.  Il  y  réfute  la  doctrine  que  Para- 
celse  avait  enseignée  à  Bàle  ,  et  qu'il 
avait  consignée  dans  ses  écrits.  —  De 
causa  morbnrum  continente.  Basi/cre  , 
1572  ,  in-4°.  —  De  occultis  pharmacn- 
lum poleslatibits.  Basileœ,  1574,  in -4°. 
hrancofurti,  iGll,  in-4''.  —  Disputalio 
de  auro  potabili.  Basileœ,  1578,  1594, 
in -4".  — De.  puiredine  liber.  Ibidem^ 

1580,  in-40.  Lipsiœ ,  1590,  in-4". — 
E f)istola  de  aslro/oîj^ia  dii'i/iatrice.  ù'a- 
sileœ,  1  580,  in-4'^.  —  De  pi/igucdi/iis  in 
animalibus  gencialione  et  concretione. 
Ilei  lelber«ce  ,  1580,  in-4o.  —  Comitis 
Montani ,  Vicentini .  novi  medtcoriini 
censoris  .  quinque  libr'<rum  de  nwbis 
tiLiper edilurum  vi\>nanalome.  Uaùteœ, 

1581 ,  111-4".  —  Ad  Arclianij^eli  Mercc- 
narii  disputatinneni  de  puiredine  res- 
pofisio.  Basdi-œ,  i5R3,  in-4''.  —  f^aria 
opuscula  niedica.  Francnfurli ,  1590, 
in  folio.  —  Di^putalionum  et  ci>htola~ 
runi  rfiedicinaiitim  volitmeti  dnctissi- 
J7iuin.  Tif^iiri,  l595,in-4°.  —  Examen 
de  simplicibus  quce  ad  compnsitioium 

17 
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ihcria<ye  Àndromachi  requiruntur.Lus^- 
dnni,  IGOC,  in-'l°,  et  1607,  in-8°. — 
Universœ  medicinœ  synopsis  in  quatuor 
tabulas  collccla.  P' enetiis  ,in-îo\io.  La 
dernière  partie  est  de  la  façon  de  Gabriel 
Cuneus. 

Apr.  J.-C.  1523.  —  STENGEL 
(Luc)  d'Aushourj;  ,  oîi  il  vint  au  monde 
en  1523,  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
jiicdccine  à  Pndoue  l'an  1549.  Il  se  fixa 
dans  S.1  ville  natale ,  dont  il  fut  médecin 
ordinaire  ;  mais  il  ne  se  borna  pas  à  lui 
élre  utile  par  les  soins  qu'il  donnait  aux 
malades,  il  engagea  encore  ses  confrères 
à  travailler  de  concert  avec  lui  à  la  per- 
fection de  leur  art.  Persuadé  que  rien 
ne  contribue  davantage  aux  progrès  des 
Bciences,  que  de  réunir  en  corps  les 
personnes  qui  s'y  appliquent ,  il  proposa 
aux  médecins  d'Ausbourg  de  s'assembler 
régulièrement, pour  s'entrecommuuiquer 
les'découverles  cl  les  observations  qu'ils 
auraient  laites  dans  le  cours  de  leur  pra- 
tique. C'est  à  ce  titre  qu'on  doit  le  re- 
garder comme  un  des  premiers  auteurs 
de  rélablisscmcnt  du  collège  de  cette 
ville  ,  dont  il  fut  aussi  le  premier  doyen. 
On  met  la  mort  de  Stengel  vers  la  fin  de 
l'an  1 587,  et  on  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants  : 

Apnlo^ia  ndvevsus  stibii  spon^iarn  , 
non  iia  dudunt,  a  Micliaiile  Toxiia  in 
lucem  cdilam.  Augustœ  Finddicorum, 

1565,  \liÇ>Si,\n-h°.  —  Quœstiones  ires  me- 
dicœ.  I.  An  antimonium  œ^rolanlibus 
citia  noxam  exhiber i  possil?  II.  An 
ratio  curandœ  peslis  a  missione  san- 
guinis  auspicnnda  sit?  III.  An  pestem 
necessario  subsequatur  febris?  Ibidem, 

1566,  in-4°.  —  Thèses  de  natura,  cau- 
sii  et  curatione  morbi  cpidemici.  Ibi- 
dem ,  1580,  in-40.  —  Charles  Stengel  , 
autre  médecin  d'Ausbourg  et  probablc- 
menl  de  la  famille  du  précédent,  a  pu- 
blié les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

. f/iia  sancli  SimpnrLi  episcopi  Augus- 

tani,  Auguslœ  Vindclicomm,  1615, 
in-12.  — Historia  pestis ,  in  qua  ejus 
causœ ,  dirai  grassationes  et  remédia 
diviniius  collata  ,  fuse,  enarrantur. 
Ibidem,  ICI 4,  in-8«.  Lipenius  et  Man- 
get  citent  une  édition  de  Dillingen  de  la 
même  année. — Ilorlensius  et  Vea  Flora. 
Auc^uslœ  Findeliorum,  IG47,  in-12. 
Ibidem,  1650,  in-12,  sous  le  titre  à'IIor- 
iorum  ,  floruni  et  arborum  historia. 


BET 


Ap.    Jc'sus-Christ   1524  environ.  — 
iTilEi^COUilT  (Jacques  l)\ù),  mé- 


decin de  Rouen,  publia  en  1527  im 
Traité  intitulé  :  —  Nova  pœnitcntialis 
quadragesima  ,  necnon  punji^atorium  in 
niorbum  gallicum  seu  venereum  ,  una 
cum  dia/ogo  aquœ  argenti  et  ligni 
gua'iaci  colluctantiuni  super  dicli  mor- 
bi prœlatura.  Opus  fructiferum.  Pari- 
siis,  1527,  in-8°.  La  pénitence  quadra- 
gésimalc,  dont  il  parle  dans  le  litre  de 
cet  ouvrage,  doit  s'entendre  de  la  grande 
diète  qu'on  faisait  observera  ceux  qu'on 
mettait  à  l'usage  du  bois  de  gaïac;  et 
le  purgaloire,  dont  il  parle  encore,  ne 
signifie  autre  chose  que  les  douleurs  qui 
accompagnent  la  salivation  excitée  par 
le  mercure.  —  Béthencourt  est  commu- 
Jlément  regardé  comme  le  premier  mé- 
decin français  qui  ait  écrit  sur  les  maux 
vénériens:  ils  parurent  peut-être  à 
Rouen  plutôt  que  dans  les  autres  villes 
du  royaume;  ils  y  firent  au  moins  plus 
de  ravages  qu'ailleurs  ,  si  l'on  en  croit 
Rabelais  et  Antoine  Mengot.  Notre  au- 
teur assure  que  la  vérole  n'était  connue 
en  France  que  depuis  environ  trente 
ans,  lorsqu'il  publia  le  Traité  dont  on 
vient  de  donner  le  titre.  Il  fixe  l'époque 
de  l'introduction  de  cette  maladie  dans 
le  royaume  ,  à  peu  d'années  après  la 
conquête  de  Naples  par  Charles  VIH, 
en  1495. 

Apr.  J.-C.  1525  cni>iron. —OyiÉDO 
(  Jean-Gonsalve  D'  ),  en  espagnol  Gon- 
çalo  llermandez  de  Oviedo  y  Yaldes, 
naquit  à  Madrid  ,  oii  il  fut  élevé  parmi 
les  pages  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
et  d'Isabelle,  reine  de  Castille  :  il  se 
trouva  à  Barcelone  en  1493,  lorsque 
Christophe  Colomb  revint  de  son  pre- 
mier voyage  à  l'ile  Haïti.  Comme  Ovie- 
do avait  lié  connaissance  avec  les  com- 
pagnons de  ce  voyageur,  et  que  depuis 
il  s'était  souvent  entretenu  avec  ceux 
qui  revinrent  des  îles  x^ntilles  pendant 
le  cours  des  années  suivantes,  il  ne  lui 
fut  pas  difl'icile  de  se  mettre  au  courant 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  ces  premières 
navigations  au  Nouveau-Monde.  Les  re- 
cherches d'Oviédo  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Espagne  pendant  la 
guerre  des  Naples,  déterminèrent  le  roi 
Ferdinand  à  l'envoyer,  en  1513,  à  l'île 
Haïti ,  nommée  par  Colomb  Hispaniola  , 
aujourd'hui  Saint-Domingue,  pour  être 
directeur  des  mines  d'or  et  d'argent  de 
ce  pays.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  à  la 
satisfaction  de  son  maître;  et  comme  il 
avait  le  cœur  bon  et  humain,  il  mit  à 
profit  se^  couimissaoces  sur  les  lavages 
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que  la  maladie  vénérienne  avait  faits 
pendant  la  guerre  de  Naples  contre  les 
Français  ,  et  chercha  dans  le  nouveau 
monde,  d'où  ce  mal  était  venu  en  Eu- 
rope, les  remèdes  que  l'on  employait  le 
plus  efficacement  contre  lui.  11  ne  se 
borna  cependant  point  à  ces  premières 
recherches;  il  les  étendit  à  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  naturelle  de  ces  ri- 
ches et  vastes  régions,  et  à  son  retour 
en  Espagne,  il  en  rassembla  le  recueil 
qu'il  dédia  à  Charles-Quint,  en  1525, 
sous  le  titre  de  Summario  de  la  historia 
gênerai  y  natural  de  las  Indias  Occi- 
dentales. II  augmenta  depuis  cet  abrégé 
et  il  le  publia  ,  en  1535  ,  sous  cet  antre 
titre  :  La  historia  général  y  nalural 
de  las  Indias  Occidenlales.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'Oviédo  prétend  que  la 
vérole  est  endémique  dans  Tile  Haïti,  et 
que  de  là  elle  est  passée  en  Espagne  et 
ensuite  à  IVaples.  Astriic,  qui  en  fait 
mention  dans  le  traité  qu'il  a  écrit  sur 
cette  maladie,  cite  l'opinion  de  cet  au- 
teur espagnol  à  l'appui  de  celle  qu'il 
avait  lui-même  sur  l'origine  de  la  vérole. 
Il  est  vrai  que  l'auteur  d'une  brochure 
qui  parut  en  1774  ,  sous  le  titre  à.' Exa- 
men historique  sur  l'apparition  de  la 
maladie  vénérienne  en  Europe  ,  réfute 
le  témoignage  tiré  d'Oviédo  et  déduit 
des  paroles  de  cet  Espagnol  plusieurs 
conséquences  qui  détruisent  l'assertion 
d'Astruc.  Mais  ces  conséquences  sont 
d'autant  plus  fausses ,  qu'il  fait  parler 
Oviédo  avant  son  départ  pour  l'île  de 
Saint-Domingue  en  1513,  pendant  que 
la  première  édition  de  son  ouvrage  date 
de  1525.  Ainsi,  au  lieu  de  la  consé- 
quence qu'on  lire,  page  66  de  la  bro- 
chure: Donc  Chiédn  ai'ait  vu  la  vérulc 
a^fant  l'arrii>ée  de  Margaril  de  l'Amé- 
rique; il  ^udrait  dire  :  Donc  Oviédo 
avait  vu  la^érole  avant  son  départ  pour 
le  Nouveau  Monde  en  1513,  et  il  en  avait 
eu  tout  le  temps.  Ces  autres  conséquences 
ne  sont  pas  plus  justes  :  Donc  Oviédo  sa- 
vait que  les  véroles  souffraient  des  dou- 
leurs, avant  d'avoir  vu  AJargnrit ;  donc 
alors  la  maladie  vénérienne  était  con- 
nue, et  très-connue  en  Espagne  avant 
1496.  Il  est  bien  plus  naturel  d'inférer 
qu'un  écrivain  qui  publiait  son  ouvrage 
30  ans  après  cette  date,  n'avait  pris  les 
notions  qu'il  avait  de  la  vérole  que  de- 
puis l'arrivée  de  Margarit;  mais  qu'il 
les  avait  perfectionnées  par  des  obser- 
vations qu'il  recueillit  lui  même  en  Amé- 
rique. 

Quoi  qu'il  en  m\  de  cette  disçussiçui 


Oviédo  vante  l'usage  du  bois  de  gaïac 
pour  la  guérison  de  la  maladie  véné- 
rienne; et  si  l'on  en  croit  Fallope,  cet 
Espagnol  fut  le  premier  Européen  qui 
s'en  servit  à  cette  fin.  Telle  est  la  pen- 
sée de  la  plupart  des  auteurs  sur  le 
compte  d'Oviédo,  relativement  à  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  vérole  et  à  ce 
qu'il  en  a  écrit;  mais  d'autres  y  ont  mis 
plus  de  finesse,  ei,  sans  faire  attention  à 
ce  qu'Oviédo  dit  lui-même  en  plusieurs 
endroits  de  son  Histoire  naturelle  des 
Indes  Occidentales,  ils  ont  imaginé  cette 
anecdote.  Oviédo,  disent-ils,  était  à  Na- 
ples lorsque  la  vérole  commença  à  s'y 
faire  sentir  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle. Il  fut  atteint  de  cette  maladie  et , 
faisant  réflexion  qu'elle  était  venue  de 
l'Amérique,  il  ne  douta  point  qu'il  n'y 
eût  dans  ce  pays-là  des  remèdes  propres 
à  s'en  délivrer.  Dans  cette  pensée,  il 
entreprit  d'y  aller;  et  comme  il  vit  (ju'on 
employait  le  bois  de  gaïac  avec  succès, 
il  se  mit  au  fait  de  la  manière  dont  on 
s'en  servait,  et  fut  guéri  par  l'heureuse 
expérience  qu'il  en  fit  sur  lui-même.  A 
son  retour  en  Espagne  ,  il  s'érigea  en 
médecin  des  maux  vénériens,  qu'il  traita 
avec  le  gaïac;  et  cette  méthode  lui 
réussit  si  bien,  qu'il  devint  fort  riche 
en  peu  de  temps  ,  et  laissa  beaucoup  de 
biens  à  ses  enfants.  Cette  histoire,  faite 
à  plaisir,  ne  s'accorde  ni  avec  le  carac- 
tère d'Oviédo,  ni  avec  l'emploi  qu'il  avait 
rempli  à  Saint-Domingue,  ni  avec  ce 
qu'il  a  écrit  lui-même. 

Ap.  J.-C.  1525  environ.  ~  ROÏA 
(Jean-François),  docteur  en  médecine, 
enseigna  publiquement  la  chirurgie  dans 
les  écoles  de  la  ville  de  Bologne  sa  pa- 
trie. Il  mourut  le  7  mai  1558,  et  laissa 
ces  deux  ouvrages  :  —  De  introduccn- 
dis  Grœcorum  medicamijiibw!  liber. 
Bononiœ,  1563,  in-folio.  —  De  tormcn- 
tariorum  vulnerum  natura  et  curalione 
liber.  Bononiœ,  1555,  in-4o.  Franco-' 
furti,  1575,  in-4°.  Antverpiœ  ,  15S3, 
in-40.  sous  ce  titre  :  De  sclopetorum  vul- 
neribus.  On  a  joint  à  cette  édition  tout 
ce  qu'Alphonse  Ferrius  et  Léonard  Bo- 
tal  ont  écrit  sur  la  même  matière.  L'au- 
teur regardait  les  plaies  d'armes  à  feu 
comme  envenimées  ou  comme  des  brû- 
lures :  ce  système  fut  long-temps  celui 
des  chirurgiens. 

Ap.J.-C.  1525e«(^//-o«.— STROMER 
(Henri  ),  natif  d'Aurboch  en  Misnie,  fut 

(eçu  docteur  ea  juédecine  à  Lcipsic  9u 
17. 
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commencement  du  seuicrae  siècle.  Ses 
succès  dans  lit  pratique  lui  mcrilèrent 
l'eshme  de  George,  duc  de  Saxe,  r|ui  le 
combla  di!  bicnlails,  et  !a  variété  de  ses 
contiaissuiices  le  mit  si  liicn  dans  l'esprit 
d'Erasme,  nue  ce  savant  lui  accorda  son 
amitié  et  lia  un  commerce  de  letlres  avec 
lui. 

Stromcr  voulait  de  la  gaîlé  chez  ses 
malades,  et  ne  négliijeait  rien  pour  la 
leur  inspirer.  11  disait  souvent  que  de- 
puis 40  ans  qu'il  faisait  la  médecine,  il 
avait  observé  (jue  la  tristesse  avait  em- 
porté plus  de  ^tns  que  toutes  les  espèces 
de  morts  violentes  ensemble.  Convain- 
cu de  la  vérité  des  princij)es  qu'il  insi- 
nuait aux  autres,  il  vécut  goituenl  et 
mourut  de  mèuie  vers  lâ4  2.  On  a  de 
lui  ;  Salnhei runce  advenus  ptstiUn- 
tiain  obscivationes.  Mopunticv ,  1617, 
in-4".  Lipu'œ,  1519  .  iu-4o.  —  Décréta 
inedicn  de  ebiiclale.  Lipsiœ,  1  531,  in-4". 
—  Dccrctn  niedica  de  seneclule.  Nori- 
bcii^ce ,  15:37,  iu-4''. 

yJ/^rès  Ji'tiis- Christ  1525  environ.   — 
BRCJNFELT  ou  l'.RC^FELS  (Oihon), 
médecin   du  seizième   siècle,    naquit  à 
Mayencc.  Son   père,   qui  était  tonnelier 
de  lu  même   ville  ,   avait   apparemment 
liié  son  num  du  lieu  de   sa  naissance, 
le  bourg'  de   Brunfels,  qui  n'en  est  pas 
éloigné.  Ollion  fit  beaucoup  de  progrès 
dans  les  lettres;  et  après  en  avoir  lait  de 
plus  grands  dans  les  langues  savantes  et 
la  théologie,  il  [)rit  l'iiabit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  sa  ville  natale.  Comme 
il  avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
sur  sa   situation,  et  tomba   bientôt  dans 
une  mélancolie  qui  le  rendit  non-seule- 
ment inconstant  dans   le  genre  de   vie 
qu'il  avait  embrassé,  mais  incommoile  et 
fâcheux  à  ses  amis.  Les  erreurs  de  Luther 
commençaient   alors  à   faire  du   bruit; 
Brunfelt  sortit  secrètement   de  son  mo- 
nastère, et  consomma  son   apostasie  en 
se  mettant  au   rang  des  premiers  parti- 
sans de  cet  hérésiarque.  Dénué  de   t'or- 
tune,   il   ne  tarda  pas  à  sentir  tout  le 
poids  de  rindigence  qui  manque  de  res- 
source ,  et  ce  fut  pour  chercher  de  quoi 
vivre,   qu'il  passa  à   Strasbourg  ,  où  il 
s'amusa  pendant  neuf  ans  à  enseiffuer  la 
jeunesse.  De  là  il  se  rendit  à  Bàle ,  et 
coinme  il  avait  amassé  quelque  argent , 
il  l'employa  en  frais  d'étude,  et  finit  par 
se  faire  recevoir  docteur  en   médecine- 
en  1530.  il  revint  ensuite  à  Strasbourg 
dans  le  dessein   de  s'y  fixer;  mais  ayant 
été  appelé  à  Berne  pour  y  remplir  la 
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charge  de  médecin-pensionnaire,  il  ne 
larda  point  à  l'aller  occuper.  Ce  fut  pour 
peu  (le  temps,  car  il  mourut  six  mois 
après  dans  la  même  ville  de  Berne,  d'une 
maladie  qui  lui  avait  mis  la  poitrine  tout 
en  feu  et  rendu  la  langue  noire  comme 
du  charbon.  On  met  sa  mort  au  13  no- 
vembre 1534.  —  Ce  médecin  paraît  n'a- 
voir rien  fait  autre  chose  qu'écrire  , 
defmis  sa  promotion  au  doctoral  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  11  s'attacha  surtout  a  la 
botaniijne,  et  fut  un  des  premiers  res- 
taurateurs de  cette  bc'le  science  ,  qu'il 
chercha  à  tirer  de  l'obscurité  dans  la- 
quelle elle  se  trouvait  depuis  tant  de  siè- 
cles. Voici  la  notice  de  ses  cjuvrages  :  — 
Calalo2,us  illusiriuni  mcdicoruni,  seu, 
de  pri/uis  nicdicinœ  scriptoiibus.  Ar- 
i^e/ilurali,  1 530,in-4°. — Ueiùaruni  vivœ 
icônes  ad  natitrœ  imilationcni  sunimii 
euni  dili^entia  et  arlijicio  cjji^iaiœ,  una 
ciuii  cjjeclibus  earumdem.  Tumus  pri- 
mus.  Jrgenllnœ,  1530,  in-folio.  Tumus 
sccundus.  Ibidem,  1531,  in-folio.  Ta- 
mus  ierliiis.  Ibidem,  153G,  in-folio, 
avec  un  yîppcndix  contenant  différentes 
pièces  relatives  à  la  botanique.  Les  bi- 
bliographes citent  une  édition  de  1532 
pour  le  premier  touie  ,  de  153C  pour  le 
sc'ond,  ttde  1540  in-fol.,  pour  le  troi- 
sième. Dans  le  premier,  on  trouve  les 
figures  des  plantes,  qui,  au  jugement  du 
célèbre  De  Haller,  valent  pour  la  plu- 
part autant  que  celles  de  Fuchsius  ;  on  y 
trouve  aussi  Itien  des  choses  sur  les  pro- 
priétés de  ces  plantes.  Le  second  tome 
n'est  proprement  qu'une  compilation  de 
ce  que  dillerenls  botanistes  ont  écrit  sur 
lit  même  matière.  Le  troisième  tome 
contient  encore  des  planches  ,  et  au  sur- 
plus la  défense  de  ce  que  l'auteur  a 
avancé  dans  les  volumes  précédents.  — • 
Thèses ,  seu,  communes  /o9fk  totiui  rei 
medicœ.  De  usu  phnrmacorum  ,  dec/ae 
arlijicio  supprasam  alvum  ciendi liber. 
Argentorati ,  1532,  in-S».  —  lalreioa 
medicttmentoruni  simplicium,  continens 
remédia  omnium  morborum  qui  tant 
liominibus  quam  pecudibus  accidere 
possunt ,  in  quatuor  libros  digestum. 
Argentorati,  l533,  2vol.in-8".  Il  y 
indique  les  remèdes  les  plus  vantés  par 
les  anciens  pour  chaque  maladie,  mais 
sans  faire  choix  de  ceux  qui  méritent  la 
préférence.  —  Ncotericoruni  aliquol 
niedicorum  in  medicinam  prncticam 
introiluctioncs.  Argentorati ,  i533,  in- 
24.  —  Onomatticon ,  seu,  lexicon  nie- 
dicinœ  sijnplicis.  Ibidem  ,  1 534  ,  1543, 
in-folio,  avec  les  ouviajjes   de  Théo- 
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phrasJe.  —  Ei)ilome  medices ,  summarn 
totiut  medicinœ  cnmpleclen<;.  Anlve.r- 
piœ,  1540,111-8".  rariu'ii,  liîO,  iii-So_ 
f^enetiis ,  16i2,  in-ft".  —  Clururgia 
jiarvn.  Frnnofurll ,  15G9,   iii-8". 

Apr.  J.-C.  1525.  —  CLUSIUS,  ou 
L'ESCI.USE  'Ciiarles),  célèbre  médecin 
du  seizième  siècle  ,  était  d  Ams  ,  oii  il 
naquit  le  9  de  lévrier  1525  de  Micliel  de 
l'Escluse,  seigneur  de  Walciines  et  con- 
seiller «T  la  cour  provinciale  d'Artois , 
et  de  Gnillelmine  Quineaut.  Il  fit  ses 
luimanilés  à  Gand  ,  et  de  là  il  passa  en 
154G  à  Lnnvain  pour  y  étudier  les  lan- 
gues et  la  jurispruiîcnce.  La  passion  de 
voyager  le  fit  sortir  de  celle  ville  en 
1547,  pour  aller  voir  l'Allemagne.  Il 
s'arrêta  d'abord  à  Msrpurg:,  où  il  conti- 
nua de  s'appliquer  au  droit;  mais  une 
personne  de  mérite  de  ce  pays-là  lui 
ayant  inspiré  du  déyoùt  pour  celte 
science,  pour  laquelle  il  n'avait  p^s 
d'ailleurs  trop  d'inclination,  puisqu'il 
ne  l'étudiait  que  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  sou  père,  il  y  renonça  pour 
s'adonner  à  la  philoso(>hie.  AnUré  Hy- 
perius,  avec  qui  il  fit  connaissance  à 
Mnrpurfj,  lui  ayant  fait  naître  l'envie  de 
voir  Mélancbtbon ,  il  se  tr.msporla  à 
Wittembcrg  en  15i9.  L'année  suivante, 
il  se  rendit  à  Francfort,  à  Strasbo'.irg- , 
traversa  la  Suisse  et  la  Savoie,  d'où  il 
passa  à  Lyon  et  ensuite  à  ÎMonlpellier. 
Il  s'arrêta  trois  ans  dans  celte  dernière 
ville,  et  s'y  lofjea  chez  Guillaume  Ron- 
delet, sous  les  auspices  duquel  il  s'ap- 
pliqua à  la  médecine,  et  prit  pour  la 
l)otnnique  ce  goût  dominant  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  Après  avoir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  eu  médecine  à  Mont- 
pellier en  1559,  il  se  rendit  aux  ordres 
«le  son  iière  qui  le  rappelait  dans  les 
Pays  Bas.  Il  se  mit  en  roule  pour  Lyon, 
passa  ensuite  à  Genève  et  à  Bàlc ,  abor- 
da à  Cologne  par  leRliin,  et  arriva  heu- 
reusement à  Auver^.  L'état  d'opulence 
que  celte  ville  devait  à  l'étendue  de  son 
commerce,  y  attirait  alors  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ;  ce  fut  là  que  L'Es- 
cluse fit  les  premiers  essais  de  ses  talents. 
Mais  il  n'y  demeura  pis  lonpr-temps;  car 
il  retourna  en  France  en  15G0,  et  s'ar- 
rêta pendant  deux  ans  à  Paris,  d'où  les 
guerres  civiles  le  chassèrent  pour  se 
rendre  à  Louvain.  7\près  un  an  de  séjour 
dans  celte  ville,  il  repassa  en  Allemagne 
et  fut  à  Ausbnurg  en  15G3.  Il  y  alla  une 
seconde  fois  l'année  suivante  ;  mais  il 
s'y  arrêta  l'orl  peu,  et  reprit  la  route  des 
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Pays-Bas  avec  les  illustres  Fug'gor  qu'il 
accompagna  dans  ces  provinces.  Aprè.s 
cela  ,  il  voyagea  le  long  des  c'iles  occi- 
dentili's  de  la  France  jusqu'en  ILspagnc. 
Arrivé  dans  ce  roy.tumc,  il  en  pai'cou- 
rul  une  bonne  partie  eu  herboris^mt  ;  ce 
qu'il  fit  aussi  en  Portugal.  Il  eut  le  mal- 
heur de  se  casser  un  bras  et  une  jambe 
on  tombant  de  cheval,  lorstju'il  ét^iit 
en  chemin  pour  se  rendre  à  Gibraltar. 
Revenu  de  ce  voyage  en  l5fi5,  il  de- 
meura près  de  cin([  ans  dans  les  Pays- 
Bas,  et  il  y  cultiva  l'amitié  de  divers  sa- 
vants, comme  Hubert  Gollziiis,  les  frères 
Laurin  de  Bruges,  Plantin,  R.iplielenge, 
Brancion ,  etc.  En  I570  il  alla  eue  ire  à 
Pans,  et  de  là  en  Angleterre.  Ce  nou- 
veau voyage  fini,  il  se  tint  dans  les  Pays- 
Bas  jusqu'en  1573,  que  l'empereur  M;ixi- 
milien  II  l'appela  a  Vienne,  pour  lui 
confier  la  direction  de  son  jardin  des 
plantes.  L'Escluse  y  fit  la  connaissance 
des  savants  qui  vivaient  à  la  ("our  impé- 
riale, je  veux  dire,  de  Jean  Simbuc,  de 
Jules  Alexandrin,  de  Jean  Craton  de 
Cralïtheini,  de  Rembert  Dodoens  ,  etc., 
et  profita  de  son  séjour  en  Autriche  pour 
examiner  les  simples  du  pays;  il  passa 
même  en  Hongrie,  qu'il  parcourut  encore 
en  botaniste.Tonjours  occupé  du  dessein 
de  se  perfectionner  dans  la  science  des 
plantes,  il  obtint  la  permission  de  faire 
un  nouveau  voyage  en  Angleterre;  là 
il  mérita  l'estime  de  Philippe  Sidney  et 
de  François  Drake,  qui  lui  apprirent 
quantité  de  choses  dont  il  a  fait  usage 
dans  ses  Exotica. 

Au  bout  d'environ  quatorze  ans  de  sé- 
jour à  Vienne,  tant  sous  !\lavimilieu  II, 
que  sous  Rodolphe  II,  son  successeur, 
il  se  dégoûta  de  la  vie  de  la  cour,  et  se 
relira  en  1  587  à  Franclort-sur-le-!\lein, 
où  il  passa  six  ans  dans  une  espèce  de 
solitude,  vivant  uniquement  pour  lui- 
même,  et  ne  se  plaignant  d'autre  chose 
que  de  ne  pouvoir  plus  parcourir  les 
montagnes  pour  y  étudier  la  nature,  à 
cause  d'une  luxation  à  la  cuisse  qui  lui 
rendait  la  marche  dilficile.  Cepcntlant  il 
allait  quelquefois  voir  le  prince  Guil- 
laume, landgrave  de  liesse,  qui  se  plai- 
sait à  s'entretenir  avec  lui  et  qui  lui  fit 
même  une  pension.  En  1593,  les  cura- 
teurs de  l'université  de  Leyde  le  tirèrent 
de  Francfort,  en  le  nommant  à  la  chaire 
de  botanique.  Il  la  remplit  avec  beau- 
coup de  réputation  l'espace  de  seize 
ans,  et  mourut  d'une  hernie  et  d'autres 
maladies,  le  \  avril  1009,  âgé  de  83  ans, 
sans  avoir  été  marié.  Son  corps  fut  en- 
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terré  dans  l'cglîse  de  Noire-Dame,  où 
l'on  chargea  son  tombeau  de  celte  é[iï- 
taphe  : 


EON/E   MEMORI-E 

CAROLI   CLUsa  ATRECATIS. 

POS. 

nui  OB  NOMINIS  CELEBRITATEM  , 

PEOniTATE,    ERUDITIOXE  , 

TUM  REl  IMPRLMIS  HEUBARLE  ILLCSTRATIONE, 

PARTAM, 

INTER  AUL.E  CMS.  FAM1I.1ARE3  AIXECTUS, 

ET  POST  VARIAS  PEREGRINATÎONES 

A  NOB.   IlEMUM   ET  AAIPLISS, 

DD.  CUR.   ET  COSS. 

IN  HANC  URBEM,    CONDECORANMi 

ACADEML'E,  EVOCATUS, 

ET  STIPENDIO  PUELICO 

PER  ANNOS  XVI  HONORATUS , 

LXXXIVjET.  SU.EAKNUM   INGRESSUS, 

OBUT  CiELKBS  IN  APRILI  MDC  IX. 

^lius-Everardus  Yorstius  fit  son  orai- 
son funèbre.  Clusius  avait  été  sujet  à 
beaucoup  de  maladies.  Outre  les  acci- 
dents dont  il  a  été  parlé,  il  s'était  démis 
un  os  du  pied  gauclie  à  65  ans,  et  s'était 
en  même  temps  cassé  une  cheville,  en- 
sorte  que  dans  sa  vieillesse  il  était  obligé 
de  se  servir  de  béquilles.  Il  avait  tenté 
trois  fois  le  voya^re  d'Italie  ,  et  il  regret- 
tait fort  d'en  avoir  toujours  été  empê- 
ché. 11  savait  l'histoire  et  la  géographie  ; 
il  possédait  les  langues  latine  et  grec- 
que, et  il  entendait  l'italien,  l'espagnol, 
l'allemand ,  le  flamand  et  le  français. 
Heinsius  le  met,  avec  Joseph  Scaliger. 
au  rang  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  C'est  dans  la  botanique  qu'il 
a  excellé.  Il  s'était  fait  une  loi  de  ne  se 
fier  au  témoignage  de  personne  à  l'égard 
des  plantes,  et  de  ne  croire  que  ses  pro- 
pres yeux.  Aussi  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse règne  dans  ses  descriptions  et 
dans  ses  figures.  C'est  à  lui ,  à  Césalpin 
et  à  Gesner,  qu'on  est  redevable  de  la 
méthode  qui  tire  les  dill'érences  caracté- 
ristiques des  plantes  de  la  structure  de 
leurs  fruits.  Voici  la  notice  des  ouvrages 
de  Clusius  :  —  Histnlve  des  p/nnies , 
en  laquelle  est  contenue  la  dcscriiitioii 
enliève.  des  herbes,  leurs  espèces ,  for- 
mes, nom<;,  tempcrnrne?il,  vertus  et  opé- 
rations,  par  Rcmbcrt  Dodoens ,  méde- 
cin delà  ville  de  Matines ,  traduite  de 
bas  allemand  en  français.  Anvers,  1 557, 
in-folio,  avec  figures.  Le  mérite  de  cutte- 
édition  consiste  en  ce  qu'elle  est  tou- 
jours ciléc  par  Gaspar  BauUin  dans  sou 
Pinax. 


Anlidotarlum ,  sii'e ,  de  c.xacla  cnm- 
ponendoruni  miscendorumque  medica- 
vienloruni  ratione  libii  très,  omndjus 
pharmacopœis lnn°e  utilissimi;  ex  Grœ~ 
corum ,  yîrabum  et  recentiorum  medi~ 
corum  script is  maxinia  cura  et  diligen- 
tia  collecti.  Anti<crpiœ,  1 5G I ,  in-S».  C'est 
l'Antidolaire  de  Florence,  qu'il  a  traduit 
de  l'italien  en  latin.  —  Les  Fies  de  Han- 
nibal  et  de  Scipion  l' Africcdn  ,  traduites 
du  latin  de  Donat  Acciaïoli  en  françois. 
Avec  les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque,  traduites  par  Aniyot.  Paris, 
I6G5,  in-folio.  Les  traductions  de  l'Es- 
cluse  sont  fort  inférieures  à  celles  d'A- 
myot.  —  INotre  auteur,  étant  à  Salaman- 
que,  trouva  chez  Augustin  Yaes  plu- 
sieurs lettres  de  Nicolas  Clénard,  adres- 
sées à  Jean  Yaes  ou  Vasœus  son  père, 
et  à  quelques  autres  personnes.  Il  cher- 
cha aussi  à  Grenade  ce  qui  restait  de 
lettres  de  ce  savant  humaniste.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  il  donna  le  tout  à 
Plantin  qui  l'ajouta  en  forme  de  second 
livre  à  celui  qui  avait  déjà  paru,  et  qu'il 
réimprima  à  Anvers  en  15GG,  in-S".  — ■ 
Aromatum  et  simplicium  nliquol  medi- 
camentoruin  npud  Indos  nascentiuni 
lii'^toria;  ante  bicnniutn  quidam  Lusi- 
ianica  Uncjua  pcr  dialogos  conscripta. 
D.  Garcia  ab  Horto ,  proregis  Indiœ 
medico,  auctore  ;  nunc  vero  priniuni 
lalina  facta  et  in  epitomen  contracta  a 
Carolo  Clusio  Atrcbate.  Antverpiœ , 
1507,  in-12.  Ibidem,  1574,  1579,  1693, 
in-S°.  Ces  deux  dernières  éditions  por- 
tent en  titre  :  Iconibus  ad  vii'uni  e.x- 
pressis ,  locuplctioribusque  annolatiuii' 
culis  illustra/a  a  Car.  Clusio.  Il  y  avait 
déjà  dans  la  première  quelques  figures 
en  bois  ,  gravées  d'après  nature  et  des 
remarques  du  traducteur  sur  presque 
tous  les  articles.  L'épitre  dédieatoire , 
datée  de  Bruges  le  13  décembre  15GG, 
est  adressée  à  Jacques  Fugger,  fils  d'An- 
toine Fugger ,  et  comte  de  Ivirchpcrg 
et  de  ^A  eissenhoru.  Clusius  avait  été 
près  de  deux  ans  auprès  de  ce  jeune  sei- 
gneur, en  qualité  de  précepteur  et  de 
compagnon  de  voyage.  Eu  parcourant 
l'Espagne  avec  lui,  il  avait  rencontré  le 
livre  de  Gardas  ab  Orta,  que  l'auteur 
avait  composé  en  latin  ,  mais  qu'il  avait 
publié  à  Goa  en  portugais,  comme  ses 
amis  l'avaient  souhaité.  —  Simplicium 
medicanicntoruni  ex  nova  orbe  dclato- 
ruin,  quorum  in  medicina  iisus  est,  his- 
toria  ;  hispanico  sernione  a  D.  IMcolao 
Monarde,  medico  hispalensi,  descripta  : 
latio  dcindc  donala,  et  annolalionibus 


BIOGRAPHIB 

icùnihusqiie  nffabre  depictis  iUustrata 
a  Cnrolo  Clusio  Alrcbnle.  jinlvtrpice, 
1674,  1579,  in-8o.  Mouardes  n'avait  d'a- 
bord donné  que  deux  livres  qui  paru- 
rent en  espagnol  l'an  1669,  in-S".  Il  j'  en 
joignit  un  troisième  en  1680;  Clusius  le 
traduisit  et  le  publia  séparément  sous  ce 
titre  :  Liber  iertiuf,  hi^panico  serinone 
nitper  descriptus  a  Nicolao  Monarde  t 
nunc  vtro  pi imuin  latio  donntus  et  jiotis 
illustratus  a  Car.  Cluùo.  Ajitverpiœ , 
1582  ,  in-S".  —  Christophori  a  Costa., 
medici  et  cJuriirgi,  aromntirn  et  mcdi- 
canienlnruin  in  Oricniali  India  nascen- 
tiuin  liber  ,  phirimuin  lucis  qfferens  //y, 
qiiœ  a  Doctore  Garcia  de  Ôrtci  in  hoc 
génère  script  a  sunt  ;  Carnli  Chi^ii  opéra 
ex  hispanico  scrmone  latiniis  faclus , 
in  epilomen  contractas ,  et  (juibnsd'ijii 
notis  illuslrntus.  Antverptœ.,  1674, 
in-S".  Ibidem^  1582,  in-S".  Item  «vec 
les  deuv  précédents,  sous  ce  titre  :  Gar- 
ciœ  ail  llorto,  Christophori  a  Co<:la,  et 
JSicolni  Monnrdis ,  aromatum  et  sim- 
pliciiwi  inedicnmentoruni  npiid  Indos 
ri'iscentiiwi  hisloria;  ex  Lusitnnico  et 
Jlispnnico  latine  in  epitoinrn  contracta, 
et  annotalionibuî  illustrata  a  Carol 
Cla^io,  ciim  Fia^uris.  Antverpiœ ,  1693, 
in-8'>.  Clusius  a  substitué  de  nouvelles 
figures  à  celles  d'A  Costa  qui  n'avaient 
point  de  justesse. 

Caroli  Clusii  Atrcbatis  rarinrum  ali- 
quot  stirpiiim  per  Hispanias  obseiva- 
tariun  historia,  libris  duobui  exprès  sa, 
ad  iMaximilianuni  II  imperaiorcm. 
Antverpiœ,  157G,  in-S»,  avec  230  fi- 
gures. Il  découvrit  plusieurs  nouvelles 
plantes  dans  ces  régions  situées  sous  un 
climat  cliaud.  Ses  descriptions  sont  fi- 
dèles, ses  planches  Irès-bclies ,  et  le 
jugement  qu'il  porte  sur  les  ditiicultés 
qui  se  rencontrent  dans  l'étude  de  la  bo- 
tanique est  marqué  a;i  coin  de  la  sa- 
gesse et  de  la  prudence.  —  Caroli  Clu- 
sii aliquut  notœ  in  Garciœ  a>  omatum 
Itistoriam.  E jiisdem  descripliones  non- 
iiullarum  slirpiian,  et  aliaruni  ex  >tica- 
nitn  rerum,  quœ  agencroso  vira  Fran- 
cisco Drake,  equiie  anglo ,  et  his  ob- 
seri'ata^  sunt,  qui  cuni  in  longa  illa 
iinvifjatione  ,  qua  proximis  annis  uni- 
vcrsuni  orbem  circumii'it ,  coniitaii 
sunt  ;  et  quorumdani  peregrinorum 
fructuum  ,  quos  Londini  ab  amicis  ac- 
cepit.  Antverpiœ ,  1682  ,  in-8".  —  Ra' 
riorum  aliquot  stirpium  et  pl-intaruni 
per  Pnnnoniani  ,  Auslriam  et  vicinas 
qnnsdam  prnvincias  obscr\>ataruni  his- 
toria quatuor  libris  expressa.  AntvQV' 
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pice .,  1683  ,  in-fio,  avec  353  figures.  Les 
planches  de  ce  recueil  ne  valent  pas 
celles  des  planches  d'Espagne  pour  la 
netteté. 

Pntri  BelloitHy  Cenomani ,  phirima- 
rum  singularium  et  mcmorabilium  re~ 
rutn  in  Grœcia,  A^ia,  jEgypto,  Ju- 
dœn.^  Arabia,  aliisque  rxteris  provin" 
dis  ab  ipso  conspectarum,  observatio- 
nes  tribus  libris  expressœ.  Acccdit  cjus- 
dcm  de  ncglecla  stirpium  cullura,  aique 
caruni  cognilione  libellui,  edocens  qua 
ralinne  sylvestres  nrhorr.s  cicuran  et 
nntesccre  queant.  Car  dus  Clwiius  e 
gallico  latinum  faciebat.  Antverpiœ  , 
I5?.9,  in-S".  —  Tnhuhi  chirographica 
Gnlliœ  Narbonensii.  Ortilius  a  inséré 
celle  carte  dans  so!i  Theafrum  orbis 
terrarum.  —  Caroli  Clusii  tabula  cho- 
rofjraphica  Hisj>aniœ  ,  antiquis  et  r<*- 
cenlibus  locorum  i.ominibus  inscriptis. 
—  Rarinrum  plantnrwn  historia,  cui 
accesscrunt  ejusdrm  cammcnlarioluni 
de  fumais  :  Honorii  Belli ,  mcdici  doc- 
tissiini ,  aliquot  ad  clariss.  Ciusium 
Epistnlœ  de  variis  stirpibui  agentes  t 
alla  item  eruditi^simi  fohiœ  Jioelsii , 
mcdici ,  de  cerlis  quibusdam  plantis 
episloli  :  prœtcrea  accurata  miiitis 
Raidi  in  agro  reronenn  descriptio,auC' 
tore  Johanne  Porta,  a  Carolo  Clusio  ess 
iialico  in  latinum sermoncmx^ersa.  Ant' 
verpiœ ,  KiOl,  in-foi'j,  avec  fiq;ures, 
Lugduni  Batavorum  ,  1006,  in-l'olio, 
avec  figures.  — •  Nicolni  Monardi  libri 
très,  magna  me-tici/iœ  sécréta  et  varia 
expérimenta  continentes  ;  a  Carolo  Clu- 
sio latinititc  donati.  Luqduin,  IGOI  , 
in-S".  Ces  trois  livres  sont  :  De  lapide 
bezoar  cf  hcrba  scorzoncra  ,  de  Je  no 
et  cjus  facultalibus ,  de  nivc  et  cjus 
commodii.  —  Exoticoriim  libri  deceni^ 
quibus  aniinalium  ,  plajiiarum,  aromn' 
tum  ,  nliorumque  peregrinnrum  fruC' 
tuum  hi->loriœ  dcscribuntur.  Antverpiœ^ 
ICOl  ,  in-folio,  avec  figures.  Lugduni 
Batavorum,  1G05,  in-folio,  avec  fii;ures. 
Les  six  premiers  livres  traitent  des 
fruits,  des  plantes,  des  oiseaux,  des 
poissons,  des  animaux  que  les  naviga- 
teurs hollandais  avaient  apportes  des 
Indes.  Les  ([uatre  suivants  sont  composés 
d'nprès  les  écrits  de  Monardes,  de  liorta, 
d'A  Cosla  et  de  Bélon.  Il  y  a  une  liadnc- 
tiou  française  de  cet  ouvrage  par  An- 
toine Colin,  sous  le  [iire  d' Histoire  des 
drogua,  espiccric;  et  cer'nins  médica- 
ments simples  qui  naissent  ùs-Indes,tant 
orientales  qu'occidentales. —  Curœ  pOK- 
teriores ,  seu,  pluiimarum,  no/t    niilc 
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cni^nUanun  mit  <lescrij>tavum  stiipiuin, 
pcrt'yrlnnruinque  alûjiiot  anlinaliurn 
noi'œ  dcsciipliories  ;  qui  bus  et  oniriia 
ipsiiis  Opern  ,  aliaquc  ab  co  versa  au- 
gcntur  aut  lllustrantur.  Accès  fil  scor- 
siiii  jEUl  Evcrhardi  Fnrslii ,  de  cjus- 
dc/n  Carûli  Clnsii  7>ita  cl  oùl/u,  Orniin, 
alioruniquc  Epiccdin  panln  antc  édita. 
Lupduni  Batai'orum,  ICUD,  iu-S",  Ifil  f, 
iii-40.  AiUvcrpiœ ^  IGll,  in-foli'o.  Cet 
ouvr.iîju  s'étend  beancoiii»  sur  le»  fleurs 
et  dniiiic  quelques  nouvelles  plantes.  — 
Gidlice  Bch^icœ  chorfifrnphicn  descrip- 
iin  posLkujiia.  Lin^dunl  Balavoriirn. , 
IGID  ,  in-l!2.  —  M.  Paquot  parle  encore 
d'un  Traité  des  Liqueurs  par  Cliarlrs 
df  i Escluse  ,  en  français,  mais  il  ne 
s;ut  point  quand  ce  livre  a  paru.  On 
trouve  dans  la  Ceiituria  I  Miscellanca 
E pistolnrum  de  Juste  Lipse,  une  lettre 
écrite  à  ce  savant  par  Clusius.  L'on  sait 
d'ailleurs  que  Lipse  a  fait  beaucoup  d'es- 
time du  inérilc  île  ce  médecin  ,  et  qu'il  a 
coin|iosé  CCS  deux  vers  pour  mettre  au 
bas  de  son  porlrait  : 

Omn'a  nalurtn  dura,  Cluti,  orcana  r'-cludÎJ, 
Clusiut  liauJ  ultras!',  sed  Jperta  inihi. 

Ce  médecin  .s'.itlira  cet  élosc  par  les 
goius  qu'il  jirit  de  niultipiier  les  riclies- 
se-i  de  la  l)ol.inii|ue.  11  anijineiiti  du 
double  le  nombre  des  planlis  connues; 
tnais  il  eu!  le  bonbeur  d'être  aidé  dans 
ses  reclierelu's,  p.ir  les  descriptions  qu'on 
lui  envoya  des  Lides  et  des  dilYérents 
pays  de  l'Europe.  Sa  science,  sa  can- 
ileur,  son  désintéressement  lui  procu- 
rèrent des  amis  (|ni  se  firent  un  plaisir 
de  lui  communiquer  leurs  découvertes, 
l'irmi  eux  on  remarque  iJernard  Palii- 
danus,  Frison,  (jui  vécut  long-lemps  en 
Syrie  et  en  Lffy|)te,  d'où  il  lui  envoya 
plusieurs  pl.mtes.  Jean  Dorloinan  lui  fit 
part  de  quelques  lierbes  cueillies  dans 
les  marais  de  la  Frise.  Honoré  Bellus  de 
Vicence,  médecin  de  la  Canée  dans  l'île 
de  Candie,  lui  fit  la  description  des 
plantes  qui  y  croissent.  Jacques  l'ialeau, 
jialif  de  Tournay  ,  lui  envoya  les  li^rures 
de  celles  qui  sont  indigènes  au  Toiir- 
ïicsis,  ou  qu'on  y  cullive  dans  les  jar- 
dins. Thomas  Fenius,  médecin  de  Lon- 
dres, lui  communiqua  les  ligures  des 
plantes  de  l'Anglelerre.  Grérjoire  de 
i\etripo  ,  capucin,  lui  fil  part  des  simples 
les  plus  rares  ([ui  croissent  sur  les  Alpes. 
On  a  vu  ci -devant  tout  le  parti  qu'il  a 
lire  des  ouvrages  de  Monardes,  de 
Horta,  d'A  Costa,  de  Bélon.  C'est  avec 


de  tels  secours  ,  et  un  travail  infini,  q'\0. 
1  Escluse  est  parvenu  a  la  répulalion  dont 
il  a  si  justeinenl  joui.  C'est  ce  médecin 
qui  a  introduit  dans  les  Pays-Bas  les  pa- 
tala  ou  caiiDles  fpii  y  sont  si  commu- 
nes aujourd'hui  ,  (;t  que  nous  l'ommons 
pnmmrs  de  terre.  Elles  viennent  du  Pé- 
rou, où  l'on  fait  (le  leur  racine  le  pain 
dit  chumo.  Drake  en  apporta  le  premier 
en  Europe,  l'an  laSG,  et  en  donna  ii  Gé- 
rard ,  babile  bo'aniste,  qui  les  cultiva 
dans  ses  jardins  à  Londres  ,  et  en  parta- 
gea le  produit  avec  Clusius.  Celui  ci  les 
culliva  en  Hollande  ,  d'oîi  il  en  envoya 
en  Italie. 

Ap.  J.-C.  1  o26  environ.  — CURTIUS 
(Maltliieu),  médecin  natif  de  Pavie  ,  tut 
en  estime  dans  le  seizième  sièide.  11  en- 
seigna avec  beaucoup  de  réputation  dans 
sa  patrie,  à  Padoue  ,  à  Bologne  ,  à  Flo- 
rence, à  Pise ,  et  se  partagea  ainsi  entre 
les  plus  célèbres  nniversilés  d'ilalie,  à 
qui  il  fit  part  de  ses  connaissances.  La 
pratique  de  la  médecine  ne  lui  fit  pas 
moins  d'honneur  que  le  professorat.  11 
fut  appelé  à  l^ome  par  le  pape  Clé- 
ment yïl,  qu'il  accompagna  dans  un 
voyage  à  Marseille.  Il  revuit  de  là  en 
Italie,  oîi  il  continua  d'enseigner.  11 
remplissait  une  chaire  à  Pise,  lorsqu'il 
fut  attaqué  de  la  malailie  qui  l'enleva 
de  ce  monde  en  1544.  Côme  de  Médicis 
lui  lit  élever  un  monument  funèbre,  sur 
le(jucl  on  grava  cette  inscription  : 

MATTII.    CURTIO  TICINENSI 

QUI  lUPPOCRATlS,  GALENIQUE  VINDEX, 

SALUTIS  AUGURIUM    EGIT, 

MKDICINAMQUE  EXERCKNDO  ET  COLENDO, 

II'SE  VALENS  SEMl'ER  UXCOLUIT  ; 

MONU.MENTUM  HOC  AMPHUS 

QUAM    F.  f.  T.  P.  J. 

COSMUS  MED.    FLORE.NTLE    DUX    II,       - 

jCRE  suo  p.  C. 

ANNO    1  664. 

VIXIT  AiNSOS  LXX. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  eu 
long  temps  de  la  vogue,  mais  on  ne  les 
lit  guère  aujourd'hui.  Ils  sont  inlitnli's  : 
—  De  veiiœ  seclioue  curn  in  aliis  ajj  c- 
til)Ut ,  tum  vcl  maxime  in  jd-iiritide. 
Lui;duni,  1532,  1538,  in-S".  J/a^rnnw, 
ihii.  in-40.  t-^eneliis,  1534,  1539,  in-8'. 
Bnnoniœ ,  1539,  in-4o.  Il  soutint  la 
préférence  de  la  siignée  directe  dans  la 
pleurésie.  — ■  In  Mundini  nncitonien  ex- 
p'icnlio.  Papiœ,  1550,  in  8'.  Luy^duin, 
l551,in8'J.   f'enetiisy   1580,  in-S".   Le 
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Ipx'o  vnut  mieux  que  le  commentaire. 
Curlins  a  donné  dans  les  erreurs  de  Ga- 
lieti ,  d'Averrlioës  et  d'Avicenne.  —  De 
cuj'judii  febribus  nr<!  medicn.  Feue- 
tiis,  1661,  in-8».  C'est  un  recueil  de 
tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  celte 
matière.  — De  prandii  et  cœnœ  m  >do 
libellu^.  Hnmœ.  15U2.  in-4''.  l5(jG,in-S'. 
—  Methodiis  dosandi  ad  tyrones.  Vc- 
ncliis ,  1579,  in-4o,  avec  les  opuscules 
des  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  manière 
de  dostr  les  médicaments.  —  On  trouve 
encore  un  médecin  du  même  nom  ,  c'est 
]\icolas  Curlins  natif  de  Bresse  en  Italie. 
Il  était  d  une  très-petite  stalure  ,  mais  il 
avait  l'esprit  vaste  et  pénétrant.  Il  en- 
seigna à  Padoue  pendant  20  ans.  La 
crainte  de  contracter  la  peste,  qiii  com- 
mençait à  s'y  montrer,  lui  fit  abandon- 
ner celle  ville  pour  se  retirer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  de  la  même  maladie 
en  1576.  On  a  quelques  écrits  de  si  fa- 
çon :  —  Methnilu^  consultandi.  Veiie.- 
tiiî,  1603,  in  folio,  dans  la  Bildiotlièque 
choisie  d'Antoine  Possevin.  —  Libcllus 
de  mcdicamentis  hniciitibiis ,  piwpa- 
rantibus  et  purpa/itibus.  Giessœ,  I6lj>, 
in-i2  ,  avec  le  Consi/ium  advcvsus  pes- 
tent de  Jean  Jessenius. 

Jp.  7.-C.  152G.  — AKAKI.V,\\Iar!in) 
était  de  Cliàlons  en  Cliampaçne.  Ce  nom 
n'esl  pas  le  sien,  car  il  portait  celui  de 
Sans-Malice;  mais,  suivant  la  coutume 
de  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  son 
temps,  il  se  fit  appeler  Ak;jkia  qui  si- 
(jnifie  la  même  chose  en  grec,  et  que  ses 
descendants  ont  retenu  pour  leur  nom. 
Ce  médecin  étudia  dans  les  écoles  de  la 
Faculté  de  Paris,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  sous  Jean  des  Jardins,  dit  Hor- 
tensias, doyen  en  1524  et  1525.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner dans  les  mêmes  écoles,  d'où  il  passa 
au  collège  royal,  que  François  !<■'■  fonda 
en  1530.  Il  remplit  avec  honneur  la 
chaire  qu'il  y  avait  obtenue,  et  conlinua 
de  s'y  distinguer  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
à  Paris  en  J55l.  Nous  avons  plusieurs 
ouvrages  de  sa  façon  :  —  Claudii  Ga- 
ieni  J'crs,nineniilc  cutandi  ralione  ad 
Claucnncin  libri  dun^  cum  conimcnlariis 
ni  cosi/em.  Parisiis,  1538,  in-8°.  f^ cne- 
tiii,  1547,  in-8".  Liia,duni,  l55l,  in-lG. 

—  Clnudii  Galeni  Pergatneni  ars  mé- 
dira, quœ  et  ars  pnrva.  Paiiuis,  15i3, 
in  'f.  LuiffJuni,  l5iS,  in-IG.  Fcneliis , 
15<9,  1587,111-8".  Basilcœ,  1540,  in-S". 

—  Synopsis  eorum  quœ  qtiiiupie  prio- 
ribus  Ubris  Galeni  de  faculLaiibwi  sini- 
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pliciuni  medicamentorum  continentur. 
Parisiis  ,  l555,  iii-S".  — De  mnrbismu- 
licbribH<;  libri  duo.  On  les  trouve  d-ms 
la  collection  d'Israël  Spachius  sur  les 
maladies  du  sexe. 

AKAKfA  (i\lartin),  fils  de  celui  dont 
on  vient  de  parler,  naquit  à  Chàions-sur- 
]Marne.  Il  est  fait  mention  de  lui  dans 
la  ]\olice  des  médecins  de  Paris,  par 
M.  Biron,  sous  le  décanat  de  Jean 
Ciiiirpcnticr  qui  fut  mis  à  la  tète  de  la 
F:iculté  en  novembre  1  5G8  et  continué 
eu  I5G9;  mais  il  ne  fut  promu  au  docto- 
rat qu'en  1572.  Tristan  de  Piostaing , 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et 
Amvot,  évèque  d'.Auxerre,  furent  ses 
proiecleurs  auprès  de  Charles  IX  qui 
lui  donna  la  charge  de  premier  lecteur 
et  professeur  royal  en  chirursie.  Il  en 
prit  po>session  en  1574,  et  la  remplit 
avec  tant  d'exactitude,  d'approbation  et 
d'estime  ,  que  sa  réputation  passa  bien- 
tôt à  le  cour,  et  qu'il  fut  nommé  en  1  578 
à  11  place  de  second  médecin  du  roi 
Henri  III.  Mais  comme  ce  nouvel  em- 
ploi lui  donnait  trop  d'occupations  jiour 
pouvoir  s'acquitter  dignement  des  de- 
voirs du  premier,  il  supplia  le  roi 
d'accorder  la  chaire  du  collège  royal  à 
Jean  Martin,  homme  fort  capable  de  la 
remplir.  Il  obtint  ce  qu'il  avait  deman- 
dé. Martin  n'enseigna  cependant  que 
peu  d'années  au  collésre  royal  ;  et  comme 
il  avait  lui-même  d'aulies  emplois  (|ui 
ne  lui  permettaient  p^s  de  donner  tout 
le  temps  nécessaire  aux  leçons  qu'il  de- 
vait a  ses  écoliers,  il  remit  cette  charj^e 
entre  les  mains  d'Akakia ,  qui  en  pro- 
cura la  survivance  à  Pierre  Seçuin ,  ha- 
bile médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  .î  devenir  propriétaire 
de  la  chaire  de  chirurgie;  il  y  monta  en 
celte  qualité  à  la  mort  d'Akakia  arrivée 
en  1588,  et  la  posséda  jusqu'en  1599.  — 
Akakia  laissa  trois  enfants,  deux  fils, 
dont  nous  allons  parler,  et  une  lille  ma- 
riée à  Pierre  Seguin.  Ouint  à  ses  ouvra- 
ges, on  ne  lui  en  attribue  aucun  si  ce  n'est 
un  traité  latin  sur  les  maladies  des  fem- 
mes, et  des  consultations  de  médecine; 
il  y  a  cependant  plus  d'apparence  que 
sou  père  en  fut  l'auteur. 

x\.KAKTA  Martin),  fils  du  précédent, 
était  de  Paris.  Il  fut  reçu  docteur  dans 
la  Faculté  de  cette  ville  en  1698,  et  fit 
sa  pastillaire  le  13  janvier  1599,  sous  le 
décanat  de  Nicolas  Ellain.  En  la  même 
année,  il  obtint  la  charge  de  piofcsseur 
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royal  en  cliirurgie  ,  par  la  démission  de 
Pierre  Sei^uin,  son  bLau-frère.  Comme  il 
n'avait  jioinl  de  famille  qui  le  retînt,  l'en- 
vie lui  prit  de  voir  l'Italie  et  il  fit  le 
voyage  de  Rome  ,  d'où,  il  revint  à  Paris. 
Il  y  moiirixt  en  1G05. 

AKAKIA  (Jean),  frère  de  Marlin  , 
dont  on  vient  de  parier,  naquit  à  Paris. 
L'exemple  de  son  père  et  de  son  aïeul 
le  décilla  pour  l'étude  de  la  médeciiie, 
dont  il  fit  le  cours  dans  les  écoles  de  sa 
ville  nal.ile;  il  y  fut  reçu  docteur  le  14 
juillet  1G12,  sous  le  décanat  de  Claude 
Charles.  I.a  manière  dont  il  se  conduisit 
dans  la  Faculté  lui  mérita  bientôt  l'es- 
time de  ses  confrères,  qui  le  nommèrent 
leur  doyen  en  novembre  1618  et  le  con- 
tinuèrent en  1G19.  Il  servit  encore  à  la 
cour  de  Louis  XIII,  en  qualité  de  mé- 
decin ordinaire.  C'est  à  titre  de  cette 
cbarge  qu'il  accompagna  ce  prince  lors- 
qu'il se  rendit  a  son  armée  en  Savoie, 
en  1630;  mais  ce  voyage  fut  fatal  à 
Akakia  ,  car  il  mourut  dans  ce  duché 
pendant  la  même  année.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants  :  Marlin,  qui  fail  le  su- 
jet de  l'article  suivant;  une  Idle  ma- 
riée à  M.  Le  Vayer  de  Boutigui,  con- 
seiller au  Parlement  de  Pans;  Char- 
les -  Simon  -  Nicolas ,  qui  prit  le  nom 
de  Du  Lac  ;  Roger,  qui  fut  secrétaire 
d'ambassade  en  Pologne,...  et  quelques 
autres. 

AKAKIA  (Martin),  fils  de  Jean,  na- 
quit à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  cette  ville  le  G 
septembre  1G33.  Il  o!)tint  la  chaire  de 
chirurgie  au  collège  royal  vers  l'an 
1G44;  mais  quelques  années  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1C77,  il  s'en  démit  en 
faveur  de  Malhurin  IJenyau,  docteur  de 
la  Facilité  de  Paris  depuis  IG35.  Akakia 
ne  laissa  qu'un  fils,  qui  abandonna  la  pro- 
fession de  ses  jjères  pour  être  commis 
du  contrôle  général  des  finances.  On  dit 
que  ce  médecin  fut  chassé  de  la  Faculté 
pour  avoir  consulté  avec  des  étrangers  , 
contre  la  teneur  de  son  serment,  et  que 
le  chagrin  qu'il  en  prit  fut  la  cause  de 
sa  mort.  Mais  on  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Moreri  ,  qu'en  considération 
de  ce  qu'il  était  d'ancienne  famille  de 
médecins,  et  que  le  nom  qu'il  portait 
était  cher  à  la  Faculté,  il  fut  seulement 
privé  pour  six  mois  des  honneurs  et  émo- 
luments de  sa  compagnie.  Quelque  mo- 
déré qu'eût  clé  ce  décret,  on  le  regarde 
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encore  comme  la  cause  Je  la  mort  d'A- 
kakia. 


yjprtx .fesus-Christ.  i  527  environ.  — 
BAERSDORP  (Corneille  VAN),  che- 
valier issu  d'une  branche  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  de  Horssele,  naquit 
au  village  de  Riersdop,  qui  est  de  la 
dépendance  de  Tergoes  en  Z^lande.  Il 
fit  de  grands  progrès  dans  l'élude  de  la 
médecine,  et  il  honora,  pour  ainsi  dire, 
son  nom  par  la  célébrité  qu'il  acquit 
dans  la  pratique  de  cette  Si  ience.  Elle 
l'ut  telle,  que  l'empereur  Charles  V  le 
prit  à  son  service  en  qualité  de  premier 
médecin  et  lui  donna  le  titre  de  conseil- 
ler et  de  chambellan  de  sa  personne. 
Baersdorp  fut  aussi  médecin  des  reines 
Eléonore  et  Marie  ,  sœurs  de  ce  monar- 
que. Il  mourut  à  Buges  le  24  novem- 
bre 15G5,  et  fui  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Donat  érigée  en  cathédrale  depuis 
155D.  On  y  voit  une  pierre  bleue  qui 
couvre  son  tombeau,  et  qui  était  autre- 
fois garnie  de  cuivre,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

CY  GIST  MF.SSIRE  COHNEILLE   DE  BAERSDORP, 

CHEVALIER,    EN   SON    VIVANT 

CONSEILLER    ET    ARCHIMÉdECIN 

DE  FEU    EMPEUEUR  CHARLES  V, 

ET  DE  MADAME  I.ÉO.NOr.E,  REYNE  DE  FRANCE, 

ET  DE   MARIE  ,  REVNE  DE   HONGRIE, 
QUI  BIOURUT  LE  2i  NOVEMBRE  EN  L'AN  1505; 

ET   DAME  ANNE  DE  MOSSCIIEROEN, 
SA  COMPAGNE,    LAQUELLE   TREPASSA    LE  ....i 

On  trouve  une  consultation  De  ar- 
thrilidc  de  la  façon  de  ce  médecin,  dans 
le  recueil  de  Henri  Garet  intitulé  :  De 
avlliritidis  prœseivationc.  Finncnfuv- 
ti,  159.',  in-S».  Mais  on  a  de  lui  un  ou- 
vrage plus  considérable  :  —  Methothi.i 
universœ  arii<;  mcdicœ  ^  J"rmuUs  ex- 
pressa  ex  Galcni  trndilionibus ,  r/iia 
scopi  omnes  CLuantibiis  necessnrii  de- 
monsirandi  r, in  quinque  parles  dissecta, 
Uriii^is,  1538,  in-folio. 

Jp.  J.-C.  1527.  —  DURET  (Louis), 
célèhre  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
naquit  en  1627,  à  Baugé-la-Villc,  petite 
ville  du  lUigey  en  Bresse. H  était  second 
fils  de  Jean  Uurct,  gentilhomme  et  sei- 
gneur de  Montaneten  Piémont. — La  mai- 
son de  son  père  était  dérangée  et  chargée 
de  procès,  il  la  quitta  de  bonne  heure  et 
vint  à  Paris.  Sa  jeunesse  se  pas^a  à  ap- 
prendre les  langues  savantes  dans  les 
meilleurs  auteurs.  Il  possédait  le  grec  si 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


parfaitement,  qu'il  a  souvent  corrigé  et 
r('l.ibli  un  grand  nombre  de  passugcs 
d'Hippocrnle  ni.il  entendus  des  copistes 
et  des  traducteurs.  Il  parlait  latin  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  facilité  ,  mêlant 
dans  son  style,  sans  affectation  et  sans 
pédanterie,  des  phrases  entières  des  au- 
teurs les  plus  célèbres.  L'arabe  même 
ne  lui  était  pas  inconnu,  il  lisait  Avi- 
cenne  dans  sa  langue  naturelle.  —  Les 
talents  de  Uuret  le  fuenl  bientôt  con- 
naître,  et  lui  méritèrent  l'honneur  dis- 
tingué de  former  à  l'État  l'homme  de  son 
tLmps  qui  avait  le  plus  d'esprit,  d'élo- 
quence, et  qui  était  le  plus  estimable  à 
tous  égards,  l'ami  de  son  maître,  le  chef 
du  premier  corj)3  de  la  magistrature  en 
France  ,  et  chef  dans  les  temps  les  plus 
orageux.  Duret  avait  été  chargé  de  l'édu- 
cation d'Achille  dellarlay,  mortpremier 
président  du  Parlement  de  Paris  du  temps 
de  la  Ligue. 

L'emploi  d'instituteur  élait  alors  au- 
trement regardé  qu'il  ne  l'est  aujotir- 
d'hui.  Cette  différence  était  l'etfet  sans 
doute  d'un  statut  de  l'Université,  duquel 
on  ne  s'écartait  jamais.  Tout  homme  de 
lettres  était  obligé  par  serment  d'en-sei- 
gner,  avant  que  de  parvenir  au  grade  de 
maîlre  ou  docteur  dans  une  des  Facultés 
de  l'Université  de  Paris.  Ainsi  nn  car- 
dinal, un  évèi|ue,  un  magistrat,  un  théo- 
logien ,  un  médecin,  nu  jurisconsulte, 
tous  avaient  enseigné,  au  moins  deux 
ans,  les  humanités  ou  l.t  philosophie. 
Ceux  qui  s'acquittaient  de  ce  devoir  avec 
honneur  ,  acquéraient  dès  lors  une  cé- 
lébrité qui  contribuait  beaucoup  à  leur 
avancement,  quelque  parti  qu'ils  pris- 
sent. Il  y  avait  encon;  un  usage  reçu 
dans  l'Université  et  ce  n'est  plus  que 
dans  la  Faculté  de  droit  qu'on  en  trouve 
quelques  vestiges.  Lorsqu'on  avait  choisi 
le  genre  d'étmle  pour  lequel  on  se  sen- 
tait le  plus  d'attrait,  on  s'attachait  par- 
ticulièrement à  un  docleur-régent,  c'est- 
à-dire  ,  à  un  maître  qui  se  chargeait 
d'enseigner.  Ce  docteur  devenait  le  con- 
ducteur des  études  de  l'aspirant;  il  le 
]irésentait  aux  grades  ;  il  répondait  de 
lui  ,  de  sa  probité,  de  ses  mœurs  ,  sou- 
vent même  l'aspirant  demeurait  chez 
lui.  Les  petits  collèges  servaient  de  re- 
traite à  ces  maîtres  et  à  ces  écoles  par- 
ticulières; d'autant  mieux  que  l'enceinte 
de  ces  collèges  avait  beaucoup  de  fran- 
chises, et  que  les  maîtres,  qui  se  char- 
geaient de  l'enseignement,  avaient  de 
grands  privilèges.  — Duret,  s'étant  des- 
tiné vers  l'âge  de  dis-neuf  ans  à  l'étude 


267 

de  la  médecine,  s'attacha  à  Jacques 
lïonllier  d'Elampes,  docteur-régent  de 
la  Faculté  de  Paris,  dont  il  prit  long- 
temps les  leçons.  Elevé  le  dernier  juin 
1652  au  grade  de  licencié,  et  le  12  sep- 
tembre suivant  à  celui  de  docteur  dans 
la  même  Faculté,  il  commença  presque 
aussitôt  à  enseigner  la  médecine,  à 
l'exemple  d'IIoullier  son  maître,  de  Fcr- 
nel  ,  de  Sylvius  ,  et  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  médecins  célèbres.  La 
pratique  la  plus  étendue  et  la  plus  assu- 
jettissante ne  lut  jamais  pour  lui  un 
obstacle  ou  un  prétexte  qui  put  le  dis- 
penser d'enseigner  ;  persuadé  que  l'élude 
assidue,  qu'il  était  forcé  de  cultiver 
pour  être  excellent  piofesseur,  lui  était 
aussi  nécessaire  pour  être  habile  pra- 
ticien, et  l'empêcher  de  tomber  dans  l'em- 
pirisme. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  Du- 
ret pouvait  fournir  tout  à  la  fois  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants  qui  sont  tous  de- 
venus savants  et  habiles  dans  les  diffé- 
rentes professions  qu'ils  ont  embrassées; 
au  devoir  pénible  de  professeur  au  col- 
lège royal,  dont  il  a  rempli  la  place  de- 
]aii3  loGR,  qu'il  succéda  à  Jacques  Gou- 
pil, jusqu'en  1586  qu'il  mourut;  et  enfin 
à  une  pratique  sans  bornes,  ayant  été 
médecin  ordinaire  de  Charles  JX  et  de 
Henri  III,  et  le  plus  employé  de  tous 
ses  confrères.  Mais  on  sait ,  par  ses  élè- 
ves ou  par  ses  contemporains,  que  Duret 
était  un  de  ces  génies  rares  qu'on  ne  voit 
paraître  que  dans  l'espace  de  plusieurs 
siècles.  Il  passait  sa  vie  à  enseigner,  à 
écrire  et  à  pratiquer  ;  et  ce  n'était  point 
l'amour  de  la  gloire  ou  sou  intérêt  par- 
ticulier qui  lui  servaient  de  motif  dans 
ses  travaux,  mais  le  seul  bien  pu'olic. 
La  noblesse  de  ses  vues  lui  mérita  non- 
seulement  une  réputation  conforme  à 
son  savoir;  mais  elle  contribua  tellement 
à  sa  fortune  ,  qu'il  fut  un  des  plus  riches 
médecins  de  son  temps.  On  pourrait 
ajouler  un  des  plus  savants,  puisqu'il  a 
mérité  le  nom  d'IIippocrate  de  France; 
c'est  le  plus  court  mais  le  plus  grand 
éloge  qu'on  ait  pu  faire  de  lui. — Henri  III 
l'aimait  particulièrement,  cherchait  ii  lui 
donner  des  preuves  singulières  et  dis- 
tinguées de  son  estime,  et  ne  s'en  sépa- 
rait pas  facilement.  Quelques  mémoires 
particuliers  assurent  que  Duret  assis- 
tait à  tous  ses  repas,  ce  qui  sans  doute 
l'a  fait  croire  son  premier  médecin.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  même  avancé  que  ce 
prince  voulut  conduire  la  fille  de  Duret 
à  l'église ,  le  jour  de  son  matiage  avec 
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Arnoiild  de  Lisle,  gentilhomme  du  pnys 
de  Clèves  ,  premier  professeur  en  arabe 
an  collège  royal  et  docleur  tle  la  F'jicuUé 
de  mi'dt'cine  de  Paris  ea  IJSG.  Sa  ma- 
jesté était  à  ilroite  de  la  nouvelle  mariée 
et  le  père  à  la  {raucîie  ;  mais  Henri  111 
ne  se  contenta  pas  d  lionorer  la  célébra- 
tion de  ce  m.iriige  de  sa  présence  ,  il  fit 
don  à  Jeanne  Duret  de  toute  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent  qui  avait  servi  au  repus 
de  la  Tïoce,  et  qui  pouvait  m'juter  à  la 
somme  de  quarante  mille  livres.  —  Du- 
ret eut  encore  tro.s  fils,  tous  issus 
de  son  maringe  avec  Jeanne  Rocliin  , 
demoiselle  fort  riche.  Jean  succéda  à  la 
charge  de  médecin  du  roi  que  son  père 
avait  occupée,  ainsi  qu'à  sa  chaire  au 
collège  royal.  Il  fut  reçu  docleur  de  la 
Faculté  de  Paris  en  Ii84,  et  mourut  le 
31  août  1(;29,  âgé  de  G6  ans  fl).  Jean 
Duret  n'était  point  docteur  régent,  mais 
comme  on  dit  extra  scliulnrn  ,  pour  avoir 
manqué  de  présider  à  son  tour.  II  n'en 
était  pas  moins  savant  ,  et  c'est  à  lui 
qu'on  est  redevable  de  la  public-ilion  du 
Commentaire  que  son  père  à  composé 
sur  les  Coaques  d'IIippccrale.  Il  avait 
pour  ce  père  une  si  p^rande  vénération, 
qu'il  ne  prenait  d'autre  titre  que  Joaii- 
nes  Daretus  Ludmùci  fillus.  Les  au- 
tres fils  de  Durel  sont  :  Louis,  substitut 
du  procureur  pénérul  au  Parlement  de 
Paris;  Charles,  président  de  la  chambre 
des  comptes,  intendant  des  finances  ou 
contrùb'ur  général  ,  conseiller  d'Etat  et 
employé  par  le  roi  vers  les  princes  d'I- 
talie- " 

I>e  célèbre  médecin  qui  fait  !c  sujet 
de  cet  article  mourut  à  Paris  le  22  jan- 
vier 158(! ,  àgfé  de  59  ans.  Qtieique 
grandes  qu'eussent  été  ses  lumières  ,  la 
vie  active  et  laborieuse  qu'il  a  menée 
affaiblit  tellement  son  tempérament,  que 
ses  jours  en  furent  avancés.  Il  est  pro- 
bable que  co  fut  par  la  poitrine  ou  par 
quelque  maladie  de  langueur,  qu'il  ter- 
mina sa  carrière.  Il  avait  prévu  et  môme 
annoncé  sa  fin.  Il  en  vit  arriver  le  mo- 
ment avec  tranquillité.  Il  dit  adieu  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants,  leur  parla  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  de  l'Etre  su- 
prême,  et  rcnilit  ràmc   comme  s'il  était 


(1)  Jean  Duret  épousa  Tlenée  Luillicr, 
fdie  d'un  président  de  la  Chambre  des 
comptes,  qu'il  avait  guérie  d'une  mala- 
die grave,  et  qui  lui  donna  sa  main  par 
reconnaissance.  (Goulin  ,  Mémoires  pour 
servir  à  l'iiisloirc  de  la  médecine.) 


entré  dans  un  sommeil  tr.inqnille.  Son 
corps  fat  enterré  à  Saint-Nirolas-des- 
Champs. —  Louis  Burel  était  d'ime  belle 
figure,  parlait  avec  éloquence;  le  ton 
de  fi\  voix  était  celui  d'un  orateur  ,  et  il 
avait  une  mémoire  prodigieuse,  il  savait 
toutes  les  Oeuvres  d'ITippocrate  par  cœur, 
et  ne  manquait  jamais  de  les  citer,  en 
rapprochant  ses  observation.?  de  celles 
de  ce  prince  de  la  médecine,  avec  le- 
quel il  aimait  à  se  trouver  d  accord.  Par- 
tout il  parle  de  ce  grand  homme  de  l'an- 
tiquité avec  une  vénération  singulière. 
C'est  toujours  l'épitlièle  de  Sumuius  Praj- 
ceptor,  ou  celle  de  Dictalor,  qu'il  lui 
donne.  Il  est  fort  rare  qu'il  se  serve  du 
mot  de  Divinus,  que  ])lusieurs  auteurs 
prodiguent  à  ilippocrate  ,  et  qui  sent 
trop  le  ridicule  du  paganisme  <|ui  déi- 
fiait tout.  Lorsqu'il  cite  son  miître  lloul- 
lier ,  pour  lequel  il  lémoiixne  beaucoup 
de  respect  et  de  reconnaissance ,  il  dit 
simplement  :  Magister  ,  ou  Juctor 
iiosttr. 

Un  auteur  se  peint  dans  ses  ouvrages  ; 
ou  y  discerne  le  caractère  de  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Il  était  vraiment  phi- 
losoplie,  et  philo?op]ie  chrétien,  éloigné 
de  lu  crédulité  et  de  la  superstition. 
Comme  philosophe,  il  parlait  peu  et 
toujours  avec  réserve  et  modération.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappait  rien  contre  qui 
que  ce  fût,  rien  qui  sentît  la  colère  oîi 
la  satire.  Il  voulait  toujours  aller  au 
bien  ;  il  n'était  pas  fâché  de  rencontrer 
jiarmi  les  médecins  différence  ou  même 
contradiction  d'avis  et  d'opinions.  La 
vérité  souvent  y  gagne;  mais  il  était 
détestable,  selon  lui  ,  qu'il  n'y  eût  pas 
toujours  même  acoord  de  volonlé.  Son 
mot  favori  (et  souvent  un  nom  peint  ou 
décèle  celui  ijui  le  dit)  était  :  Uona  e<:t 
inte.r  medicos  opinionum  dissensio  , 
prtssini'i  voluntntum.  —  Comme  jihilo- 
sophe  chrétien  ,  il  ne  reconnaît  dans  la 
nature  que  l'action  de  Dieu  :  ISatura. 
ip<;n  Dei  vis  est.  En  parlant  de  l'année 
climatéri  ]ue,  à  laquelle  il  est  bien  éloi- 
gné d'ajouter  la  moindre  croyance  ,  il 
assure  que  tout  chrétien  est  fortement 
persuadé  que  Dieu  l'a  créé  pour  le  ser- 
vir tant  qu'il  le  juge  à  propos,  et  que 
c'est  lui  qui  a  donné  du  se-nliment  et  de 
l'àme  à  la  nature  ,  aut.int  qu'elle  en  a 
besoin,  pour  remplir  toute  justice  et 
tout  devoir.  —  Quoique  l'astrologie  fût 
fort  accréditée  du  temps  de  Duret,  par- 
-  tout  il  fronde  les  calculs  des  astrolog\K  s, 
et  prouve  fort  bien  qu'ils  sont  contraires 
à  la  puissance  de  Dieu  ,  à  sa  parole  et  à 
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la  foi  des  chrétiens.  Tl  ne  croit  point  enfia 
f)ue  les  niéileciiis  puissent  se  dispenser 
d'annoncer  1<»  mort  à  leurs  malacUs,  pour 
peu  ffu'ils  en  soient  menacés,  nu'iiie  dans 
l'élûigneinent.  Ce  qn'il  dit  à  ce  snjel  «si 
bien  renKirqnal)le  :  Piudeniis est  rn^rid 
nr'ii  s  'hmi  fuiieslos  exilas  prœvidere 
mnrboruni,sed  ipsani  quoqueniorfciii  lis 
indicarc  qui  proxime  absuiit  a  fine. 
Ac  non  id  (jiiidein  cuni  nnimnni  dcsp-d- 
rali  as.unt  y  id  enini  faciunt  idinlœ ;  scd. 
cum  in  spe  %>ivilur  lungioris  vilœ  aut. 
eiicun  adhuc  rclinendœ  sakitis. —  ]Nons 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la 
personne  de  Louis  Duret,  afin  de  par- 
ler de  ses  ouvrages  ,  et  de  sa  manière 
de  pratiquer  la  médecine  dans  les  in:i- 
ladies  aiguës  et  dans  les  maladies  ciiro- 
tiiques. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  ouvra- 
ges sortis  de  la  plume  de  ce  médecin  ,  et 
donnés  au  public  après  sa  mort  :  le  Coni- 
iiieniaire  sur  Us  Coaque<!  d'IJippocrale, 
mis  au  jour  jiar  son  /51s  Jean  Duret  ;  un 
autre  sur  le  Traite  des  maladies 
iTIIoullitr,  donné  au  public  par  Mené 
Cliarlier,  l'infatigable  éditeur  d'iIii)po- 
crate  et  de  Galien  ,  à  la  fin  duquel  on 
trouve  l'esprit  de  Duret  sous  le  litre  de 
Théorèmes  ;  et  un  troisième  ouvrage 
imprimé  par  les  soins  de  Pierre  Girar- 
det,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  On 
trouve  dans  ce  dernier,  une  traduction 
du  livre  d'Hippocrate  sur  la  purgation  , 
trois  livres  de  la  diète  ou  du  régime  de 
vivre  dans  les  maladies  aiguës  ,  auxquels 
Diirel  a  ajouté  une  traduction  et  une 
explication  du  second  livre  des  Epidé- 
mies d'Hippocrate,  première  constitu- 
tion. Outre  ces  ouvrages,  notre  médecin 
avait  fait  un  commentaire  sur  les  six 
premières  sectionsdesAphorismes  d'Hip- 
pocrate, et  il  avait  dicté  un  traité  des 
maladies  des  femmes;  mais  ils  se  trou- 
vent perdus.  Yoici  les  titres  sous  les- 
quels ont  paru  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  Louis  Duret.  —  Hippocratis 
tna^ni  Coacœ  Prœnotiones.  Opus  ad- 
viirabile  in  très  libros  distributum, 
Pariuis,  1583,  1621,  1658,  in-folio. 
Argenlinœ,  1G33,  in-S".  Genevœ,  1665, 
in-folio.  Lugduni  Batavorum,  1737, 
in-folio.  C'est  celui  de  tous  les  ouvrages 
de  Duret  qui  lui  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur. Tout  le  monde  sait  que  le  livre 
des  Coaques,  donné  par  les  disciples 
d'Hippocrate  après  sa  mort  et  d'après  les 
observations  faites  dans  l'île  de  Cos,  sa 
patrie,  est  un  recueil  immense  de  pro- 
nostics tirés  sur  toutes  les  maladies  , 
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leurs  symptômes  ,  leurs  accidents.  Notre 
médecin  employa  trente  ans  à  travailler 
au  commentaire  de  ce  recueil,  et  le  fit 
avec  beiucoiip  d'ordre  et  de  netteté.  Il 
range  la  totalité  des  observations  d'Hip- 
pocrate en  trois  livres.  Le  premier  parle 
des  pronostics  tirés  des  fièvres  en  gé- 
néral ;  h"  second  des  pronostics  des  ma- 
ladies particulières  à  chaque  partie  du 
corjis  ;  le  troisième,  ()ui  traite  des  pro- 
nostics tirés  des  accidents  ou  symptô- 
mes communs  à  toutes  les  maladies,  est 
tcruàiîé  jiar  une  suite  d'observations 
admirables  sur  les  excréments,  c'est-à- 
dire,  le  voin^ssenient,  les  sueurs,  les 
urines,  les  déjections  du  ventre.  Houl- 
lier  a  Iriivaillé  sur  la  même  matière, 
mais  il  s'est  conlonté  d'avertir  des  fautes 
fréquentes  qui  se  trouvent  dans  les  Coa- 
qiics  [.ar  l'inaîtenlion  des  coj)istes.  Du- 
ret est  allé  plus  loin;  il  s'est  donné  la 
jieine  de  les  corriger,  et  peut-être  était- 
il  le  seul  qui  pût  les  corriger  utile- 
ment. Il  rétablit  les  passages  en  entier; 
et  sa  mémoire  prodigieuse,  jointe  à  la 
grande  connaissance  qu'il  avait  de  la 
riociriiiu  d'Hippocrate,  lui  servait  à  ce 
travail. 

u'idi'ersai  ia  in  Jncobi  Jlollerii  libros 
de  morbis  inlcrni'i.Parisiis,  1611,  in-'i°. 
On  trouve  à  la  tête  du  livre  une  préface 
de  René  Chartier,  qui  en  est  l'éditeur, 
dans  laquelle  il  ne  craint  point  d'avan- 
cer que  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  de 
bon  en  médecine  depuis  la  mort  de 
Louis  Duret ,  vient  entièrement  de  lui. 
On  peut  regarder  le  commentaire  sur  les 
maladies  d'Houllier,  comme  un  fort  boa 
traité  de  pathologie.  Rien  n'est  omis  de 
ce  qui  cara<  térise  une  maladie  ,  ses  cau- 
ses ,  ses  différences ,  ses  symptômes  ,  ses 
variations,  ses  indications  curatives,  in- 
dications qui  changent,  et  qui  par  con- 
séquent doivent  f.iire  changer  le  traite- 
ment. Il  commence  par  les  maladies  de 
la  tète  ,  viennent  ensuite  les  maladies  de 
la  poitrine,  celles  du  bas-ventre,  les  ma- 
ladies des  femmes,  etc.  Après  ce  traité 
suivent  des  espèces  de  maximes  ou  sen- 
tences semblables  aux  aphorismes  d'Hip- 
pocrate, coloriées  sur  eux  :  on  peut  re- 
garder ces  phrases  comme  l'esprit  de 
Duret,  ou  l'extrait  de  ce  qu'il  a  fait  et 
observé.  Elles  sont  courtes ,  mais  elles 
disent  beaucoup  en  peu  de  mots.  Quand 
nous  n'aurions  que  cet  écrit  de  Duret,  il 
suffirait  pour  donner  la  plus  grande  idée 
de  ce  médecin,  quoique  cet  ouvrage 
contienne  à  peine  trois  feuilles  in-folio. 
—  In  magni  Jlippocratis  librum  de  hu- 
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vioribus  piirgnndis,  et  in  Uhros  tvcs  de 
diœta  aciilorum ,  Commentaru  inter- 
vrelatione  et  enarrnlionc  inuu,nes.  Ad~ 
jccta  est  ad  calceni  accwala  constitu- 
iiojiis  primœ  libri  secuiidi  Epidemioru  m 
ejusdcm  aiicloris  Intcrprctalio.  Pan- 
sas, 1G31  ,  in-S".  Cet  ouvrage  du  célè- 
bre Diiret,  sans  être  aussi  volumineux 
que  les  deux  premiers,  n'est  pas  moins 
utile.  11  contient  trois  traités  d'iiippo- 
crate  traduits  et  commentés.  Dans  le  pre- 
mier, il  est  question  de  l'usage  des  pur- 
gatifs, comment  il  faut  les  pincer,  quelles 
sont  les  humeurs  disposées  à  la  purga- 
tion  ,  quelles  sont  celles  qu'il  ne  faut  pas 
encore  soumettre  à  l'action  des  purgatifs. 
Il  parle  des  siennes  qui  annoncent  les 
maladies.  Elles  sont  rangées  sous  quatre 
classes  principales  :  maladies  naturelles, 
suites  du  tempérament;  maladies  pro- 
pres au  pays  habité,  ou  endémiques; 
maladies  éparses  çà  et  là  ,  ou  sporadi- 
ques;  enfin,  maladies  épidémiqucs  ou 
populaires,  c'est-à-dire,  dont  la  cause  est 
commune,  et  qui  épargnent  peu  de  per- 
sonnes. 

Dans  les  explications  que  Duret  donne 
sur  la  purgation  procurée  par  le  méde- 
cin ,  en  suivant  les  routes  que  la  nature 
lui  indique,  il  apprend  à  connaître  la 
qualité  des  humeurs  dégénérés,  afin  de 
respecter  celles  qui  ne  le  sont  pas  et  qui 
appartiennent  à  la  nature;  humeurs  qu'il 
serait  dingereux  de  mettre  en  mouve- 
ment. Pour  connaître  les  humeurs  dégé- 
nérées et  vicieuses,  il  faut  savoir  discer- 
ner l'état  ordinaire  du  malade,  l'état  de 
ses  fonctions  ,  et  des  sécrétions  dépura- 
loires  ou  cxcrémentitielles. —  Le  second 
traité  parle  du  régime  de  vivre  dans  les 
maladies  aiguës.  Duret  ohserveà  ce  sujet 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  diètes  :  l'une 
qui  choisit  les  aliments  et  les  rend  mé- 
dicamenteux, suivant  la  disposition  du 
sujet  ;  l'autre  très-austère  et  qui  con- 
siste à  vivre  simplement  de  tisane  ou 
d'eau  miellée,  régime  ordinairement  des- 
tiné aux  maladies  aiguës.  —  Enfin  ce 
recueil  de  Duret  est  terminé  par  l'expli- 
cation  de  la  première  section  du  second 
livre  des  Épidémies,  et  roule  sur  les  ma- 
ladies propres  à  chaque  saison,  leurs  cau- 
ses, leur  nature,  leurs  symptômes,  leurs 
mouvements;  et  c'est  le  troisième  traité 
d'Iiippocrate  commenté  par  Duret  et 
publié  par  Girardet.  —  Après  avoir  con- 
sidéré Louis  Duret  comme  auteur,  re- 
gardons-le comme  praticien.  Partout  il 
est  observateur  de  la  nature,  méditant 
sur  les  causes,  suc  les  indicatious,  suc 


la  marche  des  maladies.  Il  est  praticien 
instruit,  éclairé  par  l'anatomie,  guidé 
par  le  raisonnement,  nourri  et  mûri, 
pour  ainsi  dire  ,  par  l'expérience.  Un 
médecin,  selon  lui,  qui  veut  passer  pour 
liahilc  ,  et  l'être  en  effet,  doit  s'occuper 
uniquement  à  imiter  la  nature,  à  l'ob- 
server, à  l'aider  dans  ses  mouvements, 
parce  qu'elle  est  toujours  réglée  dans  ses 
opérations.  Mais,  pour  qu'il  ne  se  laisse 
pas  tromper  sur  de  belles  apparences  , 
il  lui  est  toujours  nécessaire  d'avoir  beau- 
coup de  jugement  et  d'expérience,  afin 
de  saisir  avec  justesse  et  à  propos  le  mo- 
ment favorable  d'agir.  Ailleurs  il  en- 
seigne une  doctrine  bien  éloignée  de 
l'empirisme  dont  quelques  esprits  su- 
perficiels et  dangereux  voudraient  accu- 
ser les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité, 
sans  doute  pour  se  disculper  de  leur  atta- 
chement à  la  même  secte  qui  exige  moins 
de  travail,  moins  d'étude,  moins  de  con- 
naissances. 

Ajoutons  à  ces  principes  de  conduite 
une  maxime  pleine  de  bonne  philoso- 
phie, et  qui  caractérise  la  droiture  de 
son  cœur  de  même  que  le  respect  qu'il 
avait  pour  sa  profession.  Après  l'espèce 
de  sentence  dont  Duret  était  l'auteur, 
que  la  diiférence  d'avis  pouvait  être 
bonne  parmi  les  médecins,  mais  que  la 
discorde  était  toujours  dangereuse,  il 
ajoute  :  Ce  qui  est  le  plus  essentiel  pour 
un  malade,  et  qui  doit  mettre  le  comble 
à  ses  désir.s ,  c'est  de  trouver,  dans  ceux 
qui  le  conduisent,  union  d'avis  et  de 
volontés.  Celte  union  se  rencontrera  tou- 
jours dans  ceux  qui  auront  beaucoup  et 
long-teinps  médité  sur  llippocrate  ,  et 
qui  seront  bien  jiénétrés  de  la  sagesse  de 
ses  vues.  Suivons  ce  grand  homme  pas 
à  pas,  épiant  la  nature,  lui  dérobant  son 
secret  :  Tout  ce  qui  arrive,  dit-il,  dans 
les  maladies  par  l'action  de  la  nature  et 
par  ses  développements,  doit  servir  aux 
médecins  de  leçon  et  de  règle  pour  faire 
de  même.  Cette  vérité,  d'ailleurs  incon- 
testable ,  est  frappante  surtout  dans 
l'hémorrhagie  qui  survient  directement 
à  la  partie  malade.  Celte  hémorrhagie 
est  salutaire,  il  faut  l'imiter;  au  lieu 
que  celle  qui  se  fait  en  sens  contraire 
est  mauvaise,  et  nous  ne  devons  ni  l'imi- 
ter ni  l'attendre.  Un  médecin  doit  re- 
garder ces  principes  établis  avec  le  même 
respect  qu'un  juge  doit  regarder  les 
lois,  et  ne  s'en  écarter  jamais.  Connaissez 
la  maladie  avant  de  la  traiter,  son  es- 
sence ,  ses  causes  ,  ses  symptômes ,  ses 
périotles ,  ses  accès.  Tout  picdecàj  qaj 
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ne  sait  pas  se  conduire  avec  jiriuk'iicc 
dans  une  m.iladics  aiguë,  qui  ignore  la 
marche  des  crises,  qui  ne  suit  ni  les  at- 
tendre, ni  les  inévoir,  ni  mèiue  les  in- 
diquer et  les  montrer  au  doigt,  courra 
plus  d'une  fois  en  sa  vie  le  risque  d'être 
blâmé ,  disons  déshonoré.  —  JXcus  ne 
nous  laisserons  pas  entraîner  davantage 
au  plaisir  de  copier  tant  de  belles  maxi- 
mes. Celles-ci  doivent  suffire  pour  éta- 
blir la  méthode  de  Duret  dans  les  mala- 
dies aiguës  et  chroniques  :  connaître 
bien  l'économie  animale,  ses  fonctions, 
afin,  si  elles  se  dérangent,  de  les  réta- 
blir suivant  les  lois  invariables  de  la  na- 
ture, qui  prend  la  voie  la  plus  simple  et 
la  plus  courte  pour  dompter  la  maladie. 
Au  reste,  Duret  était  fort  ennemi  de  la 
polypharmacie  ;  il  est  le  premier  de  son 
temps  qui  commença  à  faire  abandonner 
la  pratique  des  Arabes  introduite  au  lit 
des  malades.  On  peut  consulter  Jacques 
Dépars,  Rue!,  Gonthier  d'Andernac , 
Fernel,  Hou  Hier  lui-même,  Haullin, 
Sylvius,  Rivière,  etc.,  tous  médecins 
polypharmaqucs.  11  biàme  les  amulettes, 
la  pierre  de  jade  ,  le  jaspe  ,  les  coraux  , 
la  teinture  d'or,  la  corne  de  licorne  et 
autres  fadaises  de  la  médecine  arabes- 
que. La  pratique  de  Duret  avait  quelque 
chose  de  mâle  ;  il  lit  appliquer  le  trépan 
pour  une  grande  douleur  de  tète  qui 
avait  résisté  à  toutes  les  espèces  de  re- 
mèdes; il  aimait  à  se  servir  des  cautères 
dans  plusieurs  maladies  chroniques;  il 
faisait  aussi  un  grand  usage  des  ven- 
touses ,  et  même  des  ventouses  scari- 
fiées. Van  Swiélen  pensait  de  même  , 
lorsqu'il  disait  :  Moliius  meciicinaniju- 
cimus.  —  Tout  te  qui  vient  d'èlre  dit 
est  extrait  de  rKloge  de  Louis  Duret  par 
feu  J.-D.-L.  Chomel  ,  docteur-régrnl  et 
ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ;  ouvrage  qui  ,  au  jugement  de 
cette  Faculté,  a  remporté  le  prix  proposé 
en  1764.  L'essai  historique  sur  la  méde- 
cine en  France  du  même  auteur  nous 
a  fourni  plusieurs  traits  intéressants  que 
j'ai  insérés  dans  différents  articles  de  ce 
dictionnaire. 

Jprès  J.-C.  1527.  —  ALEMANT 
(Adrien  L'},  né  en  lô27  à  Sorcy-sur- 
Meuse,  étudia  la  médecine  à  Paris,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  sous  Jean 
de  Gorris,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1559  après  une  courte  et  laborieuse  car- 
rière, il  était  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque  et 
laliae.  On  a  de  lui  ;  De  opiimo  dispu- 
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tandi  génère  lih.  IlI.Vuxh,  154G,in-8o. 
—  Vialcclique  française  j)our  les  bar- 
biers et  les  chirurgiens.  Paris,  1553, 
in-12.  —  Le  but  de  cet  ouvrage  était 
d'.'iiiprendre  aux  cbirurgiens  illettrés  à 
raisonner  ou  plutôt  à  ergoter  d'après  les 
principes  et  dans  les  formes  de  l'école. 
Il  fallait  que  l'entreprise  fut  souveraine- 
ment ridicule ,  pour  ne  pas  même  réussir 
dans  un  siècle  oîi  le  pédanlismescolasti- 
que  était  à  la  mode.  On  en  pourra  juger 
par  la  citation  suivante  d'un  syllogisme  in 
celnrcut  de  la  façon  de  L'Alemant  :  «  Nul 
))  chancre  occulte  n'est  curable;  toute 
»  lèpre  confirmée  est  chancre  occulte  : 
»  donc  nulle  lèpre  confirmée  n'est  cu- 
»  rable  ;  »  ou  par  cette  autre  d'un  syllo- 
gisme in  barbara  :  «Toutes  tumeurs  con- 
»  tre  nature  demandent  ablation;  toutes 
))  inflammations  sont  tumeurs  contre  na- 
»  ture  :  donc  toutes  inllainmations  de- 
»  mandent  ablation.  »  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier ,  c'est  que  l'auteur  n'admet  pas  la 
possibilité  de  nier  soit  lu  majeure,  soit 
la  mineure,  dans  ces  deux  raisonnements 
qui  seraient  justes  et  rigoureux,  en  eftèt, 
si  les  deux  majeures  et  les  deux  mineu- 
res n'étaient  point  absurdes.  —  Jlippo- 
cralis,  niedicorumointiiumprincipis,  de 
acre,  nijui'i  cl  locis  liber  olini  niancus, 
nunc  inieger,  qui  Galeiio,  de  habilaiiû- 
nibus,  et  aquis,  et  leniporibus,  et  re^io- 
nibiis  ,  coinnientariis  quatuor  illustra-' 
tus.  Paris,  1557,  in-8°.  Genève,  1571  , 
in-8".  —  Hippocratis  ,  niedicoruin  om- 
nium principis ,  de  Jlatibus  liber  com- 
mentoriis  illuslratus.  Paris,  1557,in-So, 
Dans  ces  deux  ouvrages  L'Alemant  donne 
le  texte  grec  avec  la  traduction  latine, 
et  commence  l'un  et  l'autre  avec  beau- 
cou])  de  profondeur  [Biogr.  médicale). 

Ap.  J.-C.  1527.  —  AUGEiNIUS  ou 
ALGE-MO  (Horace)  de  ftlonte-Sancto, 
petite  ville  de  la  Marche  d'Ancône.  na- 
quit ,  suivant  la  conjecture  de  JMezzu- 
cbelli ,  vers  1527,  de  Louis  Augenio, 
médecin  qui  exerça  sa  profession  pen- 
dant l'espace  de  70  ans  dans  la  Roma- 
gne  et  la  Toscane,  et  qui  fut  en  parti- 
culier attaclié  au  pape  Clément  YII, 
dont  il  mérita  l'estime.  —  Horace  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  la  réj/utation  que 
son  père  avait  acquise.  Après  de  bonnes 
études  des  belles-lettres  et  de  la  philoso- 
phie il  s'appliqua  à  la  médecine,  dont 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  enseigna 
ensuite  la  logique  à  Macerata  pendant 
deux  ans,  et  passa  de  là  à  Rome  oii  il 
remplit  la  chaire  de  médecine  théorique 
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pendant  cinq.  On  remarque  qu'il  était 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  en 
1668,  qu'il  exerça  sa  profession  à  Osimo 
en  16615,  et  h  Tolenlin  en  1670.  Il  en- 
seigna, dit-on,  à  Pavic  dans  l'inlervalie 
do  sa  sortie  de  Rome;  mais  ce  qui  est 
plus  certain  ,  c'est  (|ii'il  remplit  la  chaire 
de  médecine  pratique  à  Turin  pendant 
seize  an?,  c'est-à-dire,  depuis  1677, 
jusqu'en  1693.  Les  six  premières  années, 
il  y  eut  Jean  Costeo  de  Lodi  pour  col- 
lègue ;  et  les  dix  suivantes ,  il  n'en  eut 
aucun. 

Bernardin  Pateins  professeur  de  mé- 
decine théorique  à  Padoue ,  mourut   eu 
1692.   Augenio  demanda   la  chaire  va- 
cante cl  il  l'obtint  le  2  juillet  de  la  même 
année,  avec  des  appointements  de  neuf 
cents  florins.  Il  n'en  prit  cependant  pos- 
session que  le   8   novembre    1593;  son 
discours  inaujjural  tut  généraleuient  ap- 
plaudi. Ses  leçons  le  furent  également; 
elles  lui  procurèrent  même  tant  de  répu- 
tation, que  le  sénat  de  Venise  augmenta 
sesappointementsiu-squ'à  onze  cents  flo- 
rins. Ce  médecin  en  jouit  Je  reste  de  sa 
vie,   qu'il  fuiil  à   Padoue  en  1GU3.  Le 
recueil  de  ses  ouvrages  a  été  plusieurs 
fois  imprimé  sous  le  titre  d'Opeia  om- 
jiia,  à   Venise,  en  1597,   1G02,   1007, 
in-folio;  à  Francfort,  IGOO,  in-folio.  On 
y  remarque  les  traités  suivants,  dont  il  y 
a  des  éditions  particulières: — De  meden- 
dis  calculas is et idccratis  ren ibiis.  Caine- 
rini,  1 676, in  -4". — De  modo  prœseivandi 
a  peste   libri  IV.  Firmi,    1577,   in-8°. 
Lipsiœ,  1598,  in-8°.  —  Jb^pistolariun  cl 
consultation  ma  nicdicinalium  libri  XII. 
yîui^ustœ    Taurinoiiini ,    1680,    iM-4". 
Fenctiis ,  1692,  in-folio.  Libri  W\M  ., 
in  duos  ioiiios  distribua.  Francofurti, 
1697  ,  in-lolio  ,  avec  les  deux  livres  De 
hominis    partii.    Les    onze    livres   qui 
manquent  à  l'édition  de  Venise  de  1692 
ont  paru  dans  celte  ville,  en  1602  et  en 
1607  ,  in  folio ,  avec  le  reste  des  ouvra- 
ges de  cet  auteur. —  De  eurandi  raiinne 
per  saiii^uinis  missioneni  libri  Xf^Il. 
Tauriin,  1684,  in-4o.  l^e?ietiif ,  1697, 
in-folio.    Francofurti ,   1698,  in-folio. 
Les  trois  premiers  livres  ont  paru  à  Ve- 
nise ,  en  1570,  in  8°.   Il  s'oppose  à  la 
réitération  des  saignées,  et  ne  les  admet 
que  jusqu'à   la    concurrence   de   quatre 
livres  de  sang  tirées  à  différentes  repri- 
ses. Il  veut  encore  que  dans  le  cas  d'in- 
flammation ,  on  pratique  la  saignée  dans 
un  endroit  éloigné  du  siège  de  la  mala-' 
die  ;  et  comme  les  ventouses  et  les  sang- 
sues ont  beaucoup  de  rapport  à  l'objet 


de  cet  ouvrage,  il  s'étend  sur  la  méthode 
de  les  ai'pliquer.  —  Quod  homini  non 
s>t  certain  na^cendi  tc/npui ,  libri  duo. 
P^cncliis.^  1  696,  in-8o.  Francofurti,  1 697, 
in-folio.  Epistolarum  medicinnliuin 
Inmus  iertius.  Francofurti,  1600,in-lol. 
Venetiis,  IC07,  in-folio,  avec  ses  autres 
ou  vraues. —  De  febribHS,febrium  signis, 
sYniptnniatibus  et  prof/nostico  libri  très  ; 
de  curatione  symptonialuni  febriuni 
pestilentium  ,  de  fcbribus  pestilcntibn<! , 
de  curatione  variolnruni  et  murbillo- 
rum.  f^eneliis ,  1605,  in-folio,  par  les 
soins  d'Uilaire  Augenius,  fils  de  l'auteur. 
FrancoJ'urli,  )G07,  in-fol. 

Jp.  J.-C.  1527.— LEPOIS  (Nicolas) 
fiit  un  des  plus  célèbres  médecins  du 
seizième  siècle.  Il  vint  au  monde  à 
Nancy  en  1527.  Son  père  l'envoya  de 
bonne  heure  à  Paris  avec  Antoine,  son 
aîné,  et  ils  y  étudièrent  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès.  Quoiqu'ils 
n'eussent  pris  aucun  grade  dans  les  éco- 
les de  la  Facullé  de  celte  'ille  ,  ils  ne 
laissèrent  pas  d'être  mis  au  rang  de  ses 
plus  savants  élèves,  et  de  mériter  l'eslime 
de  J;icques  Sylvius,  leur  maîlre,  qui 
leur  inspira  non-seulement  un  amour 
passionné  pour  l'étude,  mais  encore 
l'esprit  de  leur  profession,  et  le  goût  des 
langues  qui  facilitent  l'intelligence  des 
meilleurs  auteurs  de  l'antiquité. — Ni- 
colas succéda,  en  1578,  à  sou  frère, 
dans  l'emploi  de  premier  médecin  du 
duc  Charles  :  mais  celte  promotion  ne 
dérangea  point  Iç  train  de  vie  qu'il  sui- 
vait depuis  long-temps  ;  ses  livres  et  ses 
malades  continuèrent  d'êtic  les  premiers 
et  presque  les  seuls  objels  vers  lesquels 
une  ancienne  habitude  le  ramenait  sans 
cesse.  Il  lut  avec  attention  tous  les  ou- 
vrages des  médecins  depuis  Hippocrate 
jusqu'à  lui;  et  après  avoir  véi'ilié  p»r 
un  examen  sérieux  et  approfondi,  sou- 
vent même  par  sa  propre  expérience,  les 
progrès  de  l'art  et  les  découvertes  de 
tous  les  siècles,  il  les  réduisit  sous  des 
chefs  particuliers  et  dans  un  ordre  na- 
turel. Il  n'avait  en  cela  d'autre  intention 
que  d'êlre  utile  à  ses  deux  fils,  Chrétien 
et  Charles,  qui  se  destinaient  déjà  à  la 
même  profession  que  lui;  mais  dliabiles 
médecins  ayant  vu  son  manuscrit,  et  en 
particulier  le  célèbre  Foës,  son  ami  in- 
time, ils  l'engagèrent  à  rendre  cet  aviin- 
tage  commun  à  tous  les  médecins.  Sur 
leurs  représentations,  il  i)ublia  son  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  —  De  cof^noscendis 
et  curandis  prœcipuc  internis  liuniani 
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cr>r ports  niorhis  lihri  tres^  ex  c lavis u- 
17101  uni  medicorum,  tum  vetcruni,  tuni 
receittiorum ,  iuonum"r,(ts  non  ila  pri- 
(lem  col/ecd.  Franco fur/i,  lâ88,  in-t'ol., 
1585  \d-%''.  Lugduni  Batnvorum.,  173G, 
deux  volumes  in  4°  avec  la  jiréface  du 
célèbre  Boerhaave,  qui  eslim.utbeau  oup 
cel  auteur.  Z/y5^/^,  17G6,  deux  volumes 
in  8\  Les  descriptions  des  maladies  qu'il 
a  tirées  d'Hippocrute ,  de  Celse  et  des 
anciens  médecins,  sont  bien  rendues; 
il  leur  a  joint  les  pronostics  relative- 
ment aui  différentes  circonslancts,  et 
une  matière  médicale  plus  conforme  à 
nos  usages. 

ylp.  J.-C.  1527.  —  MOIBAN  (Jean), 
fils  d'Ambroi^c,  minisire  prolestant  de 
Breslau,  naquit  dans  cetîe  capitale  de 
la  Siiésie  le  57  février  1527.  Il  ttuJi.i 
la  médecine  en  Allemagne,  où  il  apprit 
encore  les  langues  savantes  ;  mais  le  désir 
de  se  perfectionner  le  lit  sortir  de  sa 
patrie  pour  se  rendre  en  Italie.  Son  as- 
siduité aux  leçons  des  professeurs  les 
plus  célèbres,  son  application  aux  diffé- 
rentes parties  de  l'art ,  son  p:oùt  pour 
Tobservatiou  ,  son  éloignement  de  lout 
système  désavoué  par  la  nature,  la  péné- 
tration de  son  génie,  la  justesse  de  son 
discernement ,  la  persévérance  dans  l'a- 
mour de  l'étude  :  tout  cela  augmenta 
tellement  la  masse  de  ses  connaissancis  , 
qu'a  son  retour  il  mérila  la  confiance 
des  babitanis  d'Amherg  dans  lebaut  Pa- 
latinut  de  Bavière.  Comme  il  se  fit  la 
plus  grande  réputation  di«is  cetle  ville  , 
celle  d'Ausbourg  employa  tous  les 
moyens  capables  de  l'at'irer  dans  ses 
murs,  et  le  détermina  enfin  à  s'y  fixir 
par  l'appât  des  appoinlemenls  considé- 
rables qu'elle  lui  fil.  On  altendait  de 
gr.indes  choses  de  .Moiban.  Laborieux  et 
savant,  il  avait  restitué  assez  lieuicuso- 
ment  divers  passages  d  lIi;ipocr..to  et  de 
Gaiien  ,  qaand  il  se  mit  à  traduire  D.os- 
coride:  il  s'apprêtait  même  à  publier 
différents  oiivrag:es  de  sa  composition, 
lorsqu'il  mourut  à  Ausboiirg  !e  9  m;i 
15(;2,  âgé  seulement  de  35  ans.  Ce  fut 
de  douleur  d'avoir  pcdu  sa  femme.  — 
Celte  mort  prémaîurée  no:is  a  privés  des 
fruils  de  son  Iravail;  il  ne  resie  qse  ce 
qu'il  a  fait  sur  Hio^coride  :  —  Pedacii 
Dio'coi idis  ad  jîudioinnchum  de  cura- 
tiofiibtis  mo'  bnrum  p-r  lupdicamcnlix 
paintu  Jacilla  libri  du  >  prc'/iwn  ^rœ  e 
edili parûm  a  J.  Mnibni,n,parlii)i,pnst 
ejtis  mm Icm,  a  Conindo  Gemr  >  in  lin- 
^uam    luii/Kini    oiuersi,  adjeclis   ab 
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iitrnque  interprète  SYnipJioniis  Galeni 
cl  nliorwn.  ylr^entorati ,  l5C5,  in-S". 
On  a  joint  à  cet  ouvrage  un  recueil  de 
rciiiède>  contre  les  maladies  des  femmes 
tiré  de  Dioscoride,  de  Gaiien  et  de  Pline 
par  Tbaddée  Dun,  médecin  de  Locarno 
en  Suisse. 

Apr.J.-C.  1528.  — THURIINTS  ou 
TUKIM  (André)  exerça  à  Florence 
avec  tant  de  Téputation ,  qu'il  fut  bo- 
noré  du  tilre  de  médecin  des  papes  Clé- 
ment ^  11  et  Paul  m,  ainsi  que  des  rois 
de  France  Louis  XI 1  et  François  I^'. 
Turiiii  eut  les  plus  vives  disputes  avec 
les  hommes  les  plus  savanis  de  son 
temps  sur  plusieurs  points  de  praîique. 
Dès  l'an  1528,  il  écrivit  contre  Curîius 
sur  la  pr>  férence  de  \.\  saignée  du  bras 
oppoié  au  cdlé  attaqué  dans  la  pleurésie. 
Si  méthode  était  d'y  faire  d'amples  sai- 
gnées les  premiers  jours  de  la  maladie  et 
de  les  répéter  du  côlé  affecté  dans  le 
fort  du  mal.  Mais,  ayant  été  lui-même 
atkint  d'une  pleurésie  trcsrvive,  il  aban- 
donna sa  théorie  sur  la  saignée  et  voulut 
être  traité  suivant  la  coutume  des  Grecs 
qui  ont  loujouis  commencé  par  faire 
tirer  le  sang  du  côlé  direct  de  la  dou- 
leur, .^îal  heureusement  pour  la  médecine, 
on  a  plus  souvent  raisonné  qu'observé. 
C'est  à  de  pareilles  discussions  que  s'ap- 
pliijuaient  la  plupart  des  praticiens  (]ui 
vivaient  du  temps  de  Toruii;  et  comme 
lui-même  e>t  entré  en  lice  avec  lui,  il 
n'd  pas  manqué  de  faire  valoir  ses  opi- 
nions par  les  écrits  qu'il  a  mis  au  jour, 
doiil  le  recueil  a  paru  à  Piome  en  l  545, 
in-folio.  \  oici  les  litres  des  éditions  (jiii 
ont  été  j)uhliées  séparémeiit.  —  Meiica 
discrplatiuncula  ad\>ersus  opininncm 
J\J  ill/itci  Curlii  de  cœna  et  prandio. 
Parisiis,  1535,  in-S",  et  avec  l'ouvrage 
suivant  :  De  curalianc  phiirilidis  pcr 
i'cnce  scclinncni.  Lugduni,  153",  in-4o. 

—  De  eiidnoclin  nova,  seii  dcucia  afii- 
ficiali ,  (ju  i  ulunlur  Jlorentini  ad  varias 

nwbns.  Lu:iduâ,  1537,  in-4''. —  Res~ 
ponsioncs  conlia  Matdiœiun  Curtiutn 
(le  v na  in  pleuritide  secanda.  Pari- 
siis, 1538,  in-4''.  Bononiœ,  1543,  in-4''. 

—  i-.'pistùla  COI, Ira  Malthœwn  Curliunt 
de  ve/in  in  p'curilide  secanda.  Pari- 
siis, I53S,  111-4".  Bonnnia',  l5t3,  in-4'». 
Celte  pièce  et  la  précédente  sont  com- 
prises dtns  le  même  vo'uuie.  —  De  bo~ 
ni' aie  acjuaruni ,  fontnnœ  et  cist<rnœ. 
Bononiœ  ,  1541.  in- 4". —  I/ippncratis 
et  (in'eui  defeusio  de  cauus  dientni  cri- 
tuorwn  c  imra  Uin'jnyminn  FracdiiO" 
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ri. m.  Dononi'œ,  154!?,  in-4o.  —  Defcn- 
sio  cntitin  Mnrciim  Antnuiinn  Mimii- 
seaiiiun  ,  (/HOcl  lion  in  omni  Jcbrd  pu- 
irida  coiivenint  snnç^uinis  cjiiissio.  Jio- 
juœ  ,  1649  ,  in-fol. 

ylj).  J.-C.  1  Ô2S.  —  FOES  (  Aniice  ) , 
ccUbre  mcdeciii  ,   éluit  de  IMetz,  où  il 
naquit   en    1528.    11    alla   fort    jeune   à 
Paris  et  il  y  fit  toutes  ses  études  ;  il  y  fré- 
quenta même  IfS  écoles  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  il  y  eut  pour  maître  Jac- 
ques Houiiier  et  Jacques  Goupile  ,  dont 
il  mérita  l'eslime.  Le  goût  de  la  Faculté 
de  Paris,   qui   s'est  toujours  distinguée 
par  son  atlaclu-mcnt  aux  médecins  grecs, 
jeta    de  profondes  racines  dans  l'esprit 
deFoës;    Houiiier  et  Goupile ,  qui   re- 
connurent ses  talents  et  sa  passion  pour 
l'élude,   lui   procurèrent    des  livres   et 
d(S  manuscrits,   et    l'aidèrent   de   leurs 
conseil-.  On  pourrait  mcnie  soupçonner 
qu'ils  lui  tracèrent  le  plan  qu'il  a  exécuté 
dans  la  suite;  car  ils  lui  firent  copier  trois 
manuscrits    très- anciens    d'Hippocrale  , 
qui  él;  rent  dans  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau ,    et    un  autre    qui   avait    été 
copié   dans  celle   du  Vatican  :  ouvrage 
qui  sui'passc  les  travaux  ordinaires  d'un 
élève  qui  ne  se  destine  qu'à  la  pratique 
de  la  médecine.  —  La  fortune  de  Foëi , 
qui  était  peu  considérable,  ne  lui  permit 
pas  de  profiler   de  l'instruction    de  ses 
savants     maîtres    auliint    qu'il     l'aurait 
voulu;  il  ne  jirit  mêuie  que  le  degré  de 
bachelier   dans  la  Faculté   de  Paris,  et 
s\iivatit  Dom  Calmet,  dans  son  histoire 
littéraire  de  la  Lorraine  ,  il  revint  dans 
sa  patrie  en  1552.  La  notice  de  M.  Baron 
ne  i)arle  cependant  de  lui ,  comme  ba- 
chelier ,     que   sous   Antoine   du   Four, 
doyen  en   155(5    et   1557;   d'où  il  paraît 
que  le  retour  de  Foës  à    Metz  est  bien 
]iostérleur  à    l'année   1552.   En  quelque 
temps  qu'il  suit  revenu  dans  cette  ville, 
il  y  fut  considéré  ;  car  on  y  faisait  cas  des 
gens  de  lettres,  et  on  y  distin(;uait  alors 
un  médecin  sivant  d'avec  un  empirique 
et  un  cliarlalan  gradué.  Gontliier  d'An- 
deriiaeh  et  André  Lacuna,  connus  par 
leurs  ouvrages,   avaient  clé  successive- 
ment médecins  de  Metz.  Focs  leur  suc- 
céda dans  cette  charge,  et  ne  maïuiua  pas 
d'èlre  fort  recherché.  Sa  réputation  s'é- 
lendit  même  au  loin  :  plusieurs  ]  rinces 
ta  hèient  de  l'attirer  ,  (Il  lai  [  ronicllaut 
de  L;iMn(ls  hutineurs  et  de  tifaïuies  récoiii- 
pe:;se-  ;  n:a'S  Min  al' aehej:.t  ni  a  sa  [);.trie 
Lit  iiii  lirai)!. d)'c. 

La  [  r  ti  /le  <'c  11  niédtc'iie,  h-c  io'ii 
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de  détourner  Foës  de  l'élude,  lui  servait 
d'un  puissant  aiguillon  pour  approfondir 
les  OEuvres  d'IIippocratc.  11  y  trouvait 
des  vérités  prédites  et  observées  depuis 
deux  mille  ans.  Il  étudiait  moins  la  lexi- 
cographie de  cet  auteur,  que  le  sens 
intime  des  vérités  dont  brillent  ses 
écrits,  et  ses  malades  lui  en  étaient  des 
exemples  vivants.  Lie  par  une  corres- 
pondance exacte  avec  des  médecins  qui 
pensaient  comme  lui  ,  il  profitait  de 
leurs  lumières,  et  leur  communiquait 
volontiers  les  siennes.  Antoine  Lepois, 
antiquaire  profond  et  premier  médecin 
de  Charles  111 ,  duc  de  Lorraine,  vivait 
avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité  ;  ce 
fut  par  ses  conseils  que  Foës  dédia  à  ce 
prince  l'ouvrage  suivant,  qui  est  sa  pre- 
mière production  :  —  Hippocrads  Coi 
liber  seciindus  de  morbis  viilgaribus  ^ 
(lifficiîlimus  et  pidcherriinus  :  oli??i  a 
Gn/eiio  commentai iis  iliustralus  ^  qui 
trinporis  injuria  inlerciderunt  ;  nunc 
vcro  pêne  in  intep^rum  restilutus  com- 
nicntnriis  sex ,  et  Intinilate  donatus. 
liasileœ  ,  15G0,  in-8".  —  L'année  sui- 
vante il  fit  imprimer  une  pharmacopée, 
pour  déterminer  les  remèdes  que  de- 
vaient tenir  les  apothicaires  de  IMetz  , 
et  les  formules  particulières  et  con- 
stantes pour  les  composer  ;  ouvrage  in- 
dispcnsablemcnt  nécessaire  dans  une 
ville  policée.  Voici  le  titre  qu'il  porte  : 
—  PliarmacnpJiœa  medicanicntorum 
omnium ,  quœ  hodie  ad  publica  me- 
deniium  munin  in  ofjicinis  exlnnt^  trac- 
ialionem  et  usuni  ex  anliquorum  me- 
dicorum  pra^si  ripto  contincns.  JiasilecBy 
15G1,  in-S». 

Les  méditations  continuelles  qu'il  fai- 
sait sur  les  ouviaues  d  llippocrale,  le 
mirent  dans  la  nécessité  de  ranger,  par 
ordre  alphabétique,  tous  les  termes  (jui 
pouvaient  causer  des  doutes  et  de  l'obs- 
curité dans  la  lecture  de  cet  ancien 
auteur;  il  les  éclaircit  par  la  comparai- 
son des  meilleurs  manuscrits,  ainsi  que 
par  les  citations  des  médecins  grecs, 
surtout  de  Galien.  Ouvrage  pénible  et 
long,  mais  très- utile  à  ceux  qui  veulent 
consulter  l'oracle  de  la  médecine  dans 
l'original.  11  a  paru  sous  ce  titre  :  — 
OEconomia  Ilippnrratis  aJpliabcIi  série 
distincta ,  in  qua  dlclionum  apud  liip- 
pocrcVcm  omnium,  piœsertim  obscurio- 
riim  .  itsus  e.i  plicafnr,  et  v  lut  ex  nm~ 
j)/i  S'inn  pciui  drpi  amiliir  ;  ifn  ut  f.exi- 
vim  r.i  pnrra!iiiiin  mcrilo  dici  possit. 
Frnnc'j'i.rii  .,  I  iS  ■< ,  in-i'olio.  Gcneiuc  , 
Kic;'.  in-to!io.  —  Cet  ouvrage  remplit 
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l'attente  de  ceux  qui  connaissaient  Foës, 
et  lui  acquit  l'estime  et  l'amitié  de  tous 
les  savants.  Ils  jugèrent  qu'il  était  capa- 
ble de  donner  une  édition  complète  et 
exacte  de  tous  les  ouvrages  d'Pîippocrate, 
qui  manquait  alors  ;  et  sur  les  invitations 
réitérées  des  plus  célèbres  médecins  de 
l'Europe,  il  se  détermina  à  donner  un 
corps  complet  de  tous  les  livres  du  mé- 
decin grec.  Il  travailla  avec  une  ardeur 
incroyable;  et  en  six  ans  il  acheva  ce 
merveilleux  ouvrage  ,  qui  lui  mérita 
d'être  mis  au  nombre  des  plus  excellents 
interprètes.  II  est  intitulé  :  —  Mn^ni 
Hippocratis,  medicorum  omnium  facile 
principis ,  opéra  omnin  quce  exlnnt  ^ 
in  octo  sectiones  ex  Erotiani  mente 
distributa  ;  mine  recens  latina  intcr- 
pretnliotie  et  annotaiionibus  itluslrnta, 
Francojurti,  1695,  1603,  1624,  in-fol. 
Genevœ,  1657,  in-fol.  —  Foës  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  ce  pénible  travail, 
qui  avait  épuisé  sa  santé.  Il  mourut 
en  1595,  et  laissa  deux  fils.  L'un,  nom- 
mé Jacques,  fut  doyen  de  la  calliédrale 
de  Metz  et  mourut  en  1627;  l'autre,  nom- 
mé François  ,  succéda  à  son  père  dans 
sa  charge  de  médecin  et  dans  sa  ré- 
putation. Gui  Patin  nous  apprend  que 
celui-ci  eut  un  fils  ,  aussi  médecin  ,  qui 
mourut  à  3Ietz  en  mai  1655,  et  qui 
n'avait  pas  dégénéré  du  mérite  de  ses  an- 
cêtres. 

Ap.J.-C.  1328.— LOINICER  (Adam) 
naquit  à  Marpurg ,  dans  le  landgraviat 
de  Hesse-Cassel  le  10  octobre  1528.  A 
l'âge  de  16  ans,  il  fut  reçu  maître  ès- 
arts  dans  l'université  da  sa  ville  natale, 
et,  après  avoir  étudié  la  médecine  à 
Mayence  pendant  deux  ans  ,  il  revint  à 
Marpurg,  où  il  enseigna  les  mathémati- 
ques, en  1553.  L'année  suivante  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine  dans 
les  écoles  de  la  Faculté  de  celte  der- 
nière ville;  mais  comme  celle  de  Mayence 
lui  avait  déjà  reconnu  des  t.ilcnts  pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit  avant  sa  promo- 
tion au  doctorat,  elle  l'engagea  à  venir 
remplir  la  chaire  qu'elle  lui  destinait. 
Lonicer  l'accepta,  et  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  en  chemin  pour  venir  en  prendre 
possession.  Il  n'en  fut  cependant  rien  ;  car 
les  magistrats  de  Francfort-snr-le-iMein 
l'arrêtèrent  dans  leur  ville  et  le  pressè- 
rent avec  tant  d'instance  de  se  charger 
de  l'emploi  de  médecin  Siilarié,  qu'il 
ne  put  se  refuser  à  leurs  sollicitations. 
Il  remplit  les  devoirs  de  cette  charge 
avec  honneur  pendant  32  ans ,  et  mourut 
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extrêmement  regretté  le  19  mai  1586. 
Nous  avons  de  lui  :  —  Methodus  rei 
herbariœ  et  animadversiones  in  Gale- 
niim  et  Avicennam.  Francofurti^  1540, 
in-4'».  —  Historiée  nnimalium  opus  no- 
l'iim ,  in  qiio  tractalur  de  arborum , 
J'/iic/icum,  herbarum,  animantiumque 
terreslrium  ,  volatilium  et  aquatiliuni; 
item  gemmarum^  melnlloriim  ,  succo- 
rum  concretorum  vera  cognitione ,  de~ 
lectu  et  usu.  Francofurti,  1551,  in-fol. 
Il  a  profité  du  travail  de  son  beau-père 
Egenolphius,  qui  avait  recueilli  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  plus  intéressant  dans  les 
ouvrages  d'Euchariiis  Hhodion,  de  Théo- 
dore Dorstenius  et  de  Jean  Cuba.  — 
Naturalis  hisloiiœ  tomtts  secundus ,  de 
p/antarum  ,  enrumque  potissimum  quce 
lacis  noslris  rariores  sunt,  descriptio- 
iie ,  nntura  et  viribus.  Accessit  Ono- 
mnsticon  continens  varias  plantarum 
nomenclaturas,  itipoie  grcecns,  Intinas  , 
italicas,  gallicas,  geimanicns,  vocum- 
quc  ,  qunrum  in  plantarum  descriptio- 
nibus  frequens  est  usut,  explicationem. 
Ibidem,  1555,  in-fol.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d'éditions  allemandes  de  ces 
derniers  ouvrages.  Francfort,  1549, 
1569,  1573,  1577,  1593,  1598,  1630, 
1650,  J713,  in-folio.  Ulm,  1679,  in  fol. 

—  Traité  des  accouchements.  Francfort, 
1573,  1703,  in-40.   11  est  en  allemand. 

—  Omnium  corporis  humani  effectuant 
explicatio  methodica. Francofurti,  1694, 
in-S^.  —  De  purgatîonibus  libri  très 
ex  Hippncrate,  (ialeno,  Aëlio  et  Mesue 
deprompti.  Ibidem,  1696,  in-B^. 

Ap.  J.-C.  1629  environ.  —  LECOQ 
(Antoine)  était  de  Paris.  Il  prit  le  bon- 
net de  docteur  dans  la  Faculté  de  mé- 
decine de  cette  ville,  où  il  pratiqua  avec 
beaucoup  de  réputation  et  mourut  le 
28  mars  1560.  Il  avait  été  élu  doyen  de 
sa  Faculté  en  novembre  1538  ,  et  conti- 
nué en  1639.  En  cette  même  année, 
Lecoq  fut  appelé  à  la  cour  pour  consul- 
ter sur  l'état  de  François  I»',  roi  de 
France,  qui  était  atteint  delà  vérole. 
Comme  Fernel  ne  voulait  admettre  d'au- 
tre remède  que  son  opint  anti  vénérien  , 
on  dit  que  notre  médecin  eut  la  force  de 
s'opposer  à  cet  avis  et  d'insister  sur  la 
nécessité  des  frictions  mercurielles,  qu'il 
croyait  être  le  moyen  le  plus  efficace  et 
le  plus  prompt  pour  guérir  le  roi.  Cette 
conduite  prouve  son  intelligence;  mais 
le  propos  qu  il  tint  en  faisant  valoir  son 
opinion  ,  ne  montre  pas  un  médecin 
courtisan.  Gui  Patin  assure  qu'il  dit  à 
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Fernel,  en  parlant  de  François  T'-'",  C'est 
un  vilain  qui  a  ^a<^nc'  In  vc'role,  frot- 
tetur  comme  un  autre  et  comme  le 
drrnicr  de  son  royaume  puisqu'il  s'est 
càte  de  la  mime  mmiicre.  Cela  fui  rap- 
porté au  roi  (|ui  n'en  fit  que  rire,  et  lui 
sut  bon  gré  de  sa  franchise.  Nous  avons 
quelques  ouvraj^es  d'Antoine  Lecoq.  :  — 
JDe  /igno  sanclo  non  permiscendo.  In 
imperitos  fucatosquc  medicos.  Pari- 
siis,  1540,  in-8o.  Il  ne  souffrait  pas  qu'on 
fît  bouillir  le  bois  de  gajac  avec  d'au- 
tres drofu'.es.  —  Consilia  de  arthrilide. 
Francofurti ,  1592,  in  S°;  avec  d'autres 
ouvr.ig  s  sur  la  même  maladie  ,  dont  les 
]>riricipaux  sont  liré^  de  Jacques  Sylvius 
cl  de  Fernel.  Ces  deux  médecins,  con- 
jointement avec  Lecoq,  ont  été  consultés 
pour  Louis  de  Flandre,  qui  souiïrait  de- 
puis long-temps  d'une  goutte  vapue  et 
irrégulihe.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Henri 
(jaret;  il  ajoute  que  Pierre  Bruliesius  , 
médecin  dTléonore,  reine  de  France, 
douairière  de  Fi-ancois  I»^'  et  sœur  de 
Cliarles-(^uint,  avait  reçu  ordre  de  celle 
princesse,  (jui  demeurait  alors  dans  les 
Pays-Bas  ,  de  s'adresser  ii  euv  comme 
aux  plus  célèbres  médecins  de  Paris.  — 
Il  ne  faut  point  confondre  celui  dont 
nous  venons  de  parler  avec  Pa-clial 
Lecoq,  qui  naquit  dans  le  Poitou  en 
I5(i7.  Il  fut  reçu  docteur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Poitiers  en  1597,  par- 
vint au  décanat  de  sa  compagnie,  et 
mourut  dans  la  même  ville  de  Poitiers 
le  18  aeùt  1C35.  —  Il  a  donné  au  pu- 
blic ;  —  Bibliothecn  niedica,  sive  ,  ca- 
talogus  eorum  qui  ex  profcsso  arlcin 
mcdicnni  in  hune  usque  nnnum  1689 
scriptis  illustrarunt.  Basileœ ,  1690, 
in-S".  C'est  un  catalogue  al|ihabéliqne 
de  différents  médecins  ,  avec  des  notes 
sur  leurs  écrits,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits ,  et  les  principaux  traits  de  leur 
v.e,  qu'il  avait  principalement  tirés  de 
la  bibliollièqne  de  Gesner.  Ce  premier 
catalogue  est  suivi  d'un  autre  dans  le- 
quel il  a  f.iil  entrer  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  médecine  en  français,  en  al- 
lemand et  en  italien,  Cet  ouvrage  n'est 
pas  sans  beaucoup  de  fautes,  dont  la 
plus  commune  est  de  parler  du  même 
é(;rivain  sous  diflerents  noms.  —  Oiutio 
de  gain  ç^nllinucci  nutura  et  proprieta- 
tibus.  Pictavii,  1013,  in-S". 

Après  J.-C.  1629.  —  JOUBERT 
(Laurent),  savant  médecin  et  professeur 
royal  à  Montpellier,  était  de  \  alence  en 
Dauphiné,  où  il  naquit  le  IC  décembre 


1529,  dans  une  bonne  famille  de  celle 
province.  Dès  qu'il  eut  fini  ses  études 
cLez  lui,  il  passa  à  IMonlpellier  et  s'y 
fit  inscrire  sur  le  rej^istre  des  matri- 
cules de  la  Faculté  de  médecine  le  l'"'' 
de  mars  1660.  Au  bout  d'un  an  il  fut 
reçu  bachelier  sous  la  présidence  d'An- 
lome  Saporta  ,  doyen.  Celait  alors  la 
coutume  de  s'exercer  a  la  pratique  après 
le  baccalauréat ,  .loubert  se  conforma  à 
cet  usage.  11  employa  le  temps  destiné  à 
cet  exercice  partie  à  Aubenas  dans  le 
Vivarais,  partie  dans  le  Forez.  M.  Portai 
dit  qu'il  fut  aussi  à  Padoue,  oîi  il  en- 
lendit  les  leçons  de  Fallope.  C'est  de  la 
Grande  Chirurgie  de  Gui  de  Cliauliac 
qu'il  a  tiré  celle  anecdote  ;  et  quoiqu'il 
n'y  soit  pas  marqué  précisément  en  quel 
temiis  Jouberl  fit  ce  voyage»,  l'historien 
que  je  viens  de  citer  pré>ume  que  ce 
fut  dans  Finlervalle  de  son  acte  de  ba- 
cliclitr.  Quand  le  lemiis  marqué  pour  la 
pratique  fut  expiré  ,  il  revint  à  Mont- 
pellier pour  y  finir  ses  exercices  et  pren- 
dre les  derniers  degrés.  Sa  promotion 
au  doctorat  est  de  1  668.  —  Jouberl  logea 
chez  Uondelet  durant  les  trois  années 
qu'il  pa?sa  à  Montpellier,  et  se  mit  ainsi 
à  |)orlée  de  mieux  profiter  de  ses  instruc- 
tions. Comme  l'élève  fit  beaucoup  de 
progrès,  le  maître  se  prit  tellement 
d'amitié  et  d'estime  pour  lui,  qu'il  vou- 
lut l'engager  à  épou:  er  l'une  ou  l'autre 
de  ses  filles.  Il  lui  en  fit  la  proposition 
avec  un  empressement  qui  embarrassa 
Jouberl  :  mais  ces  mariages  ne  réussirent 
point,  parce  que  rHÎnée,qui  était  fort 
laide  ,  ne  plaisait  i)as  an  jeune  médecin, 
et  qu'il  com|U"il  lui-même  qu'il  ne  plai- 
rait point  à  la  cadette  ,  qui  était  d'une 
figure  des  plus  aimables.  —  Il  eut  ce- 
pendant de  quoi  se  consoler  de  l'opposi- 
tion qu'il  trouvait  à  son  goût.  La  ma- 
nière dont  il  avait  fait  ses  actes  lui  mé- 
rita tant  d'estime  et  de  confiance  de  la 
part  d'Monoré  Castellan  ,  que  ce  profes- 
seur ayant  été  appelé  à  la  cour  l'année 
d'après,  pour  y  c!re  premier  médecin 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  femme 
de  Henri  II ,  il  chargea  Jouhert  de  faire 
])our  lui  les  leçons  dans  les  écoles  pen- 
dant son  absence.  Ce  choix  fut  apj)rouvé 
par  la  Faculté.  Jouhert  montra  qu'il  en 
était  digne;  car  il  s'adjuitla  de  cet  em- 
ploi d'une  manière  si  distinguée,  qu'à 
la  mort  de  llondele!,  en  lô(iG,il  fut 
nommé  pour  lui  succéder  dans  sa  chaire: 
il  faut  cepemlaut  remarquer  ((ue  le  cré- 
"  dit  d'IJonoré  Casiellan  contribua  beau- 
coup à  sa  nomination.  Jouberl  fut  encore 
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tin  des  successeurs  de  Rondelet  dans  la 
dignité  de  chancelier.  Antoine  Saporla 
avait  remplacé  celui-ci,  et  il  fut  lui- 
même  remplacé  par  Joubert  en  157  4. 
Henri  III  avait  espéré  que  notre  méde- 
cin pourrait  guérir  la  stérilité  de  Louise 
de  Lorraine,  sa  femme,  el  pour  celte 
raison  il  l'avait  mandé  à  Paris  en  1579; 
mais  tous  ses  soins  fuient  inutih-s  et  ses 
remèdes  ne  produisirent  aucun  effet.  Il 
revint  à  Montpellier  avec  le  lilre  de 
médecin  ordinaire  du  roi ,  et  continua 
d'y  exercer  sa  ]>rv)fes.sion  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  était  sur  Li  route  de  Tou- 
louse à  Montpellier  ,  lorsqu'il  fut  sur- 
pris 3  Lomb(.'rs  «l'une  maladie  violente 
qui  l'emporta  le  21  octobre  1583.  —  Ce 
médecin  a  beaucoup  écrit,  et  l'on  remar- 
que assez  d'élégance  et  de  justesse  dans 
ses  ouvrages.  Le  recueil  de  ceux  qui  sont 
en  latin  a  i.' lé  plusieurs  fois  iiin>riiné  sous 
le  titre  iVOpeium  latinoriim  tonms pri- 
vius  et  sccundus.  l^es  éditions  sont  de 
Lyon,  1582,  in-folio;  de  Francfort, 
1599,  1645,  1608,  in-fol.  On  a  séparé- 
ment : 

Pnrad'xn  medica  ,  scii,  de  febribus, 
Lu£^duiii ,  1566,  in-8°.  —  De  peste, 
quartana  et  paialysi.  Ibidem,  1567, 
Jn-8o.  Le  traité  de  la  peste  a  paru  en 
français,  15S1  ,  in-8°.  —  De  aff'cclibui 
piloriim  et  cutis,  prœsertini  cnj)itis ,  et 
de  ceplmlalgia.  De  nffectibus  iiitcrnis 
partiuni  tJioracis.  Gencvœ,  1572,  in- 8". 
Jjiiirdani ,  1577,  in-8';  1578,  in-l6. — 
Trailê  du  vis ,  son  essence ,  ses  causes 
et  effets.  Par. s,  1574,  1579,  in  8'.  — 
Medicinœ practicœ  libii  très.  Lu;duni, 
1577  ,  iii-l2.  —  Pharmacopœa  nJoan- 
ne  Paulo  Saiii^niaislci-o  édita.  Ibidem , 
1579,  in-8'.  —  Traite  des  arcbusades. 
Lyon,  1581  ,  in-So.  Il  renferme  les  pré- 
ceptes les  plus  judicieux  sur  la  nature 
et  le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu. 
L'auteur  jirouve  qu'elles  ne  sont  point 
produites  par  le  venin,  ni  la  brûlure,  et 
concUit  que  tout  se  borne  à  la  contusion 
et  à  la  solution  d'unilé.  La  bonté  de  cet 
ouvrage  en  a  procuré  diflorcntes  édi- 
tions; car  celle  que  j'annonce  est  la 
troisième.  —  Guidonis  de  Cauliaco  clti- 
rurgia  maipu.  Lurjduni,  1585,  in  4". 
En  françois,  par  Isaac  Joubert,  fils  de 
l'éditeur",  Lyon,  1592,  1041,  1659,  in-S''. 
Tournon,  1598,  1611,  1619,  in -8". 
Rouen,  1619,  in-8%  1632,  in-12;  1G4I, 
in-S°.  Le  livre  de  Gui  de  Cbauliac  n'é- 
tait presque  point  lu  des  médecins  ni 
des  cbirurg:iens.  Les  premiers  ne  se  le 
procuraient  qu'avec  peine  ;  les  seconds 
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n'en  tiraient  aucun  fruit ,  parce  que  la 
plupart  ne  savaient  point  le  latin.  Lau- 
rent et  Isaac  Joubert  ont  travaillé  en 
faveur  des  uns  et  des  autres  ,  et  non- 
seulement  ils  ont  enrichi  la  Chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac  de  leurs  réilexions  ; 
mais  le  père  a  encore  traduit  tous  les  an- 
ciens mots  dont  les  Arabes  se  servaient 
pour  désigner  les  parties  du  corps  hu- 
main ,  et  le  fils  a  fait  ajouter  à  sa  ver- 
sion la  figure  des  inslnimenls  de  chirur- 
gie qui  étaient  le  plus  en  usHge  de  sol» 
temps. 

Traite  des  eaux.  Paris,  1603  ,  in-12. 
—  ^lais  de  lous  les  ouvrages  de  Laurent 
Joubert,  aucin  ne  fit  plus  de  bruit  que 
celui  dans  lequel  il  osa  élever  la  voix 
contre  les  erreurs  populaires.  Il  atta- 
qua de  front  les  préjuges  reçus;  et  le 
prodigieux  succès  de  sou  livre  ,  qui  fut 
imprimé  dix  fois  en  six  mois,  pensa  lui 
causer  de  grands  chagrins  :  événement 
fort  ordinaire  aux  introducteurs  des  vé- 
rités étrangères  aux  yeux  du  vulgaire.  La 
protection  d'une  grande  princesse  et  son 
courage  le  mirent  au-dessus  des  cla- 
meurs du  public.  Ce  traité  ,  fameux  en- 
core aujourd'hui ,  a  paru  en  français  à 
Bordeaux  en  1570,  in-8°;à  Paris,  1580, 
1587,  deux  volumes  in -8°;  à  Lyon, 
1608,  in-12.  La  première  édition  latine 
est  de  Paris,  1579,  in-12;  Jean  Bour- 
geois en  a  donné  une  aulre  à  Anvers, 
1600,  in-8''.  Il  y  a  aussi  une  édition 
en  italien  que  Luchi  publia  à  Florence 
en  1592. 

Jprès  J.-C.  1529.  —  BALEY,  ou 
BAIi>EY  (Vautier)  ^  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Dorset  en  Angleterre  en  1529. 
Comme  il  av.iit  été  reçu  en  1550  dans 
l'univer-ité  d'Oxford  soit  en  qualité  de 
maître  ès-aris,  soit  à  titre  de  ses  em- 
plois, il  s'appliqua  à  l'élude  de  la  mé- 
decine avec  tant  de  succès ,  qu'on  l'ad- 
mit à  pratiquer  celte  science  en  1558. 
Il  tarda  cependant  à  prendre  le  bonnet 
de  docteur  jusqu'en  1503;  mais  on  lui 
reconnut  t;int  de  mérite,  qu'on  n'atten- 
dit pas  sa  promotion  pour  le  nommer  à 
la  chaire  de  prolesseur  royal ,  (ju'il  rem- 
plit dès  l'an  1501.  Peu  de  temps  après 
son  doctorat ,  il  fut  élevé  à  la  charge  de 
médecin  de  la  reine  Elisabeth  qui  l'ho- 
nora de  son  estime;  il  s'acquit  même  une 
si  grande  réputation  ,  tant  à  la  cour  qu'à 
la  ville,  qu'il  parvint  à  la  plus  haute 
célébrité  et  s'y  soutint  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  3  mars  1592,  à  l'âge  de  63  ans. 
Baley  a  écrit  en  anglais  une  dissertal.oa 
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sur  le  poivre  et  un  l'ivre  sur  la  conserva- 
tion de  la  vue.  Mais  il  avait  travaillé  à 
d'autres  ouvrages;  car  on  a  trouvé  ,  par- 
mi ses  manuscrils,  un  coniiiientaire  latin 
sur  quelques  traités  de  Galien  ,  où  il  s'é- 
tend sur  la  boisson  la  plus  convenable 
aux  convalescents  et  aux  vieillards,  et 
incidemment  sur  la  préparation  de  la 
bière  d'Angleterre. 

Jp.  J.-C.  1530  environ.  —  BIONDO 
(Micliel    Ange),   né  à   Venise  dans  les 
dernières  aiuices   du  quinzième  siècle, 
lit  ses  éludes  à  Naples  ,  pratiqua  la  mé- 
decine dans  celte  ville  ainsi  qu'à  Rome, 
et  vint  terminer  ses  jours  dans  sa  pairie 
vers  l'année   1506.  S'il  avait  été  moins 
partisan  de  Galien  et  d'Avicenne,  peut- 
être  aurait  il   plus  de  droit  à  noire  re- 
connaissance :  mais  il  admirait  tellement 
ces  deux  oracles  qu'il  n'a  pas  craint  de 
dire   laudahilius  est  cuni  his  crrnre  , 
quant    cuni     cœteiis    pnrare   laudtm, 
L)u  reste  ,  ses  ouvrages  renferment  d'ex- 
cellenls   préceptes  sur  la   chirurgie;  et 
on  ne  peut  guère  lui  reprocher,  en  ce 
qui  concerne   le  traitement  des  plaies, 
que   d'avoir  omis  de  ranger  la  ligature 
parmi  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
arrêter  l'hémorrhagie.  Il  fut  un  des  pre- 
miers  à   montrer   les  inconvénients  de 
toutes   les  substmces  qu'on  interposait, 
dans  des  intentions  très-variées,  entre 
les  lèvres  des  plaies  et  à  prouver  que, 
loin  de  bâter  la  cicalrisation ,   elles  ne 
font  que  la  retarder.  Il  a  également  re- 
commandé d'avoir  toujours  égard  à  l'état 
des  premières  voies,   qui  influe  d'une 
manière  si  puissante   sur  l'issue  de    la 
maladie.  On  le  compte   parmi  le  petit 
nombre   de  praticiens  éclairés    qui  ont 
connu    et   développé   avec  sagacité   les 
avantages    de    l'emploi    chirurgical    de 
l'eau,  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui   de 
rendre  universel;   car  il  représente  ce 
topique  comme  un  remède  presque  di- 
vin.   Son  traité   sur  le  mal  français  est 
fort   remarquable,    en   ce   qu'il   s'élève 
contre  l'opinion  qui  fait  regarder  la  ma- 
ladie comme  nouvelle  et  originaire  des 
Indes  orientales.   Girtanner,  que  ce  té- 
moignage important  aurait  contrarié,  ne 
parle  point  du  sentiment  qu'il   émet  au 
sujet  de  l'ancienneté  des  alïections  vé- 
nériennes ;  et  pour  détourner  peut-être 
de  la  lecture  de  son  livre,  il  dit  qu'il  est 
très-obscur  et  presqu'inintelligible  :  tant 
il  est  rare  de  trouver  la  bonne  foi  et 
l'esprit  de  système  réunis.  Nous  avons 
de  Biondo  :  —  Epitomç  çx  liOris  Hip- 


pocratis  de  nova  et  prlsca  arle,  defjue 
diebus  dccretoriis.  Rome  ,  152S,  in-4<'. 
Ibid.  1545,  in-8<^.  —  Libellas  de  mor- 
bis  ])iicrorum.  Venise,  1539,  in-S".  — • 
Depariilms  ictii  sectis  citissime  sanan- 
dis  et  niedicamento  aquœ,  nupcr  in- 
venta. Venise,  I  542,  in-S».  Cet  opuscule 
a  été  inséré  p.ir  Gesner  dans  sa  collectioa 
De  chiriirgin  scriptores  optirni  {  Zu- 
rich ,  1555,  in-folio).  —  De  diebus  dc- 
cretoriis et  crisi,  enruinque  verissiniis 
causis  in  vin  Galeiti,  contra  neotericos^ 
libellas.  Rome,  i  544,  in-4''.  Lyon,  1  550, 
in-S".  —  Physiognoniia,  sive  de  cogni- 
iione  lioniinis  per  aspectum  .,  ex  ydrisio- 
te  le ,  Uippocrate  et  Guleno.  Rome , 
1544,  in-4°.  —  De  origine  morbi  gallici 
dtquc  ligui  indici  ancipile  proprielate. 
Venise,  1542,  in-4o.  Rome,  1559,  in-8°. 
—  De  niaculis  corpoiis  liber.  Venise, 
1  544,  111-4».  —  De  canibus  et  venations 
liber.  Venise,  1544,  in -4".  —  De  me-' 
marin  libellas.  Venise,  1545,  in-8°.  — 
De  ventis  et  navigalione,  cum  accurata 
descripttonc  distantiœ  locorum  interni 
maris  et  Occani  a  Gadcbus  ad  novum 
orbcni.  Venise,  I54G  ,  in-4''.  —  Biondo 
a  traduit  en  italien  les  trois  premiers 
livres  de  l'Histoire  des  plantes  de  ïhéo- 
])hrasle  (Venise,!  549, in-8o).(i?iogra/;A. 
me  die.) 

Jprès  J.-C.  1530.  —  ARANTIUS 
(Jules  César),  célèbre  anatomisle  de  Bo- 
logne, naquit  dans  cette  ville  vers  l'an 
1530.  Après  avoirétudié  la  médecine  sous 
plusieurs  savants  professeurs  et  en  parti- 
culier sous  Baithélemi  Maggius ,  son 
oncle  ,  et  sous  Vésale  ,  il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctoral  dans  l'université  de 
sa  ville  natale  ,  où  il  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  chirurgie  et  d'anatomie. 
il  en  remplit  les  devoirs  pendant  trente- 
deux  ans  ,  c'est-à-dire  ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  7  avril  1589.  Ce  médecin  a 
fait  plusieurs  découvertes  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain.  Il  est  le  premier 
qui  ait  observé  l'ouverture  interne  du 
larynx  ;  et  la  comparaison  qu'il  en  fait 
aux  ouvertures  des  instruments  de  mu- 
sique à  vent,  est  fort  juste.  C'est  aussi 
lui  qui  a  découvert  le  muscle  externe 
propre  de  l'index  et  l'obturateur  ex- 
terne. Il  a  donné  une  vraie  description 
du  coraco-brachia! ,  du  constricteur  du 
vagin  ,  du  muscle  du  fascia  lala  ,  et  de 
la  membrane  qui  forme  des  gaines  aux 
muscles  de  l'extrémité  inférieure.  Il 
traite  aussi  fort  exactement  du  trou  ovale 
dans  le  cceur  du  fçelus,  Les  idées  qu'il  a 
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eues  sur  la  circulation  du  sang,  sont  les 
mêmes  que  celles  de  Columbus.  Enhardi 
par  les  lecbeiclies  île  cet  auleur,  il  a 
assuré  d'un  ton  plus  ferme  que  lui,  qu'il 
n'y  avait  point  de  voie  de  communica- 
tion entre  le  ventricule  droit  et  le  ven- 
tricule gauche  ,  et  que  la  cloison  n'était 
nullement  percée;  que  par  conséquent 
le  sang  porté  au  cœur  par  la  veine  cave, 
était  obligé  de  sortir  par  une  autre  voie 
que  celle  que  les  anciens  anatomis- 
tes  lui  assigrnaient.  Cette  voie,  selon 
lui,  ne  peut  êlre  que  l'arlcre  pulmo- 
naire. Mais  à  peine  Arantius  a-t-il  fait 
ce  premier  pas  dans  le  mécanisme  de 
la  circulation  ,  qu'il  s'arrête  ,  et  ne  peut 
franchir  l'obstacle  qu'il  trouve  à  la 
marche  ultérieure  du  sang.  La  circula- 
tion dans  le  reste  du  corps  lui  a  été  tota- 
lement inconnue  ;  il  n'a  pas  avancé  plus 
loin  que  Columbus.  Ce  qu'il  a  fait  mieux 
que  lui ,  c'est  qu'il  a  développé  ses  idées 
avec  plus  de  netteté,  et  qu'il  a  mieux 
saisi  les  difficultés  qui  renversent  l'opi- 
nion des  anciens.  On  peut  consulter  là- 
dessus  les  ouvrages  de  ce  médecin  ;  voici 
leurs  titres  et  leurs  éditions  :  —  De  liu- 
mano  fœ lu  liber.  Fenetiis,  1671,  in-S». 
JBasilece  ,  1679,  in-8°.  Lu^duni Batavo- 
riim ,  1GG4,  in-12.  Il  entre  dans  le  plus 
grand  détail  sur  la  structure  de  la  ma- 
trice, du  placenta  et  des  membranes  du 
fœtus.  Il  y  a  encore  deux  éditions  de  ce 
traité,  Venise,  1587  et  1595,  in-4o, 
auxquelles  on  a  joint  d'autres  ouvrages 
du  même  auteur:  ylnniomicaruin  ohser- 
vntionum  liber.  Il  y  dit  de  bonnes  cho- 
ses qui  n'ont  pas  été  assez  remarquées 
par  les  anatomistes  qui  l'ont  suivi  ;  et  en 
particulier,  il  s'étend  beaucoup  sur  la 
myologie.  De  tumorihus  secundum  lo- 
cos  offectos.  Il  y  suit  la  méthode  cura- 
tive  de  IMa^glus  son  oncle  et  son  maî- 
tre. —  In  Hippocratii  libriim  de  vulnc- 
ribus  capilis  commentnrius  brevis ,  ex 
ejus  lectionibus  collectas.  Lu^duni , 
]580,  in -S".  Lugdiini  Batavorum , 
1G39,  1G41,  in-12.  Les  ouvrages  de  Celse 
et  de  Fallope  lui  ont  été  d'un  grand  se- 
cours dans  la  composition  de  ce  com- 
mentaire. 

ydpr.  J.-C.  1530.  —  MERCDRIALI 
(Jérôme)  de  Forli,  ville  d'Italie  dans  la 
Romagne,  naquit  le  30  septembre  1530, 
jour  de  fêle  de  saini  Jérôme,  dont  on 
lui  donna  le  nom.  Ce  fut  un  heureux 
présage  pour  Mercuriali ,  qui,  à  l'exem- 
ple de  son  patron  si  célèbre  encore  par 
sa  doslriae  ,  se  rendit  en  peu  de  temj)s 
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habile  dans  les  sciences  et  principale- 
ment dans  la  mcdecine,  qu'il  étudia  à 
Bologne.  Ses  talents  le  tirent  estimer  de 
ses  concitoyen:;  ;  les  qualités  de  sou  cœur 
et  de  son  esprit  lui  nurilèrent  même  si 
bien  leur  conliance,  qu'ils  l'envoyèrent 
à  Rome  en  15G2,  âgé  seulement  de  32 
ans,  pour  y  traiter  d'aflaires  importantes 
à  la  cour  de  Pie  IV.  La  manière  avan- 
tageuse dont  il  se  comporta  à  cette  occa- 
sion ,  et  la  supériorité  de  génie  qu'il  y 
montra,  frappèrent  tellemenl^  le  cardinal 
Farnèsc,  que  ce  prélat  ne  négligea  rien 
pour  engager  un  homme  de  ce  carac- 
tère à  se  fixer  à  Rome.  Mercuriali  se 
rendit  à  des  sollicitations  aussi  pressan- 
tes ;  il  demeura  dans  celte  ville  pendant 
sept  ans  qu'il  employa  jiartie  à  enseigner 
la  médecine  ,  partie  à  cultiver  les  belles- 
lettres.  Les  monuments  de  l'antiquité 
qui  ont  échappé  à  l'injuie  des  temps,  les 
précieux  manuscrits  qu'il  trouva  dans 
les  riches  bibliothèques  de  la  capitale 
du  monde  chrétien  ,  les  ouvrages  impri- 
més de  tonte  espèce  qu'il  eut  la  facilité 
d'y  consulter,  tous  ces  secours  l'aidèrent 
à  composer  son  traité  de  l'art  gymnasti- 
que, qui  est  le  meilleur  de  ceux  qu'il 
ait  mis  au  jour.  On  y  trouve  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  eveiciees  r]ui  ont 
été  les  plus  en  usage  chez  les  anciens, 
la  description  de  leurs  jeux  et  de  leurs 
courses,  avec  de  savantes  explications. 
Mais  une  chose  qu'on  est  en  droit  de  re- 
procher à  Mercuriali  ,  c'est  que  tout 
entier  pour  l'antiquité  ,  il  pousse  sa  pas- 
sion pour  elle,  jus(ju'à  cond.imner  l'exer- 
cice du  cheval  qu'elle  n'aimait  guère; 
et  que,  se  bornant  aux  usages  anciens 
dans  un  traité  qu'il  voulait  rendre  ulile 
à  ses  contemporains,  il  ne  dit  pas  un 
mot  sur  les  manières  de  s'exercer  qui 
ont  été  en  vogue  dans  les  siècles  moins 
reculés. 

Quels  que  fussent  les  défauts  de  cet 
ouvrage,  on  les  lui  passa  volontiers,  pour 
ne  s'arrêler  qu'aux  belles  choses  qu'on  y 
trouva.  Ces  dernières  acquirent  même 
tant  de  réputation  à  leur  auleur,  que  la 
république  de  Venise  l'invita  à  accepter 
une  chaire  dans  l'université  de  Padoue. 
Mercuriali  fut  d'autant  plus  flatté  de  ces 
avances,  qu'il  affeclionuait  beaucoup 
cette  université  ;  il  l'appelait  ordinaire- 
ment sa  mère,  parce  qu'il  y  avait  reçu 
les  honneurs  du  doctorat.  Il  se  rendit  à 
Padoue,  en  15G0,  pour  y  remplacer  An- 
toine Fracaiiliani  de  Vicenze,  qui  fut 
surnomme  l'Esculapcde  son  temps.  C'é- 
tait un  pas  bien  glissant  pour  lui  que  do 


280  BIOGRAPHIE 

succéder  à  un  homme  d'une  aussi  crrandc 
réputation;  il  eut  cependant  la  sati-fac- 
tiou  de  remplir  l'attente  du  public  par 
son  habileté  ,  il  la  surpassa  même  par 
les  talents  admirables  qui  portèrent  son 
nom  par  toute  l'Europe.  —  L'eiiijiercur 
Maximilicn  II  appela  ce  médecin  en  Al- 
lemagne, pour  le  consulter  sur  sa  santé 
chancelante.  Il  arriva  à  Vienne  en  1.^7  3, 
avec  Hercule  Saxonia  et  Antoine  ïer- 
lius  ;  mais  ce  jirince  ,  plus  s.itisfait  des 
conseils  de  IMercuriali  que  de  ceux  de 
ses  collègues,  lui  témoiijua  non  seule- 
ment sa  reconnaissance  par  des  présents 
])lus  considérables,  mais  il  l'honora  en- 
core du  titre  de  chevalier  cl  de  comte 
palatin.  De  retour  à  Padoue  (l.'us  le 
courant  de  la  même  année,  ce  médecin 
y  continua  ses  fondions  ordinaires  de 
professeur  ;  et  ce  ne  lut  ([u'aiirès  avoir 
enseigné  pendant  dix -huit  ans  dans 
celle  université,  qu'il  se  rendit  en  1587 
à  tiologne  i)our  y  faire  part  de  ses  rares 
connaissances  à  un  nombreux  auditoire 
d'élèves  qui  souhaitaient  ardemment 
d'en  jirofitcr.  Ou  dit  qu'il  accLpla  d'au- 
tant plus  volontiers  la  proposition  (pi'on 
lui  lit  de  passer  à  Bologne  ,  qu'il  se  dé- 
plaisait depuis  long-temps  à  Paduuc.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  fût  considéré;  mais 
il  lui  était  demeuré  une  sorte  <ie  honte 
depuis  le  voy.ige  qu'il  avait  fait,  en 
1678,  à  Venise  avec  Jérôme  Capivaccio. 
Ils  y  furent  appelés  pour  une  m.iladie 
qui  désolait  celle  ville,  et  ils  déclarè- 
rent,  l'un  et  l'autre,  qu'elle  n'était 
point  peslilenlielle  et  encore  moins  con- 
tagieuse. Cependant  le  jugement  qu'ils 
en  ])orlèrent  fut  démenti  par  l'événe- 
ment;  la  mort  de  cent  mille  hommes 
déposa  contre  leur  pronostic.  L'e.slain'^i 
que  les  plus  grands  médecins  s'.iveiiglent 
quelquefois;  mais  la  partie  la  plus  équi- 
table du  public  eut  assez  d'indulgence 
pour  pisscr  celte  faute  à  Mrrcuriali  :  on 
peut  même  dire  (pie  la  haute  ré|)ulalion 
dont  il  avait  joui  jusqu'à  celte  époque, 
en  fut  si  peu  ébréchée,  que  le  granl-duc 
de  Toscane  lui  fit  pro[)0^er,  en  1699,  de 
se  rendre  à  Pise,  et  lui  promit  1800 
écus  d'or  d'api'oinlement ,  qu'il  lui  as- 
sura de  faire  monter  ju-qu'à  2000  au 
bout  de  quelf[ues  années.  11  accepta  ces 
conditions  et  parut  avec  éclat  dans  les 
écoles  de  Pise;  mais  perdant  q^e  cet 
homme,  déjà  si  célèbre,  travaillait  ainsi 
à  augmenter  la  gloire  qi'il  ne  devait 
qu'à  son  mérite,  ses  jouis  s'écouiaii  nt 
insensiblemeiil  pour  aller  se  perdre  dans 
la   nuit    du  tombeau.    Mercur^uli,    qui 
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donnait  à  tout  le  monde  des  conseils 
nliles  pour  la  conservation  de  la  vie, 
trouva  la  fin  de  la  sienre  dans  une  ma- 
ladie qu'il  connut  bien  et  qu'il  ne  put 
guérir.  Il  élait  retourné  dans  sa  patrie 
pour  s'y  délasser  et  reprendre  une  nou- 
velle vigueur  pour  l'étude,  lorsqu'il  sen- 
tit les  plus  rudes  atteintes  de  son  mal. 
Il  prédit  aux  médecins  qui  le  voyaient, 
qu'il  avait  deux  pierres  dans  les  reins, 
et  demanda  d'être  ouvert,  après  sa  mort, 
pour  vérifier  sa  prédiction.  Il  expira  le 
13  novembre  IGOG;  et  à  l'ouverture  de 
son  corps  ,  on  trouva  que  ce  qu'il  avait 
annoncé  élait  véritable.  Son  fils  Maxi- 
milieu  lui  rendit  les  derniers  devoirs 
avec  toute  la  pompe  possible,  et  le  corps 
des  médecins  en  deuil  assista  à  ses  funé- 
railles. Il  fut  enterré  dans  la  chapelle 
qu'il  avait  fait  bàlir  dans  l'église  de  saint 
Mercuri  il,  patron  de  sa  ville  natale,  où 
il  avait  fait  transporter  les  reliques  de 
ce  saint  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Ce 
monument  de  sa  piété  a  rendu  sa  mé- 
moire précieuse  aux  habitants  de  Forli. 
L'honneur  qu'il  avait  fait  à  sa  patrie  , 
par  ses  talents,  lui  i  encore  mérité  leur 
estime  ;  et  pour  que  le  souvenir  de  ce 
grand  homme  passât  à  la  postérité  la  plu> 
reculée,  ils  firent  mettre  sa  statue  dans 
la  place  publique  de  leur  ville. 

La  science  a  non-scuicmeiit  procuré 
à  Mercuriali  une  réputation  très-étendue 
dans  le  monde  littéraire,  mais  cr.core 
des  richesses  considérables.  Il  laiss.a  cent 
vingt  mille  écus  d'or  à  ses  héritiers, 
après  avoir  vécu  avec  éclit,  et  fait  de 
granités  libéralités  à  st's  amis,  ainsi  que 
d'abondantes  aumônes  aux  pauvres.  C'é- 
tait nu  homme  bien  fait  et  de  bonne 
mine;  il  avait  beaucoup  de  douceur, 
una  piété  exemplaire  ,  el  une  méthode 
d'enseigner  qui  lui  attirait  beaucoup  de 
disciples.  Ce  fui  à  eux  qu'il  donna  la 
coinuiission  de  publier  le  pins  grand 
nombre  île  ses  ouvrages,  ([u'il  aurait 
mieux  fait  de  mettre  lui-même  au  jour; 
mais  il  voulut  faire  srvir  cet  expédient 
il  sa  réput.itioii  :  afin  que  s'il  élait  tombé 
dans  cpielque  erreur,  il  pûi  la  corriger 
sans  se  compromet; re  Ses  disciples  s'ac- 
(piillèrcut  assez  mal  de  la  (lublicilioa 
des  cahiers  qu'ils  avaient  écrits  sous  la 
dictée  de  leur  maître  ;  les  éditions  qui 
viennent  d'eux  sont  pleines  de  fautes, 
et  les  matières  y  sont  traitées  avec  uac 
longueur  qui  ennuie.  Tout  ce  qui  sort't 
de  la  bouche  (le  !\lercuriali  parut  mer- 
veilVeux  à  ses  élèves,  ils  adoptèrent  com- 
me lui  les  bonnes  et  les  mauvaises  idées 
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des  anciens;  et  pleins  de  respect  pour  ses 
décisions,  ils  n'osèrent  corriger  les  scn- 
limenls  erronés  qui  leur  servent  de  base. 
Voici  la  notice  des  ouvnisjcs  de  ce  mé- 
decin : 

]\omo!hp.' auras ,  seu,  ratio  laclandi 
iiifanle<i.  Pata^'ii ,  1652.  li  est  cilé  par 
I\lor}jMi;ni.  —  De  arlc  gymnaslica  libri 
scx.  Fcnedis,  1  5G9,  1573,  1587,  100 1, 
iii-î".  Parisiis ,  1577,  in-4o.  Amsldo- 
(hinii^  167  5  ,  in-4o.  C'est  le  meilleur  rie 
ses  oiivrHges;  aussi  avait-il  pris  soin  de 
le  publier  lui-même.  —  Variarum  lec- 
iionum  in  mcdicitiœ  scriptoribus  et 
aliis  libri  quatuor.  f^enctii<;,  1571, 
15SS,  159S,  ICOI,  m-io^  Bnsilcœ,  1576, 
iti-8'>.  Parisiis,  1585,  in-8".  L'édition 
de  Bâie  est  auarmenlée  d'un  cinquième 
livre;  celle  de  Paris  et  celle  de  Venise 
de  l'année  15SS  et  suivantes,  «l'un 
sixième.  'Mercnriali  s'est  cbarc^é  de  met- 
tre ce  recueil  au  jour.  —  De  nwrbis 
cutancis  et  omnibus  corporis  humani 
excreiiientis.  Ferieliis ,  1572,  1585, 
ICOI,  1625,  iu-4o.  liasileœ,  1577,  in-S". 
Lcidœ,  1623,  in-4°.  —  Trnclatus  de 
inaculis  pestift-ris  et  hydrophohia.  Ba- 
sihœ,  1577,  in  8°.  Venetiis,  1580,  in-i". 
Pafai'ii ,  1586,  in-i".  L'auteur  y  parle 
l)ii'n  (les  maladies  cutanées.  —  De  pes- 
tilcnli'i  iii  u;iii>i:rsum  ,  prœseriini  vcro 
de  Fendi  et  Patai'i/ia.  f^ciicliis,  1577, 
in-i".  Patavii,  1580,  in-4«.  Lcidœ, 
1623,  in-4''.  —  liippocratis  Opéra  grœ- 
ce  tt  latine.  Fcnetiis  1578,  in-folio.  — 
De  rnorbis  muliebribus  prœlccti'^ncs. 
/iau/cœ  ,  1582,  in-  S^ ,  par  les  soins  de 
(ia-par  Riiihin.  Fcnetiis,  1601,  1618, 
in-40.  —  De  morbis  pucrniuni  tracta- 
tw.  /ociip'etissimi.  Fcnetiis,  1583, 1615, 
in-i».  Francofurti ,  1584,  in-4',  avec 
une  letlre  grecinic  d'Alexaiulre  de  ïral- 
les  ,  et  la  \eriion  latine  de  i\lercuriali  , 
qui  est  intitulée  :  De  lumbricis.  Basi- 
Ica?,  1584,  in-S",  avec  le  traité  De  vcnc- 
iiis  et  ruorbi's  venenosis ,  et  un  autre  , 
sous  le  lilrc  de  Ccn-ura  de  Ilipjiocratis 
operibus ,  qui  avait  paru  à  Venise  en 
1583  ,  in-4'',  et  qui  tr;ice  le  plan  d'une 
nouvelle  édilion  des  Olùivres  d'ilippo- 
or;.|(>.  Ce  traité  fut  encore  imprimé  à 
Francfort  en  1585,  in-S'\  —  De  vencnis 
et  morbis  venennsis  tractntus  iccuple- 
tiiw'mi.  Fe/ieliis ,  1584,  in-8o;  IGOl  , 
in-4o;  iGih  ,  \nioVio.  Basi/cœ  ,  15S6, 
in  P,o. 

De  dccorntione  hbsr.  Venetiis,  1585, 
I6O1  et  1625,  in  4",  par  les  soins  de 
Jules  "M.incini.  Francofurti,  1587,  in  S». 
—  C'>nsuftnti'<nes  et  re^ponsa  mcjici- 
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nalia.  Tomus  I.  Venetiis,  1587,  in-foL 
Tomus  II.  Ibidfm,  1500,  in-fol.  Tomus 
m.  D'idem,  1597,  in-fol.  Tomus  IV. 
D'idem,  1597,  1604,  in-fol.  Ensemble, 
Venetiis,  1617,  1620,  1624,  in  folio, 
avec  les  notes  de  Mundinus. —  Tracta- 
tui  de  compo^itione  mcdicamentorum. 
De  nwrbis  oculorum  et  aurium ,  Vene- 
///.y. 1590, 1601,  in-40.  FrancoJurti,\h^i, 
J  60 1 ,  in-  8".  —  De  hominis  generatione. 
Ve/ietiis  ,  1597,  iï\-io\\o.  Francofurti , 
1602  ,  in-fol.  C'est  une  compilation.  — 
Commentarii  eruditissimi  in  Hippocra- 
tis  Coi propnostica,  prorrhetica,  de  vic- 
ias ratione  in  morbis  acutis  et  in  epi- 
demicas  Jiistorias.  Venetiis,  1597, 
in-folio,  parles  soins  rie  Marc  Cornac- 
cliini.  Francofurti,  1602,  in-folio,  sous 
le  litre  de  Prœlectiones  Pisanœ.  — 
Medicina  practica,  seu,  de  cof^noscen- 
dis ,  discernendis  et  curandis  omnibus 
humani  corporis  affectibus.  Franco- 
furti, 1602,  in-fol.  Liigduni,  1618, 
1623,  in  4»  Venetiis,  i627,  in-folio. 
Lipenius  cile  encore  uni'  édilion  de  Ve- 
nise de  1588,  in-folio  —  In  omnes  liip- 
pocratis Aphorismorum  libros  prœ- 
leclioncs  Pata\,'inœ  ,  linnoniœ  ,  1619, 
in-folio,  par  les  soins  de  Maximilien  IMer- 
C'iriali. /o/o/Zi'/V,  1623,  in-folio.  Lug- 
duni,  1631  ,  in-4''.  — In  secundum  li- 
brum  cpidemiorum  liippocratis  prœ- 
lectiones  Bononirnses.  Foroliidi,  1626, 
in-folio. —  Monstrorum  liistoria  posl- 
luunn.  Bononiœ,  1642,  in-folio.  Haller 
ne  fait  aucun  cas  de  cet  ouvrage. — Opus- 
cu/aaurea(t iclectiora.  Venetiis,  1644, 
in-fol. 

Apr.J.-C.  1530.  — SCHENCK  (Jean) 
dit  de  Graffenberg  naquit  à  Fribourg 
le  20  ou  21  juin  1530.  Il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Tiibingue  en  1554  , 
et  bien'.ôt  après  il  obtint  la  cbarge  de 
physicien  de  sa  ville  natale,  dont  il  s'ac- 
(juilta  avec  lionneiir  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée le  12  novembre  1598.  On  a  de  lui 
un  recueil  d'observations  sur  toutes  les 
maladies  du  corps  humain,  même  les 
plus  rares,  recueil  qui  est  disposé  en 
bon  ordre  depuis  llippocrale  jusqu'à  son 
temps.  La  rareté  des  ouvrages  dont  il 
s'est  servi  pour  former  cet  ouvrage, 
aurait  laissé  dans  l'oubli  plusieurs  de  ces 
observa'ions,  si  ce  médecin  ne  se  fût  pas 
donné  la  peine  de  les  publier.  Mais  il  ne 
s'est  point  borné  à  ce  (|u'il  a  trouvé  dans 
les  traités  qu'il  a  soumis  à  ses  recher- 
ches, il  y  a  joint  ses  propres  observations 
et  cell».'s  que  ses  amis  lui  ont  conimuni- 
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quées.  Voici  lelilrede  ce  recueil  :  —  Ob- 
seivalionujii  medicaruiii ,  rararum,  no- 
varum,  admirabilium  etmonslrosnium 
volumen  ,  tomis  sci>ie/u  de  toto  homme 
instilutum  ,  opcrn  Jodiinis  Georgii  filii 
collectum.  Finncofurti,  1600,  deux  vo- 
lumes in-S»;  1609,  in-folio,  l'nbur^i, 
1004,  in-S-^.  Lu^duni,  1G44,  in-folio, 
par  les  soins  de  Charles  Spon.  Franco- 
furli,  iG(J5.  in-folio,  parles  soins  de 
Laurent  Straufs  qui  a  l'ait  quelques  aug- 
mentations à  cet  ouvrage,  il'aulcur  avait 
publié  ce  recueil  par  volumes  sépa- 
res. Le  premier.  De  cnpile  humano  , 
parutàbàle,  eu  1684;  le  second,  De 
ilwrnce ,  à  Fribourg,  en  159i  ;  le  troi- 
sième, De  partibus  fiaturalibus,  h  Fri- 
bourg ,  en  15!)ô  et  15'JG;  le  quatrième, 
De  partibus  fienilnlibusulriuu/uesexus, 
dans  la  même  ville, en  I69G;  le  cinquième, 
De  partibus  exlernis ,  encore  à  Fri- 
bourg, en  J59G;  le  sixième,  Z'e/'ei/v/'/^s', 
morbis  epidemicis  et  contarjiosis,  a  Fri- 
bourg, en  1597;le  seplièmc,  Deveneni<;^ 
dans  le  même  endroit,  en  1697.  Quel- 
ques-uns de  ces  volumes  sont  in- 4»,  et 
d'autres  in-S". 

SCHENCK  (  Jean  -  George  ) ,  fils  de 
Jean  Sclienck  de  Grafl'enberg,  était  dt3 
Fribourg,  oii  il  naquit  dans  le  seizième 
siècle.  Il  exerça  la  médecine  à  Ilaguenau 
avec  beaucoup  de  succès.  Mais  il  ne  se 
borna  point  à  la  pratique,  car  il  se  livra 
au  goût  qu'il  avait  pour  le  travail  du  ca- 
binet; et  non  content  de  donner  ses  soins 
à  l'édition  des  ouvrages  d'autrui,  il  mit 
aujour  les  suivants  qui  sont  de  sa  façon:  — 
Pinax  aitctorum  de  re  tnedica  ,  qui  (jy- 
nœciaseu  rnulicbria  ex  insliluto  scriplis 
excoluerunt  et  illustrarunt.  jirs,ento- 
rati ,  IGOG,  in-S» — Pandectarum  seu 
partiiionum  medicinaliutn  liber  quar- 
tus.  Francofurti ,  1G07,  in-12,  avec 
quelques  triiités  qui  ne  sont  point  de  lui. 

—  Fxotericorum  ad  varias  morbos  cx- 
perimenloruni  ccnturiœ  sepicni.  Ibi- 
dem, 1607,  in-8«.  —  De  fonnaiidis 
medicince  sludiis  et  scliola  medica 
constituenda^  Encliiridion.  Ar^ento- 
rati,  1607,  \\\-\l.  Basikœ,  1607,  in-12. 

—  Uortus  Patavinus  ,  cui  accessere 
Guillandini  conjcctanea  synonymica 
plantanim.  Francofurli ^   lG08,in-8". 

—  Lit/iogcnesia,  si\>e,  de  microco'^Tin 
incinbris  pctrefactis  et  calculis  cidem 
inicroco'imo  per  variai  matrices  iniia- 
tis.  Ibidem,  1G08,  in  4'^. —  IJiblia  intri- 
ca  ,  si^'e ,  bibliotheca  medica  macla  , 
continuatn^  consum-nata.  Ibidem,  iGO'i, 
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in-80.  —  Monstrorum  historia  mira- 
bilis. Ihidcm,  IGOO,  in-4".  —  Sylva 
medicamcjitoriim  composiloriim,  Lip- 
siœ,  1G17,  in-4o. 

Jpr.  J.-CA'^Z\  environ .  —  CANAPE 
(Jean),  médecin  de  François  I*"^,  vécut 
vers  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  envi- 
ron l'an  1542.  La  Croix  du  Maine  le 
nomma  lecteur  public  de  chirurgie  à 
I.yon.  On  lui  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges tant  en  français  qu'en  latin  ;  mais  les 
biblioj,Maphes  ne  citent  que  ses  traduc- 
tions :  —  Le  f^uidon  pour  les  barbiers 
elles  cJiirurs^iens.  i-jon,  1538  ,  in-12. 
Paris,  1  5G3,  in  8'';  I  57  1 ,  in-1  2. —  Opus- 
cules de  divers  auteurs  médecins.  Lyon, 
1552,  in-12.  —  L' Anatomie  des  os  du 
corps  humain  par  Qalicn.  Lyon,  1541, 
1583,  in -8°.  —  Deux  livres  des  simples 
de  Galicn  ,  savoir  le  cinquième  et  l& 
neuvième,  Paris,  1555,  iu-lG. 

Après  J.-C.  1531.  —  SAPORTA 
(Antoine)  naquit  à  Monipellier.  II 
s'inscrivit  sur  le  registre  des  matricules 
le  12  oclobre  1520,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1531.  Résolu  de  se  fixer  dans 
sa  ville  natale,  il  suivit  les  exercices 
des  écoles  dans  le  but  de  s'y  placer,  en 
qualité  de  professeur,  à  la  première  oc- 
casion favorable  ;  elle  se  présenta  en 
1540,  et  il  lut  nommé  pour  remplir  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Gilbert 
Griffi.  U  fut  doyen  en  1551  ,  chancelier 
en  15GG  après  Rondelet,  et  mourut  en 
1573.  11  eut  soin  de  la  construction  de 
l'ancien  aniphilhéàtrc  anatomique  con- 
jointement avec  SCS  collègues  J.  Schyron, 
G.  Rondelet  et  J.  Bocaud  ,  ainsi  qu'il 
était  dit  dans  l'inscription  qu'on  y  a  lue 
long-tem|is,  et  dont  il  a  été  parlé  à  l'ar- 
ticle de  ROiNDELLT.  — Stporta  laissa 
un  traité  des  tumeurs  que  Henri  Gras, 
médecin  de  Lyon,  tira  de  la  bibliothè- 
que de  François  Rinchiu  après  la  mort 
de  l'auteur,  et  fit  paraître  sous  ce  litre  : 
—  De  tumoribus  prœtcr  naluram  H' 
bri  F.  Lu^duni,  1624,  in-12.  11  y  a  en- 
core une  édition  de  16il.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  d'ordre ,  de 
clarté  et  de  précision.  Freind  le  cite 
dans  son  Histoire  de  la  médecine  au 
sujet  de  l'anévrisme,  dont  Saporta  parle 
assez  au  long-.  Comme  notre  auteur  était 
partisan  des  frictions  mercurielles,  il  se 
récrie  contre  ceux  qui  en  négligent  l'u- 
sage diin-i  le  traitement  delà  vérole;  mais 
il  allie  assez  mal  le  mercure,  car  il  joint 
l'euphorbe,  des  résines  et  des  gommes  à 
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l'onguent  qu'il  en  compose  avec  le  sain- 
doux. 

SAPORTA  (Jean),  fils  d'Antoine, 
était  de  Montpellier.  Il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat  dans  les  écoles  de  la 
Faculté  de  médecine  de  cette  ville  l'an 
1572,  et  ce  fut  Laurent  Joubert  qui  lui 
donna  le  bonnet.  La  mémoire  de  son 
père  encore  récente,  jointe  à  son  mérite 
personnel,  lui  fut  avantageuse  à  la  mort 
de  François  Feynes,  dont  il  obtint  la 
chaire  en  1577;  mais  il  n'en  demeura 
pas  là.  Comme  André  du  Laurens  ,  élu 
chancelier  en  )C03,  la  aième  année 
qu'il  fut  médecin  de  Marie  de  Médicis , 
était  retenu  à  la  cour  par  son  emploi,  il 
nomruaSaporla  pour  rcmplirlesfonctions 
de  celte  place  sous  le  nom  de  vice- 
chancelier.  Cette  nomination  trouva 
quelques  oppositions  dans  la  Faculté, 
mais  elle  fut  confirmée  par  les  arbitres 
qu'on  avait  choisis  pour  en  décider.  — 
Jean  Saporta  mourut  en  1605  ,  et  laissa 
un  petit  traité.  De  lue  venerea,  qui  fut 
imprime  à  Lyon,  en  1G24,  avec  l'ou- 
vrage de  son  père.  Il  y  parle  de  l'admi- 
nislration  du  mercure  sous  différentes 
formes,  en  frictions,  en  fumigations  et 
en  pilules. 

JprèsJ.-C.  1531.  —  BRU  C^US 
(Henri),  fils  de  Gérard  Brucœus,  éche- 
vin  d'Alost ,  naquit  en  celte  ville  l'an 
1531.  Après  avoir  fait  les  études  qui 
fraient  le  chemin  aux  sciences  supé- 
rieures, il  s'appliqua  à  la  médecine  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  l'université 
de  Bologne.  Les  mathématiques  l'avaient 
long  temps  arrêté  à  Rome  avant  sa  pro- 
motion au  doctorat,  il  les  avait  même 
enseignées  dans  celte  capitule  du  monde 
chrétien  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être 
mis  plus  à  l'aise  par  le  profit  qu'il  retira 
de  ses  leçons,  qu'il  se  rendit  à  Bologne. 
Il  passa  ensuite  en  France,  et  demeura 
assez  de  temps  à  Paris  pour  faire  con- 
naissance avec  Adrien  Turnèlie  et  Pierre 
Ramus  qui  lui  accordèrent  leur  amitié. 
De  retour  à  Alost,  il  fut  médecin-pen- 
sionnaire et  échevin  de  la  ville;  mais 
comme  selon  toute  apparence  il  avait 
embrassé  les  opinions  nouvelles  qui  di- 
visaient la  religion,  il  accepta  d'autant 
plus  volontiers  les  offres  qu'on  lui  fit 
en  1567,  de  la  part  de  Jean-Albert,  duc 
de  Meckelbourg,  qu'il  se  mettait  par  là 
en  situation  de  professer  plus  librement 
le  luthéranisme.  Il  s'.igissait  d'aller  rem- 
plir à  Rostock  une  chaire  de  mathéma- 
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tiques;  Brucœus  s'y  rendit,  et  joignit 
à  sa  qualité  de  professeur  celle  d'habile 
praticien  dans  son  art.  Il  s'était  distingué 
par  l'une  et  par  l'autre  depuis  vingt- 
cinq  ans,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'apo- 
plexie, à  laquelle  succéda  une  fièvre 
continue  qui  l'emporta  le  31  décembre 
1593.  Brucœus  a  composé  quelques  ou- 
vrages qui  lui  ont  fait  honneur,  comme 
De  molit  primo.,  Institutiones  spherœ ; 
et  les  suivants  de  médecine  :  —  Propo- 
sitiones  de  morbo  gaUico.  Roslochii^ 
1569,  in-S".  —  De  scorbuto  propositio- 
nei  Bostochii  disputatce  ,  1569,  1591. 
On  les  trouve  dans  le  traité  de  Sévtria 
Eugalenus,  qui  est  intitulé  :  Liber  obser- 
valioimm  de  scoibuto.  Lipsiœ,  1514, 
in-8°.Je/iœ,  1  62  i,  in-S».  Hagœ  Comitis, 
1658,  in-8".  Amstelodanti,  1720,  in-S». 
—  Epislolœ  de  variis  rcbus  et  argu- 
incnlis  medicis.  Fraiicojurli ,  1611, 
in-S'^,  avec  les  Aliscel/aaen  de  Henri 
Smet  son  compatriote  et  son  ami. 

Jpr.  J.-C.  1532  environ.  —  ftlASSA 
(JNicolas)  ,  médecin  et  anatomiste  très- 
renommé  dans  le  seizième  siècle,  était 
de  Venise,  oîi  il  vivait  encore  en  1566. 
H  mourut  dans  sa  ville  natale,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Uominique. 
On  lui  éleva  un  superbe  tombeau  de 
marbre,  sur  lequel  on  grava  celle  épi- 
taphe  : 

NICOLAl  MASS.E, 

MAGSI  PH1L0S0PU1  AC  MEDICI. 

MARIA  F.  POSUIT 

ANNO  1569. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  détailler  les 
erreurs  qu'il  a  répandues  dans  ses  ou- 
vrages sur  la  structure  du  corps  humain. 
Ce  détail  ne  me  paraît  d'aucune  utilité 
dans  le  siècle  éclairé  où  nous  vivons  ;  il 
n'est  tout  au  plus  qu'un  reproche  tacite 
sur  les  méprises  des  anciens  analoniisles 
à  qui  nous  avons  d'ailleurs  tant  d'obli^'a- 
tions,  et  une  répétition  inutile  qui  n'est 
d'aucun  avantage  pour  l'hisloire  de  la 
médecine.  Je  me  borne  donc  à  dire  que 
Riolan  et  quelques  autres  que  son  auto- 
rité a  jetés  dans  l'erreur,  attribuent  à 
JMassa  la  découverte  des  muscles  pyrami- 
daux :  mais  leur  opinion  est  sans  fonde- 
ment; car  le  muscle  qu'on  regarde  com- 
me le  muscle  pyramidal  trouvé  par 
ce  médecin  ,  n'est  que  le  muscle  créma- 
sler,  à  qui  il  vaudrait  mieux  laisser  ce 
nom,  ainsi  qu'ont  fait  les  anatomisles 
des  derniers  temps.  Une  chose  qu'on  ne 
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peut  cependant  lui  disputer,  c'est  la 
descri|ilioii  de  la  cloison  du  scrotum  , 
dont  quelques  écrivains  modernes  se 
font  lionnmir  ,  quoique  so.-i  exposé  soit 
très-ex:icl.  11  a  nié  l'e\is(enc;e  de  celle 
membrane  <iuc  Muudinus  appelle  vêla- 
mcntuni  ou  pudicilia  ,  et  que  nous  ap- 
pelons hymen.  Il  a  décrit  les  canaux  des 
caroncules  des  reins,  a  tiavcrs  lesquels 
les  urines  sont  fillrées,  et  que  nous  ap- 
pelons tubuli  urinai  u.  Il  a  démon! ré 
que  la  substance  de  la  langue  était  mus- 
culeuse  ,  et  (]ue  cette  partie  était  cou- 
verte d'une  double  enveloppe.  Il  a  dit 
aussi  que  le  col  de  la  matrice  était  nius- 
culeux.  11  truite  encore  de  vrai  muscle 
la  membrane  cliarnue  du  iront;  et  il 
soutient  que  les  peiils  os  qui  servent  à 
l'orgine  de  l'ouïe  étaient  découverts 
dès  le  temps  d'Acliillini,  à  qui  il  n'altri- 
bue  que  l'honneur  d'e  i  avoir  le  premier 
donne  la  description.  Massa  est  d  ailleurs 
entré  dans  les  délails  les  plus  exacts  sur 
le  traitement  des  maux  vénériens.  Il  a 
même  poussé  ses  recliercbes  à  cet  égard, 
jus  ju'a  disséquer  les  corps  des  malades 
morts  de  la  vérole.  11  en  soumit  plu- 
sieurs au  scalpel  en  1524.  C'est  dans  le 
premier  des  ouvrages  dont  je  vais  dun- 
jier  les  titres,  qu'il  s'est  étendu  sur  celle 
matière. 

Liber  de  morho  a,allico.  Feneliis ., 
1532,  i559,in-4".  Lii'g.lu/ii,  l534,in-8\ 
Vencliis y  I5G3,  in-i^',  avec  une  ad- 
jonction :  De  paies  laïc  ligni  indici .,  de 
cn^nilione  snlsœ  pariliœ,  de  radicibus 
china}  ,  etc.  Les  célèbres  Freind  et  As- 
Iruc  ont  regardé  Massa  comme  celui  qui 
avait  mis  la  dt-rnière  main  à  la  perfec- 
tion de  la  métliodc  de  traiter  ces  mala- 
dies avec  le  mercure.  Il  voulait  (|u'on 
fit  Its  frictions  de  loin  en  loin  pour 
éloigner  la  salivation,  ain-i  qu'il  est 
d'usage  anjourd'liui  ;  cl  par  cette  raison 
il  mérite  d'être  placé  ajires  Carpi,  k  qui 
l'on  donne  à  juste  litre  le  premier  rang 
par  rapport  au  traitement  de  la  vérole 
])ar  le  mercure.  —  Analomiœ  liber  in- 
iroducturiiis.  Fentliis.^  I53G,  1539, 
1559,  in-i".  Il  y  décrit  la  gislroraphie, 
que  personne  ne  sut  faire  en  France 
avant  Roussel,  qui  en  parla  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  1581.  — De  f'ebre 
peslilenliaii .,  pclecjiii  ,  niorbiilis  ,  va 
riolis  el  aposlcmalibus  prstilenliulibiis., 
ac  coruni  omnium  curnlionc;  wcnon  de 
modo  qiio  cor  para  a  pesle  prœscivnrl 
dcbeanl.  Vendis,  1540,  155G,  in-'io. — 
Epislalarnm  medicinalium  lomus  pri- 
J71US.  Ibidem,  1542,  in  4".  Tomus  aller. 
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Ibil/cm,  I  550,  in-4'>.  Les  deux  lomes  en- 
semble. Lui^'iu'u\lbh7 ,  in-fol.  Ve/ieliis, 
I  55S,  in-4". — Examen  de  vmœ  seclione 
et  sanç^uinis  mi^sinne  in  febribus  ex 
hiimorum  pntrcdine  ortis  ,  ac  in  aliis 
pra'lcr  naluram  nff'ectibus.  Veneliis , 
15U0,  (5G8,  in-4". 

Jprùs  J.-C.  1533.  —  SW1^GER 
(Tliéodore),  de  Bischofs  Zell ,  ville  de 
Suisse  dans  le  Turgaw,  naquit  le  2  août 
1533.  C'est  le  sentiment  de  Matliias,  qui 
n'est  pas  d'accord  avec  M.mgi.'l  sur  le 
lieu  de  la  naissance  de  ce  médecin.  Selon 
le  dernier,  Théodore  vint  au  monde  k 
bàle  i\^'.  Léonard  Swinger,  bourgeois  de 
cette  ville  mais  natif  de  Biscbofs-Zell, 
et  de  Chrétienne  Oporiu  sœur  de  Jean  , 
fameux  impiimeur.  Celte  différence  d'o- 
])inions  ne  mérite  pas  ([u'ou  s'y  arrête; 
il  suilit  de  l'avoir  fait  remarquer.  — 
Théodore  abandonna  la  maison  de  son 
père  ,  qui  voulait  l'obli^'cr  à  travailler 
dans  sa  boutique  de  corroyeur.  Comme 
il  ne  se  sentait  pas  f.iit  pour  ce  métier, 
il  passa  k  Lyon,  uii  il  demeura  trois  ans 
chez  un  imprimeur,  et  donna  à  l'élude 
tout  le  temps  dont  il  était  le  maître. 
De  là  il  vint  à  P.iris,  tt,  après  y  avoir 
suivi  les  leçons  de  pliilusophie  de  l\a- 
mui,  il  se  rendit  en  ll.ilie  et  s'appliqua 
à  la  méde-'iiie  iieud.int  six  ans  dans  les 
écoles  de  Padoue.  il  prit  y  le  bonnet  de 
docteur,  en  1559,  el  retourna  ensuite  à 
Bâle ,  oii  il  enseigna  la  langue  grec- 
que, et  successivement  la  morale,  la 
philosophie  et  la  médecine.  Swingi  r  se 
lit  estimer  dans  celle  ville  par  la  diver- 
s  té  de  ses  t.ilents;  il  fut  raèine  fort  re- 
gretté k  sa  mot  arrivée  le  10  mars  1588, 
à  rage  de  54  ans  sept  mois  huit  jours. 
On  chargea  sou  tombeau  de  celte  épi- 
taphe  : 

TRIU.M  SACnU.M. 

TllEODOnUS  SWINGERUS  BASILIIîNSIS, 

CUM  EX  PIIILOSOPIIIA    TE^EBRAS, 

EX  ARTE   MEDICA   IIUMANAS 

MISERIAS  1)K1'REI1E.\DIS-Er, 

SUMMI  BOM  COGN'OSCKKDI 

l'OTIUNDlQUlL  DKSlUliRlO  ACCENSUS, 

CIIR1STIA>0  rilILOSOPIIO  DIG.<AM  MENTIS 

COMMENDATIO.NEU  IKSTlTUir, 

VIVENSQUE    MORTUUS    EST 

UT  IMORTOUS    VIVEKET. 

B     ANNOS   54,    MENS.    7,    DIËS  8    OB. 

A.N.XO  CIIRISTI    1588,  VlIDUS  5IARÏII. 

ALMA    riDES  ADIIT, 

SPES   INDUUITATA  RECESSIT. 

PERrRUOR,  IXTUEOR,  SOLUS  AMOU  RKMANET. 
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Le  principal  ouvrr.ge  de  ce  médecin 
est  le  Tlic'àlre  tie  la  vie  Inimaiiu'.  f|ui 
avait  clé  coininencé  par  Coiir.id  l-yco- 
slhèno,  son  beau  pcrc;  mais  comme  celui- 
ci  n'avait  pu  y  nieltie  la  dernière  main, 
il  pria  Swint'.cr,  en  mourant,  d'y  dorjitr 
ses  soins  et  de  l'acliever.  INolre  aulcur 
Y  travailla  et  le  fit  ]iaraîue  en  latin  à 
Bâle  en  16fi5,  in-folio.  jNoiis  avons  en- 
core de  sa  façon  :  —  In  artem  rnedici- 
naicm  Galeiii  labulœ  tt  comincnlnrii. 
Basilcœ ,  16G1,  in  folio.  —  In  Golciii 
libviun  cU  conslitulione  nrti<i  inedirœ 
Uibulœ  et  coinmentnrii.  Ibidem,  15GI  , 
in-fo'io,  avec  l'onvraf^e  précèdent.  — 
Methodiis  rusticn  Catonis  alque  Var- 
lonis,  pr(ecep!i<i  aplioi  isticii,  per  iocos 
cûmmiines  dir/eslis,  fj-pice  delineala  et 
illu'irnln.  Ibidem,  157G,  in-S".  — 
Alclliodus  npodemica ,  scu,  de  iii/teri- 
ius.  Bnsilcœ,  )578,  in-4°.  —  Ilippo- 
cja/ii  Coi  vigi/ili  duo  comineiilnrii  la- 
buli.i  illustrati.  Ibidem,  1579,  in  folio. 
—  Consilin  et  epistolœ quœdum  medicœ. 
I rancofurti ,  1698  ,  in-folio,  dans  le  re- 
cueil de  L.  Sciinl'/.ius.  —  P/ijsin/ngia 
medicn  c/eir/iiiti  canitiue  cousciifta, 
rebiiS{/uescitiidii^/ii\Mi/)iis,  Ilicoplirasii 
iliin  Paracelsi,  ioliitx  fere  medicinœ 
dognuilibus  illtislralii.  Unsileœ,  IGIO, 
in-S".  Cet  ouvra i;e  n'est  point  écrit  dans 
le  goùl  de  notre  auteur,  et  par-là  on  est 
autorisé  a  le  meltie  au  nombre  des  pièce; 
«|u'on  a  fait  paraîlre  sous  son  nom. 
Swinijer  fut  un  des  plus  anlenls  secta- 
teurs d'rii|ipocrale  ,  et  con>éq  lemmcnt 
contraire  à  la  secte  cliimique,  mais  sur- 
tout <'i  la  doclrine  de  Paiacelse.  IMiilliias 
attribue  celle  Physiologie  à  son  fils  Jac 
ques  Swinger. 

^pr.  Je'.ms  C/irisl.  1533  e«i'.Vo^f.  — 
BRUMNER  (Biilhaz..rj,  médecin  du 
seizième  siècle  ,  était  de  Hall  en  Saxe. 
Il  étudia  dans  l'université  d'Crioi'd,  oii 
il  fut  reçu  maîire  es  arts  ;  de  là  il  passa 
à  Leipsic,  et  il  y  fil  lant  de  prot;rès 
dans  l'étude  de  la  médecine,  qu'on  le 
nomma  à  la  cliirije  de  professeur  tx- 
IfiOrdinaire,  quoiiju'il  n'«  ùt  jioint  en- 
core pris  le  bonnet.  Il  voyaP,ea  ensuite 
en  Italie,  où  il  dcmeur.i  près  de  inùs 
ans;  et  après  avoir  encore  parcouru 
l'Espagne,  la  France,  les  Pays-I5as  et 
l'Anglelerre,  il  revint  dans  sa  pairie  par 
Bàle  ,  et  .se  fit  recevoir  docteur  dans 
l'université  de  celle  vil'e.  Cralon  de 
Kraflheim  lémoi;^na  be.uiconp  d'amitié 
à  Brunner,  et  pril  sur  lui  le  so  n  de  cul- 
tiver les  taleuls  d'un  jeune  Lomiue  en 
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qui  il  remarquait  ie.s  plus  heureuses  dis- 
positions. Briint.er  devint  en  effet  tout 
ce  que  ce  savant  bomme  avait  prévu 
qu'il  serait,  il  parvint  même  à  un  tel 
lioinlde  célébrité,  que  plusieurs  pr.nces 
souhaitèrent  de  l'avoir  jiour  médecin, 
et  diverses  académies  le  demandèrent 
pour  professeur.  Mais  il  résista  à  toutes 
ces  invitations  ;  comme  il  était  passionné 
pour  la  chimie,  il  voulut  être  son  maî- 
tre ,  pour  faire  de  celle  science  sa  plus 
grande  occupation.  Une  vioiinle  atta- 
que d'apoplexie  vint  Iroub  er  le  bonheur 
dont  il  jouissait  au  milieu  de  sa  famille  ; 
il  la  surmonta,  mais  il  languit  pendant 
sept  aiis,  et  mourut  an  bout  de  ce  terme 
en  ICOi  ,  dans  la  soixante-onzième  an- 
née de  son  âge.  —  On  a  de  lui  deux 
traités  sur  le  scorbut  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  Severinus  Eiigalenus. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  consulta- 
lions  qui  parurent  ajirès  sa  n.ort  sous  le 
titre  de  Coii'iilia  inndica  studio  collecta 
et  icvisa  a  Lainunlio llojjmannn.  Ualœ 
Saxoruius,  1C17,  in-4».  Frnncofurti , 
1727,  in-4o. 


Jp.  J.C.  1L33  environ.  —  DAIUOT 
(Claude),  médecMi  né  en  1.533  ii  Pomard, 
près  de  la  ville  t!e  lieaune,  mourut  en 
l.':94.  Tl  était  de  la  relii,Mon  prétendue 
réformée.  La  Croix  dti  M;iiiie  et  du 
Yerdier  en  piirlent  dans  leur  B.bliothè- 
que,  ainsi  (jue  Vander  Linùen  dans  son 
traité  De  scvip  is  nteilicis.  Les  ouvrages 
de  Dariot  sont,  scion  ces  écrivains  et 
JM.  P.ipillon  d.ns  sa  B.bliolhèque  des 
auteurs  de  IJourgogne  :  —  De  dectioni- 
llis  j)! incipivrum  idoneoiinn  rcbns  in- 
clioniulis.  Lu'^^duni.  M^bl  ,  \n-k".  C'est 
la  seconde  édition.  Eu  françoi.'^ ,  l.yon  , 
1  fj^-S.  —  Ve  moi  bis  et  diebus  criticis  ex 
aslrorum  molu  co^nosicndis^Jras^men- 
iuin.  A  la  suite  de  l'oiarage  précédent. 
—  yJd  atro'  um  judiciu  /hci/is  intro- 
ductio.  De  clectio/dbus  princi/iiurum. 
De  ]>r(vpni  alloue  iw^dicani'  uturutti, 
Lu'^durd,  15S2,  in-8'\  Ee  premier  »Ie 
tes  trois  écrits  a  é:é  Inuluit  en  fr.,ncais 
et  imprimé  à  Lyon  en  '682.  Ses  discours 
sur  la  prép.iralion  des  médicaments  ont 
paru  dans  la  même  lanjjue  à  i.yon  tn 
1680,  in  4^.  —  La  p,rnnde  cliirurgle  de 
Pavacclse  mise  en  francois  il'iij  rès  la 
version  latine  de  Josqw'n  d'Alliem. 
Lyon,  i693,  in  4". —  JJit  duscours  tle  la 
gou'te  et  t'os  iraite's  sur  la  pre'p  iralinti 
des  mc'dicamenis  !.,yon,  1G03,  in  4°, 
Moalbebiurd,  l'iOS,  m -S'. 
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Après  JeUns-Chnst  1534  emnron,  — 
TâGAULT  (  Jenn  )  passe  pour  être  né 
à  Amiens,  mais  la  notice  de  M.  Baron 
le  dit  simplement  du  Yimeii  en  Picardie. 
Il  étudia  la  médecine  dans  les  écoles  de 
la  faculté  de  Paris,  où  il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat  sous  le  décanat  de 
René  Drouyn  qui  fut  à  la  tête  de  sa 
compagnie  en  1522  et  1523.  Tagault 
remplit  lui-même  cette  charge  pendant 
les  années  1534,  1535,  153G  et  1537.  On 
dit  que  la  pratique  de  ce  médecin  le  fit 
moins  considérer  à  Paris  que  ses  talents 
littéraires  ;  il  y  jouissait  cependant  d'une 
grande  réputation  ,  lorsqu'il  mourut  au 
mois  d'avril  1  545.  Il  est  un  des  premiers 
qui  aient  écrit  eu  latin  sur  la  chirurgie, 
mais  ses  ouvrages  ne  se  bornent  point  à 
cette  seule  partie  de  l'art  ;  il  en  a  com- 
posé d'autres,  dont  voici  les  titres  :  — 
Commentai- iam  de  purganiibui  medi- 
camefitis  .iimplicibus  Ubvi  duo.  Parisiis, 
1537,  in-40.  Lugduni,  1549,  in-I6; 
1553,  in-12.  Patisiis- ,  1571  ,  in-80,  par 
les  soins  de  Nicolas  liovel.  Notre  auteur 
a  publié  un  autre  ouvrage  sur  les  mé- 
dicaments ,  dont  l'édition  est  de  Paris  , 
in-8",  sans  indication  d'année,  chezHié- 
rôme  Marnef.  Le  titre  porte  :  Canon 
universel  de  Jean  Mesue  des  simples 
médicaments ,  a^'ec  les  commentaires  de 
7'agault  ;  traduit  en  François.  —  De  chi- 
rurgica  institutione  libri  quinque.  Pa- 
risiis ,  1543,  in-folio.  Fenetiis ^  1544, 
1549,  in •8''.  Lugduni,  1547,  in -8°.  On  a 
ajouté  le  sixième  livre.  De  materia  chi- 
rurgica,  de  Jacques  Hallier  à  l'édition 
de  Lyon.  Tiguri,  1555  ,  in-folio  ,  avec 
d'autres  traités  de  chirurgie.  Lugduni, 
15C0,  t5G7,in-8<'.  Franrofurti,  1574, 
in-folio.  Eu  italien,  Venise,  1550.  Eu 
françois,  Lyon,  1580,  in-S",  sous  le 
litre'  de  Chirurgie  de  M.  Tagault , 
docteur  en  médecine,  avec  plusieurs 
JigurdS  des  instruments  nécessaires 
pour  l'opération  manuelle.  Encore  en 
françois,  Paris,  1618,  in-8''.  Rouen, 
1()45,  in-12.  En  hoUandois,  Dordrecht, 
1621,  in-folio.  Il  n'est  point  étonnant 
qu'on  ait  multiplié  ainsi  les  éditions  de 
cet  ouvrage  :  c'était  encore  le  temps  où 
la  chirurgie  ne  recevait  presque  aucune 
lumière  de  la  part  des  médecins.  — 
Metaphraûsin  Guidonem  de  Cauliaco, 
Parisiis,  1545,  in  8°.  C'est  la  Chirurgie 
de  (jui  do  Chauliac  réformée,  corrigée, 
augmentée. 

Apr.  J.-C.    1534.— C01TER(Vol- 
chcrus)  était  de  Groningtie,  capitale  de 
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la  province  du  même  nom,  où  îl  naquit 
en  1534.  Il  témoigna  dès  sa  jeunesse 
une  forle  inclination  pour  l'étude  de  la 
médecine  et,  pour  d'autant  mieux  la 
satisfaire,  il  se  rendit  en  Italie  où  il  sui- 
vit Fallopioà  Padoueet  EusiachiàRome. 
Il  demeura  aussi  quelque  temps  à  Bolo- 
gne ,  et  il  disséqua  beaucoup  d'animaux 
sous  Aldobrandi  ,  habile  naturaliste  qui 
profita  de  ses  recherches,  dont  il  enri- 
chit ses  ouvrages.  Coiter ,  déjà  maître 
dans  l'art  de  disséquer,  fut  extrêmement 
considéré  dans  cette  ville;  il  y  donna 
des  leçons  particulières,  et  un  jour  il  fit 
voir  à  ses  disciples  un  fœtus  de  la  lon- 
gueur du  doigt  dans  lequel  on  distin- 
guait toutes  les  parties  du  corps  humain. 
Il  leur  parla  aussi  fort  souvent  de  l'a- 
dresse d'Arantius  ,  qui  s'était  préparé 
un  petit  squelette  de  fœtus  qu'il  conser- 
vait dans  son  cabinet.  —  Coiter  passa 
ensuite  à  Montpellier,  y  séjourna  quel- 
que temps,  et  lia  une  amitié  étroite 
avec  Rondelet.  On  le  trouve  après  cela 
à  Nuremberg;  on  sait  même  que  les 
magistrats  l'avaient  gratifié  d'une  pen- 
sion ,  pour  l'engager  à  s'y  fixer.  Il  y 
donna  des  preuves  de  ses  talents  anato- 
miques  ;  car  il  y  prépara  un  cadavre  sur 
les  os  duquel  il  conserva  les  muscles , 
les  ligaments  et  les  veines  :  Baier,  qui 
en  fait  mention,  dit  qu'on  plaça  cette 
pièce  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nuremberg.  Coiter  fut  sensible  à  cette 
marque  de  distinction  ;  mais  ayant  appris 
que  la  France  était  en  guerre,  il  se  mit 
à  la  suite  des  armées  de  cette  couronne 
en  qualité  de  médecin.  La  raison  qui 
lui  fit  prendre  ce  parti,  fut  celle  d'avoir 
des  occasions  plus  fréquentes  de  satis- 
faire son  goût  pour  l'anatomie.  Il  dissé- 
qua beaucoup  de  cadavres  et,  à  travers 
les  recherches  qu'il  fit  sur  leur  structure, 
il  s'appliqua  à  reconnaître  les  vraies 
causes  des  maladies  ,  sans  les  confondre 
avec  les  traces  que  laissent  leurs  rava- 
ges. C'est  ainsi  qu'il  rendit  l'anatomie 
utile  à  la  pratique  de  la  médecine,  qui 
en  a  retiré  de  grands  avantages  pour  le 
traitement  et  le  pronostic  des  maux  in- 
séparables de  l'humanité.  Coiter  périt  au 
milieu  de  ses  travaux.  Si  l'on  en  croit  ce 
que  dit  Eysson  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tète  du  livre  de  ce  médecin  sur 
les  os  des  enfants,  il  mourut  l'an  IGOO, 
à  l'âge  de  6Gans,  au  camp  de  J.  Casimir, 
prince  palatin. 

Les  recherches  et  l'industrie  de  Coiter 
ont  beaucoup  servi  à  enrichir  l'anatomie. 
Il  a  exposé  assez  clairement  la  première 
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formation  des  os  ;  11  a  exj)lif[\ié  leur  ac- 
croissement, et  il  a  marqué  tlistinclemcnt 
la  difl'érence  qu'il  y  a  entre  les  os  des 
enfants  et  ceux  des  adultes.  Sa  niétliode 
était  de  préparer  des  squelettes  d'en- 
fants, de  comparer  leurs  os  avec  ceux 
des  personnes  d'un  âge  plus  avancé,  et 
d'en  faire  observer  la  dift'érence  à  ses 
élèves.  Il  a  découvert  les  deux  muscles 
supérieurs  du  nez  places  sur  son  dos.  Il 
a  fait  un  muscle  particulier  du  sourci- 
ller, et  il  a  connu  le  muscle  corrugaleur 
qu'il  s'est  contenté  de  décrire  .'ans  lui 
donner  de  nom.  Coiter  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  méritent  d'être  lus  :  on  y 
reconnaît  non-seulement  un  observateur 
judicieux  dans  la  personne  de  leur  au- 
teur, mais  on  admire  encore  en  lui  les 
talents  qui  caractérisent  le  médecin  sa- 
vant et  le  physicien  éclairé.  —  De  cnr- 
tilaginibus  tabiûœ  qiiinque.  Bonaniœ  , 
1566,  in  folio.  —  txlcrnnrum  el  iii- 
ternarum  principnlium  luiinniii  coiy)o- 
rls  parliuni  tabuliv  ntque  anntomicœ 
exercitati^nes.  ISoriinberçœ ,  1673, 
in-folio.  Loi'anii,  1653,  in-folio.  C'est 
à  lui  qu'on  a  l'obligation  des  premières 
planches  sur  les  os  du  fœtus  ;  celles  qu'il 
a  données  sur  les  adultes  sont  tirées  de 
Vésale.  —  Divcrsnnim  nnininliuin  scc- 
letorum  e.rplicaiiuncs,  iconibus  nrlifi- 
ciosis  el  genuinis  iilushuitœ.  Nni  imber- 
gœ ,  1575,  in-folio,  avec  les  Lec'ionet 
Gabrielis  Fallopii  de  pnrtibu.ssimilnri- 
bus  humain  cor/>ori<: ,  qu'il  avait  re- 
cueillies avec  beaucoup  de  soin.  —  Ov- 
sium  infnnlis  liistnrin.  Groni/ip;œ,  1 C59, 
in-1 2,  avec  le  traité  De  ossibus  composé 
par  Henri  Eysson. 

Jp.  J.C.  1534.  —  CAMERARICS 
(Joacbim),  fils  de  Camérarius  de  Bam- 
berg,  naquit  à  Nuremberg,  le  C  no- 
vembre 1534,  el  fut  élevé  dans  la  maison 
de  Philippe  Mélanchloii  ,  l'ami  de  son 
père.  11  prit  tant  de  goût  pour  les  lielles- 
iellres  ,  que  l'on  peut  dire  que  ce  fut  là 
qu'il  jeta  les  premiers  fondenicnts  de  la 
baute  réputation  . à  laquelle  il  est[);irveuu 
dans  11  suite.  Il  étudia  encere  dans  les 
meilleures  unive:  sites  d'Allemagne;  puis 
étant  jiaisé  en  Italie,  il  s'apiliqua  à  la 
médecine  à  P.idoue  et  à  Bologne  et  reçut 
les  honneurs  du  doclo.-al  duis  l'tiniver- 
sité  de  cette  dernière  vile  en  15ii2.  Ses 
talents  le  firent  eslir.ur  d.uis  l'une  cl 
•  'ans  l'aul.e  de  Ci  s  deux  \il!e<,  cl  il  .s'y 
lit  mèitie  des  amis  dont  le  loiiihre  el  la 
i]u;!'ilépi)unMienl  lui  'e;i!r  !if  u  le  ui.'iite: 
teii  furent  Falioie,  A']u  p'.'n.knle,  Ca- 
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pivaccio,Aldrovandus  et  Vincent  Pinelli. 
Ce  médecin  célèbre  à  plus  d'un  titre  re- 
vint à  Nuremberg  en  1564,  et  fut  d'abord 
recherché  dans  sa  profession  avec  un 
empressement  si  flatteur  pour  lui,  qu'il 
prit  le  parti  de  se  fixer  dans  cette  ville, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  avec  au- 
tant d'agrément  que  de  célébrité.  Il  y 
eut  même  assez  de  crédit  pour  engager 
les  magistrats  à  fonder  le  collège  de  mé- 
decine en  1592,  et  il  en  fut  doyen  toute 
sa  vie.  Mais  ,  comme  la  réputation  qu'il 
avait  acquise  à  Nuremberg  ne  larda  point 
à  passer  dans  les  principales  contrées  de 
l'Allemagne,  plusieurs  grands  princes 
souhaitèrent  de  l'avoir  pour  médecin  , 
et  lui  firent  offrir  des  appointements 
considérables  pour  l'engager  à  se  rendre 
à  leurs  cours.  Camérarius  fut  inflexible 
à  toules  les  sollicitations  par  lesquelles 
on  chercha  à  vaincre  sa  résistance  ;  trop 
philosophe  pour  être  complaisant ,  trop 
peu  amateur  des  richesses  pour  être  sé- 
duit par  les  promesses  les  plus  avanta- 
gCTises,  il  préféra  sa  liberté  à  toutes  les 
conditions  qu'on  voulait  lui  faire  et  se 
contenta  de  donner  ce  vers  pour  toute 
excuse  de  ses  refus  : 

Alterius  non  sit  qui  suus  esse  polcaf, 

Camérarius  avait  d'ailleurs  trop  de 
goût  pour  l'élude,  pour  ne  pas  craindre 
d'eu  être  distrait  par  le  tumulte  de  la 
cour  des  i)rjnces  qui  voulaient  l'engager 
à  leur  service.  La  chimie  et  la  botani- 
que le  demandaient  tout  entier,  et  le 
moindre  partage  aurait  dérangé  le  plan 
de  ses  occupations.  Camérarius  s'appli- 
qua à  la  connaissance  des  plantes  avec 
tant  d'ardeur,  que,  non  content  du  jar- 
din qu'il  avait  aux  portes  de  Nuremberg, 
où  il  cultivait  les  simples  les  plus  rares 
et  les  plus  curieux,  il  achela  encore  la 
Bibliothèque  botanique  de  Gesner,  col- 
lection précieuse  ,  dont  Gaspar  Wolf 
avait  f.iil  l'acquisition,  et  qui  contenait 
plus  de  1500  figures  de  plantes,  avec 
])lusieurs  manuscrits.  Toutes  ces  dé- 
penses ,  quelque  grandes  qu'elles  fus- 
sent, ne  satisfirent  encore  qu'imparfaite- 
ment la  belle  passion  que  ce  médecin 
avait  pour  la  bolanique  ;  il  aurait  exposé 
la  tuliililé  de  sa  fortune  pour  avancer  les 
progrès  de  celte  science.  I\Iais  tout  con- 
ccnlro  qu'il  eût  été  dans  l'étude  des 
phinles,  toute  ferme  qu'eût  p;iru  la  ré- 
soliiliau  (|u'il  av.. il  prise  d'éviter  la 
coiilr..iiitc  qu'im[)05e  le  respect  qu'on 
lioil  ,ai\  gr.iiuls,  il  ne  pul  j.iis  toujours 
se  d.'robcr  à    ceux   qui  vei  aient  le  con- 
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suller.  Il  fut  môme  oMigé  de  sv.  rendre 
à  Casscl,  pour  diriger  le  plan  du  j  inlin 


botanique  que  Guillaume,  landgrave 
de  Hes-c,  y  vouLiit  établir;  et  dan-;  la 
suite,  il  lil  encore  un  voyage  en  iMisnie, 
à  la  cour  d'Auguste  ,  électeur  de  Sa^e. 
Peu  d'années  après  son  retour,  il  tomba 
raalade  et  mourut  le  11  octobre  )5'J.S. 
Ce  médecin  a  écrit  une  inimité  d'ou- 
vrages qui  ne  sont  pas. de  mon  sujet; 
je  m'arrête  à  ceux  qui  regardent  la  ma- 
tière de  ce  dictionnaire.  Voici  leurs  li- 
tres : 

OpuMcula  de  rc  rustica,  qiiihiis,  prœ- 
ter  alia ,  catalogus  rci  bolnnicœ  et 
ruiticœ  scriptorurn  {'elcruni  et  rccen- 
tioriiin  iiu^ertus  est.  JSoiibtrç^œ ,  1677  , 
in-'i",  I69G,  in-8°. —  Synopsis  (/unruni- 
dnm  brcviiiin,  sed  pei'utilium  coinnicii- 
tarionim  de  peste  datifs,  vh'oriim 
DonzelliiH^  Ingiassiœ,  Bincii.  Adjcctœ 
siint  sub  l'incin  ,  Cninvratio  auclore,  de 
liolo  yJrmeiiia  et  Terra  Lemuiaobser- 
vcitiones.  lùidcm,  1683,  in-S".  —  I)e 
recta  et  necesstiria  ratione  prœscn'atidl 
a  pestis  co/itagio.  Ibidem,  1583,  in-8'\ 
avec  la  pièce  suivante  :  Coiistilu'iones  , 
Irges  et  elictn  teinpore  pestis,  anun 
167G  et  1677  ,  publiée  Venctiis  et  alibi 
proposila.  Cai  la  Iradaction  d'un  ou- 
vrage publié  eu  italien  jiar  Jc.m  Philippe 
Ingrassia-i.  —  De  plu/dis  epitonie  iiti- 
lissima  Pelri  Andreœ  Mtiltlnoli,  iwvis 
icoiiibus  et  descriptiouibut  pltiiiinis  di- 
iii^enter  aiictu.  Accessit  lier  Biddi 
Francisci  Galccol  irii.  Francnfitrti  , 
168G,  in-40.  Il  y  a  mis  (pielqucs  iigures 
tirées  de  l'abrégé  llallen  de  iMiiltliiole , 
mais  elles  sont  assez  mal  réussies.  Ce 
qui  relève  le  mérite  de  ce  tialé,  c'est  la 
beaulé  d'environ  ciuquanle  planches 
qu'il  a  copiées  sur  celles  de  Gesner,  et 
auxquelles  il  a  joint  les  excellentes  li- 
gures des  ph.ntes  de  son  jardin. — Jlurhis 
jiiedicus  et  idiibisophius ^  in  qun  plu- 
liiiiaruni  stirpiurn  bre^^-s  descriplinnes, 
noi'oe  icônes  non  pauce ,  indicationes 
locorum  nnt(diu/n,  obscu'ntiones  de 
cultura  earuni  particuLircs  ,  al(juc  iii- 
super  noniiidui  remédia  ruj  orista  cou- 
tinentur  lien,  .-  Syhui  I/ercynia  ,  sive, 
calalogus  pUin'arum  simule  riasccn- 
tiiiin  in  iitontibui  cl  la  is  pleriscjue 
Ihrcynicœ  sy hœ  a  Joanne  Tiialio 
conscriptiis.  Vraiirnjurli ,  168S,  lG6't, 
111-4°.  i^a  plupart  des  plaiicius  dont  ce 
livre  esl  orné  ,  ont  été  gravées  par  les 
soins  de  l'auteur;  mais  le  fonds  de  l'ou- 
vrage est  tiré  d  Anguillara  ,  de  Cordus, 
de  Clusiiis  et  de  Ge.-.ucr,  —  S^n'-obj- 


ram  et  embleniatum  centuriœ  ira  , 
f/ui/'us  rariores  stirpiu-n  ,  aidinalium 
cl  insectorum  propiielales  complexus 
est.  Nnribfrs^œ,  Centuria  I,  I69(t,  16;){. 
C.ninr'ia  //,  lt96,  Cenlmia  III,  1597, 
in-4".  Francofurli ,  IGOô,  1G64  ,  IGGi  , 
iu'l».  AJngunliœ ,  1G77  ,  in  8°.  Il  y  a 
beiucoup  de  planches  gravées  sur  cuivre 
dans  les  éditions  de  Francfort,  cl  on  y  a 
ajouté  une  quatrième  cenlUiie.  —  Plan- 
lurain  tam  indigenarum  quant  cxoli- 
canini  icônes.  yJ/th'crpiie ,  i691  ,  Sé- 
guicr  annonce  cet  ouviape  d'après  le 
Caliilngue  de  la  bibliolliè(pie  de  I\I.  de 
Thon.  —  Camérarius  laissa  des  enfants 
de  trois  femmes,  tl  entre  autres  un 
l'ils  nommé  Joachim  dont  nous  allons 
parler. 

CAMERARIUS  (Joachim),  l'ils  du 
précèdent,  était  de  Nuremberg,  oîi  il 
vint  au  monde  le  15  janvier  15CG. 
L'exemple  de  son  père  et  de  son  aïeul 
le  porta  à  étudier  de  la  médecine  ,  dans 
laquelle  il  ht  tant  de  progrès,  qu'après 
avoir  voyagé  en  liai  e,  dans  les  Pays  lias 
et  en  AngKterre,  el  s'élanl  ensuite  éui- 
bli  dans  son  pays,  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  conseiller-médecin  de  Christian, 
prince  d'Anhalt.  Mais  les  sentiments 
que  son  père  lui  avait  inspirés  sur  la  vie 
des  gens  attachés  au  service  des  grands, 
el  le  goût  qu'il  prit  lui-même  pour  un 
gi  nre  de  vie  jilus  tranquille,  lui  tirent 
abandonner  cet  emploi  honorable  pour 
retourner  à  ]N'uremi)Lrg.  il  y  fut  plu- 
sieurs lois  doyen  du  collège  que  son 
père  avait  fondé;  el  il  y  moiirut  le  13 
janvier  1G42,  après  avoir  perdu  tous  ses 
enfants. 

Jpr.  .r.-C.  1535.  —  GEMMA  (Cor- 
neiliej.  fils  de  Reinier,  nacjuil  à  Louvain 
le  dernier  jour  de  février  l535.  Il  fut  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle 
en  fait  de  [)liilosophie  et  de*  mathémati- 
que; s( s  contemporains  dis.iienl  que  la 
natu  e  n'avait  rien  de  caché  pour  lui. 
11  enseigna  la  médecine  dans  l'université 
de  sa  ville  natale,  où  il  remplaça  Nicolas 
Biesius,  eu  1609,  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur royal ,  charifé  d'expliquer  VArs 
pat  va  daleni.  Ce  fut  le  duc  d'Albe  qui 
lui  conféra  celli;  chaire;  mais,  comme  il 
n'était  encore  (pu'  lice.icié,  il  demamla 
le  bonnet  de  do -leur,  qu'il  obtint  le  2-1 
mai  de  l'année  suivante.  Gemma  ne  jouit 
pas  long  temps  des  avantages  de  sa  pro- 
mo  ion  ;  car  il  mourut  le  l2  oclobro 
1677  i!e   la  piste  qui  ravageait  ulura   la 
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ville  (le  Louvain.  Beyerli!:ck  lui  fil  ccUe 
cpilapho  : 

Qui»  lo|)i>  liic  ?  Gemmât  :  Gi'iiiniani  \;\\<\s  an  trglt  inqu:»? 

At  coiiili  iii  Gemnin  dcliunat  pulius. 
Non  iln  :  iKim  (nia-vis  miiioc  illo  Gtmmrt  fuieset , 

£t  po.silo  i)  Gemma,  Gemma  Ut  isle  lopis. 

Ce  médecin  a  laissé  les  ouvrages  siii- 
vanls  :  —  De  nrie  cyclog^nomica  iomi 
ires^  philosophiain  Hippocmlis,  Galeiti, 
Plalonis  et  Aristolelis  In  itnam  niclJiodi 
specicm  referentc!.  Antverpiœ  ,  1669, 
in-4o.  —  Cosmocvitice,  seu  de  Nalurœ 
dk'inis  characlerismiî ,  id  est,  raris  et 
admirandis  spectaculis  ,cauus ,  indiciis, 
proprietatibus  reriini  in  partibus  sin- 
gulis  unii'ersi.  Ibidem,  1575,  iii-8°.  La 
passion  de  l'auteur  pour  rastrologie  et 
son  admiration  pour  les  prodiges  ,  l'ont 
porté  à  un  excès  de  crédulité  qu'on  ne 
peut  pardonner  à  un  liomit>e  d'ailleurs  si 
savant;  mais  entraîné  par  le  geîit  de  son 
siècle,  il  s'est  aveuglé  pres(|ue  autant 
que  Cardan.  On  trouve  quelques  opus- 
cules h  la  suite  de  ce  traité  :  Cnsus  tni- 
rabilis  cujusdnm  abscessus  in  pue' In 
Lnvnniensi.  De  raro  gcnere  epideniicee 
fcbris  ac  pestilentis^  quœ  ad  Gnbni 
Jlcmitritœos  accedens  proxime,  magna 
contagii  vi  totum  bienniuni  pergrn<;- 
sata  est,  etiamniim  durans  in  hanc  œ<;- 
tateni  anni  16*4.  De  idleriorc  irans- 
ynulationc  febris  pesti/entis  in  pesti- 
lentiam  veram  quœ  sœvire  nffnlini 
ccepit  œstate  anni  1674,  dcque  illius 
jneiliodo  curatrice.  —  De  pnidiirimn 
cometœ  specie  ac  nalura ,  qui  anno 
\h'2  plus  deceni  scplimanis  rrfu/sit  , 
apodeixi  ium  plijsica  ,  tuni  matlicmn- 
tica.  Anti>erpice,  1578,  in-S".  Les  au- 
teurs ont  beaucoup  parlé  de  cette  coiuèl* 
extraordinaire  ;  et  c'est  à  l'occasion  de 
ce  phénomène  que  M.  àf.  Tliou  fait 
mention  du  métiecin  dont  il  est  ici 
question.  Voici  comme  l'historiogr.iphe 
ïessier  a  traduit  ce  qu'en  a  éciit  ce 
président  :  «  En  même  temps  pirut  ,  le 
»8  novembre,  sous  la  Cissiopée  une 
w  étoile  qui  représentait  une  losange  avec 
»  l:i  cuisse  et  l'estomac  de  la  même  Cas- 
»  siopt'e ,  et  qui  demeura  immobile  un 
»  an  anlicr.  Quoique  d'abord  elle  égalât 
»  Jupiter  en  grandeur  tt  en  clarté,  elle 
«  diminua  peu  à  peu  ;  de  telle  sorte  qu'au 
»  comtTiencement  de  l'an  1573  elle  dis- 
»  parut  entièrement.  Au  sentiment  des 
»  grands  hommes  elle  présageait  les  mal- 
»  heurs  qu'on  vit  ensuite  :  ce  fut  la  pen- 
»  séc  de  Corneille  Gemma,  médecin 
M  aussi  savant  dans  l'astronomie  qu'il  y 
«  en  a  eu  de  notre  siècle.  C'est  pourquoi 
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>)  le  duc  d'Albe  le  lU  veiiir  alois  ii  ]Ni- 
»  iu>''t;ue.  Il  a  parlé  assez  particulièro- 
»  ment  de  cette  comète  ,  et  il  a\oiie  que 
»  depuis  la  n-iissince  de  Jt'sus-Christ ,  à 
»  peine  a  t-on  vu  aucun  phénomène  qiii 
)>  ait  été  compandiie  à  celui-là  ,  soit  que 
»  l'on  considère  su  hauteur,  sa  r.ireté  et 
»  sa  dun'e,  »  etc.  —  Corneille  Gemma 
laissa  un  fils  nommé  Philippe,  qui  prit 
SCS  degrés  dans  la  faculté  de  médecine 
de  Louvain.  Il  fut  admis  au  conseil  de 
l'université  de  celle  ville  en  16SS;  mais 
il  quitta  la  place  qu'il  y  occupait  pour 
aller  s'établir  à  iMons  en  liainaut  ,  où  il 
exerça  sa  profession  avec  honneur  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie. 

Âpres  Je sui-Clirist  163G  environ.  —■ 
DOrs'ZRLLIM  (Jérôme),  savant  méde- 
cin italien,  vécut  dans  le  seizième  siècle. 
11  naquit  à  Orzi-IS'uovi  au  territoire  de 
Bresce ,  et  pratiqua  la  médecine  dnis 
cette  dernière  ville;  mais  il  fut  contraint 
d'en  sortir  à  cause  d'une  disputiî  litté- 
raire qu'il  poussa  trop  viveuient  cont.e 
Vincent  Caixcveglia  pour  soutenir  Jo- 
seph Valdagne  ,  tous  deux  médecins  de 
Kresce.  Le  premier  publia  un  livre  contre 
le  si'cond,  et  il  fui  refuté  dune  manière 
si  outr.igeante  par  Donzcllini,  que  celui- 
ci  dut  abandonner  la  ville  de  Hi'csce, 
pour  se  soustraire  aux  nouisuites  auv- 
quelles  il  avait  donné  lieu  pai-  sa  cou- 
d  lite.  Il  se  retira  à  Venise,  oii  il  prati- 
qua la  médecine  avec  assez  de  ct'Iébrité; 
mais  ayant  été  accusé  tl'avoir  offcnsi- , 
d'une  manière  exécrable,  la  niijest('  de 
la  religion  cl  de  l'étal,  il  fut  condamné 
à  être  jeté  dans  l'eau.  Lronard  Co/.zau(!o, 
savant  moine  du  ilix-sejiliè;ne  siècle  , 
qui  était  natif  de  Brescc  ,  met  cet  évé- 
nement en  16G0.  —  George  Rî.illiias 
parle  de  ce  médecin  dans  son  Cnntpec- 
tus  hisl'iricv  nicdicorum  c/ironolnç^iruy 
11  le  croit  ditYérent  d'un  autre  Jérôn;e 
Donzcllini  de  Vérone;  mais  conimi;  il 
attribue  à  celui-ci  la  leitre  sur  la  fièvre 
peslilenliellc ,  dont  nous  allons  parler, 
il  paraît  que  le  titre  seul  est  une  preuve 
que  cet  ouvrage  appartient  au  preuiier, 
qu'il  a  distingué  du  second  sans  aucun 
fondement.  Jérôme  Donzcllini,  médecin 
de  Bresce,  est  autour  des  écrits  suivants  : 
—  Ej>iiti)la  ait  Josephum  l  aldaninni 
d:  nalura,  causis  et  curnllone  febrii 
pcsldentis.  Venctii';^  1570,  in-4".  —  De 
remcdiis  i/ijuriaruni/err/id/trum,  sive, 
de  cjmpescenda  ira.  Ibidem,  16S6, 
iii-i".  Àltarfii .  1587,  in-S".  Lw^duai 
Bntavorwn  ,  1635,  in -12.  —  lia  traduit 
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Cil  hiliii  le  lr;;ilé  de  Galieii  inlilu!(î  De 
plisaun  ,  cl  il  a  procuré  les  éditions  de 
qael([ucs  ouvi.iyes  de  IMoiitmius  cl  de 
J;icehiinis.  Ses  Consitia  meclica  et  ses 
J^pislolœ  inedicœ  se  Irouvent  diins  le 
recueil  de  Scholzius  imprimé  à  Franc- 
fort en  169S,  in-folio.  —  Los  hiljliogra- 
])lies  citent  Joseph-Antoine  Donzellini 
de  Cosenza  au  royaume  de  Niples,  qui 
a  écrit  un  traité  intitulé  :  —  Quceslio 
convivialis  de  usu  malluinnluin  in  arle 
ineiUca  f^cneiiis ,  17  07,  in-8'.  On  l'a 
inséré  dans  la  collection  des  œuvres  de 
Gulielmini.  —  Mais  il  ne  faut  point  con- 
iondre  ce  médecin  avec  Joseph  Donzelli 
qui  exerça  la  même  piofessioii  à  Naples 
et  qui  mit  au  jour  plusieurs  ouvrages 
sur  la  matière  médicale  :  —  Synopsis 
de  opobalsaijin  oricnlali.  Ncapuli,  1 U 4 0, 
in-4".  —  Liber  de  opobiilsanw.  Addido 
iipolog^clica  ad  siiain  d<i  opobalmmo 
orien'ali  Sjnopsim.  Nenpoli ,  1G43. 
Le  ujême  en  italien  sous  le  litre  de  Lct- 
tein  faniHiare sopra  l'opobalsaino orien- 
tale ,  ailopcrnto  in  lloma  dntli  Sitip;. 
Ant.  Mascardi  t  Fine.  Panuzzi,  infar 
Lcloro  Teiinclic.  Padoue,  XQ'ii  ,u\\°. 

—  Anti  lolario  Napolctano  di  nuovo 
fifornialo  e  coirctto.  INaples,  lG49,in-4°. 

—  Teairo  pharninceuiico ,  da^ninlico 
e  sp(irs,irico.  Con  I'Ag<j,itinla  dcl  To- 
niaso  VonzcUi^fi'^lio  dclL'autore.  Rome, 
1^77,  in-l'olio. 

Apres  Jesuf-Christ  153G  environ.  — 
jACCLiL\US  (Léonard),  méilecin  natif 
d'Auijiurias,  ville  d'E^pa.i^ne  dans  la  Ca- 
talogne, élait  en  estime  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  enseigna  d'abord  la 
médecine  à  Flori'nce,  d'où  il  se  rendit  à 
Pise,  pour  y  rcMuplir  l.i  chaire  à  latjuelie 
on  l'avait  nommé  ,  et  il  >e  fit  dans  lune 
et  l'autre  ville  une  lépul.ilion  que  de 
rrandes  connaiss  luocs  dans  la  méflecine 
cl  sou  intelligence  dans  les  l.ingues 
i-épanlirint  dans  toute  l'ilalie.  Les  ou- 
vrages (ju'il  publia  contribuèrent  à  la 
cékbiilé  de  son  nom;  ils  la  soulinrenl 
jnèaïc  après  sa  mort.  Scclateur  ardent 
de  la  doctrine  de  Gilien,  il  se  fil  une 
alïiire  de  censurer  celle  d'Avicenne,  de 
3Iésué  et  de  presque  tous  les  écrivains 
arabes.  C'est  à  quoi  il  s'est  occu|)é  dans 
les  traités  suivants  :  —  Advcrsus  Avi- 
ccnnain  ^  Meuen  cl  vu'. gare <i  medicos 
omncs  Irnclaliis.  Feneliis,  );)33,  in- 4°, 
avec  les  opuscules  des  iiienibres  de  la 
nouvelle  académie  de  Florence.  Lu<^da-- 
fii,  1640,  in-'i".  —  Ve  nuinrrn  el  i  n- 
tilutc    in   icaii'num    liber.    Linjdai, 
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1537,  in-8o.  —  Gnleni  de  prœco^ni- 
tinne  libellas.  Ibidem,  I  540  ,  in-8°.  • — • 
Gule/ii  de  purgtitionc  libellas  in  lati- 
num  conversai  et  conunenlario  expia- 
natui.  Ibidem,  1542,  in-8°.  —  Oratio 
apolo^elica,  prœcognitioneni  ex  medi- 
ci/ia  ut  plurtmum  cerlani  esse  ,  si  nihil 
delinqaalar.  Ibidem  ,  1552,  in-S". — 
Opusculii  elcganli'iiima,  nempe  ;  Prœ- 
co^tv>sce?idi  melhodus  :  De  rationali 
curandi  arte  :  De  acaiorum  morboruni 
caratione.  Ijasilcœ,  15G3,  15G7,  in-4»; 
1589,  in-S".  Lugduni ,  1G22  ,  10-4".  — 
Commenfnria  erudilissima  in  nonuin 
libruin  Rhasis  de  partium  morbis , 
opéra  et  induslria  Ilieronymi  Donzel- 
lini emcndata  cl  perpoliia.  liasileœ , 
I5G4,  in-4'».  Lu^duni,  1577,  in-S".  Ibi- 
dem.,  IG22  ,  in-4o  ,  avec  l'ouvrage  pré- 
cédent. —  Mediodus  curandarum  Je- 
brium.  Pisis,  1 G 1 5,  in-4°.  Uasilece,  1 625, 
iu-S". 

Apr.J.-C.  I53G.  — PL ATER (Félix), 
fils  de  Thomas,  élait  de  Bàle,  oîi  il  na- 
quit en  153G,  la  même  année  qu'Erasme 
de  Roterdam  y  mourut.  Son  père,  qui 
était  de  Sion  dans  le  Valais,  s'appliqua 
à  l'art  de  i,'uérir  sous  le  médecin  de  l'é- 
voque de  Porentru;  il  lit  tant  de  pro- 
grès à  l'école  de  cet  habile  maître, 
qu'il  se  trouva  en  état  d'aller  pratiquer 
cet  art  dans  sa  patrie.  Il  quitta  Sion  pour 
venir  occuper  la  place  de  principal  du 
collège  de  Bàle,  où  sou  lils  étudia  sous 
ses  yeux.  — Au  sortir  de  ce  collège, 
Félix  Plater  se  rendit  à  i\Iontpellier  et 
fut  immatriculé  dans  le  registre  de  la 
Faculté  de  médecine  le  4  novembre  1553. 
Tout  jeune  qu'il  élait,  il  se  distingua 
telleiucnt  pendant  son  cours  qu'il  oblnit 
les  honneurs  du  doctorat  le  28  mai  155C. 
Il  rt  tourna  alors  a  Bàle,  on  dit  même 
qu'il  y  prit  de  nouveaux  degrés  en 
1557  :  ce  qui  est  cerlain ,  c'est  qu'il  y 
exerça  si  profession  avec  tant  d'honneur, 
qu'il  fut  nommé  à  une  ehiire  de  méde- 
cine en  1560,  et  qu'il  mérita  dans  la 
suite  la  cùnliance  de  tous  les  seigneurs 
et  princes  du  haut  Rhin,  spécialement 
des  princes  de  IMonlbelliard  chez  qui  il 
fut  Irèssouvent  appelé.  —  Ce  médecin 
eut  beaucoup  de  goût  [lour  la  botanique 
et  l'hisîoire  naturelle  ;  ses  connaissances 
en  ce  genre,  el  celles  qu'il  avait  d'ail- 
leurs, ne  conlribuèrent  pas  peu  à  donner 
de  la  célébrité  à  l'université  de  Bàle,  où 
il  enseigna  pendant  p!us  de  cinquante 
ans.  l!  emporla  tous  les  regreis  du  corps 
acuiéiniquc  à  su  mort  arrivée  dans  cette 
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ville  le  28  juillet  1014,  dans  la  soixante- 
dix-liuitième  année  de  son  âge.  Plater 
montra,  dès  son  enfance,  tant  de  goût 
pour  examiner  les  entrailles  des  ;.ni- 
niaux,  qu'il  j)arut  souvent  envier  le  sort 
des  bouehers,  ainsi  ijiie  la  facilité  qu'ils 
ont  devoir  et  de  connaît:  e  la  disposition 
des  parties  intérieures  dos  corps.  C'est 
ainsi  que  la  nature  l'annonça  comme  un 
sujet  propre  à  devenir  grand  médecin  ; 
il  le  fut  en  effet,  et  il  laissa  des  preuves 
de  son  habileté  dans  ses  ouvrages.  —  De 
cnrporis  Jiumani  structura  et  usa  libvi 
tics.  Basileœ,  1 583  et  1 003,  in-folio,  avec 
des  planclics  qui  sont  tirées  pour  la  [iki- 
part  de  Vésulc  et  de  Coiter;  car  il  n'y  a 
que  celles  qiù  représentent  l'organe  de 
l'ouïe  et  de  la  vue  ,  qui  appartiennent  à 
l'auteur. 

De  febribut  liber.  Francnfurli.i  h^l , 
in -8".  —  P/ axe  os  mciUcœ  tomi  très. 
Basilcœ,  1002,  trois  volumes  in-8".  Ibi- 
dem, 1025,  1050,  n36,  in-i\  Eninia- 
liuel  Kœui;,'  a  oiné  la  dernière  édition 
d'une  préface  de  sa  façon.  —  Obscrva- 
tionum  libri  ti a.  Basilea\  1014,  1041, 
1080,  in  8".  Il  y  a  de  bonnes  choses  dms 
ce  recueil,  mais  e'e>t  dommage  qu'il  soit 
surchargé  de  formules  —  Consilia  mc- 
dica.  FrancoJ'itrti ,  IGl5,  in  4",  dans  la 
collection  de  IJrendelius.  —  De  s,nii- 
^rœna  epistola.  n.nis  la  première  cen- 
turie des  lettres  d'Uildanus  imprimées  .h 
Oi)penheim  en  lOiO,  in  4".  —  Q^uœstio- 
nitm  meclicarum  parn.dnxarum  et  en- 
doxarum  centuria  posthunia.  Basileœ , 
1025,  in-8'',  par  les  soins  de  Thomas 
Plater  son  Irèie.  Pniisiis,  1032,  in  8"  ; 
1041,  in-12.  Uaùleœ,  1050,  in-4'',  avec 
Pra.xcos  inedicœ  tomi  très.  —  Quœstio- 
Ties  pliijsioloi^icœ  de  partiiim  iii  ultro 
conj'ormatium.  Luadiini  Batuvomm  .^ 
105(1,  in-i2,  avec  le  iraité  De  nutis  vir- 
gi/ultitis  ])dv  Séveriii  Pi:!eau.  —  De 
mtdierum  fiartibus  ^eiieratioin  dicatis. 
Ars^cntince ,  1597,  in-folio,  parmi  les 
Libri  Gj  mecioram  jiubliés  par  Israël 
Spachius.  —  Thomas  Plater,  frère  de 
Félix,  enseigna  aussi  la  médecine  à  Bàle. 
Il  eut  deux  fils  qui  s'appliquèrent  à  l'é- 
lude de  celle  science.  L'ainé  ,  Thomas, 
naquit  à  Bàle  le  24  juillet  1  574  ,  prit  ses 
degrés  à  Monipeilicr  en  1597,  succéda  à 
son  père  en  l'emploi  de  professeur  de  la 
faculté  de  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
le  4  décembre  1028.  Félix  qui  était  plus 
jeune  de  30  ans,  et  qui  apparemment 
était  le  fruit  d'un  second  m;iriage,  vint 
au  mon. le  dans  la  même  ville  de  Bàle  en 
1605.  Il  y  remplit  successivement  les 


chaires  de  logique  et  de  physique  pen- 
dant vingt  ans,  et  se  distingua  dans  la 
pratique  de  la  médecine  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1071.  11  laissa  un  fils,  Fran- 
çois, né  à  lîàle  en  1045,  qui  .s'appliqua 
à  la  iirolession  de  ses  ancêtres  et  suivit 
si  bien  les  exemples  qu'ils  lui  avaient 
laissés  ,  qu'il  participa  à  la  célébrité  de 
leur  nom.  Pour  faire  honneur  à  cebii  de 
Félix  Plater  son  grand-oncle  il  publia 
une  nouvelle  édition  de  ses  trois  livres 
d'Observations,  à  laquelle  il  joignit  un 
ouvrage  de  la  f.içon  de  son  père,  sous  ce 
titre  :  —  Obsen'alionuni  selecliorum  e 
dinriis  practicif  passim  excerptarum 
Mantiisa.  Basileœ,  lOSO,  in-S". 

Jp.  J.-C.  1 537  ew/ro«.— RABELAIS 
(François),  écriv.iin  du  seizième  siècle, 
était  de  Chiuon  en  Touraine,  où  il  na- 
quit d'un  père  qui  tenait  cabaret.  11  ftit 
mis    sous   la   discipline   des    moines    de 
1  abbaye  de  Sévitle  près  de  sa  ville  na- 
tale ;  mais  il  y  fit  si  peu  de  progrès,  que 
sou  père  l'envoya  conlinuer  se.   huma- 
nités au  couvent  de    La   B.ismetle  à  un 
demi-quart   de    lieue  au-dessous  d'An- 
gers. Dès  qu'il  fut  en  âge  de  premlre  un 
élat,  il  choisit  celui  de  cordelier  .  dont 
il  reçit  l'habit  dans  la  maison  de  Foiite- 
nay- le -Comte  au    Bas -Poitou.    Après 
avoir  été  élevé  aux  ordres  sacrés,  il  se 
dévoua  à  la  chaire  et  il  y  réussit;  parce 
que  ceux  qui  vont  au  sermon  pour  s'in- 
struire,    s'attachent     (pielquefois    plu- 
tôt aux   talents  du  prédicateur  qu'à  sa 
morale.    Rabelais    avait   ce   ([u'il    fallait 
pour  plaire;  il  était  né  avec  une  imagi- 
nation vive  et  une  mémoi -e  heureuse.  H 
sentit  cependant  que  ses  Lilents  n.iluicis 
ne  lui  sulïiraient  pas  et  qn'i'  avait  besoin 
d'en   acquéiir   d'autres;  ma.;  sou    cou- 
vent étiiit  dépourvu  de  livr  .-.  Poir  re- 
médier à  ce  ilélaut,  il  empl.  \a  les  hono- 
raires (le  ses  .sermons  à  se  f.;i.  v  une  petite 
bibliothèque,  dont  il  se  serait  pour  étu- 
dier les  belles-lettres  et  se  rendre  habile 
dans  les  laiiL'ues  ,   surtout  dans  le  grec. 
Sa    réputation    s'établissait    de    plus    en 
plus,    lorsqu'une    aventure  scandaleuse 
le  fit  renfermer  dans  la  prison  mou.isti- 
que,  d  où  il  trouva  le  moyen  de  s'éehip- 
pir.  Répandu  dans  le  monde,  son  esprit 
enjoué  et  facétieux  lui  procura  de  puis- 
sants   protecteurs    qui    secondèrent    le 
penchant  qui  le  portait   à  jeter  le  froc, 
et  lui  obtinrent  du  pape  Clément  Yll 
la  permission  de  passer  dans  l'ordre  de 
saint  Benoît  au  monastère  de  Maillesais 
en   Poitou.    Mais  rien   ne  put  arrêter 
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l'humeur  libertine  de  Rabelais  :  ennemi 
(le  toute  sorte  de  joiii;  ,  il  se  débouta 
hienlôt  de  l'ordie  dans  lequel  il  avait  clé 
transféré;  et  s'élaiit  sauvé  de  l'abbaye,  il 
resta  quelque  temps  vafjabond  sans  pren- 
dre aucun  parti.  —  linfin ,  il  arriva  à 
Montpellier  en  1530  et  le  IG  septembre 
il  fut  inscrit  dans  le  registre  des  matri- 
cules de  la  Faculté  de  médecine  de  cette 
■ville.  Son  inscriplion  est  rédigée  en  ces 
termes  : 

Ego  Franciscus  Bnbclœsiis  Chino- 
nensis ,  diœccsis  Turonensis ^  hue  ad- 
puli  stuiliorinn  incdicinœ  ç^rniin  ,  dele- 
giquc  mihi  in  pntreiii  ep^regiii/n  doini- 
nuin  Jnanneiii  Scitrronuin,  doctorem 
rcç^eittcmquc  in  linc  nliun  luiiversitate. 
Polliceor  nutcni  me  omnia  obscivafu- 
ruiii  qiiœ  in  piœdicLa  medicinœ  Facul- 
tale  slaluunlw  et  observari  soient  ab 
lis  qui  itomen  bonn  fidc  dedcre,  jiira- 
nienlo,  ut  mnris  est,  j>rœitito  ;  ndscrip- 
siqiic  nnmen  meum  manu  propiia.  Die 
IC  mensis  Scptcmbiis  nnno  Domini 
1530.  Rabei.^sus. 

Comme  Rabelais  avait  au  moins  qua- 
rante ans  lorsqu'il  se  présenta  pour  étu- 
dier la  médecine  à  Montpellier,  on  crut 
pouvoir  lui  faire  la  grâce  de  l'admettre 
bientôt  au  baccalauréat,  dans  la  résolu- 
tion de  diiterer  son  doclor.il  pendant  un 
temps  convenable.  Il  fut  donc  reçu 
bachelier,  le  1^'^  novembre  de  la  même 
année,  sous  la  présidence  de  Jean  Scur- 
ron  ,  qu'il  avait  choisi.  Voici  ce  que  les 
registres  portent  : 

Ego  Franciscus  Rabelcesus,  diœccsis 
Turoncnsis ^  proinotu<;  fui  ad  i^raduin 
haccnlnureulus ,  die  prima  me/tus  No- 
vembris ,  anno  Domini  1530,  sub  rc^>e- 
rendo  avtiunt  et  medicinœ  prqfesiore 
magistro  Joanne  Scur/O'io. 

Rabel^sus. 

Rabelais  siîivil  les  exercices  des  écoles 
pendant  1531;  et  à  la  lin  de  celle  année 
ou  au  commencement  de  1532  il  partit 
de  Montpellier  pour  aller  à  Lyon  ,  oîi  il 
fit  imprimer  un  livre,  in-lG,  qui  con- 
tient les  Aphorismcs  d'IIippocratc  ,  le 
premier  livre  des  Pronostics,  le  traité 
De  nniura  hnmini^,  le  premier  livre  du 
De  victus  ratinnc  i/i  aculis  et  V  Ars  me- 
dicina/is (]e Gn\'n;n .  Ce  recueil  lalin,  dont 
la  première  et  dernière  pièce  avaient 
fait  la  matière  de  ses  lerons  après  le 
bacciilauréat ,  parut  en  1532;  et  encore 
dans  la  même  ville  en  1  5'i5  ,  in-12.  Il  a 
suivi  pour  chacun  de  ces  ouvrages  les 
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traductions  publiées  de  son  temps,  et 
s'est  contenté  d';ijouler  à  la  marge  quel- 
ques curreclions  peu  iniporîauîes.  —  Le 
séjour  de  Lyon  plut  à  Rabelais  ;  il  s'oc- 
cupa dans  cette  ville  de  l'édition  et  de 
la  composition  de  dilïércnls  ouvrages. 
En  1532  il  fit  imprimer  un  petit  traité 
qui  est  intitulé  :  Teslamentuni  Lucii 
Cupidii ;  item,  contracius  vendilioiiis 
aniiquis  Romanorum  tempnribus  ini- 
tus  cum  prœfalione  Francisci  Rabelœ- 
sii.  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet  ajoute  :  Auctore  Poinponio 
Lœto.  L'éditeur  croyait  que  ces  deux 
pièces  n'avaient  jamais  paru  et  qu'elles 
étaient  anciennes;  mais  il  se  trompait 
sur  l'un  et  l'autre  article.  Ce  testament 
et  ce  contrat  de  vente  avaient  été  im- 
primés ;  et  c'étaient  deux  pièces  nou- 
velles, fabriquées  par  quehju'uii  qui 
avait  pris  le  plaisir  de  tendre  un  piège  à 
la  crédulité  des  antiquaires.  —  En  1534 
il  publia  une  partie  de  son  hisloire  de 
Pantagruel,  sons  ce  titre:  —  Traité  des 
horribles  et  épouvantables  prouesses 
de  Pantagruel,  roi  des  Djpsodi  s,  com- 
posée pur  M.  Alcofribas,abstracteur  de 
quintessence.  Volume  in- 12,  en  carac- 
tère gothique.  —  L'année  suivante  Pia- 
belais  fit  paraître  à  Lyon  un  autre  livre 
de  Pantairruel,  iiitilulé:  —  La  vi';  ines- 
timable du  grand  Gargantua  ,  père  de 
Pantagruel ,  jadit  composée  par  l'abs- 
tracleur  de  (julntessence,  avec  la  pro- 
gnostication. 

Enfin,  il  fitimprimcr  dans  la  même  ville 
en  1535,  in-12,  en  caractère  gothique  : 
• —  Pantagréline  prognostication  cer- 
taine et  infall  ible  j)ourl'  an  perpétuel....  ; 
par  maî're  Alcofribas,  arcbilricliii  du- 
dit  Pantagrutl.  —  On  attribue  encore 
à  Rabelais  une  Epitrc  en  vers  ifu?i  Li- 
niosin,  grand  excori  iteur  de  la  langue 
lati'i/c.  Deux  épîtres  aussi  en  vers  à 
deux  vieilles  de  différente!  mœurs-,  la 
Chrême  pbilosojihnle  des  questions  en- 
cyclopédiques de  Pantagruel  :  mais  on 
ignore  en  quel  temps,  en  quel  lieu  ces 
pièces  ont  été  imprimées,  supposé  qu'elles 
lui  app.irliennenl.  — Vers  la  fin  de  1535 
ou  le  commencement  de  153G  il  p:iS3a 
de  Lyon  a  Paris,  oii  il  se  présenta  a  l'é- 
vêque  de  celle  ville,  Jean  du  liellay, 
que  Paul  111  venait  de  nommer  cardinal 
à  la  recommandiitiou  de  François  P'.  H 
était  connu  de  ce  prélat,  depuis  qu'ils 
avaient  demeuré  ensemble  au  couvent 
de  La  I5asuielte.  lien  fut  très  bien  reçu; 
et  le  cardinal,  ayant  apprécié  son  esprit 
tt  soa  caractère,  le  prit  dans  sa  maison 
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en  qualité  de  médecin  ,  de  lecleur  ,  d'é- 
conome et  de  bibliothécaire  :  il  le  con- 
duisit même  avec  lui  à  Rome  lorsqu'il 
fut  nommé  à  l'ambassade  de  celte  cour 
en  153().  Rabelais  profita  de  celte  occa- 
sion pour  obtenir  du  pape  une  pleine  et 
entière  absolution  des  censures  qu'il 
avait  encourues  par  ses  apostasies  mo- 
nacales. —  Il  quitta  Rome  en  1637  ,  et 
fut  pron\u  au  doctor.it  à  Montpellier,  le 
22  mai  de  celte  année,  sous  la  présidence 
d'Antoine  Cxriphy,  comme  il  l'attcsle  lui- 
même  par  la  note  écrite  de  sa  propre 
main  dans  les  registres  : 

Eç^o  Fra?iciscui  Enhelceuis  ,  diœccsis 
Tiiro/ie/isis,  sii<:cepis,rndiim  clicturnlus 
suh  R.  Antonio  Griphj-o  in  prœclnra 
medicinœ  JacuUate.  '^Dic  Tl  mciisis 
Mail,  aniio  Domini  1537. 

RaBEL.'ESUS. 

Comme  c'était  ru5:ai}e  alors  que  les 
docteurs  qui  voulaient  s'attacher  à  la  Fa- 
culté en  qualité  de  docteurs  ordinaires 
devaient  y  faire  des  leçons  publiques  et 
choisir  la  matière  qui  leur  convenait, 
Rabelais  choisit,  en  1537,  le  traité 
des  Pronostics  d'Uippnçmte  ,  qu'il 
interpréta  en  grec.  On  trouve  même 
qu'il  passa  dans  la  Faculté  une  partie 
de  l'année  1638;  mais  comme  il  aban- 
donna alors  le  projet  de  s'établir  a  [Mont- 
pellier, il  en  partit  pour  se  rendre  à  Pa- 
ris auprès  du  cardinal  du  Bellay.  Il  en  fut 
encore  bien  reçu;  il  essuya  cependant 
les  reproches  de  ce  prélat,  qui  voyait 
avec  peine  qu'il  semblait  avoir  oublié 
son  état  ecclésiastique.  Le  cardinal  ne 
négligea  rien  pour  le  déterminer  à  s'y 
fixer  et ,  pour  l'engager  davantage  à 
vivre  selon  les  règles  prescrites  par  les 
canons,  il  le  pourvut,  dit-on  ,  d'une  pré- 
bende dans  le  chapitre  de  Saint-Maur 
qu'on  avait  établie  sur  les  fonds  de  l'ab- 
baye sécularisée.  Mais  ce  prélat  ti'en  de- 
meura pas  là  à  l'ég.ird  de  Rabelais;  quel- 
que temps  après  il  lui  conféra  la  cure  de 
Saint-Fleury  de  Meudon,  à  deux  lieues 
de  Paris.  Ou  met  cette  nomination  en 
1546.  Rabelais,  qui  fut  à  la  fois  le  pas- 
teur et  le  médecin  de  sa  paroisse  ,  y  vé- 
cut tranquillement  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée à  Paris  en  1663  dans  une  maison 
de  la  rue  des  Jardins;  il  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  l'église  de  Saint-Paul. 
Suivant  Gui  Patin,  il  poussa  sa  carrière 
jusqu'à  l'âge  de  G3  ans;  et  selon  MM.  de 
Sainte-Marthe,  jusqu'à  celui  de  70.  Sa 
naissance  tomberait  donc  en  1490  sui- 
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vant  le  premier,  et  en  1483  selon  les  se- 
conds. 

Le  livre  qni  a  le  plus  fait  connaître 
Rabelais  dans  le  monde,  est  l'histoire 
de  Pantagruel  et  de  Gargantua;  satire 
dans  laquelle  les  moines  sont  couverts 
de  ridicule.  Ils  en  fnrent  si  choqués, 
qu'ils  vinrent  à  bout  de  la  faire  censurer 
])ar  la  Sorbonne  et  condamner  par  le 
parlement.  Le  troisième  livre,  qui  parut 
au  plus  fard  en  1648,  les  engagea  à  cette 
poursuite.  L'arrêt  du  parlement  est  du 
l"  mars  1651 .  Mais  Rabelais  ne  laissa  pas 
de  publier  le  quatrième  livre  en  1562; 
les  analhèmes  de  là  Sorbonne,  les  dé- 
fenses du  parlement,  ne  firent  même 
qu'accréditer  ses  ouvrages  ,  et  ceux  à 
qui  ils  paraissaient  auparavant  fades  et 
insipides  les  trouvèrent  alors  vifs  et  pi- 
quants. L'auteur  fut  recherché  comme 
le  bel  esprit  le  plus  ingénieux,  et  com- 
me le  bouffon  le  plus  agréable.  Tout  le 
monde  lisait  ses  écrits,  tout  le  monde  les 
apprenait  par  cœur;  et  il  ne  fallait  pas 
prétendre  au  titre  d'homme  d'esprit,  si 
l'on  n'en  savait  pas  les  plus  beaux  en- 
droits. Celte  prévention  a  duré  long- 
temps; mais  on  est  bien  éloigné  de  pen- 
ser ainsi  aujourd'hui.  Dans  son  extrava- 
gant et  inintelligible  livre  Rabelais  a 
répandu  à  la  vérité  une  extrême  gaieté, 
mais  une  plus  grande  impertinence.  lia 
prodigué  l'érudition,  les  ordures  et  l'en- 
nui. Un  bon  coule  de  deux  pages  est 
acheté  par  un  volume  de  sottises  :  il  n'y 
a  que  quelques  personnes  d'un  goût  bi- 
zarre qui  puissent  se  piquer  d'entendre 
et  d'estimer  tout  cet  ouvrage.  Les  gens 
qui  jugent  bien  des  choses  rient  de  cer- 
taines plaisanteries  de  ce  polichinelle  mé- 
decin ,  et  méprisent  le  livre  et  l'auteur. 
On  est  cependant  fâché  qu'un  homme 
qui  avait  tant  d'esprit  en  ait  fait  un  si 
misérable  usai,'e  :  c'est  un  philosophe  qui 
n'aécril  (pie  dans  le  temps  de  son  ivresse. 
—  Rabelais  était  meilleur  à  voir  qu'à 
lire.  Un  poit  noble  et  majestueux,  un 
visage  régulièrement  beau,  une  physio- 
nomie spirituelle,  des  yeux  pleins  de  feu 
et  de  douceur,  un  son  de  voix  gracieux, 
une  expression  vive  et  facile  ,  une  ima- 
gination inépuisable  dans  les  sujets  plai- 
sants ;  tout  cela  en  faisait  un  homme 
d'une  société  délicieuse.  Il  était  d'ail- 
leurs estimable  par  la  réunion  des  qua- 
lités qui  forment  l'homme  d'.esprit  et  le 
savant.  Langues  anciennes,  langues  mo- 
dernes, grammaire,  poésie,  philosophie, 
astronomie,  jurisprudence,  médecine; 
il  avait  orné  sa  mémoire  de  toutes  les 
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richcs^e^  de  son  Icmps  :  il  ne  lui  a  man- 
qua que  d'en  l'aire  un  bon  usage.  —  On 
a  un  grand  nombre  d'cJilions  des  OEu- 
vrcs  de  flabel.iis;  il  y  en  a  de  Lyon  de 
1558,  1584,  ICOO,  in-12:  d' Amslenlam, 
I  0(53,  deux  volumes  in-12.  Les  plus  com- 
plètes sont  celles  d'Amsterdam  :  lune 
de  1711,  en  six  tomes,  Irois  volumes 
in  8'\  avec  les  notes  de  Le  Ducliat;  l'au- 
tre de  1741,  trois  voluiues  in-4",  avec 
les  figures  de  Bernard  Picarl.  Celle  ci 
est  encore  en  cinq  volume^  iii-l2.  Mais 
comme  les  écrits  de  cet  liomir.e  singu- 
liti'  soîit  remplis  de  propos  licencieux 
Siir  les  choses  sacrées  et  sur  les  reli- 
fïicux  ,  que  celte  conduite  l'a  foi  t  décrié 
pour  les  mœurs  ,  et  qu'il  a  même  élé  ac- 
cusé d'impiété  et  d'irréligion  ,  l'abbé 
Peraii  a  donné  une  édition  de  ses  ou- 
vrages dans  laqutlle  il  a  rcir.inclié  les 
ol)s(énités  et  les  impiétés  les  plus  révol- 
tantes. Celte  édition  a  paru  s-ous  ce  li- 
tre :  —  Rabelais  moderne,  ou  ses  œu- 
Vies  ni'cc  (les  éclaircissements.  Paris, 
sous  le  nom  d'Auisterdam  ,  1752,  six 
tomes  en  trois  volumes  in-1  2.  Jean  Bcr- 
nier  avait  déjà  })ublié  :  Jupcme/it  et  ob- 
st'i'va/io/i'!  sur  les  œuvres  de  Rabelais, 
ou  le  vérilable  Rabelais  reformé.  Paris, 
1097  ,  in-12.  —  Les  poètes  ont  compo-é 
diliférenles  piî'ces  f|u'ils  ont  consacrées  à 
la  mémoire  de  Rabelais.  On  trouve  cette 
épitaphe  dans  le  livre  des  Tombeaux  d'E- 
tienne Pasquier  : 

Siïe  sit  tibi  Luriniainis  aller, 
Sivc  eil  Cviiiciis,   riuid  liospie  ad  te? 
Ilic  unus'RabeliCsuisfaci-lus, 
Ni:fraruin  p^t-r,  arlifrxqiu-  niiru?, 
Qu  dquid  is  fucrit,  ricuiiitil  in  iiiiia. 

Pdsqiiier  rapporte  encore  ce  qu.ilrain 
dans  son  Recueil  de  portraits  : 

IlIc  ego  OuUorum  G.iUus  Demociitus  ,  illo 

Gialius  aul  si  quid  Galii.i  pr"gpiiull. 
Sic  Iioniini's,  sic  tl  cœlislia  iioinitia  liisi  , 

Vi\  liiMiiiiies,  vix  ut  immiiia  Itesa  putes. 

Voici  le  sens  d'une  épitaphe  composée 
par  Jean-Antoine  du  Bail,  ])oète  français 
du  seizièn)e  siècle  : 

Plulnn,  prince  du  noir  empire, 
Où  les  tiens  lit-  rienl  jiniai<, 
lleçois  at.jourdMiui  liabi-jais, 
iil  ïous  aures  l   lis  de  quoi  rire. 

Un  curé  de  Mcudon  a  fait  imprimer 
tout  ce  qui  se  trouve  à  la  louante  de 
Pvidjclais.  —  Le  célèbre  Astruc,  qui  parle 
fort  au  long  de  ce  médecin  dans  son  his- 
toire de  la  fjicullé  de  Monlpellier,  m'a 
fourni  plusieurs  traits  que  j'iii  copiés  ■ 
dans  cet  article;  je  vais  en  rapporter 
d'aulres  au  sujet  do  ce  qu'il  dit  sur  les 
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plaisanteries  qu'on  altril)ue  communé- 
ment à  Rabelais.  Comme  cet  homme 
singulier  était  facétieux  et  qu'il  aimait 
à  rire,  on  crut  pouvoir  mettre  sur  son 
com|ite  plusieurs  boufTonneries  indé- 
centes et  grossières  dont  il  convient  de 
le  di>cul[)er.  Je  veux  bien,  dit  Astruc, 
qu'il  ait  été  bouffon,  mais  je  ne  saurais 
me  persuader  qu'il  ait  été  fou.  —  l»  On 
prétend  que,  le  chancelier  du  Pral  ayant 
cassé  les  privilèges  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  ftlontprllicr  par  quelque  mau- 
vaise volonté  qu'il  avait,  dit-on,  contre 
cette  ville,  Rabelais  fut  député  pour  en 
aller  demander  le  rétablissement.  On  dit 
que  pour  parvenir  à  parler  au  chance- 
lier ,  il  lit  une  mascarade  ridicule  et  tint 
des  propos  extravagants.  Cependant  il 
réussit  par  ce  moyen  à  se  faire  intro- 
duire ;  et  il  parla  si  bien  au  chancelier, 
qu'il  obtint  tout  ce  qu'il  demandait.  — 
Les  privilèges  de  la  Faculté  n'ont  jamais 
reçu  aucune  atteinte.  Si  1\I.  du  Prat 
avait  fait  casser  ces  jiriviléges  dans  un 
temps  oîi  la  Faculté  jiùt  lui  députer  Ra- 
belais, c'eût  été  depuis  I5:i0,  que  I\a- 
belais  entra  dans  la  Faculté,  jusqu'au  9 
juillet  1535  que  ce  chancelier  mourut. 
Alais  la  Faculté  aurait-elle  député,  pour 
une  atl'aire  aussi  grave,  un  simple  ba- 
chelier, qui  dans  le  fond  était  un  moine 
défroqué,  tandis  qu'elle  avait  tant  de 
gens  de  mérite  à  y  envoyer?  L'éditeur  du 
Rabelais  moderne  prétend  que  ce  turent 
les  privilèges  du  collé^^e  de  Gironne,  que 
Rabelais  fit  rétablir.  —  2»  On  prétend 
que  Piabelais,  voulant  aller  de  Lyon  k 
Paris  en  1530  et  n'ayant  point  d'argent, 
s'avisa  de  faire  plusieurs  paquets  cache- 
tés,  pleins  de  cendre,  et  qu'il  envoya 
quérir  un  jeune  garçon,  à  qui  il  fit  met- 
tre sur  chacun  des  inscriptions  dilïéren- 
tes,  poison  pour  le  roi,  poison  pour 
M.  le  dauphin  ,  lui  recommandiint  bien 
de  garder  le  secret.  11  fut  très-mal  gardé, 
et  Rabelais  s'y  attendait  bien.  Le  prévôt 
des  ma;  chauds,  qui  eu  fut  informé,  l'en- 
voya prendre  et  le  fit  conduire  à  Paris, 
bien  gardé  mais  bien  triiilé.  Quand  on 
fut  arrivé  à  Paris,  on  interrogea  Rabe- 
lais,  on  examina  la  poudre  renfermée 
dans  les  paquets,  et,  tout  considéié,  le 
fait  parut  assez  plaisant  pour  ne  faire 
qu'en  riie. 

Suivant  Astruc  ,  il  n'y  a  pas  de  conte 
plus  mal  imaginé.  C'est  un  crime  de  ba- 
diner sur  la  vie  des  souverains;  et  Ra- 
belais aurait  eu  sujet  de  se  rejientir  de 
l'avoir  fait,  surtout  dans  un  leiiips  oii 
l'on  venait  de  perdre  le  dauphin  Fraa- 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


cois,  fils  aîné  de  François  !*■•,  qui  av.iit 
été,  disail-on,  empoisonné  p;ir  Monte- 
cuciilli.  C'est  en  )53G  que  le  danpliin 
niourut.  —  3"  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a  pu  imaginer  que  Riibel.ns  ait 
tenu  au  pape  Paul  111  les  discours  qu'on 
lui  prête  en  deux  occasions.  Cependant 
celte  anecdote  a  clé  adoptée  parScévole 
de  Sainte-^Iarlhe.  Mais  est-il  croyable 
que  Rabelais,  â?;é  alors  au  moins  de  4G 
ans  et  connaissant  la  valeur  des  termes  , 
ait  tenu  à  un  pape  toujours  respectable 
par  lui-même,  et  surtout  à  un  pape  qu'il 
avait  besoin  de  ménager  pour  en  obtenir 
un  bref  d'absolution  ,  des  propos  aussi 
grossiers,  aussi  inilécenls,  disons  mieuv, 
aussi  insolents?  —  k"  On  doit  portm*  le 
même  jugement  des  autres  boulfonneries 
qu'on  lui  attribue  ,  comme  d'avoir  dit  à 
un  page  que  le  cardinal  du  Bellay  lui 
envoyait  :  Tire  le  rideau.  In  farce  e^t 
joue'e ;  d'avoir  dit  à  un  autre  qui  lui  par- 
tait de  songer  à  sou  salut  :  Bcati  i/ui 
moriuniur  in  domino,  ce  qu'il  enUndait 
d'une  espèce  de  chape,  appelée  domino, 
qu'il  avait  autour  de  la  tète;  d'avoir  ré- 
pondu à  une  personne  «lui  lui  demandait 
ce  qu'il  laissait  aux  pauvres  :  Je  n'ai 
rien,  je  doii  beaucoup^  je  donne  le  reste 
aux  pauvres.  Tous  ces  quolibels  sont 
plus  anciens  que  Rabelais;  et  on  a  tort 
de  les  lui  attribuer,  surtout  à  l'article  de 
la  mort. 

L'enthousiasme  où  l'on  a  été  pour  ce 
médecin  s'est  étendu  jusqu'à  la  Faculté 
de  Montpellier,  qui  l'a  reçu  au  nombre 
de  ses  docteurs,  et  l'on  a  regardé  comme 
gens  de  mérite  ceuï  qui  avaient  porté 
la  même  robe  que  lui.  La  prévention  a 
même  été  jusqu'à  lui  attribuer  l'établis- 
sement de  quelques  usages  singuliers, 
qui  sont  particuliers  à  celte  Faculté.  — 
Le  candidat  soutient  l'acte  du  baccalau- 
réat avec  une  robe  noire  ordinaire;  mais 
quand  il  est  admis  à  ce  grade,  le  bedeau 
lui  met  une  robe  rouge  (|u'il  doit  porter 
pendant  tous  les  actes  probatoires  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  fait  le  point  ou  l'acte 
rigoureux,  et  f|u'il  ait  été  admis.  Celte 
robe  n'a  rien  de  singulier,  c'est  une  lu- 
nique  qui  va  jusqu'au^c  talons ,  avec  des 
manches  assez  larges  pour  pouvoir  la 
mettre  sur  ses  habits,  et  une  espèce  de 
large  collier  ou  rocliet  ;  elle  est  de  drap 
rouge.  Je  crois,  poursuit  Astruc,  que  c'é- 
tait la  robe  commune  à  tous  les  clercs 
quand  la  Faculté  fut  établie  ;  ou  la  faisait 
porter  à  tous  les  candidats  dès  qu'ils 
étaient  sur  les  bancs,  parce  qu'ils  deve- 
naient clercs  :  mais,  pour  se  dii^linguer 
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des  clercs  orilinaires,  on  la  fil  de  cou- 
leur rouge,  parce  que  c'e.-t  la  couleur 
àci  Facultés  (le  médecine.  —  Rabelais 
a  porté  celte  robe  couime  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  et  ceux  qui  sont  venus 
depuis  ,  mais  il  ne  l'a  pas  établie  et  n'a- 
vait aucun  droit  de  l'établir;  et  le  nom 
de  robe  de  Jiabc/ais,  que  les  étudiants 
lui  ont  donné,  ne  signifie  rien.  On  doit 
seulement  être  étonné  de  l'entèieiiient 
de  ces  étudiants,  qui  coupent  l'urlivemeiit 
quelques  lambeaux  de  celte  robe  pour 
les  emporter  chez  eux;  ce  qui  oblige  à 
en  faire  une  nouvelle  tie  temps  eu  temps, 
à  quoi  ou  ne  gagne  rien  :  car  les  étu- 
diiiiits  conservent  pour  la  robe  qu'on 
vient  de  faire,  la  mèuie  prévention  qu'ils 
avaient  pour  l'autre.  Astruc  dit  que 
François  Ranchin  en  fit  l'aiie  une  nou- 
velle en  IGI2,  et  qu'on  fut  obligé  d'en 
sub»tituer  une  autre  e;i  1720.  —  L'au- 
tre usage  établi  dans  la  Faculté  de  Mont- 
pellier est  plus  singulier  encore,  l/acte 
du  baccalauréat  fini,  tous  les  professeurs 
liassent  dans  le  conclave  qui  est  à  côté 
de  la  salle  des  actes.  Le  chancelier,  ou, 
en  son  absence,  le  doyen,  fait  approcher 
le  candidat,  lui  annonce  qu'il  a  été  admis 
au  baccalauréat,  et  ajoute  Iiidw  piirpu- 
rani  (c'est-à-dire,  la  robe  rouge)  ,  cort- 
scende  caihedra/n,  et  forâtes  a^e  quiùuî 
debes.  Cela  l'ait,  le  bachelier  descend  et 
s'arrête  au  bas  de  la  chaire,  où  les  doc- 
seurs  s'assemblent  et  reçoivent  les  re- 
mercîments  d\i  professeur  cjui  a  présidé 
à  l'acte  pour  la  réception  du  candidat, 
après  quoi  le  nouveau  bachelier  part 
jiour  entrer  dans  le  conclave.  C'est  dans 
cet  espace  qu'il  est  exposé  aux  coups  de 
poing  de  tous  ses  condisciples  ;  ses  amis 
ibOiit  même  les  plus  empressés  à  se  bien 
placer,  pour  d'autant  mieux  aiipliqier 
les  coups  qu'ils  cherchent  à  lui  donner. — 
On  prétend  (lue  Rabelais  a  c'.abli  cet 
iis.ige,  comme  une  marque  de  réjouis- 
sance et  de  félicilalion.  C'était  la  mode 
de  son  temps  ,  dit-on  ,  de  se  donner  des 
coups  de  poing  aux  liançailles,  après  en 
avoir  donné  aux  fiancés  ;  et  on  allègue  , 
l>our  le  prouver,  la  description  qu'il  fait 
lies  noces  de  Rasché  dans  son  P.mlagruel. 
Mais  Astruc  croit  que  cet  usage  a  une 
origine  plus  ancieunc  et  plus  noble. 
L'ordre  de  chevalier  était  dans  sou  plus 
grand  kutre  quand  on  a  établi  les  plus 
anciennes  Facultés.  Il  y  avait  deux  or- 
dres dans  la  chevalerie  :  celui  des  bache- 
liers, où  l'on  initiait  ceux  qui  étaient 
d'une  naissance  et  d'un  mérite  à  aspirer 
à  l'honneur  d'être  chevaliers;  et  celui  de 
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cliov.ilicr,  qui  c'LiIt  .ilors  nn  étal  trls- 
(Ustiiifjiic  et  rjui  fiisuil  iiller  de  pair  avec 
les  |iriucoî. 

(^iMiiil  les  Facilités  furent  autorisées  à 
donner  des  licences  aux  gens  de  lettres, 
elles  se  rap|)roelièrent ,  aulaul  qu'elles 
jnirent,  de  ce  <|u'on  pratiiiuait  dans  l'or- 
dre de  chevalerie.  Il  est  certain  ,  du 
jnoins,  que  les  cérémonies  qui  sont  en 
usajje  quind  on  fait  un  raaîlro  ou  doc- 
teur sont  co|>iées  sur  celles  qu'on  fais.iit 
en  ariuani  un  chevalier,  iiiulalii  inuUiii- 
(lis^  c'est-à-dire,  avec  les  différences 
que  rohjet  auquel  on  se  destine  a  du  y 
ntetire.  On  a  donc  dû  de  miMne,  dans  les 
Facultés  fort  ancieuiits,  irniler,  en  don- 
iiatit  le  l).iccal.tu:-é.it  ,  ce  qu'on  l'aisiit 
quanil  on  recevait  bachelier  une  per- 
sonne qui  aspirait  à  devenir  clievalier. 
Or  il  est  certain  (ju'on  donnait  à  ce  ba- 
chelier, qui  était  à  genoux,  deux  cou,is 
«le  plat  d'épéc  sur  l'épaule,  comme  pour 
lui  apprendre  qu'il  devenait  nn  nouvel 
homme  et  que  c'était  la  dernière  insulte 
qu'il  eût  à  souffrir.  Sur  ces  exemples  ,  la 
Faculté  de  Monlpcllier  laissa  donner  des 
coulis  de  poing  aux  bacheliers  ,  pour  les 
avertir  (juc  c'ét.iit  la  dernière  marque  de 
mépris  qu'ils  dussent  essuyer.  Celte  con- 
jecture peut  être  confirmée  par  l'allcn- 
tion  que  les  professeurs  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ont  toujours  eue  de  partici- 
])er  ,  autant  qu'ils  ont  pu  ,  aux  honneurs 
de  l.i  chevalerie,  et  de  se  faire  enterrer 
avec  l'épée  et  les  éperons  sur  la  bière. 
Sur  ce  pied  là  ,  la  Ficulté  a  intérêt  de 
conserver  cette  coutume,  tonte  singu- 
lière (pi  elle  est,  comme  une  preuve  de 
son  ancienneté.  —  On  ne  peut  discon- 
venir (|u'il  y  ait  ici  U'i  peu  d'enthousias- 
me de  la  part  d'Astruc  pour  la  Faculté 
Oe  Montpellier,  dont  il  était  docteur 
avant  de  prendre  le  bonnet  dans  celle  de 
Paris  :  nous  tenons  tous  à  nos  premiers 
engagements,  et  nous  aimons  à  relever 
ce  «|ui  fait  honneur  à  notre  patrie.  Le 
Langue. loc  est  trop  voisin  de  TEspiigne, 
pour  que  l'esprit  de  chevalerie  n'y  ait 
point  p.i^sé  dans  le  bon  vieux  temps, 
lorsque  les  rodomontade-!  espai^noles  fai- 
suent  tant  de  bruit.  Je  passe  volontiers 
aux  professeurs  de  Montpellier  de  por- 
ter après  leur  mort  ces  m  irques  de  che- 
valerie qui  les  auraient  déparés  pendant 
la  vie;  mais  dans  l'usasse  ridicule  de 
donner  de>  coups  de  poing  aux  bache- 
liers, je  vois  moins  une  représentation 
du  récipiendaire  a  la  chevalerie,  que  la 
folle  répétition  de  ce  qui  se  passait  aux 
noces  de  Basché  dans  !c  Pantagruel,  i^a 


vénération  des  écoliers  pour  la  pvélen- 
due  robe  de  Rabelais  a  pu  s'étendre  jus- 
qu'à adopter  certaines  plaisauleries  de 
son  roman. 

Jpris  J.  -  C.  1537.  —  CARCANO- 
LE03iE  (  iean-lî.ipliste  )  ,  disciple  dis- 
tingué de  Fallope,  naquit  à  Milan  vers 
15-i7.  Comme  il  lut  disciple  et  pré\ôt 
d'anatomie  de  ce  grand  analomiste,  il  lit 
sous  lui  des  progrès  rapides  dans  l'art 
des  dissections  pour  lequel  il  avait  uu 
goîit  décidé.  A  peine  avait-il  atteint  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  (|ue  le  célèbre  Fallo- 
pio  le  destina  à  faire  ses  leçons  d'anato- 
mie et  de  chirurgie  dans  l'université  de 
Padoue.  Le  sénat  de  Venise  allait  même 
donner  son  agrément  à  cette  destination, 
lorsque  ce  jeune  savant  se  vit  déchu  de 
ses  espérances  en  JiC3  ,  par  la  mort  de 
son  protecteur  et  de  son  maître,  et  fut 
obligé  d'aller  chercher  ailleurs  l'emploi 
qu'il  avait  manqué  à  Pa  loue.  Il  porta  ses 
pas  vers  Pavie  ,  oii  il  fut  plus  heureux  ; 
il  y  enseigna  avec  toute  la  célébrité  que 
lui  méritèrent  l'assiduité  au  travail  et 
l'importance  de  ses  découvertes.  Ce  fut 
ce  médecin  qui  remarqua  que  le  trou 
voisin  de. la  veine  coronaire,  par  lequel 
le  sang  se  rend  dans  le  fœtus  de  l'oreil- 
lette droite  du  cœur  dans  la  gauche,  est 
d'une  figure  ovale.  Mais  cette  réflexion 
anatomique  n'est  pas  la  plus  importante 
de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
des  ouvrages  dont  voici  tes  titres: — Libri 
duo  aiinlnmici.  In  altéra  de  cordis  va- 
sorutii  in  fœlu  nnioiie  perlractntur.  Iii 
allcro  de  miisculis  pnlpebraniin  alque 
oculoruni  mnlibus  deservienlibus  accu- 
raU  disseiilur.  Ticini,  1574,  in-S". 
Dans  le  premier  livre  il  donne  la  des- 
cription du  tiou  ovale  et  du  canal  arté- 
riel, mieux  que  Vésale  qui  n'a  point 
parlé  du  premier,  mieux  encore  que 
Fallopio,  son  maître,  qui  a  pris  le  canal 
artériel  pour  le  trou  ovale.  Dans  le  se- 
cond ,  il  corrige  les  fautes  de  ces  deux 
anatomistes  sur  les  muscles  des  pau- 
pières. 

De  vuliieribus  cnpilii.  Mediolnni , 
1584,  in-4".  Ce  traité  contient  un  Ciposé 
de  toutes  les  plaies  qui  peuvent  surve- 
nir à  la  tète.  L'auteur,  qui  a  rassemblé 
dans  un  seul  volunie  ce  que  les  médecins 
qui  l'ont  précédé  avaient  écrit  sur  celte 
matière,  a  blâmé  l'application  du  trépan 
sur  les  sutures  et  sur  la  partie  écailleusc 
•des  os  tempoianx;  il  a  cependant  recom- 
mandé d'ouvrir  la  dure-mère,  et  de  mul- 
tiplier les  trépans,  lorsque  les  sympto- 
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mes  sulisistent  avec  la  même  intensik'. 
Il  admet  les  coiilre-coiips,  et  il  dél.iille 
assez  au  long  les  cas  fjui  iiulif[ueiit  ou 
conlre-iruliquenl  l'opér.ition  du  iiépan. 
—  E. vent' ratio  cadaveris  il/iislrissimi 
Carclifialis  Borroinœi.  Mcdiolani,  1584, 
iu-é".  —  On  ne  connaît  pas  les  enfants 
de  ce  médecin,  mais  on  sait  qu'Arclielao 
('arcaiio,  son  petit-lils,  fut  père  de  Jean- 
Baptiste  qui  naquit  à  [\Iilan  en  1(J56. 
Celui-ci  éludia  li  médecine  à  l'exemple 
de  son  bisaïeul,  el  pril  le  bonnet  de  doc- 
teur en  cette  science  l'an  IG'iD.  Il  prati- 
qua avec  beaucoup  de  réputation  dans 
sa  pairie,  où  il  mourut  le  13  oclobre 
1705.  Ignace  Carcano ,  son  fils,  excrç/i 
aussi  la  médecine  à  !\!ilan,  et  il  y  j)ubiia 
quelques  ouvrasses  écrils  en  italien  sous 
ces  litres:  —  Con^iderazioni  nlcune  so- 
pra  L'ultima  epideinia  bovina.  Milan, 
1714.  —  Considcrnzinni  su  le  rar/ioni, 
sperienze.  ed  antoiitn  cli  apprmuino 
l'uso  innocente  délie  carni  pclli  e  se- 
ra etc.  Milan  ,  17(4  ,  in-S".  —  Rcflrs- 
sioni  snprn  la  naturalrzza  dcl  Iticimen- 
to  vedido  in  un  pezzo  di  corne  lessnta 
il  giorno  1 1  di  maggie  etc.  IVIilan,  1710', 
in-4''. 

^  Jpr.  J.-C.  1537.  —  HORSTIES 
(Jacques)  naquit  à  Torgau  le  premier 
de  mai  1537,  11  se  disposa  ,  par  de  bon- 
nes études,  à  entreprendre  celle  de  la 
médecine,  qu'il  finit  en  1562  à  Francfort- 
sur-l'Oder  par  la  réception  du  bonnet 
de  docteur.  S;ig'an  ,  Schweidnilz ,  Iglau, 
sont  les  villes  où  il  se  perfectionna  d.tns 
Ja  pratique  jusqu'en  1580,  qu'il  devint 
médecin  ordinaire  de  l'arcliiduclié  d'Au- 
triche. Il  remplit  cette  charg:e  pendant 
quatre  ans,  au  bout  desquels  il  passa  à 
Helmstudt  qui  venait  de  le  mettre  au 
nombre  des  professeurs  de  son  univer- 
sité. Le  sujet  de  son  discours  inaugural 
fut  :  De  remoris  discetitiiun  nifdicinnin 
el  enrtim  causis.  On  ne  sait  pas  com- 
hien  de  temps  il  occupa  la  chaire  qu'on 
lui  avait  confiée  ,  parce  qu'on  Cbt  incer- 
tain sur  l'année  de  sa  mort.  Les  auteurs 
qui  disent  qu'il  était  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  et  vice-reclcnr  de  l'uni- 
versité de  Helmstadt  en  1595,  doutent 
s'il  a  vécu  au  delà  de  ce  temps  ;  Séguier 
assure  cependant,  dans  sa  Bibliolhèque 
botanique,  qu'il  n'est  mort  que  le  21  mai 
1000.  iVlais  comme  il  importe  moins  de 
connaître  la  date  de  sa  mort ,  que  les 
titres  de  ses  ouvrages ,  je  passe  à  la  no- 
lice  que  les  bibliographes  nous  en  ont 
laissée  : 
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Prccnliones  mcdiconim  picv,  Helm- 
slndii,  1585,  in- 12.  Francofurti ,  ICGG, 
in-12.  Ce  [lelit  ouvrage  est  Ircs-estimé. 

—  De  vile  vinifcrn  ,  c]n^que  partibus 
opiisculani.  ILlmstndii ,  1587,  in-S". 
JSJarpurgi,  IG30,  iu-R",  avec  le  suivant. 

—  Hcrbaricni  Horstianum,  scii,  de  se- 
Ifc/is  plantes  et  radicibus  libri  duo. 
Ihdinsladii ,  1587,  in-S".  Cet  ouvrage, 
réduit  en  abrégé,  a  été  publié  .î  Marpurg' 
en  1G30,  in-S»,  jiar  les  soins  de  Grégoire 
Horslius,  neveu  de  l'auteur.  —  De  nn^ 
tiira^  diffcrcntiis  et  causis  eorum  qui 
dorniientcs  ambulant.  Lipsice ,  1593, 
in-So.  —  De  aureo  dente  maxillari 
pueri  Silcsii.  Lipsiœ ,  J593,  in-S",  et 
in-12  avec  le  précédent.  L'auteur  s'est 
laissé  duper,  comme  tant  d'autres,  au 
sujet  de  celle  prélendue  dent  d'or.  — 
Epistolœ  philosnphicœ  et  médicinales. 
Ibidem,  159C,  in-S".  —  Disputationes 
catholicœ  de  rcbus  secundum  et  prcetcr 
naturam.  ffitfeber^œ ,  1G09,  in-S». 
Ibidem.,  1630,  in-S".  avec  le  Compen- 
ditim  institulionum  medicarum  de  Gré- 
goire Ilorstius  son  neveu. 

Jprcs  .Tc'^usChrist  i^'il  environ.  — 
liN'GKASSIAS  (Jean-Philippe)  était  Si- 
cilien. Il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  mé- 
decine à  Padoue  ,  et  il  y  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1537  avec  tant  de  g^Ioire, 
que  les  témoignages  d'estime  qu'il  reçut 
de  la  F'aculté,  rendirent  sa  promotion 
célèbre  ;  elle  fit  du  bruit  en  Italie.  On  ne 
tarda  pas  à  le  recheicher  dans  plusieurs 
endroits,  soit  pour  la  pratique,  soit  pour 
le  professorat  ;  mais  il  se  décida  pour 
l'université  de  INapIcs,  où  il  professa  la 
médecine  et  l'anatomie  avec  une  telle 
distinction,  que  l'école  suffisait  à  peine 
à  contenir  le  nombre  de  ses  auditeurs. 
Ses  leçons  n'avaient  rien  de  cette  sé- 
cheresse qui  ennuie  ,  ni  de  ce  fiux  bril- 
lant qui  éblouit  sans  instruire.  Plein  des 
lectures  qu'il  avait  faites,  il  communi- 
quait à  ses  élèves  ce  qu'il  y  avait  remar- 
qué de  plus  intéressant;  il  leur  faisait 
même  part  des  observations  de  sa  prati- 
que. Comme  il  possédait  à  fond  llippo- 
crate  ,  (jalien  ,  Aëtius,  Oribase,  etc.,  il 
confirmait  ses  propres  expériences  par 
leur  autorité;  mais  bien  loin  d'être  l'es- 
clave de  ces  grands  hommes,  il  en  était 
le  juge  éclairé,  car  il  ne  balançait  pas  de 
contredire  leur  doctrine,  lorsqu'il  la 
trouvait  susceptible  de  critique.  —  Ses 
remarques  anatomiques  sur  Galicn  sont 
toutes  brillantes  par  la  justesse  de  ses 
expositions  sur  les  es.  Il  a  donné  une 
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exacte  description  du  sphénoïde  et  de 
l'ethmoïde.  Il  a  connu  les  sinus  splié- 
noïJaux,  el  les  trous  orl)itaire  anlérieur 
et  orbilaire  postérieur.  Il  paraît  être  le 
premier  qui  ait  parlé  de  l'élrier,  petit 
os  de  l'oreille  interne.  Columbus  ,  il  e«t 
vrai,  s'en  est  arrose  la  découverte,  miis 
Ingrassias  n'a  point  manqué  de  la  reven- 
diquer ,  et  de  traiter  Columbus  de  pla- 
giaire. Fallope,  moins  avide  de  gloire 
que  jaloux  de  dire  la  vérité,  se  dépouilla 
de  la  découverte  qu'il  croyait  lui-même 
avoir  fuile,  pour  l'altribuer  à  Ingrassias. 
Coitcr  qui  vivait  en  môme  temps  et  qui 
était  disciple  de  Fallope,  la  lui  a  aussi 
accordée.  Eustaclu,  si  célèbre  par  d'au- 
tres tities,  ne  suivit  pas  la  même  roule  , 
il  décrivit  rélrier,  et  souiint  qu'il  étdit 
le  premier  qui  l'eût  connu.  Ge|)cndant 
si  Ton  examine  avec  soin  toutes  les  cir- 
constances, et  si  l'on  fait  attention  au 
nombre  prodigieux  d'auditeurs  qu'eut 
Ingrassias  quaud  il  professait  à  Naples, 
au  grand  à^e  qu'il  avait  lorsqu'il  tra- 
vailla à  la  composition  de  ses  ouvrages, 
au  témoignage  de  Fallope  et  de  Coiter, 
l'on  ne  doutera  point  que  la  découverte 
ne  lui  soit  due  à  tous  égards.  iM.  Portai 
ajoute  qu'lngrassias  parle  ansfi  fort  au 
long  (le  la  cavité  du  tympan  ;  qu'il  a 
connu  les  fenêtres  ronde  et  ovale,  le  cor- 
don du  tambour  qui  traverse  cette  cavité, 
la  plupart  tics  éminences  qui  s'y  tiou- 
vent,  le  lim.içon  et  les  canaux  deini-cir- 
culaire-i,  les  cellules  mastoïdiennes;  si 
l'on  en  juge  même  par  une  de  ses  plan- 
ches, il  a  aussi  connu  le  muscle  du  mar- 
teau, dont  on  accorde  la  découverte  à 
Eustachi.  Je  passe  sur  quantité  d'autres 
remarques  que  notre  médecin  a  faites  sur 
les  os,  pour  dire  que  ses  talents  anatomi- 
ques  lurent  appréciés  par  ses  conlenipo- 
rains,  comme  ils  méritaient  de  l'être.  Ce 
fut  pour  transmelire  a  la  postérité  un 
monument  durable  de  Testinie  (]u'on  avait 
faite  de  ses  cotm  lissances  en  ce  genre, 
qu'on  lui  accorda  l'iionneur  singuliiT 
de  voir  son  portrait  i)lacé  dans  les  éco- 
les de  Naples,  avec  cette  inscription  au 
bas  : 

PIIILirPO  INGRASSI/'E  SICULO, 

QUI  VEP.AM   MEUICINyE  ARTEM 

ATQUE  ANATOMEN , 

PUBLICE  ENAUUANDO,    NKAPOLl  RESTITUIT. 

DISCIPaLl  MESIOr.I/E   CAUSA  PP. 

Il  avait  formé  de  savants  disciples  à 
Kaples,  lorsqu'il  (juitla  celle  capitale 
pour  retourner  en  Sirile,  oii  il  se  t\\a  à 
i*alerme.  11  y  fut  reçu  avec  les  marques 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


de  distinction  les  plus  honorables  ;  on  lui 
donna  même  gratuitement  le  droit  de 
bourgeoisie  :  mais  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne ,  renchérit  sur  tout  cela  en  IbC]  , 
en  le  nommant  proto-médecin  de  la  Si- 
cile et  des  îles  adjacentes.  En  vertu  des 
pouvoirs  attachés  à  cet  emploi,  il  réla- 
blit  l'ordre  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine, par  l'altenlion  qu'il  prit  d'en  éloi- 
gner ceux  qui  manquaient  de  capacité. 
L'ardeur  avec  laquelle  il  soutint  l'hon- 
neur de  sa  profession,  le  fit  même  passer 
jiour  un  homme  dur  cl  sévère,  tant  il  fut 
toujours  exact  à  s'assurer  du  mérite  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  faire  la 
médecine  dans  la  Sicile.  L'occasion  de 
donner  au  public  de  nouvelles  preuves 
de  sa  vigilance  ne  larda  pas  à  se  mon- 
trer. La  ville  de  Païenne  fut  allligéc  de 
la  pesle  en  1575,  et,  en  sa  qualité  de  dé- 
puté de  la  santé  et  de  premier  consul- 
leur,  il  expédia  de  si  bons  ordres,  qu'il 
arrêta  ce  lléan  et  mérita  le  titre  glorieux 
d'ilippocrate  sicilien,  que  lou!e  la  ville 
lui  donna.  Le  magistrat  de  Païenne  y 
ajoula  une  pension  de  250  écus  dor  par 
mois,  eu  reconnaissance  de  ses  services; 
mais  le  généreux  Ingrassias  poussa  le 
désintéressement  si  loin,  qu'il  n'en  vou- 
lut rien  prendre  que  ce  qu'il  fallait  pour 
l'ornement  et  l'entretien  de  la  chapelle 
de  Sainte-B  nbe  ,  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  le  cloître  des  Dominicains  de  la 
môme  ville,  oii  il  mourut  fort  regretté 
le  G  no'vembre  1580,  à  l'âge  de  70  ans. 
Ce  médecin,  qui  s'était  occupé  toute  sa 
vie  de  la  lecture  des  anciens  ,  a  tou- 
jours cherché  à  vérifier  par  rexpérience 
les  préceptes  qu'il  en  avait  tirés.  C'est 
sur  de  tels  fondements  (pi'il  a  étiibli  la 
doctrine  de  la  plu]'arl  des  ouvrages  sui- 
vants : 

latrnpolog^in^  liber  qun  viulla  ndve.r- 
sus  barbavos  incdlcos  dispulandir.  p'c- 
n-^iui,  i5'i4,  1558,  in-80.  —  SclioUa  in 
Jalr'tpn/o^iajii.  Neapoli^  /b49,in-8o. 
—  De  ([imnribns  prœler  niturant ,  to- 
Dius  priniiis,  Neapoli ,  155.3  ,  in-folio. 
C'est  proprement  un  commentaiie  sur 
quelques  livres  d'Avicenne.  —  /{a^f^io- 
iiainsnlo  fnllo  snpral  injeviniln  epide- 
inica  deW  aniio  1558.  Païenne,  1 5G0 , 
in- 4",  avec  Tratialo  di  due  iiiosiri  riati 
in  Pnlermo  in  diversi  lenipi.  —  Consti- 
tulioiies  el  capitula,  necnon  jurisdic- 
tiniics  rcgii prolo-niedicatus  officii,  cuni 
Pandeclis  cjusdcin  rcforinntis.  Panor. 
mi,  15G'i,  1G57,  in-4o.  —  Qutestio  de 
pur^alionc  per  mcdicamcntuni ,  atijne 
obiicr  clia/n  de  sanguinis  missionc,  a'i 
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sextn  die  possit  fieri.  Fcncliis ,  15GS, 
111-4". —  Galeni  nrs  medica.  Fcnctiis  , 
1673,  in-fùlio.  Il  traite  celle  matière  en 
in'erprèle  et  en  commentateur.  —  De 
frii^idœ  polu  pnst  incdiçamrntiun  pnr- 
i^ans  episLola.  f^eiicliis,  1575,  in-i". 
Mcdiolanl ,  1586,  in- 4".  —  Informa- 
iione  dtl pestifcro  c  cont'iggioxn  ntnrbo, 
il  qiinlc  ajflii^c  e  linve  nfjliu-)  la  cilta  di 
Palcrino,  c  mnllre  allrc  citia  c  terre 
di'-l  reqno  di  Sict/ia,  nell'  anno  157  5  e 
157t).  P.ilerme,  1570,  in  4".  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  l.itin  par  Joacliim  Camé- 
rariiis,  sous  le  litre  de  Mcthodiis  eu- 
randi  pcstiferum  contng^iwn.  Noriin- 
brrc^cB  ,  1583,  in  8".  —  In  Galeni  li- 
bruni  denssibus  doctissinia  et  exj)crlis- 
sima  commcntaria.  Mcssa-iœ ,  1003, 
in-lolio,  par  les  soins  de  Nicohis  Ingras- 
sias,  neveu  de  l'auleur,  avec  des  fif^ures 
tirées  de  Vcsiile  ,  aux  [ueUes  on  a  joint 
celle  de  l'élrier,  qui  est  assez  mal  réus- 
sie. Venetiit,  iC04,  in-'olio.  Cet  ou- 
vrage tst  divise  en  24  livres,  qui  sout 
rcinj>lis  de  l)eaucoup  d'érudition.  Rioian 
en  a  profilé  dans  ses  écrits. 

Apr.  J.-C.  1537.  —  FABRICIO 
(Jérùuie),  célèhre  médecin,  fut  surnom- 
mé AQUAPENDENTE,  parce  .qu'il 
était  de  celle  ville  dans  l'état  de  1  Eglise 
au  territoire  d'Orviètc.  11  y  naquit  de 
parents  pauvres  en  1537;  mais  heureu- 
sement |)our  lui ,  le  défaut  de  fortune 
n'em|tccha  pas  qu'on  ne  prît  tout  le  soin 
possible  de  son  éducation.  Il  fui  envoyé 
à  Padoue  pour  y  faire  ses  études.  Il  y 
apprit  d'abord  les  langues  grecipie  et  lu- 
tine, fit  ensuite  son  cours  de  philoso- 
pliie  et,  bieiilôt  après  l'avoii'  aciievé,  il 
commença  celui  de  médecine  sous  Ga- 
briel Failopio,  un  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  son  siècle.  Les  progrès  mer- 
veilleux qu'il  fit  sous  cet  excelleni  m:n- 
Ire,  le  rendirent  lui  même  un  des  pre- 
miers hoinsnes  de  son  temps.  L'.inatomie 
et  la  chirurgie  furent  ses  principales 
occupalions  ;  le  graiie  de  docteur  en 
médecine,  dont  il  était  honoré,  ne  l'em- 
pêcha même  pas  de  pratiquer  publique- 
ment les  opérations  chirurgicales.  On 
lui  a  reproché  beaucoup  de  timiililé  dans 
celle  partie  de  l'art  parce  que,  dans  les 
cas  qui  semblaient  rendre  la  suture  né- 
cessaire, il  n'osait  employer  que  l.i  su- 
ture sèche.  Heureuse  timidité!  la  chi- 
rurgie moderne,  (|ui  b:>iuiit  autant  qu'elle 
peut  les  sutures  de  ses  opérations,  l'ait 
bien  l'apologie  de  la  conduite  de  Fabri- 
cio.  La  chaire  ne  contribua  pas  moins 
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à  la  célébrité  de  ce  médecin.  Il  enseigna 
près  de  cinqu;inte  ans  dans  les  écoles  de 
Padoue,  où  il  avait  remplacé  Failopio 
en  1505;  et  comme  il  parut  toujours  le 
même  pendant  ce  lonaj  espace  de  temps, 
c'est-!*  dire,  toujours  éloquent,  toujours 
solide,  toujours  intéressant  dans  ses  le- 
çons, il  fut  universellement  regretté  à  sa 
mort  arrivée  à  Padoue  en  iGl9,  à  Tàge 
de  82  ans. 

La  science  ne  fut  pas  la  seule  lionne 
qualité  de  Fabricio.  Ami  tendre  et  gé- 
néreux,  il  se  concilia  l'estime  des  prin- 
cipales familles  de  Padoue;  et  comme 
il  travailla  toujours  pour  la  gloire  et 
que  l'iulérct  ne  le  fit  jamais  agir,  il  re- 
fusa couslammcnt  d'être  l'ayé  de  ses  ho- 
noraires. La  reconnaissance  de  ses  ma- 
lades en  l'ut  plus  vive;  ils  lui  firent  tant 
de  présents  pour  le  récompenser  de  son 
généreux  désiutéressemciil ,  qu'il  eut 
de  quoi  meubler  un  cabinet  sur  la  porte 
duf[uel  on  lisait  celte  inscription  :  Lu- 
cri  nccjlccli  lucruni.  —  Fabricio  eut 
tant  à  cœur  l'avancement  de  l'anatomie, 
qu'il  lit  construire  un  amphithéâtre  à 
Padoue  à  ses  dépens.  Cet  acte  de  géné- 
rosité piquii  la  seigneurie  de  Venise  d'é- 
mulation; elle  fit  bàlir  dans  la  suite  un 
autre  amphithéâtre  beaucoup  plus  spa- 
cieux ,  sur  le  frontispice  duquel  ou  mit 
l'inscriplioii  suivante  : 

TIIEATRUM   ANATOMICUM, 

JUSTIMANO  JUSTINIANO   PR.ETORE  , 

NICOLAO  GUSSONO   PU/EFECTO  , 

JOANNE  SUPERAîJTIO  EQUITE  , 

MARINO  GRIMANO  EQUITE  ET  D.    M.   PROC, 

LEONARDO  DONATO  EQUITE  ET  D.    !M.   PKOC, 

GYMNASII     MODERATORIBUS 

M.    D.   XCIII. 

IIIF.RONYMO  FARRICIO  AB  AQUAPENDENTE 

XXX   PER  ASNOS  AX ATOMIjE  PROFESSORH. 

La  république  de  Venise  ne  se  borna 
p'is  à  celte  marque  d'alLenlion  envers 
Fabricio;  elle  imugina  plusieurs  autres 
moyens  pour  ré<'Oiupenser  ses  services. 
Elle  lui  (Ixa  un  revenu  de  cent  écus  d'or, 
l'honora  d'une  slalue,  le  gratifia  d'une 
cliaîne  d'or,  cl  le  créa  chevalier  de  Saint- 
i\l;irc.  Ces  chevaliers  portent  sur  la  poi- 
trine u.ie  croix  d'or  où  est  représenté  un 
iion  ailé  qui  lient  un  livre  des  Evangi- 
les, avec  ces  mots  :  Pax  tibi,  HJnrce 
evan^cli.sta  meus.  Notre  médecin  n'était 
point  indigne  de  ces  marques  de  distinc- 
tion; la  grande  célébrité  qu'il  procura  à 
l'université  de  Padoue  par  ses  veilles  et 
ses  travaux,  lui  valut  toutes  ces  récom- 
penses de  la  part  des  justes  apprécitt- 
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teurs  (le  ses  talents.  —  On  a  dit  que  ce 
médecin  fut  le  iiremier  qui  eut  remar- 
qué les  valvules  des  veines;  mais  il  se 
trouve  qu'il  les  a  seuk'inent  tirées  de 
l'oubli  par  la  démnnslration  qu'il  eu  fit 
en  1574.  Le  père  Paul  Sarpi  s'est  attri- 
bué l'iionneur  de  les  avoir  lait  coiin:iîlre, 
il  est  cependant  ccrlain  que  Fabricio  l'a 
prévenu;  et  B.  S.  Alliinus ,  ainsi  que 
ftIor;;agni,  n'ont  point  balancé  de  se  dé- 
ciiler  eu  sa  faveur.  Ce  léaioininag'e  lui 
serait  plus  avantajjeuv,  s'il  avait  connu 
le  véritable  us.ifje  de  ces  valvules;  mais 
il  n'a  [tarlé  que  de  leur  siructure,  qu'il  a 
merveilieusemeiit  exposée  dans  les  figu- 
res qu'il  en  a  fait  sraver.  Une  découverte 
qu'on  lui  doit  c'est  celle  d'un  petit  mus- 
cle qu'il  a]»(iro|)ria  au  marteau,  osselet  de 
ror;jine  de  l'ouïe.  Il  est  encore  le  pre- 
mier qui  ait  pailéde  l'enveloppe  charnue 
de  la  vessie,  et  qui  l'ait  soupçonnée 
d'être  un  muscle  servant  à  l'expulsion 
de  l'urine.  Selon  lui,  l'épiderme  est  com- 
posée de  deux  lauu?s.  —  Fabricio  écrivait 
avec  beaucoup  de  mélhode  ;  il  a  suivi  le 
même  arrangement  dans  tous  ses  traités 
anatomiques.  Il  y  donne  d'abord  la 
siructure  de  la  partie,  et  parle  ensuite 
de  son  us;ige  et  de  son  utilité  ;  mais  tout 
recommanclable  (|u'il  est  par  les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sur  l'anatomie,  il  en 
a  composé  d'autres  sur  la  chirurgie  qui 
lui  font  encore  |)lus  d'honneur  :  la  pos- 
térité la  plus  reculée  les  regarder.i  com- 
me des  livres  précieux  à  l'humanité,  ]iar 
rapport  aux  préceptes  qui  y  sont  renfer- 
més. Voici  la  notice  des  écrits  de  ce 
médecin  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  par- 
ties de  l'art  de  guérir  :  —  Penlaleiiclnis 
chcrurgicus.  Ftnncn/uiti,  1692,  in- 8", 
par  les  soins  de  Jean  Hartmann  Bayer. 
C'est  proprement  une  chirurgie  médica- 
menlaire,  dans  laquelle  il  traite  des  tu- 
meurs, des  plaies,  des  ulcères,  des  fric- 
tures  et  des  luxations.  — De  visione  , 
V''>ce  et  nudi/ii.  Fenctiis,  ICOO,  in-lolio. 
Palnvii,  1C03,  in-folio.  Francnfurti , 
1605,  1G14  ,  in-folio.  —  Traclalus  de 
oculo,  viswique  organo.  Pntm'ii,  ICOl, 
in  ioUo.  FriUicufiirli,  1G05,  l(;i3,in-fol. 
—  De  vcnnruin  ostinlis.  Pninvii,  ICO-'Î, 
lfi2.'),  in-folio.  —  De  locutiunc  et  cjus 
i/islru/nentis.  Palavii,  1()03,  in-folio. 
Fcnetiis,  t(j03,  in-V'.  On  dit  que  l'au- 
teur vit  en  un  seul  jour  de  l'an  1688 
tous  les  Allemands  déserter  de  son 
école,  parce  qu'en  expliquant  le  méca- 
nisme des  muscles  de  la  langue  il  avait 
tourné  en  rii.licuie  leur  nuuuère  de  pro- 
noncer. 
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Opéra  nnntomica  quœ  continent  de 
formnto  fœtu ,  de  fnrrnnlione  ovi  et 
pulli ^  de  locutione  et  ejiii  instriunen- 
t/s,de  brutoriunlnqurla.  Patavii,  lOOi, 
in  folio.  Francofuili ,  IC2i,  in-folio. 
Palavii,  l(j2à  ,  in-folio  ,  sous  le  titre  de 
iS'ovLini  opus  nnatniniciiin,  avec  figures. 
Le  traité  du  parier  des  bètes  mérite  l'at- 
tention des  physiciens.  L'auteur  donne 
une  explication  assez  curieuse  de  leur 
langage  ;  il  prétend  même  que  chaque 
espèce  d'animaux  en  a  undilTérent,  et 
qu'il  s'est  trouvé  des  j)ersonnes  qui  le 
comprenaient.  —  De  mnsculi  nrtific'io 
et  ossiuni  nrticulntionibiis.  Ficentice, 
ICI 4,  in-4«.  Fahricio  avait  fait  dessiner 
une  myologie  complète  qu'il  se  propo- 
sait de  donner  au  public;  mais  ces  plan- 
ches n'ont  point  paru,  car  elles  sont  de- 
meurées en  main  de  Thomas  Barlholin 
qui  en  a  fait  l'acquisition  —  Ve  rcspi- 
rntione  cl  ejus  iustrumsntis  libri  duo. 
Patavii,  1616,  1626,  in-4o.  —De  mntu 
locali  aniiiinlium  sccundiun  totuin.  Pa- 
tdvii,  1G18,  in-4°.  Il  explirjue  assez  bien 
le  mécanisme  de  la  marche  de  l'homme 
et  des  animaux,  ainsi  que  du  vol  des 
oiseaux.  —  De  gula  ,  vcntviculo ,  intes- 
tinis ,  trnclntits.   Patavii,   KilS,  in-4''. 

—  De  inlcii^inncntis  corporis.  Ibidem , 
1G18,  in  40.  Fiegiomonli,  1G72,  in-4<>. 

—  Opéra  clùrurçiica  in  duas  partes 
divisa.  Patavii,  1617,  in-folio  Ibidem, 
1G47,  16GG,  in-folio,  avec  figures.  Fe- 
netiis ,  16i9,  in-folio.  Fruncofurti , 
1620,  in-folio.  Liifrdi/ni,  1G2S,  in-4o.  En 
hollandais,  IG47,  1GG6,  in-folio.  En  al- 
lemand, Nuremberg,  1672,  in-4",  1716, 
in-fol.  En  franeois  ,  Lyon  ,  1G49  ,  tG70, 
1729,  in-8".  Rouen,  16.^8,  in-S».  En  ita- 
lien, Padoue,  1G71,  1C84,  et  1711,  in  fol. 
Il  y  détaille,  de  l.i  tête  aux  pieds,  toutes 
les  maladies  qui  peuvent  se  guérir  par 
l'opération  de  la  main.  —  Medicina 
practica.  Pariuis,  lG3i,in-4''.  Bour- 
delol  en  est  l'éditeur  ;  mais  Thomas  Bar- 
tholin  assure  (|ue  cet  ouvrage  est  suppo- 
sé, et  que  F.ibiicio  n'en  fut  jiimais  l'au- 
teur. —  Opéra  omnia  p/tfsioinglca  et 
anatomica.  Lipsiœ,  1G87  ,  in-folio,  avec 
une  préface  de  Bohnius.  —  Opéra  om- 
nia anatomica  et  plijsiologica,  ciini 
prœfalione  Bern.  Sieg.  yJlbi/u.  Ltigduni 
Batavoriim  ,  1723,  in-folio  ,  avec  fi- 
gure?. D)idem,  i737,  in-folio,  grand  pa- 
pier, avec  figures. 

yfprcs  Jc'swr-Clirist  1538  environ. — 
LANGE  ou  LArs'GlUS  (Jean),  habile 
médecin,  était  de  Locwenberg  en  Silé- 
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sic.  Leipsic,  Bologne  et  Pise  aclmirèrent 
sncccssivciuenl  son  ardeur  pour  l'cliule 
cl  les  |)rogrès  f|u'il  y  fil  ;  la  dernière  de 
CCS  univerfités  récompensa  ses  travaux 
par  le  bonnet  de  docteur  qu'elle  lui  ac- 
corda. Lange  passa  ensuite  à  lleidelberg 
qu'il  avait  choisi  pour  y  déployer  ses  ta- 
lents. Il  s'y  montra  avec  tant  d'avan- 
lage,  qu''il  tut  successivement  honoré  de 
la  charge  de  premier  médecin  de  quatre 
électeurs  palatins,  savoir  de  Louis  V,  de 
Frédéric  II  qu'il  accompagna  dans  ses 
voyaffcs  d'Espagne,  d'Italie ,  de  France 
et  même  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  ,  d'Olhon-Henri,  et  de  Frédé- 
ric III.  —  Lange  aimait  si  fort  le  fro- 
mage, qu'on  en  servait  toujours  à  sa  ta- 
ble et  qu'il  en  mangeait;»  tous  ses  re- 
pas; il  assurait  même  que  c'était  sans 
aucune  raison  que  cet  aliment  était  dé- 
crié par  les  médecins.  Ou  a  de  lui  une 
épigramme  à  la  louange  du  lait  et  du 
fromage;  tant  il  est  vrai  qu'on  loue  vo- 
lontiers ce  qu'on  aime,  et  que  le  goût 
l'emporte  presque  toujours,  chez  le  mé- 
decin, sur  les  raisons  les  mieu\  fondées 
de  la  partie  diététique  de  son  art.  Il  est 
cependant  à  propos  de  remarquer  que 
les  aliments  nous  affectent  di(l\'remment 
par  les  variétés  de  leurs  rapports  avec 
notre  constitution  :  le  fromage  paraît 
avoir  sympathisé  avec  ccHe  de  Langias, 
puisqu'il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge 
de  80  ans.  H  la  finit  à  Heidelberg  le  21 
juin  1565.  Le  plus  estimé  des  ouvrages 
de  ce  médecin  est  le  premier  de  ceux 
dont  je  vais  donner  les  titres.  Ce  livre  , 
qui  est  remiili  d'une  érudition  variée,  est 
en  particulier  très-utile  à  ceux  qui  veu- 
lent apprendre  l'histoire  de  la  nature. 
On  y  trouve  beaucoup  de  choses  tou- 
chant la  botanique  et  la  chirurgie,  et 
l'on  y  remarque  que  l'auleur  a  fait  les 
plus  puissants  efforts  pour  éclairer  les 
médecins  sur  l'abus  des  remèdes  chauds 
et  l'avantage  des  boisions  rafr.iîchissan- 
tes  dans  la  cure  des  maladies  iiiilun  na- 
toires  :  en  quoi  il  a  précédé  le  célèbre 
Syndcuham,  qui  ;i  si  heureusement  cou- 
damné  les  erreurs  de  son  siècle. 

Mcdicinnlium  cpniolnriim  ini'iceUa- 
tica.  Bnsilcœ,  1554,  in-40.  Il  n'y  a  que 
83  lettres  dans  celte  édition.  Celle  de 
Francfort  de  loS9,  in-'i",  en  contient 
I5G,  mais  les  éditions  de  H.inau  de 
1G05,  in-folio,  et  de  Francfort  de  i  G05 
et  de  1G89,  iii-S' ,  sont  encore  plus  am- 
plus.  Le  recueil  de  chirurgie  de  Gesner, 
qui  fut  imprimé  à  Zurich  en  1555,  in- 
f  jlio,  contient  Tlicmala  alujuot  chirur- 
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ç,ica  extraits  de  cet  ouvrage  de  Langius; 
ou  y  trouve  quantité  de  lemarqucs  in- 
léicssantes  sur  les  plaies  et  d'aulres  ma- 
ladies chirurgicales.  —  De  syrm.xisino- 
et  rcitiniie  pargancli  per  voniituni,  ex 
/Egyp/ioi  uni  i/wc/ito  etfo)mula.  LuLe- 
tiœ ,  1572,  in-8»,  avec  les  lettres  de 
Diodes  de  ('arysie  De  morborum  prœ- 
snf;iis.  Ibidem,  1G07,  in-8°. —  Dt  scor- 
hulo  epistoliii  dure.  Jf'ittcbergœ  ,  lG2i, 
in  8°,  avec  le  traité  du  scorbut  par  Sen- 
nert.  —  CousiUa  quaidani  cl  experi- 
menin.  Ultnœ,  1G7G,  in-4" ,  avec  les 
Conseils  de  médecine  de  G.  H.  Yels- 
chius. 

y//j.7.-C.1538c/M7Vo«.— IIOULLIER  ^ 
(Jacques),  natif  d'Etampes,  ville  de 
France  dans  la  Heauce,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  dans  la  Faculté 
de  Paris  sous  le  décanat  de  Jean  Ta- 
g.iult.  Il  eu  fut  élu  doyen  lui-même  en 
novembre  15iG  et  co.-itinué  en  1547. 
C'était  un  homme  recommandable  par 
SI  science  et  par  son  altachcment  ;i  la 
doctrine  d'Hippocrate.  Comme  il  était 
riche  et  qu'il  ne  se  souciait  pas  du  gain, 
il  donnait  à  ses  malades  tant  dassiduilé, 
de  temps  et  de  réflexions,  que  souvent  il 
réussissait  à  guérir  les  maux  que  les  au- 
tres médecins  regardaient  comme  d/ses- 
pérés.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
établir  solidement  sa  réputation  ;  le  pu- 
blic, qui  dans  tout  art  apprécie  les  la- 
tents par  les  succès  ,  le  regarda  bientôt 
comme  un  des  plus  habiles  pr.itieiens  de 
Paris.  Iloullier savait  tirer  parli  de  tout; 
et  comme  il  était  pirsuadé  rjuc  la  joie 
est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes,  ce- 
lui qui  fait  l'effet  le  ])lus  prompt  et  le 
plus  assuré,  il  travaillait  non-seulement 
à  guérir  le  coi'ps  par  ses  médicaments, 
mais  il  tâchait  de  divertir  l'esprit  par  .•^a 
conversation  enjouée  et  ses  discours 
agréables.  —  Les  soins  pénibles  de  la  pra- 
ti(jue  de  la  uiédecine  n'em(ièehèrent  pas 
Iloullier  de  cultiver  les  autres  parties  tic 
sou  art.  Il  s'appliqua  surtout  k  la  chi- 
rmgie,  et  il  y  ac|uit  tant  de  connais- 
sances, que  Tagault  profita  de  ses  lu- 
mières dans  la  composition  de  son  com- 
mentaire sur  Gui  tie  CUauli.tc.  Suivant 
Freind,  notre  médecin  proscrivit  la  ma- 
nière de  fiire  le  si  ton  au  moyen  du  fer 
chaud,  et  lui  .substitua  celle  qui  est  au- 
jourd'hui en  usage. 

i^Ialgré  ses  grandes  occupations.  lîoul- 
1er  employa  beaucouj)  de  temps  à  écrire 
ses  nombreux  ouvrages;  mais  la  mala- 
die qui  l'enleva  eu  15G2,  l'empêcha  d'y 
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mettre  la  dertiièrc  main.  Il  n'en  publia 
rien  lui-même.  Depuis  sa  mort,  ses 
écrits  ont  été  supprimés  par  des  pla- 
giaires; et  ceux  qui  avaient  paru  de  son 
vivant,  furent  imprimés  avec  peu  de 
soin:  au  désavantage  de  ce  grand  homme 
et  plus  encore  du  public.  Le  présilcnt 
de  Thou  dit  qu'il  a  souvent  entendu  le 
fils  de  Jacques  Houllier  se  plaindre  du 
tort  que  cela  avait  f.iit  à  Is  réputation  de 
son  père;  il  ajoute  même  (jue  ce  fils 
pouvait  lui  seul  réparer  celle  perle  en 
nous  donnant  les  ouvrages  de  cet  auteur 
en  meilleur  ordre  et  corrigés  scion  ses 
intentions.  Il  est  vrai  (jue  le  fils  d'Houl- 
lier  n'était  pas  d'une  profession  à  faire 
croire  qu'il  réussirait  dans  ce  travail , 
puisqu'il  était  conseiller  à  la  cour  des 
aides;  mais  comme  il  avait  un  es[>rit 
admirable  et  rempli  de  connaissances 
sur  toutes  sortes  de  sciences,  il  n'aurait 
pas  niampié  d"y  réussir  s'il  ne  fût  point 
mort  avant  d'avo  r  exécute  le  dessein 
qu'il  avait  en  tète  sur  cet  objet.  C  est 
aux  devoirs  de  sa  charge,  mais  plus  eti- 
core  aux  longs  voyages  qu'il  fit  souvent, 
qu'on  doit  attribuer  tous  Icsrelartlcmeuts 
qu'il  a  mis  à  l'exécution  de  son  projet 
pour  la  publication  des  ouvrages  de  sou 
père.  Il  avait  une  telle  fureui  de  voya- 
ger, que,  dès  qu'il  pouvait  s'échapjier 
du  palais,  il  se  mettait  en  route  sais  dire 
mot  à  personne,  et  s'en  all.iit,  sans  beau- 
coup de  façon  ,  tantôt  en  Asie,  tantôt  en 
Afrique,  etc.  —  Voilà  ce  que  j'avais  à 
dire  de  Jacques  Houllier;  il  me  reste 
maintenant  à  donner  la  notice  de  ses  ou 
vrages  : 

Adlibros  Cxalenidc  Cûiiiposilione  itie- 
dicamenloiuiii  Pcrioclue  oclo.  Pai  iuis, 
\bk-\,  \w\(i.  Finiicofurti,  I5S9,  1(;03, 
in-12.  —  De  nintcr:(i  chirurs^icn  ^  libri 
ires.  Parisiis,  1544,  KilO,  in-fol.  L"^- 
duni,  1547,  iu-8°.  Fra/icifurti ,  1589, 
1G03,  in  12.  Le  même,  sois  le  titre 
ù'Inslitulinnwn  chiniri^icnriiin  libri 
très.  Pnri\iit ,  1552,  I  j' 1 ,  in  'i^.Lug- 
duiii,  1588,  in-8'\  Les  éditions  (jui  ont 
paru  du  vivant  de  l'aute  ir  s-nt  ûnta  à 
ses  écoliers,  qui  les  ont  données  sur  les 
cahiers  écrits  à  la  dictée  de  leur  mnître. 
—  De  niorbnrum  cuij.ti'inc.  Dcjcbri- 
bus.  D<i  pesle.  Parisiis,  15GS,in  8", 
avec  d'autres  ouvrages,  ]iar  les  soins  de 
Didier  Jacot.  —  De  niorbis  inlcr/iis 
libri  duo,  auctnris  schoiis  et  observa - 
tionibiis  illustrati.  Ibidem,  1571,  in- 8°, 
JGll,iii-4".  Venctiis,  157  2,  in- 8".  Lii^-- 
duni,  1578,  in-S".  Franc ofurti .  15S!), 
ï60;<,  in-12.  Ou  fuit  cas  des  observalions 
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dont  cet  auteur  a  relevé  le  mérite  de  ses 
ouvrages.  —  Magiii  llij)pocralis  Coaca 
prœia^ia,  ^rœce  et  latine.  Lu^duni, 
157C,  in-folio.  C'est  Didier  Jacot  qui 
en  est  l'éditeur. — In  Jpborisinos  IIip- 
pocratis  comnieiitarii  seplem.  Parisiis  , 
1570,  1583,  in-8».  Lipsiœ,  1507,  iii-8". 
Francnfarli ,  1597,  in-lG,  1004,  in-S". 
Lu^dnni ,  1G20,  in  8°.  Gentvœ ,  |G4G, 
in-S»,  avec  les  scholies  de  Jean  Liébaul. 
Ibidem,  lG75,  in-8o.  —  Opéra  jjraclica 
eu  m  Ltidoi'.'ci  Dureti  enairationibus  et 
Antniiii  Valcrii  exercitalionibwi .  Ac~ 
cessit  adcalcem  ikerapeia  puerpeiarum 
J.  Le  Jjon.  Gcnevœ,  1G23,  1C35,  in-i". 
Parisiis,  1G74,  in-folio. 

-^Apr.  J.-Cbr.  1538.  —  BAIIXOU 
(Guillaume  de)  dit  Hallonius  naquit  à 
Pari-!,  en  i538,  de  INicolas,  célèbre  géo- 
mètre ei  architecte  qui  était  originaire  de 
Nogent-le-Rolrou  en  Pcrclie.  Il  fil  beau- 
coup de  progrès  dans  les  langues  latine 
et  grecque,  ainsi  que  dans  la  philoso- 
phie-, et  a|:rès  les  avoir  lui-même  en- 
seignées pendant  quelque  temps  dans 
l'université  de  Paris,  il  prit  le  parti  d'é- 
tudier la  médecine  dans  les  écoles  de 
cette  ville,  où  il  fut  reçu  bachelier  en 
15C8,  et  docteur  en  1570.  Baillou  était 
redoutable  dans  les  disputes;  ses  argu- 
ments avaient  tant  de  forccet  il  les  ()oiis- 
>ait  avec  tant  de  vivacité,  qu'on  l'appe- 
lait ordin  lirement  le  fléau  des  bache- 
liers. Attaché  plus  que  personne  à  la 
Fafullé,il  remplit  tous  lesdevoirs(|u'ellc 
impose  avec  la  plus  parfaile  exactitude, 
et  ^e  rendit  par  là  si  agréable  à  ses  con- 
frères, qu'il  emporta  toutes  les  voix 
lorsqu'il  lut  choisi  doyen  en  novembre 
1580  et  qu'il  fat  continué  en  1581.  Un 
catarrhe  violent  et  contagieux  désola't 
alors  la  ville  de  Paiis;  les  écoles  étaient 
désertes  par  la  retraite  des  docteurs  et 
des  élèves,  qui  cherehaient  leur  salut 
dans  la  fu  te  :  l'université  était  plongée 
dans  une  affreuse  solitude.  A  ces  cala- 
mités se  joignit  une  espèce  de  guerre 
civile  ,  qui  fournit  à  B.iillou  l'occasion 
de  f lire  preiue  de  son  zèle  pour  les  in- 
lércls  de  la  Faculté.  Ce  l'ut  pendant  son 
décanat  (pie  les  chirurgiens  de  Paris 
voulurent  introduire  un  cinquième  corps 
acadc'inique  diins  l'universilé.  Ils  avaient 
obtenu  (tu  roi  Henri  III  de  nouvelles 
lettres- patentes  datées  du  10  janvier 
1577,  r|ui  en  confirmant  et  interprétant 
leurs  p:ivil('gcs,  les  autorisent  à  eon- 
tinucr  lecture  publique  ,  tant  en  l  uni- 
versité de  Paris  que  ailleurs  oie  bon 
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leur  stmhlfva,  de  leur  art  et  science 
de  chirurgie.  Ces  lettres  furent  prosen- 
tccs  au  parlement  ;  et  quoiqu'elles  n'y 
eussent  pas  été  véritiées,  les  chirurgiens 
n'en  suivirent  pas  moins  leur  plan.  Ils 
agirent  en  cour  de  Rome,  et  ohlinrent 
du  pipe  Grégoire  XIII  un  induit,  daté 
du  !«'  janvier  1579,  par  lequel  ils 
étaient  autorisés,  supposé  qu'ils  fussent 
instruits  dans  la  gramnnire  et  reçus 
maîtres  es-arts  en  l'université  de  Paris, 
à  se  présenter  au  chancelier  pour  rece- 
voir de  lui  la  bénédiction  apostolique. 
Ils  continuèrent  donc  de  soutenir  les 
thèses  et  examens  que  Pasquier  a  quali- 
fiés de  singeries,  et  ils  tâchèrent  d'y 
procurer  de  la  célébrité  par  le  concours 
des  personnes  honorables  qu'ils  y  invi- 
taient. Baillou  se  donna  beaucoup  de 
peines  et  de  mouvement  pour  s'opposer 
à  ces  innovations  ;  et  s'il  ne  linit  pas  celte 
alYaire  pendant  les  deux  années  de  son 
décanat,  il  la  mit  au  moins  en  train  d'être 
heurcuseiiicnt  terminée  par  ses  succes- 
seurs. 

Les  ouvrages  d'IIippocrate  étaient 
exlrèineinenl  au  goût  de  ce  médecin  ;  il 
y  fut  attaché  filus  que  personne  de  son 
temps ,  et  ce  fut  à  celle  source  rju'il 
puisa  ce  trésor  de  science  qui  rendit  sa 
jiratique  heureuse.  La  réjulation  qu'il 
jicquit  dans  l'exercice  de  sa  profession  , 
le  lit  beaucoup  considérer  du  roi  Ilenri- 
le-Grand  ,  qui  le  choisit  en  IGOl  pour 
rcmi)lir  la  place  de  premier  médecin  du 
dauphin.  IMais  ce  savant  homme  préféra 
le  calme  de  la  vie  privée  aux  honneurs 
de  la  cour,  et  ne  put  se  résou  ire  à  rjuit- 
ter  ce  cabinet  si  chéri,  où,  maître  de  son 
loisir  ,  il  en  emitloyait  tous  les  moments 
à  la  composition  de  ses  ouvrages.  Ils 
n'ont  paru  que  long-temps  ajirès  la 
mort  de  leur  auteur,  à  qui  on  a  repro- 
ché d'être  fort  diffus  dans  ses  raisonne- 
ments ,  d'avoir  écrit  sans  ordre  ,  d'avoir 
chargé  son  style  de  trop  de  mois  grt'cs 
«ans  nécessité  ,  et  d'être  trop  servile- 
ment attaché  aux  sentiments  da  anciens. 
Quelque  fondés  que  soient  ces  reproches, 
auxquels  on  pourrait  ajouter  ci.lui  qu'il 
mérite  au  sujet  de  ses  sentiments  sur 
l'influence  des  astres,  on  est  cependant 
obligé  d'avouerqu'il  est  bon  observateur, 
qu'il  est  de  la  plus  grande  exactitude  dans 
ce  qu'il  rapporte  sur  l'histoire  des  mala- 
d.es,  et  qu'il  ne  donne  pas  aisément  dans 
les  bruits  du  piiblic.  —  Baillou  mourut 
en  IGlG,  âgé  de  78  ans  et  dans  le  qua- 
raiite-sixi.  uic  de  son  doctorat.  11  était 
alors  l'ancien  de  lu  Faculté.  Sou  corps 
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fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint  PauL 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Gcrvais  Hono- 
ré, apothicaire  de  Paris,  dont  il  eut  qua- 
tre enfants,  deux  fils  et  deux  filles.  Il 
destinait  le  plus  jeune  à  la  médecine  , 
lorsqu'il  abandonna  la  maison  paternelle 
pour  se  faire  capucin.  L'aîné  exerça  une 
charge  d'inspecteur  dans  les  troupes;  et 
ne  laissant  ainsi  aucun  enfant  qui  pût 
tirer  quelr|ues  avantages  des  manuscrits 
qu'on  trouva  dans  son  cabinet ,  ils  pas- 
sèrent entre  les  mains  de  Jacques  'The- 
var  et  de  Simon  Le  Lelier ,  tous  deux 
docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  I,e  pre- 
mier, petit-neveu  de  l'auteur  du  côté  de 
sa  femme  ,  a  eu  les  suivants  :  Consilio- 
rum  mcdiciiinlium  libiidii".  Epicicmi- 
corum  et  ephcnicriduni  libri  duo.  De 
virginurn  et  niidierum  morbis  liber. 
JijHSlolaruni  medicinaliuni  liber.  Opus- 
cula  me  lie  a  de  orlhi  iiide  ^  lapide  et 
urijinruni  sedinicnto.  Le  second,  aussi 
petit-neveu  de  Baillou  mais  par  sa  sœur, 
a  eu  pour  sa  part  les  manuscrits  intitu- 
lés :  DcfinitionuJii  medicarurn  liber. 
Conimen tarins  in  libruni  Theophrasti 
de.  vcitiffi/ie.  yldveisarioium  medici- 
naliuni liber.  De  gibbouta'e  libcl/us. 
Pnrndeigmatoii  liber.  Epilome  primo- 
ruin  (juinque  librorum  Galcni  de  sini- 
pUciuin  niedicanip.ntorum  facultalibus. 
Morboi  iim  oniinuni  onoinnslicum.  Dic- 
ta seplein  Sapicntinii  carminé  laiino 
c.rpi  essa.  Voici  maintenant  le  catalogue 
des  éditions  qu'on  a  faites  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  : 

Consilioruni  niedicinalium  liber  pri- 
nius.  Parisiis,  lC35,  in-4'>.  —  Consilio- 
runi medicinalium  liber  sccundus.  Ibi- 
dem, 1G3C,  iii-40.  —  De/lnitionum  me- 
diiinnlium  Huer.  Parisiis,  1C39,  iu'-io. 
Il  y  explique  Ks  termes  dont  Ilippocrate 
s'est  Servi. — JSjiiilt  mitorum  et  cpUcme- 
ridum  libri  duo.  Parisiis,  1040,  in-^". 
C'est  un  recueil  de  conslili.tions  épidé- 
miqiies  depuis  1670  ju.-^qu'en  1679.  Il 
est  écrit  dans  le  goût  d'ilippocraie.  — 
Commentarius  in  libellum  Theophrasii 
de  vcrtinine.  Ibidem  IC40,  in-4''.  —  De 
corivul\ior.ibus  Lbcllus.  Ibidem,  )G40, 
in-4°.  —  Liber  de  rhet'matiimo  et  pieu, 
ritide  dorsuli.  Parisiis,  1G4  2,  in-4''.  — 
De  virginurn  ft  mulierum  mrbis  liber. 
Ibidem,  1G43  ,  iii-4'\  C'e^t  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  —  Opuscula  niedica 
de  ardiritide  ,  de  calcula  et  urinaium 
liypostasi.  Parisiis,  IU43,  in-4o. —  Con- 
silioruni medicinalium  liber  iirtius  et 
posircmus.  Parisiis,  l(i49,  in-4o.  Il  don- 
ne les  histoires  des  niuludies  dans  l'un  et 
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l'autre  des  livres  qui  porîcnt  le  litre  De 
consilioiiiDi  etc.  Il  eti  élablil  même  les 
causes,  el  conlirme  ce  qu'il  avance  p^r 
des  exemples  tirés  de  sa  pratique.  —  Ad- 
versaria  rneduinalia.  Parisiis  ,  in-4''. 

—  Ojjera  mulica  omnia^  studio  Jacobi 
Thevart.  Parisiis  ,  1635,  1640,  16^3, 
1649,  in  4",  qu.itre  volumes.  Vcueliis , 
1734,  1735,  1736,  in  4°,  quatre  tomes 
en  deux  volumes.  Genev>œ,  1762,  quatre 
volumes  10-4",  avec  une  p;'éf;ice  de 
Tlicodore  Tronchin  qui  en  est  l'éditeur. 

Jin-c^  J.-C.  1530.  —  KEDFNER 
(Jean)  était  de  Hall  en  Saxe.  Il  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  Strasbourg, 
oîi  son  savoir  lui  mérita  l'estime  des  ha- 
bitants de  cette  ville  vers  l'an  1539.  Il 
ne  se  borna  puint  unijuement  à  voir  des 
malades;  il  s'occupa  de  rélmle  du  cibi- 
net,  et  il  laissa  à  la  postérité  difl'erenles 
preuves  des  [)rogrè3  qu'il  avait  faits  dans 
la  pratique  de  sa  jirofession.  C'est  dans 
ses  ouvrages  qu'on  les  trouve  :  —  P'aar- 
macopoUlei ion  ,  salubeirima  ■•yntlicto- 
rum  pharniac'iriini  in  ofjivinis  pn^sini 
promercalium  syminicla,  ad  m'dihih's 
quoscuiuqne  m  >rbns  cnrnnd'S  app:  i/)ii 
conducibiiinj>roinen';.Iii<jo!sladii,\  54  2, 
in-S". —  Tabula  curativn  adi>ersus pes- 
tilentem  cepliaLeani  /ocit  pluribus  exi- 
lialiter  grassn/ileiii.Ibidein^\  543,111-8". 

—  De  pesle  libidius.  Jn^olsladii,  1544, 
in  8".  —  Schslia  in  j  radie  mi  inediri- 
naleni  Lcont'lli  de  luwentiid  de  Vic- 
toriis.  Lug  luni,  1574,  in-12,  avec  l'ou- 
vrage de  Lconelle  de  V^icloriis. 

Aj)rès  Jesus-airisl  1539  environ.  — 
COLUMliUS  (Realdus),  médecin  célè- 
bre dans  le  seizième  siècle  ,  vint  au 
monde  à  Crémone ,  ville  considérable 
d'Italie  au  duché  de  Milan.  Carcano,  f|ui 
a  cherché  toutes  les  occasions  de  le  blâ- 
mer, dit  qu'il  ne  savait  ni  grec  ni  latin, 
qu'il  commença  par  être  apothicaire, 
mais  qu'après  avair  étudié  la  chii'uigie 
sous  Jean-Antoine  Platius  il  passa  ;i 
l'école  de  Vésale,  qu'il  se  plut  a  criti- 
quer malgré  le  jieu  d'adresse  qu'il  avait 
lui-même  dans  les  dissections. Ce  repro- 
che est  outré;  Caroino  ,  qui  l'a  poussé 
trop  loin,  ne  semble  avoir  pris  plaisir  à 
l'exagérer,  (jue  pour  faie  senlii  le  ridi- 
cule des  éloges  que  Columhns  s'étiit 
donnés  à  lui-mèiuc  avec  beaucoup  d'ein- 
]thase  (t  d'orgueil.  —  Co'umbus  lut  dis- 
ciple d'André  Vésale  it  Padoue;  et  il  y- 
parvint  à  un  tel  degré  de  réputation  , 
qu'il  Biérila  de  remplacer  sou  maître.  Il 
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piSsa  de  là  h  PiiC  el  ensuite  ii  Rome,  oîi 
il  enseiç;i)a  l'analoinie  avec  le  même  ap- 
p'audissetiieiit.  Ces  trois  villes  le  possé- 
dèrent i)endant  quinze  an=;;  et  comme  il 
montra  toujours  autant  d'empressement 
pour  it,siruire  ses  élèves  que  d'ardeur  à 
travailler  i*  sa  propre  perfection  ,  il  dis- 
séqua jusqu'à  quatorze  cadavres  pendant 
le  cours  d'une  seule  année.  IMiis  en  ren- 
dant jusiice  au  mérite  de  Columbus,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  remarquer 
son  ingralitiide  envers  Vésale,  son  maî- 
tre, dont  il  a  relevé  les  fautes  avec  hau- 
teur, pendant  qu'il  en  a  tiré  ce  qui  se 
trouve  de  mieux  dans  ses  propres  ouvra- 
ges. (^)uLlques  auteurs  prétendent  qu'il 
avait  les  idées  plus  claires  que  Vésale, 
et  que  les  descriptions  qu'il  a  données 
sur  la  structure  du  corps  humain  sont 
plus  exactes.  Il  e>t  vrai  que  le  latin  de 
Columbus  est  très-pur;  on  ne  peut  lui 
disputer  cet  avantage  :  maison  n'est  pas 
moins  en  droit  de  lui  reprocher  la  suffi- 
sance et  le  ton  de  mépris  avec  lequel  il  a 
traité  les  analomisles  de  son  siècle,  sans 
en  excepter  Vésale  à  qui  il  devait  l.i  plu- 
part de  ses  connaissances.  —  On  met  la 
mort  de  Columbus  en  1577.  Il  avait  eu 
Il  silisficlion  de  voir  son  Iraité  intitulé 
De  re  analomica  libii  qaindecini  par- 
f.iilemeiit  accueilli  du  public;  il  s'en 
était  même  f.iit  dcxw  éditions  en  France 
de  son  vivant.  Ce  fut  à  Venise  qu'il  pu- 
blia cet  ouvr.ige  en  1559,  in-folio.  On 
le  réimprima  à  Paris  en  15C2  et  1572, 
in-S".  Francfort,  1590,  1593,  1599, 
in-S".  Les  deux  dernières  éditions  sont 
préfér.ibksaux  autresparle;  observations 
aiiatomi(|ues  de  Jean  Posthius  dont  elles 
sont  orm'es.  Il  y  a  encore  uueéilition  en 
allemand  de  Francfort,  1609,  in  folio, 
(t  ur.e  autre  en  latin  de  Leyde,  1GG7, 
in  8". 

Columbus  est  le  premier  qui  ail  parlé 
avec  quelque  exactitude,  des  caroncules 
qui  sont  dans  le  vagin.  Il  est  aussi  le 
p  emier  qui  ait  fait  mention  du  redou- 
blennnl  du  péritoine,  et  qui,  parlant 
de  celui  de  la  plèvre,  ail  donné  une 
description  du  médiaslin  plus  exacte 
que  tout  ce  qu'on  en  avait  dit  avant  lui. 
Il  observe  que  celte  cloison  qui  divise 
la  poiliine  en  deux  est  lorméu-  par  l'a- 
dossement  des  deux  sacs  de  la  plèvre, 
et  qu'il  y  a  vers  le  sternum  un  espace 
rempli  de  giaisse  dans  lequel  se  fait 
qneli|uefois  une  colleclion  de  pus  ou 
d'eau  qu'on  ne  peut  évacuer  que  par 
l'applicaliiui  du  trépan,  ('olumbus  s'at- 
tribue la  découverte  de  la  tunique  i'ino- 
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mince  de  l'œil,  et  il  nccii  c  ses  pn'ilr- 
ccsseurs  d'igiiorttu  e  sur  ce  point.  Mais 
IJouglns  prclend  que  la  tunique  de  l'œil, 
que  Gaiien  a  déciile  sous  le  nom  do 
sixième  tunique,  est  la  même  que  celle 
que  nous  appelons  innomince.  Il  se  vunle 
encore  d'avoir  découvert  le  troisième 
os  qui  sert  à  nous  transmellre  I  impres- 
sion des  corps  sonores  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  dEtrier;  tout  le  monde 
cependant  ne  lui  accorde  point  cet  hon- 
neur :  plusieurs  auteurs  le  lui  disputent, 
jioiir  l'a'tribucr  a  Faliope  et  à  Ingrassias. 
Parmi  les  accusations  dont  Cokunhns 
charge  Vésalc,  son  maître,  il  lui  impute 
non-seulement  d'avoir  décrit,  mais  en- 
core d'avoir  disséqué  publiquement  la 
langue,  le  larynx  et  les  ytux  de  bœuf, 
au  lien  de  la  langue,  du  larynx  et  des 
yeux  de  Thomnie,  et  il  assure  avoir  été 
témoin  oculaire  de  celte  sorle  d'iuipos- 
lure.  Mais  ce  médecin  lui  même ,  qui 
aime  tant  à  grossir  les  f^iutes  des  autres, 
n'en  est  point  exempt.  Gaiitn  et  V  ésale 
sesontlrompéssurle  nomb'c  des  muscles 
de  l'œil;  ils  en  ont  compté  plus  qu'il  n'y 
en  a.  Columbus  est  tombé  djns  l'erreur 
opposée;  car  il  n'en  com])le  que  qu:i- 
Ire. — Dans  le  septième  livre  De  re  niia- 
tomica,  il  a  enseigne  la  même  doctrine 
que  Servet  sur  la  circulation  du  sang, 
il  l'a  presque  enseignée  dans  les  mêmes 
termes;  et  de  là  Jacques  Douglas,  méde- 
cin de  I^ondrcs,  a  jugé  que  c'est  de  Ser- 
vet que  Columbus  a  pris  ce  qu'il  en  a 
dit.  Mais  il  en  a  dit  plus  que  Servet;  car 
il  décrit  exactement  les  valvules  sig- 
moïdes  des  artères,  ainsi  que  les  valvu- 
les tricuspides  des  veines,  et  il  en  mar- 
que le  véritable  usage.  Tout  ce  que  dit 
Columbus  doit  cependant  se  rapporter  à 
la  seule  circulation  du  sang  par  les  pou- 
mons. 11  s'arrête  là,  suivant  Freind,  et 
il  se  jierd  quand  il  veut  expliquer  la  ma- 
nière dont  se  tait  la  circii'alion  dans  les 
ant'ts  parlii  s  du  corps,  liaiier  pense  de 
même,  et  il  ajoute  que  iuut  atlaché 
qu'eût  été  Cuiumitus  au  .<yslèn;e  de  Ga- 
Jien  sur  la  «bslinalion  de  la  veine  pul- 
monaire à  recevoir  l'air,  il  n'cùl  pas  plu- 
tôt observé  du  sang  dans  celle  veine, 
qu'il  coijçui  l'idée  di.  mouvement  circu- 
Jaire. 

^près  Je'tus-Christ.  1549  environ.  — 
BELOiS  (  Pierre  )  pas>e  communément 
pour  docteur  de  la  facullé  de  médecine 
de  Paris,  mais,  suivant  la  notice  des  mé- 
decins de  celte  \ille  pai'  Biron,  il 
n'en  fut  que  licencié;  au   oioins   est-il 
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mis  comme  tel  sous  le  décanat  de  Fran- 
çois Brigard,  élu  eu  novembre  I.S'.8,  et 
continué  en  1569.  Belon  naquit  dans  un 
hameau  dit  la  Soulletière,  de  la  paroisse 
d'Oise  dans  la  province  eu  Maine.  Il 
eut  beaucoup  de  part  dans  l'estime 
des  rois  de  France  Henri  II  et  Char- 
les IX,  sinsi  (|ue  dans  l'amitié  d.i  car- 
dinal de  Tournon  ;  et  ce  li\t  princi- 
palement à  ses  ouvrages  qu'il  dut  l'a- 
vantage d'en  être  connu.  Plusieuis  au- 
ieius  ne  lui  aitribucnt  pas  tous  ceux  qui 
ciU  paru  sous  son  nom  ;  ils  disent  que  les 
écrils  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur, 
sont  lie  l^jcrre  Gilles  d'Alby,  habile  na- 
turaliste, qu'il  avait  accompagné  dans 
plusieurs  voyages.  Le  président  de  Thon 
esl  de  ce  sentiment.  11  rapporte  qu'on 
était  de  son  temps  dans  l'opinion  qu'une 
partie  des  ouvrages  de  Gilles  avait  élé 
soustraite  par  Pierre  Bélon  qui  écrivait 
sous  lui;  mais  il  ajoute  (|ue  l'édition  {|ue 
ce  médecin  en  donna  sous  son  i.oiii  , 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  considéré  d(s 
savants,  parce  qu'il  n'avait  pas  refusé  au 
public  de  lui  conimiiiii(juer  de  si  billes 
choses.  On  convient  que  n!)tre  auteur 
peut  avoir  profité  dis  recherches  de 
Pierre  Gilles  :  on  ne  doit  cependant 
point  mettre  sur  le  compte  de  ce  natu- 
raliste tout  ce  qui  a  paru  sous  le  nom 
de  Bélon.  Laborieux  comme  il  était,  il  a 
vu  bien  des  choses  par  lui-même,  sur- 
tout dans  le  voyage  d'Orient  (|u'il  ei;- 
Ireprit  aux  frais  du  cardinal  de  Tournon . 
Son  ardeur  pour  la  lolanique  n'eut, 
pour  ainsi  dire,  d'autres  bornes  que 
celles  de  la  nature  ;  il  alla  étudier  celle 
science,  non-seulement  dans  la  Grèce, 
dansl'Asie-iMineure,  dansl'Egv  pte,  mais 
il  chercha  encore  des  plantes  sur  les 
montagnes  de  i'Auvcrguc,  de  la  Savoie, 
du  D.iuphiné,  et  il  parcourut  deux  iuis 
toute  l'Italie.  L'Allemagne  même  et 
l'Aiigielerre  n'échaj![tèrent  point  à  ses 
recherches.  Non  conlenl  d'avoir  écrit  ia 
relation  .'es  cliosis  qu'il  a  vues,  il  a 
voulu  les  luetlre  sous  Its  yeux  du  lecti-nr 
par  le  se*  ours  des  fiffnns.  Jl  est  Mai  (jue 
ses  pianchts  sont  .issez  inaavaife>,  mais 
il  a  utilement  décrit  tout  ce  qui  con- 
cerne les  piailles  conifères;  il  a  savam- 
nu  nt  parlé  ilc  l'einb.iumeiiKnl  îles  ca- 
davres; j1  esl  le  premier  qui  aii  cherche 
dans  son  pays  plusieurs  simples  qu'on 
croyait  ne  trouver  que  dans  les  pays 
chauds;  il  est  aussi  ic  premier  qui  ait 
donne  un  catilogue  des  plantis  indi- 
gènes de  chaque  région  de  l'Orient. 
Charles  l'Esciuse  a  faiî  tant  d'estime  des 
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observations  de  Bclon  sur  plusieurs  s'n- 
giilariti's  et  choses  mémorables,  Irouvées 
en  Grèce,  en  Asie,  en  Judée,  elc,  qu'il 
les  a  mises  en  latin  ;  mais  il  y  a  fait  di- 
vers changements  et  corrections;  il  y  a 
même  substitué  quelques  figures  pour 
remplacer  celles  qu'il  a  supprimées,  parce 
qu'elles  ne  lui  ont  point  paru  assez  cor- 
rectes. 

La  fin  de  ce  médecin  fut  bien  mal- 
heureuse. Après  avoir  échappé  à  tant  de 
dangers  dans  ses  voyages,  il  fut  assassiné 
eu  I5C4  dans  les  environs  de  Paris,  On 
prétend  que  le  cmip  lui  fut  porté  pitr  un 
de  ses  ennemis.  Malgré  l'âge  peu  avancé 
dans  lequel  il  mourut,  il  a  laissé  des  ou- 
vrages considérables,  et  tels  qu'on  n'au- 
rait osé  les  espérer  d'un  homme  qui 
n'atleignit  point  sa  ciiKjuanlième  année. 
Il  a  fait  des  commentaires  sur  Diosco- 
ride  qu'il  a  traduit  en  français  avec 
Théophrasle;  il  a  écrit  sur  la  nature  des 
oiseaux  et  des  poissons,  et  il  a  publié 
plusieurs  autres  traités  curieux,  dont 
voici  les  titres  et  les  éditions.  —  Consi- 
liorurn  mediciunlium  lomus  primiis  et 
scciindw;.  Parisiis,  in-folio.  —  Histoire 
naturelle  des  c'ii anges  poissons  marins. 
Paris,  1.551,  in-4o,  1555,  in-folio.  —  De 
almirabili  operiini  atitiquormn  et  re- 
rnrn  suspiciendnriini  prœstantia  liber 
primus.  De  medicato  funere^  stii  cada- 
vere  condito ,  et  lugubri  de/unctoruni 
ejulatione  liber  secundus.  De  medica- 
menlis  nonniillis  ser\>andi  cndaveris 
7'im  obti/ienlibus ,  liber  tertiw.  Pari- 
siis, 1  553,  in-4''.  —  De  arboribus  coni- 
ffris,  resiniferis,  aliisque  sempiterna 
fronde  virentibus.  Parisiis,  1 553,  in-é". 
On  a  encore  imprimé  cet  ouvrage  avec 
les  Libri  exolicorum  de  l'Escluse.  — 
De  aquatilibus  libri  duo.  Parisiis , 
«553,  in-8'\  format  oblong.  En  français, 
Paris,  1555,  même  format-  — -  Observa- 
tions de  plusieurs  singularitt's  et  cho- 
ses riTtmorable^  trouvées  en  Grèce,  en 
j4sie,  en  Judée,  etc.  Paris,  1453,  1554, 
1555,  1588,  in-'Jo.  Anvers,  1555,  in-8°. 
Il  y  a  une  traduction  latine  de  la  façon 
de  l'Escluse  qui  est  intitulée  :  Singula- 
riuni  et  mernorabilium  rcrum  perva- 
ria<<,  exterasque  regiones observatariun 
libri  très.  Antverpiœ ,  15S9,  in-Ku, 
1G05,  in-folio,  Lu^duni  Batavorum , 
i(!05,  in-fol.  —  Histoire  de  la  nature 
des  oiseam-,  avec  leurs  descriptions  et 
rtu'ifs  portraits  retirez  du  naturel  • 
e'critte  en  sept  livres  par  Pierre  Bclon: 
du  Alaine.  Paiis,  J555,  in-fol.  Les  ft- 
gnri>-.  sont  nsseï  reiînvriisc»  .   ainsi  que 


toutes  celles  qui  se  voient  dans  les  au- 
tres ouvrages  de  cet  auteur.  —  Portraits 
d'oyseaux,  animaux,  serpents,  hommes 
et  femmes  d'Arabie  et  d'Jigypte,  ob- 
serves par  Be'lon  du  Mans.  Paris,  1 557, 
1618,  in-4o.  —  Remonstrances  sur  le 
défaut  du  labour  et  culture  des  plantes. 
Paris,  1558  ,  in-l2.  Charles  rËscluse  a 
mis  cet  ouvrage  en  latin  sous  ce  titre  : 
De  neglecta  stirpium  cultura,  eorum- 
que  cognitione  libellus.  Antverpiœ  , 
1589,  in-S",  1605,  in-folio,  avec  la  tra- 
duction intitulée  :  Singularium  et  me- 
rnorabilium rerum^  etc. 

Après  Jésus- Christ  1550  environ.  — 
ALTOMARE  (Antoine  Donat  AB'), 
appelé  en  latin  Donatus  Abaltomare, 
florissail  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Ce  médecin  devenu  assez  célèbre  dans 
Naples,  sa  patrie,  fut  en  butte  à  des  ca- 
lomnies qui  l'obligèrent  de  se  réfugier 
à  Rome.  11  ne  lui  fallut  rien  moins  que 
la  protection  spéciale  du  pape  Paul  IV, 
pour  oser  reparaître  à  jNaples,  où  on  le 
réintégra  dans  les  places  qu'il  avait  occu- 
pées autrefois.  C'est  lui-même  qui  nous 
apprend  ces  particularités,  les  seules  de 
sa  vie  que  l'on  connaisse,  dans  la  dé- 
dicace de  son  traité  De  medendis  hu- 
mani  corporis  malis ,  adressée  en  ac- 
tion de  grâce  au  souverain  pontife.  Ses 
ouvrages,  qu'il  est  très-rare  de  rencon- 
trer aujourd'hui  isolés  et  dont,  parcon- 
séquent,  il  est  presque  impossible  de 
retracer  une  biographie  exacte  ,  sont  les 
suivants  : 

De  utero  gerentibus,  quod  pro  prœ- 
servatione  abortus  venœsectio  non  corn- 
pctat,  1545.  Methodus  de  alteratione, 
concoctione  ,  digestione ,  prœparaiione 
ac  purgatione,  ex  Hippocratis  et  Galeni 
sententia.  Venise,  1545,  in-4''.  Ibid. 
1547,in-4o.  Lyon,  I548,in-12.  Venise, 
1558,  in-4'^.  —  De  sedimento  in  urinis. 
Naples,  1558,  in-4°.  • —  Tnam  quirstio- 
num  nondum  a  Galeni  doctrina  de- 
lueitatarumeompendium.  Venise,  1550, 
iu-8°.  —  Quod  J'unctiones  principes, 
juxln  Galeni  décréta,  anima  non  cerebri 
in  siniibus,  sed  in  ipsius  corporis  exer- 
cent. Quod  naluralis  spiritus  in  doc- 
trina admiltatur  et  non  omnino  sit  ab- 
olendus.  Quod  exquisita  tertinna  ad 
ejusdem  Hippocratis  et  Galeni  senten- 
tiam  in  gcnere  acutnrum  morborum 
coniinealur.  De  snniiatis  latitudine. 
Ces  quatre  ouvrages  furent  imprimés 
ensemble  à  Venise.  —  De  medendis 
humant  corporis  malis,  ars    medica. 
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Kaplcs,  1553,  in-40.  Venise,  1558,  in-8«. 
Lyon,  1559,  in- 8°.  1560,  in-4''.  Venise, 
1565,  in-40.  Ibid,  1570,  10-4".  Ibid, 
J597,  in-4°./^iV/,  1600,  in-4''.  Naples, 
1661,  in-4''.  Venise,  1670,  in-S".  — 
Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé avec  le  traité  Dejebrepestilenti 
de  Piene-Salius  Diversus.  Il  est  écrit 
sans  ordre  et  sans  méthode.  Altomare  y 
donne  l'histoire  des  maladies,  d'après 
l'ancien  usage.  A  cnpite  ad  calcem.  Par- 
tout il  se  montre  admirateur  de  Galien, 
dont  il  suit  pas  à  pas  la  doctrine  sans  ja- 
mais s'en  écarter.  —  De  medendis febri- 
bus.  ISaples,  1555,  in-A".  Venise,  1562, 
in-4"'.  —  De  maiinœ  differentiis  ,  ac 
viribus  ,  deque  eas  cognoscendi  via  ac 
ratione.  Venise,  1562,  in-4°. — -Ce  pe- 
tit traité  assez  remarquable,  en  ce  qu' Al- 
tomare ,  l'un  des  premiers  qui  cessèrent 
de  considérer  la  manne  de  Calabre  com- 
me une  véritable  rosée  et  qui  virent  en 
elle  ce  qu'elle  est  réellement,  le  suc 
d'un  arbre,  s'eflorce  d'y  démontrer  celle 
dernière  proposition.  —  De  vinacearum 
Jacultate  et  usu.  ISaples,  1502,  in-4''. 
Traduit  en  italien  par  Pierre  ]N'ati.  Flo- 
rence, 1576,  in-80. 

Les  œuvres  d'Altomare  ont  pour  la 
première  fois  été  réunies  sous  le  titre 
suivant  :  Nonnulla  opuscula  nunc  pri- 
munt  in  iinutn  collecta  et  rccognila. 
Venise,  1561,  in-4''.  Cette  édition  peu 
complète  a  été  suivie  d'une  autre  plus 
étendue.  —  Opéra  omnia  in  umwi  col~ 
lecta.  Lyon,  1565,  in-folio.  Venise, 
1570,  in-folio.  Naples,  1573,  in-folio. 
Venise,  1574,  in-fol.  Ibid,  1600,  in-fol. 
[Biographie  médicale). 

Jp.  J.-C.i 550  e7ivir.  —  MARTJANO 
(Prosper),  un  des  plus  habiles  commen- 
tateurs d'Hippocrate,  naquit  à  Sassuolo, 
dans  le  duché  de  Modène,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  se  fixa  à  Rome,  oii 
il  acquit  une  grande  réputation.  Son  ou- 
vrage devenu  rare  a  pour  titre  :  Mag- 
/)U9  Hippocratis  Cous  notafionibu?  ex- 
plicatus,  sii>e ,  Operum  Hippocratis  in- 
ierpreiatio ,  latine.  JRomœ,  1626,  1628, 
in-i'olio.  FeneiiiSf  1552,  in-fol.  Patavii, 
1718,  in-folio. 

Ap.J.-C.  1550.  — CAMPOLONGO 
(Emile)  naquit  à  Padoue  en  1550.  La  di- 
versité de  ses  talents  lui  procura  beau- 
coup de  réputation;  non-seulement  il 
savait  plusieurs  langues  et  s'était  rendu 
habile  dans  les  belles-lettres,  mais  l'é- 
tudç  des  ouvrages  d'Aristote  et  de  Ga- 
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lien  l'avait  encore  mis  au  rang  des  meil- 
leurs philosophes  et  médecins  de  son 
temps.  Il  excella  surtout  parmi  les  der- 
niers, et  mérita  à  cet  égard  d'être 
placé,  en  1578,  au  nombre  des  profes- 
seurs de  l'université  de  Padoue,  où  il 
enseigna  jusqu'à  sa  mort  arrivée  au  mois 
d'octobre  1604.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  sa  famille  aux  Ser- 
vîtes de  la  même  ville,  et  Annibal  Cam- 
polongo,  son  fils,  prit  soin  de  faire  gra- 
ver une  inscription  sur  la  pierre  qui  cou- 
vre son  tombeau  ;  elle  est  conçue  en  ces 
termes  : 

D.  0.  M. 

.EMILIO  CAMPOLOISGO 

NOEILI  PATAVINO, 

SUMM.E  I?«TEGR1TATIS  ET   INSOCENTLE  VIRO, 

PUILOSOPHO  ATQUE  MEDICO  CLARISSIMO, 

QUI  AGENDO  ET  SCRIBENDO, 

ET  PUBLICE  IN   PATRIA,  TUM   PRAGTICAM, 

TUM  THEOBICAM    INTER 

PRIMARIOS  PROFITEXDO  , 

SUMMORCM  PRISCIPLM  GRATIAM  CONSECUTL'S, 

NOMEN  SIBl  AD  EXTREMAS  ETIAM  REGIONBS 

NUNQUAM  PERITCRLM  COMPARAVIT. 

OBllT  AXN.    SAf..    1604,  JET.  54. 

ANNIBAL  J.    G. 

PATRl  BENE  MERENTl  P.  C. 

On  a  publié  les  consultations  d'Emile 
avec  celles  des  autres  médecins  d'Italie  ; 
mais  on  a  de  lui  des  ouvrages  plus  con- 
sidérables que  différentes  personnes  ont 
mis  au  jour  ,  soit  qu'elles  les  eussent  re- 
cueillis des  leçons  de  ce  professeur,  soit 
qu'elles  les  eussent  fait  réimprimer  sur 
les  éditions  qu'il  avait  données  lui-même. 
—  Theoremala  de  huniana  perfcclione. 
Patavii,   1573,   in  4".  —  Z^e   arlhritide 
liber  unus.  D,e  variolis  liber  aller.  Ve- 
îietiis,  1586,  1596,  in-4''.  Spirœ,  1592, 
in-8''.  Ces  deux  livres  ont  été  recueillis 
par  ses  disciples.  —  Melhodi  médicina- 
les diiœ ,  in  quibus  légitima  medendi 
ratio  traditur,  propositœ  in  Acadcmia 
Patavina  a  viris  nobilissimis  prnfnss. 
D.  Alb.  Botlono  et  jEmilio  Campolon- 
go.  Francofurti ,  1595,   in-8°,  par  les 
soins  de  Lazare  Susenbet.  —  Nova  CO' 
gnoscendi  morbos  mclhodus.  Wiiteber- 
gœ,  1001  ,  in  8'',  pai  les  soins  de  Jcaa 
Jessenius  de  Jessen.  —  De  Lue  vcnerea 

libellas .  Feneiiis,  1625.  in  folio De 

vermibus.  De  uteri  affectibus  ,  deque 
morbis  cutaneiî  iractatus  ptœftantissi- 
mi.  Parisiis,  1634,  in-4^,  avec  l'ouvnipe 
de  Fabrice  d'Aquapendente,  qui  tst  in- 
titula :  âlçdicina  praçtica. 

20. 
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Jp,:  J.  C.  l.'ï.^O.  —  BAUHIN  (  Gas- 
p;is  ),  frère  cadet  de  Jean,  était  de  B.Uc, 
oii  il  vint  .m  monde  le  17  janvier  1550. 
Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lor^ijuc  son 
père  l'envoya  à  Padoue  pour  y  étudier 
la  médecine  sous  Fabrice  d'Aquaper- 
dentc,  el,  suivant  Doufjlas,  il  y  séjourna 
environ  trois  ans.  Astriic  dit  que  Bau- 
hin  arriva  à  î\Ionfptllier  en  1679,  et 
il  .ijoute  qu'il  choisit  Dortoman  pour 
parrain  ,  en  s'immatricuiant  dans  la  fa- 
culté de  celle  ville,  (h  il  reçut  ses  de- 
g^iés.  Ou  reliouve  cependant  Bauliin  en 
la  même  année  157'J,  à  Paris  ;  il  y  con- 
nut Scverin  Pineau  et  suivit  L  s  cours 
de  ce  célèbre  cliirurgien.  Mais  ou  peut 
concilier  ces  deux  asiCi  lions ,  en  distnt 
qu'il  a  quilié  iMonlpellier  pour  peu  de 
iemps,  et  qu'il  y  est  retourné  après  sou 
voyage  de  Paris,  dans  le  dessein  d'y  con- 
linuer  ses  études.  ]1  n'en  eut  pas  plutôt 
achevé  le  cours,  qu'il  revint  à  Bàle,  où 
il  obtint  d'.ibord  une  chaire  de  méde- 
cine, mais  il  passa,  eu  1588,  à  celle  d'a- 
iialomie  et  de  botanique.  En  159G,  Fré- 
déric, duc  de  Wirtemberi;  ,  le  choisit 
pour  son  [iremier  médecin;  le  prince  de 
Monlbelliard  el  les  autres  seigneurs  des 
environs  de  Bàle  lui  marquèrent  aussi  la 
])l(is  grande  confiance;  cei'cndant  Bàle 
éîail  sa  demeure  ordinaire.  11  y  mourut 
en  1G24  ,  à  l'âge  de  73  ans  dix  mois  et 
quelques  jours. 

Bauhin  était  laborieux,  et  comme  il 
prit  beaucoup  de  soins  pour  recueillir 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l'anatomie  et  de 
la  botanique,  et  pour  rédig^er  chaque 
])arlie  en  un  seul  et  même  ouvrage  ,  il 
se  fit  par  là  une  réputation  aussi  solide, 
que  s'il  eût  écrit  de  son  propre  fonds.  Il 
passa  même  pour  habile  anatomiste  , 
quoiqu'il  eût  disséqué  assez  rarement. 
Mais  Piiolan  ne  le  regarda  pas  comme 
tel  ;  il  poussa  la  vivacité  de  sa  censure 
jusqu'à  le  traiter  d'homme  vain,  sans  ju- 
goîKent  el  sans  connaissances.  11  lui  re- 
procha encore  do  se  parer  des  décou- 
vertes d'aulrui,  spécialemetit  au  sujet  de 
la  valvu!e  placée  à  l'entrée  de  l'ileum 
et  du  coloii.  Quoîqu'en  ail  dit  Bauhin  ; 
quoiqu'il  assure  avoir  aperçii  cette 
valvule  en  1579  ,  avant  qu'aueun  auteur 
en  eût  lait  mention,  il  est  certain  que 
Yarolius  et  beaucoup  d'autres  en  avaient 
lait  une  descrip'ion  exacte  lonpr-lemps 
avant  lui  ;  cependant  celle  valvule  a  re- 
tenu jusqu'aujourd'hui  le  nom  de  B;ui- 
hin.  Âlais  passons  sur  cette  tiiscu^sion, 
pour  donuer  la  notice  de  ses  ouvrages 
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et  de  leurs  différentes  éditions  :  —  De 
corporii  humnni  pnrlihus  extcrnis  IL 


ber.  Basilcœ,  15S8,  in  8".  —  Anntonies 
liber  sccundns  partium  sperniaticarum 
iractnlioneni  continent.  Ibidem  ,  1591  , 
in-S".  Ces  deux  ouvrnges  ont  paru  en- 
semble à  Bàle  eu  1593,  in-8".  —  Àna- 
tomicn  corporis  virilis  el  mulicbris  his- 
toria.  Lui^duni,  1597,  in- 8°.  Jinsileœ, 
1(09,  in-8°  Toutes  ces  pièces  ont  été 
rcfou'iues  dans  un  traité  qui  a  été  im- 
primé sous  ces  litres: —  De  c^rporit 
hitmaiii  fabiica  libii quatuor.  Unsilece, 
IGOO,  in-S".  —  lu'^titutiunes  analomi- 
rœ.  Birnœ .,  iGO't  ,  in-S'',  avec  les  plan- 
ches de  Yarolius  et  de  Jassolinus.  Basi- 
le ce ,  l()09,iu-8«.  Oppenheimii ,  \Ç>\k  ., 
1G29,  in-80.  /'/w/cr/mV/ ,  IGlG  ,  in-S". 
—  Thenlriun  anatoriiicum.  Francofurti, 
1G05,  in-S",  avec  figures.  —  Theatrurn 
anatomicum  infinilis  locis  nucturn. 
Francofurti,  1621,  in-4o.  Les  planches 
qui  devaient  entrer  dant  cet  ouvrage 
ont  été  publiées  séparément.  Il  y  en  a 
une  édition  de  Francfort  de  1640,  in-4'', 
sous  ce  litre  :  f^ii-œ  imagines  partium 
corporis  liuniani.  L'Analomie  de  Bauhin 
est  piesque  entièrement  tirée  des  écrits 
de  Vésale.  Il  a  encore  profilé  des  des- 
cri[ttions  d'Euslachi  ,  auteur  peu  connu 
alors,  ainsi  que  des  observations  de  Fal- 
lopio  et  de  quelques  autres,  auxquelles 
il  a  joint  les  siennes, quoiqu'en  petit  nom- 
bre, avec  des  expériences  assez  fautives. 
Quant  aux  planches,  elles  sont  pour  la 
plupart  empruntées  de  Vésale,  d'Eusla- 
chi et  de  Fabricius. 

-De  partu  cœsareo  liber.  Basilcœ  , 
1591,  in-S".  C'est  une  traduction  de 
l'ouvrage  que  François  Roussel  a  mis  au 
jour  en  langue  française.  Bauhin  y  a 
joint  Appcndix  ad  libi  uni  de  partu  cœ- 
sareo. —  JS'otœ  in  Aloysium  Anguilla- 
ram  de  siniplicibus.  Basileœ  ,  1  593  , 
in-S».  —  Phxjtopinax,  seu,  cnumeratio 
plantarum  (24GO)  ab  hcibariis  nostro 
sœculo  dcscriptai um,  cim  earurn  dijffe- 
renliis  ;  cui  plurimarum  haclenu^  ab 
iisdcm  non  descriplari<r7i{l6i)  surcinc- 
iœ  descriptianes  et  dennminationes  ac- 
cessere  :  additis  aliquot  (8)  hactenus 
non  ^culptaruni  plantarum  vivis  iconi- 
bus.  Basileœ,  1596,  in-4".  C'est  un  es- 
sai par  lequel  il  a  pressenti  le  goût  du 
puiilic  sur  l'ouvrage  qu'il  méditait  de 
j)ul)!ier  sous  le  titre  de  Pinax.  —  J\otœ 
in  Peiri  Andreœ  MnttliioU  commenla- 
lios  in  scx  libros  Dioscnridis  de  mate- 
ria.  medica.  On  les  trouve  dans  le  re- 
cueil des  ouvrages  de  Matthiole  qu'il  fit 
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imprimer  à  Bàle  en  1598,  in-folio,  avec 
plus  de  cent  dix  planclies,  dont  plusieurs 
sont  de  Tabeinamentanus  et  quelques- 
unes  de  lui-même.  Il  y  a  joint  me  cri- 
lique  assez  judicieuse  des  f.iulcs  de  iMat- 
Ihiole.  —  Animaih'ersioncs  in  liislo- 
riain  genern/em  plantarum  Lugduni 
eliam.  Frnncofurli,  1601.  in-4".  —  De 
hcrmaphroditnrum,  tuons trnsor unique 
pavluum  nntura  libri  duo.  Fmncnfurti, 
1U04,  1029,  in-8o.  Opiie/i/iamit, 'iGli, 
in-8°.  Il  emploie  une  infinité  de  cita- 
tions pour  prouver  l'existence  fabuleuse 
des  hermaphrodites.  —  De  composidone 
mc'licanienloruni.  Offcnùachii  et  Finn- 
cojurli,  1610,  in-S"'.  —  De  lapide  Be- 
zaar.  Basilcœ,  1613.  IC25,  in  8".  — 
Oratio  de  liomine.  Ibidem,  1GI4,  in-4o. 
—  De  remedioruni  fomiulis  Grœcis  , 
Arnbibus  et  Lntinis  usitalis  libri  duo. 
Francofurti,  1619,  in-S».  —  Catalogus 
plantarum  circa  Basilenm  sponta  nas- 
cen'ium.  Basilcce,  1622,,  1671  ,  in  8°. 
C'est  un  catalotjuc  assez  riche  de  plu- 
sieurs plantes  r.ires.  Il  vaudrait  mieux 
que  beaucoup  d'autres  de  cette  sorte, 
si  l'auteur  n'avait  point  multiplié  les  es- 
pèces mal  à  propos  ,  et  s'il  n'avait  parlé 
de  quantité  de  simples  qu'il  n'est  pas 
possible  de  trouver  aujourd'hui ,  et 
qu'aucun  botaniste  moderne  n'a  encore 
rencontrées.  Emmanuel  Konig,  méde- 
cin de  Bàle  qui  a  senti  tous  ces  déf.iuls  , 
a  mis  ce  catalogue  en  ordre,  suivant  la 
méthode  de  Morison  et  de  Rey,  et  l'a 
publié  à  Bàle  en  1696,  in-4o.  —  Pinnx 
theatri  bitn/tici ,  sii>e,  index  in  Thco- 
phrasli,  Dioscoridis,  Plinii  et  bolani- 
cnrum  qui  a  sœculo  se  ipsevunt  npcra. 
Basileœ ,  1623,  1671,  '\n-\°.  L'auteur 
appelle  ce  recueil  un  ouvrage  de  40  ans. 
Il  y  a  employé  plus  de  temps;  car  il 
amassait  di^jà  des  plantes  à  Montpellier 
en  1579,  et  il  en  avait  montré  |)lusieurs 
à  Guilandin  qui  mourut  à  Padoue  en 
1589.  L'avantage  de  celte  collection 
consiste  principalement  en  ce  que  Bau- 
hin  n'a  laissé  aucune  plante  sans  lui 
donner  un  nom.  A  cet  elfel ,  il  a  mis, 
sûus  une  seule  dénominalion  ,  tous  les 
synonymes  q  le  les  botanistes  av.iient 
donnés  à  la  même  plante,  et  par-là,  il  a 
épargné  à  ceux  qui  l'ont  suivi ,  les  pei- 
nes qu'ils  auraient  dît  prendre  pour  en- 
tendre ce  que  les  anciens  ont  écrit  avec 
tant  de  confusion.  Il  n'a  cependant  réussi 
qu'assez  imparlaitement  dans  le  plan 
qu'il  s'est  formé;  tout  hou  ({u'était  son 
dessein,  il  l'a  gâté  en  réjiélant  plusieurs 
fois  la  même  plante  sousditïércnls  noms. 
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Robert  Morison  a  relevé  les  fautes  de 
Bauhin  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Uni- 
hicinationcs  Gasparis  Bauhini  in  Pi- 
iiace. 

Prodromut  tlieatri  botanici.  Franco- 
furti^ 1626,  in  4°.  Basileœ,  1671,  in-4». 
Il  contient  la  description  d'environ  six 
cents  plantes,  la  plupart  d'après  un  her- 
bier sec.  Les  planches  sont  fidèles  et 
bonnes  pour  le  temps;  m  as  il  parle  de 
quelques  simples  déjà  connues  avant  lui, 
comme  si  elles  venaient  d'èlre  récemment 
découvertes,  et  il  en  décrit  d'autres  qu'on 
ne  connaît  plus  aujourd'hui.  —  FpistoLe 
aliquot  média  tu  Ni>nbc'-giv ,  1025, 
in-4o,  dans  la  Cista  rnedica  de  Jean 
Ilornung. —  Theairum  bntiviiciini.pnrs 
prima.  Basileœ,  1658,  1663,  in-folio, 
par  les  soins  de  Jean-Gaspar,  .sou  fils. 
C'est  la  première  partie  d'un  ouvrage 
que  l'auteur  avait  dessein  de  pousser 
jusqu'à  douze  volumes,  qui  auraient 
compris  une  histoire  générale  des  plan- 
tes. 

Apr.J.-C.  1650.  —  GUILLEMEAU 

(Jacques)  naquit  en  1550  à  Orléans. 
Comme  il  montra  dans  l'étude  de  la  chi- 
rurgie, un  esprit  cultivé  par  les  lettres 
et  que  les  langues  savantes  ,  qui  lui 
étaient  familières,  lui  avaient  ouvert  lis 
ouvrages  des  anciens,  il  ne  lui  lut  pas 
diftlcile  de  faire  de  grands  progrès  dans 
son  art.  C'est  aux  lumières  qu'il  puis.i 
dans  les  écrits  des  premiers  maîtres  de 
l'antiquité,  qu'il  dut  la  répulalion  dont 
il  a  joui  dans  le  seizième  sièc  e.  Attaché 
par  e.^tiine  à  Ambroise  Paré,  dont  il  était 
disciple,  il  le  suivit  dans  sa  pratique  ii 
Paris  et  l'armée;  et  c'est  sous  ce  grand 
chirurgien  qu'il  apprit  à  mcllre  ;>  exécu- 
tion les  sages  et  savants  préceptes  qu'il 
avait  puisés  à  l'école  de  Courliu  el  de 
Riolan.  Guillemeau  était  doué  d'un  es- 
])rit  droit  et  clairvoyant  ;  il  aimait  son 
état;  et  co'nme  il  sut  prohler  des  soins 
qu'on  prit  de  son  instruction,  il  ne  man- 
qua pas  de  faire  des  progrès  rapides  dans 
l'art  important  qu'il  avait  em!>rassé.  Ce 
fut  dans  les  hôpitaux  qu'il  donna  les  pre- 
mières preuves  de  son  savoir.  Il  exerça 
long- temps  la  chirurgie  dans  l'Hôtel -Dm  ii 
de  Paris,  et  c'est  là  qu'il  fil  celte  moisson 
ahond.intc  d'observations  utiles  à  l'hu- 
manité. Après  cette  élude  ,  G  lillemeau 
se  livra  entièrement  au  public.  Les  com- 
mencements de  sa  pratique  furent  heu- 
reux ,  el  il  s'acquit  bientôt  nue  lelle  ré- 
putation, que  Charles  IX  lii  accorda  sa 
confiance  et  le  nomma  son  cUirurgieit 
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ordinaire.  Henri  IV  lui  accorda  aussi 
les  mêmes  faveurs.  —  Ce  chirurgien 
mourut  à  Paris  au  milieu  de  ses  travaux, 
couvert  de  gloire  et  d'honneurs,  en  mars 
lGl2,etfutenterré  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-en-Grève,  ou  l'on  grava  ce  sonnet 
sur  son  tombeau  : 


Patsaiit,  tu  Tois  ici  sous  ceUt:  froiilc  lamp, 
Sans  pouls,  sans  mouvement,  te  corps  de'tîuilleaicau. 
Son  nom  <l  ses  vertus,  de  inênie  que  son  âme, 
Par  l'imiuoitalité  l'exemplenl  du  tombeau. 
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Son  corps,  qui  gisl  ici,  réluisoit  par  la  flame 
De  son  esprit  ditin  qui  lui  sert  de  llainbcau. 
La  parque  ne  tirni  pasdansis  lil  de  sa  trame, 
Sa  vie  et  ses  vertus  daus  le  même  fuseau. 

Après  que  Guillemeau  par  secrets  admirables, 
Eut  guéri  tant  de  niuux  qu'on  crnjoit  incurables, 
£nlÎM,  il  (''prouva  rinclémenee  du  sort. 

Non  plus  que  ses  écrits  d'éternelle  mémoire. 
Son  corps  ne  seroit  pas  sous  ci  Ite  tombe  noire, 
Si  l'art  eût  pu  trouver  du  remède  à  la  mort. 


Le  premier  ouvrage  que  Guillemeau 
a  publié,  est  la  traduction  latine  de  la 
Chirurgie  d'Ambroise  Pitre.  Elle  fut  im- 
primée à  Paris  en  1582,  in-folio,  et  en- 
suite à  Francfort  en  1612,  sous  le  même 
format.  Il  a  donné  à  Paris  en  1593, 
in- 12,  une  Ajjologie  pour  les  chirur- 
giens ,  dans  laquelle  il  fait  voir  l'injus- 
tice du  public  à  leur  égard.  Juge  impar- 
tial dans  sa  propre  cause,  il  prouve  que 
c'est  à  tort  qu'on  les  charge  des  événe- 
ments dont  les  cures  malheureuses  sont 
suivies;  mais  il  avoue  en  même  temps 
que  c'est  mai  à  propos  qu'on  leur  attri- 
bue l'honneur  de  certaines  cures,  qu'on 
doit  plutôt  rapporter  aux  eftorts  de  la 
nature  guérisseuse  ,  qu'à  leur  adresse. 
Le  reste  des  ouvrages  de  Guillemeau  est 
compris  dans  le  recueil  de  ses  OEuvres 
de  chirurgie,  qui  fui  imprimé  à  Paris  en 
1598  et  eu  1012,  in-folio;  à  Rouen  en 
1G49,  in-fol.  On  y  trouve  :  —  Tables 
anatomiques  avec  les  portraits  et  décla- 
rations d'iceux.  Les  planches  sont  tirées 
de  Vésale.  Elles  avaient  déjà  été  [lubliées 
à  Paris  en  15SG,  in-folio,  sous  le  titre 
de  Tables  anatomiques  a^'cc  les  pour- 
traitures.  —  Histoire  de  tous  les  mus- 
cles du  corps  humain,  oie  leurs  noms , 
nombre,  situntion  ,  orisinc  ,  insertion 
et  action  sont  démontrés .  Ce  petit  ou- 
vrage appartient  à  Charles  Guillemeau, 
ainsi  que  Jacques,  son  père,  en  avertit 
lui-même.  —  Traité  de  la  ^Réitération 
de  l'homme,  recueilli  des  leçons  de 
M.  Courtin  ,  docteur  en  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  —  L'heureux  ac- 
couclicment  des  femmes.  Ce  traité  a 
paru  seul  à  Paris  en   1609  et  en  1C43  , 


in-8'',  avec  figures.  L'auleur  qui  s'était 
fait  une  occupation  particulière  de  la 
pratique  des  accouchements,  a  mieux 
réussi  dans  la  composition  de  cet  ouvra- 
ge, qu'aucun  autre  écrivainde  son  temps. 
Il  s'étend  beaucoup  sur  le  manuel  des 
accouchements  par  les  pieds  ;  mais  c'est 
à  tort  qu'on  le  fait  parler  sur  l'opération 
césarienne,  comme  s'il  l'avait  fait  plu- 
sieurs fois  avec  succès.  Il  ne  dit  rien  de 
semblable  ,  car  il  n'a  pratiqué  cette  opé- 
ration que  sur  le  cadavre;  il  est  même 
fort  éloigné  de  la  conseiller  sur  la  femme 
vivante. 

Traité  sur  les  abus  qui  se  commettent 
sur  les  procédures  de  l'impuissance  des 
hommes  et  des  femmes.  —  La  chirur- 
gie française  recueillie  des  anciens  mè» 
deciiis  et  chirurgiens ,  avec  plusieurs 
figures  des  instruments  nécessaires  pour 
l'opération  itianuelle.  Ce  traité  avait 
déjà  été  publié  à  Paris  en  1  595.  —  Traité 
des  pluies  recueilli  des  leçons  de 
M.  Courtin.  —  Opérations  de  chirur- 
gie recueillies  des  anciens  médecins  et 
chirurgiens.  Il  a  puisé  les  principaux 
faits  dans  les  ouvrages  d'Ambroise  Paré; 
il  y  a  cependant  ajouté  quelques  obser- 
vations particulières,  et  il  a  présenté  ses 
réflexions  sous  un  langage  beaucoup  plus 
clair  et  beaucoup  plus  méthodique  que 
celui  de  son  maître.  —  Traité  des  ma- 
ladies de  l'œil.  Il  a  été  imprimé  à  part. 
Paris,  1585,  in-8°.  Lyon,  1610,  in-12. 
En  flamand  par  Jean  Verbrugge  qui  l'a 
enrichi  de  plusieurs  observations,  Am- 
sterdam, 1G78,  in-12.  En  allemand, 
Dresde,  1710,  in-8".  Il  est  étonnant  que 
ce  livre  ait  été  multiplié  par  tant  d'édi- 
tions; car  il  présente  peu  d'objets  inté- 
ressants. Guillemeau  a  abusé  de  l'usage 
des  topiques;  son  ouvrage  est  plus  rem- 
pli de  formules  que  de  descriptions  de 
maladies  :  et  à  la  manière  dont  il  parle 
lui  même  de  ces  remèdes  extérieurs,  il 
semble  qu'il  compl.iit  davantage  sur  eux 
que  sur  les  opérations  de  la  chirurgie. 
—  Traité  de  la  parfaite  méthode  d'em- 
baumer les  corps.  M.  Portai  dit  que 
l'auteur  a  inséré  dans  ce  traité  les  rap- 
ports de  l'ouverture  des  corps  des  rois 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  Ce 
qui  regarde  rouvertiire  du  corps  de  ce 
dernier  roi  ne  devrait  point  s'y  trouver, 
s'il  était  vrai  que  ce  chirurgien  fût  mort 
le  13  mars  IG09,  comme  l'historien  de 
l'anatomic  et  de  la  chirurgie  l'assure  ; 
puisqu'on  n'ouvrit  le  corps  de  Henri-le- 
Grand  que  le  15  mai  IGIO.  Il  est  cepen- 
dant vrai  que  Guillemeau  a  signé  le  pro- 
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ces- verbal  de  celle  ouveilure,  cl  (jm'II  m 
dédie  tlprôsenlésesOEiivresà  Louis Xlll 
en  1012.  Je  conviens  que  j'ui  souvent 
copié  et  suivi  M.  Portai,  en  sa  qualité  de 
professeur  d'anafomie  ;  mais  aussi  j'ai  re- 
marqué très-souvent  qu'il  ne  faut  pas  le 
regarder  comme  un  professeur  d'histoire 
qui  e^t  bien  sîir  dans  ses  narrations.  Il 
est,  par  exemple,  insoutenable,  lorsqu'il 
érige  des  médecins  en  chevalier  de  la 
Toison  d'or;  c'est  comme  si  moi,  qui  suis 
Flamand,  je  travestissais  en  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  les  médecins  et 
les  chirurgiens  à  qui  le  roi  a  accordé  la 
croix  de  Saint-Michel. 

GUILLEMEAU  (Charles),  fils  du  pré- 
cédent, était  de  Paris.  La  notice  des  mé- 
decins de  celle  capitale,  par  M.  Baron, 
fait  mention  de  lui  comme  premier  chi- 
rurgien du  roi;  mais  il  en  devint  méde- 
cin, après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur 
dans  la  faculté  de  Paris  en  1G2C.  11  mou- 
rut le  21  novembre  1G5G  ,  à  l'âge  de  08 
ans.  —  Gui  Patin  parle  de  Guillemeau 
avec  éloge  ;  mais  Goelicke,  qui  le  cite 
dans  son  Histoire  de  la  chirurgie,  le 
traite  bien  difïéremment.  Il  le  blâme 
hautement  pour  avoir  écrit  des  livres  in- 
jurieux contre  Jean  Courtaud ,  docteur 
de  Montpellier;  il  le  déclare  même  in- 
digne de  la  place  qu'on  lui  donne  parmi 
les  médecins  de  son  temps.  Les  titres 
seuls  des  ouvrages  latins  de  notre  auteur 
justifient  les  reproches  de  Goelicke,  dont 
l'esprit  ne  goûtait  point  celte  satire 
mordante  qui  faisait  les  délices  de  celui 
de  Gui  Patin.  On  convient  que  Guille- 
meau fut  obligé  de  soutenir  les  droits  de 
la  faculté,  lorsqu'il  remplit  la  charge  de 
doyen  en  1G34  et  en  1635.  On  convient 
encore  qu'il  dut  s'opposer  avec  ses  collè- 
gues aux  entreprises  de  Renaudot ,  d;ins 
la  cause  plaidée  par-devant  le  parlement 
et  jugée  au  désavantage  des  médecins  de 
Montpellier  le  l"de  mars  1G44.  Il  pou- 
vait même  réduire  à  sa  juste  valeur  le 
discours  que  Courtaud  prononça  à  ce  su- 
jet le  21  octobre  de  la  même  année,  à 
l'ouverture  des  écoles.  Mais  il  n'aurait 
pas  moins  rempli  celle  lâche,  si  dans  les 
écrits  qu'il  publia  contre  ce  dernier,  il 
eût  agi  avec  le  ton  de  politesse  si  conve- 
nable aux  gens  de  lettres.  Animé  par  les 
libelles  de  Jean  Riolan,  de  René  Mo- 
reauetde  Gui  P.itin  lui-même,  il  préféra 
de  laisser  exhaler  sa  bile,  pour  assurer  à 
la  faculté  de  Paris  la  prééminence  sur 
celle  de  Montpellier,  et  pour  tourner  en 
ridicule  le  pkt  orateur  qui  avait  voulu 


défondre   1(1  dernière.   C\st  .î   ce  sujet 
qu'il  fit  parailre  les  ouvrages  ijjtilulés  : 

Cnni  injurio  ,  sive  ,  CurtoJ'uslis,  licc 
est,  responuo  pro  se  ipso  ad  allerani 
npologinni  iniprudentissimi  et  impor- 
tunissimi  Curii,  Monspcl.  canis  cella^ 
rii ,  hoc  est.  Joli.  Courtaud  nicdicL 
Monspeliemis.  Lutetiœ ,  1G54,  in-4°. 
—  Defcnsio  altéra  adversus  impias  , 
impuras  et  impudentes  y  tuni  in  se,  tum 
in  principem  mcdiciiiœ  scholam  Pnri- 
siensem  ,  anonynd  Copreœ  (  Jioniinatirn 
Joh.  Courtaud  niedici  ]\Ionsp  liensis) 
calutnuias  ac  coiitumelias.  Ibidem , 
1G5d,  in  4°. —  Mar^arila ,  scilicet  t 
stcrquiliino  et  cloaca  Lconis..., ,  Cotyt- 
tii  Baptce,  Spurcidici ,  Barbari ,  Solœ" 
cistœ ,  imo  Holobarbori ^  Holosolœci^ 
yerberonis  Curti(sive  ejusdem  joh. 
Courtaud  med.  MonspelLcnsis)  Ile- 
roardi,  verissimi  aniniri,  indi^nissimi^ 
quotfucrunt,  ylrchiatri ,  ut  vul^o  lo- 
(luuntur ,  Nepolii  purulenlia.  ^d  slO' 
lidos  .  libidos,  indoctos,  absurdos  ejus 
amatores,  admiratorcs,  buccinatores, 
et  infamis  opérai  diribitores.  Lutetiœ , 
1G65,  in-4°.  —  Si  Ton  juge  du  fond  de 
ces  ouvrages  par  les  titres,  n'est-on  pas 
en  droit  de  croire  que  Charles  Guille- 
meau y  a  rassemblé  tout  ce  que  la  fureur 
peut  imaginer  d'injures?  Mais  sa  plume 
n'a  pas  toujours  été  trempée  dans  le  fiel 
de  la  satire;  il  a  écrit  des  traités  qui  lui 
font  plus  d'honneur  :  —  Ostc'omjolo^ie 
ou  discours  des  os  et  des  musclas.  Paris, 
ICI  5,  inS°.  — ■  Aplinri^mcs  de  chirur- 
gie. Paris,  1G22,  in-12. 


Jp.  J.-C.  1550.  —  ANTHONY 
(François),  appelé  en  lalin  Anlhonius  et 
Antonius,  est  remarquable  par  la  bizar- 
rerie (le  son  sort  cl  par  la  réputation 
dont  il  a  joui  dans  le  monde,  comme 
médecin  et  chimiste,  tandis  que  ses  con- 
frères le  rabaissaient  au  niveau  des  der- 
niers médicastres.  Il  naf|uit  le  IG  avril 
1550,  à  Londres,  et  lut  envoyé,  vers 
l'année  15G9,  à  Cambridge,  pour  y  faire 
ses  humanités.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  maître  ès-arts  en  1574,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chimie:  mais 
ce  fut  en  1598  seulement,  qu'il  s'an- 
nonça comme  possesseur  d'une  panacée 
extraite  de  l'or,  et  qu'il  débita  son  ar- 
cane  dans  Londres.  Le  collège  des  mé- 
decins, dont  il  ne  faisait  pas  partie,  l'ob- 
ligea, en  IGOO,  de  se  soumettre  aux  exa- 
mens d'usage  :  mais  il  se  tira  fort  mal  de 
cette  épreuve,  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine lui  l'ut  interdite.  Il  n'en  eoulinua 
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CL'pemi.irit  pas  nicinî  île  l'ex;  rccr,  et  su 
d:sol)éissiince  fui  punie  deux  l'ois  de  la 
prison  cl  de  {'.ud'ikIc.  Knfii)  il  parvint  :i 
lassiT  la  patience  du  colh'ge  ,  qui  finit 
par  lui  c  tnlcrer  le  titre  de  docteur.  Aus- 
sitôt il  proclama  sans  réserve,  les  pro- 
priétés ii.iraculeises  de  sa  leinlure  d'or  : 
ce  f|ui  lui  a' tira  encore  une  fouie  de  ilé- 
snfjréuienls;  iii;iis,  en  charlatan  habile,  il 
siil  giijner  la  favctir  des  f;rands  cl  du 
piih!  c,  ce  qui  le  mit  à  l'abri  de  l'animad- 
vcrsioM  et  du  juste  mépris  de  ses  collé- 
R;ues.  Il  niotirut  le  2G  mai  1G23  ,  laissant 
uni!  ré[iu!dlion  colossale  parmi  les  gens 
du  monde,  dont  il  nv.iii  capté  la  con- 
fiance. Peu  content  de  l'inunense  fortune 
dont  ils  héritèrent,  ses  deux  fils,  Jean  et 
Cliai  les,  conlinncreiit  d'evploiler  la  mine 
féconde  de  la  crédulité  publique  et  de 
déh.lcr  de  l'or,  dont  la  v.ileur  dicuplait 
entre  leurs  mains.  Les  ouvragesde  Fran- 
çois Anlhony,  comme  ceux  de  Ions  les 
charlatans,  ne  roulent  que  sur  l'objet  de 
ces  spéculations.  Ce  sont  : 

Pannccn  nitrea,  seii  de  nwo  potnbili. 
Hambourt;,  L'ISS,  in-8 '.  Ibiihm  ,  1618  , 
in-8'.  C'est  dans  ce  livre  qu'Anthony 
annonçi  pour  la  première  fois  son  ar- 
cane.  —  Mcdicinœ  chymicœ  el  vcriauvl 
potabilis  asscrlio.  Cambridrje,  IGIO, 
in-8°,  nouvelle  apologie  de  l'or  potable 
qui  y  est  préseu'é  coniaie  un  remède  uni- 
versel. —  Aisoln^i  in  dcfence  nf  hii 
medicinc  stilcd  nurcutii  potnbUc.  Lon- 
dres, IGIG,  in-4''.  —  Anlhony  répond 
dans  celle  brochure  aux  attaques  de  .Mat- 
thieu Gwinne  dont  la  crlli  |Ui'  avait  p.iru 
en  Mil  I.  La  mort  l'empêcha  de  répiicpier 
à  celle  de  Jean  (^olls,  médecin  de  IVorl- 
hanii'ton  ,  inlilulé  :  ylnl  Ântliony  or 
nul  nj^olo^y.  Oxford,  IG23,  \n-\'K[Uiog. 
jnc'di.  ait.) 

Jpr.J.-C  \hlA  environ.— GOUPIL 
(J  ;cques),  natif  de  Lueon  dansia  province 
dcPoitou,  était  d'une  bonne  famillealliée 
de  celle  deTiraqucau.  Il  éludia  dans  l'u- 
ni ver^ité  de  Poitiers,  oii  il  fit  beaucoup  de 
progrès  dins  les  lanf;ues  elles  belles - 
iellres.  De  là  il  alla  en  Siintonge,  oii  il 
se  chargea  de  l'édiieation  de  quelques 
jeunes  gentilshommes;  mais  ennuyé  de 
ce  tr.iin  de  vie,  il  se  rendit  à  P.iris,  et, 
nprès  y  nvoi:-  suivi  hs  leçons  que  Pierre 
jj.'.nes  faisait  sur  la  langue  îïiecijuc,  il 
pas'a  aux  écoles  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur 
sous  le  déc.-.nal  de  Jacques  lloullier  qui 
fut  élu  en  novembre  I6'iG  et  continué  (u 
164,'7.  Son  mérile  ne  tarda  pas  à  le  faire 
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connaître  à  la  cour.  Henri  II  le  nomma 
e;i  1555  pour  remplir  la  chaire  de  mé- 
decine que  la  mort  de  Jacques  Sylvius 
venait  de  laisser  vacante  au  Collège 
royal.  —  Le  nom  de  Goupil  pa?sa  dans 
les  pays  étrangers  avec  les  observations 
qu'il  publia  sur  Uio^coride, sur  Alexandre 
Trallien  et  sur  quelques  autres  auteurs 
grecs.  Il  avait  encore  commencé  a  tra- 
vailler sur  les  livres  d'Hippocrale  ;  mais 
sa  mort,  arrivée  en  I5GS,  l'empêcha  de 
mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 
Il  eut  lant  de  chagrin  de  voir  que  les 
soldats  avaient  malicieuseniciit  tnlevé 
les  papiers  de  son  cabinet,  qu'il  en  périt 
de  déplaisir.  Yoid  les  titres  des  écrits 
qui  nous  restent  de  ce  médecin  : 

Rhn<;is  libclhi<;  de  pettilcntia  ex  Sy- 
rnrum  lingux  in  grœcam  tianslnlus  , 
additif  simili  in  cuindem  casli'^alioni- 
bui.  Lutftiœ  ,  l5'iS  ,  in-folio,  avec  les 
douze  livres  d  Alexandre  Trallien.  — 
Annotationcs  et  scho'ia  in  Ambimii 
Leonis ,  ISolani ,  veriuim  libinrum 
Jnannis  Acluarii.  Farisiis,  1548,  in  8. 
U//rajecli ,  1G70,  in-8,  —  Acluarii 
Jonn/iiM,  filii  Zachariœ,  de  nctioi.ibus 
et  affcctibus  Sjiirilus  animalis.  Parisiis, 
1557,  in-S",  eu  grec,  avec  les  ouvrages 
de  Jacques  Sylvius.—  Scho'ia  in  Pattli 
M^inete  librns  vu  de  re  medica.  —  Pe- 
dnciiis  Dio^curitlcs  de  mater i  i  medica, 
adJilii  casti^ationiùui.  En  latin. 

T^  Apr.  7.  C.  1 55 1 .  —  SA  XONI A  (Iler- 
rcule)  était  de  Padoiie,  où  il  naquit,  en 
1551,  ilans  une  famille  que  l'étude  de  la 
médecine  avait  rendue  également  célè- 
bre et  respectable.  Victor,  son  père,  Jé- 
rôme et  François  ,  ses  oncles  paternels, 
se  distinguèrent  dans  la  pratique  de  celte 
science,  soit  à  Venise,  soit  à  Padoue.  A 
leur  exemple.  Hercule  embrassa  le  parti 
de  la  médecine  ,  cl  il  y  réussit  si  bien 
qu'on  lui  accorda  les  honneurs  du  doc- 
tor.it  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale. 
Avant  l'an  1574  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner la  logique;  mais  il  se  rendit  vers 
1579  à  Venise,  où  il  exerça  avec  t;int  de 
succès,  qu'il  parvii.len  |>eu  d'années  au 
plus  haut  degré  d(!  réputation.  Les  ma- 
lades le  recherchaient  avec  un  empres- 
sement si  extraordinaire,  qu'il  aurait 
fallu  qu'il  se  multipliât  pour  se  rendre  à 
leurs  désirs.  Après  dix  ans  de  fatigues  et 
de  courses  laborieupcs  dans  cette  ville  , 
on  le  nomma  à  la  chaire  vacante  par  la 
mort  de  Jérôme  Capiviccio.  La  F.icullé 
de  Padoue  le  revit  .ivec  plaisir  dans  ses 
écoles,  el  il  s'y  ucquiUa  de  ses  fondions 
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nvec  beaucoup  d'applaudissement  depuis 
1590  jusqu'en  1C07,  qui  est  l'année  de 
SI  mort.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint -Pierre  à  Padoue ,  où  l'on  mit  ces 
vers  sur  son  tombeau  : 

llricutis  osia   jaceiit,   qui  iioinen  ab  arie  niedrndi 
Ai)lc   l'iiintrfi  claruni   sparsit  iii  orbe  suuin. 

El  quis  erit  qui  non  doit  at,  nior«qup  improba,  dicat  ? 
J->urior  heu  faxO|    Saioniuni    abripuil. 

Quelques  auteurs  rapportent  queSaxo- 
jiia  fut  demandé  à  Vienne  en  1573,  avec 
Ulcrcuriali ,  pour  la  maladie  de  l'empe- 
reur .Maximilien  II;  mais  ils  n'ont  pas 
réfléchi  qu'un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  ne  pouvait  point  avoir  assez  de 
réputation  pour  se  f^ire  désirer  k  la 
cour  de  ce  prince.  D'autres  disent  qu'il 
accompagna  simplement  3Iercuriali  dans 
le  voyage  de  Vienne;  et  celte  opinion 
est  plus  vraisemblable.  —  Pierre  UlTen- 
bacli  ,  docteur  en  médecine,  qui  avait 
étudié  sous  Saxonia,  fit  imprimer  le  re- 
cueil de  tout  ce  qu'il  connaissait  d'ou- 
vrages de  stn  maître  sous  le  titre  de 
PantJieon  niedicinœ  selectum,  seu,  me- 
dicinœ  tcmplunt  in  libro'!  xi  cUstinctum. 
Fraucnfuvti ,  lC03  ,  in-folio.  On  a  pu- 
l)l;é  séparément  :  — Di'!]'Utatio  de  pltœ- 
nis^mis,  vu/go  vesicantibiis  et  theriai.œ 
u^u  in  fcbribus  pestilentialibui.  Pnta- 
vii,  1691,  in-4'.  L'épidémie  qui  désola 
la  seigneurie  de  Pésaro  en  1591  ,  suscita 
une  querelle  littéraire  entre  les  médecins 
de  Padoue.  Le  duc  d'Urbin  avait  de- 
mandé leur  avis  sur  la  conduite  qu'il 
fallait  tenir  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  Saxoiiia  proposa  l'appliciition 
des  vésicatoirts  et  l'usage  interne  de  la 
thériaque  ;  Alexandre  Massuria  rejeta 
l'un  et  l'autre  de  ces  remèdes  :  on  ne  dé- 
cida rien;  et  pendant  que  chacun  dts 
deux  partis  s'efl'orçait  de  l^aire  valoir  son 
opinion  par  les  écrits  qu'il  donnait  au  pu- 
blic, l'épidémie  alla  son  train,  les  mala- 
des moururent,  et  il  fut  prouvé  encore 
une  fois  que  les  contestations  des  méde- 
cins sont  souvent  les  symptômes  les  plus 
mauvais  d'une  maladie.  —  Ue  phcenig- 
mis  libri  très.  In  quibiis  agilur  de  uni- 
versa  rubificnnliuni  naiura,  dequc  dif- 
Jevtniiis  omnibus  a/que  usu;  piitolliris, 
\  smegma'ibus  ,  drop  icibui ,  sinnpimis 
\  simplicibus  ac  compositis ,  vulgo  vesi- 
•  cnntibus  ;  de  quorum  usu  in  ft-bribus 
peslilenlibus  inulta  dispulnnlur.  Pala- 
vii,  1593,  iii-'i''.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé^us  la  chaleur  de  la  querelle  dont 
on  vient  de  parler.  —  Tracliitui  pcr- 
J'eclisiimus  de  tnorbo  ga/lico ,  seu,  de 
lus  vcneren.  Ibidem,  159!,  1597,  IC02, 
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in  -  4".  Francofurli  ,  1600  ,  in  -  S».  — 
Trnciatus  triplex,  defcbrium  putridu' 
runi  sigriii  et  symptoinntibus,  de pulsi- 
bus,  de  itrinis.  Francofurli ,  ICOO,  in- 
8°.  —  De  plica  ,  cjuam  Poloni  Guoz- 
dzicc,  Roxolam  Koxtunum  vacant.  Pa- 
tai'ii,  IGOO,  1G02,  in  i".  —  De  pulsibus 
traclatu)!  absolu lissinim.  Ibidem,  1C03, 
in-4o.  —  Prœlectionum  practicarum  li- 
bri duo.  Fiancofurti,  10 lO,  in-folio.  — 
Opéra  practica.  Palavii,  IG39,lG58, 
in-tolio.  Les  éditions  furent  poussées 
jusqu'à  la  neuvième  qui  sortit  des  pres- 
ses de  PaJoue  en  IGSI,  in-folio.  —  On 
trouve  dans  Vander  Linden,  Lipenius  et 
Manget ,  un  médecin  nommé  Henri  de 
Saxonia,  qui  a  écrit  un  livre  De  secrelis 
mulierum ,  imprimé  ;i  Augsbourg  en 
1489.  in-4^  et  a  Francfort  en  1G15,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  a  été  mal  à  propos  at- 
tribué à  Albert  le  Grand. 

Apr.  J.C.  1552  tf/JwVo/;.— RULAND 
(Martin),  natif  de  Fresingue  dans  la 
Haute-Bavière  ,  enseigna  la  médecine  à 
Lavingen  en  Souabe,  et  fut  médecin  de 
Philippe-Louis,  comte-palatin, ainsi  que 
de  l'euipereur  Rodolphe  II.  Il  mourut  à 
Prague  le  3  février  1G02,  à  l'âge  de 
soixante -dix  ans.  Pxuland  commença  à 
écrire  de  bonne  heure  et  continua  jusque 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Les  ouvrages  qu'il 
a  composés  sur  la  médecine  sont  calqués 
sur  lei  systèmes  douiiiianlsd.ns  lesécoles 
de  son  siècle,  et  en  particulier  sur  les 
principes  de  la  chimie.  Les  bibliogra- 
phes lui  attribuent  les  traités  suivants  : 

Aledicina  practica  recens  et  nova, 
contiiicns  omnestotius  tiumani  corporit 
morbos  per  alphnbclicum  ordinem  col' 
lecioi.  ylrgentinœ  ,  lôu4  ,  in-8"  ;  laG7, 
in-12.  Hanovice ,  IGIO,  in-12.  Frnnco- 
furti,  1625,  in-12.  —  De  phlebotomia, 
scarificaiione  ac  ventosatume  ,  morbis- 
que  ptr  cas  curandis,  libellus.  Argen- 
tines, 1567,  '\n-\3.—Appendix  de  itosi- 
bus,  scu.^  jusia  quantitate  et proportione 
mcdicamcnturum  compositorum  om- 
nium. Ibidem,  1567,  in-12.  —  Uydria- 
lice,sive,  aquarum  ni'dicarum  scctiones 
quatuor.  Di/ingœ ,  1568,  in  8".—  Cu- 
rationum  empiricarum  et  hisloricarum 
cenluriœ  dccem.  Basilcce,  1578,  1580, 
1593,  1596,  in-:  G.  Le  débit  de  ce  re- 
cueil doit  avoir  été  bien  prompt,  puisque 
les  éditions  se  sont  succédé  si  rapide- 
ment. Lu^duni,  1618,  in-S".  Basilcce, 
1680,  in-S'\  —  Ualmarium  reslitutum. 
Laulca-,  1.^79,  1625,  in-S». —  Thésau- 
rus Rulandinus,  Uaùlcce,  1591,  in-lG} 
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1C2S,  in-S».  Rolhotnagi,  1050,  in-8>. 
ISiulissœ,  1G79,  in-8".  C'est  une  collec- 
tion de  quelques-uns  de  ses  ouvia;>es, 
comme  :  Curationcs  einpiricœ,quœ  an- 
tea  in  decem  centurins  disscclœ  pro- 
dierunt ,  nunc  veto  in  compendiosuni 
ordincm  seciindum  parliuin  corporis 
seriem  redaclœ,  lucem  aspiciunl.  irac- 
tatus  très ,  de  phlebotomia^  de  scarifi- 
calione,  de  ventosalione.  Oralio  de  oi  tu 
animœ.  Les  (railés  Ve  phlebotomia,  sca- 
rificatione  et  ventosationc  ont  été  tra- 
duits en  allemand  et  impiimés  à  Bàle  en 
celte  langue  ,  1GI3  ,  in-8".  —  Pro^tjm- 
nasmala  alchemice  ,  cum  lapidis  philo- 
sophici  vera  conficiendi rntione.  Fra/ico- 
furti,  IGOT.iu-S». —  Lexicon  atcherniœ, 
sii'c,  dictionariuni  alchcnisticum,  cuni 
obtcurioruni verborum  et  rerum  herme- 
ticarum,  tant  Theophratt-Paracelsica- 
runi  phrasium ,  planant  explicationeni 
continens.  Ibidem,  1G12,  IGGt,  in^". 
N'iri bergœ  ,iQll ,  in- 4". — Sécréta  spar- 
giiica,  scu,  pleroruniqiie  medicnniento- 
runi  Rulandinoruni  genuinœ  descrip- 
tioncs ,  cum  scholiis  Ehrenfridi  Jlagen- 
dornii.  Jenœ  ^  1C7G,  la- 12.  C'est  le  re- 
cueil des  médicaments  les  plus  accrédités 
de  l'auteur. 

RULA.ND  (Martin),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Livingenle  11  novembre  1569. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  à  Bàle  ,  et  à  celui  de 
vinfït-cinq  on  lui  donna  l'emploi  de  mé- 
decin ordinaire  de  la  ville  de  Ratis- 
bonne.  L'empereur  Rodolphe  II  le  mit 
au  nombre  de  ses  médecins  le  IG  mars 
1G07.  Ruland  était  alors  à  Prague,  oîi  il 
y  a  apparence  qu'il  se  fixa;  car  il  mourut 
dans  cette  ville  le  23  avril  I  G  1 1 ,  dans  sa 
quarante-deuxième  année.  Nous  avons 
de  lui  : 

Nova  et  omnl  memoria  oninino  inau- 
dita  hisloria  de  aureo  dente,  (jui  nupcr 
in  Silesia  pucro  cuidam  septenni  sue- 
crevisse  aniniadvirsus  est.  Francojurti, 
1  595,  in-S".  Cette  histoire  prouve  à  quel 
point  la  crédulité  des  hommes  peut  mon- 
ter et  combien  Ruland  fut  dupe  de  la 
sienne.  —  Dcmonstratio  judici  de  aureo 
dente  pueri  Silcsii.  Ibidem,  1597,  in- 
8'.  Gomme  tout  le  monde  ne  fut  point  de 
l'avis  de  l'auteur  au  sujet  de  la  dent  d'or 
de  fcnfint  silésien  ,  on  attaqua  son  ou- 
vrage en  niant  le  fait  dont  il  prétendait 
faire  ici  la  démonstration  ;  mais  il  n'a 
rien  démonlré  sinon  qu'où  s'expose  tou- 
jours à  mal  juger  des  choses  lorsqu'on  se 
laisse  prévenir  par  les  bruits  populaires 
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et  qu'on  jirend  les  ;.pparc..ces  pour  la 
réalité. —  De  pernicio^œ  luis  hiingavicœ 
ti  crnarsi  et  curatione.  Franc(]furli , 
IGOO,  in-8".  Lipsiœ,  IGIO,  IGIG,  in-S». 
Lugduni,  l(i28,  in-8°.  Stelini ,  iG51, 
in-8».  —  Propugnacu'um  Cliyniiatriœ. 
Lipsice ,  1G08,  in  4".  —  Probleniatuni 
medicoruni  pfiysicorum  pars  prima  et 
secufida.  Francofurii ,  1G03  ,  in-S".  — 
Alexicacus  chyniialricus  ,  puris  putis 
mendaciis  atqne  caluniniis  atrocissi- 
mis  Joannis  Obcrndorferi  oppositus. 
Ibidem,  IGl  I ,  in  4".  C'est  encore  un  de 
Cfs  ouvrages  qui,  par  le  peu  de  polilese 
qui  y  règne,  font  honte  à  la  littérature 
du  dix-septième  siècle.  On  n'avait  point 
alors  le  talent  de  se  dire  poliment  des  in- 
jures comme  on  sait  le  faire  aujourd'hui. 
Mais  quand  celte  fureur  cessera-t-elle  ? 
Jamais.  C'est  une  maladie  innée  qui  ra- 
vage le  pays  des  lettres,  et  (|ui,  tout  ainsi 
que  la  petite  vérole ,  ne  peut  s'adoucir 
que  par  Tinoculalion.  Si  l'on  pouvait 
préparer  les  tètes  à  l'insertion  du  boa 
sens  par  une  cure  préliminaire  qui  re- 
tiendrait l'amour-propre  dans  de  justes 
bornes,  la  critique  plus  saine  remplirait 
son  objet,  qui  n'est  autre  que  le  progrès 
des  sciences.  —  Martin  Ruland  eut  qua- 
tre frères  qui  embrassèrent  la  même  pro- 
fession que  lui.  André  fut  médecin  or- 
dinaire de  la  ville  de  Ratisboime  ;  Jean 
fut  médecin  pensionué  ou  physicien  de 
Presbourg  ;  Valentin  enseigna  à  Lavin- 
gen  à  la  place  de  son  père  ;  Olton-IIenri 
étudia  à  Tubingue. 

Apr.  Je'sui-Christ  1552  environ.  — 
LUISIIN'US  (  Louis },  médecin  natif  d'U- 
dine  ,  ville  de  l'état  de  Venise  ,  fut  en 
réputation  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. Comme  il  s'était  distingué  dans  la 
littérature  avant  de  se  livrer  à  la  passion 
qui  l'entraînait  vers  l'art  de  guérir,  il 
n'eut  pas  plutôt  perfectionné  ses  con- 
naissances dans  cet  art,  qu'il  employa  ses 
talents  à  composer  et  à  recueillir  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui.  Voici  les 
titres  sous  lesquels  ils  ont  paru: 

Aphorisnti  Ilippocralis  hexamètre 
carminé  conscripti.  Fenetiis,  1552  , 
in  8'\  —  De  compeice/i'lis  animi  aj^ec- 
tibui  per  morale/n  philosophiam  et  me- 
dendi  artem,  tractât  us  in  très  libros  di- 
visas. Basilece,  15G2,in-8'';  Argento- 
rati ,  1713,  in-S».  —  Aphrodisiacus , 
sive  de  lue  venerea  ,  in  duos  tomos  bi- 
partitus  ,  continens  omnia  quœcumque 
hactenus  de  hac  re  s  uni  nb  omnibus 
medicis    conscripta.    I^eneliis ,    16G6, 
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in-fol.  C'est  le  premier  tome  ,  et  il  con- 
tient les  ouvrag:Cà  imprimés  sur  les  maux 
vénériens  jusqu'à  CL'lte  année.  Fenetiis, 
j5G7,  in-lol.  Le  second  tome  renferme 
principalement  les  écrits  qui  n'avaient 
point  encore  vu  le  jour.  Feneiiis ,  1599, 
deux  volumes  in  fol.  Lugduni-Batavo- 
rum  ,  172S  ,  in-fol. 

^pi\  Jùus-Clirisl  1562  environ. — 
FRACANTIArvUS  (Antoine)  était  de 
Yicence,  ville  d'Italie  dans  les  états  de  la 
république  de  Venise.  11  enseij^na  la  mé- 
decine à  Bologne  en  1562  ;  mais  l'année 
suivante  il  se  rendit  à  Padoue ,  où  il 
remplit  la  chaire  de  pratique  avec  tant  de 
réputation  qu'il  se  fitbeaucoup  d'honneur 
dans  l'université  de  cette  ville.  Alexan- 
dre Massaria  ,  qui  se  glorifie  de  l'avoir 
eu  pour  maître,  parle  de  lui  comme  d'un 
homme  de  grande  érudition  et  d'un  ju- 
gement délicat.  Francanius  mourut  en 
1 569  et  fut  remplacé  par  Jérôme  Mercu- 
riali .  Ses  ouvrages  sont  : 

De  morbo  galiico  liber.  Pntai'il , 
1564,  in-4o;  £ononlœ,ibGi,  in^",  1574, 
in-S»,  avec  le  traité  de  Fallopio  sur  la 
même  maladie.  Feneiiis  ,  1565  ,  in-S», 
dans  le  premier  tome  durccueil  De  morbo 
gallico.  Cet  auteur  ne  paraît  pas  grand 
partisan  des  frictions  mercurielles.  Il  les 
condamna  d'abord  comme  un  remède 
violent  et  douteux  ;  mais  il  avoue  qu'on 
fut  obligé  d'y  retourner  au  bout  de  deux 
ans  ,  parce  que  les  autres  moyens  qu'on 
avait  employés  pour  arrêter  la  violence 
des  maux  vénériens  n'avaient  point  pro- 
duit l'effet  attendu  et  que  ces  maux  al- 
laient toujours  en  augmentant.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  fait  celte  remarque 
qu'il  r.ibaltil  quelque  chose  de  ses  dé- 
clamations contre  le  mercure.  Fernel  et 
Fallopio  ,  tout  grands  médecins  qu'ils 
étaient,  ont  parle  de  ce  remède  aussi 
désavantageusement  que  Francalianus 
leur  contemporain.  —  Consilia  rnedica. 
Francofiirtl ,  1598,  in-fol.  ,  dans  l'ou- 
vrage mis  au  jour  par  Scliolzius. —  Lec- 
ilones pracllcœ.  Utmœ,  1670,  in-S",  avec 
les  Conseils  de  médecine  de  George- 
Jérôme  Yclschius. 

j4pr.  Je'siis-Chnst  1552  environ. — 
CASTELLAN  ou  DU  CHASTEL (Ho- 
noré) était  du  diocèse  de  Riez  en  Pro- 
vence, suivant  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même 
en  prenant  sa  matricule  dans  les  re- 
gistres de  la  faculté  de  Montpellier  ; 
mais  dans  une  inscription  qu'on  voit  à  la 
façade  des  écoles  onledit  deBarbeutane: 
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ce  qui  revient  au  même,  suivant  Astruc 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  faculté  de  médecine  deJMonlpellier. 
Il  étudia  long-temps  dans  cette  ville  ,  oîi 
il  fut  admis  au  doctorat  en  154  4  ,  sous 
Denis  Fontanon  ,  à  qui  il  succéda  la 
même  année  dans  la  régence.  On  ignoie 
par  quel  motif  il  put  obtenir  une  pro- 
motion si  prompte.  Il  est  certain  qu'il 
trouva  beaucoup  d'opposition  de  la  pari 
de  plusieurs  membres  de  la  faculté;  mais 
son  mérite  reconnu  porta  bientôt  le 
calme  dans  les  esprits,  et  les  places  dis- 
tinguées auxquelles  il  parvint  lui  procu- 
rèrent la  plus  grande  considération. 
Après  avoir  régenté  quelque  temps  avec 
honneur,  il  fut  appelé  à  la  cour  pour 
êlre  médecin  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis  ,  femme  de  Henri  II.  En  quit- 
tant Montpellier ,  il  chargea  Laurent 
Joubert,  jeune  docteur  alors,  de  remplir 
pour  lui  les  fonctions  qui  étaient  atta- 
chées à  sa  régence  ;  il  ne  les  reprit  ja- 
mais :  car  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  la 
cour,  oii  il  fut  tant  estimé  qu'il  obtint 
encore  le  litre  de  conseiller-médecin  or- 
dinaire du  roi  Henri  II  et  de  ses  deux 
fils  François  II  et  Charles  IX.  Castellan 
mourut  au  mois  de  novembre  15G9  ,  à 
l'armée  du  roi  devant  Saint-Jean-d'An- 
gely.  Il  était  oncle  maternel  d'André  du 
Laurens,  qui  a  tant  écrit  sur  l'anatomie. 
De  Thou  a  fait  son  éloge  ainsi  que  celui 
de  Jean  Chipelain,  qu'il  appelle  Vo^/mej 
Capella  .-  c'est  à  l'uccasion  du  siège  de 
Saint  Jean-d'Angely  qu'il  en  parle.  Il 
dit  que  ces  deux  médecins  étaient  unis 
de  ramilic  la  plus  étroite  et  qu'ils  péri- 
rent tous  deux  dans  la  même  maison  et 
du  même  mal. 

Il  ne  reste  d'Honoré  Castellan  qu'un  dis- 
cours prononcé  ïj  Paris,  sansqu'on  sacheà 
quelle  occasion.  Il  fut  imprimé  dans  la 
même  ville  en  1555,  in  8",  sous  le  titre 
d' O/atlcfqua  summo  medlco  necessarla 
explicantur  ^  Lutcllœ  Iiablta.  11  y  a  en- 
core une  édilion  de  Strasbourg  en  1007, 
in  12. —  Le  crédit  de  ce  médecin  auprès 
du  roi  Charles  IX  procura  à  la  faculté  de 
Montpellier  une  augmentation  de  douze 
cents  livres  de  gage  annuellement  par 
lettres  du  mois  de  décembre  1564  ;  ce 
qui  mit  les  chaires  à  quatre  cents  livres 
par  an  pour  chaque  professeur.  Ce  bien- 
fait mérita  à  Castellan  toute  la  reconnais- 
sance de  la  faculté;  et  Laurent  Joubert t 
qui  lui  avait  été  fort  attaché,  ne  manqua 
pas  de  l'exprimer  dans  l'inscription 
qu'il  fit  mettre  sur  la  façade  des  écoles 
en  1574  : 
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HOIVORATUS    CASTELLANUS      EARBKN TA.^ENSIS 
HEXniCl  U  ,   FRANCISCI  II  ET  CAROLl    IX, 

GALLl.E  REGUM  , 

CONSILÎARIUS  ET    MEDICOS   ORDINARIUS  , 

NECNON  CATHARIN/E    DE  MEDICIS, 

ILLIUS  CONJUGIS  ET  IIORUM   MATRIS  , 

ARCHIATROS   LONGE  ORATISSIMUS  ; 

MONSPELIEXSIS    ACADEMlyE 

PROFE-iSOR    CLARISSIMDS, 

PR.ETER  INFliMTA   IN    IIANC  BENEFICIA  , 

REGIORUM    PROFESSORUM  STIPENDIA 

MILLE    BUCENTIS    LIDKIS    AUGENDA    CURAViT. 

OBMT   IN    REGIIS  CASTRIS 

AD SANCTUM  JOANNEM    ANGELI 

ANNO   D.    MD.    LXIX,    DIE     IV  NOVEMBRIS. 

L.   JOUBKRTUS   C ANCELLAR  lUS  , 

PRIVATORUM   EJUS   BKNEFICIORUM    MEMOR, 

II-LlUSSACRAETIMMORTALl  MEMORISE  M.V.P. 

riNIENTE   ANNO  MD.   LXXIV. 

^pr.  J.-C.  1 55'2  env.  -  CHAPELAIN 
f Jeaiij ,  fils  de  Jc.in,  docteur  de  .Mont- 
pellier, prit  le  buccalaiiréul  et  le  doctorat 
dans  cette  ville  sous  Denis  Fonlanon,  le 
premier  en  1533  et  le  second  en  I63G. 
Mais  étant  venu  s'établir  à  Paris  à  l'exem- 
ple de  son  père,  il  prit  de  nouveaux  de- 
grés dans  la  faculté  de  celle  ville  en 
1  51 1. —  Il  fut  luédrcin  du  roi  Henri  H  , 
et,  par  la  mort  de  Fcniel,  en  155S  ,  il 
parvint  à  la  |)'ac(;  de  priniier  médecin 
qu'il  occupt  pendant  le  reste  de  la  vie 
de  ce  prince.  On  ne  sait  point  comment 
il  la  perdit  sous  François  II,  qii  se  ser- 
vit de  JtTÔ.ne  iMontuus  et  de  Jean  Miiet; 
mais  il  y  ren'ra  sons  Clnrles  IX  ,  son 
successeur,  et  s'y  maintint  avec  dislinc- 
tion  jusqu'à  sa  mort.  Eile  arriva  en  15G9, 
à  la  suite  d'une  fièvre  p^stilente  qu'il 
avait  contractée  au  siéi;e  de  Sainl-Jean- 
d'Angely,  où  le  roi  était  en  personne,  i.e 
président  de  Thon  parle  honorablement 
de  ce  médecin  dans  le  ([uaranle-sixième 
livre  de  son  Histoire,  oii  il  dit  qu'il  mou- 
rut de  la  même  mal.idie  et  dans  la  même 
maison  qu'Honoré  Castellan  ,  premier 
médecin  de  la  reine-mère  Callierinc  de 
Médicis,  avec  qui  il  av;iit  vécu  dans  une 
étroite  union  de  profession  et  d'ami: ié. 
—  Cliapel.iin  avait  nn  patrimoine  assez 
considérable,  et  posséd.iit  d'ailleurs  des 
biens  plus  considérables  encore,  qu'il 
tenait  de  la  libéralité  des  princes  (|u'il 
avait  servis;  aussi  exeieail-il  la  méde- 
cine avec  nn  désintéressement  si  nolile, 
que  personne  ne  fut  plus  éloiq;né  (jue 
lui  de  l'aviitilé  qui  ilésiionore  si  souvent 
ceux  de  sa  profession.  Plein  de  soût 
pour  l'étude,  le  luuiuile  de  la  cour  ne 
dérangea  jamais  le  plan  de  ses  occiipi- 


tions;  et  comme  il  ne  cherchait  qu'à 
perfectionner  ses  connaissances,  il  avait 
fait  un  recueil  considérable  d'ixcellenls 
livres  manuscrits,  dont  il  avait  chargé 
les  marges  de  savantes  notes  et  de  cor- 
rections judicieuses.  Sa  bibliothèque  fut 
dissipée  pendant  les  troubles  de  Paiis, 
et  quantité  de  livres  précieux  qui  la 
composaient  furent  entièrement  perdus. 
Tel  a  été  le  sort,  en  particulier,  d'un 
bel  exemplaire  grec  d'Hippocrate,  copié, 
ou  peut-être  seulement  corrigé  sur  le 
manuscrit  de  la  bibliothè]ue  des  Médi- 
cis il  Florence.  Il  est  difficile  de  savoir 
au  juste  ce  que  Foës  entendait  par  les 
mots  d'exemplar  mciiicum  ^  dont  il  se 
sert,  lorsqu'il  parle  de  ce  livre;  mais 
Aslruc  ,  que  j'ai  suivi  dans  cet  article  , 
n'a  pu  se  persuader  que  le  propre  ma- 
nuscrit de  Florence  ait  passé  au  pouvoir 
de  Chapelain,  comme  certains  auteurs 
Ont  paru  le  soupçonner.  C'est  cet  exem- 
plaire que  Foës  regrettait  si  fort,  et 
qu'il  avait  tant  souhaité  de  pouvoir  con- 
sulter, quoiqu'il  eût  d'ailleurs  le  secours 
des  variantes  de  tous  les  manuscrits  du 
roi,  lesquelles  étaient  aux  marges  de 
l'exemplaire  imprimé  qui  avait  afipar- 
tenu  il  Louis  Servin  ,  avocat-général  au 
parlement  de  Paris. 

Le  Celse,  qui  av.iit  été  en  la  poses- 
sion  de  Chapelain,  était  aussi  chargé  de 
ses  corections.  Suivant  ce  qu'en  dit 
Gui  Patin  dans  ses  Lettres,  ce  médecin 
avait  doctement  travaillé  sur  Celse;  et 
quoiqu'il  ajoute,  ce  travnilinfelicilcr pe- 
riit ,  il  ne  fut  cependant  pas  perdu  pour 
toujours,  il  tomba  entre  les  mains  de  Pa- 
tin lui-même,  qui  s'en  rendit  le  maître  et 
le  prêta  il  Vandir  Linden  ,  professeur 
de  Leyde.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 
<(  M.  Vander  Linden  m'a  mandé  ilepiiis 
»  peu  qu'il  y  a  ijuinze  feuilles  de  faites 
ode  son  Celse,  qu'il  est  à  la  fin  du 
)j  sixième  livre,  qu'il  pourra  y  avoir  en- 
»  viron  vingt  et  une  feuilles,  et  qu'il 
«  m'a  1,'rande  obligation  du  secours  (lue 
»  je  lui  ai  donné  par  le  moyen  de  divers 
»  Ck'Ises  que  j'avois  ici  ,  et  que  je  lui 
X  ai  fait  tenir,  oii  il  y  avo  t  plusieurs 
))  corrections  de  la  m.iiii  de  Fernel,  Cim- 
»  peluin,  Carpentarius,  Sciliger  et  Nan- 
»  celius.  u 

yjpr.  J.-C.  1552.  —  SEPTALIUS  ou 
SETTALA  (Louis),  médecin  qui  a  joui 
de  la  plus  grande  célébrité  dans  le  dix- 
septième  siècle,  était  de  .Milan,  oii  il 
naquit  le  27  février  1552.  Il  témoigna, 
dès  son  enfance,  une  si  forte  incLnaliou 
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pour  les  IcUi'Cs,  qu'on  n'eut  pas  de  peine 
a  prévoir  ce  qu'on  devait  un  jour  espé- 
rer de  son  ponie.  A  seize  ans  ,  il  soutint 
des  thèses  de  plijs'que  avec  nn  raison- 
nement qui  surpassa  son  âge,  de  même 
que  l'attente  des  spectateurs,  parmi  les- 
quels se  trouva  le  grand  archevêque  de 
Milan,  saint  Charles  Borrouice.  —  On 
crut  après  cela  que  Sellala  suivrait 
l'ciemple  de  ses  aïeux  paternels  et  ma- 
ternels qui  avaient  acquis  beaucoup  de 
réputation  dans  le  barreau  ;  mais  son  in- 
clination le  porla  vers  la  médecine,  qu'il 
alla  étudier  à  Pavie.  Il  en  fit  le  cours 
avec  tant  de  succès ,  qu'on  lui  accorda 
le  bonnet  de  docteur  dans  sa  vingt- 
unième  année,  et  qu'on  l'inst.illa  jiro- 
fesscur  dans  sa  vingi-troisième.  Celte 
promotion  ne  fut  pas  prématurée;  comme 
il  était  savant  au  delà  de  ce  qu'on  Test 
ordinairement  à  son  âge,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  justifier  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui  pour  remplir  une 
chaire  de  la  facullé  de  Pavie.  11  donna 
même  de  si  grandes  preuves  de  sa 
science,  qu'il  fut  bienlôt  connu  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
La  réputation  à  laquelle  il  était  si  rapi- 
dement parvenu,  aurait  eu  de  quoi  le 
satisfaire,  si  l'envie  d'être  utile  à  ses 
concitoyens  ne  l'avait  jiorté  à  préférer 
leur  avantage  à  la  gloire  que  ses  leçons 
publiques  lui  procuraient.  Ce  fut  ce  mo- 
tif qui  l'engagea  à  abandonner  sa  chaire 
au  bout  de  quatre  ans ,  et  qui  lui  fit  re- 
prendre le  chemin  de  sa  patrie.  —  Pen- 
dant qu'il  y  travaillait  à  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  profession  qu'il 
avait  embrassée,  Philippe  111,  roi  d'Ks- 
pagne,  le  choisit  pour  son  bisloriogra- 
phe.  Settala  estima  cet  honneur  comme 
il  le  devait,  il  s'excusa  cependant  de 
l'accepter,  pour  n'être  point  détourné  de 
son  objet  principal.  Dans  l'enlretemps  , 
l'élecleur  de  Bavière  l'avait  demande 
pour  l'université  d'Ingolstadt,  le  grsnd- 
duc  pour  Pise,  lu  ville  de  Bologne  pour 
ses  écoles;  et  le  sénat  de  Venise,  en- 
chérissant sur  tout  ce  qu'on  lui  avait 
promis  d'honneurs  et  de  récompenses, 
ir  ivaUla  ]ilus  puissamment  encore  à  lui 
faire  accepter  une  chaire  dans  la  faculté 
de  Padoue  :  mais  toutes  ces  oft'res  ne  le 
louchèrent  point.  Ce  fut  même  inutile- 
nient  qu'on  revint  à  la  charge;  l'amour 
de  la  patrie  l'emporia  toujours  chez  lui 
sur  les  sollicitations  les  plus  pressantes. 
Rare  attachement!  Il  lui  mérita  1  estime 
et  l'affection  de  ses  compatriotes,  et  c'é- 
tait à  cela  que  cet  homme  savent  et  mo- 
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déré  bornait  tous  ses  désirs.  Heureux 
dans  Fa  ville  natale  ,  où  le  ciel  bénit  son 
mariaye  par  la  fécondité  de  Julie  Ripa, 
son  épouse,  qui  lui  donna  sept  fils  et  six 
filles,  il  préféra  l'éducalion  et  la  compa- 
gnie de  ses  enfants  à  l'éclat  de  ces  de- 
meures oii  il  n'aurait  pas  retrouvé  ses 
amis.  Il  iiccepla  seulement  la  charge  de 
proto-médecin  de  l'étal  de  Milan  ,  que 
Philippe  IV  liii  donna  en  1627,  pour 
honorer  ses  vertus  et  récompenser  ses 
talents. 

L'année  suivante,  la  peste  affligea  la 
viile  de  Milan.  Settala  vola  au  secours 
de  fcs  concitoyens,  et  eu  travaillant  à 
les  sou;-traire  aux  traits  meurtriers  de 
C(  Ile  criicile  maladie,  il  en  fut  atteint.  Il 
n'était  jias  même  encore  bien  guéri  lors- 
qu'il fut  SU!  pris  d'une  apoplexie  qui  lui 
fit  perdre  l'usage  de  la  langue  et  de  la 
moiîié  des  membres.  Il  s'en  releva  ce- 
pendant et  vécut  pendant  quelques  an- 
nées, mais  avec  une  santé  bien  languis- 
sante. Ce  ne  fut  que  le  12  septembre 
Hi33  qu'il  mourut  d'une  fièvre  accom- 
pagnée de  flux  de  ventre.  Son  tombeau 
est  dans  l'église  de  Saint-IS'azairc  à  3Ii- 
lau.  —  Ce  médecin  av.iil  l'esprit  fin  et 
le  jugement  sûr.  Attaché  à  la  doctrine 
d'iiippocrale  autiiut  qu'on  peut  l'êlre , 
il  en  étudia  les  ouvrages  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  et  ne  s'écarla  jamais  de 
ses  maximes.  Ce  fut  sur  d'aussi  bons 
principes  qu'il  régla  sa  pratique  qui  fut 
heureuse,  et  qu'il  appuya  la  plupart  des 
écrits  qui  sont  soilis  de  sa  plume.  On  a 
de  lui  : 

In  libriim  Hippncratis  Coi  de  aëri- 
biis ,  aqiiis  et  lacis  commentarii  quin- 
quc.  Co/oniœ ,  1690,  in-folio.  Franco- 
Jiirli ,  1645,  in  folio. —  In  Aristotcli.i 
pvnblcmala  conuncntaria  lalina^  lo- 
tnus  1.  b'rancnfurii ,  1602,  in-folio;  to- 
mus  II,  ibidem,  1607,  in-folio.  Les 
deux  tomes  ensemble,  Lugduni,  1632  , 
in-folio.  —  I)e  ?tœ{'is  liber.  Mediolani^ 
1C06,  in-8o.  falavii^  1628,  1651,  in-S". 
Argcntorali,  1629,  in-12.  Il  attribue 
les  taches  de  naissance  à  l'imagination 
fra[>pée  des  femmes  grosses,  et  il  déduit, 
de  l'inspection  de  ces  taches,  une  suite 
de  jugements  qui  ne  font  point  honneur 
à  la  solidité  d'esprit  qu'on  remarque 
dans  ses  autres  ouvrages.  i\Iais  les  plus 
grands  hommes  ont  leurs  défauts;  aveu- 
glés par  les  préjugés,  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  toujours  des  écarts  de  leur  ima- 
gination. —  Animadve.t siorium  et  cau- 
tionuni  medicarum  libri  septem.  fl/e- 
diolani ,  1614,  lu-S".  Argentine,  1625, 
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in-n.  Patavii ,  1G28  ,  in-12,  avec  le  li- 
vre De  nœvis.  —  Animaciveisionuin  et 
cautionuin  medicarum  libri  duo,  sep- 
tem  aliis  additi.  Mediolani,  IC29,  in- 
8°.  Pntai>n  ,  1G30,  in-S".  Les  neuf  li- 
vres, revus  par  J.  Pcrius,  ont  été  impri- 
més ensemble  à  Dordrecht  en  1G60, 
in-8°,  et  à  Padoue  en  1052  et  1C59, 
même  format,  avec  les  notes  de  Jean 
Pihodius.  Ce  recueil  est  le  fruit  de  qua- 
rante ans  de  pratique.  Comme  il  con- 
tient plusieurs  honnis  observations  et 
des  recherches  utiles  sur  les  vertus  des 
médicaments,  il  doit  tenir  la  première 
place  parmi  ceux  de  la  même  nature  qui 
ont  paru  dans  le  dix-septième  siècle.  — 
De  margarilis  judicium.  Mediolani , 
1618,  in-S".  —  De  peste  et  pesliferis 
affectibus  libri  F.  Ibidem,  1022,  in-4o, 
—  Analylicarum  et  aiiimasticai  uni  dis- 
sertationuni  lihri  II.  Ibidem,  1020, 
in- go.  — De  morbis  ex  miicronala  car- 
tilagine  cvenientibus  liber  unus.  Ibi- 
dem, 1632,  in-S".  —  Cnmpendio  di  chi- 
rurgia.  Milan,  1C4C,  in-S».  — Sénateur 
Settala  ,  fils  de  Louis,  fut  reçu  dans  le 
collège  des  médecins  de  Milan  en  ICIG  , 
et  depuis  il  monta  à  la  place  d'assesseur 
du  tribunal  de  santé.  On  lui  doit  d'a- 
voir publié  quelques  ouvrages  de  son 
père,  entre  autres  celui  intitulé  :  Dera- 
iione  instituendœ  et  ijubernand(e  fa- 
miliœ  libri  V,  qui  parut  à  Milan  en 
1626,  in-8\  11  est  lui-même  auteur  d'un 
traité  ilalien  sur  la  ihériaque  et  le  mi- 
ihridale. 

Apr.J.-C.  1553.  —  ALPINI(Pros- 
per)  étjil  de  Marostca,  petite  ville  de 
l'étal  de  Venise,  où  il  naquit  le  23  no- 
vembre 1553.  François  Alpini  ,  son 
père,  qui  faisait  la  médecine  avec  hon- 
neur, voulut  le  pousser  dans  les  éludes; 
mais  sou  goiit  ne  s'accorda  pas  avec  ce- 
lui de  son  fils,  qui  avait  plus  d'inclina- 
tion pour  les  armes.  L'exemple  d'un 
frère  qui  les  portait  avec  distiuclion  dans 
l'élat  de  Milan,  engagea  Prospcr  à  solli- 
citer la  permission  de  prendre  le  même 
parti.  Il  fit  les  plus  vives  instances  pour 
obtenir  le  consentement  de  son  père,  qui 
persista  toujours  dans  le  dessein  qu'il 
avait  pris  de  lui  faire  étudier  la  méde- 
cine. Voyant  enfin  que  toutes  ses  pour- 
suites étaient  inutiles,  il  résolut  d'obéir; 
et  comme  sa  fortune  était  attachée  aux 
succès  de  ses  études,  il  se  fit  une  affaire 
d'honneur  de  réussir  dans  la  profession 
qu'on  lui  conseillait  d'embrasser.  Il  se 
rendit  donc  à   Padoue,   oli  il  s'appli- 


qua avec  tant  de  constance  et  de  fruit, 
qu'ayant  été  reçu  docteur  en  1578,  avec 
un  applaudissement  général,  il  chercha 
à  se  tirer  de  la  foule  par  son  mérite  et 
par  ses  ouvrages.  Ses  premiers  pas  se 
dirigèrent  vers  la  botanique.  Jaloux  de 
l'enrichir  par  ses  travaux,  il  se  proposa 
de  composer  l'histoire  du  baume,  plante 
de  rArabie-IIeureuse,  autrefois  assez 
commune  dans  les  environs  de  Memphis, 
et  qui  lournil  une  résine  liquide  sous  le 
nom  de  baume  d'Egypte,  dugrandCaire, 
baume  blanc,  etc.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein,  il  prit  Galien  pour  modèle  ;  il 
sentit  tout  le  besoin  qu'il  avait  de  voya- 
ger, pour  examiner  la  nature  des  planles 
par  la  qualité  des  terres  qui  les  produi- 
sent. Le  ciel  fut  favorable  à  ses  projets; 
car  la  république  de  Venise  ayant  nom- 
mé George  Hemi  à  la  charge  de  bayle 
ou  de  consul  en  Egypte,  celui-ci  le  prit 
avec  lui  en  1580,  en  qualité  de  son  mé- 
decin. Alpini  demeura  trois  ans  dans  ce 
pays,  dont  il  examina  toutes  les  particu- 
larités qui  avaient  rapport  ii  la  médecine 
et  à  l'histoire  naturelle.  A  son  retour  en 
Italie,  en  1584,  André  Doria,  prince  de 
Melphe,  l'engagea  à  s'attacher  au  service 
de  sa  maison.  Il  accepta  cette  charge,  et 
il  remplissait  encore  les  fonctions  de 
médecin  de  ce  seigneur,  lorsque  la  ré- 
publique de  Venise  le  nomma  professeur 
en  botanique  et  directeur  du  jardin  de 
Padoue.  Alpini  parut  dans  Tuniversitc 
de  celte  ville  avec  l'éclat  qui  accompa- 
gne toujours  le  vrai  mérite,  et,  après 
avoir  constamment  soutenu  la  réputation 
qu'il  y  avait  portée  ,  il  mourut  dans  la 
même  ville,  en  10 10,  à  pareil  jour  du 
mois  de  novembre  auquel  il  était  né, 
soixante-trois  ans  auparavant.  Il  laissa 
quatre  fils.  Antoine,  savant  juriscon- 
sulte, mourut  de  la  peste  en  1631.  Al- 
pinus,  médecin  et  professeur  de  botani- 
que depuis  1633,  mourut  en  1G37.  Mau- 
rice, moine  du  mont  Cassin,  paya  le 
tribut  à  la  nature  en  1644.  Le  dernier 
embrassa  la  profission  des  armes.  Mais 
si  sa  famille  s'est  éteinte  en  si  peu  de 
temps,  les  enfants  de  son  esprit  ne  mour- 
ront jamais  :  c'est  aux  recherches  qu'il 
a  faites  pendant  son  séjour  en  Egypte, 
que  nous  en  devons  la  plus  grande  par- 
lie.  On  n'a  point  imprimé  tous  les  ou- 
vrages d'Alpini.  En  attendant  que  nous 
parlions  de  ceux  qui  sont  demeurés  en 
manuscrits  ,  nous  donnerons  la  notice 
de  plus  importants,  qui  heureusement 
ont  vu  le  jour. 
D&  meaicina  JEgypiiorum  libri  J  F, 
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Fcneliisy  15-9I,  in-4".  C'est  un  excellent 
traité,  dont  les  trois  dcrnitTS  livres  ex- 
posent fort  au  loiif]  la  niélliodc  ciiralive 
des  Egyptiens  de  son  temps  11  y  est  aussi 
parlé  de  l'ancienne  médecine  de  cette 
nation.  P«m//î.  164G,  in-4'',  avec  l'ou- 
vrage intitulé  :  De  medicina  Indorum , 
par  Jacques  Bontius.  Lugduni-Batnvo- 
rum,  1719,  17  45,  in-4'',  avec  figures  ;  on 
y  a  joint  le  dialogue  d'Alpini  sur  le  bau- 
me, et  le  livre  De  medicina  Indorum 
de  Bontius.  Manget  ne  croit  pas  que  le 
Traité  de  la  médecine  des  Egyptiens  soit 
complet  ;  il  parle  d'un  cinquième  livre 
qui  est  demenré  manuscrit  entre  les 
mains  des  héritiers  de  l'auteur. 
-.-  De  balsamo  dialogus.  Fenetiis,  1691, 
in-4''.  Patavii,  in  4°,  1639.  En  français, 
Lyon,  1G19,  in-S",  par  Colin,  apothicaire 
de  cette  ville.  Alpini  aurait  pu  donner 
quelque  chose  de  mieux  ,  puisqu'il  avait 
sonsujetsous  les  yeux;  mais  il  n'était  point 
alors  assez  au  tait  de  la  bottnique,  et 
pour  cette  raison,  la  figure  et  la  descrip- 
tion du  baume  sont  rendues  bien  obscu- 
rément dans  cet  ouvrage. 

De  plaiitis  Mgypdis  liber.  Vcnetiis, 
1692,  1C33,  in-4o.  Son  mérite  consiste 
dans  la  description  et  les  figures  des  plan- 
tes oflBcinales  qui  croissi  nt  en  Egypte. 
Les  planches  sont  assez  bonnes  pour  le 
temps  aliquel  elles  ont  été  gravées  ;  elles 
sont  cependant  quelquefois  trop  petites, 
et  ce  défaut  est  la  cause  qu'elles  n'expri- 
ment qu'imparfaitement  la  plante  dont 
l'auteur  parle.  Le  café  ,  par  exemple  , 
n'est  pas  reconnaissablc  à  la  figure  qu'il 
en  donne.  Patavii,  IGIO,  in-4o,  avec  les 
notes  et  les  corrections  que  Yestingius 
avait  publiées  en  )  038. Cette  édition  com- 
prend encore  le  dialogue  Debalsamo. 

De  prcesagrendn  vita  et  morte  cegro- 
tantium,  libriFlI.  Patavii^  1601,  in-4». 
Fenetiis,\&(i\ ,  1705,  in-'i".  Frnncofurti, 
16Ô1,  1621,  in-S".  Leyde,  1710,  in-4'', 
avec  une  préface  de  la  façon  d'Herman 
Boerhaave.  Ibidem,  1733,  in-4'',  avec  la 
préface  de  Boerhaave  et  les  corrections 
de  Gaiibius.  Ilamburgi ,  1734,  in^". 
Comme  l'auteur  avait  luHippocrale  avec 
fruit,  il  a  rangé  par  classes  les  pronostics 
et  les  observations  de  ce  père  de  la  mé- 
decine. Il  y  a  joint,  dans  le  même  or- 
dre, tout  ce  que  Galien  a  dit  sur  la  ma- 
tière intéressante  dont  il  traite  dans  cet 
ouvrage  :  tellement  que  la  lecture  de  ce 
livre  peut  en  quelque  sorte  remplacer 
celle  des  écrits  que  les  anciens  ont  don- 
née sur  le  sujet  qui  a  occupe  Alpini. 

De   medicina  methodica  libri  XIII, 
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Patavii,  1611,  in-fol.  Lugdiuii-Bata- 
vovum,  1719,  1729,  in-4''.  C'est  sur  les 
fondements  de  la  secte  méthodique  et  la 
théorie  qui  en  fait  la  base,  qu'Alpini  a 
donné  l'histoire  et  la  cure  de  chaque  ma- 
ladie. 

De  rhapontico  disputatio.  Patavii, 
1012,  in-4''.  Ibidem,  1022,  in-4'',  sui- 
vant Manget.  Lugduni  -  Batavorum  y 
1718,  in-'f. 

De  pîantis  exoticii,  libri  duo.  Fcne- 
tiis,  in-4'',  par  les  soins  du  fils  de  l'au- 
teur, qui  a  enrichi  cet  ouvrage  de  plu- 
sieurs augmentations  et  de  quelques  figu- 
res de  plantes  dessinées  de  sa  main.  P'e- 
netiis,  1G66,  in-4''.  Cette  édition  est  sup- 
posée, car  l'imprimeur  n'a  rien  fait  que 
de  la  rajeunir  par  un  nouveau  titre. 

I/istoria;  naturalis  jEgypti,  libri  IV, 
Lugduni-Batavorum,  1735,  in-4o,  avec 
le  livre  De  plantis  jEgypti,  deux  vo- 
lumes remplis  de  figures  dont  plusieurs 
ont  été  ajoutées  p,ir  l'imprimeur.  Cet  ou- 
vrage ne  correspond  point  à  ceux  que 
l'auteurou  son  fils  ont  publiés.  Quel  qu'il 
soit,  il  n'est  point  entier.  Comme  on  a 
trouvé  le  cinquième  livre  de  l'Histoire 
naturelle  de  l'Egypte  parmi  les  manu- 
scrits d'Alpini,  il  est  étonnant  que  l'édi- 
teur hollandais  n'ait  pas  tâché  de  se  le 
procurer,  pour  le  joindre  aux  quatre 
premiers. 

On  a  encore  trouvé  parmi  les  manu- 
scrits de  ce  médecin  :  Prœlectiones  in 
gymnasio  Palavino  habilœ.  De  surdi- 
tate  tractatus.  La  surdité,  dont  il  fut  in- 
commodé pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  l'avait  engagé  à  faire  beaucoup 
de  recherches  sur  les  causes  et  la  gué- 
rison  de  cette  maladie  ;  mais  il  laissa  ce 
trailé  imparfait.  Boerhaave  assure  qu'Al- 
pini avait  aussi  écrit  un  ouvrage,  De 
prœsagiendis  morbis  in  sanitate,  qui  est 
demeuré  caché  quelque  part  dans  le  ca- 
binet d'un  curieuï. 

Jp.  J.  -  C.  1564  c/!wr.— PEREIRA 
(George-Gomez),  célèbre  médecin  es- 
pagnol, natif  de  IVledina-del-Campo,  vé- 
cut au  comniencement  du  seizième  siè- 
cle. Il  affecta  de  combattre  les  opinions 
anciennes  et  d'en  soutenir  de  nouvelles  ; 
on  dit  même  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
écrit  que  les  bêtes  sont  des  machines  sans 
sentiment.  Il  avança  celte  ridicule  opi- 
nion en  1564  ;  mais  comme  elle  n'eut 
point  de  partisans,  elle  tomba  dès  sa  nais- 
sance. Descartes  la  releva  dans  le  siècle 
suivant,  et  plusieurs  prétendent  que  c'est 
de  ce  médecin  qu'il  en  avait  emprunté 
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l'idée;  il  y  a  cependant  apparmce  que  ce 
philosoplie,  qui  iHi;iP,inait  pli:s  qu'il  ne 
lisait,  ne  connaissiit  ni  Ptreira  ni  son 
ouvr-ige.  D'ailleurs  Pcreiia  n'csl  pas  le 
])remier  auleur  de  ce  scnlimrnl.  T:ois 
cents  ans  avant  J.-C.  un  cynirjue,  que 
l'on  croit  être  Diogène,  avait  enseigné 
que  les  bêles  n'avaient  ni  sentiment,  ni 
connaissance. 

On  attribue  à  Pcreira  <!es  opinions  sur 
d'autres  matières  de  physique  et  de  mé- 
decine, aupsi  liardies  pour  le  temps  que 
celle  sur  l'âme  des  bêles  ;  miis  tics  sont 
peut-être  mieux  fondées,  surtout  celle 
où  il  combat  et  rejclle  la  matière  pre- 
mière d'Arislote.  Il  ne  fut  pas  non  l'ius 
d'accord  avec  Galien  sur  la  doctrine  des 
fièvres,  mais  il  eut  tort  de  le  maltraiter. 
Toute  la  grâce  qu'il  lui  fait,  c'est  de  lui 
supposer  de  la  sincérité  dans  ses  asser- 
tions, et  de  le  taxer  simplement  il'iijno- 
rance,  dont  la  trop  crédule  postérité  a 
clé  la  dupe. 

Le  livre  où  Pereira  soutient  que  les 
bêtes  sont  des  auloinales  est  fort  rare  ;  il 
fut  vendu  en  France  jusqu'à  200  francs. 
L'édition  originale  est  de  !\îediiia-del- 
Campo,  1554,  in-fol.,maisil  en  parut  une 
autre  à  Francfort  en  IGIO-  L'auteur  lui 
donna  le  litre  d'A/ttnnia/ia  Mcir^arila, 
pour  faire  honneur  au  nom  de  son  père 
et  de  sa  mère.  On  a  encore  de  ce  méde- 
cin une  apologie  de  ses  sentiments,  en 
réponse  à  l'ouvrage  de  Michel  de  Pala- 
cios,  théologien  de  Salamanque,  qui  l'a- 
vait vivement  attaqué.  Le  traité  sui- 
vant, également  rare  et  cher  aujourd'hui, 
est  aussi  de  la  façon  de  Pereira  : 

Novœ  vevœque  medicinœ  experimcii- 
tis  et  evidentibus  rnlionibus  compro- 
batœ  pars  prima  Mcthymnœ  Duclli, 
1558,  in-fol.  Il  traite  des  fièvres  dans 
celle  partie. 

Jp.  J.  C.  1554.  —  CORTESI  (Jean- 
Baptiste)  naquit  en  1554  à  Bologne, 
d'honnêtes  pirents  qui,  au  sortir  de  l'en- 
fance ,  le  mirent  dans  la  boutique  d'un 
barbier,  où  il  s'occupa  de  la  profession 
de  son  maître  jusque  au  delà  de  l'ado- 
lescence. Il  passa  alors  à  l'bôpilal  de 
Sainte-Marie  de  la  mort  et  se  chargea  du 
soin  de  raser  les  pauvres  qui  s'y  ren- 
daient; mais  comme  il  sentit  bientôt  qu'il 
était  fait  pour  quelque  chose  de  plus 
grand,  il  conçut  le  dessein  de  s'appliquer 
un  jour  à  la  médecine.  Pour  s'en  rendre 
capable  ,  il  employa  ses  heures  de  loisir 
à  l'élude  de  la  langue  latine,  et  ensuite 
à  celle  de  la  philosophie,  dans  lesquelles 
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il  fit  des  progrès  surprenants.  Il  s'exerça 
encore  à  la  dissection  sous  le  célèbre 
Aldobr.mdi  ;  et  pr^ifilanl  de  ces  avances  , 
il  le?  mil  si  bien  à  profit  pendant  son 
cours  de  médecine  ,  qu'ayant  obtenu  le 
bonnel  de  docteur,  on  le  jugea  capable 
d'enseigner  pnbliquemenldans  les  écoKs 
de  Bologne.  Il  y  remplit  la  cliaire  de 
médecine  et  d'analomie  pendant  quinze 
ans,  e'est-à-dire,  jusqu'en  159S;  l'année 
suivante,  il  passa  à  Messine,  où  il  occuita 
la  première  chaire  pendant  trente -cinq 
Jin-'.  Ce  terme  dul  lui  |)araîlre  bien  long 
par  rapport  au  goût  qu'il  avait  pour  la  dis- 
seciion;  car  il  fc  i)!aint,  tians  ses  ou- 
vrages, de  n'avoir  i)U  oblenir  que  deux 
ou  trois  cadavres  jtendant  tout  ce  temps, 
et  d'avoir  ainsi  manqué  de  ressource 
jiour  continuer  ses  recherches  sur  la 
structure  du  corps  humain.  En  1G22  ,  il 
fut  décoré  du  titre  de  comte  palatin  ; 
honneur  qu'on  lui  accorda  sans  l'avoir 
sollicité,  et  qu'il  ne  dut  qu'à  l'esiime 
qu'on  faisiil  de  son  Uiérite.  Il  avançait 
en  âge,  et  il  n'était  pas  moins  aclit  à 
remplir  les  devoirs  de  sa  ch  tire  ;  il  rem- 
plit même  ceux  de  la  pratique  si  long- 
temps,  qu'étant  allé  en  1030  à  Regt;ia 
dans  laCalabre,  à  cinq  lieues  de  Messine, 
pour  y  voir  un  malade  de  distinction  , 
la  mort  l'y  surprit  dans  sa  quatrewingt- 
deuxième  année. 

Quelques  historiens  ont  écrit  que  Cor- 
tesi  avait  été  rappelé  de  Messine  à  Bolo- 
gne, et  qu'il  avait  enseigné  dans  les 
écoles  de  cette  ville  jusqu  en  IGTi  qui 
fui  la  dernière  année  de  sa  vie.  Mais  ou 
a  vu  plus  haut  que  ce  médecin  appro- 
chait de  l'âge  de  trente  ans,  lorsqu'il 
commença  d'enseigner  à  Bologne  ;  il  y 
passa  quinze  années  dans  cet  exercice,  et 
trenle-cinq  autres  à  Messine;  tellement 
qu'il  aurait  été  dans  sa  quatre-vingtième 
année,  quand  il  serait  revenu  à  Bologne 
pour  y  remplir  la  cliaire  qu'on  lui  avait 
donnée.  Ptni-on  croire  (|u'a  cet  âge  Cor- 
tesi  ait  voulu  quitter  le  poste  honirable 
qu'il  occupait  à  Messine,  pour  en  accep- 
ter un  autre?  Oriandi  assure  le  contraire 
et  dit  qu'il  mourut  vn  \  63G  à  Reggio  dans 
la  Calabre.  Suivon^  un  moment  l'au- 
ti'ur  de  la  Lettre  à  Fréron  au  sujet  de 
l'Histoire  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie 
par  Portai ,  et  nous  verrons  qu'il  ne 
fut  jamais  question  de  rappeler  Cortt  si  à 
Bologne  pour  lui  donntr  une  place  de 
professeur  dans  la  fameuse  univc  rsilé  de 
celte  ville.  «  La  haute  réputation  de 
»  Cortesi  fit  une  impression  vive  sur 
«  l'esprit  des  docteurs  en  philosophie  et 
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u  en  mcdi'c'ine  de  Bologne  ,  lesquels  lui 
»  écrivirent  à  IMessine  pour  lui  faire  sa- 
»  voir  qu'ils  i'agréjïcaient  à  leur  corps  ; 
»  faveur  que  jamais  il  n'aurait  pu  obtenir, 
»  à  cause  de  la  bassesse  de  son  exlr  c- 
»  lion  ,  et  parce  que  d'ailleurs  un  de  ses 
»  proches  parents  demandait  l'aumône.» 
C'est  d'après  Ghilini  que  parle  l'auleur 
de  la  Lellre  à  Fréron  ;  il  poursuit 
ainsi  :  o  Ces  paroles  de  Gliilini  sont  re- 
»  marquables;  elles  nous  donnent  à  en- 
»  tendre  :  1°  que  Cortesi  n'était  pas  d'a- 
»  bord  membre  du  collège  de?  mcdi-cins 
»  de  Bologne,  bien  qu'il  fût  docteur  en 
»  médecine  ,  et  qu'il  ait  enseigné  ex  ca- 
»  thedra  dans  celte  ville  durant  quinze 
))  ans;  5°  que  les  lecteurs  et  professeurs 
«  publics  en  médecine  et  en  anatomie 
»  font  un  corps  distinct  de  celui  du  col- 
>' loge,  en  quoi  il  paraît  ressembler  au 
w  corps  des  lecteurs  et  professeurs  du 
»  Collége-Royal- de-France  que  le  roi 
•  nomme,  et  non  pas  l'Université,  ni 
»  aucune  des  Facultés.  »  Il  y  a  à  Louvain 
un  exemple  encore  plus  sensible  de  cette 
distinction;  on  y  voit  de  simples  licen- 
ciés, des  docteurs  même  qui  enseignent 
publiquement,  mais  ils  ne  sont  point 
nécessairement  du  corps  qu'on  y  appelle 
le  Slrict-Collége.  Cet  exemple  n'est  pas 
rare  dans  les  Facultés  de  théologie  et  de 
droit,  et  s'il  l'est  plus  dans  celle  de  mé- 
decine par  rapport  aux  docteurs,  c'est 
que  le  nombre  en  est  moins  considérable. 
—  Je  reviens  maintenant  aux  ouvrages 
de  Cortesi,  et  par-là  je  finis  l'article  qui 
le  regarde  : 

Con  uilalio  et  curalio  pro  Ferdinando 
Maluti  steaioma  ulceratuni  a  dcxlri 
Jemorix  inlerna  regione,  marsupii  in 
luodum  ptndens  ,  patiente.  Messance  , 
)6l4,  in-folio,  —  Mi'-cellnnearum  mc- 
dtcinaliuni  décades  denœ,  in  quibus 
pulçherrima  ac  utilissima  quœque,  ad 
anatonien  ,  chirurgiam  ,  et  totius  fere 
medicince  theoriam  et  ptaxini  spectan- 
tia,  sparsim  quidem^  sed  jucundissimo 
ordine  cotitinenlur.  Messanœ ,  1G25, 
in  folio.  Ce  fut  à  la  soUicila'ion  de  Gas- 
par  Bartholin  qu'il  publia  cet  ouvrage 
qu'il  conservait  dans  son  cabinet  depuis 
l'an  1585;  il  l'avait  conséquemment  écrit 
pendant  qu'il  enseignait  à  B  dogne.  On 
y  trouve  plusieurs  figures  du  cerveau. 
Dans  la  troisième  décade,  il  parle  de  la 
méthode  adoptée  par  Titgliacozzo  pour 
réparer  les  défauts  du  nez,  des  lèvres  et 
des  oreilles,  «l  ci!e  Pierre  Biiiini  coir.me 
auteur  rie  cette  méthode;  il  ajonic  que 
lorsqu'il  passa  à  Tr.)ica  vers   1590  pour 
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se  rendre  à  iMessine ,  il  n'y  avait  plus 
alors  dans  celle  ville  aucun  des  descen- 
dants de  Boiani  qui  se  mêlassent  de  cet 
art.  Dans  la  septième  décade,  il  traite  de 
la  cure  des  fièvres;  dans  la  huitième,  de 
l'antimoine,  de  la  racine  de  méclioacan  , 
delà  manne,  du  pelit  lait,  des  Miops 
laxatifs,  de  l'huile  de  vilriol  et  du  bé- 
zoar.  Dans  la  neuvième  décade,  il  s'étend 
sur  les  avantages  qu'il  y  a  de  se  faire 
raser  la  tète,  sur  les  cautères  au  sinciput, 
et  sur  les  vertus  du  crâne  humain  pour 
la  guérison  de  l'épilepsie.  Dans  la  dixiè- 
me, il  parle  de  la  saignée  et  de  l.i  purga- 
tion  par  rapi  ortaux  maladies  des  femmes 
en  couches. 

Pharinacopœa  seu  anlidotarium  Ma- 
sancnss.  Me^snnœ  ,  1G29,  in-lolio. — 
Pricticœ  medicinœ partes  trcft.  Messa- 
nœ,  1631  ,  lG3o  ,  in-folio.  —  Tractatus 
de  vulneribus  capitis.  Ibidem.,  1032, 
in-V^  — In  universam  chiniiv^iam  ab- 
stint i  institutio.  Ibidem,  1G33,  in-4''. 
Ce  traité,  quoique  volumineux  ,  conlient 
peu  de  faits  intéressants,  au  rai.port  de 
M.  Portai  qui  ajoute  que  les  exjilications 
sont  prodigue  es  et  les  observations  peu 
communes.  M.  de  Haller  donne  aussi 
son  jugement  sur  les  ouvrages  de  Cor- 
tesi ,  il  en  parle  même  assez  favorable- 
ment; il  dit  en  général:  Jmo  iegcrc 
boni  senis  scripta,  et  passiin  inde  ali- 
qua  ulilia  disco.  Les  ouvr.iges  qui  plai- 
sent à  un  tel  homme,  et  qui  lui  appren- 
nent des  choses  utiles,  doivent  être  mis 
au  rang  des  bons  livres. 

/4prèi  Jésus  Christ,  1555  environ 

BRUHESIUS,  ou  VAIS'  BRUIIEZEIV 
(  Pierre) ,  naquit  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  à  Rylhoveii ,  village 
de  BrabanI  dans  la  Campine.  Il  s'appii- 
qua  à  l'élude  de  la  médecine,  et  il  s'y 
fit  une  si  grande  réputation,  que  la  reine 
Eléonore  d'Autriche,  douairière  de  Fran- 
çois h'  et  sœur  de  Charles-Quint,  le 
prit  pour  son  médecin  à  son  arrivée  dans 
les  Pays  Bas.  Après  avoir  servi  cette 
princesse  pendant  quelque  temps ,  Van 
Bruhezen  se  relira  à  Bruges,  oîi  il  rem- 
plit la  charge  de  médecin-pensionnaire. 
On  ne  mar(|ue  point  la  date  de  sa  mort, 
mais  il  est  sûr  qu'elle  arriva  au  plus  tard 
en  1  57  I ,  puisque  le  poète  JN'icoiaïus,  qui 
mourut  celle  année-là  ,  lui  a  fait  l'épita- 
phe  suivante  : 

Faincum  fiicrat  ciii    rroinpluiii  iiiTii  icrc  l.-gcs 

Q:i:i  sc.Iit  v;i.un  imkIIc-  iirivc   Cliiiuiii  : 
Iii\itis   I  olir.i»  qui    iluc  re  slaiiiini  l'urcis  , 

Ar(eijiic  pTn?<i   ili  >  !^u«tillui5^e  roi  >.<.  : 
tl 'i.ii  'ui  i.Mus  Irauscrips'.t  liiuuiia  l'l.(r])ii<i 
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El  ciÀ  Pli>llli:J>-s  ccs.-cial  .ïmr.niiis: 
JIiV^iiM*  in  ei'pua,  Bir.liL'.-i  ,  conU'iis  nina, 
(Juîrqii'-  aliis,  aiUs  non  ïalueic  tibi. 

On  a  jiliisioiirs  ccrils  de  la  façon  de  ce 
n.L'ilcciii  :  —  De  therin  iriiin  nquisgra- 
nensium  vivibii^,  causa  ac  lea^iliinn  mu, 
evislnlœ  chuu  scriptœ  anno  \bbQ  ,  in 
(jiiibu.s  cliain  acidarum  aquarum,  ultra 
J,cndiuin  existenliufn.  facultas  et  su- 
VI  ncli  ratio  cxp/icatur.  Jlnt^'erpice  , 
\[>bS,  ia-12.  —  De  rationc  medendi 
morlii  arlii  ularis  Cjnslolœ  duœ.  Itari- 
cof'ii' ti ,  159:',  in-8o,  dans  les  Cnrisilia 
7'arioruin  de  arthrilide  de  Henri  Garet. 
—  De  usu  cl  ralioiic  caula  iorum  ,  dans 
le  même  recueil  de  Garet  I\I.iis  aucun 
des  ou\r.;ges  de  Van  liruhezen  n'a  fait 
auliuil  de  bniil  que  son  gr.md  el  perpé- 
liicl  alinanacli ,  qu'il  composa,  vers  l'an 
I  J50  ,  à  l'usage  de  la  ville  de  Bruges.  Il 
le  régla  lrès-e\aclcment  kur  les  principes 
de  l'astrologie  j  idiciaire,  dms  lanuclle 
il  croyait  avoir  fait  de  profondes  décou- 
vertes ;  et  il  détermina,  avec  la  précision 
la  plus  scrupuleuse  ,  le  moment  conve- 
nihle  à  lu  purgalion  ,  aux  bains,  à  la  sai- 
gnée: il  [oussa  même  son  attention  jus- 
(lu'à  indiiiucr  les  jours  cl  les  heures  les 
]ilus  propres  à  se  f.iire  raser.  [,c  magistrat 
de  Bruges  goûta  ex'rêmement  ce  dernier 
^riicle,  el  en  conséquence,  il  ordonna  à 
tous  ceux  qu'il  appartiendrait,  de  te  con- 
former ponctuelle  nent  à  ralmanach  de 
maître  Bruliesius,  faisant  trèsexprcsscs 
ii:hil)itinn-  el  défenses  à  quicon(|ue  exer- 
çait da;.s  Bruges  le  niélier  de  barbier, 
de  rien  entreprendre  sur  le  tnenlon  de 
ses  concitoyens,  j)endanl  les  jours  que 
le  nouvel  asliologue  avait  déclarés  con- 
traires à  celle  opiration.  On  ne  manquera 
])as  de  tourner  aujourdbui  en  ridicule 
la  gravité  avec  laquelle  le  magistrat  de 
Bruges  édicla  celle  ordonnance;  mais 
tous  bs  médecins  du  seizième  siècle  ne 
pensèrent  pas  de  mc'uie  que  Brahezius  : 
comme  ils  écoutèrent  quel(|uefois  les 
cris  de  la  raison,  ils  osèrent  fronder  les 
préjugés  astrolog:(jues  qui  subjuguaient 
alors  la  plupart  des  gens  de  lellres. 

yiprcs  Jc'ius  Christ,  1555  environ. — 
SALV1.\M  (Hippolyle)  naquit  dans 
une  famille nobleà Cilla  di-Castello, dans 
rOmbiie,  et  professa  la  médecine  à 
Rome,  oîi  la  profondeur  de  son  savoir  et 
la  conslauce  de  son  assid-iilé  à  observer 
le  cours  des  maladies  lui  méritèrent  lis 
succès  qui  couronnèrent  sa  pratique.  Ils 
lu;  méritèrent  encore  l'csiime  el  la  con- 
fiance di   j'apc  Jules  111,  qui  le  mit  au 


nombre  de  .«^es  médecins.  Après  la  mort 
de  Jules  en  1  555  ,  Salviani  continua  d'ê- 
tre beaucoup  répandu  dans  le  public,  et 
de  s'y  distinguer  par  ses  talents,  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  et  la  prudence  de  sa 
conduite.  Il  mourut  à  Rome  en  1 572  ,  à 
làge  de  cinquante-huit  ans  ,  et  laissa 
plusieurs  poèmes  et  comédies  italiennes, 
dont  la  composition  le  distrayait  de  ses 
études  sérieuses. C'est  à  celles-ci  que  nous 
devons  : 

De  piscibus  lomi  duo,  cum  eorum- 
dcDi  figwi.s  œre  incisis.  Romœ  ,  lo54, 
1593,  in-folio.  Ouvrage  magnifique  qui 
fut  imprimé  sur  grand  papier,  aux  frais 
de  l'auteur  ,  mais  dans  lequel  on  trouve 
plus  de  détails  propres  à  amuser  les  cu- 
rieux qu'à  éclairer  les  physiciens  sur  la 
nature  des  poissons.  —  De  crisibus  ad 
Gale/ii  ccnsuram  liber.  Romœ ,  1558  , 
in- 8".  —  De  aquaiilium  animalium  cu- 
randorumforinis.Vcnetiis,  1600,  1G02, 
in-folio.  C'est  le  premier  ouvrage  sous 
un  tilre  nouveau.  L'édition  de  Rome  est 
supérieure  à  celle-ci.  —  Ce  médecin  eut 
deux  fils  qui  se  distinguèrent  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Gaspar,  excellent 
poète,  fit  honneur  à  l'Académie  des  Hu- 
moristes, dont  il  était  membre.  Salluste, 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine, 
et  professeur  de  théorie  à  Home  ,  sa  pa- 
trie, a  joui  d'une  grande  réputation  qu'il 
a  soutenue  par  ses  ouvrages.  Tels  sont  : 
• —  De  calorc  nalurali ,  acqui.silo  et  fe- 
biili  lihri  duo.  Enniœ  ,  158G  ,  in-8".  — 
De  urinaruni  differentiis  ,  causis  et  ju- 
diclis  libri  duo.  Ibidem,  1587,  in-S". — 
f^ariai  um  ,  Icctioinim  de  re  medica  H- 
bri  tre^.  Ibidem,  1558,  in-S".  —  De  cri- 
sibus liber.  Ibidem,  1689,  in-S".  C'est 
l'ouvrage  de  son  père  qu'il  fit  réimpri- 
mer. Il  a  encore  paru  à  Lyon ,  en  1 605  t. 
in-8o. 

Ap.  J.-C.  1555.  — BRA  (Henri  DE), 
connu  sous  le  nom  de  Henricus  à  Bra, 
médecin,  était  de  Dockom,  ville  de  Fri- 
se, oii  il  naquit  le  25  septembre  1555, 
de  Lubert  de  Bra  qui  s'y  distinguait  dans 
la  pratique  de  la  médecine.  Son  père 
l'envoya  étudier  celte  science  à  Cologne, 
où  il  séjourna  pendant  deux  ans  :  au 
bout  de  ce  terme,  il  passa  à  Vienne  en 
Autriche,  qu'il  ne  quitta  qu'après  trois 
ans  d'étude  pour  se  rendre  à  Bàle ,  oîi  il 
suivit  ks  docteurs  Théodore  Zvvinger, 
Félix  Plaler,  Henri  Panlalcon  et  JNicolas 
Stephanus.  Quelques  affaires  domesti- 
ques l'ayant  alors  rappelé  à  Dockom,  il 
y  rclourna;  et  pour  n'être  point  inutile 
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à  sa  patrie ,  il  y  fit  ses  premiers  essais  de 
pratique.  Depuis  il  voyagea  en  Italie  et 
demeura  une  année  entière  à  Rome  , 
pour  profiter  des  leçons  publiqives  du 
savant  Alexandre-Trajan  Petronius  et  de 
Pierre  Crispus.  Il  aurait  voulu  voir  en- 
suite Naples  et  la  Sicile  ;  mais  la  conta- 
gion qui  fit  de  grands  ravages  dans  pres- 
que toute  l'Italie  en  1577  et  1578,  ne 
lui  permit  point  de  se  satisfaire  à  cet 
égard.  Il  se  contenta  de  voir  en  passant 
les  académies  de  Sienne,  de  Florence  , 
de  Ferrare,  et  s'arrêta  un  peu  plus  dans 
celle  de  Bologne ,  pirce  que  la  peste  lui 
fermait  l'entrée  de  Padoue.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  deux  ans  de  séjour 
en  Italie  qu'il  passa  en  France,  oii  il  par- 
courut quelques  villes  célèbres  par  leurs 
universités,  surtout  Paris.  Son  dessein 
était  d'aller  encore  à  Montpellier,  mais 
les  guerres  civiles  l'en  ayant  empêché,  il 
demeura  quelques  mois  à  Genève  pour 
se  remettre  de  ses  fatigues,  et  se  rendit 
ensuite  à  Bàle  oîi  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  sous  le  décanat  de 
Jean  Bauhin  le  père.  Enfin  de  retour 
en  Frise,  il  pratiqua  près  de  deux  ans  à 
Lewarde,  d'où  il  fut  appelé  à  Kempen 
dans  l'Over  Yssel ,  pour  y  être  médecin- 
pensionnaire  de  la  ville.  Il  conserva  cet 
emploi  l'espace  de  huit  ans,  au  bout 
desquels  il  en  alla  occuper  un  pareil  à 
Dockom  ,  oii  ses  amis  ne  cessaient  de  le 
rappeler.  L'amour  de  la  pitrie  l'y  rap- 
pelait aussi;  mais  tout  puissant  que  fût 
ce  motif,  il  ne  put  tenir  contre  l'intérêt 
qui  l'engagea  à  retourner  eu  1593  à 
Kempen,  et  qui  le  fixn  dans  cette  ville 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ofîVit  des  coiidilions 
plus  avantageuses  à  Zurphen,  cii  il  était 
médecin-pensionnaire  en  1G03.  Ceux  de 
Dockom  avaient  fait  dès  auparavant  des 
tentatives  pour  le  ravoir,  et  lui  avaient 
ofi'ert  des  appointements  considérables 
pour  l'engager  à  revenir  chez  eux  ;  mais 
on  ne  croit  pas  qu'il  se  soit  rendu  à  leurs 
désirs ,  car  on  le  trouve  encore  à  Zur- 
phen au  mois  de  Mars  1504.  Les  auteurs 
de  sa  Vie  ne  disent  rien  au  delà  de  celte 
époque  ;  ils  se  bornent  à  parler  de  ses 
ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve  peu 
de  raisonnement,  et  encore  moins  d'é- 
claircissement sur  le  fond  des  matières 
qui  en  sont  les  sujets.  On  peut  même 
dire  qu'ils  ne  sont  que  de  pures  compi- 
lations. Voici  leurs  titres  : 

Medicam^ntorum  snnpliciuin  et  fa- 
cile parabilium  ^  ai  calculurn  ,  emime- 
ralio,  et  qiinmodo  lis  utendum  sit,  brebis 
institutio.  Franekerœ^  1589,  1591  ,  in- 
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16.  —  Medicnmefilorum  shnpUciinn  et 
facile  parahilium ,  ad  icleriun  et  hy~ 
dropem,  ccitnlogus ,  et  quomodo  iis 
utendum.  Lugduni-Batavorum,  1^90, 
1597,  1599,  in- 10.  —  De  novo  quodnm 
morbi  ge/ierc ,  Fiisiis  et  VF eslphalis 
pcculiari ,  observa tio.,  una  cum  Jaan- 
nis  Heurnii  ad  eam  responsione  dans  le 
livre  dix -neuvième  des  observations 
médicinales  de  Pierre  Forest,  qui  ont 
paru  à  Leyde  tn  1595,  in-8",  et  à  Franc- 
fort en  10  19  ,  in-folio. —  Ve  curandis 
vcnenis  per  medicatnenta  simplicia  et 
facile  ])arabHia  libri  duo,  Arnheimii , 
]G03,in-lG.  Leovaidiœ ,  161C,  in-16. 
—  Ccitalogus  medicamentorum  simpli- 
ciuni  et  facile  parabiliutn  adversus  epi- 
lepsiam  ,  et  quoiJiodo  iis  utenduni  sit , 
breifis  institutio.  Jrnheimii,  1603,  1605, 
in-16. —  Catulogus  medicamentorum 
simplicium  et  facile  parabiiiuni  pesti- 
lenliœ  veneno  adversantium.  Franeke- 
rœ ,  1605,  in-16.  Lcovardiœ,  1616,  in- 
16.  L'ouvrage  est  de  la  façon  d'Antoine 
Sneeberger,  de  Zurich;  mais  Henri  de 
Bra  l'a  corrigé  et  augmenté.  —  Ce  mé- 
decin avait  ébauché  de  semblables  re- 
cueils sur  les  remèdes  propres  à  la  gué- 
rison  de  la  colique  ,  de  la  pleurésie  ,  des 
llux  de  ventre,  des  maladies  occasionnées 
parles  vers,  etc.,  mais  ou  ne  croit  pas 
qu'ils  aient  été  mis  en  état  de  voir  le 
jour.  Les  ouvrages  suivants,  quoique 
plus  travaillés  ,  sont  aussi  demeurés  en 
manuscrit.  —  Descriptio  stiagis  docco- 
mia/iœ  anno  \blli  factœ.  Descriptio 
fcbris  po\>ularis  quœ  annis  15Sl  eL 
1582  in  Frisia  ali(iuot  millia  hominum 
absumpsit.  Quœstiones  alitjuotmedicœ , 
et  earumdem  resolutiones ,  de  Febri- 
bus. 

j4prcs  Jesu<!- Christ  1556  environ.  — 
PICCOLHOMIM  (Archange),  médecin 
et  professeur  d'anatomie  en  l'université 
de  Rome,  était  de  Feirare.  Si  l'on  en 
croit  Riolan,  Piccolhoraini  fut  plutôt  phi- 
losophe qu'anatomiste;  Haller  soupçonne 
même  ,  par  l'inexactitude  des  figures  qui 
se  trouvent  dans  ses  ouvrages,  qu'il  n'a 
jamais,  ou  que  bien  rarement,  disséqué 
de  corps  humains.  Il  est  vrai  que  ses 
Prélections  anatomiques  sont  parsemées 
de  dissertations  de  physiologie  et  de  ques- 
tions entièrement  étrangères  à  l'anato- 
mie  ;  mais  si  l'on  f>iit  attention  aux  dé- 
couvertes dont  on  lui  fait  honneur  dans 
cette  dernière  science,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  doit  l'avoir  n)ieux  cultivée 
qu'on  ne  le  croit  communément.  En  ef- 
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fet,  Il  passe  pour  avoir  divisé  la  sub- 
stance du  cerveau  en  deux  portions  , 
l'une  médulliiire  et  l'autre  cendrée  ;  pour 
avoir  soutenu  que  tous  les  neifs  p.irtent 
de  la  moelle  allongée  ;  pour  avoir  remar- 
qué que  le  diaphragme  n'est  point  percé 
par  l'aorte,  mais  qu'elle  passe  entre  ses 
piliers.  Il  a  aussi  remarqué  le  merveil- 
leux mécanisme  de  la  nature  à  l'entrée 
du  colon,  c'est  à-dire  les  valvules  qui 
s'ouvrent  en  bas,  et  il  a  dit  qu'elles  étaient 
placées  là  pour  prévenir  le  retour  des 
excrémen's  11  a  décrit  la  membrane  par- 
ticulière de  la  graisse,  ainsi  que  la  ligne 
blanche  de  l'abdomen  ;  il  est  même  un 
des  premiers  qui  aient  donné  le  nom  de 
ligne  blanche  à  cette  partie.  Il  a  tiré  des 
usages  et  de  la  lin  de  chacjue  muscle  les 
noms  qu'il  leur  a  assignés;  en  un  mot, 
il  s'est  étendu  fort  au  long  sur  la  struc- 
ture de  nos  organes.  Tout  cela  .se  trouve 
dans  le  second  des  ouvrages  dont  je  vais 
donner  les  titres  :  In  librum  Galeiii  de 
humoribus  commenlarii.  Parisiù,  1  55G, 
in- go  —  Anntomicœ  prœlectioncs  expli- 
cantcs  mirificani  corporis  hiunani  fa- 
bricant. Bomœ,  158G,  in-folio  ,  avec  de 
mauvaises  ligures.  Le  même  ,  avec  une 
préface  et  des  corrections  de  la  main  de 
Jean  Fantoni  ,  est  intitulé  :  Jnalome  in- 
tégra rei'isa,  tabulis  explanata,  et  ico- 
nibiis  mirificani  hiimani  corpnris  fa- 
bricam  ad  ipsum  naturœ  archetypum 
exprimentibus.  f^eionœ,  1  764,  in-folio. 

j4près  Jc'fus-Christ  155G  environ.  — 
VALVERDA  (Jean),  médecin  du  sei- 
zième siècle,  naquit  en  Espagne  dans  le 
royaume  de  Léon,  au  diocèse  de  Palcn- 
cia.  Il  étudia  à  Padoue  sous  Realdus  Co- 
lumbus,  et  passa  ensuite  à  Rome,  où  il 
fut  médecin  du  cardinal  Jean  Tolet,  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  ,  qui  devint 
archevêque  dé  Composlelle.  —  En  s'ap- 
pliquant  à  l'étude  dts  ouvrages  anatomi- 
qucs  de  Vésale,  il  y  remarqua  tant  d'obs- 
curité sur  plusieurs  choses   qu'il  forma 
le  dessein  de  reloucher  les  traités  de  ce 
grand  bomme  :  c'était  beaucoup  entre- 
prendre, car  on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit 
distingué  par  de  fréquentes  dissections. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  un  ouvrage 
en  espagnol ,  sous  ce  lilre  :  Jlistoria  de 
la    composicion    del  cuerpo    humano. 
Rome,  155G,  in-folio.  Il  le  mil  ensuite 
en  it.ilien  ,  à  l'aide  d'un  de  ses  amis,  et 
le  publia  dans  la  même  ville  en  I  5G0,  in- 
folio, sous  le  titre  d'Jnatomia  dtl  corpo 
umano.  Il  y  a  aussi  une  traduction  latine 
de  la  façon  de  Michel  Columbus,  et  les 


éditions  sont  de  Venise,  1589,  1G07,  in- 
folio. —  Valverda  a  encore  écrit  un  traité 
intitulé  :  De  a/iinii  cl  corpoiis  sanitale 
tuenda.  Lideliie,  1552,  in-8".  f^eneiiis, 
1553,  in-S».  —  C'est  à  ce  médecin  que 
l'Espagne  doit  l'émulation  qu'on  y   vil 
depuis   lui  dans  l'étude   de  l'aniitomie. 
Quand  il  publia  les  planclies  de  Vésale 
qu'il  avait  f.iit  graver  en  cuivre  à  Rome 
par  Gaspar  Bezerra,  l'ouvrier  le  plus  ha- 
bile de  son  temps,  il  fit  quelques  addi- 
tions aux  descriptions  de  cet  auteur,  et  il 
ajouta  à  ses  planches  quatre  figures  nou- 
velles. La  première  marque  la  direction 
et  le  cours  des  fibres  qui  composent  les 
muscles  de  l'extérieur  du  corps;  la  se- 
conde représente  une  femme  grosse  ;  la 
troisième  et  la  quatrième  indif|uenl  tou- 
tes les  veines  qui  se  trouvent  à  la  surface 
externe  du  corps  humain.  Ces  planches 
sont  inférieures  à  celles  que  Vésale  avait 
données  sur  la  myologie  ;  les  autres  qu'il 
a  tirées  de  l'ouvrage  même  de  cet  ana- 
tomiste  sont  à  la  vérité  plus  belles  à  la 
vue,    parce  qu'il  les  a  fait   graver  sur 
cuivre,  mais  elles  n'ont  pas  plus  de  jus- 
tesse. 'Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avan- 
tage de  Valverda,  c'est  que  ses  travaux 
sont  louables  dans  le  fond;   ils  ne  suffi- 
sent cepindanl  pas  pour  lui  assigner  une 
place  parmi  les  anatomistes  du  premier 
rang.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  lui,  c'est  de  dire  (ju'il  a  montre 
plus  d'ardeur  à  encourager  ses  compa- 
triotes à  l'étude  de  l'anatomie,  que  de  ca- 
pacité pour  les  éclairer  sur  les  différen- 
tes parties  de  cette  science. 

Apr.J.C.  I55G  ewc/ro/i.— FRANCO 
(Pierre],  chirurgien  fort  habile  dans  sa 
profession ,  était  de  Turrières  en  Pro- 
vence, où  il  vint  au  monde  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  enseigna  l'anatomie  à 
Fribourgetà  Lausanne  ;  il  prépara  même 
quelques  squelettes  pendant  qu'il  prati- 
quait la  chirurgie  à  Berne,  et  il  en  fit 
présent  à  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
11  publia  aussi  un  traité  en  français  sur 
des  matières  chirurgicales ,  dont  il  y  a 
deux  éditions  : 

Traité  contenant  une  des  parties 
principales  de  cliiturgie ,  laquelle  les 
chirurgiens  herniaires  e.rercent.  Lyon, 
155G,  in-8'J.  —  Traite  des  hernies  con- 
tenant une  ample  déclaration  de  toutes 
leurs  espèces,  et  autres  excellentes  par- 
ties de  la  chirurgie  ;  à  savoir  de  la  pier- 
re ,  des  cataractes  des  yeux  et  autres 

maladies avec  leurs  causes ,  signes, 

accidents  ;  anatomie  des  parties  affec- 
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te'es  et  leur  entière  guc'rison.  Lyon,  1 5G 1 , 
in-S".  Il  y  parle  de  la  taille  au  haut  ap- 
pareil. Oi  prétend  qu'il  est  le  premier 
qui  en  ail  fait  mention,  et  que  personne 
n'a  pratiqué  celte  opération  avant  lui. 
Tous  les  chirurgiens  de  son  temps  n'em- 
ployaient que  le  fjrand  appareil;  ils  le 
faisaient  même  ,  suivant  la  remarque  du 
docteur  Freind  ,  avec  nne  telle  timidité 
qu'ils  remettaient  l'extraction  de  la  pierre 
au  lendcm.iin  ,  lorsqu'il  survenait  une 
hémorrhagie  au  moment  de  l'opération. 
•^  C'est  du  nom  de  ce  chirurgien  que  le 
haut  appareil  a  été  appelé  methodus 
jraiiconica,  comme  c'est  de  l'endroit  où 
l'on  fuit  l'incision  qu'il  a  été  nommé  sec- 
iio  hypogaitrica.  Celle  mélhode  de  tail- 
ler consiste  à  ouvrir  la  vessie  dans  son 
fond  et  au  milieu  de  rhyjiogaslre.  A 
peine  Franco  eût  il  mis  celte  o|)ératiou 
en  usage  que  les  chirurgiens  de  son  temps 
la  condamnèrent  et  n'in  parlèrent  que 
pour  la  décrier.  Franco  l'a  cependant 
pratiquée  avec  succès,  en  1660,  à  Lau- 
sanne sur  un  enfant  de  deux  ans.  La 
pierre  de  cet  enfant,  qui  était  à  peu  près 
aussi  grosse  qu'un  œuf  de  poule,  ne  put 
jamais  être  tirée  par  le  grand  appareil  , 
auquel  ce  chiru'gien  avait  d'abord  eu  re- 
cours. Il  proposa  la  méthode  dont  nous 
parlons,  et  il  s'y  décida  par  les  sollicita- 
tions des  parents  du  malade.  Quelque 
grand  qu'eût  été  le  succès  de  cette  opé- 
ration ,  il  ne  balance  point  de  l'attribuer 
au  hasard  plutôt  qu'au  savoir  dirigé  par 
des  lumières  réfléchies;  il  est  même  si 
éloigné  de  vanter  celte  nouvelle  mé- 
thode qu'il  evpose  tous  les  dangers  que 
court  celui  que  l'on  taille.  —  La  cure  de 
l'enfant  de  Lausanne  parlait  trop  haute- 
ment en  faveur  du  haut  appareil  pour  ne 
point  frapper  l'esprit  dus  chirurgiens  qui 
jugeaient  des  choses  sans  prévention  ; 
mais  elle  n'en  persuada  aucun.  Ils  furent 
tous  de  l'avis  de  Franco  lui  même  sur 
les  dangers  qui  accompagnent  celle  mé- 
lhode de  tailler;  et  comme  l'on  suivait 
alors  l'opinion  d'ilippocralc,  qui  regarde 
les  (ilaies  du  la  partie  supérieure  ou  mem- 
braneuse de  la  vessie  comme  mortelles  ou 
du  moins  comme  exlrêmement  dangereu- 
ses, il  n'en  fallut  pas  davantage  pouraulo- 
riser  le  commun  des  chirurgiens  à  décrier 
ouvertement  la  nouvelle  méthode.  Mais 
depuis  ce  temps- là,  les  gens  de  l'art  ont 
appris  de  la  structure  anatomique  des 
parties  que  l'on  coupe  et  de  l'expérience, 
qu'une  incision  au-dessus  des  os  pubis 
n'a  rien  de  dangereux,  lorsque  celui  qui 
I3  fait  connaît  parfaitement  la  situation 


de  la  vessie.  En  effet,  plusieurs  opéra- 
teurs ont  exécuté  la  taille  au  haut  appa- 
reil avec  assez  de  succès  ,  pour  lui  don- 
ner de  la  vogue  :  tels  sont  Bonnet,  Grcen- 
l'ield,  Proby,  Jean  Douglas,  Cheselden, 
Thornhill,  Smith,  Pye,  Macgill,  IMorand, 
Ileister,  etc.  On  a  cependant  insensible- 
ment abandonné  celte  méthode,  ou  du 
moins  on  a  borne  si  convenance  à  quel- 
ques cas  particuliers,  iiarco  que  l'incer- 
titude de  la  réussite ,  comparée  avec  les 
avantages  constants  de  l'appareil  latéral, 
a  fait  pencher  la  balance  du  côté  du  der- 
nier. 

Jpr.  J.  C.  I55G.  —  OPSOPOEUS 
(Je;inj,  de  Bretten  dans  le  Palatinat,  oii 
il  vint  au  monde  le  25  juin  1  bbG,  se  ren- 
dit habile  dans  les  langiies  grecque  et  la- 
tine, et  fut  correcteur  de  l'im^trimerie  de 
Wécliel ,  qu'il  servit  pendant  deux  ans  à 
Francfort,  en  cette  qualité.  En  1578  ,  il 
se  rendit  à  Paris  pour  y  étudier  la  méde- 
cine ;  et  pendant  les  six  années  qu'il  em- 
ploya à  Cette  étude,  il  y  fit  de  si  grands 
progrès  qu'à  son  retour  en  Allemaj;ne  on 
lui  donna  les  chaires  de  physiologie  et 
de  botanique  à  Heidelberg  ,  où  il  devint 
encore  premier  médecin  de  Frédéric  IV, 
éli  cleur  palatin.  Il  mourut  dans  celte 
ville,  le  23  sej  tembrc  1690,  Agé  de  qua- 
rante ans,  et  laissa  au  public  un  recueil 
de  quelques  ouvrages  d'Hippocrate,  qui 
est  intitulé  :  Hippocrntis  Coï ,  mcdico- 
riiin  priricipis,  jusjitrnndum,  aplioris- 
mnrum  se.lio/ies,  octo  progno''tica , 
pro'iheticorum  libri  duo  ,  coaca  prœ- 
sagi'a,  grœciis  et  la'inuî  textus  accurate 
reuovatus  ,  l^'clionum  vai'ietnte  et  Cor - 
netii  Cslsiversionc  calcisubdiln.  Fran- 
cojirti  ,  1687,  in-12.  —  Simon  Opso- 
pœus,  son  frère,  était  aussi  de  Bretten,  où 
il  naquit  le  G  janvier  157G,  après  la  mort 
de  son  père.  Il  étudia  la  médecine  à  Hei- 
delberg ,  à  Marpurg,  et  pendant  deux  ans 
à  Padoue;  mais  de  toutes  les  parties  de 
celte  science,  l'anatomie  et  la  chirurgie 
furent  celles  par  lesquelles  il  se  distingua 
diivantage.  Il  y  fit  même  tant  de  progrès 
que  la  faculté  d'UL-idelburg  crut  devoir 
tirer  parti  de  ses  talents  par  la  chaire 
qu'elle  lui  donna  dans  ses  écoles  en  1614. 
Il  en  jouit  peu  d'années,  car  il  mourut 
le  4  juin  161  9.  Les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés n'ont  guère  été  bien  accueillis  de  ses 
contemporains. 

Apres  Jésus-  Chr.  1557  environ.  — 
LOMMIUS  ou  VAN  LOM  (Josse),  mé- 
decin du  seizième  siècle,  étoit  de  Kuren, 
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bourg  du  duché  de  Gueidre.  Son  père, 
qui  occupa  la  place  de  greffier  de  cel  en- 
droit, l'éleva  avec  beaucoup  de  soin  ,  et 
il  eut  le  plaisir  de  voir  qu'il  y  corres- 
pondit par  les  succès  de  ses  études.  Josse 
était  savant  dans  les  langues  latine  et 
grecque  ,  lorsqu'il  se  tourna  du  côté  de 
la  médecine  ;  il  s'y  appliqua  principale- 
ment à  Paris  ,  où  ses  talents  lui  méritè- 
rent l'amitié  de  Fernei.  On  ne  sait  pas 
cil  Lommius  prit  ses  graJes,  mais  on  sait 
qu'il  fit  sa  profession  à  Tourn;iy,  et  qu'il 
était  médeciii-pensionn  lire  de  celte  ville 
en  1557.  Il  s'établit  à  Bruxelles  au  plus 
tard  en  1500,  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  il  s'y  fit  considérer.  Il  vivait  encore 
le  4  de  septembre  15G2  ;  mais  on  ne  sait 
rien  au  delà  de  ce  temps.  Les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  sont  très-csliniL'S,  soit  paur 
le  fond  des  matières  qu'il  y  a  traitées, 
soit  pour  la  diction.  Son  style  est  pur, 
élégant  et  précis,  sans  être  obscur;  son 
diagnostic  est  exact  et  sa  pratique  judi- 
cieuse. Il  avait  fait  espérer  des  traités 
sur  les  causes  et  la  cure  des  maladie-;,  qui 
n'ont  point  paru;  car  il  s'est  borné  aux 
suivants  :  —  Comme/itani  de  lueiida 
saniLnte ,  in  primiirn  librum  de  re  mé- 
dita Aurelii  CorneUi  Celsi.  Lovnidi, 
1558,  in- 12.  Lugdiun-Bata*^orum  1734, 
in-r2  ,  Jmslclo  Icifui  ,  17G1  ,  in-12, — 
Observndonum  medicinnlium  Ubri  ires. 
Aiitverpiœ,  1560,  15G3,  iii-S».  Franco- 
furli,  1643,  1088,  in-12.  Amstelodami, 
1715,  1720,  1738,  1745,  1701,  in-12. 
Lovanii,  Mkk  in-\2.  I^diniburç^^i,  1752, 
in  12.  En  français  sous  le  titre  de  :  Ta- 
bleau des  maladies,  oii  l'on  de'couvre 
leurs  signes  et  leurs  évc'nernenls.  Paris, 
1712  ,  in-12,  par  Jean-Baptiste  Le  Bre- 
thon,  bachelier  de  la  faculté  de  Paris.  Il 
y  a  encore  une  édition  publiée  dans  la 
même  ville  en  1759,  in-12  ;  on  l'attribue 
à  l'abbé  Le  !\Iascrier.  La  médecine  re- 
trouva presque  un  Celse  dans  Lommius. 
Plein  d'énergie,  cet  auteur  suit  la  roule 
fr.iyée  par  les  anciens.  Personne  n'a  fait, 
en  aussi  peu  de  mots ,  l'histoire  fidèle 
d'une  aussi  prodigieuse  quantité  de  ma- 
ladies connues. —  De  curnndis  febribus 
contiiiuis  liber.  Antverpiœ^  1503,  in-S". 
Loiidini,  1718,  in -8°.  Rntcrodami , 
1720,  1733,  m-S".  Aiiis/elodami^  1701  , 
in-12.  Tous  les  ouvrages  de  Lommius 
ont  paru  à  Amsterdam  en  1745,  sous  le 
litre  d'Opéra  omnia,  trois  tomes  en  deux 
volumes  in-12;  à  Lyon,  sous  le  nom 
d'Amsterdam,  1761,  trois  volumes  in-12. 

Apr.  J.'Chr.  1557  environ,  —  yEGk 


(Cliristo]die  DE),  docteur  et  professeur 
de  mé  lecine  en  l'université  d'Alcala  de 
Hcnarez,  sa  patrie,  se  fit  beaucoup  de  ré- 
putation dans  le  seizième  siècle.  Il  fut 
médecin  de  l'infortuné  Charles,  fils  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  mourut  le 
25  juillet  1568,  soit  de  maladie  ,  soit  de 
mort  violente  :  toute  l'Europe  a  été  du 
dernier  sentiment.  De  Yega  survécut  à 
ce  malheureu.t  prince  jusqu'en  1573,  et 
laissa  plusieurs  ouvrages  qui  font  preuve 
de  la  préférence  qu'il  .'!  donnée  à  la  mé- 
decine grecque  sur  celle  des  Arabes.  Voi- 
ci leurs  titres  et  leurs  éditions:  —  Com- 
mvntnria  in  Hippocrafis  prognoslica  , 
additis  annolationihus  in  Gateni  coni- 
men/arios.  S  ilinanticœ  ,  1552,  in-folio. 
Compluti,  1553  ,  avec  les  commentaires 
du  médecin  dont  je  parle,  sur  les  Apho- 
rismes  d'Hippocrate.  lMa,duni ,  1568, 
1570,  in  8".  Taurini,  1569,  ,in-8".  f^e- 
7ieliis^  1571  ,  in-8".  Toutes  ces  éditions 
comprennent  également  les  commentai- 
res sur  les  mêmes  Aphorismes.  —  De 
curatione  caruncularum.  Salmanticœ  , 
1552,  in-fol..  Compluti.  1553  ,  avec  les 
ouvrages  précédents. —  Coninienlnria  in 
libres  Gateni  de  differentiis  febrium, 
Conipluli,  1553.  —  De  pulsibus  et  uri- 
nis.  Ibidem, ibfih,  in-S».  —  De  méthodo 
medcndi  Ubri  très.  Lugduni,  1565,  in- 
fol.  Compluti,  15S0,  in-fol.  Tous  ces 
ouvrages  ont  paru  en  un  volume  ,  même 
format,  avec  les  notes  de  Louis  Serranus. 
Lugduni,  157G,  1587,  1G2C. 

Après  Je'sus-  Chr.  1658  environ  — 
YALLE.MBERT  (Simon  DE),  né  dans 
le  seizième  siècle  à  Avallon  en  Bourgo- 
gne, cultiva  également  la  littérature  et  la 
médecine.  Selon  La  Croix  du  Maine,  il 
était,  en  1558  ,  médecin  de  Marguerite 
de  France  ,  duchesse  de  Savoie  et  de 
Berri  ;  et  avant  15G5,  il  avait  obtenu  le 
même  emploi  chez  le  duc  d'Orléans, 
y.illembert  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  pirmi  lesquels  on  remarque 
les  suivants  qui  ont  rajiport  à  la  mé- 
decine —  Traité  de  la  conduite  des 
chirurgiens.  Paris,  1558,  in- 8". —  Mc- 
dicamentorum  simpliciuni  cognosccn- 
dorum  methodus.  Turonibus ,  1501  , 
in-40.  —  Cinq  livres  de  la  manière  de 
nourrir  et  gouverner  les  enjaiits  des 
leur  naissance.  Poitiers,  1505,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1558  environ.  —  MIRON 
(Marc),  premier  médecin  de  Henri  IIJ, 
roi  de  France,  était  du  diocèse  de  Tours. 
Di'j^  attaché  à  ce  prince  lorsqu'il  n'était 
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encore  que  duc  d'Anjou  ,  il  le  suivit  eu 
1573  en  Pologne,  où  les  suffr;iges  unani- 
mes de  tous  les  ordres  de  la  nation  l'a- 
vaient élevé  sur  le  trône  ;  mais  Henri  ne 
l'occupa  que  cinq  mois.  11  abandonna 
cette  couronne,  pour  venir  prendre  pos- 
session de  celle  de  France,  à  la  mort  de 
Charles  TX  son  frère.  —  Comme  il  s'a- 
gissait de  cacher  le  mocaent  de  l'évasion 
de  ce  prince,  Miron  en  imposa  au  public 
par  les  démonstrations  d'une  maladie  sup- 
posée. Le  roi,  qu'on  croyait  réellement 
malade,  se  mit  en  chemin  dans  le  milieu 
de  la  nuit,  et  gagna  une  journée  sur  les 
seigneurs  polonais  qui  ne  purent  l'attein- 
dre que  lorsqu'il  eut  passé  les  frontières 
de  la  république.  Henri  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  en  France  ,  qu'il  déclara  Miron 
médecin  de  sa  personne  ;  il  est  le  premier 
qu'on  trouve  revêtu  du  titre  de  cornes 
Archiairorum  a  snnctioribiis  cojisiliis. 
Ce  prince  eut  non-seulement  la  plus 
grande  confiance  en  lui  par  rapport  à  sa 
santé,  mais  il  la  poussa  encore  jusqu'à 
prendre  ses  conseils  dans  certaines  affai- 
res épineuses.  Il  l'envoya  à  Paris  dans  un 
temps  de  trouble,  et  Miron  soutint  for- 
tement les  intérêts  de  son  maître  contre 
messieurs  de  Guise.  Ce  médecin  fut  aussi 
chargé  du  cahier  de  sa  faculté  ,  pour  le 
pré-enteraux  États  de  Blois  assemblés  en 
157C  et  1579. 

Marc  Miron  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  la  faculté  de  Paris,  l'an  1558, 
et  il  était  l'ancien  de  l'école,  lorsqu'il 
mourut  le  premier  de  novembre  1608.  Il 
avait  épousé  Geneviève  de  Morvilliers, 
de  la  maison  du  chancelier  de  Cliy  verny, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Charles  fut 
évêque  d'Angers,  et  passa  ensuite  à  l'ar- 
chevêché de  Lyon.  Un  aulre  de  ses  fils 
parvint  à  la  charge  de  lieutenant  civil  et 
de  prévôt  des  marchands.  Un  troisièaie 
fut  président  au  parlement;  sa  fille  épousa 
le  garde  des  sceaux  Louis  Le  Fèvre  de 
Caumartin. 

AprJ.-C.  1558  environ. —  CKkSSO 
{ Jules-Paul  ),  médecin  natif  de  Padoue  , 
mourut  dans  cette  ville  en  1574.  Il  fit 
honneur  aux  écoles  de  sa  patrie,  non- 
seulement  par  la  chaire  qu'il  y  remplit 
avec  distinction  ,  mais  encore  par  son 
amour  pour  le  travail.  Comme  il  avait  de 
grandes  connaissances  des  langues  et  des 
belles-lettres,  il  les  employa  à  la  traduc- 
tion de  plusieurs  traités  d'Hippocrate  , 
de  Galien,  de  Palladius,  de  Rufus  d'É- 
phèse ,  de  Théophile,  etc.  Ou  remarque 
parliculicremenl  la  traduction  latine  des 
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ouvrages  d'Arélée,  qu'il  a  reiulus  avec 
fidélité  et  même  avec  élrgancc.  Elle  a 
paru  à  Veni-e  en  155:',  in-quarlo  ;  mais 
il  y  manque  cinq  chapitres  ,  auxquels  il 
a  travaillé  dans  la  suite.  Goupil  ayant 
donné  le  même  auteur  en  entier,  l'an 
1554,  et  pour  la  seconde  fois  en  15C7, 
Crasso  revit  .ilors  sa  traduction,  et  i!  y 
ajouta  celle  des  cinq  chapitres  qu'il  avait 
omis.  Il  se  disposait  à  itublier  celte  ver- 
sion ,  lorsque  la  mort  le  surprit  :  Celso 
C -asso,  son  fils,  la  fit  imprimer  à  Bile  en 
1581.  Les  autres  ouvrages  de  no're  au- 
teur sont:  —  Mcdiiaiiones  in  Therin- 
cnm  et  ISlithriilaticini  nntidoliiin.  Fc- 
netiis  ,  157G  ,  \n-'k^.  Il  a  travailié  à  ce 
traité  avec  Bernardin  Taurisanus  (t 
Marc  O-Ido  ,  ses  collègues  dans  l'uni- 
versilé  de  Padoue.  —  Morlis  reper.tiiiœ 
examen  ,  cum  brevi  melhodo  prœsn- 
gieiicli  et  prœcnvendi  oin'ies  qui  sitb~ 
eiint  ejus  periculwn.  Mulinœ ,  1G12, 
in-8.  —  Il  ne  faut  point  confondre  ce  mé- 
decin avec  Jérôtne  Crasso  ,  disciple  de 
Fallope,  qui  jirit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  et  se  distingua  en  Italie,  vers 
l'an  15G0,  par  la  pr.ilique  de  la  chirur- 
gie, sur  laquelle  il  a  é'  rit  :  —  ])e  calvn- 
riœ  curatioiie  trnctatus  duo.  l'cncliis  , 
15G0,  111-8°. — De  iiimoiibus  j)rœiern,:- 
tiiram  trnctnluf.  Ibidem,  15Gi?,  in-4". 
L'auteur  divise  les  tumeurs  en  autant 
d'espèces  qu'il  suppose  d'humeurs  diffé- 
rentes dans  le  corps  humiin.  —  De  ul- 
ceribustractatus.  f^eneliis,  15G6,in-4o. 
—  De  solutione  continui  tractatw;.  Ib. 
15GG,  in-4''.  —  De  céraste seu  basiliscn, 
morbo  /loi'o  medlcis  incognito.  Utini, 
1593,  in-S".  • —  De  cnuteriis ^  sive  ,  de 
cauterisandi  ratione.  Ibidem,  lo9i, 
in-S». 

Après  Je'sus-Christ  1558  environ.  — 
EUSÏACHI  (  Barthélemi),  le  plus  célè- 
bre analomiste  du  seizièune  siècle,  était 
de  San  -  Scverino  ,  petite  ville  d'Italie 
dans  la  Marchc-d'Ancône.  Il  fit  ses  élu- 
des à  Piome  ,  et  ce  fut  là  qu'il  prit  du 
goût  pour  la  médecine.  L'analoniie  fut 
cependant  la  partie  de  cet  art  à  laquelle 
il  s'appliqua  le  plus;  et  comme  il  y  donna 
des  mar([ues  de  son  profond  savoir  ,  on 
le  nomma  professeur  au  colléi,'e  Romain. 
C'est  a  peu  jncs  tout  ce  qu'on  siit  de  la 
vie  de  ce  grand  homme  ,  sinon  qu'il 
mourut  dans  la  ca|)itile  du  monde  chré- 
tien en  1574.  —  Euslachi  n'a  point 
manqué  de  réfuter  Yésilc  tontes  les  foi-^ 
qu'il  a  pu  le  faire.  Il  s'est  venge  sur  »  '. 
analomiste  de  ce  qu'il  avait  si  souV^,    -, 
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critiqué  Galien  et  de  ce  qu'il  lui  .uait 
im|puti'  (le  n'avoir  décrit  que  les  (  arlifS 
du  singe  iiu  lieu  de  celles  de  l'hoinme. 
]1  est  vrai  que  Galien  n'est  p:is  toujours 
exact  dans  ses  descriptions;  mais  on  ne 
peut  point  assurer  pour  cela  qu'il  Jes  ait 
toujours  faites  sur  le  sinrje.  —  Notre 
:inatoniisle  a  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages, dont  là  plus  grande  partie  est 
perdue.  On  regrette  surtout  le  trai'é  De 
cntilioversiis  anatninicoruni ,  qui  était  le 
])liis  consitlérable  de  ceux  qui  sont  sortis 
de  sa  plume.  Ce  qui  nous  reste  de  lui 
consiste  en  opuscules  qui  ont  paru  sous 
ces  titres  : 

Opiiscula  aiinlomica  ,  jiempc  de  re- 
num  structura  ,  officia  ci  ndminislra- 
tioiie  ;  de  nuditus  urgnno;  Ossium  exa- 
men ;  de  motu  capitis  ;  de  i'cna  quce 
azygoi  dicilur  et  de  alia  quœ  in  flfxu 
hrnchii  comniuncm  profundain  pro- 
ducit;  de  dentdms.  Veneliis  ^  15G3  vel 
1504  ,  item  157  4  ,  in-4o  ,  cum  nnnota- 
ti'tnibus  Pi/ti.  Lugduin-Bntavoruni  , 
1707,  in-S",  par  les  soins  de  Boerhaave. 
L'édition  de  Venise  est  préférable  à 
celle  de  Leyde,  parce  qu'on  a  négligé  de 
joindre  i^  la  dernière  les  annotations  de 
Pinus  ,  si  nécessaires  pour  avoir  recours 
aux  endroits  des  auteurs  dont  Eustachi 
s'est  servi  sans  les  nommer.  Dcipins  , 
1726  ,  in-8'\  C'est  dans  ces  opuscules 
qu'il  promet  de  donner  une  histoire 
complète  de  l'homme  en  planches  gravées 
sur  cuivre;  il  y  dit  même  avoir  presque 
fini  ce  grand  travail.  Nous  ne  manque- 
rons pas  de  parler  de  ces  |  lanclus  ,  (|ui , 
après  avoir  été  égarées  pendant  plus  de 
cei\t  cin(|uante  ans,  ont  été  enfin  retrou- 
vées sous  le  pontificat  de  Clément  XI. 
—  Erolinni  ,  grœci  scriplori'i  vcluit^s- 
si/iii ,  i'ocitni  quœ  apud  llipp  jcrniem 
sunt  cul/fctio,  cum  annolntinuihus  Eu- 
stncliii.  Libellas  de  multiludinc.  ycnc- 
tiis  ,  I5GU,  in-4''.  Le  livre  de  mullilu- 
di/ie  seu  de  plcthora  a  paru  seul  à 
Leyde  en  1746  et  eu  1765,  in  S". 

Eustachi  est  le  premier  qui  ait  décou- 
vert les  glandes  situées  sur  les  reins. 
C'est  en  donnant  la  description  de  ce 
dernier  organe  qu'il  a  repris  V^é^ale  d'a- 
voir disséqué  et  représenté  le  rein  d'un 
chien  au  lieu  de  celui  d'un  homme,  sans 
avertir  delà  différence  qu'il  y  a  entre  celle 
partie  dans  l'un  et  la  même  partie  dans 
l'autre.  Il  a  encore  prétendu  que  ic  cours 
des  veines  des  reins  est  oblique  et  non 
pas  transversai  ,  ainsi  que  Vésdc  l'a  dé- 
crit. Il  a  fait  graver  dans  une  figure  ad- 
niirab'C  les  peti's  canaux  uriiiaires,  qu'il 
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compare  ;t  des  clicveux  très-lins  ;  mais 
Nicolas  Massa  en  avait  parlé  avant  lui. 
La  conduite  d'Euslachi  dans  ses  diffé- 
rentes expositions  anatomiqiMis  n'a  rien 
qui  étonne,  car  il  est  plus  que  vraisem- 
blable qu'il  ne  tirait  pas  toujours  ses  fi- 
gures des  cadavres  mêmes,  mais  des  fi- 
gures particulières  (ju'il  confrontait  avec 
la  nature  et  qu'il  plaçait  sur  son  sque- 
lette à  l'endroit  convenable.  —  Dans 
son  Examen  des  os  il  dit  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  ait  connu  la  vraie  structure  du 
nerf  Ojitiiiue,  et  il  ajoute  qu'en  le  faisant 
trempir  dans  l'eau  ,  il  s'étend  ,  se  déve- 
loppe ,  et  devient  alors  semblable  à  une 
large  membrane  ou  à  un  morceau  de  toile 
fine.  En  traitant  des  organes  de  l'onïe  , 
il  ne  fait  point  de  difficulté  d'avouer  que 
le  marteau  et  l'enclume  étaient  connus 
d'Achillini  et  de  Carpi  ;  mais  voici  ce 
qu'il  dit  à  l'occasion  du  troisième  os  , 
qui  est  appelé  l'étrier  :  «  Je  me  rends  té- 
i>  moignage  à  moi-même  qu'avant  que 
>'  qui  que  ce  fût  m'en  eût  parlé  ,  avant 
»  qu'aucun  de  ceux  qui  tn  ont  écrit 
)>  l'eussent  fait,  je  le  connaissais  ;  que  je 
))  le  fis  voir  à  plusseuis  personnes  à  Ro- 
»  me,  et  que  je  le  fis  graver  en  cuivre.  » 
Cependant  F.dlope  accorde  en  entier  la 
découverte  de  cet  os  à  Jngrassias. 

Eustachi  est  le  premier  qui  ait  donné 
une  description  exacte  du  canal  thora- 
cique,  lequel  ressemble,  dit-il  ,  dans  les 
chevaux,  à  une  veine  blanche.  Ce  canal, 
qui  porte  le  chjle  au  cœur,  a  une  em- 
bouchure semi-lunaire,  et  il  s'ouvre  dans 
la  veine  jugulaire  interne.  Notre  méde- 
cin aperçut  le  premier  la  valvule  pi  céc 
à  l'orifice  de  la  veine  coronaire  dans  le 
cœur.  Il  prétend  aussi  avoir  découvert 
et  décrit  le  premier  la  valvule  que  q  lel- 
(|ues  auteurs  ;i])pellent  vnh'utn  ii'd>ilis  , 
et  qui  est  placée  dans  In  veine  cave,  tout 
proche  de  l'oreillette  droite  du  cœur. 
JaCipies  Dubois  ou  Sjlvius  paraît  ce- 
pendant l'avoir  remarquée  avant  lui. 
Eustachi  a  connu  le  tan  il  de  communi- 
cation entre  l'oreille  et  les  arrière-nari- 
nes ,  et  quoiqu'il  fasse  sentir  (ju'Alc- 
mœon  en  avait  eu  l'idée,  tout  l'honneur 
de  la  découverte  lui  est  deimuré  ;  ce  ct- 
nal  porte  même  encore  aujourd'hui  son 
nom.  A  travers  loules  S(s  conniissances 
anatomiques,  on  ne  voit  rien  (|ui  ait  rap- 
jiort  .iu\  maladies.  Il  est  surprenant  que 
cemùlecin,  qui  avait  eu  t  jnt  d'occas-ons 
pour  en  reconnaître  les  causes,  n'ait  pas 
Jà  ;  orlé  ses  vues  dans  les  dissections  ; 
mais  le  rcj)entir  qu'il  témoigne  de  cette 
f.  iilc  dans  ,ses  écrits  doit  loi  tenir  lieu 
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d'excuse  ,  parce  qu'il  était  dëj.i  vieux  et 
hors  d'étal  de  la  rôparer  lorsqu'il  s'en 
aperçiit. 

Les  planches  de  ce  médecin  lui  ont 
niérilé  la  reconnaissatice  de  tous  les  siè- 
cles. Elles  lurent  gravées  sur  cuivre  en 
1562,  et  passèrent,  après  laniorl  de  l'au- 
teur ,  dans  les  mains  de  Piniis  son  ami,  et 
depuis  dans  la  famille  de  Rubei ,  qui  les 
a  conservées.  Ce^  planches  ,  si  dignes 
d'être  connues  partout  où  les  sciences 
sont  parvenues  ,  pariout  cii  elles  sont 
protégées  et  cullivies,  demeurèrent  en- 
sevelies dans  l'obscurité  jusqu'en  1712, 
qu'elles  furent  découvertes  au  grand 
avantage  de  la  république  des  lettres. 
On  les  publia  à  Rome  en  171  4  par  les 
conseils  de  Fantoni  et  de  Morgagni  et 
par  les  soins  de  .lean-Marie  Lancisi  , 
premier  médecin  du  pape  Clément  XI  , 
qui  a  |>rls  sur  lui  d'y  joindre  les  éclair- 
cissements nécessaires.  Cette  édition  est 
en  un  volume  in  folio  ;  elle  contient 
les  trenie  huit  planches  qu'on  avait  eu 
e  bonheur  de  trouver  et  huit  autres  que 
l'on  connaissait  déjà,  i^lais  cet  ouvrage 
important  a  reparu  plusieurs  fois  depu  s 
celle  épofiue.  Il  fut  imprimé  à  Genève 
en  1717,  in-folio,  à  la  suite  du  Théâtre 
anntoiiiique  île  Manget  ;  il  s'en  faut  ce- 
pendant de  beaucoup  que  cette  édition 
vaille  la  première,  car  les  figures  sont 
mal  rendues  et  la  position  des  petites 
lettres  est  défectueuse.  L'édition  de  Ro- 
me de  1728  est  excellente.  Celle  de  la 
même  ville  en  1740  ,  in-folio,  jiar  Cajc- 
lan  Petrioli  ,  médecin  et  chirurgien  ,  ne 
la  vaut  pas.  L'ouvrage  publié  à  Leydc 
en  1744  ,  in-folio,  sous  la  direction  de 
Bt-riiurd  Saint  -  Sifroy  Albinus  ,  qui  a 
orné  les  planches  d'Eustnchi  de  savantes 
explications,  e^t  tout  ce  que  l'on  peut 
faire  de  mieux.  Ce  volume  est  terminé 
par  des  remarques  sur  les  interprètes  de 
l'auleur,  tels  que  Laueisi  ,  Morfjagni  , 
Winslow,  Boerhaave.  L'éditeur  ne  parle 
pasde  Peirioli,  qui  lui  élail  peut-être  in- 
connu ou  qu'il  n'a  pas  jugé  digne  de  ses 
réfle\ions.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  Leyde  de  17G2,  in-folio,  encore  par 
les  soins  d'Albinus. 

yîl>r.  J.-C.  1568  eni'lrojt.—  CRUSER 
ouUIi  CROESER(fierman),deKempen, 
ville  des  P.iys-Bas,  dans  1  Over  Yssel, 
naquit  au  comittenceinent  du  seizième 
siècle.  Il  apprit  les  lantrues  savantes,  la 
pl.ilosopliicet  la  médecine;  mais,  comme 
les  cotin,iissances  qu'il  avait  ac|uises 
dans  cc>  dilTerents  genres  ne   satisfai- 


saient point  encore  la  vaste  étendue  de 
son  génie,  il  étudia  la  juris|)rudence  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  l'un  tt  l'autre 
droit.  Son  savoir  et  son  éloquence  le  fi- 
rent connaî;re  à  la  cour  de  Cliaries,  duc 
de  Gucldrcs  ,  qui  le  prit  pour  son  con- 
seiller intime  ;  et  ce  prince  étant  mort 
en  U^^8  ,  Croeser  eut  le  même  emploi 
auprès  de  Guillaume  ,  duc  de  Clèvcs. 
Eu  1573  il  accompagn.i  en  Prusse  la 
princesse  Marie -Eléonore  ,  fdie  de  ce 
dernier,  qui  venait  d'être  accordée  au 
duc  Albert- Frédéric  de  Brandebourg, 
Ce  fut  en  revenant  de  ce  voyage  qu'il 
mourut  à  Konigsberg  en  1574. —  Croeser 
ne  s'est  pas  tellement  attacbé  à  la  juris- 
prudence qu'il  en  ait  nég  lyé  l'étude  de 
la  médecine.  Les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
sur  cette  dernière  science  sont  des  preu- 
ves subsistantes  de  son  goût  et  de  son 
application  à  cet  égard.  On  a  de  lui  : 

Clniidii  Gnl'-ni  de  piilubw!  libellus 
ad  tyrones.  De  pulsunm  diffl-rcn/iis 
libri  quatuor.  De  di^^noscendii  jjuIs!- 
OiiS  libri  quatuor.  De  causif  pulsuum 
libri  quatuor.  De  prœsuf^iticnc  ex  put' 
sibw;  libri  quatuor.  Parisiis ,  1532, 
in-folio  Ite7H  dans  l'édition  de  Galien 
faile  à  Bàle,  chez  Frohen,  I5G2,  in-fol., 
et  dans  les  suivantes,  faites  à  Venise  , 
chez  lesGiunti,  15G3,  1570,  1570,  I58G, 
IGOO  ,  IC09  ,  1G25,  8  vol.  in-folio.  Item 
dans  la  grande  édition  des  Œuvres 
d  Hippocrate  et  de  Galien  publiée  par 
René  Chartier ,  Paris,  i639  et  suiv.  , 
13  vol.  in-fol.  Mais  il  faut  remarquer 
que  les  versions  de  Ciu.^erius  ont  été 
retouchées  par  Augustin  Gadaldini  de 
Modène.  —  Cummeutniius  in  HippO' 
cralif  lihruni  prinium  et  tcrtium  de 
morbi'i  vu/garibus.  Dcin  in  librum  de 
snlubri  diœta.  BasUcœ,  1570,  in-I2. — 
Cet  auteur  a  encore  traduit  du  grec  en 
l.ilin  les  ouvrages  de  Plulaniue.  Quel- 
ques critiques  préfèrent  même  ses  ver- 
sions à  celles  de  Guillaume  Xylander, 
laborieux  écrivain  du  seizième  siècle 
que  la  pauvreté  engagea  quelquefois  à 
travailler  pour  vivre  ;  mais  d'iiutres  pré- 
tendent que  Cruserius  n'a  pas  bien  suivi 
SOT  original,  et  qu'il  n'av.iit  pas  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue 
giecque.  Ils  le  blâment  encore  d'avoir 
cbangé  l'ordre  des  Vies  de  Plularque 
sans  nécessité. 

yfpr.J.-C.  1558.— CHARPENTIER 
(Jacij'ies),  mcilecin  et  professeur  royal 
en  |)bilosnphie ,  était  de  Clermont  en 
Bcauvoisis,  oii  il  naquit  dans  une  hou- 
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nête  famille.  Il  fut  (51evé  à  Paris;  et  après 
y  avoir  fait  SOQ  cours  d'Iiuminilés ,   il 
s'atlaclii  pendant  cinq  aûs  a  l'éluile  de 
l'éloquence.  Il  passa  ensuite  à  celle  de 
la  pliilosophie,  et  il  y  fit  tant  de  progriîs 
qu'on   le   nomma   pour   cnsei|>ner  cette 
science  au   collège   de  Bourgogne.   S.s 
leçons  lui   procurèrent  tant  de  répula- 
tion,  (pie  jamais  on  ne  vit  de  concours 
d'écoliers  si  prodigieux.  Il  s'en  présen- 
tait de  îoule  nation  el  en  si  grande  foule, 
qu'une   partie  de  la  rue  en  était  pleine, 
même  d.ms  les  temps  les  plus  fà  lieux  de 
l'année.  Après  avoir  régenté  la  philoso- 
phie pendant  seize  ans,  il  repiit  ses  élu- 
des de  mé'ieeine  et  fui  ;idmis  nu  dodo- 
rat  dans  la  Faculté  de  Paris,  dont  il  fut 
élu  doyen  en  novembre  i.'jCS  et  continué 
en   1509.  Après   son  dictorat,  il   obtint 
une  place  de  niéileein  du  roi  et  la  chaire 
royale  de  philosophie.   Dans  ce  dernier 
poste,  il  défendit,  peut  èlre  avec  trop 
de  chaleur,  les  ouvrages  et  h  doctrine 
d'Arislole  contre  ce  fameux  Pierre  Ri- 
mus,  qui  prétendait  que  la  lecture  des 
écrits  de  ce  philosophe  étiit  cipabie  de 
jeter  dans  l'erreur.   Charpentier  a   tra- 
vaillé  long -temps  sur   Aristote   qu'il  a 
enrichi  de  commentaires  et  de  notes  sa- 
vantes, dont  on  s'ed  servi  depuis  avec 
utilité  d ms  les  écoles.  Cet  habile  homme 
tomba  dans  une  mélancolie  que  rien   ne 
])ut  dissiper,   et  qui  le  plongea  dans   la 
phthisie  dont  il  mourut  au  mois  de  jan- 
vier 1574.  Cl.iudelleiiri  Gozius  fit  son 
oraison  funèbre  ;  elle  est  jointe  au  recueil 
des   vers   (juil   composi   à  sa   louange  , 
parmi  lesquels  on  remarque  cette  épi- 
laphe  : 

DEO    SERVATOIU    AC    POST.    MENl.    S. 
BO.NAS    QUI    AnTKS    BO.NUS    COLIS  ADVERTE   AD 

HOC   SAXUM    Or.ULOS    VIATOR, 

ET  BONORUM  I.NFORTO-MUM  DISCE  SrUDlORU.M. 

JACOBUo     CARPENTARIUS    EEl.LOVACUS 

CLARÛMO.NTANUS 
CUM  U.NUS    O.M.NES    DOCrRlN.E    PARTES 

on:«AVissET, 

VIAMQUE  AD  IMMÛRTAMTATEM  AFFECTASSET 

ANIMl  LABOUE   ABSUMl'TL'S  EST, 

QUOD    NULLA    RATIO  SUPER  liSS!£    VIDEBANTUR 

QUA  MORTALIBUSl'RODESSE  POSSET. 

HOC   TANTUM  TECUM   COGITATO  , 

UT  UBl  REI    LITTERARI.E    CALAMITATE.M 

ACERBISSIMAM    ELLXERIS, 

Plis  HOMINIS   MAMEUS  BENE  PREf.ATOR. 

OPT.  ORNATISS.   VIRO  FAMIL.    ET  AUD.  MOEit'. 

P.     P. 

Le   catalogue  de  la   bibliothèque   de 
Falconet  met  les  ouvrages  suivants  sous 
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le  nom  de  Jacques  Charpentier  ou  Car- 
penlier  : 

De  se  rip  lio  imiversœ  nalurœ  ex  Aii- 
st)tclc.  Fari-ii<;^  15G2,  in-4''. —  De.  me- 
ihoilo.  l'iidern.  I5(J4,  in  4". — Oraliones 
CD'itra  llnmimi  Ibidem,  15GG,  in  8°. — 
EpisLo'a  ad Alcinouin  Platnnicum.  Ibi- 
dem, 15G9,  in  S».  —  Orationcs,  iv.  Ibi- 
dem, 1509,  in-8'.  —  Libri  xiv  qui  Ari- 
.\lotclis  esse  dicuntut ,  dd  sécrétion  parte 
divinœ  '^apiciitue  secundum  /Egyplios, 
ex  vei  sioncJacobi Carpenlarii.  Ibidem, 
1572,  iii-4''. — C'imparatio  Plalonis  curii 
Aiislotele  in  uinK>ersa philosophia.  Ibi' 
dem,  I  J7;i,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1559.  —  TOXITES  (Mi- 
chel j,  médecin  de  la  ville  d'IIiguenau  en 
Allemagne  ,  était  du  pays  des  Grisons. 
Ses  talents  dans  la  poésie  lui  niérilèrent 
en  15"2y  d'èlre  nommé  comtei)alalin  par 
l'empereur  Ch;irle-'^uint ,  à  la  diète  de 
Sj)ire.  Il  fut  ensuite  reçu  maître-ès-arts 
à  Tubinguc,  et  peu  de  temps  après  il  y 
obtint  la  eh  lire  d'éloquence;  mais  comme 
il  savait  ménager  son  temps,  les  devoirs 
de  profesieur  ne  l'em|)êchèrenl  point 
d'étudier  encore  l.i  médecine  et  d'en 
prendre  le  bonnet  :  il  se  fit  même  tant 
de  rép  itation  [larles  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  cette  science,  que  la 
Faculté  de  Tubingue  le  nomma  son  doyen 
en  I  5.j9.  On  ne  sait  pas  combien  de  temps 
il  occupa  celte  place.  Les  historiens  se 
bornent  à  dire  qu'il  l'abandonna,  ainsi 
que  l'université,  pour  se  retirer  à  Ila- 
guenau,  oii  il  vivait  encore  en  1573.  — 
Ce  médecin  fut  assez  attaché  à  la  doc- 
trine de  Paracelse  :  il  ne  donna  cepen- 
dant point  dans  tous  les  travers  de  cet 
enthousiaste;  Car  bien  loin  de  rejeter  les 
sentiments  et  la  méthode  deGalien,  il 
lâcha  de  conc  lier  les  opinions  de  ces 
deux  auteurs.  On  a  de  la  façon  de  Toxites: 
Sponoia  stibii  a  hersui  Lucœ  Slen- 
gclii ,  m  d.  do:t.  et  physici  augustanif 
((■ipergines.  Argeritorati ,  1567,  in-4°. 
—  Oiiomastica  duo  i.  pliilowphicum 
meilicuin  synonimum,  ex  variis  vuîga~ 
ribu^quc  linguis.  ii.  Theophrasti  Pa- 
celsi,  hoc  est ,  earum  vocum ,  quarum 
in  scriptis  ejui  usuf  esse,  explicatio. 
Ibidem,  1574,  in-8". —  Libri  quatuor- 
dccim  pnragrophorum  Pliilippi  Théo- 
phrusii  ParnceUi.  Ibidem,  1575,  in-8". 

Apr.  J.-C.  1  5'.9'V2f//Y)«.— BULLEYlV 
(Guillaume)  ,  ecclésiastique  et  médecin 
anglais,  naquit  dans  l'île  d'Ely  vers  le 
comuicnccmcnt  du  règne  de  îlcnri  YllI. 
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Wood  prétend  qu'il  commença  ses  élu- 
des à  Oxford  el  qu'il  les  termina  ensuite  à 
Cambridge:  Ailkin  assure,  au  contraire, 
que  celte  dernière  université  fut  la  seule 
qu'il  fréquenta.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ignore  à  quelle  époque  il  embrassa  la 
profession  de  médecin  et  prit  le  titre  de 
docteur;  car  nous  ne  s:ivons  des  événe- 
ments de  sa  vie  que  ce  qu'il  nous  en  ap- 
prend Itii-même  dans  le  cours  de  ses  ou- 
vrages. Il  parcourut  une  partie  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse,  en  s'attachant 
principalement  h  y  observer  les  produc- 
tions de  la  nature.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, il  habita  successivement  INor- 
Avich  ,  Blachall  et  Durham.  Ce  fut  dans 
ce  dernier  endroit  qu'il  acquit  le  plus  de 
réputation  comme  praticien.  Ayant  eu  la 
douleur  de  perdre  son  protecteur  ,  sir 
Tliomas  Hirton  ,  gouverneur  de  la  for- 
teresse de  Tinmoulh,  qui  fut  enlevé  par 
une  lièvre  malig;ne,  il  vint  à  Londres,  oii, 
à  peine  arrivé,  il  se  vit  accusé  par  le 
frère  du  défunt  d'avoir  tué  ce  dernier. 
L'affaire  fut  portée  devant  le  duc  de 
Norfolk ,  et  rien  ne  fut  épargné  pour  le 
faire  condamner  :  il  parvint  cependant  à 
prouver  son  innocence  et  à  confondre 
la  méclianceté  de  son  ennemi.  Celui  ci, 
implacable  dans  sa  haine,  aposta  quelques 
scélérats  pour  l'assassiner;  mais  voyant 
toutes  ses  tentatives  inutiles,  il  le  fit  ar- 
rêter pour  dettes  et  le  tint  dans  une 
prison  où  il  resta  long-temps.  Sa  mort 
eut  lieu  le  7  janvier  lô76.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : 

Government  nf  lieallh.  Londres  , 
1548  ,  in- 80.  Ibidem.  1558  ,  in-S«.  Ibi- 
dem. 1562,  in-S^.  Cet  ouvrage,  écrit 
partie  en  prose,  partie  en  vers,  est  un 
trailé  de  diététique  et  de  médecine  po- 
pulaires.— A  regimen  against  the  pleu- 
resy.  Londres,  1502,  in  8'. — Biilwarke 
of  défense  against  ail  sikncss  snarness 
andw.-inds,  ttint  do  dayly  assault  man- 
kind.  In-folio.  Londres  15G2,  in-folio. 
Ibidem.  1579,  in-folio.  Bulleyn  nous 
apprend  qu'il  composa  cet  ouvrage  tan- 
dis qu'il  était  en  prison.  —  Il  l'a  divisé 
eu  cinq  livres.  Le  premier,  intitulé  livre 
des  simples  ,  traite  de  la  matière  médi- 
cale ,  mais  en  grande  p.irlie  d'après  ce 
que  les  anciens  en  avaient  dit;  cepen- 
dant l'auteur  y  a  souvent  ajouté  ce  que 
sa  propre  expérience  lui  avait  appris,  et 
l'on  voit,  entre  autres,  que  l'art  du  jar- 
dinage n'était  point  à  celte  époque  aussi 
négligé  en  Angleterre  qu'on  se  plaît  à  le 
dire. —  On  trouve,  à  la  fin,  des  gravures 
en  bois  de  quelques  pîaucUes  et  d'instru- 
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ments  de  chirurgie.  Bulleyn  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  mention  des  eaux  miné- 
rales de  Buckstone.  —  Dans  le  deuxième 
livre,  intitulé  Dialogue  entre  la  Santé  et 
la  Maladie,  il  donne  le  précis  de  ce  que 
les  écrivains  anglais  ,  ses  prédécesseurs  , 
avaient  publié  de  mieux  sur  la  chirurgie, 
et  fait  connaître  la  méthode  que  son  frère 
Richard  Buleyn  employait  pour  la  cure 
de  la  pierre.  Cette  méthode  consistait  à 
administrer  des  apéritifs  et  des  diuréti- 
ques et  à  appliquer  un  emplâtre  émol- 
lient  sur  la  région  lombaire.  —  Le  troi- 
sième livre  contient  une  collection  de 
formules  avec  un  précis  du  traitement 
de  la  c^uladie  vénérienne  par  le  gaïac. 
—  Le  quatrième  enhn  traite  de  l'admi- 
nistration des  purgatifs,  de  la  saignée, 
du  régime,  des  elïets  des  jia^sions,  des 
signes  pronostiques  et  d'une  foule  d'au- 
tres matières  très-variées.  —  A  dialogue 
both  pleasant  and  pityjul,  wherein  is 
Shewed  a  goodly  regimen  against  the 
plague,  with  consolation  and  coniforl 
against  Death.  —  La  médecine  n'est 
qu'un  accessoire  dans  cette  production 
où  l'auteur  traite  d'un  grand  nombre 
d'objets,  sans  méthode  ni  liaison,  el  sous 
la  forme  de  dialogue  (Bio^r.  médicale). 

,Apr.  J.-C.   1559.  —  FERDINAIVDI 

(Epiphane),  de  Mcssagna  dans  la  terre 
d'Otrante  ,  oîi  il  vint  au  monde  le  2  oc- 
tobre 1569,  cultiva  de  bonne  hiure  la 
poésie  latine  et  grecque,  et  lit  do  beaux 
vers  en  ces  deux  langues.  Il  se  rendit  à 
Naples  en  1583,  dans  le  dessein  d'y  fiire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  médecine; 
mais  il  fut  obligé  d'en  sortir,  en  1  59 1 ,  en 
suite  de  l'ordre  du  vice -roi,  qui  enjoi- 
gnit à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  du  pays 
de  se  retirer  chez  eux.  Au  bout  de  six 
mois  cet  ordre  fut  révoqué  et  Ferdinandi 
profita  de  cette  ciconstance  [lour  se  ren- 
dre de  nouveau  à  ]\aples,  oii  il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine 
le  24  août  1594.  L'année  suivante,  il 
revint  à  Messagna  et  se  livra  d'abord  aux 
exercices  de  la  pratique.  Comme  il  le  fit 
avec  beaucoup  de  succès,  il  prit  le  parti 
de  se  fixer  dans  cette  ville  ;  ce  qui  l'en- 
gagea de  se  marier  en  1597.  Julie  Far- 
nèse.  princesse  d'Avetraria,  le  tira  cepen- 
dant de  sa  patrie  en  l(il6;  Ferdinandi  la 
suivit  dans  le  voyage  qu'elle  fit  a  Rome 
et  ensuite  h.  Parme  auprès  du  duc  son 
frère.  Ce  voyage  fut  bien  satisfaisant  pour 
lui.  A  son  arrivé  à  Rome,  il  fut  ac- 
cueilli partout  avec  cette  distinction 
qu'où  ne  peut  refuser  au  vrai  mérite.  Les 
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savants  de  celte  capitale  s'empressèienl 
d'aller  lui  f.ii-c  visite.  A  Padoue,  on  lui 
offrit  la  première  chaire  de  mcdecinr;  le 
duc  de  Parme  lu  iprtsenta  le  même  emploi 
dans  runivcr.,ilé  de  sa  ré-sidence  :  mais 
rallacliement  de  ce  médecin  à  sa  pitrie 
lui  fit  refuser  ce^  honneurs.  Il  regrellait 
déjà  d'elle  éloigné  de  sa  famille,  lors- 
qu'il apprit  que  le  si'jour  de  la  princesse 
Farnèse  à  Parme  devait  être  plus  long 
qu'il  ne  se  l'était  imaginé;  et  pour  celle 
raison,  il  sollicita  la  permission  de  re- 
tournera Messaçina.  Il  l'obtint  avec  peine, 
cl,  deverui  libre,  il  revit  enfin  sa  clière 
patrie,  oîi  il  vécut  dans  une  santé  parfaite 
jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  com- 
mença alors  à  èlre  infirme  ;  une  grande 
difficulté  de  respirer  l'empêchiiit  souvent 
de  sortir  de  élu  z  lui  pour  visiter  ses  ma- 
lades. Il  eut  cependant  de  bons  interval- 
les jusqu'en  IC38,  mais  il  cessa  bientôt 
d'en  avoir;  et  il  mourut  dans  la  même 
année,  âgé  de  soixante  neuf  ans. 

Ferdinandi  était  un  homme  vraiment 
philosophe.  Renfermé  tl  ns  lui-même, 
les  honneurs,  les  distinctions,  les  avan- 
tages de  la  fortune,  rien  n'était  capable 
de  l'en  faire  sortir;  mais  comme  il  était 
encore  philosophe  chrétien,  il  savait  éle- 
ver son  âmeau-dessus  des  disgrâces.  L'au- 
teur de  sa  Vie  rapporte  deux  exemples  de 
sa  fermeté.  Un  jour  qu'il  expliquait  un 
aphorisme  d'IIippocrate  à  quelques  jeu- 
nes gens,  on  vint  lui  apprendre  qu'un 
de  ses  fils,  àçé  de  vingt  ans,  était  mort  à 
Naples  oîi  il  étudiait.  Celle  nouvelle,  si 
capable  d'ace  I hier  un  père  aussi  ten  Ire 
qu'il  était,  ne  le  troubla  même  p  is  ;  il  se 
contenta  de  dire:  Dominus  dcdit ,  Do- 
minus ahslidit,  et  il  continua  son  exjjlica- 
tion.  Une  autre  fois,  comme  un  de  ses 
amis  lâchait  de  le  consoler  de  la  mort  de 
sa  femme  qu'il  avait  tendrement  aimée, 
il  lui  répondit  tju'il  serait  indigne  du  nom 
de  philosophe,  s'il  ne  savait  pas  se  con- 
soler lui-même  en  de  semblables  occa- 
sions.— Ce  médecin  a  compose  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  mais  on  ne  connaît 
que  les  quatre  suivants  qui  eussent  été 
imprimés  : 

Thcnvemata  medica  et  philo'iophica. 
Venftiis,  lOl  I,  in-folio. — De  vitnpro- 
roganda,  scu,  jui'ctihite  cnuîeri'anrfa  et 
senecttde  retardaiida.  Nc.ipoli^  ICI  2, 
ïn-\°.  —  Cciitum  histo'iœ,  seu,  obscr- 
vntinnes  et  cnsm  medici.  f^cnctiis, 
1C2I,  in-folio.  Ce  recueil  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé  en  .\llemagne  et  en  Hol- 
lande. —  Aui'ew!  depeslc  libcllus.  Nea- 
poli,  JC.3I,  in- 4°. 
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Jpr.    J.-C.    1550.  —   CArs'EVAUI 

(Oémélrio)  naquit  à  Gênes  en  1559.  On 
l'envoya  faire  ses  éludes  à  Rome  ,  et  il 
s'y  distingua  lellemenl  dans  les  langues, 
les  belles  lettres  et  la  médecine  ,  que 
bientôt  on  conçut  de  lui  les  plusgrandes 
espérances.  La  suite  fil  voir  qu'où  ne  s'é- 
tait pas  trompé.  Canevari  fut  tout  à  la  fois 
habile  littérateur  et  médecin  ;  il  ac'|uit 
même  à  Rome  une  répulalion  dont  il 
profila  i>our  amasser  les  riches-es  qu'il 
laissa  .•  si  mort  arrivée  en  IG25.  Jean- 
Victor  Russi  ,  connu  sous  le  nom  de 
Janus  ^icius  Erylhrœus,  l'accuse  d'avoir 
été  «xlrêmement  avare;  mais  d'autres 
auteurs  parlent  de  lui  plus  avantageu- 
sement que  ce  noble  liomain,  et  font  en 
particulier  beaucoup  de  cas  des  ouvrages 
qu'il  a  do  mes  au  public  : 

JJe  li'^rin  scinclo  comme nlnrius.  Ro- 
mœ  ,  1G02,  in  8".  —  Murborum  om- 
nium qui  corjnis  hiimnnum  njfligitnt 
ut  decct  et  ex  arte  curnndnrum  nccii- 
rala  et  plcnis'iimn  mellwdus.  f^eneti's, 
1605  ,  in-8\  —  y/rs  medi  a  .  Genuœ  , 
162G,  in-fid.  —  De  primis  nnturi  fnc- 
toriim  principiis  cotiimentarius ,  in  quo 
quœciimque  ad  corporiim  naturnm  , 
ortus  et  iuterilus  lO^nilioncm  deudc- 
rari  pjssu/it,  acciirnte  seil  bruu'ter  ex- 
plirnntur.  lG2fi. —  Cornmentnrius  île  ho- 
mi/iii  procreatioue.  Il  estcilépar  Hallcr. 

^pr.  J.  C.  15C0.  —  AGRICOLA. 
(Jean-Ammonius)  ,  médecin  allemand, 
enseigna  la  langue  grecque  à  Ingolsladl, 
où  il  mourut  en  15*0.  Son  savoir  lui 
mérita  la  plus  grande  considération  ;  et, 
comme  il  était  inviolablemenl  altaché  à 
la  doctrine  d'Hippocrale  et  de  Galien  , 
il  mit  en  ordre  lis  aphorismes  du  pre- 
mier et  il  publia  des  commentaires  sur 
quelques  livres  du  second.  (Mais  il  ne  s'est 
pas  borné  à  ces  ouvrages  ;  il  en  a  donné 
plusieurs  autres  ,  dont  voici  les  tilres: 

Schulia  cnpiosa  in  therapeiitirain 
mellwdum  Gnlcui.  Aiii^ustœ  Findeli- 
curani,  15:}4  ,  in-8o. —  Jlippocrntis  Coi 
medicinœ  el  mcdicoruni  omnium  pri/i- 
cipis  ,  aphorismonim  et  senlenliartim 
medicarum  libri  FUI.  Acccdit  liber 
sextus  epidcrniornin  Hippocratis  ex 
trarislat'une  Leonnrdi  Fuclisii  eodcm 
ordine  afqiie  elinm  diffici/iurwn  loco- 
riim  brcvibu?  expositiunculis  ntque  nii- 
notatiuncidis  ennnntus.  Irif^olsfadii , 
1537  ,  iu-'i". —  ///  Gaie/ii  libros  scx  de 
locis  ajfedis  commcninrii.  Norim- 
bcr^œ  ,  )53  8  ,  in- 4".  —  ISledicinœ  lier- 
bariœ  libri  duo  ,  quorum  primas  h({bet 
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heibas  Inijux  sœcitU  medicis  communes 
ciini  veto'ibus  ,  Dioscoridc  vulclicet , 
Galeno,  Oribasio,  Pnitlo.  /E/io,  P/inio, 
et  horiini  similibiii.  Secundus  Jere  a 
reeenlibtis  tnedicis  inventas  cnntinct 
herbus,  atque  nlias  quasdnnt  prœclaïas 
msdicinas ,  ut  qucv  post  Galcnuin  vil 
investigalte  sunt  ,  vet  in  usum  mcili- 
cum  perv-  iierunt.  L'asileœ,  1539,  iii-12. 
—  In  mit  ni  medicinnlein  Galeni  com- 
ment arii.  Ibidem,  J54  I ,  iii-8^'. — Anno- 
tatiuncuhe  in  librum  I\'icolai  A  1er  an- 
dtinidc  composilionc  medicnmentorum. 
Ingolsladii ,  1641  ,  in- 4".  Il  a  travaillé 
sur  la  vtrsiou  que  Rheginus  avait  faite 
en  latin  d'après  Torigina!  grec  de  IS'i- 
coias.  —  Orntio  de  prœsLintia  corpuiis 
humani  dans  le  premier  tome  des  Orai- 
sons d'Ing'olstadt. 

Jpr.  J.  a.  15C0.— RAlNCIIlN(Franr' 
cois)  de  Monlpillicr,  où  il  naquit  vers 
15C0,  commença  son  cours  de  médecine 
dans  lesécoksdecetle  ville  en  1  587,etob- 
tint  le  bonnet  de  docteur  en  159  2.  Ayant 
fait  preuve  des  Inlcnts  qu'il  iivait  pour  la 
chaire  par  les  leçons  de  chirurgie  (|u'il 
donna  publiquement  au  nom  et  en  l'ab- 
sence d'André  du  Laurens,  il  ohlint  en 
iri05  celle  qui  était  vacante  pir  la  mort  de 
Saporla.  En  ICI  2  il  parvint  à  réunir  les 
suffrages  de  ses  collègues  en  sa  faveur 
pour  la  place  de  chancelier,  qui  vaquait 
depuis  1C09  ,  année  de  la  mort  d'André 
du  Laurens  ,  dernier  possesseur.  Il  pro- 
mit de  donner  un  lapis  pour  la  grande 
table  du  conclave  et  de  faire  faire  une 
robe  de  Rabelais  neuve  ,  à  la  place  de 
celle  dont  on  se  servait,  ce  qu'il  exécuta. 
Il  fit  mettre  en  broderie  sur  cette  robe 
les  trois  lettres  F.  R.  C,  qui  signifiaient, 
à  ce  qu'il  disait,  Franciscus  liabclœsus 
Chinunensis  ,  mais  qui  voulaient  dire, 
à  ce  qu'on  prétendait,  Franciscus  lian- 
chinus  Cancellarius.  Ces  lettres  n'ont 
pas  peu  contribué  à  appuyer  l'idée  qu'on 
a  sur  la  robe  de  Rabelais  ,  dont  les  étu- 
diants croient  qu'on  revêt  les  bacheliers 
de  la  faculté  de  médecine  de  31ontpel- 
lier.  —  Ranchin  mourut  en  1041,  et 
laissa  les  ouvrages  qui  ont  paru  sous  ces 
titres  : 

Questions  françaises  sur  la  chirurp^ie 
de  Gui  de  Cauliac.  Paris,  1G04;  Rouen, 
1G28,  in-8°.  —  Opuscula  medica  ,  ulili 
jucundaque  rerum  varielate  referta. 
Li'gduni ,  \Gil ,  in-40.  On  y  trouve 
les  pièces  suivantes  :  ylpoilinare  sa- 
crum. In  llippucrntis  jusjuranduni  com- 
menlarius.  Palholoiiia  universalis  ciim 
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controversiis  in  iiti amque  parlent.  De 
morbis  pueioi  um.  De  niorbis  vir^i- 
num.  De  scnuni  conseivntione  et  seni- 
liuni  morboiuin  curalione.  De  moi  bis 
subilaneis.  De  curalione  morborum  et 
symptdmatum  quœ  vitiosam  purgalio- 
nem  aut  comitnntur,  nul  consequuntuv. 
De  consultandi  ratione.  —  OEuvres 
pharmaceutiques.  Lyon,  1C28,  in  8". — 
Traités  divers  et  curieux  en  médecine. 
Lyon,  1640,  in-S".  Ils  roulent  sur  la 
peste  ,  sur  la  lèpre  ,  sur  la  vérole  ,  sur 
les  accidents  qui  arrivent  à  ceux  qui 
vont  en  poste  ,  sur  la  torture  ,  sur  la 
crucntalion  des  Cidavres  en  présence 
de  l'assassin  ,  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés dn  cerf,  sur  la  térébenthine.  — 
De  morbis  ante  partuni ,  in  partu  et 
post  parluni,  et  de  purijicationc  rerum 
inj'ectarum  post  pcslilenlinni.  Lugduni, 
1645  ,  1  653,  m  8».  Il  était  premier  con- 
sul de  Montpellier  en  1629,  lorsque  la 
p(sle  ravageait  celte  ville.  Il  donna  tous 
ses  soins  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie  ,  et  à  celle  occasion  il  composa 
son  Traité  de  la  peste,  dans  lequel  il 
donne  l'histoire  de  celle  dont  il  avait 
été  témoin.  C'est  d'après  cet  ouvrage 
qu'on  publia  à  Liège  en  \'2\,  in- 12,  au 
sujet  de  la  pesie  de  [Marseille  de  1720  , 
un  Traité  politique  et  médical  de  la 
peste  ,  avec  l'histoire  de  la  peste  de 
3Ionlpellier  de  1629  et  de  1630,  et  le 
remède  contic  celte  maladie  du  feu  curé 
de  Colonge. 

Ranchin  aima  la  t.:cu1té  de  Mont- 
pellier et  ne  négligea  r.en  pour  l'embel- 
lissement de  ses  é  oies.  L'ancien  am- 
philhéàlrc  ,  bâti  du  temps  de  Rondelet , 
tombait  en  ruine  ,  il  en  fil  construire  un 
nouveau  ,  et  il  y  plaça  plusieurs  mor- 
ceaux de  marbre  ,  qu'il  se  procura  des 
édifices  élevés  à  Psimes  jtar  lesllomains. 
Il  orna  la  grande  salle  des  Actes  d'une 
suite  de  portraits  des  professeurs  qui 
avaient  enseigné  avant  li;i;  et  depuis  on 
continua  d'y  metlre  ceux  de  tous  les  pro- 
fesseurs qui  ont  illuslré  l'école  de  Mont- 
peliier  jusqu'aujourd'hui.  Il  ajouta  aux 
inscriptions  de  la  façade  du  bàliment  qui 
appartient  à  la  faculté  deux  inscriptions 
en  1  honneur  de  Jean  Ilueher  et  d'André 
du  Laurens.  Il  répi:ra  le  collège  de 
Mende  fondé  pour  douze  étudiants  eu 
médecine  du  diocèse  de  ce  nom  ;  sans 
lui  ce  collège  ,  (|ui  menaç.it  de  tomber 
en  ruines,  n'aurait  p.is  sulisislT'  long- 
temps. Ce  qu'il  y  a  de  plus  louable,  c'est 
qu'il  fil  ces  élablissemenls  cl  ces  répara- 
tions à  SCS  dépens  ;  mais  il  pouvait  y 
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fournir  :  car  il  ëtait  riche  et  il  avait  été 
pourvu  dans  sa  jeunesse  de  trois  béné- 
fices ,  dont  il  jouit  louie  sa  vie  ,  malg-ré 
son  mariage  avec  Marguerite  Carlincas, 
qui  ne  !ui  laissa  point  d'enfants.  Ces  bé- 
néfices étaient  les  prieurés  de  Saint- 
Marlin-de-Florac,  de  SaintEtienne-de- 
JMontant  et  de  Saint-Pierre-de-Vibron  , 
qu'il  retint  par  un  abus  qui  était  assez 
commun  dans  ce  temps-là.  —  La  con- 
struction du  nouvel  amphithéâtre  de 
Monlpellier  et  les  réparations  faites  au 
collège  de  Mende  de  la  même  ville  font 
honneur  à  la  mémoire  de  Ranchin  ;  mais 
il  gâta  la  beauté  de  son  action  en  cher- 
chant à  se  payer  lui-même  de  toutes  ces 
dépenses.  Sa  vanité  le  porta  à  faire 
mettre  des  inscriptions  sur  ces  deux  bâ- 
timents ,  pour  apprendre  à  la  postérité 
que  c'était  à  lui  qu'on  en  avait  l'obliga- 
tion. Voici  l'inscription  qu'où  lit  sur 
l'Amphilhéâtre  : 

Q.  F.  F.  s. 

TUEATRUM    HOCCE  ANATOMICUM 

OLIM   A    MAJORIBUS    CONSTRUCTUM  , 

INJURIA    ÏEMPORUM    COLLAPSUM  , 

FKANCISCUS   RANCIIINUS  , 

CANCELLARIUS  ET  JUDEX  UNlVERSlTATIS, 

IN   GRATIAM  PATRIjE 

ET    POSTERITATIS  GLORIAM  , 

ORNAMENTUM     ACADEMITli;  , 

PERPEïUAMQUE    MEMORIAM  , 

PROPRllS    SUMPTIBUS    RESTAURAVIT 

ET  MAGNIFICE   EXORNAVIT. 

AN.NO  M.  D.C.XX. 

Celle  qui  est  sur  le  collège  de  Mende 
est  à  peu  près  dans  le  même  goiit  : 

COLLEGIUM  IIOCCE  DUODECIM   MEDICORUM 

AB   URBANO  V,   PONTIFICE   MAXIMO, 

FUNDATUM  , 

VETUSTATE  CGRRUPTUM 

ET  RUINAM   MINITANS  , 

REPARAVIT    ET  AD  IMELIOREM   FACIEINI 

FORMAMQUE  REDUXIT 

F.    RANClllNUS, 

CANCELLARIUS  UNIVERSITATIS  MEDICIN^ 

MONSPELIENSIS. 

AN.NO  M.  D.  C.   XX. 

Urba'n  V,  qui  siégea  depuis  le  28  oc- 
tobie  I3G2  jusqu'au  19  décembre  1370, 
était  fils  de  Guillaume  de  Grimoard  , 
gentilhomme  du  diocèse  de  Mende  dans 
le  Gévaudan. 

^/jr.  7.-C.  1560.— HILDANfGuil- 
^    lauiiic  -  Fabrice  )  ,  célèbre   chirurgien  , 
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n'est  presque  connu  que  sous  le  nom 
d'IIildanus,  qui  désigne  sa  patrie,  village 
de  la  Suisse  nommé  Hihien,  oii  il  naquit 
le  25  juin  16C0.  Il  se  rendit  à  Lausanne 
en  158C  ,  et  _il  s'y  perfectionna  dans  la 
chirurgie  sous  Griffon,  habile  maître  de 
celte  ville.  Jeune  encore  ,  mais  infatiga- 
ble dans  ses  recherches  et  plein  d'indu- 
strie, il  entreprit  des  cures  hardies  qui 
furent  couronnées  par  les  plus  grands 
succès.  Aux  connaissances  de  son  art  il 
joignit  celles  de  la  médecine  ,  qu'il  alla 
exercer  à  Payerne  en  1G05;  mais  il  en 
sortit  en  1G(5  pour  s'élablir  à  Berne,  oîx 
il  vint  jouir  de  la  pension  qu'on  lui  avait 
faite  et  de  l'avantage  d'y  être  aimé  et 
recherché  de  tout  le  monde.  On  voit 
encore  dans  celte  ville  un  squelette  qu'il 
a  préparé. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  la  goutte  l'empê- 
cha de  rendre  aux  habitants  de  Berne 
des  services  aussi  assidus  qu'auparavant. 
L'envie  de  leur  être  utile  le  porta  à  em- 
ployer différents  moyens  pour  se  déli- 
vrer de  cette  pénible  maladie  ;  et  comme 
il  y  avait  plusieurs  mois  qu'il  n'en  avait 
ressenti  aucune  atteinte  ,  il  se  flattait 
d'avoir  réussi  dans  son  entreprise,  lors- 
qu'il devint  asthmatique  par  la  transposi- 
tion de  l'humeur  goutleuse.il  en  mourut 
à  Berne  lel  4  février  lG3'i,  dansla  soixan- 
te-quatorzième année  de  son  âge.  Ses  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand  ,  mais 
plusieurs  ont  été  Iraduils  en  latin.  Il  j)u- 
blia  cinq  centuries  d'observations,  qui 
furent  recueillies  après  sa  mort  et  im- 
primées à  Lyon  en  1G41,  in-4'';  à  Stras- 
bourg ,  1713  et  17(6,  en  deux  parties 
in-4''.  Ces  observations  présentent  des 
faits  intéressants  et  la  description  de 
quantité  d'instruments  de  son  invention. 
Elles  ne  sont  cependant  point  toutes  de 
lui  seul  ;  car  Michel  Doring  ,  Claude 
Deodatus  et  plusieurs  aulres  médecins 
et  chirurgiens  lui  en  ont  communiqué 
quelques-unes  ,  dont  il  a  enrichi  sou  re- 
cueil. Les  ouvrages  de  cet  auteur  ont 
paru  en  lalin  à  Francfort  en  1G46  et  en 
1682,  in-folio,  sons  le  titre  à' Opéra  ont' 
nia  ;  on  y  trouve  six  centuries  d'obser- 
vations. L'édition  de  Slulgard ,  1C52, 
in  folio  ,  est  en  allemand. 

T  Apr.  J.~C.  15G0.  —  BACON  (Fran- 
çois), baron  de  Verulam  ,  vicomte  de 
Saint-Alban  ,  naquit  au  palais  d'York  , 
près  de  Londres,  le  22  janvier  l5G0  ,  de 
Nicolas  Bacon  chancelier  d'Angleterre. 
Il  fit  toutes  ses  classes  au  collège  de  la 
Trinité  à  Cambridge,  et  il  s'appliqua  à 
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l'élude  avec  tant  de  succès  qu'à  peine 
avail-il  atteint  l'âge  de  seize  ans  qu'il 
donna  des  marques  de  son  profond  sa- 
voir en  philosophie.  C'est  du  côlé  de 
celte  science  que  Bacon  est  le  plus  bril- 
lant, el  c'est  avec  raison  qu'il  est  regardé 
comme  le  précurseur  de  la  bonne  pliilo- 
sophie.  Son  génie  vaste  et  hardi  le  porta 
à  entreprendre  une  logique  entièrement 
nouvelle.  Il  vit  que  la  voie  des  syllogis- 
mes était  trompeuse  el  qu'elle  dépendait 
trop  des  mots  ;  il  s'attacha  donc  à  la  re- 
cherche des  choses  et  se  proposa  une 
méthode  de  raisonner  fondée  sur  l'expé- 
rience. La  philosophie  expérimentale,  à 
laquelle  on  ne  pensait  point  de  son 
temps  ,  fut  toujours  l'ot)jet  favori  de  ses 
études.  Mais  les  démonstrations  qu'il 
appuyait  sur  l'expérience  n'auraient  point 
suffi  pour  convaincre  ses  contemporains 
s'il  ne  les  tût  encore  soutenues  par  le  don 
de  la  parole  :  Addison  a  dit  de  lui  qu'il 
joignait  à  l'étendue  des  connaissanct-s  et 
au  profond  jugement  d'Aiistote  toutes 
les  grâces,  les  charmes  et  la  beauté  de 
l'éloquence  de  Cicéron. 

Bacon  fut  successivement  procureur- 
général,  garde-des-sceaux  el  chancelier; 
mais  ,  par  une  complaisance  ciiminelie 
pour  ses  domestiques  ,  ayant  souffert 
qu'ils  prissent  de  l'argent  des  personnes 
dont  les  affaires  étaient  pendantes  devant 
lui,  il  fut  accusé  au  parlement;  el  ayant 
avoué  une  partie  des  faits,  nié  les  uns  et 
pallié  les  autres,  il  fut  privé  des  seeaux, 
«lépouillé  de  ses  biens  et  renlermé  à  la 
Tour  de  Londres,  d'oîi  il  sortit  quelque 
temps  après.  Réduit  à  une  extrême  pau- 
vreté, il  écrivit  une  lettre  Irès-louchanle 
à  Jacques  !«'' ,  roi  d'Angleterre  ,  par  la- 
quelle il  le  priait  de  le  secourir,  de  peur, 
dit-il  ,  qu'il  ne  fût  contraint  à  porter  la 
besace  ,  et  que  lui  ,  cjui  n'avait  souhiité 
de  vivre  que  pour  étudier,  ne  lût  obligé 
d'étudier  pour  vivre.  C'est  après  sa  dis- 
grâce qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Cet  boni  me  célèbre  p»r  sa 
science,  par  ses  places,  par  ses  niailieurs, 
mourut  à  l'âge  de  soixante  six  ans,  le 
9  avril  1G2G  ,  chez  le  coaile  d'Aruudel  à 
High  Gale  ,  près  de  Londres.  Parmi  les 
traités  qui  nous  resîent  de  lui  ,  et  dont 
le  recueil  a  paru  à  Londres  en  1G38, 
in-folio  ,  par  les  soins  de  Rawley  ;  à 
Franclort  en  J6C5  ,  in  folio  ;  h  Leip.ic 
en  169i,  in-folio;  à  Amsterdam  en  17:iO, 
7  vol.  in  12;  à  Londres  en  17  iO,  in-lol., 
il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  rapport  à  la 
physique  el  à  la  médecine  : 

De  (li^nitale  et  nwJinrntis  scicniia- 
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rutn.  En  anglais  ,  JC05  ;  en  latin  ,  Lon- 
dres, 1623;  in-folio;  Paris,  IC24,  in-4°; 
Strasbourg,  1635,  in  S».—  Iliitoria  ntœ 
el  ?}io}-ii.f.  Londres,  JC2.3,  in-8o.  Leyde, 
•{637,  in- 1 6.  Cologne,  1645,  in-S».  Paris, 
1C47  ,  in- 8".  —  Syh>a  sflvarum.  En 
anglais.  En  français  par  Pierre  Amboise, 
sieur  de  la  Magdeleine.  Paris,  1631  , 
in-8».  En  latin  par  Jacques  Gruler , 
docteur  en  médecine.  Leyde,  1648, 
in- 12.  Amsterdam,  1661,  in- 12.  Londres, 
par  Raxvley  ,  (658  ,  in-folio. —  Parlitio 
(Joctvinœ  circa  corpus  hominis  in  me- 
dicinain  et  voluptuariam.  Extai.  libvo 
IV,  cap.  1 1  de  diçi/iitnte  el  au  g  mentis 
scieutiarum.  Londini  .^  1623,  in-folio. 
Parisiis  ,  1624,  in^".  Jrgentorati , 
1635,  in- 8". 

Jprcs  J.-C.  1561.—  MONARDES 
(Nicolas),  médecin  du  seizième  siècle, 
était  de  Séville.  Il  fit  son  cours  de  mé- 
decine à  Alcala  dellenarez,  et  alla  en- 
suite pratiquer  celte  science  dans  sa 
patrie,  oii  il  mourut  en  octobre  1578. 
L'histoire  naturelle  fut  le  principal  objet 
de  ses  études  ;  c'est  sur  elle  que  roulent 
presque  tous  les  traités  que  nous  avons 
de  lui  :  —  De  seconda  vetia  in  pleuri~ 
tidc  intcr  Grcecos  et  Arabes  concordia. 
Ili^pa/i,  1559,  in-4o.  Antverpiœ,  1564, 
in -S".  — De  rosa  et  parti  bus  ejus  ;  de 
siicci  rosarum  tempe  ratura  ;  de  rosis 
Persicis  s  eu  A/cxandrinis;  de  malis 
ciiriis ,  aurcntiis  el  lirjioniis,  librlU. 
Anti'crpiœ ,  15G5,  in-8".  —  Dos  libros 
de  las  cnsiis  que  se  traen  de  las  Indins 
occidentales ,  que  sitven  al  uso  de  me- 
di'inn.  Séville,  I5G5,  in-12,  1569  et 
158U,  in-4».  L'édition  in-4''  est  aug- 
mentée d'un    troisième   livre.    Burgos, 

1578,  in-4".  Kn  italien,  Venise,  1585, 
in-i''  Charles  de  l'Escluse  a  mis  les  deux 
premiers  livres  en  latin  ,  sous  ce  titre  : 
Simplicium  medicamenlorum  ex  noi'o 
orbe  dclatorum ,  quorum  in  medicina 
usus    est    historia.   Antverpiœ ,    1574, 

1579,  in  8o.  La  traduction  du  troisième, 
par  le  même  auteur,  a  paru  à  Anvers  en 
1582,  iii  8°.  Eu  français,  par  Colin, 
apothicaire  de  Lyon.  Lyon,  lCi9,  in-8°. 
—  Lihro  de  dos  mcdicinas  eccelentissi- 
mas  con'ro  toilo  veneno,  la  piedt  a  be- 
zoar  y  la  jen>a  cscnnonera.  Séville, 
1569,  1580,  in  ?,°.—Libro  que  trata  de 
la  nicve  Séville,  1571,iu-R<'.  Il  loue 
beaucoup  la  boissunà  la  glace,  et  il  assure 
(|ue  les  Espagnols  n'en  sont  jamais  in- 
C'inimo(b.v^.  —  Traltado  de  la  grande- a 
dcl Ilicro  Séville,  1574,  in  4".  L'Escluse 
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a  aussi  mis  ces  ouvrages  en  litin  ,  sous 
le  tilre  de  Nicolni  Monardi  li'iri  tics ^ 
magna  intdicinœ  sccrcta  et  varia  exj)e- 
rimenta  continentes.  Lugduni,  IGOI, 
in-8o.  Il  est  parlé  dans  te  piLiiiicr  livre 
de  la  pierre  bézoar  et  du  salsilis  d'Espa- 
gne; dans  le  second  du  fer  et  de  ses  pro- 
priélcs;  dins  le  troisième  de  la  neiyc  et 
de  ses  avantages.  Si  l'on  en  croit  Freind, 
aucun  médecin,  depuis  Rhazès  jusqu'à 
Monardès,  n'a  parlé  des  vertus  du  fer 
contre  les  obstructions.  —  Del  cjeto  du 
variai  y crvas.  Séville,  1  67  I  ,  in  8°. — 
Dift'érents  ouvrages  de  cet  auteur  ont  été 
traduits  en  anglais,  en  allemand,  en  ita- 
lien et  en  français. 

Après  J.-C.  15GI .  —  SA.^T0R1US 
(  Sanctorius  )  naquit  en  1501  à  Capo- 
d'Islria,  ville  d'Italie  sur  le  golfe  de 
Trieste.  Il  étudia  la  médecine  à  Padoue, 
el,  après  y  avoir  reçu  les  honneurs  du 
doctorat,  il  pass.»  à  Venise,  où  il  exerça 
SJ  profession  avec  beaucoup  de  succès. 
A  la  mort  d'Horace  Augenius,  on  le  rap- 
pela à  Padoue  pour  y  tnscii;ner  la  llu'o- 
rie  ;  il  y  commença  ses  leçons  en  ICI  1  , 
et  les  continua  pendant  treize  ans  avec 
un  grand  concours  d'auditeurs.  Comme 
on  le  demandait  fort  souvent  à  Venise 
pour  y  traiter  des  malades  (Je  la  |)re- 
mière  distinction  ,  et  que  sa  santé  se  dé- 
rangeait par  la  longueur  de  ces  courses 
de  quatre  vingt-dix  litues,  il  abitidouna 
sa  chaire  pour  s'attacher  uniquement  à 
la  prati(|ue.  Ou  reçut  sa  démission,  mais 
on  lui  continua  ses  honoraires;  et  ce  lut 
avec  cette  marque  de  l'estime  publique 
qu'il  alla  se  li\cr  pour  toujours  à  Ve- 
nise. Santoriîis  était  alors  âgé  de  03  ans. 
Il  en  avait  75  à  sa  mort  arrivée  en  I03G. 
Son  corps  fut  enterré  dans  le  cloître  des 
Servîtes  de  Venise,  et  on  lui  éleva  une 
statue  de  marbre  dans  l'église  de  ces  re- 
ligieux. Il  légua,  i)ar  son  testament,  une 
somme  annuelle  au  collège  des  médecins 
de  la  même  ville,  qui,  en  reconnaissance 
de  ce  bienfait,  charge  tous  les  ans  un 
de  ses  membres  de  prononcer  un  discours 
à  sa  louange  ,  ainsi  qu'il  est  de  coutume 
à  Londres  pour  honorer  la  mémoire  du 
célèbre  llarvée  et  des  autres  bienfaileurs 
du  collège. 

Sanloi  iiis  était  si  persuadé  que  la  santé 
et  les  maladies  dépendent  de  la  manière 
dont  se  fait  la  transpiration  insensible 
par  les  pores  ilu  corps,  qu'il  fil  un  grand 
nombre  d'cxiiéiiences  pour  coiihrmer 
son  opinion.  Il  se  mit  dans  une  balance 
faite  exprès,  et  en  pcsui.l  luus  les  ali- 


ments (|u'il  prenait,  aiuf-i  que  tout  ce 
q  li  sortait  sensiblement  de  son  corps,  il 
]>arvint,  au  moyen  de  cette  balance,  à 
déterminer  le  poids  et  la  quantité  de  la 
transpiration  insensible,  et  son  rapport 
avec  les  aliments  qui  l'augmcnlent  ou 
qui  la  diminuent.  Il  trouva,  par  exem- 
ple, que  si  l'on  mange  et  si  l'on  boit  en 
un  jour  la  quantité  de  huit  livres,  il  en 
sort  environ  cinq  par  la  transpiration. 
Comme  ses  expériences  ont  été  poursui- 
vies pendant  plusieurs  années,  il  s'est 
tellement  appliqué  à  la  recherche  des 
faits  el  des  raisons  qui  pouvaimt  con- 
vaincre les  esprits  de  la  vérité  de  son 
système,  qu'il  a  cru  n'avoir  rien  laissé  à 
désirer  à  cet  égard.  Ce  système  n'est 
cependant  point  au  si  général  «ju'il  a 
voulu  le  faire  croire,  parce  que  la  di- 
versité de  climats  el  de  tempéraments 
différencie  beaucoup  les  conséquences 
qu'il  en  a  tirées.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  estimable  pour  le  fond  ;  il  lui  a 
même  U\\.  tant  d'honneur  chez  ses  con- 
temporains, qu'il  a  excité  la  jalousie  de 
ses  ennemis,  dont  les  hommes  de  mérite 
ne  manquent  j  iniais.  On  a  accusé  San- 
torius  d'avoir  copié  ce  que  le  cardinal 
de  Gusa  avait  recueilli  sur  celle  matière 
dans  le  seizième  siècle,  et  Hippolyle 
Obicius  l'a  calomnieusement  chargé  d'a- 
voir Ir.mscril  Jérôme  Thebaldus.  —  Les 
réfli  xions  de  ce  médecin  sur  la  transpi- 
r.ition  et  l'influence  qu'elle  a  sur  la 
santé,  sont  lédigées  en  aphorismes  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  donné  au  public  en  sept 
sections.  Au  moment  oii  cet  ouvrage 
parut,  on  liaça  sur  la  muraille  des 
écoles  de.Padoue  nue  espèce  d'emblème 
à  l'honneur  de  son  auteur;  on  y  voyait 
le  nom  de  Santorius,  par-dessous  une 
balance  pour  symbole,  et  ces  mots  pour 
devise  : 

IIAC  STAT  SALUS. 

Mais  une  main  ennemie  a  effacé  ce 
faible  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique.  Les  nombreuses  éditions  qu'on 
a  données  du  traité  dont  il  es!  question 
sont  des  monuments  plus  durables ,  que 
le  temps  ne  détruira  jamais  ;  il  est  peu 
d'ouvrages  qui  aient  été  autant  de  fois 
mis  au  jour  et  en  tant  de  langues  ,  com- 
me on  peut  en  juger  par  la  notice  sui- 
vante : 

ylrs  de  s  la  tien  mcdicinn.  Fencliis , 
ICli,  in- 12.  i''/(/trw,  IG;J4  ,  in-lC,  avec 
la  réponse  de  l'auleur  à  une  crilique 
intitulée  :  Stalico/)tas/ix,  seii,  yirtis  sla- 
licœ  deniolilio,  jiar  liipitolylc  Obicius. 
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I-up^(luni-Balavoriim ,  1  G 4  2 ,  i ii - 1 2 .  //'/- 
deniy  1711,  in-l2,  .ivec  le  commentaire 
de  Martin  Lister.  Ibidem  ,  1 7  1 3  ,  in  - 1  2, 
avec  le  Slaticonuuùx.  Ibidem ,  1728, 
in- 12.  Hagœ  Comilis,  1 050,  i  657,  in  12. 
Lipsiœ,  1670,  iti-I2.  Londini,  1701, 
in-S"  ,  avec  les  commentaires  de  Lisltr. 
Patavii,  1713,  in-12,  avec  les  commen- 
taires de  Lister  et  de  B^glivi.  Pnri.siis , 
1726,  deux  volumes  in-12,  avec  des  aug- 
mentations par  Nogiiez ,  sous  ce  titre  : 
De  statica  tnedicinn  nphorismoru/n  c.r- 
planatio  physico-jyi'dica ,  cui  slatica 
medicina ,  liini  gnllica  Clar.  Dodart , 
tum  brilanica  Clar.  Keill,  wiiiî  nucla 
accedil.  Duibburgi,  1753,  in-12.  Pari- 
siis ,  1770,  in-12,  avec  les  notes  et  les 
commentaires  de  iVL  Lorry.  Les  traduc- 
tions sont:  enitalien,  Rome,  1704,  inl2, 
par  Baglivi  qui  y  a  joint  ses  Canones  de 
medicina  solidoi  iim.  P,idoue,  1727, 
in^",  par  Charles  François  Cogrossi , 
sons  le  titre  de  Medicina  italiana  nelle 
qii  di  le  invenzioni  del  Santorio.  Ve- 
nise, 1743,  par  Chiari.  En  anglais,  Lon- 
dres ,  1718,  in-S"  ,  par  Jean  Quincy; 
dans  la  même  ville,  1723,  in-8".  En 
français,  par  Le  Breton  ,  Paris,  1722, 
in-12  ,  SOIS  ne  titre  :  La  médecine  sta- 
tique de  Sanlorius ,  ou  l'art  de  conser- 
ver la  santé  par  la  transpiration.  En 
allemand,  par  Jean  'Jimmius,  Brème, 
1736,  iu-8°.  —  Santorius  ne  s'est  pas 
borné  à  sa  Statique,  il  a  donné  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  le  recueil  a  paru 
à  Venise  en  1600,  quatre  volumes  in-4'\ 
Les  éditions  particulières  sont  :  —  Me- 
thodi  vitandorum  errorum  omnium  qui  \ 
lit  medicina  continuant,  libri  Xf^.  ye-  ' 
neliis,  1802,  1603,  in-folio,  1603,  in-8'\ 
1630  ,  in-4^.  Genevœ ,  1631  ,  \n\'^ ,  avec 
un  opuscule  du  même  auteur,  qui  est  in- 
titulé :  Ve  inventione  rcmediorum.  — \ 
Conimentaria  in  primant  Fen  primi  li- 
bri cnnonis  Avicennœ.  Feneliis ,  16^5, 
in-folio,  1046,  in-4".  On  y  trouve  quel- 
ques remarques  anatofiiiques.  —  Com- 
mcntaria  in  pi  imam  sectioncm  Apho- 
rismorum  Hippocrnlis.  P^enetiis,  1629, 
in  4°,  avec  le  traité  intitulé  :  De  inven- 
tione  reniediorum.  La  doclrine  d'Ilip- 
pocrate  est  bien  rendue  dans  ces  com- 
mentaires. L'auteur  observe  que  si  les 
aphorismes  de  ce  père  de  la  médecine 
paraissent  quelquefois  contraires  les  uns 
aux  autres,  cela  vient  de  ce  qu'on  ne 
les  lit  point  dans  l'ordre  que  Galien  y  a 
mis. 

Commentaria  in  Artem  niedicinaleni 
Galeni.    Fenetiis,  1613,  in-foiio,  1630, 
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in-4<».  Lugduni,  1G32,  in  4".  —  S.intorius 
inventa  un  pulsiloge  pour  distingui  r  la 
différence  des  lotlements  du  pouls  chez 
les  mal-ides.  Il  fut  le  premier  qui  se  ser- 
vit du  thermomètre,  pour  déterminer  le 
degré  de  chaleur  du  corps  dans  les  diffé- 
rents temps  de  la  m.iladie,  ainsi  que 
chez  les  différents  s'ijets  qui  sont  attaqués 
du  même  mal.  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs nouveaux  insirumcn's  de  chirur- 
gie. Dans  sa  façon  de  faire  la  médecine, 
il  s'allicha  toujours  comme  ennemi  juré 
des  empiriques  et  de  ces  remèdes  in- 
utiles qu'ils  vantent  avec  tant  de  faste, 
comme  les  pierres  précieuses,  les  perles, 
l'or,  la  corne  de  rhinocéros,  etc.;il  donne 
cependant  lui-même  dans  certains  raffi- 
nements qui  ne  sont  propres  qu'a  amuser 
les  malades.  Tels  sont  ses  lits  et  ses  b  lins 
suspendus,  invention  qu'il  avait  copiée 
d'Asclépiade. 

A  p.  J.-C.  1562  environ.  — 'RlOL^N  J,^ 
(Jean)  était  d'Amiens.  Il  fit  de  gr.inds 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  liiîé- 
rature  ;  car  outre  les  langues  s,Tv,;n!cs 
qu'il  écrivait  et  parlait  avec  une  facilité 
admirable,  il  n'y  avait  pas  d'auteur  an- 
cien qu'il  ne  connût  parfaitement  et  dont 
il  ne  fût  en  état  de  faire  l'analyse.  — 
Riolan  régenta  la  physique  au  collège  de 
Boncoiir  à  Paris,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur dans  la  faculté  de  médecine  do 
cette  ville  vers  l'an  1574,  fut  choisi 
doyen  en  1586,  continué  en  1587,  et 
mourut  le  18  du  mois  d'octobre  1606. 
11  a  été  un  des  plus  illustres  ornements 
de  la  faculté  de  Paris,  et  l'un  des  plus 
grands  partisans  de  la  doclrine  d'Hijipo- 
crute,  qu'il  a  défendue  avec  beaucoup 
de  zèle  contre  les  chimistes.  vScs  ouvra- 
ges ,  qui  seront  un  monument  éternel 
de  sa  capacité,  furent  recueillis  en  uu 
volume  in-folio,  dans  lequel  on  a  in- 
séré plusieurs  traités  posthumes  :  l'édi- 
tion est  de  Paris,  1610,  sous  le  litre 
d'Opéra  omrda ,  tam  hactenus  édita 
quani  posthuma.  Ou  a  publié  séparé- 
ment : 

De  primis  principiis  reruin  natura- 
lium  libri  if  es.  Parisiis  ,  1571  ,  in -S". 
Montebelgardi.,  1588,  in-8''.  —  Ad  im- 
pudentiam  quorumdam  chirwgorum 
qui  medicis  œqunri  et  chirurgiam  jiu- 
blice  prqfileri  volunt,  pro  veteri  digni- 
tate  medicinœ  apologia  philosophica. 
Parisiis,  1577,  in-i2.  Cet  ouvrage  est 
une  espèce  de  déclaration  de  guerre 
contre  les  chirurgiens.  Rioian  s'élève 
contre  ceux  qui  voulaient  de  son  temps 
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enseigner  la  cbirurpie,  sans  avoir  aucune 
connaissance  des  belles-lcllies  ;  et  de 
nos  jours,  on  a  réclamé  contre  les  chi- 
rurgiens qui  se  paraient  du  titre  de  maî- 
tre-ès-arts.  C'e.-t  ainsi  que  la  passion 
aveuglant  les  hommes  leur  fait  adopter 
des  systèmes  contraires,  que  l'esprit  do- 
minant du  corps  auquel  ils  sont  atta- 
chés s'efforce  loujouis  de  tourner  à  son 
avantage.  Cet  écrit  de  Riolan  fut  suivi 
de  différentes  pièces  que  l'un  et  l'aulre 
publièrent  pendant  le  cours  de  la  même 
année  1 577 .  —  Cnmmenlaru  in  sex  pos- 
teriores  phjsiologiœ  Fernelii  Ubros. 
Pnrislis,  1577,  in-S".  AJoniebe/gardi , 
l58f),  in-8«.  Antvcrpiœ,  IfiOl,  in-8'\  — 
ùirs  bene  rritâendi.  Lugdiini ,  1589, 
în-S" ,  avec  !Miplioiisi  Reitocii  Mctlio- 
diis  medendi.  Paiisiii,  1601  ,  in  8°.  — 
j4d  libros  Fernelii  de  abditis  rcrum 
causis  Conimentarii.  Pnrisii(,  1698, 
in-12,  1602,  in-8°.  —  Unii>ersœ  meJi- 
cinœ  compendium.  Ibidem,  1598,  in- 8". 
BaùUœ,  1601,  in-12.  11  y  a  encore  une 
édition  de  Bàle  de  16J9,  in-8'^ ,  par  les 
soins  d'Emmanuel  Stupan  ,  sous  le  litre 
ù'Ariis  tnedicinnli<!  llieoricœ  etpracti- 
cœ  systcma.  —  -Ad  Libnvii  maniam 
responsio ,  p/o  censura  schoLe  pari- 
siensis  contra  alchyniiam  lata.  Parisiis, 
1600,  in -8". — Chirurgia.  Lipsiœ,  1601, 
in- 8".  Parisiis,  1618,  in-8''.  En  fran- 
çais, Paris,  1669,  in-12.  —  Prœlectio- 
nes  in  libros  physio/ogicos  et  de  abditis 
reruni  causis.  Accesserunt  opuscula 
qiiœdam  philosnphica.  Parisiis,  1602, 
in'8<> .—Vefebribus .  Ibidem,  1640,in-8<'. 

^/7.  7.-6'.  1563.— LEPOIS (Charles), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Carolus  Piso, 
vint  au  monde  à  Nancy  en  1563.  Nico- 
las, son  père,  l'envoya  dès  l'âge  de  13 
ans  au  collège  de  Navarre  à  Paris,  oii  il 
demour<i  pendant  cinq  ans.  Il  y  étudia 
les  langues,  les  belles-letires  tt  la  philo- 
sophie avec  le  plus  grand  succèc.  Le 
désir  qu'il  avait  de  se  rendre  habile ,  fit 
qu'il  ne  se  rebuta  de  rien  ;  car  toute 
duw;  que  fut  la  manière  de  vivre  des 
écoliers  de  ce  temps-là  ,  il  ne  se  plaignit 
que  delà  rareté  du  feu,  qui,  pendant 
un  hiver  très-rigoureux,  lui  occasiorwia 
une  douleur  de  tête  à  laquelle  il  fut  long- 
temps sujet.  Il  prit  les  degrés  de  mailre- 
ès-arts  en  l'univers'té  de  Paris  l'an  1581, 
et  commença  bientôt  après  à  fréquenter 
les  écoles  de  médecine,  où  il  eut  pour 
maîtres  Louis  Durel,  Simon  Piètre,  Mi- 
chel Marescol;  noms  connus  et  au-des- 
sus de  tout  élo£3;e.  Il  étiuîia  pendant  qua- 
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Ire  ans  entiers  dans  la  faculté,  après 
lesquels  il  voulut  connaître  par  lui-même 
les  grands  personnages  qui  enseignaient 
alors  la  médecine  en  Italie.  Il  se  rentiit 
en  1585  à  Padoue,  où  il  demeura  deux 
ans;  mais  avant  que  de  revenir  en  Lor- 
raine il  vit  le  reste  de  l'Italie  et  surtout 
les  savants,  avec  qui  il  pouvait  déjà  se 
mesurer. 

Au  commencement  de  1588,  il  se  pré- 
senta à  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
pour  y  prendre  des  grades;  il  fut  reçu 
bachelier  en  la  même  année,  et  à  la  li- 
cence en  1590.  Il  quitta  alors  Paris  sans 
prendre  le  bonnet  de  docteur,  parce  que 
le  rare  désintéressement  de  son  père  lui 
avait  laissé  si  peu  de  ressource  dans  son 
patrimoine,  que  l'argent  lui  manqua 
pour  faire  la  dépense  de  cette  cérémo- 
nie. Il  revint  donc  à  Nancy,  où  le  duc 
Charles  III  le  fit  son  médecin  consul- 
tant et  voulut  toujours  l'avoir  de  ser- 
vice, soit  à  la  cour,  soit  dans  les  voyages. 
En  1603  Lepois  accompagna  ce  prince 
aux  eaux  de  Spa,  qu'il  lui  avait  conseillé 
de  prendre  pour  la  gravelle  à  laquelle  il 
était  sujet.  En  1617  il  suivit  le  duc 
Henri  II  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Francfort ,  sans  faire  mention  de  plu- 
sieurs autres  où  ce  médecin  lui  tint 
toujours  compagnie  et  reçut  des  preuves 
continuelles  de  ses  plus  grandes  bontés. 
Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  le  duc  Henri 
établit  une  faculté  de  médecine  à  Pont- 
à-Mousson  ,  dont  il  fut  déclaré  doyen  et 
premier  professeur.  En  conséquence,  il 
retourna  à  Paris  pour  y  prendre  le  bon- 
net de  docteur  qu'il  reçut  le  14  mai 
1598  des  mains  de  maître  Jean  Beau- 
chesne.  Muni  de  ce  grade,  qui  le  mettait 
en  état  de  le  conférer  à  d'autres,  il  alla 
à  Pont-à-HIousson ,  où  il  eut  pour  collè- 
gue Toussaint  Fournier,  son  parent, 
homme  distingué  par  son  savoir,  et  ils 
commencèrent  a  enseigner  dans  les  éco- 
les de  celte  ville  au  mois  de  novembre 
1598.  —  Lepois  s'acquitta  de  sa  charge 
de  professeur  avec  toute  l'exactitude 
qu'elle  exige.  Ce  fut  pour  lui  un  nou- 
veau motif  de  lire  tout  ce  qui  concernait 
sa  profession,  de  méditer  pour  en  discer- 
ner le  vrai  d'avec  le  faux,  et  toujours  de 
consulter  l'expérience,  afin  de  recon- 
naître les  mouvements  les  plus  secrets 
de  la  nature.  Il  avait  appris  un  grand 
nombre  de  langues;  outre  le  français,  le 
grec  et  le  latin,  il  possédait  encore  l'ita- 
lien, l'espagnoK  l'arabe  et  l'hébreu.  Une 
si  vaste  érudition  était  jointe  à  un  juge- 
ment solide  et  profond,  qu'il  fortifiait 
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souvent  par  l'étude  des  mathématiques. 
Il  ne  connaissait  de  passion  fjue  l'étude 
et  le  désir  de  perfectionner  la  médecine, 
ainsi  que  de  la  simplifier,  en  la  dépouil- 
lant des  épines  dont  U  subtilité  des  Ara- 
bes et  des  scolastiques  l'avait  embar- 
rassée. Il  était  au  dessus  des  préjugés 
vulgaires;  comme  il  chérissait  singuliè- 
rement les  ouvrages  d'Hippocrate ,  il 
suivait  aussi  sa  méthode.  Il  était  grand 
et  bon  observateur,  et  par  conséquent 
habile  praticien.  Il  se  reconnaît  redeva- 
ble de  ses  plus  grandes  découvertes  aux 
fréquentes  ouvertures  des  cadavres,  et  il 
excite  les  médecins  curieux  de  leur  pro- 
fession à  n'en  négliger  aucune.  Ses 
mœurs  répondaient  aux  qualités  de  son 
esprit.  On  admirait  cette  simplicité  «n- 
tique  qui  a  toujours  fait  le  caractère 
des  grands  médecins.  Incapable  et  en- 
nemi de  toute  cbarlatanerie ,  il  aima 
mieux  quelquefois  la  laisser  triompher, 
que  de  se  compromettre  avec  des  envieux 
qui  cherchaient  moins  à  guérir  les  ma- 
lades ,  qu'à  se  faire  valoir  et  à  s'enri- 
chir. Cette  roule,  qui  est  la  moins  frayée 
pour  se  faire  connaître,  est  cependant  la 
plus  certaine  et  la  plus  estimable.  Sans 
qu'il  travaillât  à  fiire  éclater  son  mérite, 
parce  qu'il  en  avait  un  véritable,  il  fut 
reconnu  partout  pour  le  meilleur  prati- 
cien de  son  temps;  il  fut  le  médecin  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'honorable  en  Lor- 
raine. Son  dévouement  à  sa  chère  patrie 
fut  la  cause  de  sa  mort;  il  était  venu 
à  Na^cy  pour  soulager  les  pestiférés,  et 
il  succomba  lui-même  à  la  maladie  pen- 
dant l'été  de  l'an  1  033.  Mais  ses  ouvrages 
le  feront  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire 
des  médecins  qui  aiment  leur  profession; 
voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 
CaroU  JII,  sereiiissimi ,  polentissi- 
inique  ducis  Lotharingiœ  etc.,  Maca- 
risinos,  seti ,  felicifatis  et  virtutum 
eprcgio  ]irincipc  dis,naruiii  corotKc. 
lG09,in-4'J.  —  Sc/ecliorum  oùsen-alio- 
mun  et  coiisilioriim  de  pneieritis  liac- 
tenu<!  morb'.s,  effectibusque  prœter  na- 
turam  ab  aqua^  seii  serosa  colluvie  et 
diluvie,  orlis ,  libe?-  singularis.  Ponte 
ad  Monticulitm,  1G18,  in- 4'^.  Lugduni- 
Batavorum  ,  1639,  in-12  ,  1650 /in-S". 
Francofurti  et  Lipsiœ  ,  107 4,  in-Sf". 
Lugduni-Bntavonim  ,  1714  ,  in-4o.  Le 
célèbre  Boerhaave  a  jugé  si  avantageu- 
sement de  cet  ouvrage  ,  qu'il  en  a  pro- 
curé une  nouvelle  édition ,  avec  une 
préface  de  sa  façon  :  Lugdimi- Batm>o- 
rum ,  1733  ,  in-4o.  Il  y  en  a  une  autre, 
Amstdodami ,  1768,  10-4",  Ce  traité  a 
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mérité  à  Charles  Lepois  la  réputation 
dont  il  a  si  justement  joui.  Il  y  donne 
l'histoire  des  maladies  suivant  la  mé- 
thode des  plus  célèbres  médecins  de  l'an- 
tiquité. On  en  a  extrait  quelques  obser- 
vations choisies,  qui  ont  été  imprimées 
chez  EIzévir  en  1639,  in-12,sous  le 
litre  de  Pào  emiclcntus.  —  Physicum 
comelœ  spéculum.  Ponte  ad  Montio- 
nein,  1619,  in  8».  —  Discours  de  la 
?iature,  causes  et  remèdes  tant  curatifs 
que  pre'servatij's  des  maladies  popu- 
laires ,  accompagnées  de  dysenterie  et 
autres  Jlux  de  ventre.  Pont-à-Mous- 
son,  16  23,  in  12.  —  Ludovici  Mercati 
Jnslitutiones  ad  usuin  et  examen  co- 
rum  qui  artem  luxatoriam  exercent. 
Francofurti,  1G25,  in-folio.  Il  a  traduit 
cet  ouvrage  de  l'espagnol. 

Apr.  J.-C.  1564  environ.  —  BOTAL  '^ 
(Léonard),  écrivain  du  seizième  siècle, 
était  d'Asti  en  Piémont.  Il  prit  le  bon- 
net de  docteur  à  Pavie ,  et  ])assa  en 
France,  où  il  fut  médecin  oïdiuaire  des 
rois  Charles  IX  et  Henri  III.  C'est  dans 
les  hôpitaux  que  Bofal  s'instruisit  de  la 
pratique;  et  comme  il  profita  encore  des 
grandes  occasions  qu'il  eut  d'observer 
les  maladies  dans  les  armées,  et  qu'il  y 
fit  même  la  chirurgie  sous  l'œil  tt  la 
direction  de  son  frère,  il  acquit  tant  de 
connaissances  dans  l'une  et  l'autre  de 
ces  parties,  qu'il  se  trouva  en  élat  de 
nous  donner  des  ouvrages  qui  ont  beau- 
coup contribué  à  sa  réputation.  Mais 
aucun  n'a  fait  plus  de  bruit  que  celui 
qu'il  a  écrit  sur  la  cure  des  nial.idies  par 
la  saignée.  IMalgré  tout  ce  que  Boraven- 
ture  Grangier,  docteur  de  la  faculté  de 
Paris,  a  publié  contre  la  nouvelle  mé- 
thode, Botal  n'a  que  trop  réussi  à  faire 
adopter  ses  opinions.  Les  circonst.mces 
étaient  favorables  pour  lui;  les  luédc- 
cins  avaient  presque  tous  adopté  la 
maxime  de  purger  dans  la  plupart  des 
maladies  ,  sans  trop  songer  à  pratiquer 
la  saignée,  ou  au  moins,  à  la  réitérer 
dans  les  cas  les  plus  urgents  :  en  géné- 
ral ,  on  n'usait  de  ce  remède  qu'avec 
beaucoup  de  modération.  iM;iis  notre  au- 
teur prétendit  que  la  saignée  devait  être 
employée  plus  universellement;  en  un 
mot,  qu'elle  convenait  dans  la  pluput 
des  circonstances  de  presque  toutes  les 
maladies.  Les  systèmes  qui  sont  poussés 
trop  loin,  ne  sont  pas  sans  fléfauts;  celui 
de  Botal  sur  la  fréquence  do  la  saignée 
n'en  est  sûrement  point  exempt:  cepen- 
dant,  on  aurait  tort  de  mettre  sur  le 
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compte  de  ctt  cciivain  tous  les  ëcaris 
dans  lesquels  ont  donné  les  plilébolo- 
niistesf|ui  s'élaient  rangés  de  son  oj)in ion. 
Non-seulement  on  a  vu  les  académies 
adupkr  ses  maximes  ,  et  des  nations  en- 
tières embrasser  son  système  ,  mais  les 
unes  et  les  aiilres  ont  renchéri  par  leur 
conduite  sur  ce  qu'il  avait  écrit,  et  elles 
ont  cru  qu'on  ne  pouvait  faigner  assez 
dans  la  plupart  des  maladies.  Lts  méde- 
cins français  se  sont  distingués  sur  tous 
les  autres  au  sujet  de  la  fréquence  de  la 
saignée;  pbis  hardis  que  Botal  ,  ils  l'ont 
poussée  à  un  point  qui  a  arraché  les 
plaintes  anièrcs  dont  un  des  premiers 
médecins  du  royaume  a  rempli  l'ouvrage 
qu'il  a  publié,  en  1759,  sur  Ks  abus  de 
celle  i)r.ili(|ue.  «  Il  est  des  temps,  dil-il 
))  page  4  de  son  avant-propos,  oîi  la  vé- 
»  rite  rencontre  autant  d'opposition,  que 
«l'erreur  a  de  suffrages  ;  mais  la  der- 
»  nière  périt  enfin  par  l'excès  de  son 
»  étendue,  il  semble  que  nous  touchons 
»  à  celle  heureuse  révolution  sur  l'ar- 
»  ticle  de  la  saignée.  Plusieurs  médecins 
»  qui  en  croyaient  la  fréquence  indispen- 
■»  sable  dans  presque  toutes  les  maladies, 
»  reconnaissent  enfin  combien  la  modc- 
))  r.ition  est  importante  à  l'égard  de  ce 
»  remède.  Puissent  les  raisons  queje  pré- 
»  sente  duns  cet  ouvrage,  ébranler  le  reste 
»  des  grands  phlébolomistes  !  »  Les  inté- 
rêts de  l'humanilé,  dont  cet  auteur  plaide 
la  cause  ,  l'ont  quelquefois  transporté  au 
delà  de  lui-même.  Il  s'échappe  de  temps 
en  temps;  ses  expressions  sont  vives,  et 
il  en  fait  l'aveu.  Yoici  les  traits  qu'il 
lance,  page  21  de  son  ouvrage,  sur  le 
compte  du  médecin  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  :  «  Peu  de  remèdes  ont  mis 
))  plus  de  disision  que  la  saignée,  parmi 
)-  les  médecins  de  tous  les  siècles.  Ils 
»  l'avaient  cependant  renfermée  dans 
«certaines  bornes,  même  parmi  nous, 
>)  jusqu'au  temps  de  Botal  ;  mais  la  bonté 
))  de  ce  remède  dégénéra  en  poison  entre 
»  les  mains  de  ce  téméraire.  Jl  osa  se 
))  vanter  d'avoir  renversé  les  principes 
»  d'Hippocrate  et  ceux  de  tous  les  pères 
»  de  la  médecine.  Il  n'en  est  pas  moins 
»  vrai  cependant,  qu'on  n'a  fait  que  ren- 
»  chérir  sur  les  extravagances  de  ce  vi- 
»  sionnairc.  On  les  a  portées  si  loin,  que 
»  la  postérité  regardera  comme  labu- 
}>  leuse ,  la  pratique  de  nos  jours  sur  la 
»  saignée.  » 

On  conviendra  que  Botal  n'est  guè- 
re éparjrné  dans  ce  passage  :  mais 
comme  s'il  eût  dû  ne  l'être  jamais,  il  a 
eacore  été  plus  maltraité  par  l'Histoire 
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de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie,  qui  en 
parle  dans  les  termes  les  plus  avilissants. 
11  s'agit  de  la  découverte  du  trou  ovale 
dans  le  fœtus,  dont  quelijues  anatomistes 
ont  fait  honneur  au  médecin  qui  fiit  le 
sujet  de  cet  article.  11  est  vrai  qu'il  a 
publié  là-dessns  quelques  écrits,  comme  : 
De  Ti'a  snnguinis  a  dextio  ad  sini^truni 
cordi?  venniridurn  ;  Scntentia  de  via 
saiiii^uinis  in  corde  :  Jiidicium  Apolli- 
nis  circa  opirnonem  de  via  sanguinis. 
Il  est  vrai  encore  qu'on  voit  la  figure  du 
trou  ovale,  avec  une  assez  mauvaise  théo- 
rie, dans  le  livre  de  Botal,  intitulé  :  De 
calarrhix  comnienlnrius.  Mais  on  pou- 
vait se  borner  à  dire  que  cela  ne  devait 
point  procurer  à  ce  médecin  l'honneur 
de  donner  son  nom  au  trou  ovale,  puis- 
qu'il était  connu  long-temps  avant  lui; 
et  même  de  Galien,  qui  en  parle  fort 
clairement.  —  Jean  Van  Hoorne  n'a 
point  traité  Botal  avec  l'injustice  qu'on 
remarque  dans  le  procédé  de  l'historien 
de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Bien 
loin  de  condamner  ses  ouvrages  à  un 
oubli  éternel ,  il  en  a  publié  le  recueil  à 
Leyde  en  1060,  in-8",  sous  le  titre 
à' Opéra  omnia  medica  et  chirurgica. 
Yoici  les  éditions  séparées  que  nous  ea 
avons  : 

Liber  de  luis  vencreœ  curandœ  ra~ 
(inné.  Parisiis  ,  15(i3,  in-12.  Il  y  parle 
de  diflerentes  méthodes  d'administrer  le 
nii^rcure.  —  De  curandis  vidneribus 
sclopetorum.  Lugduni,  ir)60,  in-S». 
Feneliis,  1666, 1  697,  in- S" .Francqfurti, 
1675,  in-4'*.  Antverpiœ .^  1583,  10-4", 
avec  les  ouvrages  d'Alphonse  Ferrius  et 
de  Jean-François  Rota  sur  la  même  ma- 
tière. En  allemand  ,  INuremberg-,  1676, 
in-S^.  C'est  le  meilleur  traité  qui  soit 
sorti  de  la  plume  de  Botal.  Il  y  réfute 
solidement  le  système  qui  suppose  un 
caractère  vénéneux  dans  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu;  il  y  parle  de  plusieurs  ins- 
truments de  chirurgie  égrdement  simples 
et  commode-;;  il  y  vante  beaucoup  le 
trépan,  dont  on  faisait  peu  d'usage  de  son 
temps;  il  y  condamne  la  méthode  de 
ceux  qui  se  servent  de  longues  et  grosses 
tentes  dans  les  pansements.  —  Commen- 
iarinli  duo,  aller  de  medici ,  aller  de 
œgroli  munere.  Lugduni  ^  1565,  in-S", 
avec  les  pièces  suivantes  :  Adnionilio 
funqi slrangulatorii.  De  catarrhis  cnin- 
mentatius.  De  lue  vetierea.  De  vulneri- 
bus  sclopetorum. —  De  curalioncper  sati- 
guinis  missionem  liber.  De  incidendce 
venœ,  cutis  scarificandœ  et  hirudinuni 
affigendarum  modo,  Lugduni^  1677, 
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1580,  in-S».  Jntverpiœ,  (SSS.in-S". 
Luaduni,  l(j;iJj,  iii-S».  Il  y  combat  l'o- 
pinion de  ceux  qui  admettent  la  révul- 
sion, la  dérivation  et  le  choix  des  veines, 
et  il  soutient  qu'il  est  indilVérent  de  pi- 
quer telle  ou  telle  veine,  pourvu  qu'on 
préfère  les  grosses  aux  petites.  11  s'étend 
assez  au  long  sur  le  mécanisme  de  la 
saignée  ,  et  il  la  conseille  dans  pres(['ie 
toutes  les  maladies.  11  y  a  de  très  bonnes 
choses  dans  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet;  mais  il 
est  important  de  n'en  faire  usage  qu'avec 
modération  et  prudence. 

Jp.  J.-C.  15Gi.  —  PAAW  (Pierre), 
ditPavius,  naquit  à  Amsterdam  en  Iô(j4. 
Il  commença  ses  premières  études  à 
Amersfort,  sous  Jean  Gesselius,  et  les 
finit  dans  sa  patrie.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  se  rendit  à  Leyde  pour  y  faire  son 
cours  de  n\édecine;  et  après  avoir  assisté 
aux  leçons  de  Boniius,  d'Heurnius  et  de 
Rembert  Dodoens  pendant  quatre  ans, 
il  alla  à  Paris  pour  y  profiter  de  celles 
de  Duret  et  de  Jean  Fabrc.  De  Paris  il 
passa  à  Orléans  et  delà  à  Nantes,  des- 
cendit la  Loire  et  s'embarqua  pour  le 
Danemark.  Comme  le  but  de  ses  voya- 
ges était  de  se  perfectionner  dans  la  mé- 
decine, il  poussa  ses  courses  jusqu'à 
Rostock,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1587,  et  se  mit  ensuite  en  chemin 
pour  l'Italie.  Il  y  fréquenta  les  écoles  de 
Padoue  et  ne  manqua  aucune  des  dissec- 
tions du  célèbre  Fabrice  d'Aquapen- 
dente.  — Paaw  était  né  avec  un  tempé- 
rament mélancolique  ;  et  de  ce  chef,  il 
n'en  fut  peut-être  que  plus  propre  à 
tirer  parti  de  la  profondeur  des  médita- 
tions qui  perlectionnèrent  ses  talents. 
Mais  comme  il  avait  encore  l'esprit  per- 
çant et  la  mémoire  sûre,  il  acquit  de  si 
grandes  connaissances  ,  et  se  fît  lanl  de 
réputation  à  son  retour  à  Leyde  ,  qu'il 
obtint  une  chaire,  en  1 589,  dans  les  éco- 
les de  médecine  de  cette  ville.  Dès  qu'il 
se  vit  fixé  par  cet  emploi,  il  épousa  Ma- 
rie, fille  de  Jean  Ilaulin  ,  secrélaire  de 
Leyde.  Toute  son  ambition  fut  alors  de 
remplir  honorablement  la  chiire  qu'on 
lui  avait  confiée;  il  y  mérita,  en  effet, 
l'estime  du  public  et  de  ses  collègius  :  il 
en  fut  même  rogielté  à  sa  mort  arrivée 
le  1^''  jour  d'août  1GI7,  à  l'âge  de  5i 
ans.  On  lui  doit  les  ornements  qui  pa- 
rèrent le  théâtre  analomique  de  Leyde 
dans  son  établissement,  ainsi  que  la  for- 
mation du  jardin  botanique  de  cette 
ville.  On  lui  doit  encore  les  ouvrages 
suivants  : 
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Traclntus  de  exercitià,  lacticiniis  et 
bellariis.  Roslochii.  —  Notœ  in  Gnle- 
num  de  cibis  boni  et  mali  succi.  Ibidem. 
11   y  a  apparence  que  ces   deux   pièces 
sont  les  dissertations  qu'il  soutint  lors- 
qu'il prit  ses  degrés  à  Rostock.  —  Hov~ 
ius    publicus  acndeniiœ  Lugduuo-Ba- 
tavœ  ,   ejiis  iconographia ,  dacriptio  , 
usas  ;  addilo   quas  hnbel  slirpium   nu- 
méro et  nominibus.  Lugduni  Bntavo- 
ruin,  iGOt,  in-l2,  1603,  1G29,  in  S». — 
Primitiœ  annt>micœ  de  humanicorpo- 
rii  nssibus.  Ibidem,  1615,  in  •'•'',  avec  des 
ligures  de  sa  façon  sur  les  sinus  du  crâne. 
Amstelodami,  1633,  in-4". —  Succentn- 
rintus  analomicus,  contineits  comnien- 
tnria  in  JJip;)ocrateni  de  cnpilis  i'ulnc- 
ribus.    Additœ   s  tint   a/inotaliones    in 
aliquot  capita    libri   octiun    C.     Celsi. 
Liicjduni-Balm'orum  ,    [616,    in-i". — 
Notœ  et  commenlarii  in  epilnmcmnna- 
tornicam  Andreœ  f^esalii.  Ibidem,  1 G 1 6, 
in-4o.  Amstelodami,  1633,  in-4'>. — De 
vnlvula    intestini    epislolœ    duœ.    Op- 
penheimii,  I6l9,  in-4o,  avec  la  première 
centurie  des  lettres  de  Guillaume  Fa- 
brice Hildanus.  L'auteur  nie  l'existence 
de  la  valvule  du  colon.  —  Oe  peite  trac- 
tatus ,   cuni   Ileiirici  Floientii  addita- 
mentis.     Lugdiini-Bata^'orum  ,    1636, 
in-l2.  —  Anatomicœ  observationes  se- 
lectiores.  Hafniœ,  1657,  in-S'J.  On  les  a 
insérées  dans  les  3"  et  4«  centuries  des 
histoires  anatomiques  et  médicinales  de 
Tliomas  Bartholin.  —  Methodus  ana- 
toniica.  Cet  ouvrage   est  demeuré   ma- 
nuscrit;  M.   de  Yick  ,  médecin  d'Am- 
sterdam ,  l'avait  dans  sa  bibliothèque. 

Après  Jésus -CJirist  1565  environ,  — 
BERGHEN  (Gérard  VA^' ),  médecin 
juré  d'Anvers,  mourut  dans  celle  ville 
le  15  septembre  1583,  et  fui  enterré 
dans  l'église  de  Sainl-Jcan.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  voir  des  malailrs;  il  s'appli- 
qua à  l'observation,  et  ht  beaucoup  de 
recherches  sur  les  maladies  les  plus  re- 
belles aux  remèdes  que  prescrit  la  méde- 
cine. C'est  dans  les  ouvrages  suivants 
qu'il  a  déposé  les  connaissances  qu  il 
avait  acquises  sur  cet  objet  :  —  De  peslis 
piœscri>atione.  Anli>erpiœ^  1565,  1586, 
in-S".  Ibidem,  1587,  in-16,  avec  le  livre 
De  berba  panacta  ,  qui  est  de  la  façon 
de  Gilles  Lver.irJ.  —  De  prœservalione 
et  curationc  mnrbi  articularis  et  calculi 
iibel/ui.  Ibidem,  1584,  in-S".  —  De 
consultationibus  medicnruin  et  metlic- 
dica  fehrium  curatione.  Item  de  do- 
lorc  pénis.  AnU'crpiœ ,  158G,  in-S», 
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Apr.  J.-C.  !5C6  e72w'0«.  —  FIENUS 
ou  FYENS  (Jean),  médecin  du  seizième 
siècle,  étitit  d'Anvers  ou  du  moins   du 
diocèse  d'Anvers.  Il  fut  élevé  parmi  les 
enfants  de  chœur  de  l'église  principale 
de  Bois-le-Duc  ;  mais  dès  qu'il  se  trouva 
en  âge  de  commencer  le  cours  de  ses 
études,  il  s'y  livra  tout  entier,  et  parvint 
enfin,  p,ir  l'assiduité  de  son  travail,  au 
comble  de  ses  soutiaits,  qui  était  le  doc- 
toral en  médecine.   11  exerça   celte  pro- 
fession pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées à  Anvers,   oii   la   réputation   qu'il 
s'était  acquise  lui   mérita  la  charge  de 
médecin-pensionnaire.  Cette   charge   et 
la  considération  dont  il  jouissait  d'ail- 
leurs dans  celte  ville,  l'avaient  déterminé 
à  y  finir  ses  jours  :  mais  le  duc  de  Parme 
ayant  mis   le   siège  devant   Anvers,   en 
1584,  Fienus  se  retira  à   Dordrecht,  où 
il  mourut  l'année   suivante.   Une  note 
écrite  à  la  fin  de  son  livre  dans  l'exem- 
plaire qui   se  trouve  à  la  bibliothèque 
académique   de   Louvain ,  porte  :  Obiit 
D.  Joanncs   Fycniis  immalura  morle 
DordracL   Hollandiœ    A'^    1585,  JuUi 
die  décima  ,  cujus  anima  requiescal  in 
cœlis.   Suivant   M.  Paquot,   celte   note 
paraît  être  du  temps  :  une  autre  main  a 
ajouté    :    Uxor  ejus  vero   cum    secula 
1G01,   Juin  21,  Anlverpiœ.  Au   reste, 
Swertius  dit  qu'il  mourut  le  2  août,   et 
qu'il  fut  enterré  dans  l'église  principale 
de  Dordrecht,  avec  cette  inscription  sur 
son  tombeau  : 

DOf.TOn  JOAXSES   rlE.NUS  MEDICUS 

AKXVEP■P1A^US  OBllT   U  AUG. 

AN.NO   MDLXXXV. 

L'ouvrage  suivant  est  de  la  façon  de 
ce  médecin  :  —  De  flatibus  liumainiin 
corpus  molestantibus  commentarius  ?io- 
i>u(  ac  sifiç,utaiis.  Anlverpice ,  1582, 
in- 12.  Ileidelbcr^œ,  1589,  in-S».  Fran- 
cnfurli ,  1592  ,  in-12,  avec  les  noies  de 
Liévin  Fischer.  Amstdodami ,  1G43, 
in  12.  Hamburgi ,  lGi4,  in-l2.  En  fla- 
mand, Amsterdam,  16G8,  in-J3.  Fienus 
n'a  pas  écrit  en  simple  cominentateur , 
comme  faisaient  la  plupart  des  médecins 
de  son  temps;  il  a  l'air  original.  Et  comme 
il  se  fonde  sur  une  longue  expérience  et 
va  droit  à  la  praliqui-,  il  ne  s'arrête  point 
à  toutes  ces  vaines  spéculations  qui 
éblouissent  plus  qu'elles  n'éclairent.  On 
trouve  parmi  les  œuvres  d'IIippocratc  un 
petit  Ir.ilé  snr  la  même  matière,  qui,  au 
jugement  de  Fienus,  est  écrit  plus  sa- 
vamment  qu'utilement,    Il   a    d'autant 


plus  raison  d'en  parler  ainsi,  que  ce  traité 
esl  encore  regardé  aujourd  hui  comme 
supposé,  et  ne  portant  point  l'empreinte 
du  géuie  d'ilippocrate. 

Apr.  J.-C.  15CG  environ.  —  IIERY 
(Thierry  DE)  était  de  Paris.  Il  étudia  la 
chirurgie  dans  l'école   de   Saint-Louis, 
et  se  rendit  en  même  temps  avec  assi- 
duité à  rilùtel-Dieu,  oii  il  tira  de  l'expé- 
rience de  ses  maîtres  des  lumières  beau- 
coup plus   utiles   que   celles  qu'il  avait 
])uisées    dans    le   jargon    théorique   des 
écoles.   La  plupart  des  historiens  ajou- 
tent qu'il   étudia  aussi  la  chirurgie  sous 
Antoine   Saillard   et  Jacques  Houllier, 
tous    deux   docteurs    de    la    faculté    de 
Paris  ;  mais  comme  le  premier  n'a  point 
enseigné  qu'après  l'an  1531,  et  le  second 
après  l'an    1535,    il   est  évident  que  de 
lléry  n'a   point  suivi  les  leçons  de  ces 
docteurs,  que  plusieurs  années  après  son 
retour  de  Rome.  La  guerre  que   Fran- 
çois  I"  porla  en   Italie  fournit  à  notre 
chirurgien  l'occasion  d'employer  ses  ta- 
lents, il  suivit  l'armée  de  ce  prince  pen- 
dant toute  cette  guerre  ;  mais  après  la  ba- 
taille  de  Pavie,  donnée   le  24   février 
1525,  il  se  rendit  à  Rome,  oii  il  s'appli- 
qua à  la  guérison  des  véroles  dans  I  hô- 
pital de  Saint-Jacques,  dit  des  Incura- 
bles. La  méthode  de  Carpi ,  cet  inven- 
teur des  frictions  mercurielles,  le  frappa 
tellement,  qu'il  se  mit  à  en  observer  les 
elTels   avec  la   plus   scrupuleuse  atten- 
tion.   Rempli   des   connaissances    qu'il 
avait  acquises,  il  revint  dans  sa  patrie, 
et  il  s'y  distingua  par  la  prudence  avec 
laquelle  il  adminislra  le  mercure.  Ce  re- 
mède n'était  point  encore  généralement 
adoplé   en    Italie;    il   avait  fait  plus   de 
forlune  en  France,  et  les  plus  célèbres 
médecins  de   Paris  l'avaient  approuvé: 
malgré  les  oppositions   de  Fernel,   qui 
n'en  voulait  point.    Le  parli  qu'en  tira 
de  Héry  dans  le  traitement  de  la  vérole 
contribua    cependant    à    accréditer    les 
frictions  ;  et  pir  elles,  ce  chirurgien  ac- 
quit la  plus  grande  réput  ition  et  des  ri- 
chesses plus  grandes  encore.  On  dit  que 
son  gain  monta  à  plus  de  cent  cinquante 
mille  écus ,  somme  assez   rare  dans  ce 
temps -là   dans   les  coll'res  d'un  particu- 
lier. Mais  la   fortune  ne   l'éblouit  pas; 
elle  ne  lui  communiqua  point  les  vices 
qui  la  suivent,  c'est-a-dire ,  la  hauteur 
et  la  dureté.  Au  contraire,  elle  déve- 
lopp.i  encore  mieux  les  qualités  bienfai- 
santes de  son  cœur;  car  il  fut  compatis- 
sant envers  les  malades,  tendre  envers 
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les  pauvres,  ami  fidèle  de  ceux  avec  qui 
il  était  lié,  sociable  avec  toul  le  monde. 
S.i  reconnaissance  s'étendit  même  jus- 
qu'aux morts,  s'il  en  faut  croire  une  tra- 
dition aussi  ridicule  que  singulière.  On 
dit  qu'étant  allé  à  l'église  de  Saint-Denis, 
il  voulut  voir  d'abord  le  tombeau  de 
Charles  VIII.  Après  s'êlre  arrêté  quel- 
que temps  dans  un  morne  silence  devant 
ce  monument,  il  se  mit  à  genoux  comme 
s'il  eût  été  devant  un  objet  de  vénéra- 
tion. Ce  mouvement  de  piété  surprit 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  ;  ils  s'ima- 
ginèrent qu'il  rendait  à  Charles  Vlll  le 
culte  qu'on  rend  aux  saints.  Un  reli- 
gieux crut  qu'il  fallait  désabuser  cet 
homme  simple  et  crédule.  PSon,  répon- 
dit Héry,  je  n'invoque  pas  ce  prince, 
je  ne  lui  demande  rien;  mais  il  a  apporté 
en  France  une  maladie  qui  m'a  comblé 
de  richesses,  et  pour  un  si  grand  bienfait 
je  lui  rends  des  prières,  que  j'adresse  à 
Dieu  pour  le  salut  de  son  âme.  On  avait 
auparavant  fait  le  même  conle  à  l'égird 
d'un  autre  chirurgien  ,  nommé  Mailre- 
Jean  ;  et  delà  il  par..ît  que  celle  histoire 
peut  être  mise  au  nombre  des  fables,  que 
les  esprits  à  saillies  se  plaisent  si  souvent 
à  imaginer  après  coup. 

Devaux  met  la  mort  de  Thierry  de 
Héry  au  12  mai  1599;  mais  Ambroise 
Paré  dit  qu'elle  arriva  avant  l'an  1585, 
et  c'est  ainsi  qu'il  en  parle  dans  la  pré- 
face du  dix-neuvième  livre  de  ses  OEu- 
vres.  Quant  aux  écrits  du  chirurgien 
dont  nous  parlons,  on  n'en  connaît  d'au- 
tre que  celui  qui  traite  des  maux  qui 
l'ont  occupé  et  enrichi.  L'essai  qu'il  a 
donné  au  public,  passe  pour  un  ouvrage 
accampli  chez  quelques  auteurs;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
son  principal  mérite  consiste  dans  la  ma- 
nière avec  laquelle  il  a  compilé  les  li- 
vres des  Italiens  sur  celte  matière.  On 
doit  cependant  lui  en  savoir  gré;  car 
après  tout ,  il  est  le  premier  qui  ait  écrit 
en  français  sur  les  maladies  vénériennes. 
Voici  le  titre  de  son  ouvrage  :  —  La 
méthode  curatoire  de  la  maladie  véné- 
rienne ,  vulgairement  appelée  grosse 
vairolle,  et  de  la  diversité  de  ses  symptô- 
mes :  composé  par  Thierry  de  liéry , 
lieutenant  du  premier  barbier- chirur- 
gien. Paris,  1552,  15G9,  lG3i,  in-8". 

^pr.  J.  -  C.  15G6.  —  JESSENIDS, 
DE  JESSEJN  (Jt'jinj,  noble  hongrois, 
vint  au  monde  en  156G.  Le  goût  qu'il 
prit  pour  la  médecine  l'engagea  à  voya- 
ger ;  cl  après  avoir  éludié  dans  plusieurs 
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universités,  il  vint  se  mellre  sur  les 
bancs  de  celle  de  Witlemberg,  où  il 
reçut  les  honneurs  du  doctorat.  Les 
preuves  qu'il  donna  de  la  supériorité  de 
ses  talents  danslesécoles  de  Witlemberg, 
firent  souhaiter  aux  professeurs  de  cette 
académie  de  l'avoir  pour  leur  collègue; 
il  y  enseigna  effeclivement  la  médecine, 
on  le  nomma  même  recteur  de  l'univer- 
sité en  1597.  Mais  bientôt  après  il  se 
rendit  à  Prague  ;  et  comme  il  s'y  fit  éga- 
lement estimer,  on  1  honora  encore  de 
la  charge  de  recteur  en  IGOI.  La  con- 
duite qu'il  tint  dans  cette  dernière  ville 
a  cependant  noiroi  le  mérile  qu'on  lui 
reconnaissait  du  côté  des  sciences.  Il  se 
mit  du  parti  des  rebelles  qui  s'assemblè- 
rentà  Pragueeldéposèrent  Ferdinand  If, 
le  1 9  août  1 G 1 9  ;  mais  il  paya  de  sa  tête 
ce  crime  de  félonie,  et  périt  sur  l'écha- 
faud  au  mois  de  juillet  1G2I.  Voici  la 
notice  des  ouvrages  que  ce  médecin  a 
donnés  au  public  : 

Zoroaster.  ffittebcj-gœ,  1593. —  De 
planlis.  Ibidem,  iGOI,  in-4'>.  —  Decutc 
et  cuiantis  nff'cctibuf.  Ibidem,  IGOI, 
in  4°.  —  Programma  de  ori^i/ie  et  pro- 
grcisu  rnedtcinœ.  Ibidem,  1600,  in-S*». 
—  Anatomiœ,  Pragœ  anno  IGOO  ahs  se 
solenmiter  celebraiœ ,  historia.  Item, 
de  Oisibus  Iractalus.  Jf^iltebcrgœ,  1  COI , 
in-8o.  Le  célèbre  Haller  regarde  cette 
histoire  anatomique  comme  un  asstz  bon 
abrégé,  dans  lequel  l'auteur  a  beaucoup 
suivi  Vésalc  ;  mais  au  rapport  de  Por- 
tai, il  a  tronqué  plusieurs  descriptions 
de  cet  anatomiste.  Portai  avoue  cepen- 
pant  que  Je.ssénius  est  le  premier  qui 
soit  entré  dans  quelques  détails  sur  la 
prononciation  des  mots,  qu'il  déduit  des 
mouvements  particuliers  de  la  langue. 
Quoique  toul  ce  qu  il  en  a  dit  ne  soit 
pas  exactement  vrai  ,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  n'ait  avancé  de  bonnes 
choses.  —  Fita  et  mors  Tychonis  Bra- 
hei.  llamburgi ,  iGOl  ,  in-i».  —  I/isli- 
tutiones  chiruri^icœ ,  quibw;  univer'ia 
manu  medendi  ratio  ostendilur.  ffit- 
tcbergœ,  IGOI,  in- 8°.  C'est  un  précis  de 
chirurgie  fort  défectueux.  —  De  gene~ 
ralionis  et  vitœ  hurnanœ  pcriodis.  Ibi- 
dem ,  lG02,in-4o.  Oppenheimii,  IClO, 
in-S".  —  Andrece  Fesalii,  anaiojnica- 
rum  Gabrielis  Fallopii  observationum 
examen.  Ilunoi'iœ  ,  l509  ,  in  8^.  —  De 
sanguine  venu  secta  dimiiso  judiciuin. 
Prajœ,  lGl8,  \n-i\  FrancoJ'urti,  IGIS, 
in-4''.  Nnrimbcrgœ,  1GG8,  in- 12.  Il  pré- 
len  lail  pouvoir  connaître  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  à  rinspeclion  du 
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s.iiif;  ;  mais  il  n'est  pas  le  premier  dont 
les  prttcnlions  aient  (le  démenties  par 
l'cAjiérience.  —  ///'  loricn  relntio  de 
Ilustico  linhemn  ctiUrii'orace.  Jlani- 
ùurç>i,  JG28,  in-S». 

J/).  J.-C.  1507  eiwron.  —  FUCHS 
oti  FUSCUILS  (Ilem.icie),  natif  de 
t,iini)Oiirg,  \iiie  capiîale  de  la  province 
de  ce  nom  dans  les  Pays-Bas,  est  encore 
connu  snns  le  nom  de  Keiiiaclc  de  Lim- 
bour;;.  Il  fit  son  cours  dliumanilés  à 
Liège,  chez  les  clercs  de  la  vie  com- 
nnne,  el  passa  ensnile  en  Allemage,  où 
il  s'appliqua  ii  la  médecine,  ("omme  le 
séjoiir  qu'il  fil  dans  ce  pays  fut  assez 
loiiu  ,  il  m  ]!rofita  pour  s'insinuer  dans 
l'iimitié  des  sivanls  ,  entre  autres  d'O- 
llion  IJiuhfels  qui  lui  lournit  des  maté- 
riaux pour  ses  \  ies  des  médecins.  Il  re- 
vint d<' ses  voyages  vers  l'an  1533,  et 
pa;sa  le  reste  de  ses  jours  à  Liège,  où 
son  frère  Gilbert,  connu  sous  le  nom  de 
Philaièie,  lui  résigna  le  canonicat  qu'il 
avait  dans  la  collégiale  de  S.iinl-Paul. 
Re  !  acic  mourut  dans  cette  ville  le  21 
dèccniljre  i587,  d.ms  un  âge  avancé  ,  et 
fut  enterré  auprès  de  si  n  frère.  On  mar- 
qua la  date  de  sa  mort  par  ce  distique 
numéral  : 

JanT  bIs  skno  VIta,  reMaCLe, 

CaI  enDas  eXCUterIs, 

fratrIs  CLarUs  et  arte  YIgens. 

Remncle  Fuchs  a  été  écrivain  labo- 
rieux, ainsi  qu'il  paraît  par  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  :  —  Dr  planlis  nuira 
i'^natiM  ^  nunr  siuclinsni  uni  nliciuot  neo- 
tericoru'ti  sinnina  dili^icnlii  i/n'crilis  et 
in  htccm  dnlis  ,  libellai.  Una  ciim  in- 
plici  nnmeiiclalitra ,  qua  sinqulns  Itcr- 
bas  li'nbnrii,  il  vh/l^us  ga//icum  ac 
^errnaniciirn  effet  re  soient.  C'est  un 
volume  in-1  2  de  GO  pages  non  cliillVées 
sans  nom  de  ville,  (pii  peut  cire  regarde 
comme  un  petit  iiiclionnaire  botani([ue. 
J>e  mèn)e  ouvraf,'e  a  paru  .-ous  ce  lilre  : 
Noini'iiclaturœ  planlanini  omnium  , 
quarum  liodin  apud  pliarmacopolas 
Il  s  us  est  maoris  J'requens  ,  ji^.cla  Giœ- 
coivm,  Ijfi/i'iorum  ^  Gal/orum  ,  Jlalo- 
runi.^  Gerniaitnrum  sentenliam  coUectœ 
online  alphnbelico.  Parisiis,  l54l, 
in-4o.  Vencliis,  1542,  in-8°.  Antverpiœ, 
1544,  in  •  1 2.  —  Morbi  liitpnniri ,  qiicin 
alii  gal/icui}i,  alii  ncnpolitanum  nppel- 
Ini.t ,  cumiidi  per  liçini  iinlici ,  quod 
fliiniacum,  viili^n  di'ilur.  decocltim  e:i- 
qtiisiti<,sim:i  mediodi  s   Pnri^iis,  lùil  , 


in-S".  —  Illusirium  ?ii"dicorum  ,  qui 
superiori  sœculo  /lorw-runt  ac  icripse- 
ruut,  vilœ  ut  dili'^enler  ila  ttfidelilcr 
excerplœ.  Annexas  in  cake  quorum- 
dam  neotcricoruni  medicorum  catalo- 
gus,  qui  nnstris  teinporibu<i  scripserunt, 
aulore  Syniphoriano  Campegio.  Pari- 
i'/V.v,  154  2  ,  in  12.  Le  premier  ouvrage , 
qui  est  de  128  paf,'es,  gros  caractère,  est 
fort  superficiel  ;  le  second,  qui  ne  tient 
que  9  pages,  lest  encore  plus:  aussi 
sonl-ce  les  premiers  qui  aient  été  faits 
sur  celte  matière.  —  Ilistoria  aninium 
aqunrum  (juœ  in  cnmmuni  s  uni  Imdie 
practiccinlium  usa  :  ilcm  conditorani 
el  spccierum  arnmaticnrum  ^  quorum 
usas  jrdquenlinr  e^t  apud  pharniacopo- 
las.  yenelii';,  1542,  in -8°. —  De  herbn- 
rum  notitin  .  nalura,  nique  virihus , 
drque  ii<i,  tum  ralionc,  tum  experi  nlia 
invcstigandif ,  ditdn^wi.  De  simpliciuni 
medicamenlnrnm,  quorum  apud  pbar- 
rnncnpolasj'reqiiens  u^ui  est,  eleclio/ie 
seu  delectu  .  labeila.  Antverpiœ,  1544, 
in-  IG.  —  Pbarmac  rum  omnium  ,  quœ 
in  cnmmuni  sunt  pr.iclicantium  usa  , 
tabulœ  deceni.  Avec  le  l.ilium  medi- 
cinœ  de  Bernard  Gordon.  Parisiis , 
1  5G9  ,  in-16.  Lu'^duni ,  I  574  ,  in  -  S".  Lt 
séparément  :   Fenctiis,   1598,  in-folio. 

Après  Jt-w;- Christ  15G8  emnron.  —  ^ 
FI(JRAVA>  Tf  (  Léonard  ),  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine,  était  de  Bo- 
logne. Ses  contemporains  l'admirèrent, 
non-seulement  pour  son  savoir  dans  la 
médecine,  mais  encore  pour  sa  dextérité 
à  pratiquer  la  chirurgie  ;  il  fut  cependant 
un  véritable  empii  ique,  dont  le  témoi- 
gnase  ne  mérite  par  toujours  une  con- 
fiuice  entière.  Il  mourut  le  4  septembie 
1588,  et  laissa  quelques  ouvrages  en  ita- 
lien, dans  lesquels  il  se  récrie  fortement 
contre  la  saignée ,  et  s'élend  fort  au  long 
sur  l'excellence  des  secrets  qu'il  affiche 
à  tout  propos.  Yoici  les  litres  de  ses  ou- 
vrages : 

Detlo  specchio  di scienlia  universalc. 
Yenise,  15G4,  in-8».  Le  Miroir  de  cet 
auteur  a  paru  en  français,  de  la  traduc- 
tion de  Gabriel  Chappuis.  Paris,  158G, 
in-S". — Reginiento  délia  pesle.  Yenise, 
15G5,  1571,  1575,  in-S".  —  Capi icci me- 
dtcinali.  Yenise,  I  5GS,  1  57  1 ,  1  573, 1  595, 
111-8°.  La  diTiiière  édition  comprend  le 
Jirgi/nento  délia  pesleti  le  Tesoro  délia 
vtln  humnna.  —  //  tesoro  dtllu  iula 
humana.  Yenise,  1570,  1582,  in-!>o.  — 
Compendio  dci  secrcti  nalurali.  Turin, 
1580,in-8°.  Yenise,  1581,  1595,  1G20, 
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in -8".  —  Délia  fisica  divisa  in  libri 
quatlro.  Venise  ,  1  582  ,  1603  ,  in-S».  — 
C/iirurgia.  Venise,  1588,  1676,  in  8». 

Ap.J.-C.iàGl  env.—CAPl\XGClO 
ou  GAPO  Dl  VACCA  (Jérôme),  mé- 
decin natif  de  Padoue  ,  a  tenu  un  rang 
distingué  parmi  ceux  du  seizième  siècle. 
Il  savait  les  langues,  les  belles-lettres  , 
la  philosophie;  et  les  connaissances  qu'il 
en  avait  étaient  si  étendues  ,  qu'à  ce 
titre  seul  il  mérila  la  plus  haute  consi- 
dération de  la  part  de  ses  contemporains. 
Il  passe  encore  pour  un  des  meilleurs 
praticiens  de  son  siècle;  au  moins  il 
n'en  est  point  qui  soit  sorti  de  l'école 
des  Arabes,  qui  ait  valu  plus  que  lui. 
Dégoûté  de  la  théorie  de  ses  maîtres,  il 
ne  raisonna  point  autant  qu'eux;  il  s'at- 
tacha à  se  former  une  méthode  curative 
qui  fut  presque  toujours  heureuse,  mais 
qui  l'aurait  été  davantage,  s'il  eût  mieux 
choisi  ses  remèdes. —  Ce  médecin  ensei- 
gna pendant  trente-sept  ans  dans  l'uni- 
versité de  Padoue.  Depuis  (552  jusqu'en 
1561,  il  fut  au  nombre  des  professeurs 
du  troisième  ordre,  qui  étaient  charges 
de  la  leçon  de  médecine  pratique.  H 
régenta  ensuite  parmi  ceoi  du  second 
ordre  jusqu'en  1565,  qu'il  fut  nommé 
professeur  primaire;  et  à  la  mort  d'An- 
toine Fracantianus,  son  collègue  et  son 
ancien  ,  il  continua  de  remplir  la  même 
ch.iire  avec  Jérôme  Mcrcuriali  qui  avait 
succédé  à  celui  ci.  Ce  fut  avec  le  même 
IVIercuriali  qu'il  fit,  en  1S76,  le  voyage 
de  Venise,  oii  l'un  et  l'autre  avaient  été 
appelt'.s  pour  donner  Itur  avis  sur  une 
maladie  épidémiqne  qui  désolait  les  ha- 
bitants de  ce'te  ville.  Ils  y  furent  reçus 
comme  des  anges  descendus  du  ciel; 
mais  les  succès  n'ayant  point  répondu  à 
leurs  conseils,  le  peuple  les  traita  si  in- 
dignement, que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
les  chas>àl  honteusement  de  ses  murs. 
Les  historiens  rapportent  qu'il  péril  en- 
viron cent  mille  hommes  de  celle  mal.i- 
die,  ces  deux  médecins  avaient  cepen- 
dant déclaré,  à  leur  arrivée,  qu'elle 
n'était  point  pestilentielle  et  encore 
moins  contagieuse.  On  pensa  à  peu  près 
de  même,  en  1720,  au  temps  de  la  peste 
de  Marseille.  De  fameui  mé  Jccins,  sortis 
de  l'école  de  IMontpellicr  ,  soutinrent 
qtie  la  contagion  est  une  chimère  accré- 
dilée  par  la  frayeur  :  mais  celle  opinion 
ne  prit  point  faveur.  L'expérience  dé- 
pose contre  elle,  et  l'on  tonvicnl  assez 
aujourd'hui  que  la  peste  étant  étrangère 
à  nos  climats,  introduite  souvent  par  le 
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commerce,  il  faut,  pour  l'extirper,  borner 
la  contagion. 

Le  jugement  que  Capivaccio  avait 
porté  à  Venise,  ne  diminua  rien  de  la 
célébrité  dont  il  jouissait  depuis  long- 
temps à  Paiioue.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane lui  fit  faire  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses en  1 587,  pour  l'engager  à  passer 
dans  l'université  de  Pise  :  mais  ce  mé- 
decin préféra  l'utilité  de  sa  patrie  à  son 
propre  avancement.  Content  de  la  for- 
tune que  le  traitement  des  maux  véné- 
riens lui  avait  procurée  ,  il  se  crut  assez 
à  l'aise,  pour  ne  point  ambitionner  de 
plus  grands  avantages.  Il  assure  lui- 
même  d'avoir  gagne  plus  de  dix- huit 
mille  écus  à  traiter  ces  maladies  :  ce 
qui  estd'autitnt  moins  surprenant,  toute 
considér.ible  que  cette  somme  ait  été  de 
son  temps,  qu'il  passait  pour  avoir  nu 
secret  qui  le  faisait  triompher  des  acci- 
dents les  plus  dilliciles  à  vaincre.  Il  n'en 
avait  cependant  aucun;  car  un  médecin 
polonais,  son  disciple,  l'ayant  un  jour 
vivement  pressé  de  lui  communiquer  le 
secret,  dont  on  le  disait  possesseur,  il 
lui  fit  cette  réponse  remarquable  :  f^egc 
methodum  meam  et  habebis  mea  se~ 
crela. 

On  dit  qu'un  astrologue  prédit  à  Ca- 
pivaccio qu'il  mourrait  s'il  entreprenait 
quelque  voyage  dans  sa  vieillesse.  Il  se 
moqua  de  cette  vaine  prédiction  ;  le  ha- 
sard vérifia  cependant  la  prophétie  du 
donneur  de  bonnes  et  de  mauvaises 
aventures  :  car  noire  médecin,  étant  allé 
voir  le  duc  de  .Mantoue  qui  était  dange- 
reusement malade,  fut  attaqué  à  son  re- 
tour d'une  fièvre  si  violente,  qu'il  en 
mourut  peu  de  jours  après.  Ce  fut  eu 
15S9.  Son  corps  fut  enterré  diins  l'an- 
cienne église  des  Jésuites,  d'oîi  ses  os 
furent  transpor;és  dans  la  nouvelle  en 
1680.  —  INous  avons  ])lusieurs  ouvrages 
de  la  f.içon  de  Capivaccio.  Ils  ont  élé 
recueillis  en  un  volume  in-folio,  par 
Jean  Htrman  Beyer  qui  les  a  fait  impri- 
mer à  Francfort  en  1603,  sous  le  titre 
d' Opéra  oiiinia  quinque  secticnibus  coiii- 
prclieiisa,  qunruni  /,  physiolo^icu;  //, 
pnthoîoa,ica ;  III,  thcrtrpeu'ica  ;  If^ ■, 
mixla;  V ,  cxtranca  continet.  — H  y  a 
encore  des  éditions  de  \  enise  de  1606  , 
de  lui"  et  de  1652,  in  folio.  Si  l'on  juge 
des  écrits  de  Cc'  médecin  par  ceux  qu'il 
a  dounés  sur  l'analomie  ,  on  ne  s'en  for- 
mera pas  une  idée  bien  avantageuse.  Sa 
méthode  anatomique  iinprinée  à  Venise 
enl5U3,in-4"  et  à  Francfort  en  1594, 
in  8»,  n'est  autre  chose  qu'un  abrégé 
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tiré  de  Galien,  dans  lequel  on  remarque 
encore  toutes  ces  vieilles  erreurs  que 
Vésale  a  tant  de  fois  condamnées.  D'ail- 
leurs, si  l'on  en  croit  Cralon  ,  la  i)lu|iart 
des  ouvrages  de  Capivaccio  sont  lires  de 
ceux  de  Jean  Argentier,  dont  on  n'a  ja- 
mais fait  grande  estime. 

Après  J.-C.  1568  f«i^.  — FKAGOSO 
(Jean)  de  TolèJe,  médecin  et  chirurgien 
de  Pliilippe  II ,  roi  d'E'^pagne  ,  s'est  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  vers  l'an 
1570.  Il  a  publié  quelques  ouvrages,  la 
plupart  en  sa  langue  maternelle,  qui  ont 
paru  sous  ces  litres  :  —  Erotcmas  chi- 
rurgicos,  en  que  se  ensena  lonias  prin- 
cipal de  la  eirurgid  ,  con  su  glosa.  Ma- 
drid ,  1570.  —  Discursos  de  las  cosas 
aromaticas,  arboles,  frutas,y  de  otras 
muchat  medicinas  simjdcs ,  que  se 
traen  de  la  India  Oriental,  y  sirven  ni 
uso  de  inedicinn.  Madrid,  1572,  in-S". 
Il  n'est  que  le  compilateur  de  cet  ouvra- 
ge qu'il  a  extrait  des  traités  de  bot;inique 
écrits  par  Garcie  d'IIorta,  i^Ionardes  et 
Charles  de  L'EscInse.  La  traduction  la- 
tine ,  imprimée  à  Strasbourg  en  IGOi  , 
in-80 ,  est  de  la  main  d'Israël  Spachius. 
■ — De  succednneis  Jiicdicnmentis ,  cuni 
aninindversionibus  in  quam  plurima 
medicanie/iia  cnmposita,  quorum  est 
usu  in  hispanicis  vffîcinis.  Manluœ , 
1575,  in-8".  Matrili ,  1583,  in-4''.  — 
Cirurgia  univ>ersnL  De  las  ei>acua- 
tiones.  Antidotario.  Madrid,  1581  .  in- 
fol.  Alcala  de  Hcnarez,  1601,  in-folio. 
Ces  ouvrages  ont  paru  en  italien,  à  Ve- 
nise en  1680,  in  4». 

Apr.  J.-C.  1570  environ.  —  IIEERS 
(Henri  DE) ,  gendre  de  Thomas  de  Hye, 
était  d'une  fimille  patricienne  de  ïon- 
gres ,  ancienne  ville  de  l'état  de  Liège, 
où  l'on  suppose  qu'il  naquit  vers  l'an 
1570.  Il  se  distingua  par  son  savoir  en 
philosophie  et  en  nialhémaliques  ;  et 
comme  il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Italie,  CM  Espigne  ,  en  France,  en  An- 
gleterre, il  ptolita  du  séjour  qu'il  y  fit 
pour  en  apprendre  les  langues ,  aux- 
quelles il  joignit  encore  les  langues  la- 
tine, grecque  et  hébraïque.  Pendant  ses 
"voyages,  il  prit  quelque  part  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine,  et  vint  ensuite 
s'établir  à  Liège,  où  il  exerça  sa  profes- 
sion au  moins  depuis  l'an  1605.  Il  y  fut 
médecin  des  princes  Ernest  et  Ferdinand 
de  Bavière  pendant  plus  de  trente  ans. 
On  met  sa  mort  vers  1036.  C'était  un 
bomme  de  grande  érudition  ,  d'un  esprit 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


pénétrant,  d'un  jugement  solide,  et  qui 
ne  se  lassait  jamais  de  lire  et  d'étudier. 
Tant  de  qualités  ne  furent  point  inutiles 
au  public;  De  Heers  lui  laissa  les  ouvra- 
ges suivants  :  —  Spadacrenc ,  hoc  est, 
Jons  spadanus ,  ejus  singularia,  bi- 
bendi  rnodus  ,  nicdicnmina  bibentibus 
ncccssaria.  Leodii ,  1614  ,  1622,  in-8'>. 
Lugduni-Batavoruni  ,  1645  et  1647, 
in  12.  Ibidem,  1685  ci  1689,  deux  vo- 
lumes in-l6.  Lipsiœ ,  i6'(5,  in-12.  Eu 
français,  Liège,  1630,  1646,  iu-S",  1654, 
in-1  2.  La  Haye,  1739  ,  in-12  ,  avec  les 
notes  de  Warnci-  Chrouet  qui  a  corrigé 
les  fautes  de  son  original  touchant  la 
chimie ,  et  qui  rapporte  de  nouvelles 
expériences  pour  prouver  l'existence 
d'un  acide,  d'un  esprit  volatil,  d'une 
terre  alcaline  et  du  fer  dans  les  eaux  de 
Spa.  —  Deplemenlum  supplcmenti  de 
spadani'!  J'ontibus ,  sive  viudiciœ  pro 
sua  spndacrene.  Leodii ,  1624,  in- 8". 
C'est  une  réponse  à  Jean -Baptiste  Van 
Helmonl  qu'il  traite  fort  durement.  — 
Observationes  medicœ  oppido  rares  in 
Spa  et  Leodii  animadversœ ,  cuni  ali- 
quot  medicanientis  se  If  dis.  Lcodii , 
1631  ,  in-8''.  Lipùœ,  1645,  in-12.  Leidce^ 
1685,  in-16,  avec  sou  Spadacrenc.  L'au- 
teur [lassait  tous  les  ans  quelques  semai- 
nes à  Spa. 

Après  J..Chr.  1572.  —  CACHET 
(Christophe),  de  IN'eufchàleau  en  Lor- 
raine, vint  au  monde  le  26  novembre 
1572.  Après  avoir  fait  ses  éludes  chez 
les  Jésuites  de  Pont-à-Moussou  ,  il  passa 
en  Italie,  la  parcourut  presque  tout  en- 
tière, et  s'arrêta  même  quel(|ue  temps 
à  Uome  ;  mais,  comme  le  principal  objet 
de  sou  voyage  était  de  s'appliquer  à  l'é- 
lude de  la  médecine,  il  ne  séjourna  nulle 
part  autant  qu'a  Padoue  ,  où  il  fit  de 
grands  progrès  dans  celle  science.  Son 
esprit,  qui  avait  été  nourri  d'arguments 
et  qui  s'était  plus  allacbé  à  la  dispute 
scolastique  qu'à  l'observation,  ne  trouva 
pas  un  champ  assez  vaste  dans  la  méde- 
cine pour  s'exercer,  il  apprit  encore  le 
droit  à  Fribourg;  mais  d  ins  la  suite  il 
se  borna  à  la  médecine,  dans  laquelle  il 
acquit  beaucou|)  de  réputation.  Médecin 
ordinaire  de  quatre  île  ses  souverains,  il 
mérita  l'estime  dont  ils  l'honorèrent.  En- 
nemi des  charlatans  et  de  ers  j)rétendus 
chimistes  qui  courent  après  le  gr.tnd- 
cnuvre,  il  écrivit  contre  eux,  cl  se  (il  toute 
la  vie  une  affaire  de  détruire  les  erreurs 
donl  ils  infectaient  l'univers.  Voici  les 
litres  de  ses  ouvrages  :  —  Controvcrsiœ 
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iheoricœ  practicœ  in  primant  Aplwi  is- 
movuui  JJip/iocratis  scctionem.  O/jUS 
in  (tuas  parla  di^nsum ,  philosophie  ac 
me.licis-  peruliie  ne  perjucunrluni  ;  in 
qiio  giimeioni/ue.  ad  venœ  sectionem , 
j)urga(ioneni  et  probain  victus  raiionoii 
perlifieni ,  non  niiniiH  acciirale ,  quam 
acutc  ac  elcganler  in  ulranique  parlein 
disputantuv  ac  cnodnntur.  Pars  pri- 
ma. Tulli  -  Lciicorum  ,  1 G  l  2  ,  1 6 1 8  , 
in  8".  —  Pandora  Baccliica  furens 
medicis  armis  oppugnaïa.  Tulli,  1614, 
in-f  2.  Il  n'est  que  le  traducteur  de  ce 
liailé  qui  est  de  la  façon  de  Alousin,  et 
dont  l'original  est  écrit  en  français;  il  y 
î  cependant  fait  quelques  augmenta- 
tions. —  Apologia  doqmatica  ,  in  her- 
metici  cujusdain  anonymi  scriplum  de 
?uratione  calculi.   Tulli,  1G17,  in-12. 

—  f^rai  et  assure' pre'seri>atif  de  petite 
ve'role  et  rougeole,  divisé  en  trois  livres. 
roui  ,  1GI7,  in-S".  INancy  ,  1623  ,  in-S". 

—  t pigravimata .  Ëlegiœ.  A'anceii  , 
1622,  in-8o.  —  Christophe  Cachet  mou- 
rut le  30  de  septembre  162'(.  On  voit 
son  épitciphe,  avec  son  portrait,  chez  les 
pères  cordeliers  de  Nancy  : 

HyERE,  VIATOR. 

NOBILIS  CIIRISTOPIIOKUS  CACIIETUS, 

DOCTRINA  CLAliUS,   PIEÏATK  SPECTABILIS, 

lilC  JACET. 

0  DIRUM  PAÏRl.E, 

INIMICUM  MMI3  ART!  MRDIC/E,   FATUM  ! 

N'ASCENTEM    LOTII  ARl  VGl  A  ,   PADUA    MEDICUM, 

FKIBORGUJI  JURISPERITUM   FECERE. 

II IS  MAGNA  COM  PLEXUS, 

UT    ERAT  BONO  PUBLICO  >'ATUS  , 

LUCEM  LITTERIS,  IV0:ME.N    LIBRIS  , 

LAUDEM  SUIS,  PATRIE  GLORIAM,    FAMAM  SIP.l, 

PRINCIPIBUS  S  EPE  SAT.UTEM  PEPERIT. 

SERBNISSIMIS  DUCIBUS 

CAROLO  III,    IlENRICO  M, 

FRANCISCO   II,    CAROLO  IV, 

ARCIIIATEr,    ET  CONSILIARIUS, 

TANTUM  0>fUS  POSUISSET  SENEX, 

NI  EUM   MATURUM  COELO  FECISSET. 

OBIIT  ANNO  SALUTIS   1G24, 

30  SEPTEMB.   jETATlS  52. 

HIO  JACET  ETIAM  TANTI  VIRI  NOBILIS  UXOR 

CLAUDIA  DOMBALLE, 

INTEGRITATE    MORUM   AC  PIETATE  NOBILIOR  , 

QU.E  NUPTA  ANNO    1597, 

OBllT  VIDUA   II   SEPTEMBRIS   1637, 

/ETATIS  54. 

Après  J.C.  1572.  —  HOFFMANN 
'Gaspar)  naquit  à  Gotha  dans  la  Thu- 
ringe  le  9  novembre  1572,  de  Jean  Hoff- 
mann et  d'Anne  Leusser.  Le  peu  de  for- 
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tune  dont  il  jouis<;ait  l'aurait  empêché 
de  continuer  ses  éludes  qu'il  avait  com- 
mencées à  Strasbourg-,  si  Malhias  Schil- 
ler, notaire  de  Nuremberg,  qui  avait  du 
goût  pour  les  sciences,  ne  l'eût  entretenu 
à  ses  dépens  pendant  l'espace  de  sept 
ans.  H  employa  tout  ce  temps  à  étudier 
la  médecine  à  Altorf,  où  il  lit  de  si  grands 
progrès  sous  les  professeurs  Nicolas  ïau- 
rellus  et  Philippe  Scherbius,  qu'il  obliut 
la  pension  que  la  faculté  avait  coutume 
d'accorder  à  un  étudiant  distingué  par  ses 
talents,  dans  la  vue  de  le  mettre  en  état 
de  se  perfectionner  par  les  voyages.  Hofl- 
nianii  passa  en  Italie  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Padoue,  oii  il  étudia  sous  Fabrice 
d'Aquapendente.  Il  parcourut  ensuite  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie,  et  se  ren- 
dit enfin  à  liàle,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  le  10  décembre 
1605.  L'année  suivante,  il  passa  à  Nu- 
remberg et  se  fit  agréger  au  collège.  Peu 
de  mois  après,  une  épidémie  pestilen- 
tielle désola  celle  ville  ;  Hotïmann  vola 
au  secours  de  ses  habitants  et  leur  rendit 
de  si  grands  services,  que  sa  réputation 
passa  à  Allorf,  où  il  fut  nommé  en  1607 
pour  remplir  la  chaire  de  médecine 
théorique  ,  vacante  par  la  mort  de  Nico- 
las Taiirellus.  Il  s'acquitta  dignement 
des  fonctions  de  cet  emploi  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  3  novembre  16't8.  Ce 
médecin  eut  six  filles  de  son  mariage 
avec  Marie- Magdeliine  Busenreuth. 
Anne-Sibylle  épousa  Christophe  Kern, 
médecin  de  Gotha.  Sabine  trouva  un 
mari  digne  d'elle  dans  la  personne  d'An- 
dré Laux,  membre  du  collège  des  méde- 
cins de  Nuremberg,  mais  elle  le  perdit 
le  Î2  avril  1642  ,  comme  il  venait  d'at- 
teindre su  trentième  année. 

Gaspar  Hoffmann  fut  savant  en  grec 
et  passa  généralement  pour  un  homme 
de  grande  érudition.  C'est  du  moins  le 
témoignage  qu'en  rend  Conringius,  qui 
parle  de  lui  avec  éloge  et  le  considère 
beaucoup  du  côté  de  la  physiologie.  Gui 
Patin  paraît  aussi  en  avoir  fait  beaucoup 
d'estime.  M  lis  Thomas  Bartholin  ne  l'a 
pas  traité  de  même;  car  il  s'est  oublié 
jusqu'à  s'emporter  contre  lui  et  le  char- 
ger d'injures.  Il  l'appelait  le  chien  d'Al^ 
to'f  hargneux  et  mordant.  C'est  le  grand 
attachement  dHotfmnnn  aux  opinion.s 
anciennes  et  surtout  à  celles  d'Aristote , 
dont  il  était  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs, qui  lui  attira  les  reproches  de  ses 
contemporains.  Il  les  mérita  en  quelque 
sorte  par  la  dureté  avec  laquelle  il  cen- 
sura ceux  qui  ne  pensèrent  pas  comme 
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lui.  Ea  critiquant  les  sentiments  de  Fer- 
iiel,  il  donna  à  Riolan  père,  l'épilhctc  de 
Simia  Fernelii.  Piiolan  tils,  se  cnil  obliyé 
de  venger  l'aitVont  qu'il  avait  fait  à  la 
mémoire  de  son  père,  et  pour  y  réussir  , 
il  se  mit  à  relever  les  fautes  anatoinifpies 
qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  d'Hail- 
mann.  Mais  en  voulant  abaisser  cet  au- 
teur, il  contribua  à  sa  réputation,  le  lit 
connaître  comme  anatomiste,  et  lui  pro- 
cura par  là  plus  d'iionneur  ([u'il  ne  mé- 
ritait. La  censure  des  grands  hommes 
prouve  au  moins  que  les  écrits  qu'ils  at- 
taquent valent  qiiel((ue  chose.  —  Tout 
attaché  que  fût  II  ilïmann  aux  vieilles 
idées,  il  ne  les  respecta  pas  toutes;  il 
s'en  prit  à  quelques  auteurs  anciens,  et 
lâcha  contre  eux  les  traits  lis  plus  mor- 
dants de  la  critique.  Quoique  les  ouvra- 
ges de  Galien  lui  plussent  beaucoup  ,  il 
ne  laissa  pas  de  s'emporter  conirc  ce  mé- 
decin avec  autant  de  vivacité  que  d'ai- 
greur. Il  se  fit  toujours  un  plaisir  de  re- 
lever hautement  ses  fautes  les  plus  lé- 
gères. Reinesius  a  cependant  remarqué 
que Gaspar  Hoffmann  était  fortsuperliciel 
dans  sa  critique,  puisqu'il  n'a  fait  qu'ef- 
fleurer la  plupart  des  diflicultés,  sans  les 
résoudre.  A  juger  de  si  f.icililé  pour  le 
travail  par  le  nombre  de  ses  ouvrages, 
il  paraît  qu'il  ne  lui  coulait  guère  d'é- 
crire. Les  volumes  se  succédaient  les  uns 
aux  autres  ,  et  toutes  Us  matières  étaient 
de  son  ressort.  Voici  la  notice  que  les 
bibliographes  nous  ont  laissée  de  ses 
écrits  : 

Pathologia  pnivn,  qua  metliodus  (iti- 
îeni  pracUcn  exjilicalur.  Jenœ  ^  IGI  I  , 
1640,  in-S".  LutrJi(e,  1647,  in  4\  avec 
le  traité  Pro  \critnle  conlra  An^nale- 
rimti  Francofurii,  I6(ii,  in-l2. —  De 
usu  lienis  sccunrhini  Arislotelein  liber 
sin^ularis.  L(psi(e,  l6io,  in-S".  Suivant 
M.  Portai,  rien  n'est  plus  fasliiiieux  à  lire 
que  cet  ouvr.ige.  Tantôt  c'est  (iali  n  (|ui 
explique  quelque  passage  d'Arislole, 
tantôt  c'est  Holïmann  qui  explique  Ga- 
lien :  quelquefois  liolïminn  se  commente 
lui  même,  en  se  faisant  des  objections 
qu'il  tâche  de  résou  ire  de  son  mieux  : 
enfin  Hoftmann  fait  conclure  à  Aristote 
que  la  rate  sert  de  réservoir  au  sanj,'.  — 
Ve  iciioribus  et  in  quibus  illi  cipparent 
affectibus ,  collectnin'a.  Lipsiti' ,  1617, 
in- 80.  —  De  usa  ccrcbri  sectindum  ylris- 
totdem  dialriba.  Ibidem,  16l'J,  in-8". 
Cet  ouvnige  a  paru  avec  les  deux  précé- 
dents :  Lipsiœ,  1039,  lli71,  in  l"?. 
Amslelodiimi,  1659,  in- 12.  Francnfurti, 
1664,  in- 12.  Lipsiœ,  1682,  in-12."  Il  est 


si  court  dans  ses  descriptions  du  cerveau, 
qu'on  ne  peut  tirer  de  la  lecture  de  cet 
ouvrage  une  idée  précise  de  la  struc- 
ture de  ce  viscère.  —  Variarum  Icctio- 
nti'n  iibri  sex,  in  qiiibus  niulta  loca 
Dioscoi  idis ,  Atlienœi  ,  P/inii,  Hippo- 
cratis,  Arislotelis,  Galeiii,  alioi  unique 
cxpllcantur.  Lipsiœ,  1619,  in  8".  — - 
Conini'inlani  in  Gatenuin  de  usu  par~ 
tium    cor  paris     hiunani.     Francnfurti , 

1625,  in-folio  On  n'y  trouve  rien  d'inté- 
ressant sur  le  mécanisme.  —  De  parti- 
hii<;  si/niliiribus  liber  .un(fulnris.  J\o- 
ribcr^œ  ,  1625,  in-4o.  Franco l'urli  , 
1667,  in -4°.  —  Apolo^ia  apoln^iœ  pro 
(rer/na/ii^  conlra  Galeinim.  Andiera^œ, 

1626,  in-4'\  Il  y  discute,  entre  autres 
points  de  controverse,  la  question  de  sa- 
voir quelles  sont  les  maladies  dans  le 
traitement  de-quelles  on  doit  donner  la 
préférence  ii  la  siiignéesur  la  purgation. 
—  De  Jnctdlatibui  naturahbui.  Nori- 
bcrs,œ,  1626,  in-4''.  — De  tiiorace  ejus- 
que  parlibwi  cominmlarius  triparlttus, 
Francnfurti  ,  1627,  in  folio.  Son  prin- 
cipal objet  est  de  concilier  les  sentiments 
d  Aristote  avec  ceux  de  Galien.  —  De 
generniione  linminis  Iibri  quatuor  con- 
tra Mundinunt.  Ibidem,  1029,  in-fol. 
Il  s'amuse  îi  résoudre  diiïérenles  ques- 
tions, dont  la  discussion  est  autant  inu- 
tile, que  supérieure  à  la  portée  de  l'esprit 
humain. 

JSotœ  pcrpcluœ  in  Cl.  (ialeni  librwn 
de  o<!sibus  ad  tirones.  Francnfurti , 
1629,  in  folio.  — IlejecLanea  palholo- 
g'ca,  qua  de  moi  bis  forniœ  cl  malcriœ 
a  Fernelio  ,  Ar^enlerioquc  per  soni- 
niuin  i'isis.  Ilclniœstadii ,  1639,  in— S". 
Ou  trouve  encore  cet  ouvrage  avec  celui 
([ulloilinanna  intitulé:  Pro  i'crilate  con- 
lra Ar<^enteiiuni  aliosque.  Luletiœ , 
1647,  in- 4°.  —  Animadi'crsiones  in 
Monlani  librns  qiiinque  de.  morbii  et 
Thoina;  Frasli  analomen  eoruni  lem. 
Amslelodami ,  1641  ,  in  12.  —  lielalio 
hisloricd  judicii  acli  in  Canipis  lilysiis 
cnram  /{hadam  t/ito ,  contra  Gntcnuni , 
cum  npprobaltone  ApolUnit  in  Par- 
nasso,  cnmmunicata  per  Mercurium. 
IS'iriberqœ ,  1642,  in-12.  —  De  lacis 
nffeclis  liOiilrcs.  Ibidcoi,  1642,  in-r2. 
—  ///  titiUionum  mcdicarani  Iibri  sex. 
Lu'^duni  ,  1645,  in^".  Ou  y  trouve  un 
précis  d'analomie,  mais  il  est  incouiplct 
par  sa  trop  çrande  briévcié.  L'auteur 
s'est  contenté  d'indiquer  les  parties,  au 
lieu  de  Ic.î  décrire.  —  De  incdicamen/is 
olficinalibus  ,  ttun  siuidicilnis  quant 
composilis  ,  Iibri  duo.  Parisiis  ,  1646, 
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in-4<'.  Francofurli  ^  1C67,  in-4''.  Jenœ, 
108G,  in-4".  Lt'uhe ,  1738,in-4o.  Il  y  a 
l)ien  piirlc  de  la  veilii  des  piaules;  mais 
comme  il  était  nutiaiit  jus(|u'à  l'incrédti- 
lilé  ,  il  r(  jette  Irop  l'expérience  dénuée 
de  raisonnement ,  et  ne  s'arrête  point 
assez  à  considérer  les  mouvements  que 
])eiit  opérer  la  nature.  —  Dis,ressio  ad 
circiilnlinuein  sangiiinis  in  An^lia  na- 
tavi.  Pnrisiis,  1G47,  in-4° ,  avec  les 
opuscules  de  Riolan.  lùidem ,  1C62, 
in-8o.  L'expression  dont  il  se  sert  pour 
désigner  le  cours  du  sang',  est  qu'il  cir- 
cule par  ondulation  comme  les  flots  de 
la  mer ,  et  non  point  avec  cette  rapidité 
unie  des  eaux  de  rivière.  —  Opuscula 
mcdicn.  Parisiis ,  1647,  in-4°.  Franco- 
furl i ,  idGI ,  in-4°.  —  Ej)itome  instUU' 
tionuni  suarum  jnedicarum.  Parisiis , 
1648.  m  - 12.  F  rnncojurli,  1670,in-l2. 
Jfeidelùergœ,  1675,  in-12. —  Tractatus 
de  ftbribus.  Tubingœ,  1663,  in-12.  — 
De  calido  innain  tl  spiriiibus  syutagma. 
Francofurli,  1667  ,  in -4».  —  yJpoloiiice 
pro  Gnleno  libri  iret,  Lu^diuii,  1668, 
in-4".  —  Praxis  medica  curiosa.  Fran- 
cofurli,  1680,  in-4''.  Le  fond  de  cet  ou- 
vrage est  tiré  de  celui  de  Galien  qui  est 
intitulé  :  De  melliodo  medendi.  C'est 
Sébastien  Scheffer  qui  en  est  l'éditeur. 
—  Gaspar  Hoffmann  a  encore  laissé  un 
grand  commentaire  sur  tout  Galien  , 
mais  il  n'a  pas  été  imprimé.  On  remar- 
que, en  général,  que  les  ouvrages  de  ce 
médecin  lui  donnent  un  air  d'érudition 
qu'il  ne  doit  qu'aux  fruits  qu'il  a  tirés 
de  ses  lectures;  c^ir  de  même  qu'il  a 
parlé  d'analoniie,  sans  avoir  manié  le 
scalpel,  il  a  beaucoup  écrit  sur  la  pra- 
tique, sans  avoir  vu  des  malades.  C'est 
le  jugement  qu'en  porte  le  célèbre  de 
lia  lier. 

Après  J. -a  157-!. —  GOCLEIVIUS 
(Rodolphe)  naquit  en  1572  à  Wiltem- 
berg-,  d'un  autre  RoHolpbe  qui  enseigna 
environ  cinquante  ans  la  logique  à  Mar- 
purg.  Ce  fut  dans  les  écoles  de  cette 
ville  que  celui  dont  nous  parlons  étudia 
la  médecine  et  qu'il  remporta  les  hon- 
neurs du  doctorat  le  19  mai  1601.  Les 
preuves  qu'il  avait  données  de  son  savoir 
dans  ces  écoles,  les  talents  qu'on  lui 
voyait  pour  la  chaire,  tout  cela  le  fit 
nommer  professeur  de  physique  en  1  fi()8; 
et  lorsque  la  chaire  des  mathémaliques 
devint  vacante  en  1612  ,  on  l'y  nomma 
encore.  Goclenius  mourut  le  2  mars 
1621  ,  à  l'âge  de  49  ans.  Comme  il  avait 
été  fort  laborieux  ,  il  laissa  un  grand 
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nombre  d'ouvrages,  dans  la  plupart  des- 
quels on  reconnaît  l'esprit  de  Paracelse, 
dont  il  fut  un  des  plus  ardents  sectateurs. 
A  l'exemple  de  ce  fanatique  qu'il  avait 
pris  pour  modèle,  il  sema  dans  ses  écrits 
beaucoup  de  f.iusselés,  desuperstitions  et 
de  sottises  que  Jean  Roberti ,  jésuite 
nalif  de  Saint-Hubert ,  a  relevées  avec 
autant  de  raison  que  de  force  dans  les 
traités  qu'il  a  publiés  à  Louvain  ,  à  Trê- 
ves, à  Luxembourg,  à  Liège  et  à  Douay 
dejiuis  1616  jusqu'en  1621.  Le  père  Ro- 
berti avait  Irop  beau  jeu  pour  abandon- 
ner la  dispute  avant  que  d'avoir  terrassé 
Goclenius  par  la  solidité  de  ses  raison- 
nements; il  ne  cessa  même  d'écrire  con- 
tre lui,  que  parce  qu'il  n'eut  point  de 
réponse  à  ses  derniers  ouvrages  ,  et  que 
ce  médecin  mourut  dans  le  fort  de  cette 
querelle  littéraire.  Voici  les  titres  sous 
lesquels  les  écrits  de  Goclenius  ont  paru; 
si  l'ori  doutait  du  pouvoir  que  les  préju- 
gés ont  eu  de  tout  temps  sur  les  hommes, 
on  en  trouverait  de  bonnes  preuves  dans 
la  plupart  de  ces  écrits  : 

Advcrsaria  ad  exolericas  aliquot 
J.  C.  Scaligeri  exercitationes.  Mar- 
purgi  ,  1694,  in-S^ — Ph>jsiolop;ia  cre- 
pilus  venir  is  et  risus-  Francofurti  et 
Lipsiœ,  1607,  in -8".  —  Dt  pcsle,febris- 
que  patilendalis  causis,  subjeclo,  dif- 
fereniiis  et  signiç.  Marpurgi ,  1607, 
in-8o.  —  De  vita  proroganda ,  id  est, 
aninii  et  corporis  vigore  conservando 
et  salubrilcr  producendo.  Francofurti 
et  Moguntiœ  ,  1603,  in-S". —  Uranos- 
copia,  chinoscopia,  metoposcopia,  oph- 
thahnoscopia.  Francofurti,  1608,  in-12. 

—  Traclatus  de  magnetica  curatione 
vu/nerum,  cilra  ullum  dolorem  et  re- 
médie appltcationem.  Marpurgi,  1608, 
in-8°,  \&Qd  ,  lu- \2.  Francofurti ,  1613, 
in-12.  Norinibergœ ,  1662,  in-4'',  avec 
d'autres  ouvrages.  C'est  celui  de  ses 
écrits  qui  a  eu  le  jilus  de  vogue,  et  qui 
ei{  en  même  temps  le  plus  fou  ;  mais  il 
était  au  goût  de  ses  contemporains.  Le 
père  Roberti  ne  pensa  pas  comme  eux  ; 
il  attaqua  vivement  ce  traité,  dans  le- 
quel l'auleur  se  déclare  si  ouvertement 
en  faveur  des  amulettes  et  des  talismans. 

—  Observaliones  linguœ  lalinœ  ,  sive , 
puri  sermonis  analecta.  Francofurti , 
1C09  ,  in-S".  —  Tractatus  de  porlento- 
sis,  luxuriosis  et  monstrosis  nosiri  sœ- 
culi  convii'iis.  Marpurgi,  1609,  in-12. 

—  Conciliator  philosophicus.  Cassellis, 

1609,  in-4°. — Enchiridion  remedio- 
ruin  facile  parabilium.    Francofurti , 

1610,  in-S".  —  Loimographia,  ctquid 
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in  specie  in  pesle  JMnvpwgensi  aniii 
1611  e^enerit.  Franco/urti,  1613,  in-S». 
Cet  auleur ,  loujours  eniporlé  par  son 
goût  pour  les  talismans,  affiche  la  crédu- 
lité la  plus  aveugle  dans  ce  qu'il  dit  sur 
ces  remèdes  superslilieux  :  on  doit  ce- 
pendant faire  cas  tics  observations  qu'il 
a  faites  sur  les  symptômes  de  la  peste.  — 
Phjsicce  genernlis  Libri  duo.  Franco- 
furli^  1613  ,  in  8°.  —  Lexicoii  philoso- 
phicum.  Ibidem,  1613,  iii-4o.  —  Synar- 
ihrosis  mafjnetica.  AJarpurgi ,  I6l7, 
in-8°.  C'est  sa  réponse  à  la  vive  censure 
du  père  Roberti.  —  Acrotchudun  as- 
trologicuin.  M'irpiirrji,  1618,  in'-i".  — 
Asscrtio  medicimv  universalis  adver- 
sus  universaleni  vulgo  jac/atam.  Fran- 
cofurti,  1620,  in-4°.  —  Tractatus  pluj- 
sicus  et  niedicus  de  saiiorutn  diœln. 
Ibidem,  1621  ,  1645,  in-8«.  —  Cliyro- 
mantica  et  physiognomica  specialis. 
Marpurgi ,  1621,  in-S".  Ilamburr]i, 
1G61  ,  in  8°.  —  Mirnbilium  naturœ  li- 
ber, sive,  Defensiû  magnelicœ  curatio- 
nis  vulneram.  Francofurii ,  1625,  1643, 
in-8°.  C'est  encore  une  réplique  à  quel- 
que ouvrage  du  père  Roberti. 

Après  J.-C.  1573.  —  MAYERNE 
(Théodore  ÏURQUET  DE)  naquit  près 
de  Genève  le  28  septembre  1573;  de 
Bèze  fut  son  parrain.  Louis  Turquet  de 
Mayerne  ,  son  père  ,  se  fit  connaître  par 
une  Histoire  générale  d'Espagne  en  deux 
volumes  in-folio  ,  et  par  un  ouvrage  in- 
titulé :  Monarchie  Aiislo-De'niocrati- 
que,  qui  fut  défendu  en  France.  Sa  mère, 
jjOuise  le  Masson,  était  fille  d'Antoine, 
trésorier  des  troupes  de  François  I"  et 
de  Henri  II  en  Piémont.  —  Dès  qu'il 
eut  achevé  son  cours  d'humanités  dans 
sa  patrie,  on  l'envoya  à  Heidelberg  oii 
il  commença  celui  de  médecine  ;  mais  la 
réputation  de  la  faculté  de  Montpellier 
l'ayant  attiré  dans  les  écoles  de  cette 
ville,  il  s'y  fil  inscrire  en  1592,  y  fut 
reçu  bachelier  en  1596,  et  docteur  le  20 
février  1597.  D'abord  après  sa  promo- 
tion il  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître 
si  avant.igeusement,  qu'en  l'année  1600, 
on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  être  méde- 
cin du  duc  deRohan,  que  le  roi  Henri  IV 
envoyait  à  la  diète  de  Spire.  Il  y  suivit 
cet  ambassadeur  et  ne  revint  à  Paris 
qu'en  1602;  mais  comme  avant  son  dé- 
part il  avait  obtenu  l'agrément  d'une 
charge  de  médecin  du  roi  par  quartier, 
il  se  prévalut  du  privilège  alliiché  à 
celle  place  pour  se  répandre  dans  la  ca- 
pitale. Protégé  par  Ribbitz  ,  sieur  de  la 
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Rivière ,  son  compalriole  et  médecin 
ordinaire  de  Henri  IV,  il  s'avisa  d'ou- 
vrir un  cours  de  leçons  publiques  pour 
les  jeunes  chirurgiens  et  apothicaires. 
Cette  démarche  déplut  à  la  faculté  de 
Paris;  mais  ce  qui  lui  déplut  davantage, 
ce  fut  de  \oir  que  Mayerne  approuvait, 
louait  et  employait  dans  sa  pratique  les 
remèdes  chimiques,  pour  lesquels  cette 
compagnie  avait  alors  une  aversion  si 
marquée.  Un  de  ses  membres  fit  paraître 
contre  lui  un  écrit  anonyme,  où  il  était 
assez  mal  traité.  11  y  répondit  par  un 
ouvrage,  où  il  ne  traitait  pas  mieux  la 
faculté,  et  cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Paris,  sous  le  nom  de  la  Roclielle.  Voici 
le  titre  qu'il  porte  :  —  Apologia  in  qua 
l'idere  »st,  inviolaiis  Hipporrntis  et  Ga- 
leni  Ic^ibus,  remédia  cliytnice  prœ pa- 
rafa tutousurpariposse.  Rupellœ,  1603, 
in-8o. 

Jean  Riolan  le  père,  se  chargea  de 
x'éfuter  cette  apologie,  et  il  le  fit  avec 
tant  de  feu,  que  Mayerne  fut  brouillé 
plus  (|ue  jamais  avec  les  médecins  de  la 
faculté.  Gui  Patin  en  parle  ainsi  dans  la 
V1I1«  lettre  du  premier  volume.  «  Cora- 
»  me  il  se  piquoit  d'être  grand  chymiste, 
"il  eut  querelle  avec  quelques  uns  des 
«nôtres,  d'où  vint  qu'on  fit  un  décret 
»  de  ne  jamais  consulter  avec  lui.  De 
»  cette  querelle  provint  une  apologie 
«  dudit  Théodore  Mayerne  Turquet ,  de 
»  laquelle  il  n'est  non  plus  l'auteur  que 
»  vous  ni  moi.  Deux  docteurs  de  notre 
»  compagnie  y  travaillèrent,  Séguin,  no- 
a  tre  ancien,  qui  a  toujours  protégé  les 
»  charlatans  ,  et  son  beau-frère  Akakia  : 
»  ce  qu'ils  avaient  fait  eu  dépit  de  quel- 
»  ques-uns  de  nos  anciens  qui  étoient 
j)  d'honnêtes  gens,  et  qui  lâchoient  avec 
w  fort  bon  dessein  que  les  chymistes  et  les 
»  charlatans  ne  se  missent  ici  en  crédit, 
))  pour  vendre  leur  fumée  aux  buduudsde 
»  Paris.  )) 

Le  décret  dont  parle  Gui  Patin  est 
vif  et  violent  :  on  est  surpris  que  la  fa- 
culté de  Paris  ait  pu  se  porter  à  un  pa- 
reil excès.  Mais  un  corps  nombreux  est 
quelquefois  susceptible  de  préjugé  ;  et 
celui  qu'il  avait  alors  contre  l'antimoine 
elles  préparations  chimiques  ,  était  passé 
en  opinion  fondée  sur  le  bien  public. 
Ce  fut  en  conséquence  de  cette  opinion, 
que  Paul  Rénéaulme,  médecin  de  Blois, 
dut  promettre  jiar  écrit  à  la  faculté  de 
ne  plus  employer  à  Tavenir  les  remèdes 
qui  lui  avaient  réussi  dans  sa  pratique. 
Sa  déclaration  est  du  23  février  1607. 
Pierre   Paulmier,    plus   opiniâtre  sans 
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doute  que  RéiiL-.iulme  et  par-lî»  jugé  plus 
coupable  que  lui,  fut  chassé,  en  1C08, 
de  la  faculté  de  Paris,  dont  il  était  mem- 
bre.   On   voudrait   pouvoir  excuser   de 
pareils  procédés.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire  là-dessus,  c'est  que  la  faculté,  tou- 
jours ennemie  des  nouveautés,  tint  quel- 
quefois trop  fortement  à  l'ancienne  doc- 
trine, et  qu'il  fallut  du  temps  pour  que 
les  yeux  s'ouvrissent  à  la  lumière  que  les 
préjugés  empêchaient  de  percer;   mais 
ces  préjugés  partaient  d'un  bon  principe, 
car  ils  dérivaient  en  partie  de  l'inflexible 
sévérité  de  celte  compagnie  contre  tout 
ce   qui   a  l'air  de  charlatanisme  ;  et  les 
chimistes  étaient  regardés  alors  sous  ce 
point  de  vue.  C'est  sur  ce  principe  que 
la  facullé  se   fonda   pour  lancer  contre 
Mayerne  le  décret  conçu  en  ces  termes  : 
Collegium  medicorum  in  ncademia  pa- 
risiensi  légitime  congregntum  ,  aiidila 
renunciatione  censorum  quibtis  demnn- 
data  eral  provincia  examinandi  Apo- 
logiani  sub  nomine  IMnycrni  Turqiieti 
edilam,  ipsam  unninmi  conscnsu  dam- 
nât ,  tanquamjamosum  libellum  ,  men- 
dacibus  convitiis  et  impudentibus  ca- 
lumniis  refertum ,  quœ  nonnisi  ab  ho- 
mint  im.perilo  ^  impudenti  ,  iernulenio 
et  furioso  profiteri  potiieruiil.  Ipsum 
Turquetum  i/idignuni  judicnt,  quiiis- 
qunm.  medicinnnifaciat,  piopier  teme~ 
ritatem,  impiidentiam  eti^erue  medicinœ 
ignorntioncm.    Omnes   vero   fuedicos , 
qtà  ubique  grntium  et  locorum  medici- 
nam  exercent,  hortatur  ut  ipsum  Tur- 
queliim,  simiHaque  hominum  et  opi- 
Pionum  portenta  ,  a  se  suisqiie  Jînibus 
arceant ,   et  in  Hippocvnlis  ac  Ga/eni 
doctrina    conslnnter  permaneant  ;    et 
prohibiiit  ne  quis  ex  hoc  medicorum 
Parisiensiutn  ordine  ,  cum   Turqueto , 
tique  similibus ,  medica  consilia  incat  ; 
qui  secus  fecerit ,  .',choIœ  ornamentis 
et  Acndemiœ  privile^ii^  privabitiir  ^  et 
de  regentium  numéro  expungetur.  Da- 
tum  Luteliœ  in  scholis  supcriorihus , 
die  5  decembris  y  anno  snlutis  160.3.  — 
Il  paraît  que  Mayerne  méprisa  ce  dé- 
cret. En  renonranl  aux  cours  de  chimie 
et  de  pharmacie,  il  continua  d'exercer 
la  médecine   dans  Paris   et  d'employer 
hautement  les  rcmèdts  chimiques;  il  en- 
treprit même  de   solliciter  la  place  de 
premier  médecin  du  roi,  qui  était  deve- 
nue vacante,  en  1G09,  par  la  mort  d'An- 
dré du  Lnurens.  On  prétend  qu'Henri  IV 
était  assez  déterminé  à  lui  accorder  sa 
demande,  quoiqu'il  fût  p.otest.tut ,  si  la 
reine,  poussée  pftr  le  cardinal   du  Pcr- 
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ron  ,  ne  l'eût  pas  empêché  :  mais  Asiruc 
prélend  que  ce  fait  n'est  ni  vrai,  ni 
vraisemblable,  et  qu'il  n'y  a  que  Mi- 
nutoli,  professeur  de  Genève,  qui  l'ait 
avancé  sans  en  donner  aucune  preuve. 
—  Une  circonstance  de  la  vie  de  Mayer- 
ne dont  tout  le  monde  convient,  parce 
qu'elle  fut  le  commencement  de  sa  for- 
tune ,  c'est  qu'un  seigneur  anglais,  ma- 
lade, étant  venu  à  Paris  en  1607  |)our  se 
faire  traitt-r,  se  mit  entre  les  mains  de 
ce  médecin  qui  eut  le  bonheur  de  le 
guérir.  Ce  seigmeur  reconnaissant  l'en- 
gagea à  faire  un  voyage  en  Angleterre, 
oii  il  fut  si  bien  accueilli,  qu'il  eut  l'hon- 
neur d'èlre  présenté  à  Jacques  I"  qui  le 
govita.  !\Iais  Mayerne,  ne  trouvant  rien 
de  solide  dans  l'estime  qu'on  lui  témoi- 
gnait ,  revint  en  France  reprendre  son 
emploi  de  médecin  par  quartier,  qu'il 
exerça  jusqu'en  1611.  Ce  fut  en  celte 
année  que  Jacques  I",  roi  d'Angle'terre, 
l'appela  solennellement  pour  être  son 
premier  médecin  ;  l'ambassadeur  de  ce 
prince  le  demanda  sur  des  lettres  paten- 
tes scellées  du  grand  sceau  du  royaume. 
Mayerne  s'empressa  d'aller  occuper  ce 
poste,  et  il  le  remplit  avec  tant  d'hon- 
neur et  de  distinction,  qu'il  devint  le  fa- 
vori du  roi.  Après  la  mort  de  Jacques, 
il  fui  revêtu  de  la  même  charge  auprès 
de  Charles  I'',  son  fils,  et  il  la  conserva 
jusqu'à  la  fin  tragique  de  ce  prince 
en  1649. 

Ce  médecin  a  joui  d'une  réputation 
constante  en  Angleterre  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  et  il  y  a  fait  une  fortune  con- 
sidérable. Parmi  les  marques  d'honneur 
qu'il  y  reçut,  on  doit  compter  sou 
agrégation  aux  facultés  de  médecine  de 
deux  universités  du  royaume,  Oxford  et 
Cambridge,  qui  l'admirent  d'un  consen- 
nienl  unanime  au  nombre  de  leurs  doc- 
leurs.  —  Sa  première  femme,  Marguerite 
de  Boftsiaer,  de  la  famille  d'Asperen, 
lui  donna  deux  fils  qui  moururent  avant 
lui.  De  sa  seconde,  Isabelle  Joachim ,  il 
ne  retint  qu'une  fille  qu'il  maria  au  mar- 
quis de  Montpeillan  ,  petit  fils  du  maré- 
chal duc  de  la  Force,  laquelle  mourut  en 
couche  à  la  Haye  en  1661  ,  sans  laisser 
de  poiitérité.  Pour  Mayerne  ,  il  mourut 
quelques  années  auparavant  ;  ce  fut  à 
Chelsea  près  de  Londres,  le  IG  mars 
1 655  ,  âgé  de  8 1  ans  et  demi.  —  Ce  mé- 
decin n'a  rien  fait  imprimer  que  l'apo- 
logie dont  on  a  parlé;  mais  il  parut  de 
son  vivant  une  lettre  De  Gonorrheœ 
ifiveleratœ  et  carunciilœ  ac  ulceris  in 
mentu  urinario  curatione,  qui  est  de  sa 
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façon.  Elie  fut  publiëe  à  Oppenlieim  en 
ICI  9,  in-'i"*,  et  à  Fr.iticfort  en  I  627,  iii  4°, 
avec  les  lettres  de  Gulilanme  Fabrice 
Hildan.  Après  la  morl  de  Mayerne,  on 
imprima  ses  autres  ouvrages  que  les  bi- 
bliographes anaonccnt  sous  les  titres  sui- 
vants : 

Médicinal  counseh  and  advices.  Lon- 
dres, 1677,  in-4o.  Comme  li  réputation, 
dont  l'auteur  a  joui,  avait  déjà  fait  re- 
cberclier  ses  consultations,  Tliéopliile 
Bonet  s'empressa  d'en  publier  un  recueil 
lalin  qui  parut  à  Genève,  avec  le  traité 
De  arthntide ,  en  lG7i,  in-U',  et  à 
Londres  en  IG76,  in-S".  —  De  morhii 
internis  prœcipue  gi-avioribus  et  cfiro- 
nicis.  Londiiii ^  1690,  in-8°.  Augustes 
Finddicorurn,  1G9I  ,  in- 12,  avec  un 
traité  De  cura  gravidurum  de  la  façon 
de  Mayerne,  qu'on  trouva  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  George-Jérôme 
Welschius.  Gency>œ ,  1692,  in-12.  — 
Praxeos  Mayernianœ  ex  ndi>ersariis , 
con^iliis  ac  epiftolis  ejus  concinnatuni 
syntagma  alteram  ,  tracta'u<!  f/uafuor, 
contineiis ,  1  de  febrihus  ,  //  de  mnrbis 
extcrnis  ,  ///  de  arlhritide  ,  IF  de  lue 
i'enerea.  Londini,  IG95,  in-S". —  Opéra 
omnia  mcdica  ,  complectentia  consilia  , 
epistolas  et  observationes  ^  pharmaco- 
pœani,  variasque  rnedicamenluruni  for- 
mulas. Londini ,  1700,  1703,  in-folio. 
C'est  le  recueil  le  plus  complet  des  ou- 
vrages de  3Iayerne;  on  le  doit  aux  soins 
de  Joseph  Browne.  — Le  savant  Astruc 
a  porté  ce  jugement  sur  les  écrits  de 
Mayerne  ,  dans  ses  ."\lemoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  faculté  de  iMontpel- 
lier  :  «  La  théorie  qui  règne  dans  ses  ou- 
»  vrages ,  n'est  point  bonne  et  ne  mérite 
XI  aucune  attention  ;  la  pratique  pourrait 
»>  être  plus  utile  par  le  grand  nombre 
t>  de  remèdes  qu'on  y  propose,  si  on 
w  pouvait  s'y  fier.  Ils  sont,  pour  la  plu- 
«  part,  nouveaux,  bizarres,  sinfjuliers,  et 
»  quoiqu'on  en  parle  d  un  ton  de  con- 
»  fiance,  comme  de  remèdes  excellents, 
»  ils  sont  absolument  hors  d'usage  dans 
»  la  pratique.  On  trouvera  dans  l'his- 
»  toire  de  la  médecine  plus  d'une  répu- 
B  tation  usurpée,  plus  d'une  gloire  lé- 
»  gère,  occasionnée  par  le  prtjugé  des 
«grands,  que  les  ouvrages  donnés  par 
»  des  gens  enivrés  de  leurs  succès  ont 
»  fait  totalement  tomber.  »  Cette  censure 
n'est  pas  aussi  violente  que  le  décret 
porté  contre  Mayerne,  en  1G03  ,  par  la 
faculté  de  Paris ,  mais  elle  esl  bien  ausài 
touchante. 


/4pr.  J.-C.  1 574  f;n'/>ort.— INUNNEZ 
oii]NOMMUS(Alv.irèsJ,  de  Frarinala  en 
Espagne,  se  fit  beaucoup  de  réputation  , 
dans  le  seizième  siècle,  par  ses  talents 
dans  la  chirurgie,  et  par  un  ouvrnge  qu'il 
piblia  sous  ce  litre  :  —  Annolaliones  ad 
libros  duos  Francisci  Arcœi  de  recta 
cnrandorum  vulnerum  rntione.  Anl- 
verpiœ ,  1674,  in-8°.  —  Ce  chirurgien 
se  transporta  à  Anvers  avec  sa  femme  , 
ou  peut-être  il  s'y  maria;  car  ce  fut  dans 
celte  ville  que  naquit  Louis  Nunnez,  son 
fils,  qui  étudia  la  philosophie  à  Louvain 
et  qui  fut  nommé  dans  la  seconde  ligne 
à  la  promotion  générale  de  l'an  1573. 
Louis  passa  ensuite  aux  écoles  de  la  fa- 
culté de  médecine  en  la  même  univer- 
sité, et  il  n'en  sortit  qu'avec  les  hon- 
neurs dus  au  mérite  et  à  la  science.  Il 
avait  éminemment  l'un  et  l'autre;  son 
érudition  surtout  était  peu  commune, 
puisqu'il  n'excella  pas  moins  dans  la 
poésie  et  dans  l'histoire,  que  ilans  l'exer- 
cice de  sa  profession.  On  a  de  lui  diffé- 
rents ouvriiges  qui  font  preuve  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'on  avance  sur  son  compte. 
Il  a  écrit  un  commentaire  fort  étendu  sur 
les  médailles  de  la  Grèce,  de  Jules- 
Césir ,  d'Auguste  et  de  Tibère,  qui  pa- 
rut l'an  1C50,  en  un  volume  in-folio. 
Son  His'pania  fut  imprimée  à  Anvers 
en  1607,  in-8°;  c'est  un  livre  fort  utile 
pour  la  connaissance  de  l'ancienne  Espa- 
gne. Son  commentaire  sur  la  Grèce,  sur 
les  îles,  etc.,  de  Goltzius  ,  est  aussi  un 
ouvrage  savant  et  curieux.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  son  recueil  de  poésies,  qui 
sont  assez  faibles;  mais  les  deux  traités 
que  nous  avons  de  lui  sur  la  diététique, 
valent  mieux. 

Ichthyopbagia  ,  si\^e  ,  de  pisciuni  esu 
commentarius.  Antverpiœ,  1616,  in  8'^. 
1(  y  a  fait  voir  que,  selon  les  anciens  mé- 
decins, le  poisson  est  un  aliment  très- 
salutaire  aux  vieillards,  aux  malades,  aux 
personnes  sédentaires  et  à  celles  de  fai- 
ble constitution,  parce  qu'il  fait  un  sang 
propre  à  leur  tempérament.  —  Diœte- 
ticon,  sive,  de  re  cibaria  libri  quatuor. 
Ibidem  ,  1G27  ,  in-S»;  1G4  5  ,  in-4o.  On 
ne  peut  rien  lire,  en  ce  genre,  de  plus 
utile,  ni  de  plus  agréable.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  cent  choses  remarquables 
qui  contribuent  à  l'intelligence  des  poè- 
tes latins  ,  principalement  d'Horace  ,  de 
Juvénal  et  de  Martial,  qui,  en  corri- 
geant les  mœurs  des  Romains,  ont  parlé 
des  viandes  qui  servaient  aux  plaisirs  de 
leur  table.  —  On  a  encore  différents 
ouvrages  de   médecine,   qui  ont    paru 
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avec  le  livre  J9d  ca/cu/t)  de  Bevcrwyck, 
inipriniL-  à  Leyde  en  1638,  111-12.  Tels 
sont  :  Epistoli  ml  Jonnncni  Beverovi- 
cium,  cujus  arvi^umeiituni  :  Caro  callosa 
in  vesica  cnlculuin  ementieiis.  Sancto- 
rii  opinio  de  calculi  s^encratinne  in  re- 
nibus  exnminnta.  Duplex  in  Us  çtenC' 
randis  lociis.  Difficile  ejus  generationem 
prohiberc.  On  trouve  dans  une  autre 
lettre,  adressée  au  mêuie  Beverwyck:CaZ- 
culorum  curniio.  Diureticorum  usas. 
Aqiiœ  spaianœ  prœslantia  et  utendi 
modus.  Chymicoium  reniediorum  in 
cnlculosis  inefficacia  —  Les  bibliogra- 
phes citent  plusieurs  autres  médecins  du 
nom  de  JN'unnez,  et  ISicolas  Antonio 
parle  avec  éloge  de  la  plupart  dans  sa 
Bibliothèque  d'Espagne.  On  remarque  : 

—  Antoine  ISunnez  de  Zamora,  qui  a 
publié  à  Salamanque  un  Commentaire, 
in-40,  sur  le  premier  et  le  troisième 
chapitre  de  l'ouvrage  de  Galien  qui 
traite  de  differentiis  febrium.  — Jé- 
rôme Nunnez,  Portugais,  a  écrit  des  Re- 
marques in  Galenum  de  venœ  sectione. 
Elles  ont  paru  à  Lisbonne  in-4»,  et  cu- 
snile  à  Anvers,  en  IGIO,  sous  le  même 
format.  Il  n'est  peut-être  pas  diQerent 
de  Jérôme  Nunnez  Ramirez  qui  a  écrit 
un  livre  De  ciirandi  rntione  pcr  san- 
guinis  ndssionem,  auquel  il  a  joint  un 
traité  des  poids  et  mesures  des  Romains, 
des  Grecs  et  des  anciens  Espagnols.  — 
Alphonse  Nunnez  a  donné  un  livre  De 
pulsuwn  essenda,  differehtiis ,  cogni- 
tione ,  cniisis  et  prognosticis.  Salman- 
ticœ,  1G06,  in-4'', 

Christophe  Nunnez  ,  premier  profes- 
seur de  médecine  en  l'université  d'AI- 
cala  de  Henarez,  est  auteur  d  un  ouvrage 
imprimé  à  Madrid  en  1G13,  in-4a,  qui 
traite  de  coctione  et  putj-edinc.  — Em- 
manuel Nunnez  a  dédié  au  prince  de 
Portugal,  Henri,  cardinal-infant , /-/- 
belliis  de  tactils  orgatio ,  in  quo  mulla 
ad^ersus  philosophos  et  mcdicos  disse- 
runtur.    Oljssipone,  1557,  1589,  in-S». 

—  François  Nunnez,  docleurde  la  faculté 
de  médecine  d'Alcala,  a  mis  au  jour  un 
traité  Delparto  humano,  imprimé  à  Sara- 
gosseen  lG38,in-8°,  età  Alcala.en  1G80, 
in-S".  —  François  Nunnez  de  Oria ,  du 
diocèse  de  Tolède,  docteur  en  méde- 
cine ,  se  rendit  célèbre  par  ses  talents 
dans  la  poésie  latine.  Il  a  écrit  en  sa 
langue  maternelle  :  Regimiento y  Avi- 
sos de  sanidad.  Madrid,  15G9,  1572, 
ia-80.  Médina  del  Campo,  1585,  ia-8°. 

Ap.  J-C.  1 574  environ.  —  FERRIUS, 
Biographie  médicale,  tom,  i. 
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FERRI  ou  FERRUS  (Alphonse),  doc- 
teur ès-arts  et  en  médecine,  selon  Nico- 
las Top  pi  dans  sa  Bibliothèque  napoli- 
taine ,  ou  simplement  chirurgien  ,  selon 
Yandcr  Linden ,  était  de  Facnza  dans 
l'Etat  de  l'Église.  Il  enseigna  la  chirur- 
gie à  Naples  avec  beaucoup  de  célébrité, 
passa  ensuite  à  ï\ome,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Paul  111,  qui  fut  élu  en  1534  et 
mourut  en  1549.  Ferrius  ne  se  borna  pas 
aux  soins  qu'il  devait  par  élat  à  la  con- 
servation de  ce  souverain  pontife  ;  il  se 
rendit  encore  utile  au  public  par  les  le- 
çons d'anatoniie  qu'il  donna  à  Rome,  et 
par  les  ouvrages  qu'il  y  composa.  Voici 
leurs  titres  : 

De  li^ni  sancti  ryiulliplici  medicîna 
et  vin  i  exhibilione,  libri  quatuor.  Romœ, 
1537,  in-80.  Basileœ,  1538,  in-S".  Pa- 
risiis,  1540,  1542,  in- 12.  Lugduni  , 
1547,  in-I2,  avec  la  Syphilis  iXe.  Fra- 
castor.  En  français,  1540,  in- 12.  Eu  alle- 
mand, par  G.  H.  Ryss.  Strasbourg, 
I54l  ,  in-S°.  —  De  sclopetorum  ,  sive 
archibusoruni  vulneribus,  libri  très.  Co- 
rollarium  de  scia  pela  ac  siniiliuni  tor- 
menlorum  pulvcrc.  De  caruncula ,  sive 
callo,  quœ  cervici  vesictv  innnscitur. 
liomœ ,  1552,  in-4o.  Luf/duni ,  1553, 
in^o.  Tiguri ,  1555,  in-folio,  dans  la 
collection  de  Gesner  sur  la  chirurgie. 
l'enetiis ,  15GG,  in-S».  Froncnfurti , 
1575,  in-40,  IGlO,  in-folio.  Antvcrpice , 
1583,  in  4°.  Cet  ouvrage  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  paru  sur  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  On  y  Irouve  plusieurs  dé- 
tails intéressants;  l'auteur  a  même  in- 
venté un  instrument,  sons  le  nom  d'Aï- 
phonsina  ,  jiour  tirer  lu  balle  ;  mais  à  la 
description  qu'il  en  donne,  il  ne  paraît 
guère  propre  à  remplir  cet  objet.  Dans 
son  petit  traite  sur  les  carnosités  du  col 
de  la  vessie,  dont  il  prétend  avoir  pnrlé 
le  premier,  il  propose  dilïéreiils  moyens 
de  guérison;  il  vante  surtout  l'usage  des 
bougies,  invenlion  que  les  modernes  ont 
rajeunie  et  qu'ils  ont  voulu  faire  passer 
pour  neuve.  Lui-même  a  rajeuni  d'an- 
ciennes observations  sur  ces  carnosités, 
car  Galien  en  avait  parlé,  mais  il  n'a 
rien  dit  sur  la  cure.  —  De  morbo  gal- 
lico.,  ligni  sancti  natura,  usuque  niulti- 
plici ,  libri  quatuor.  Dans  le  premier 
tome  de  la  collection  de  Louis  Luisinus 
sur  les  maux  vénériens,  qui  fut  imprimée 
à  Venise  en  15GG  et  15G7,  deux  volumes 
in-fol.,  et  réimprimée  en  1599. 

Ap.J.-C.  1574  e«t'.— GOURMELEN 
(Etienne)   naquit    en  Basse- Bretagne, 

23 
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dans  le  pays  tic  Cnrnouaillcs,  et  vint 
jeune  à  Paris,  où  il  s'appliqua  à  la  cbi- 
l'urgie.  Il  étudia  ensuite  dans  la  même 
ville  et,  vers  1559,  il  se  fit  recevoir 
docteur.  Il  fut  élu  doyen  en  novembre 
]  574  et  coulinué  en  1  575.  Suivant  M.  de 
Tbou  ,  il  y  eut  sous  son  décanat,  une 
pesle  dans  Paris  qui  fut  souvent  l'objet 
des  délibérations  de  la  faculté,  afin  de 
trouver  les  moyens  d'en  arrêter  les  rava- 
ges. INIais  l'bisloire  de  la  ville  de  Paris 
renvoie  celte  pes(e  à  l'année  1580  :  ce 
qui  se  rapporte  bien  à  la  date  de  l'ou- 
vrage que  Gournielen  fit  imprimer  dans 
cette  capitale  en  1581,  in  8°,  sous  le  titre 
A'Ai'crti'iscmcnl  et  constih  à  messieurs 
(le  Paris  ,  tant  pour  se  préserver  de  la 
peste ,  comme  aussi  pour  nettoyer  la 
ville  et  les  maisons  qui  ont  été  in- 
fectées. 

Le  titre  de  doctenr  n'empêcba  pas 
Gourmelen  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
chirurgie,  dont  il  connaissait  toute  1  im- 
portance et  qu'il  aimait  par  goût.  Cet 
art  était  alors  fort  éloigné  du  point  de 
perfection  oti  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui :  il  avait  besoin  d'être  relevé  par 
les  lumières  d'un  homme  qui  s'en  était 
fait  une  occupation  depuis  sa  jeunesse. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que  Henri  III 
jeta  les  yeux  sur  ce  médecin,  et  le  nom- 
ma, en  1588,  lecteur  et  professeur  en 
chirurgie  au  collège  Royal,  à  la  place 
d'Akakia;  mais  il  ne  remplit  pas  long- 
temps cette  chaire,  car  il  mourut  à  Paris 
en  159i.  — Les  ouvrages  que  Gourme- 
len a  publiés,  lui  ont  valu  l'estime  de  son 
siècle.  Ils  ne  lui  ont  pas  cependant  mé- 
rité celle  des  auteurs  des  Recherches 
sur  Toriginc  de  la  chirurgie  en  France. 
Comme  ceux-ci  avaient  intérêt  a  rabais- 
ser les  médecins  qui  ont  éclairé  leur  art, 
ils  ont  avancé  que  Gourmelen  a  donné 
des  préceptes  sur  la  chirurgie  qu'il 
ignorait,  et  que  ses  écrits  ne  sont  qu'une 
compilation  de  ceux  des  anciens,  mais 
hérissée  d'une  philosophie  scolastique. 
Je  pourrais  faire  quelques  réflexions  sur 
ce  passage  et  surtout  sur  ce  qui  est  dit 
immédiatement  après,  que  ce  n'est  qu'en 
s' éloignant  d'eux  (des  médecins)  que  la 
chirurgie  pouvait  prendre  de  t' éclat; 
mais  je  me  lais  pour  passer  aux  titres 
sous  lesquels  les  ouvrages  de  Gourmelen 
ont  paru. 

Synopseos  chirurgiœ,  îibn  sex.Lute- 
iiœ,  I5G6,  iti-S".  En  français  par  André 
Malezieu.  Paris,  1571  ,  in-S*,  et  depuis 
par  Germain  Courtin,  sous  le  titre  de 
Guide  des  chirurgiens,  —  Uippocratis 
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libellus  de  alinienlo  a  grœco  in  latinurti 
versus  et  commentariii  itlustratus,  1572, 
in-8o.  Il  avait  expliqué  ce  traité  aux 
écoles  de  médecine  trois  ans  aup  iravant. 
—  Chirurgiœ  arlis  ex  Hippocratis  et 
veteruni  decretis  ad  rationis  normant 
redaclœ  libritres.  Luteliœ,  1580,  in-8°. 
Si  l'on  mettait  dans  la  même  balance 
d'un  côté  ce  que  la  chirurgie  doit  à  la 
médecine,  et  de  l'autre  ce  que  les  chi- 
rurgiens des  siècles  pusses  ont  fait  pour 
l'avancement  de  leur  art,  on  verrait  avec 
surprise  combien  le  poids  du  premier 
l'emporterait  sur  le  second. 

Apr.  J.-C.  1574.  —  FLUDD,  ou  DE 
FLUCTIHUS  (Robert),  fécond  écrivain, 
était  de  Milgate  dans  la  province  de 
Kent,  où  il  naquit  en  1574.  Il  s'attacha 
dans  sa  jeunesse  à  la  profession  des  ar- 
mes; mais  s'étant  ensuite  tourné  du  côté 
de  Tétude  de  la  médecine,  il  en  reçut  le 
bonnet  de  docteur  à  Oxford  le  IG  mai 
JGOS.La  pratique  ne  fut  pas  d'abord  ce 
qui  l'occupa,  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
voyagé  pendant  six  ans  dans  les  princi- 
paux royaumes  de  l'Europe,  qu'il  songea 
à  venir  l'exercer  à  Londres,  où  il  devint 
membre  du  collège  des  médecins.  II 
mourut  dans  cette  ville  le  8  septembre 
1637.  —  Fludd  était  de  la  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix  et  même  un  des 
frères  les  plus  zélés.  Libaviusle  mit  de 
mauvaise  humeur  en  attaquant  cette  so- 
ciété ;  et  ce  fut  pour  la  défendre  qu'il 
écrivit  l'apologie  dont  on  trouvera  le 
titre  parmi  ceux  de  ses  autres  ouvrages. 
Cet  auteur  est  si  obscur  dans  ses  écrits, 
qu'il  est  à  peu  près  inintelligible;  il 
avait  d'ailleurs  l'esprit  si  tourné  du  côté 
du  fanatisme  ,  qu'il  y  renouvelle  les  rê- 
veries des  rabbins,  et  qu'il  les  pousse 
même  plus  loin  qu'eux.  Il  est  plus  es- 
timable du  côté  des  raalhématiciues  et 
surtout  delà  mécanique,  qu'il  entendait 
assez  bien  ;  mais  pour  sa  médecine,  ce 
n'est  qu'uu  tissu  de  superstitieuses  ba- 
gatelles. Il  savait  cependunl  se  faire  va- 
loir auprès  des  malades,  et  il  leur  inspi- 
rait une  confiance  qui  les  disposait  à  la 
gucrison.  Ses  ouvrages  ont  été  plus  esti- 
més dans  les  pays  étrangers  qu'en  An- 
gleterre, où  il  n'y  a  guère  que  Jean 
Selden  et  fort  peu  d'aulres  qui  en  eus- 
sent parlé.  Voici  leurs  titres  et  leurs  édi- 
tions : 

Utriusque  Cas  mi,  mnjorisct  minoT'it, 
technica  historia.  Oj/penhcimii ,  1G17, 
deux  volumes  in-folio  ,  avec  ligures.  — 
Tractatus    apologeticus    int'-gritaleni 
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societatis  de  Rosea  Cruce  defendens. 
Lu^duni  Balnvoriim  ,  1G17  ,  iii-8°. — 
Monochordon  jnundi  symphoniacum , 
seu  ,  Rcplicatio  ad  apologiam  Joannis 
Kepleri.  Fraiicofurti ,  1622,  in-4". — 
Anatomiœ  theatrum  ii'iplici  effigie  de- 
signatwn.  Fraiicofiirti ,  1C23,  in-folio. 
—  Pliilosophia  sacra  etvere  chriitiana, 
seu,  Mcteoi'ùlogia  cosmica.  Ibidem , 
162G  ,  in-fol.  —  Medicina  cathoUca  , 
seu ,  Myslicujn  artis  medicandi  sacra- 
rium.  Ibidem,  162C,  1631,  in-folio.  — 
Integrum  morborum  mysterium.  Ibi- 
dem, 1G31,  in-folio. — De  morborum 
signis.  Ibidem,  1031,  in-folio.  Ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  celui  intitulé  : 
Medicina  catholica.  —  Cla^'is  philoso- 
phiœ  et  alchymiœ  Fluddaiiœ.  Franco - 
furti,  1G33,  in-folio.  —  Philosophia 
Mosaica.  Goudœ,  1638,  in-folio.  Amste- 
lodami ,  1640,  in-folio. — Pathologia 
dœmoniaca.  Goudœ ,  1640,  in-fol. 

i  Ap.  J.-C.  1575.  —  ZACCTDS  dit 
LUSITAÎSUS ,  parce  qu'il  était  natif  de 
Lisbonne,  vint  au  monde  en  1575,  dans 
une  famille  noble  et  ancienne,  et  fut 
élevé  dans  la  religion  chrétienne.  On 
lui  remarqua  ,  dès  l'enfance  ,  beaucoup 
de  pénétration  et  de  génie  ;  c'est  ce  qui 
engagea  ses  parents  à  le  mettre  sous  la 
conduite  d'un  précepteur  qui  cultiva  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève  et 
lui  enseigna  la  langue  latine  et  les  belles- 
lettres.  Ses  premiers  progrès  furent  ra- 
pides ;  et  de  l'école  de  son  m.iître,  il 
passa  successivement  dans  celles  des 
universités  de  Salamanque  et  de  Coim- 
bre  ,  où  il  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine.  Il  s'appliquait  à  cette  dernière 
science,  lorsqu'il  perdit  ses  parents  et  se 
vit  presque  réduit  à  l'indigence.  Ce  con- 
Ire-temps  ne  l'arrêta  pas  dans  la  carrière 
qu'il  courait.  Comme  il  sentit  toute  la 
nécessité  de  faire  valoir  ses  talents  pour 
rétablir  sa  fortune ,  il  poursuivit  ses 
éludes  avec  tant  d'ardeur ,  qu'il  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  vingtième  année 
lorsqu'il  fut  reçu  docteur  à  Siguenza 
dans  la  nouvelle  Castille.  Empressé  de 
profiler  des  avantages  attachés  à  ce  titre, 
il  retourna  à  Lisbonne  et  s'y  distingua 
dans  la  pratique  de  la  médecine  pendant 
l'espace  de  trente  ans.  Il  abandonna 
cette  ville  au  bout  de  ce  terme  ,  au  sujet 
de  l'édit  que  Philippe  lY  fit  publier  eu 
ï  625.  Comme  il  y  était  défendu  aux  Juifs 
et  à  leurs  enfants  de  demeurer  davantage 
dans  le  Portugal,  et  comme  il  était  lui- 
même  né  de  parents  juifs ,  l'exercice  de 


la  religion  catholique  qu'il  avait  pro- 
fessée dès  sa  jeunesse  la  plus  tendre  ,  ne 
fut  pas  capable  de  le  rassurer  contre  les 
frayeurs  de  l'inquisition.  Dans  cet  em- 
barras, il  quitta  Lisbonne  et  prit  le 
parti  de  se  retirer  en  Hollande  ,  oii  il  se 
fit  circoncire  la  mêm  année  de  son  émi- 
gration, et  vécut  toujours  depuis  dans 
la  religion  judaïque.  —  Son  habileté 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ne  lui 
fit  pas  moins  d'honneur  en  Hollande 
qu'en  Portugal;  il  y  fut  même  autant 
considéré  par  les  qualités  du  cœur  que 
par  celles  de  l'esprit.  Sa  tendresse  en- 
vers les  pauvres,  qu'il  aidait  de  ses  li- 
béralités et  à  qui  il  ne  refusait  jamais  les 
secours  de  son  art,  ses  manières  douces 
et  obligeantes  ,  la  régularité  de  sa  con- 
duite ,  tout  contribua  à  lui  mériter  une 
estime  générale.  Son  nom  passa  même 
chez  les  étrangers  ,  et  la  haute  opinion 
que  plusieurs  médecins  de  Portugal, 
d'Espagne,  d'Allemagne,  etc.,  eurent 
de  sa  capacité,  lui  ménagea  une  exacte 
correspondance  avec  eux,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  lettres  qui  sont  à  la  tête 
des  écrits  que  nous  avons  de  lui.  — Za- 
cutus  mourut  à  Amsterdam  le  21  jan- 
vier 1642,  dans  la  soixante-septième 
aiinée  de  son  âge.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sont  en  assez  grand  nombre,  cl  le 
recueil  en  a  paru  à  Lyon,  1G42,  iGiO, 
1657,  16C7,  1694,  deux  volumes  in-fol., 
sous  le  titre  d'Opéra  omnia.  Le  premier 
volume  contient  six  livres ,  De  medicn- 
rum  principum  historia,  qui  avaient 
été  imprimés  à  Amsterdam  avant  l'édi- 
tion de  Lyon.  Le  premier  de  ces  livres 
fut  publié  en  1629  et  en  1637,  in-S»,  le 
le  second  en  1  CSG,  le  troisième  en  1G3T, 
le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
en  1638,  tous  du  même  format.  Ce  vo- 
lume est  plein  d'observations  sur  les 
maladies,  avec  des  remarques  que  l'au- 
teur a  tirées  de  la  plupart  des  médecins 
qui  l'ont  devancé.  Le  second  tome  ren- 
ferme les  pièces  suivantes  :  Praxis  liis- 
toriarum,  libri  quinque.  Introitus  me- 
dici  adpraxim.  Pharmacopœa  elegan-  ' 
tissima.  Praxis  medica  admiranda. 
Les  cinq  livres  intitulés  Praxis  luslo- 
riarum  ont  été  imprimés  séparément  à 
Amsterdam,  le  premier  en  1G4I  avec 
V Introitus  et  la  Pharmacopée,  le  second 
en  la  même  année,  et  les  trois  autres  en 
1G42,  tous  in-8o.  C'est  un  abrégé  des 
traitements  qui  conviennent  à  chacune 
des  maladies  dont  Zaculus  a  parlé  dans 
le  premier  volume. 
On  a  encore  de  la  façon  de  ce  méde- 

23. 
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cin  une  lettre,  De  calcula^  adressée  à 
BeverAvyck ,  et  qui  se  trouve  dans  le 
traité  de  celui-ci  sur  la  même  matière, 
édition  de  Loyde ,  1G38,  in-12.  Mais 
Zacutus  avait  encore  travaillé  à  d'autres 
ouvragesdont  on  ne  connaît  pas  les  titres, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  imprimés. 
Tels  sont  :  —  De  chinirgoriim  princi- 
pian  historia.  —  De  regi/jiiiie  princi- 
piini.  —  De  jitniorum  medicoriun  er- 
roribiis.  —  De  medica  doctrina  sclecla, 
•— JJippocratis  et  Galeni  epitome.  — 
On  trouve  un  grand  nombre  de  remar- 
ques singulières  et  curieuses  dans  les 
ouvrages  de  Zacutus ,  et  elles  roulent 
autant  sur  les  maladies  que  sur  leurs  re- 
mèdes. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  savoir 
et  d'érudition  dans  les  commentaires; 
mais  on  ne  croit  pas  tout  ce  que  cet  au- 
teur l'apporte  et  l'on  ne  voudrait  pas 
s'en  rendre  le  garant.  On  le  soupçonne 
d'avoir  souvent  préféré  l'ornement  à  la 
vérité ,  dans  la  vue  d'exciter  l'admira- 
tion de  ses  lecteurs  et  de  se  procurer 
plus  de  réputation.  Encore  même  qu'on 
serait  assez  indulgent  pour  décharger  cet 
écrivain  du  reproche  qu'on  lui  a  lait  à 
ce  sujet,  encore  qu'on  lui  supposerait  les 
intentions  les  plus  droites,  il  s'est  tou- 
jours exposé  à  être  dupe ,  parce  qu'il 
s'est  trop  aveuglément  confié  au  récit 
d'autrui,  sans  le  vérifier  par  ses  propres 
observations.  Au  reste,  comme  il  était 
fort  attaché  à  la  pratique  des  anciens, 
qu'il  avait  pris  pour  modèles,  il  soutint 
vivement  la  doctrine  de  Galien  contre 
les  partisans  de  l'école  arabe;  mais,  aussi 
crédule  que  ceux-ci,  il  eut  le  même  goût 
pour  les  remèdes  secrets,  dont  il  aima 
tant  à  faire  parade. 

Ap.  J.-C.  157G  ciw.  —  ALSAHIO, 
que  quelques  biographes  nomment  aussi 
Alsavio,  Crucio  ou  Dalla  Croce  (\in- 
cent),  médecin  célèbre,  naquit  à  Gênes 
vers  157 G.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  lettres,  et  publia  un  opus- 
cule intitulé  :  De  invidia  et  fascino  vête- 
riim ,  dans  lequel  il  montre  une  grande 
éiudition  grecque  et  latine.  Il  avait  à 
peine  alors  19  ans.  Il  étudia  ensuite  par- 
ticulièrement la  médecine,  qu'il  vint 
piiitiquer  à  Bologne,  avec  le  plus  grand 
succès  :  aussi  fut-il  nommé  proto-méde- 
cin à  Ravenne.  Appelé  ensuite  à  Rome, 
il  y  professa  la  médecine  avec  éclat 
pendant  plus  de  20  ans  dans  l'Archi- 
gymnase  et  fut  médecin  du  pape  Grégoi- 
re XV.  Autant  il  était  distingué  par  ses 
vastes  connaissances;  autant  sa  bienfai- 
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snnce  le  rendait  rccommandable  et  cher 
aux  malheureux.  L'époque  précise  de  sa 
mort  n'est  pas  connue,  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  vivait  encore  à  la  fin  de  l'an- 
née 1G31.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  nombreux.  Ils  ont  pour  titre  :  — 
De  iiwidia  et  fascino  veterum  libelluSy 
etc.  Lucques,  1595,  in-4'' ,  réimprimé 
dans  le  tome  xii  du  Thésaurus  antiqui- 
tnlutn  romanarum  (p.  885),  imprimé  à 
Leyde.  —  Bphe?neridum,  id  est  diu~ 
turnarum  observalioniim  libri  duo. 
Bologne,  1  599  et  IGOO,  in-io.  — De  epi- 
lepsia,  seu  comiiiali  morbo  lectionum 
Bononiensium  libri  III,  in  quibus  prre- 
ter  mas^ni  illius  morbi  theoriam,  hoc 
est  definilionem  e jusque  probationem, 
differentias .,  causas  et  sis.na,  etc.  Ve- 
nise, 1G03,  in-4''.  —  Consiliuni  de  asth- 
mate  pro  Bonif.  Cajetano.,  Cardin^ 
cum  disputatiojie  de  melonibus,  etc. 
Venise,  1G07,  in-4o.  —  Consilium  de 
variis  syniptomatibus  in  principibus 
iUustrissimis  ad  Ilieronymum  Mercu- 
rinlem.  Venise.  —  De  verme  admi- 
rando  per  nares  egresso  commenta- 
rius ,  etc.  Ravenne,  IGIO,  in-4".  —  De 
sugillatione ,  quam  Grœci  vnomtov  id 
est,  sub  oculis,  vacant.  — •  Consilium  de 
catarrlio.  —  Disserlatio  de  salis,  et  sa- 
litoruni  usa  in  febribus. — De  medicinœ 
practicœ  laudibus  prœfalio.  Rome.  — 
Prœfatio  in  rornano  Gjmnasio habita, 
die  P^II  mensis  novembris  an.  lGt2. 
Rome  ,  in-4°.  —  De  morbis  capitis  fre- 
quenlioribus,  quorum  cognitio  etcura- 
tio  ila  traduntur ,  ut  ad  alios  etiani  co- 
gnoscendos,  et  curandos  mirifice  cou- 
ducanl  ■■  hoc  est  de  catarrho  p/irenitiUe, 
lethargo,  epilepsia ,  etc.  Libri  sep- 
ieni.  —  Inserta  est  disputatio  de  li- 
quore  chalchanti ,  seu  vitrioli.^  ejusque 
abusu  in  f eh  ri  uni  et  morboruni  caltdo- 
runi  curaiionc.  Rome,  IGIG  et  1617, 
in-4''.  Venise,  1619,  in-4''.  —  De  quœ- 
siiis  per  epistolani  in  arte  medica  cen- 
turiœ  quatuor,  ubi  varii  cas  us ,  obser~ 
vationes ,  consilia^  respo?isa,  disputa- 
tiones  atque  curationcs  non  sine  pro- 
miscua  doctrina  describuntur.  Venise, 
1625,  in-folio. —  Disputatio  gêner alis 
ad  historiam  fœtus  nnnimcstris  qui- 
deni  et  organici,  sed  emortui,  ac  par- 
vœ  adeo  molis ,  ut  vix  quadrimestris 
fuit  cxistitnatus,  in  adolescznlula  pri- 
mipava.  Rome,  1627,  in-4°. —  Consul- 
talio  medica  pro  nobile  adolacentulo, 
oblivione ,  surditate  secundum  altérant 
aureni ,  subsurditie  et  ab  auditione 
ex  tinnitu  secundum  oppositatn  ncmpe 


sintstram  laborante,  etc.  Rome,  1629, 
in_4o.  —  Providcnza  juelhodicn  per  pre- 
servasi  d'ail  imminente  peste ,  discorso 
prattico  ove  sono  rimediprescrvaiivi. etc. 
Rome,  1G30,  in-4o.  —  Consiliuni  pro- 
phylacticum,  a  lue  peslifeva  grassnn- 
ie,  etc.  Rome,  1631,  in-40,  —  Fcsuvius 
nrdens  si\>e  exercitatio  physico-mcdicn^ 
Troo-upÉrov,  id  est  niotiim  et  incendium 
Vesuviimontis  in  Campanin,  XFImen- 
sis  decembris,  anni  1 631 .  Rome  ,  1632  , 
Jn_4o. — X)q  morbis  pecloris  frcijucn- 
iioribus,  hœinoplysi,  phtysi,  asthmate, 
peripneumo/iia,  pleuritide ,  libri  très. 
Il  n'existe  plus  de  ce  travail  que  l'écrit 
intitulé  :  De  hœmopljsi ,  hoc  est  san- 
guinis  sputo  ,  liber  anus.  Rome  ,  1C33  , 
in-40. —  Allacci  [Apes  urbanœ,  sive  de 
viris  illustribus]  ajoute  que  Alsario 
laissa  encore  en  manuscrit  les  ouvrages 
suivants  :  —  1°  Consultationuni  çaria- 
rum  tomus  unus.  2"  Ad  Lucretii  libros 
de  iiatura,  commentai  iiis  introphjsi- 
cus.  3"  In.  Hippocraticam  faciem  ia- 
trophysico  gnomonicus  commentarius. 
4»  Liber  apologelicm  in  quo  auctor 
cunctis  penitus  omissis  dicteriis ,  ac 
lœdoriis  quœ  de  aliorum  fama  dclra- 
hant,  sed  tantum  modo,  suaque  modes- 
iissime  tuetur,  et  expiât  tam  in  re  me- 
dica  quam  extra,  b'^  De  morbis  ven- 
iris.  Alsario  annonce  lui-même  la  pu- 
blication prochaine  de  ses  ouvrages  dans 
la  préface  de  son  traité  De  morbis  pec- 
toris  ou  mieux  De  hœnwptysi. 

(DEZEiMEais,  Dict.  histor.) 

Ap.  J.'C.  1 577  environ.  —  AGUERO 
(Barlholomeo,  hidalgo  de),  médecin  de 
Séville  ,  s'était  fait  une  telle  répulaliou 
dans  le  traitement  des  plaies,  qu'à  peine 
croyait- on  qu'il  put  y  en  avoir  de  si 
graves  qu'il  ne  lut  en  état  de  les  guérir. 
La  crédulité  du  peuple  lui  attrihua  une 
puissance  surnaturelle,  et,  long-temps 
après  sa  mort,  les  Sévilliens,  eu  prenant 
les  armes,  se  recommandaient  à  Dieu  et 
au  docteur  Hidalgo.  Aguero  fut  réelle- 
ment l'un  des  restaurateurs  de  la  mé- 
thode de  la  réunion  des  plaies  par  pre- 
mière intention.  Ce  médecin  mourut 
dans  si  patrie,  le  5  janvier  1597,  âgé  de 
G6  ans.  Nous  avons  de  lui  :  —  Tesoro 
dû  la  verdadera  cirugia,y  via  pnrtlcu- 
làr  contra  la  commun  opinion.  Seville, 
1G04,  infol.  Ce  recueil  publié  par 
François  Ximenes  Guillem ,  neveu  de 
l'auteur,  conlient  un  ouvrage  posthume  : 
Antidotarium  u^enerale,  avec  les  traités 
suivants  qui  avaient  été  mis  au  jour  pac 
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l'auteur. — Avisos decirugia  tontray  etc, 
1584.  —  Rtspuesta  a  las  propositiones, 
que  el  licenciado  Fragoso  ensenna  cow 
ira  unos  avisos,  etc. 


Ap.  J.C.  1577  environ.  —  AUBIN 
(Jean  de  Saint-),  savant  médecin  de 
ftletz,  fut  le  contemporain  et  l'ami  de 
Foës.  Livré  tout  entier  à  ses  travaux  lit- 
téraires ,  le  célèbre  traducteur  d'Hippo- 
crate  obtint  des  magistrats  de  faire  par- 
tager à  son  ami  la  charge  de  médecin  de 
la  ville,  dont  il  était  revêtu.  Saint-Aubia 
acquitta  la  dette  de  l'amitié  en  tradui- 
sant les  Scholies  de  Palladius  sur  le  livre 
Defracturis,  et  prévenant  ainsi  le  retard 
que  cet  ouvrage  aurait  mis  à  l'impression 
des  œuvres  d'ÏIippocrate.  Il  avait  entre- 
pris un  traité  sur  la  peste,  que  sa  mort, 
arrivée  en  1597,  l'empêcha  de  terminer. 
Cet  ouvraf^e  fut  publié  par  les  soins  de 
Bucelot,  médecin  de  Metz  et  ami  du  dé- 
funt, sous  le  titre  :  Nouveau  recueil  et 
avis  pour  la  préservation  et  gue'rison  de 
la  peste  ;  par  M.  de  Saint-Aubin,  me'- 
decin  de  Metz  :  dédié  aux  seigneurs 
de  ladite  ville.  Metz,  1598,  ïn-%o'. 

Ap.  J.-C.  1377.  — LICETI,  médecin  iS 
célèbre,  connu  sous  le  nom  de  Fortuuius 
Licetus,  était  de  Rapello  dans  l'état  de 
Gènes,  oîi  il  naquit  le  3  octobre  1577, 
de  Joseph  Liceti,  Forlunio  vint  au, 
monde  avant  le  septième  mois  de  la 
grossesse  de  sa  mère.  C'est  à  l'agitalioa 
violente  que  la  tempête  procura  à  celle- 
ci  dans  le  trajet  de  Reco  à  Rapello, 
qu'on  attribua  la  naissance  prématurée 
de  cet  enfant  qui  reçut  le  nom  de  For- 
tunio ,  parce  qu'il  promettait  d'y  survi- 
vre. Son  père  le  mit  dans  une  boite  gar- 
nie de  coton,  et  l'éleva  avec  tant  de  soin; 
qu'il  jouit  dans  la  suite  d'une  santé  aussi 
parfaite,  que  s'il  fût  venu  au  terme  or- 
dinaire. Ce  père  tendre  ne  prit  pas  moins 
de  soin  de  l'éducation  de  son  fils.  Il 
riustruisit  lui-même  dans  les  lettres,  et 
l'envoya  ensuite  à  Bologne ,  où  il  l'aid.i 
encore  de  ses  conseils  pendant  son  cours 
d'étude.  Fortunio  était  passé  à  Bologne 
en  1595  ;  il  en  sortit  en  1599  pour  re- 
joindre son  père  à  Gènes,  mais  il  eut  la 
disgriice  de  le  trouver  mort  depuis  deux 
jours  lorsqu'il  y  arriva.  Ce  contre-temps 
l'engagea  à  aller  chercher  fortune  à 
Pise,  oii  il  obtint  bientôt  une  chaire  de 
philosophie,  et  travailla  à  établir  sa  ré- 
putation par  un  ouvrage  intitulé  :  Go- 
nopsis  Chaniropologia,  Il  n'en  lira  ce- 
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pendant  point  tout  l'avantage  qu'il  s'était 
promis.  On  prélendit  que  cette  pièce 
n'était  pas  de  lui  ;  mais  pour  repousser 
1  injustice  qu'on  lui  faisait  à  cet  égard, 
il  la  publia  de  nouveau  sous  cet  aulre 
titre  :  De  ort.u  aiiimœ  hiimanœ.  Cette 
Ir.tcaôserie  le  cliagrinar  beaucoup  ;  elle 
ne  ditpinua  cependant  rien  de  l'estime 
que  les  personnes  impartiales  avaient 
conçue  de  son  mérite.  Tout  au  con- 
traire, la  vérité  réduisit  ses  ennemis  au 
silence;  et  son  savoir  lui  acquit  une  si 
grande  réputation  dans  les  écoles  de 
Pise  ,  qu't^lJe  perça  jusqu'à  Padoue  ,  où 
on  l'engagea  de  venir  enseigner  en 
ICOô.  11  s'y  rendit,  et  ne  cessa  de  faire 
honneur  à  l'université  de  cette  ville 
jusqu'en  1631  qu'il  en  sortit  fâché, 
parce  qu'on  lui  avait  refusé  la  chaire  de 
médecine  vacante  par  la  mort  de  Cre- 
nionini ,  et  qu'on  lui  avait  préféré  Tho- 
mas Zilioli. 

Liceti  se  retira  alors  à  Bologne.  Mais 
la  république  de  Venise  ne  tarda  pas  à 
sentir  la  perte  qu'elle  avait  faite,  dans 
son  université  de  Padoue,  par  la  retraite 
de  ce  médecin  ;  elle  chercha  l'occasion 
de  l'y  rappeler.  Une  chaire  étant  venue 
à  vaquer  on  1G4  5,  elle  lui  fit  faire  des  in- 
stances et  des  prières  si  obligeantes  pour 
l'accepter,  qu'il  revint  enseigner  dans 
celte  ville,  à  laquelle  il  procura  la  plus 
grande  célébrité  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
on  1G57,  à  ràçrede  79  ans.  Ce  méilccin  a 
composé  plus  de  cinquante  traites.  Je 
ne  donnerai  que  les  titres  des  princi- 
paux; encore  y  en  a  t-il  idûsieurs  qui 
ne  regardent  point  directement  la  mé- 
decine :  —  De  or  lu  animœ  huinanœ  , 
libiitre^.  Genœ,  1C02,  111-4".  Vendus, 
1G03,  in-4».  Frmicofiirii,  J60G,  in-S". 
—  De  hicernis  nnUquorum  reconduis , 
lihrisex.  Genun.^  1  G()2,  in-4°.  Feneiiis, 
1G21,  in-'i".  Ulini,  1G62;  in-folio.  Pata- 
vii,  1GG2,  in-folio,  avec  figures.  —  De 
i'ila,  libri  ires.  Venclils,  160G,  in-4''. 
Geniiœ,  idOI ,  in-40.  —  De  animarum 
cnextensione  corpori,  libri  duo.  Pala- 
vii,  1616,  in-4''.  —  De  iis  quœ  diu  i>i- 
vunl  sine  alimcnlo ,  libri  quatuor.  Ibi- 
dem, 161  î,  1  Cl  8  ,  in-folio.  —  De  pcr- 
/ccta  consiUutione  hominis  in  utero,  li- 
ber unm.  Ibidem,  1616,  in-4».  — De 
monstrorun  cauni,  natura  et  diffcrcn- 
iiis,  libri  duo.  Ibidem,  1GI6,  1634, 
in-4".  La  seconde  édition  a  été  augmen- 
tée et  ornée  de  figures.  Anntdodami , 
1G65,  in-4°.  Patavii ,  IGGS  ,  in-4'',  par 
les  soins  de  Gérard  Riasius.  On  trouve 
beaucoup  de  superstition  et  de  crédulité 
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dans  cet  ouvrage.  L'auteur,  qui  n'a  pas 
su  éviter  ces  erreurs,  rapporte  toutes  les 
fables  que  les  anciens  ont  inventées  au 
sujet  de  la  matière  qu'il  traite,  tout  ce 
que  ses  contemporains  ont  écrit,  et  il  y 
ajoute  ce  que  l'imagination  a  pu  lui  sirg-' 
gérer. 

De  spontanco  rùveiitium  ortu ,  Ubïi 
quatuor.  Vicentiœ,  1618,  in-folio.  Pa- 
tavii, 1621,  in-fol.  —  De  novis  astris  et 
comelis.  Vcneiiis,  1623,  in-4°.  —  Con- 
troversice  de  novis  mtris  et  cotnetis. Ibi- 
dem ,  1625.  —  De  intcllcctu  aa^crite., 
libri  quinque.  Patavii,  1627,  in-folio.— 
De  immortaliiatc  animœ .  Patavii,  1629, 
in-folio.  —  Alleg,oria  pcripaletica  de 
i^cneratione ,  atnicitia  et  privatione  ,  in 
Aristotelicum  œnigma  JElia  Lelia  cris- 
pii.  Ibidem,  1630,  in-4°. — De  fcriis  al~ 
tricis  animœ, Ncmcsllicœ  disputatioiies. 
Ibidem,  1631,  in  4o. —  De  anima  sub- 
jecto  corpori  niltribuente,dequeseminis 
vitœ  efficientia  primoria  in  formatione 
foetus,  liber  unus.  Patavii,  1631,  in-4». 
—  De  rationalis  animœ  varia  propen- 
sione  ad  corpus,  lihri  duo.  Ibidem ^ 
1634  ,  in-40.  —  De  natura  primo  mo- 
vente,  libri  duo.  Utini,  1634,  in-4'', — 
Pyronarcha,  scu,  dejulniinum  natura, 
dcque  febrium  origine,  libri  duo.  Pa- 
tavii, 1634,  in-4''.  —  De  propriorum 
opcruni  historia,  libri  duo.  Ibidem, 
1G34  ,  in-40. —  Mundi  et  hominis  ana- 
login.  Ulini,  1G35,  in-4''.  —  Athos  per- 
fossus,  sive,  Budens  crudilus  in  Cria- 
mixi  quœstiones  de  alimento,  dialo-' 
(JUS.  Patavii,  1636',  in-4''. —  Ulysses^ 
apud  Circen ,  sive ,  de  quadrupHci 
transformationc,  deque  varie  iransfor- 
malis hominibus,dialogus.  Ulini,  1636, 
111-4".  —  De  duplici  calore  corporum 
naturalium.  Ibidem,  1636,  in-4°.  — • 
Dialoous  de  anima  ad  corpus  physice 
non propensn.  Utini,  1637,in-4<'.  —  Ad 
Aram  Lemniam  Dosiadœ  encjclopœ- 
dia.  Parisiis  ,  1637,  in-S".  —  Litheos- 
phorus,  sive  de  lapide  Bononiensi  lu- 
cem  in  se  conccptani  nb  ambiente  claro 
mox  in  tenebris  mire  conservante. 
Utini,  1640,  in-4''.  —  Besponsadequœ- 
sitis  per  epistolas  a  clnris  viris.  Ibidem, 
1640  60,  trois  volumes  in-4".  —  Libri 
très  de  natura  et  ejjicicntia  luminis. 
Ibidem,  1640,  in  4".  —  De  annulis  aii- 
tiquii.  Ibidem,  1G45,  in-4o.  —  De  pie-- 
tate  Aristolelis  erga  Deum  et  homines. 
Ibidem,  1645  ,  in-4". —  De  molu  san- 
f/uinis  ,  origine  neivorum  ,  cerebro  le- 
nicnle  cordis  œstum  ,  et  imaginationis 
■viribus.  Ibidem,  1647,  in-4*.  — Uiero- 
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s^lypliicn,  sh>e,  n?iti</ua  schcmata  gem- 
mai'itm    annulariuin.    PaUwii,    1G53  , 
in-l'ol.  —  De  couietœ   observationibus 
aslronomicis  rcsponsuin.  iltini,   l(i63, 
in-8».  —  De  hydroloç^ia,   sive  ,  Jluxu 
inoris.   Ibidem,    1655,    in-i". —  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  passer  en  revue  toutes 
les  erreurs  que  Liceli  a  consignées  dans 
ces  ouvrages  ;  je  dirai  seulement  que  ce 
médecin    prétend   dans  celui   iotitulé  : 
De  lucerms  antiquorum,   que  les  an- 
ciens   avaient   le  secret   de    faire    une 
huile  qui  ne  se  consumait  point;  ou  de 
disposer  les  lampes  sépulcrales  en  sorte 
qu'à  mesure  qu'elles  brûlaient,  la  fumée 
se  condensait  insensiblement,  et  se  ré- 
duisait en  huile  par  un  changement  per- 
pétuel; qu'à  l'égard  de  la  mèche,   elle 
était  d'une  espèce  de  lin  que  les  anciens 
appelaient  Asbcslon,  c'est-à-dire,  inex- 
tinguible. II  rapporte  là-dessus  plusieurs 
histoires.  Sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
qui  fut  élevé  au  saint  siège  en  1534  et 
mourut  le  10  novembre  I5i9,  on  ouvrit 
un  tombeau  à  Rome,  oîi  l'on  trouva  uu 
corps  tout  entier,  dont  les  cheveux  étaient 
noués  d'un  réseau  de  fil  d'or.  Il  y  avait 
dans  ce  tombeau  une  lampe   qui  devait 
avoir  brûlé  près  de  1600  ans,   puisque 
l'inscription  était  conçue  en  ces  termes  : 
TuUiolœ  filiœ  nieœ  ;  CQ  qui  marque  que 
c'était  la  fille  de  Cicéroa.  Mais  tout  cela 
ne  fut  pas  plutôt  exposé  à  l'air,  que  la 
lampe  s'éteignit  et  le  corps  se  réduisit 
en  poussière.   On  assure  qu'on  a  trouvé 
dans  le   territoire  de  Yiterbe ,  quantité 
de  ces  lampes  éternelles;  mais  qui,  étant 
exposées  à  l'air,  ne  purent  conserver 
leur  lumière  que  pendant  quelques  heu- 
res. On  dit  que  la  plus  belle  était  celle 
d'Olybius  Maximus   de   Padoue.   Elle 
était  composée  de  deux  fioles,  dont  l'une 
était  d'or  et  l'autre  d'argent,  toutes  deux 
pleines  d'une  admirable  liqueur  qui  en- 
tretenait, sans  se  consumer,  une  lampe 
placée  entre  les  deux  fioles,  ou  au-dessus 
comme  d'autres  disent.  Liceti  rapporte 
d'autres  histoires,  et  il  prétend  que  le 
feu  éternel  de  la  déesse  Yesta   n'était 
qu'une  de  ces  lampes.  Mais  il  se  trompe  ; 
car  tout  le  monde  sait  qu'où  n'appelait  ce 
feu  éternel  que  parce  qu'on  ne  le  laissait 
jamais    éteindre    et    que    les    vestales 
avaient  soin  de  l'entretenir.  A  i'éj^ard 
même   des   lampes    sépulcrales,    Liceti 
se  trompe  encore;  et  son  opinion  a  été 
solidement  réfutée  par  Octavio  Ferrari , 
célèbre  professeur  d'humanités  à  Padoue, 
dans  la  ëlisseï  tation  qu'il  pulilia  en  1  685, 
et  qu'il  intitula  :  De  vetcrum  lucernis 


sepulchralibiis.  Il  y  prouve  que  les  lam- 
pes appelées  éternelles,  et  dans  lesquelles 
on  supposait  une  mèche  inextinguible,  ne 
sont  que  des  phosphores  qui  s'allument 
pour  un  peu  de  temps,  après  avoir  été 
exposés  à  l'air.  ^\  \i% 

Ap.  J.-C.  1577.  —  RIOLAN  (Jean),      ^ 
fils  de  Jean,  naquit  à  Paris  en  1577.  Son 
père  ne  manqua  pas  de  seconder  les  heu- 
reuses   dispositions    qu'il    montra   pour 
l'élude,  il  l'engagea  même  à  se  livrer  à 
celle  de  la  médecine.  Tout  y  portait  le 
jeune  Riolan.  Son  goût,  l'exemple  d'un 
père  célèbre  dans  sa  profession,  les  in- 
structions domestiques   qui  lui  aplanis- 
saient  les  ditficultés   qui   arrêtaient  les 
commençants,  le  firent  marcher  à  grands 
])as  dans  la  carrière  laborieuse  oîi  il  était 
entré.  Ses  progrès  furent  si  rapides  ,  que 
peu  d'années  après  avoir  reçu  le  bonnet 
de  docteur  dans  les  écoles  de  la  faculté 
de  sa  ville  natale  ,  c'est-à-dire  ,  après  le 
premier  de  juillet  1G04,  il  s'annonça  par 
des   ouvrages   qui  posèrent   les   fonde- 
ments de  sa  réputation.  En   161-3,  il  fut 
nommé  professeur  royal  d'analomie  et 
de  botanique  par  Louis  XIII;  et  en  celte 
dernière  qualité,  il  lui  présenta  une  re- 
quête pour  l'établissement   d'un  jardin 
des  plantes  dans   l'université  de  Paris. 
Cette  pièce  fut  imprimée  en  1618,  in -8», 
Il  occupa  dans  la  suite  la  place  de  pre- 
mier médecin  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages, 
et  après  la  mort  de  cette  princesse,  arrivée 
à  Cologne  le  3  juillet  1642,  il  revint  eu 
France,  oii  il  reprit  l'exercice  de  son 
état.  Riolan    mourut  à  Paris  le    19  fé- 
vrier 1657,  âgé  de  80  ans.  Il  avait  souf- 
fert deux  fois  l'opération  de  la  taille.  — 
L'anatomie  fui  la  passion  de  ce  médecin. 
Il  lut   presque    tous    les   ouvrages   des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  partie; 
mais  prévenu  en  faveur  de  l'antiquité, 
il  s'aveugla  quelquefois  au  point  de  ne 
voir,  dans   les  dissections,  que  ce   que 
les  plus  anciens  anatomistes  avaient  re- 
marqué. Il  a   cependant   fait  plusieurs 
découvertes  utiles ,  parmi  lesquelles  on 
peut  compter  les  aiipendices  graisseuses 
du  colon.  Il  donna  des  noms  aux  canaux 
hépatiques  et  cystiques  ;  il  observa  que 
le  canal  commun  ou  cholédoque  n'avait 
point  de  valvule,  mais,  à  la  place  de  celte 
membrane,    une  espèce  de  pli  qui   en 
failles  fonctions.  Il  publia  de  nouvelles 
observations  sur  le  vagin   et  l'orifice  de 
la  matrice,   sur  l'os  hyoïde  ,  sur  la  lan- 
gitc,  et  sur  le  ligament  qui  s'étend  de- 
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puis  r.'ipojjliyse  slyloiJe  jiisqu';\  l'angle 
de  !a  mâchoire  intérieure.  En  un  mot, 
Uiolan  fut  un  liabile  anatomiste  pour  son 
temps.  Ses  ouvrages  sont  remplis  d'éru- 
dition, écrits  avec  beaucoup  d'élo- 
quence, cependant  un  peu  diffus.  Com- 
me il  possédait  les  auteurs  grecs  et  latins, 
principalement  les  poètes  dont  il  avait 
fait  une  étude  des  plus  suivies,  il  a  rap- 
porté dans  ses  ouvrages  différents  lam- 
beaux de  ces  auteurs,  et  les  a  appliqués 
au  sujet  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble. On  doit  cependant  lui  reprocher 
d'avoir  été  rennemi  juré  des  analomistes 
qui  s'étaient  fait  une  réputation  bril- 
lante; depuis  Eustachi  jusqu'à  Dulau- 
rens,  aucun  n'a  échappé  à  ses  traits  sn- 
tiriques.  11  avait  le  malheur  de  penser 
trop  avantageusement  sur  son  com])te , 
et  point  assez  sur  celui  des  autres.  Plus 
de  modestie  de  sa  part  n'aurait  rien  di- 
minué de  son  mérite  ;  c'était  assez  d'être 
reconnu  savant,  sans  vouloir  afficher 
une  su])ériorilé  injurieuse  à  ses  émules, 
et  s'attribuer  une  sorte  de  dictature  dans 
sa  profession.  De  pareilles  prétentions 
irritent  les  esprits.  Comme  il  était  d'un 
caractère  bouillant,  décidé,  tranchant, 
opiniâtre,  et  d'autant  plus  attaché  à  ses 
sentiments,  qu'on  lui  eu  démontrait  la 
faiblesse  ou  la  caducité,  sa  conduite  lui 
suscita  de  puissants  adversaires;  il  anima 
contre  lui  les  médecins  de  son  temps,  qui 
le  censurèrent  à  leur  tour.  —  Un  ne 
trouve  aucune  figure  dans  les  ouvrages 
anatomiques  que  Riolan  à  laissés;  il  in- 
sinue toujours  que  c'est  la  nature  elle- 
même  qu  il  faut  consulter,  et,  pour  cette 
raison,  il  ne  recourut  point  à  la  gravure. 
Maisce  médecin  ne  s'est  pas  borné  à  écrire 
sur  l'anatomie;  il  a  travaillé  sur  d'au- 
tres matières,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  la  notice  suivante  : 

Urevis  cxciirsus  in  hallolarjiimi  Qaer- 
celaniy  quo  nlcliyniiœ  principiajundi- 
tui  diritiintur,  et  ai  lis  verilas  dcmons- 
tralur.  Accessit  censura  scholœ  Pari- 
siensis.  Parisiis,  1G04,  in-12.  — Com- 
paratio  vcteris  meclicince  cuni  nova , 
Jlippocraticœ  cum  Heinietica,  dogma- 
ticu  cuni  spargytica.  Adjuncliun  est 
cxa/?icn  nnimnd\'ersionuni  Baucyneti  et 
Harveti.  Ibidem,  1C05,  in-12.  (jn  peut 
se  rappeler  combien  la  chimie  fut  mal 
accueillie  par  la  faculté  de  Paris,  qui 
était  alors  tout  hippocratique.  —  Dii- 
putatio  de  jnonstro  Luietiœ  1G05  nnlo. 
Pntisiis ,  1  GO. 'i ,  in  1 2.  —  Incursioiiiim 
Quercelani  depidsio.  Ibidem,  IGO.'j, 
in-12. —  Censura  demons/rilionis  JJar- 
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ved  pro  veritate  aîchymiœ.  Ibidem, 
1 G06,  in  - 1 2.  —  Schola  anaiomica  novis 
etraris  observntionibiis  illustrata.  Ad~ 
juncta  est  accurata  fœtus  humnni  his- 
tovia.  Paiisiis,  1607,  in-S".  Genevœ , 
1C24,  in-S».  En  français,  par  Pierre 
Constant.  Paris,  1G29,  in-4°.  Les  aug- 
mentations dont  l'auteur  enricliit  ce  pre- 
mier essai  analomique  ,  lui  firent  faire 
un  volume  in-folio  ,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  en  IGlO,  sous  le  titre  à'Anatome 
corporis  liumani.  On  a  cru  trouver  la 
découverte  des  muscles  inter-osseux 
dans  cet  ouvrage,  mais  Riolan  l'attribue 
lui-même  à  Galien  ,  dont  il  était  trop 
grand  partisan  pour  ne  point  lui  en  cé- 
der tout  l'honneur.  —  In  Ubruni  Claudii 
Galeni  de  ossibus  ad  tjrones  explana- 
iiones  apologeticce  pro  Galeno  adver- 
sus  noi'itios  et  novatores  ana/omicos. 
Paiisiis,  161.3  ,  in-S»,  avec  le  livre  de 
Galien  commenté  par  Jacques  Sylvius. 
—  Gir/aritomac/iie.  1C13,  in-8".  Elle 
fut  écrite  contre  Habicot,  au  sujet  de  la 
découverte  des  os  du  géant  Teutoboclius. 
Au  commencement  de  l'année  on  y  ré- 
pondit jiar  la  Monomachic  ou  rcsponse 
d'un  compaç^nnn  c/tinu-gien  nouvelle- 
ment arrive'  de  Montpellier,  aux  ca- 
lomnieuses invectives  de  la  Giflante  • 
mac/lie  de  Riolan,  docteur  en  la  facidi  ;' 
d'igfiornnce ,  contre  l'honneur  du  col  • 
le'^e  des  chirurgiens  de  Paris,  in-S", 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  piqucî 
Riolan  ,  qui  n'était  point  ménagé  dans 
cette  pièce.  ]l  entra  en  lice,  et  publia 
L'imposture  découverte  des  os  humains 
supposa  et  faussement  altribuc's  au 
roi  Teutobochus.  Paris,  1614,  in-8". 
Suivant  M.  Goulin  dans  sa  Lettre  à 
Fréron,  il  parut  ensuite  une  estampe 
représentant  llabicot  à  cheval  ;  sur  le 
feuillet  suivant  on  lit  :  Extrait  des 
œuvres  non  encore  imprimées  de  N. 
llabicot,  etc.  C'est  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Semaine  analomi- 
que (1610)  à  laquelle  on  a  ajouté  des 
apostilles  marginales  pour  dépriser  Ha- 
bicot et  son  ouvrage.  Cet  écrit  de  douze 
pages  fut  suivi  d'une  turlupinade ,  sous 
le  litre  de  Jugement  des  ombres  d'He- 
raclite et  de  Dcmocrile,  sans  date,  in-S" 
de  trente  et  une  pages.  Ces  deux  pièces 
furent  attribuées  à  Riolan,  qui  donna, 
en  1 6 1 8,  in-  8°,  sa  Gi^anlologie  ;  discours 
sur  la  i^randeur  des  géants,  etc.,  de 
cent  vingt-liuit  pages,  par  où  cette 
longue  querelle  finit  de  la  part  de  ce  mé- 
decin. 

Ostcologia  ex  vcterum  et  recentio- 
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rinn  prœceptis  clescripia.  Parisiis,  1614, 
iii-8''.  —  Discours  sur  les  liermaphro- 
diles ,  où  il  est  dùimnlré ,  contre  l'opi- 
nion commune  ,  qu'il  ny  a  point  de 
vrais  ' hermaphrodites.  Paris,  1G14, 
in-8o.  — Anatomica,  seu,  anthropo- 
priipliia.  Parisiif ,  1618,  in  8°  ,  1626, 
in-4'',  1649,  in-folio.  A  la  fin  de  la  der- 
nière édilion,  qui  comprend  tout  ce  que 
l'auteur  avait  écrit  jusqu'alors  sur  l'ana- 
tomie,  on  trouve  une  table  de  la  façon 
de  Gui  Patin.  —  Enchciridium  analo- 
micumet  pat/iologicum.  Parisiis,  164  8, 
in  -  1  2.  Lugduni-  Balavoruni ,  1649, 
in-S"  ,  avec  les  planches  de  Yestingius , 
que  l'éditeur  a  trouvé  à  propos  d'y  join- 
dre. Parisiit ,  1658,  in-S"  :  c'est  la 
meilleure  édilion.  Jenœet  Lipsiœ,  1675, 
in-S" ,  avec  les  planches  des  Yestingius. 
Lugduni- Datav  or  uni  ^  1C75,  in-8°.  Fran- 
cofurti ,  1677,  in-S".  En  français  ,  par 
Sauvin,  Puris,  1653,  1661,  in-12.  Lyon, 
168  2  ,  in- 8°.  —  Opuscula  analom'ca 
nova.  Londini,  1  649,  in-4o.  On  y  trouve 
des  remarques  sur  les  traités  anatomi- 
ques  des  plus  célèbres  médecins,  et  la 
dispute  De  monstro  nato  Lutetiœ.  L'au- 
teur, qui  a  été  un  des  plus  grands  an- 
tagonistes d'Harvée,  ne  manque  pas  de 
combattre  l'opiniou  du  médecin  anglais 
et  de  ses  partisans  sur  la  circulation  du 
sang-. 

Opuscuin  anatomica  ca'tera,  reco- 
gnita  et  nuctiora  :  una  cuni  opusculis 
anatomicis  novis.  Lutetiœ  Parisiorum, 
1650,  in-folio.  —  Curieuses  recherches 
sur  les  escholes  en  médecine  de  Paris 
et  de  Montpellier.  Paris,  1651  ,  in-S». 
Il  composa  cet  ouvrage  à  l'occasion  du 
discours  que  Siméon  Courtaud  pro- 
nonça, en  164  4,  à  l'ouverture  des  écoles 
de  Montpellier,  après  la  perte  du  procès 
où  la  faculté  de  médecine  de  celte  ville 
était  intervenue  contre  celle  de  Paris. 
On  s'attend  bien  que  Riolan  n'y  a  pas 
épargné  les  médecins  de  îMontpellier,  et 
que  ceux  ci  n'ont  pas  mis  plus  de  dé- 
cence et  de  modération  dans  leurs  répli- 
ques. —  Opuscula  anatomica  varia  et 
nova.  Parisiis,  1652,  in-12.  Ces  Opus- 
cules roulent  principalement  sur  la  cir- 
culation du  sang,  que  l'auteur  n'admet- 
tait point.  —  Opuscula  anatomica  nova 
judicium  novuni  de  vcnis  lacteis ,  tam 
niesenterici<!  quant  thoracicis,  adversus 
Thomam  Bartholinum.  Parisiis,  1653, 
in-8o.  —  Âniniadversioncs  secundœ  ad 
anntomicam  reformationem  Thonice 
BarthoV.ni.  Parisiis,  1653,  in-8o.  — 
Besponsio  prima ,  édita  anno  1662;  ad 
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experime/ila  nova  anatomica  Joannis 
Pecqneli  adversus  hœmatosim  in  corde, 
ut  chylus  hepati  restituatur,  et  nova 
Biolani  de  circulatione  san^uinis  doc- 
trina  sartatecta  conservetur.  Parisiis  , 
1655,  in-S".  —  Besponsio  altéra.  Ibi- 
dem, 1655,  in-8o.  Il  commente  ici  les 
plaintes  qu'il  a  faites  précédemment 
contre  les  jeunes  anatomisles  qui  pen- 
sent faire  tous  les  jours  de  nouvelles  dé- 
couvertes :  il  ne  veut  point  admettre 
l'existence  des  vaisseaux  lactés,  ni  du 
réservoir  du  chyle.  —  Enchcii  idiuni 
medicum  Hippocratico  -  Fernelianum. 
Lugduni,  1685,  in-S».  C'est  la  nouvelle 
édition  d'un  ouvrage  que  JMangct  attri- 
bue à  Riolan. 

Apr.  J.-C.  1577.  —  HELMONT  ou 
YAN  IIELMOINT  (Jean-Baptiste),  sieur 
de  Royembroch,  Mérode,  Oirschol,  Pel- 
lines,  etc.,  se  plaisait  à  prendre  le  nom 
de  Medicuf  per  igncm.  Cet  homme, 
qui  fut  d'une  industrie  infatigable,  em- 
ploya cinquante  ans  à  examiner  les  fos- 
siles ,  les  animaux  et  les  végétaux  par 
la  chimie.  L'univers  lui  aurait  eu  de 
grandes  obli.çatious,  s'il  eût  fait  un  meil- 
leur usage  de  ses  découvertes  ,  et  s'il  les 
eût  exposées  plus  clairement.  C'était  le 
moyen  de  parvenir  à  la  réputation  qu'il 
cherchait  à  se  donner.  Il  serait  peut-être 
encore  venu  à  bout  de  son  dessein  mal- 
gré ces  défauts,  s'il  ne  se  fût  point  amusé 
à  copier  Paracelse ,  et  s'il  n'eût  pas 
poussé  le  ridicule  jusqu'à  se  vanter, 
comme  lui,  de  posséder  un  remède  uni- 
versel.— Yan  Helmont  naquit  à  Bruxelles 
en  1577  ,  trente-six  ans  après  la  mort  de 
Paracelse,  Sa  famille  était  illustre  dans 
celle  ville;  son  père,  qu'il  perdit  en 
1580,  y  était  beaucoup  considéré.  On 
remarqua  dans  ce  jeune  homme  des  ta- 
lents précoces  qu'où  prit  soin  de  culti- 
ver; il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'on 
l'envoya  à  Louvain,  oii  il  acheva  son 
cours  de  philosophie  en  1594.  Ce  fut  là 
qu'il  prit  du  goût  pour  la  médecine  ,  à 
l'étude  de  laquelle  il  s'appliqua  malgré 
l'opposition  de  sa  mère  et  de  ses  amis. 
Il  le  fit  même  avec  tant  d'ardeur,  qu'on 
prétend  qu'avant  l'âge  de  20  ans  ac- 
complis il  avait  lu  deux  fois  Galien  , 
une  fois  Hippocrate,  presque  tous  les 
auteurs  grecs  et  arabes,  et  qu'il  avait 
fdit  des  remarques  sur  la  plupart  de  leurs 
ouvrages.  Ce  trait  a  bien  l'air  fabuleux; 
s'il  n'est  pas  tel  ,  on  peut  dire  qu'il  avait 
fait  plus  de  lecture  à  l'âge  où  les  autres 
commencent  à  lire,  qu'on  n'en  fait  com- 


362  BIOGRAPHIE 

muncment  dans  toute  la  vie.  Quelques 
auteurs  ajoutent  qu'il  fut  reçu  docleur 
en  médecine  dans  l'université  de  Lou- 
vain  en  1599,  c'est-à-dire,  à  làge  de  22 
ans.  Mais  les  f.istes  académiques  de  Va- 
lère  André  ne  marquent  point  de  pro- 
motion au  doctorat  en  cette  année;  et 
de  là  il  est  bien  évident  qu'il  fut  reçu 
simplement  à  la  licence.  D'ailleurs, 
ceux  qui  connaissent  les  usages  de  celle 
université,  savent  qu'on  n'y  donne  qu'as- 
sez rarement  le  bonnet  de  docteur,  et  à 
un  petit  nombre  de  sujets  qu'on  destine 
à  remplir  les  premières  chaires.  Le  reste 
des  écoliers  se  borne  ordinairement  au 
degré  de  licencié,  qui  dans  le  droit, 
ainsi  que  dans  la  médecine,  les  rend  ha- 
biles à  l'exercice  de  leur  profession.  — 
Peu  de  temps  après  que  Van  Helmont 
eut  quitté  les  bancs,  Thomas  Fienus , 
Gérard  de  Yilleers  et  Jean  Sturmius  le 
chargèrent  de  la  leçon  de  chirurgie  dans 
les  écoles  de  la  faculté.  Prévenus  en  sa 
faveur,  ils  lui  trouvèrent  assez  de  mé- 
rite pour  remplir  les  fondions  de  celle 
cliaire;  mais  Van  Ilelmont  se  rend  jus- 
tice, il  avoue  son  insuffisance,  et  dit 
franchement  qu'il  avait  eu  la  présomp- 
tion d'enseigner  ce  qu'il  ne  savait  pas. 
Il  réfléchit  cependant  assez  pour  s'a- 
percevoir du  peu  de  solidité  de  la  doc- 
trine qui  dominait  alors  dans  les  écoles. 
Elle  lui  sembla  avoir  besoin  de  réfor- 
me; mais  ce  ne  fut  que  long -temps 
après  qu'il  se  crut  en  état  de  substituer 
quelque  chose  de  mieux  à  ce  qu'il  avait 
appris  sur  les  bancs.  Son  dessein  était 
îidmirabie;  il  combattit  les  qualités  oc- 
cultes du  galénisme  qu'il  réduisit  à  leur 
juste  valeur  :  si  Van  Ilelmont  en  fut 
demeuré  là  ,  il  eut  été  un  grand  homme. 
—  Incommodé  })ar  une  gale  légère,  dont 
il  ne  put  venir  à  bout  de  se  guérir  par 
la  méthode  ordinaire,  et  qu'il  dissipa 
presque  sans  aucune  peine  avec  le  sou- 
fre, il  se  dégoûta  de  la  science  à  laquelle 
il  s'était  d'abord  dévoué  avec  tant  d'ar- 
deur, il  la  taxa  même  hautement  d'iu- 
certituJe.  Il  crut  encore  avoir  dérogé  à 
la  noblesse  de  son  extraction  en  s'appli- 
quant  à  la  médecine  et  il  se  repentit  de 
s'y  être  livré.  Ces  motifs  l'engagèrent 
non-seulement  à  y  renoncer,  mais  après 
avoir  cédé  tout  son  bien  à  sa  sœur  par 
un  don  entre  vifs^  il  abandonna  encore 
sa  patrie  dans  le  dessein  de  n'y  reparaître 
jamais;  et  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à 
sa  rodomontade,  il  dispersa  avec  mépris 
l'argent  qu'il  avait  tiré  de  ses  ouvrages, 
cl  se  mit  à  parcourir  les  pays  étrangers. 
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Après  dix  ans  de  voyages,  il  se  livra 
à  la  chimie,  dans  laquelle  il  avait  été 
initié  par  uu  homme  sans  lettres,  que 
le  hasard  lui  avait  offert  ;  et  au  bout  de 
deux  ans  de  travail ,  il  parvint  à  la  con- 
naissance de  quelques  remèdes,  dont  les 
vertus  reconnues  relevèrent  ses  espé- 
rances et  rappelèrent  son  goût  pour  l'art 
de  guérir. 

En  1609,  il  épousa  une  demoiselle 
riche,  noble  et  vertueuse,  avec  laquelle 
il  se  retira  à  Vilvorde,  où  il  se  renferma 
plus  que  jamais  dans  son  laboratoire. 
Pendant  son  noviciat  de  chimie,  il  lit 
plusieurs  expériences  dangereuses  qui 
faillirent  lui  coûter  la  vie.  Il  ne  visitait 
guère  les  malades,  et  ne  pratiquait 
point  la  médecine  par  espoir  de  gain.  11 
était  sédentaire  chez  lui;  cependant  il 
assure,  dans  ses  écrits,  qu'il  guérissait 
chaque  année  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes. L'électeur  de  Cologne ,  prince 
extrêmement  versé  dans  la  chimie  ,  lit 
beaucoup  de  cas  de  lui.  L'empereur  Ro- 
dolphe II,  et  ses  successeurs  Malhias  et 
Ferdinand  II,  l'invitèrent  à  se  rendre  à 
Vienne  :  mais  les  honneurs  qu'on  lui 
promit,  ne  le  tentèrent  point;  il  leur 
préféra  son  laboratoire  et  son  cabinet.  — 
Pendant  sa  retraite  à  Vilvorde,  il  examina 
avec  une  industrie  et  un  travail  incroya- 
bles presque  tous  les  corps  que  nous 
connaissons,  fossiles,  végétaux,  ani- 
maux; en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  se 
mit  en  état  de  fournir  lui  seul  un  nou- 
veau cours  de  chimie.  C'est  dans  ce  la- 
boratoire de  Vilvorde  qu'il  découvrit 
l'huile  de  soufre  Per  cornpana/n ,  le 
Laudanum  de  Paracclse,  l'esprit  de 
corne  de  cerf,  celui  de  sang  humain,  le 
sel  volatil  huileux,  et  beaucoup  d'autres 
choses.  Le  préjugé  qu'il  avait  conçu 
contre  la  méthode  et  les  remèdes  galéni- 
ques,  se  réveilla  alors;  et  comme  le  peu 
de  succès  qu'il  avait  tiré  de  celle  mé- 
thode et  de  ces  remèdes,  lui  en  avait 
souvent  fait  voir  l'insuflisance  dans  la 
pratique,  il  ne  manqua  pas  de  se  décla- 
rer pour  les  médicaments  dont  la  chi- 
mie lui  avait  découvert  la  préparation, 
et  de  prendre  en  môme  temps  la  lance 
contre  la  doctrine  de  l'école  galénique. 
Les  quatre  éléments,  les  quatre  qualités, 
les  quatre  degrés,  les  quatre  humeurs, 
sont,  selon  lui,  des  principes  absurdes  , 
d'où  l'on  a  déduit  une  méthode  de  traiter 
les  maladies,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
fausse  et  erronée.  Il  réduisit  donc  tout 
l'art  de  la  médecine  aux  principes  de  la 
chimie.  Prévenu  de  ces  uléc^jil  se  mit 
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à  écrire  des  ouvrages  dans  lesquels  on 
remarque  du  bon  et  du  mauvais.  Son 
Irailc  des  eaux  de  Spa  lui  donna  de  la 
réputation;  il  est  parsemé  d'excellentes 
choses  ,  ainsi  que  ceux  qu'il  a  publics 
sur  la  pierre  ,  sur  les  fièvres  et  sur  les 
luimeurs:  mais  on  y  trouve  aussi  dos  fm- 
f<n'onnades  et  des  rêveries  systématiques 
]ui  en  obscurcissent  le  mérite.  Voici  les 
litres  des  ouvrages  que  Yan  Helmont  a 
mis  lui-même  au  jour  : 

De  ma^nciica  vulnerum  imtitrali  et 
légitima  curatione  ,  contra  JohannCtn 
Roberli  soc.  Jesu  theologiini.  Pari- 
siis ,  1G21.  —  Supplemcntiun  de  Spa- 
■Janisfontibus.  /.endii,  lG2i,  in-S".  — 
Febrium  doctrind  inaudila.  Anli'crpiœ, 
IG42,  in-12.  —  (Jpuscidi  medica  innu- 
lita.  I,  de  Uthiasi.  H,  de  fcbribus, 
///,  de  humoribus  Gahni.  IV ,  de  pes- 
le.  Col  oui  œ  Agrippinœ,  1644,  inS".  — ■ 
A-vec  toute  sa  science,  ce  médecin  ne 
put  jamais  parvenir  à  guérir  deux  de 
ses  fils  qui  moururent  de  la  peste,  ni  sa 
fille  aînée  de  la  lèpre,  quoiqu'il  eût 
essayé  ses  remèdes  sur  elle  pumlant  deux 
ans  entiers.  Ses  secrels  ne  lui  réussirent 
pas  mieux  sur  sa  femme  et  sur  une  autre 
de  ses  filles  ;  elles  moururent  de  poison. 
Il  fut  plus  heureux  dans  la  cure  des 
maux  dont  il  fut  attaqué  en  IGiO  et  en 
1643,  quoiqu'il  ne  voulût  ni  saignée, 
ni  purgation.  .Mais  le  IS  novembre  16  44, 
il  lui  prit  une  violente  oppression  de 
poitrine  qui  était  l'annonce  d'une  pleu- 
résie ;  il  la  traita  avec  le  sang  de  bouc 
et  rejeta  la  saignée.  Sa  maladie  fut  sui- 
vie d'une  fièvre  dont  il  languit  pendant 
sept  semaines;  il  en  mourut  le  30  dé- 
cembre 1G44,  âgé  de  67  ans.  Lors([u'il 
sentit  approcher  Theure  de  sa  mort,  il 
appela  son  fils  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
«  Prenez  tous  mes  ouvrages  ,  tant  ceux 
»  qi.i  sont  ébauchés,  que  ceux  qui  sont 
»  finis;  joignez  les  ensemble,  je  vous  les 
»  abandonne.  Faites-en  tout  ce  que  vous 
»  croirez  qu'il  sera  bon  d'en  faire.  Dieu 
1)  qui  dirige  fout  pour  une  meilleure  fin, 
1)  ne  me  permet  pas  d'y  donner  mes  der- 
»  niers  soins.  »  Son  fils  était  un  homme 
singulier  et  tant  soit  peu  enthousiaste, 
qui  s'était  enrôlé  dans  une  troupe  de 
bohémiens,  avec  qui  il  avait  couru  les 
provinces.  Il  ne  s'acquitta  que  trop  fidè- 
lement de  ce  que  son  père  lui  avait  re- 
commandé ;  il  donna  au  public  le  dépôt 
de  ses  ouvrages,  tel  qu'il  l'avait  reçu,  et 
le  publia  sans  avoir  aucun  égard  à  l'or- 
dre, à  la  liaison  et  à  la  correction,  aban- 
donnant tout  aux  soins  de  sou  imprimeur, 


Louis  EIzévir,  qui  heureusement  était 
un  homme  entendu.  Ce  recueil  est  inti- 
tulé : 

Ortus  medicinœ,  id  e^t,  initia  phy-' 
sicœ  inaiidita,  proa;ressu9  medicince 
noviis  in  morboruvi  idlionem  (id  vitain 
longatJt.  yhnstelodaini ,  1648,  1662, 
in-40.  Vcneliis ,  1651  ,  in-folio.  Et  souS 
le  titre  à'Opera  omnin  Lugduni,  1655, 
in-folio.  Lcidœ,  1G67,  in  folio.  Frnnco- 
furli,  1G82,  in-4<'.  Hasniœ,  1707,  '\n-\'>. 
En  hollandais,  Roterdam  ,  IGGO,  in-4''. 
En  anglais,  Londres,  1GG2,  in-4o.  Ea 
français,  Lyon,  lG7l ,  in-4f.  La  meilleure 
de  toute  ces  éditions  est  celle  d'Amster- 
dam, 1652,  in-4",  chez  Elzévir;  celle  de 
Yenise  est  parsemée  de  différents  mor- 
ceaux qui  ne  sont  point  de  la  façon  de 
l'auteur.  On  peut  faire  le  même  repro- 
che aux  éditions  allemandes.  On  trouve 
beaucoup  de  contradictions  dans  les 
écrits  de  Yan  Helmont  ;  mais  il  serait 
extraordinaire  qu'on  n'en  trouvât  point, 
à  en  juger  par  la  manière  dont  ils  out 
été  recueillis.  D'ailleurs,  les  vues  nou- 
velles qui  se  succédaient  les  unes  aux 
autres  dans  l'esprit  d'un  homme  qui 
travaillait  depuis  cinquante  ans  à  la 
jierfection  de  la  chimie,  ne  pouvaient 
manquer  d'y  jeter  beaucoup  d'inégali- 
tés, qu'il  n'avait  pu  revoir,  ni  corri- 
ger, lorsqu'il  donna  ses  ouvrages  à  son 
fils. 

Yan  Helmont  serait  un  auteur  bien 
excusable  ,  si  on  n'avait  que  ces  fautes  à 
lui  reprocher.  Il  en  est  d'autres  pour 
lesquelles  ou  ne  peut  avoir  la  même  in- 
dulgence :  crédule  jusqu'à  la  supersti- 
tion, il  a  fait  passer  dans  ses  écrits  toutes 
les  erreurs  dont  son  esprit  était  prévenu. 
Non  content  d'avoir  adopté  quantité  de 
contes  fabuleux  de  quelques  endroits 
qu'ils  lui  vinssent,  il  donna  tête  baissée 
dans  les  rêveries  des  chimistes,  et  spécia- 
lement dans  celles  de  Paracelse  qu'il  prit 
pour  modèle,  et  dont  il  fut  grand  admi- 
rateur. Il  valut  cependant  mieux  que  lui 
du  côté  du  jugement  et  de  la  science; 
mais  il  se  plut  comme  lui  à  vanter  ses 
secrels,  et,  prenant  le  ton  d'un  fanati- 
que, il  joua  le  rôle  d'un  enthousiaste 
pour  en  imposer  à  ses  contemporains 
qui  ne  le  crurent  que  tr@p.  Gomme  il 
n'avait  que  peu  de  connaissance  des 
vrais  principes  de  la  médecine  ,  et  qu'il 
était  d'ailleurs  d'un  caractère  dur  et  in- 
sultant, il  ne  cessa  d'attaquer  les  mé- 
decins qui  s'avisèrent  de  condamner  sa 
doctrine.  On  ne  peut  que  lui  savoir  gré 
d'avoir  travaillé  à  détruire  les  sjslèmca 
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de  pure  imagination  qui  rdgfnaient  de 
son  temps  dans  les  écoles;  mais  il  poussa 
trop  loin  sa  censure,  en  accusant  d'im- 
posture la  médecine  des  anciens  Grecs. 
Il  voulut  établir  l'art  de  guérir  sur  de 
nouveaux  dogmes;  il  ne  fit  que  le  dési- 
gner par  un  vain  étalage  de  mots  vides 
de  sens  pour  la  plupart,  et  tous  con- 
traires à  la  vérité.  Imitateur  outré  du 
verbiage  ainsi  que  de  la  doctrine  de 
Paracelse,  il  fut  mis  en  parallèle  avec 
lui  et  méprisé  comme  lui  après  sa  mort. 
Pour  ne  rien  céder  à  ce  visionnaire,  il  se 
vanta  de  posséder  un  remède  universel , 
capable  de  prolonger  la  vie  des  hommes. 
Mais  il  est  à  propos  de  remarquer  à  ce 
sujet,  que,  de  tous  les  chimistes  qui  ont 
promis  aux  autres  une  vie  longue,  aucun 
n'a  eu  le  secret  de  conserver  la  sienne 
jusqu'à  l'âge  que  l'homme  peut  naturel- 
lement alleindre. 

Ap.  J.-C.  1577  e«p//o«.--COYTTAR 
(Jean),  né  à  Loudun,  se  fit  recevoir  mé- 
decin à  Poitiers,  oîi  il  demeura  d'abord 
quelques  années.  11  quitta  cette  ville 
pour  retourner  dans  sa  patrie,  oîi  il 
resta  jusqu'à  1577  qu'il  revint  à  Poitiers 
pour  y  occuper  la  place  de  doyen  de  la 
faculté,  vacante  par  la  mort  de  François 
Pidoux.  Il  mourut  lui-même  dans  cette 
ville  en  1590.  Coyltar  fut  un  homme  sa- 
vant et  un  habile  observateur.  Ses  ou- 
vrages en  font  foi.  En  voici  les  tilres  : 
De  febribus  purpuratis  epidemicis  qiue 
anno  1557  vuli^alœ  sunt ,  liber.  Poi- 
tiers, 1378,  in-'i«.  3G7  pp.  prœfat.  id. 
C'est  un  des  premiers  modèles  nosogra- 
phiques  de  la  méilecine  moderne  — 
Discours  sur  la  coqueluche  et  autres 
jnaladies  populaires  qui  ont  eu  cours 
à  Poitiers  en  1580.  Poitiers,  in-8o,sans 
date.  {Dict.  histor.) 


Jp.  J.-C.  1578.—  HOTTIUS  (Gré- 
goire), neveu  de  Jacques,  naquit  à  Tor- 
gau  en  1578  de  Grégoire,  l'un  des  prin- 
cipaux magistrats  de  ceîte  ville.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Allemagne ,  il 
se  rendit  à  Bàle,  oîi  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  le  28  mars  160G.  Devenu 
maître,  il  fit  voir  qu'il  en  méritait  le 
titre  par  ses  talents;  et  comme  on  lui  en 
trouva  assez  pour  enseigner  les  autres, 
on  ne  tarda  pas  à  lui  donner  une  clnire 
dans  les  écoles  de  Giesscn  dans  la  Ilessci 
Il  la  remplit  jusqu'en  1022,  qu'il  fut 
appelé  à  Ulm  pour  y  occuper  la  charge 
de  médecin  de  la  ville  ;  ainsi  que  celle 
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de  président  du  collège.  Il  s'acquitta 
dignement  de  l'une  et  de  l'autre,  et  il 
parvint  à  un  tel  degré  d'estime,  qu'il 
fut  surnommé  l'Esculape  d'Allemagne. 
Ce  titre  glorieux  ne  lui  fut  point  donné 
sur  les  apparences  d'un  savoir  plus  im- 
posant que  réel;  il  l'obtint  par  les  succès 
d'une  pratique  constamment  heureuse, 
parce  qu'elle  était  fondée  sur  de  bons 
principes;  et  les  preuves  d'érudition  qu'il 
donna  dans  se<i  ouvrages  le  lui  confir- 
mèrent. Mais  les  devoirs  des  charges  que 
remplissait  Horstius,  et  plus  encore  le 
travail  du  cabinet  ,  usèrent  bientôt  cet 
homme  qui  ne  souhaitait  de  longs  jours, 
que  pour  les  employer  à  l'avantage  de  la 
médecine  et  de  l'humanité.  Il  mourut 
le  9  août  1G3G,  à  l'âge  de  58  ans.  On 
n'oublia  rien  pour  faire  passer  sa  mé- 
moire à  la  postérité  ;  et  quoique  les  nom- 
breux traités  qu'il  aviit  donnés  au  public 
semblassent  lui  promettre  une  réputation 
qui  devait  subsister  autant  qu'eux  ,  ses 
amis  cherchèrent  encore  à  le  perpétuer 
par  ces  quatre  vers,  qu'ils  firent  mettre 
au  bas  de  son  portrait  gravé  par  une  main 
hiibile  : 

Horstius  hic  frontis,  quantum  pote  monstrat  hoiiorem. 
Orbe  iiioilo  gnsils  cognilus  aU|ue  libiis. 

^il  forme  superest  qtiod  pcrdas,  patrîa.  âcd  TOS 
Maats  divoruiu  suspicitutc  nianus. 

Yoici  maintenant  la  notice  des  ou- 
vrages de  ce  médecin  :  —  Nobiliuni 
exercilationum  de  corpore  et  anima  li- 
ber. fFitteber^œ  ,  1G04  ,  in- 8".  Ibidem, 
1007,  in- 8°,  avec  des  augmentations.  — 
De  naturali  conscrvalione  et  cruenia- 
tiojie  cadnverum.  Ibidem,  1000,  1008, 
in-S".  —  De  nniura  huniana  libri  duo. 
Ibidem,  1007,  in-8'\  Francofurli,  1012» 
in-i"^.  C'est  un  abrégé  de  physiologie  qui 
est  rempli  de  qucNtioiis  scolasliqnes.  — 
Tractalus  de  scorbuto,  sive^  de  magnis 
Ilippocratis  liciiibw; ,  Pliniique  itoma- 
cace  et  scelotjrbc.  Giessœ,  1009,  in-4^, 
J0I5  ,  in-8o.  —  Medirarum  iiistilutio- 
iium  compendium.  ÏFiitebcrgœ ,  1009, 
in- 8".  Ibidem,  1G30,  in-S",  avec  la  mé- 
thode de  guérir  du  grand  Fernel.  — ■ 
Cenluria  problematuin  medicomin.  Ibi- 
dem ,  1 0  !  0  ,  in  -  8".  Noribergœ  ,  1035, 
111-4".  —  Decas  pharmaceuticai  um  exer- 
cilationum.  Giessœ,  1  011,  in- 8".  Ulmce 
Sucvorum,  1018,  1028,  in-4''.  —  Dis- 
sertatio  de  tiatura  amoris.  Giessœ , 
1011,  in-4t>.  Murpurgi,  lG27,in-4o, 
avec  d'autres  opuscules.  —  De  morbis 
corumque  cauns  liber.  Giessœ,  1012, 
An-i".  Mnrpurgi,   1G29,  iu-4".  — i?c 
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tuencla  snnitate  siurliosorum  et  littera- 
torum,  Ubri  duo.   Giessœ,  1615,  in-8", 
1617,  in-12.  Marpurgi,   1628,  in-S»  , 
Ï648  ,  in-12.  —  De  nntura  moins  ani- 
mnlis  et  iwluntarii  exercitatio.  Giessœ, 
]617,in-4<'.  —  De  natura  thermarum 
dissertatio.  Ibidem,  -ICI  8,  in -40,  avec 
d'autres  opuscules.  —  De  caiisis  simi- 
litudinis  et  dissimilitudinis  in  fœtu  res- 
pecta parentum.  Giessœ,  1619,  in-4o. — 
Concilialor     enuclealus ,    seu ,    Pétri 
y4pone?isis   dijfemitiarum   philosopho- 
rum  et  medicorum  compendium.  Ibi- 
dem ,   1621,   in-8o.  —  Febriiim  conti- 
nuarum  et  malignarum  prognosis.  Ibi- 
dem,   1622,    in^". —  Observationum 
medicarum  singularium  Ubri  quatuor 
priores.  Ulmœ,  1626,  mk'^.  Noribergœ, 
1662,    ïn-\°. —   Observalionuin    medi- 
carum singularium  Ubri  quatuor  poste- 
riores.  Ulmœ,  1628,  in- k".  Noribergœ, 
1637,  ia-4'>.  Francofurti ,  1665,in-4o. 
—  Herbarium    Horslianum  ,    seu,    de 
seleclis  plantis  et  radicibus  Ubri  duo. 
Marpurgi ,    1630,   in-8°.  C'est   un   ou- 
vrage de   son  oncle ,  dont   il  n'est   que 
l'abréviateur.  —  Complenientum  ad  li- 
bru?n  secunduni  epistolarutn  et  consul- 
tationum  medicinalium.  Ulmœ,  1631, 
m-k<\  Ilei/bornœ,  163  1,  )n-4o. — Insti- 
tutionum  physicarum  Ubri  duo.  Nori- 
bergœ,   1637,   in-40.  —  La  plupart  de 
ces  traités  ont  été  recueillis  avec  quel- 
ques autres,  sous  le  titre  d' Operamedica. 
On   en  a  des   éditions  de   Nuremberg, 
1660,  in-folio;  de  Goude ,  1661,  deux 
"volumes  in -4". 

Ap.  J.-C.  1578.  —  SPIGELIUS  ou 
YANDEN  SPIEGHEL  (Adrien) .  était 
de  Bruxelles,  où  il  naquit  en  1578.  Il 
étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à 
Louvain  ;  mais  à  peine  avait-il  fait  quel- 
que progrès  dans  la  dernière  science, 
qu'il  se  rendit  à  Padoue,  pour  y  profiter 
des  leçons  de  Jérôme  d'Aquapendente 
et  de  Jules  Casserius  qui  lui  donnèrent 
le  bonnet  de  docteur.  Il  le  méritait  i)ar 
l'étendue  de  ses  connaissances  dans 
toutes  les  parties  de  l'art,  et  surtout 
dans  l'anatomie  et  la  chirurgie,  dont  il 
s'était  occupé  avec  plus  d'ardeur  et  de 
goût.  Peu  de  temps  après  sa  promotion, 
il  retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  l'envie 
de  voyager  l'en  fit  sortir  pour  passer  en 
Allemagne,  et  il  alla  s'établir  en  Mora- 
vie, en  qualité  de  médecin  des  états  de 
celte  province.  Il  y  jouissait  de  la  plus 
grande  réputation ,  lorsque  le  sénat  de 
Yenise  le  rappela  à  Padoue  le  22  décem- 
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bre  1616,  sur  l.i  recommandation  d'A- 
quapendente. L'invitation  était  trop  ho- 
norable pour  s'y  refuser.  Il  s'empressa 
de  venir  occuper  la  principale  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  qu'Aqua- 
pendenle  avait  remplie  lui-même  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qui  vaquait 
alors  par  la  mort  de  Casserius.  Le  17  jan- 
vier 1617,  Spigelius  enira  en  exercice 
de  son  emploi,  dont  les  appointements 
étaient  de  600  florins;  mais  comme  il 
s'en  acquitta  avec  tant  de  succès  ,  qu'il 
contribua  à  rendre  les  écoles  de  Padoue 
plus  florissantes  encore  qu'elles  n'avaient 
été  jusqu'alors,  le  sénat  de  Venise  l'ho- 
nora du  titre  de  chevalier  de  Saint-Marc, 
le  25  janvier  1623,  et  lui  fit  remettre 
un  collier  d'or,  en  récompense  de  ses 
services. 

Il  avait  eu,  en  1619,  quelques  démêlés 
assez  vifs  avec  Jean  Prévost,  l'un  de  ses 
collèg-ues  ;  mais  l'affaire  fut  terminée  en 
faveur  de  Spigelius,  par  les  soins  de  la 
nation  allemande  qui  lui  était  fort  atta- 
chée. Deux  cours  d'anatomie,  qu'il  fit 
en  janvier  1620  et  1623,  contribuèrent 
beaucoup  à  augmenter  la  réputation  de 
ce  médecin.  Son  âge,  la  vivacité  de  son 
esprit,  les  forces  de  son  corps,  tout  lui 
permettait  une  vie  assez  longue  pour 
avoir  le  temps  de  se  procurer  une  célé- 
brité plus  grande  encore;  mais  il  mou- 
rut à  Padoue  le  7  avril  1625,  âgé  seule- 
ment de  46  ans  et  quelques  mois.  On 
dit  qu'il  avança  ses  jours  par  un  mor- 
ceau de  verre  qu'il  s'enfonça  par  mal- 
heur dans  le  doigt ,  au  repas'qu'il  donna 
à  ses  amis  pour  les  noces  de  sa  fîlle 
unique.  Marcklein  ajoute  qu'il  lui  sur- 
vint une  inflammation  au  bras,  et  que  la 
suppuration  de  la  tumeur  formée  sous 
l'aisselle  lui  porta  le  coup  de  la  mort. 
Jacques  Philippe  Tomasini  rapporte  la 
chose  autrement  dans  son  Gymnasium 
patavinum.  Il  dit  que  Spigelius,  exténué 
])ar  des  travaux  continuels,  tomba  dans 
une  fièvre  lente  qui  fut  suivie  d'un  abcès 
au  foie  ,  dont  il  périt  au  bout  de  dix  se- 
maines. On  grava  celle  épitaphe  sur  son 
tombeau  : 

ADRIANUS  SPIGELIUS  BRUXELLENSIS, 

EQUES  D.  MARCl, 

iMEDICUS,  ANATO.MICUS,   CUIRURGUS   INSIGNIS  , 

QUI 

CUM  POST  VARIAS  PEREGRIJÎATIONES  IH 

GYMNASIO  PATAV1^'0  IX  ANNIS 

ANATOMIAM  ET  CIIIRURGIAM, 

IN  PRIMO  LOCO,  IxNDEFESSA 
INDUSTRIA  AD.MIJSISTRASSET, 
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SUMMAMQUÉ  DOCTF.INAM  VARIIS  EDITIS 
SCRIPTIS  ORBI  TESTATAM   FECISSET, 


KEQUIEM  lUC  REPERIT, 

QUARI  VIVUS   NON  INVENIT. 

f.  MOESTA  CONJUX  PRUDENTIA. 

OBIIT  VU  IDUS  APRILIS,  .'ETATIS  47, 

AISNO    M.  D.  C.  SXV. 

ïroi3iiUt,adiiiïit,  secuil  cum  laude  peicnni, 

Alullta,  languentes,  corpora,  Spigelias, 
"Cinpiliir  hoc  saxo  corpus,  sed  spiiilus  astiis. 

Hœc  suiit  \irtulum  praeinia.  Leclor,  abi. 

La  mort  prcmalurée  de  ce  médecin 
ne  iui  a  pas  laissé  le  temps  de  publier  la 
totalité  de  ses  ouvrages.  Nous  les  avons 
de  différentes  mains,  sous  ces  titres  :  — 
Isagoges  in  reni  herbariam  libri  duo. 
Patavii,  )60G,  1G08,  in-4o.  Lugduni 
Batnvortim,  1G33  ,  in-12,  avec  le  cata- 
logue des  plantes  du  jardin  de  Leyde  et 
des  environs  de  celte  ville.  Ibidem, 
1C73,  in-16.  Ilelnistadii ,  lG67,in-4o. 
Il  y  traite  de  la  vertu  des  plantes,  et 
donne  plusieurs  moyens  de  se  former 
des  herbiers  secs.  —  De  lumbrico  lato 
liber ,  cwii  notis  et  ejusdem  lumbrici 
îœne.  Pnlcwii ,  1G18,  in-4o,avec  une 
lettre  De  incerio  tempore  partiis.  — 
De  seini-tertinna  libri  quatuor.  Fran- 
co fur  li ,  1624,  in-40.  —  Cnlastrophe 
anatomiœ  publicœ  in  celeberrimo  lycœo 
Patavino  féliciter  absolutœ.  Palavii , 
J624,  in-4o.  —  De  liumani corporis  fa- 
brica  libri  X,  cum  tabulis  98  œri  inci- 
sis.  Opui  posthurnum.  f^enetiis,  1G25, 
in-folio,  par  les  soins  de  Liberalis  Grema 
qui  a  publié  le  manuscrit  de  l'auteur  , 
tel  qu'il  l'a  trouvé.  Feneliis,  1G27, 
in-folio  regali.  On  doit  cette  édition  à 
Daniel  Bucretius  de  Breslau ,  qui  l'a 
donnée  en  suite  des  ordres  de  Spigelius, 
mais  qui  a  gâté  l'original,  en  voulant  y 
ajouter  ses  propr«^s  opinions.  Sa  con- 
duite,  à  cet  égard,  lui  a  mérité  les  re- 
proclies  de  Riolan.  Francqfurti ,  1G32  , 
10-4°,  avec  d'autres  ouvrages,  f^cnetiis, 
1654,  in-folio. 

De  formata  fœtu  liber  singularis, 
(eneis  Jiguris  ornatus.  Epistolœ  duœ 
anatomicœ.  Tractalus  de  arthriticlc. 
Opéra  poslhuma,  Patavii,  1G2G,  in-folio 
regali,  par  les  soins  de  Liberalis  Crema. 
Francojurti,  1C3I,  in-8°,  avec  figures. 
—  Opéra  quœ  extant  omnia,  ex  recen- 
sione  Joh.  Antonidœ  Fandcr  Linden , 
cum  ejusdem  pnejdtionc.  Amstelodami, 
1G45,  in-folio,  trois  volumes.  —  De 
tous  les  ouvrages  de  Spigelius ,  le  plus 
remarquable  est  celui  qui  traite  de  la 
Structure  du  corps  humain.  Il  contient 


des  descriptions  exactes,  assez  ample- 
ment détaillées ,  exposées  même  avec 
beaucoup  de  méthode,  de  clarté  et  de 
précision.  L'aul.eur  y  a  joint  plusieurs 
observations  pratiques,  beaucoup  de 
questions  physiologiques,  et  il  a  fait  re- 
marquer les  différences  des  parties  rela- 
tivement aux  âges,  aux  climals  et  sou- 
vent aux  tempéraments.  On  doit  préférer 
l'édition  publiée  par  Crema  à  celle  de 
Bucretius  qui  a  défiguré  Panatomie  de 
notre  médecin  par  les  erreurs  qu'il  y  a 
fait  passer.  Si  Riolan  et  Yestingius 
avaient  confronté  ces  deux  éditions  ,  ils 
auraient  jeté  sur  le  seul  Bucretius  le 
blâme  qu'ils  lui  ont  fait  partager  avec 
l'auteur. 

1  Après  J.-C.  1578.  — HARVEY  ou 
HARVÉE  (Guillaume),  célèbre  méde- 
cin ,  était  de  Folkton  dans  le  comté  de 
Kent    en    Angleterre,    où    il    naquit  le 

2  avril  1578.  Il  sortit  de  sa  patrie  à  l'âge 
de  19  ans,  et  voyagea  en  France  et  en 
Italie  ;  il  était  âgé  de  24  ans,  lorsqu'il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Padoue,  où 
il  avait  demeuré  environ  cinq  ans.  Tout 
honorable  qu'il  lui  fut  d'avoir  été  gra- 
dué dans  l'université  de  cette  ville,  qui 
était  alors  la  dominante  en  Europe,  il 
voulut  prendre  de  nouveaux  grades  peu  de 
temps  après  son  retour  en  Angleterre  ; 
et  à  cet  effet  il  se  rendit  à  Cambridge, 
où  il  se  fit  encore  recevoir  docteur.  En 
1603,  il  entra  dans  le  collège  royal  de 
Londres,  qui  le  nomma  en  1G15  à  la 
charge  de  lecteur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie ;  il  devint  même  président  de 
cette  compagnie  en  1654.  Les  rois  Jac- 
ques I"  et  Charles  1^'  l'honorèrent  de 
leur  confiance  et  le  mirent  au  nombre  des 
médecins  de  leur  personne.  Harvée  s'ac- 
quit beaucoup  de  réputation  dans  tous 
ces  emplois,  et  il  mourut  fort  regretté 
le  30  juin  lG57,à  l'âge  de  80  ans.  Le 
collège  des  médecins  de  Londres  fait 
une  oraison  annuelle  à  sa  louange  ,  en 
mémoire  des  bienfaits  dont  il  l'a  comblé. 
Richard  Mead  a  voulu  renchérir  sur 
cette  marque  d'estime,  en  faisant  mettre 
le  buste  de  ce  grand  homme  dans  le 
collège  de  Culler,  pour  éterniser  sa  mé- 
moire. 

i\Iais  Harvée  s'est  immortalisé  lui- 
même  pour  avoir  écrit  sur  la  circulation 
du  sang,  la  plus  importante  découverte 
qui  ait  jamais  été  faite  en  médecine.  11 
la  connaissait  depuis  1619  ;  il  l'enseigna 
dans  ses  leçons  ;  et  après  plusieurs  expé- 
riences, il  la  publia  dans  un  ouvrage 
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imprimé  en  1C28.  Plusieurs  médecins 
s'opposèrent  vigotireusemenl  à  celle  opi- 
nion. J;icqnes  Primerose  ouvrit  la  scène, 
suivirent  Emile  Parisanus,  Gaspar  lloft'- 
mann ,  Eccard  Leichner,  Jean  Hio- 
lan ,  etc.  Harvcc  ne  fut  à  leurs  yeux 
qu'un  visionnaire,  qu'un  disséqueur 
d'insectes,  de  grenouilles ,  de  serpents  : 
les  vieux  praticiens  surtout  ne  crurent 
pas  qu'il  leur  restât  quelque  chose  à  ap- 
prendre; ils  moururent  satisfaits  de  leur 
ignorance.  Quelques-uns  des  compa- 
triotes de  ce  médecin  allèrent  plus  loin  ; 
ils  lui  firent  des  noirceurs,  et  voulurent 
le  perdre  auprès  des  rois  Jacques  I*>^  et 
Charles  !«>■.  Il  se  défendit,  il  répliqua, 
il  répéta  ses  expériences,  et  la  vérité 
se  fit  jour.  Dès  que  ses  ennemis  virent 
qu'il  fallait  se  rendre  à  l'évidence ,  ils 
Paltaquèrent  d'une  autre  manière.  Eux 
qui  avaient  dit  que  son  idée  était  ab- 
surde et  nouvelle  ,  lorsqu'il  la  leur  avait 
communiquée,  ils  changèrent  de  ton, 
quand  ils  ne  purent  s'empêcher  d'y  ap- 
plaudir et  (le  la  recevoir;  ils  prétendirent 
qu'elle  était  très-ancienne.  Yander  Lin- 
den  pensa  de  même  que  les  compatriotes 
d'IIarvée  ;  il  voulut  démontrer  que  la 
circiilalion  du  sang  avait  été  connue 
d'Hippocrate  ;  mais  il  n'a  convaincu 
personne.  Philippe-Jacques  Hartmann, 
Almeloveen,  Barra,  Drelincourt,  Charles 
Patin,  ont  au  moins  prétendu  que  les 
anciens  en  savaient  quelque  chose.  Cela 
peut  être;  mais  toutes  leurs  connais- 
sances à  cet  égard  se  réduisent  à  des 
soupçons.  D'autres  attribuent  cette  dé- 
couverte à  Michel  Servet,  médecin  es- 
pagnol qui  fut  brûlé  à  Genève  pour 
cause  d'arianisme  ;  quelques  uns  en  font 
honneur  à  Réaldus  Columbus  de  Cré- 
mone ,  à  André  Césalpin  ,  à  Constant 
Varolius  ;  d'autres  enfin  à  Ruef,  chirur- 
gien suisse,  ainsi  que  l'ont  prétendu  La 
Faye  et  Garengeot.  Tous  ces  écrivains 
ont  parlé  plus  ou  moins  superficiellement 
du  mouvement  circulatoire,  mais  ce  qu'ils 
en  ont  dit,  est  trop  obscur  pour  avoir 
fait  impression  sur  ceux  qui  ont  lu  leurs 
ouvrages.  Il  était  réservé  à  Harvée  de 
développer  cette  vérité,  et  l'on  ne  peut, 
sans  injustice,  lui  refuser  la  gloire  d'en 
avoir  établi  la  preuve  jusqu'à  la  démons- 
tration. 

La  découverte  de  la  circulation  ne  se 
fit  que  par  degrés  successifs;  et  c'est 
ainsi  qu'on  a  trouvé  les  choses,  dont  la 
recherche  a  été  de  quelque  difficulté. 
Hippocrate  parla  du  mouvement  du 
sang  d'une  manière  fort  générale  ;  Pla- 


ton dit  ensuite  que  le  cœur  est  la  source 
des  veines  et  de  fout  le  sang  qui  se  dis- 
tribue   dans   les   difi'crentes   parties  du 
corps,  Arislote  joignit  à  ces  idées  celle 
du  retour  de  ce  fluide.  IMais  toutes  ces 
choses   jusque-là  n'étaient  qu'hypothé- 
tiques :  la  supposition   était  sensée  et 
digne  de  personnages  aussi  intelligents. 
Il  leur  sembla  que  le  sang  devait   se 
mouvoir,   et  rien   ne  leur  prouvait  ce 
mouvement  :  comme  aucune  expérience 
ne  venait  à  l'appui  de  ce  qu'ils  en  pen- 
saient,   chacun  trouva    la    même   faci- 
lité à  admettre  oîi  à  nier  leur  supposi- 
tion.   Servet  s'aperçut  le  premier    que 
le  sang  passait  dans  les  poumons.  Co- 
lumbus avança   un  peu  plus  ;  il  connut 
l'usage  des  valvules  ou  des  portes   du 
cœur,  de  ces  membranes,  dont  les  unes 
ne  permettent  point  la  sortie  et  les  au- 
tres le  retour  du  sang.  Césalpin  en  a 
parlé   plus  ouvertement,   et  il  a  donné 
des   observations  prises  de  l'ouverture 
des  cadavres,  et  même  des  animaux  vi- 
vants. Les  choses  en  étaient  là,  et  ce  fut 
d'après  ces   notions  qu'Harvée  travailla 
à   donner  à  sa  découverte  toute  l'évi- 
dence qu'elle  mérite.  Nous  passons  une 
circonstance  qui  a  dû  faciliter  le  reste 
de  l'ouvrage  :  c'est  que  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  venait  Je  publier  la  description 
des  valvules  des  veines,  que  le  père  Paul 
Sarpi  Vénitien ,    communément    appelé 
Fra   Paolo,  passait  pour  avoir  décou- 
vertes peu  de  temps  auparavant.  C'était 
un  pas  de  plus  du  côté  de  la  circulation, 
si  celle  découverte  avait   été  originale. 
Thomas  Uartholiu   et  Consenlinus  l'ont 
attribuée  tout  entière  au  père  Paul,  et, 
à  cet  égard,  ils  se  sont  plu  à  élever  ce 
père  en    opposition   à    Harvée.   Ils   ont 
combattu  avec  tant  de  chaleur  pour  le 
premier,    qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux  que 
ce  rival  ne  partageât  avec  le  médecin 
anglais  l'honneur  qu'il  s'est  acquis  par 
la  démonstr.ition  du  mouvement  circula- 
toire du  sang.  Ce  qu'ils  ont  dit  en  faveur 
du  père  Paul  Sarpi,  se  réduit  à  ceci.  Ils 
ont  avancé  que  tout  le  mécanisme  de  la 
circulation  se  trouvait  dans  un  manuscrit 
que  celui-ci  avait  laissé  entre  les  mains 
du  père  Fulgence,  religieux  de  l'ordre 
des  servîtes  comme  lui,  et  que  ce  ma- 
nuscrit avait  été  communiqué  à  Fabrice 
d'Aqu;ipendente  qui  en  fit  part  à  Harvée 
pendant  son  séjour  à  Padoue.  Mais  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  celte  histoire, 
c'est  qu'Harvée,  à  son  retour  en  Angle- 
terre, fit  |)résent  d'un  exemplaire  de  son 
ouvrage  à  l'ambassadeur  de  Venise  qui 
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le  communiqua  à  Sarpi ,  que  celui-ci 
en  fit  un  extrait,  et  que  c'est  ccl  exlr;iit 
qu'on  donne  comme  un  livre  original.  Ce 
qui  a  donné  quelijue  vraisemblance  à 
celte  aventure  ,  telle  que  Bartholin  et 
Consentinus  l'ont  rapportée,  c'est  la  sa- 
gacité du  père  Paul  dans  les  recherches 
anatomiques;  car  il  est  le  premier  qui 
ait  observé  la  contraction  et  la  dilatation 
de  la  prunelle.  Pitcairn,  Goelitke,  Le 
Clerc,  ïrew,  et  nombre  d'autres,  ont  de- 
puis assuré  à  Harvée  toute  la  gloire  de 
sa  découverte. 

Mitis  pour  concilier  les  différentes 
opinions  sur  l'honneur  qu'on  attribue  à 
l'un  plus  qu'à  l'autre  au  sujet  de  la  cir- 
culation du  sang,  on  pourrait  se  borner 
à  accorder  à  Ccsalpiu  d'en  avoir  parlé 
assez  ouvertement,  sans  cependant  con- 
tester à  Harvée  la  gloire  d'avoir  perfec- 
tionné cette  découverte  importante  par 
des  démonstrations  claires  et  évidentes. 
C'est  le  jugement  que  Douglas  a  porte 
sur  l'objet  de  tant  de  disputes  :  Par 
deciis  nianet  et  illum,  qui  primwn  in- 
venit,  et  qui postrcmum  pcrfeeiL.  Ncscîo 
enim  an  prœstal  invenisse ^  an  dilasse. 
—  Tout  incontestables  que  soient  les 
preuves  qu'Harvée  apporte  pour  établir 
la  vérité  du  mouvement  circulatoire  du 
sang',  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  ait  été 
d'abord  admise.  On  avait  méconnu  celte 
vérité  quand  Servet,  Columbus,  Césal- 
pm  en  avaient  donné  les  premières  idées; 
on  s'éleva  contre  le  médecin  anglais,  dès 
qu'il  eut  entrepris  de  l'enseigner.  La 
circulation  ne  fut  même  admise  dans  au- 
cune faculté  avant  l'an  1  C50,  et  il  y  en  a 
beaucoup  où  elle  ne  l'a  été  que  long- 
temps après.  —  On  doit  non-seulement 
à  Harvée  la  démonstration  du  mouve- 
ment progressif  du  sang,  mais  encore  un 
grand  nombre  d'observations  sur  la  gé- 
nération des  animaux.  Elles  sont  propres 
à  cet  auteur,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Buf- 
fon  dans  son  Histoire  naturelle,  où  il 
avance  que  ce  médecin  n'a  presque 
rien  rapporté,  que  ce  qu'il  avait  tiré 
d'Aristote.  Tout  le  monde  connaît  les 
expériences  qu'il  fit  sur  les  daines  que 
Charles  I""  lui  permit  de  prendre  dans 
son  parc.  Nous  aurions  même  eu  plus 
d'observations  d'Harvée ,  si  ses  mémoi- 
res n'avaient  point  été  malheureusement 
brûlés.  C'est  aux  ouvrages  suivants  que 
se  bornent  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'une  et 
l'autre   de   ces   matières  : 

Exercitalio  anaiomica  de  motu  cor- 
dis  et  sanguinis  in  animalihus.  Fran-. 
cofurti ,  JG28,  in-i^.  Lugditni  JlJataiV- 
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lum ,  1C39,  in-4'',  avec  la  réfutation 
d'Emile  Piirisanus  et  de  Jacques  Prime- 
rose. Ibidem,  1G47,  in-4'\  Palavii,  I6i3, 
in-12.  Lugdu/ii Batoi'orum,  1730,  in  4°, 
avec  une  préface  de  la  main  du  savant 
Albinus.  Glasgu.v,  1761,  mh°.  A  la 
forre,  à  la  clarié  et  à  l'ordre  avec  les- 
quels ce  traité  est  écrit  on  voit  que  l'au- 
teur n'a  rien  négligé  pour  pcrsuiider  les 
médecins  de  la  vérité  du  fait  intéres- 
sant qu'il  annonce.  Sa  démonstration 
est  toute  nouvelle  ;  mais  comme  il  n'est 
point  douteux  qu'il  ait  piofité  des  re- 
cherches de  ceux  qui  avaient  entrevu 
l'existence  de  la  circulation  avant  lui,  il 
n'aurait  rien  diminué  de  la  gloire  qui  lui 
est  due,  s'il  eût  fait  mention  de  ces  au- 
teurs. —  Exercilaiiones  duœ  analo- 
micœ  de  circulalione  sanguinis  ad 
Joanneni  Riolanum  fdium.  Roteroda- 
mi,  IC'iO,  in-i2.  Riolan  niait  formelle- 
ment la  circulation.  On  ne  sait,  dit 
JM.Senacdans  son  traité  du  cœur,  s'il 
montra  plus  de  mauvaise  foi  que  d'igno- 
rance dans  celte  dispute  :  il  ne  fut  pas 
assez  aveuglé  pour  ne  pas  entrevoir  quel- 
ques étincelles  de  vérité  dans  les  ouvrages 
d'Harvée;  mais  animé  par  la  jalousie 
ou  prévenu  pour  les  anciennes  opi- 
nions, le  plus  célèbre  anatomiste  de  la 
France  ne  voulut  pas  reconnaître  la  cir- 
culation dans  le  mésentère  et  dans  le 
foie. 

A'xerci/ationes  de  gcneratione  ani- 
malium.  Londini,  1051,  in-4''.  C'est  aux 
sollicitations  de  George  Eut,  son  ami, 
que  l'auteur  déjà  vieux  céda  à  son  im- 
jirimeur  des  mémoires  si  digues  d'être 
conservés.  Il  y  traile  de  la  conception  , 
de  l'accouchement,  des  membranes  et  de 
la  liqueur  qui  environne  le  fœtus.  Les 
matières  y  sont  présentées  avec  tant 
d'ordre  et  de  clarté,  que  l'auteur  passera 
toujours  pour  un  observateur  original  et 
un  écrivain  exact  et  judicieux.  L'estime 
qu'on  a  fait  de  cet  ouvrage,  en  a  multi- 
plié les  edilioiis.  Anistclodami,  1651, 
'm-\2.  Ibidem,  1002,  lG7i,  in-12.  Pa- 
tavii,  IGGG,  iu-S».  Ilui^ai  Comi/is',  1G80, 
in-12.  Lcit/œ,  1737,  in-4",  par  les  soins 
d'Albinus.  En  anglais,  Londres ,  1G52, 
in-8°.  —  Exercilaiiones  anntoinicœ  ires 
de  motu  cordis  et  sanguinis  circula- 
tione  avec  la  dissertation  De  corde  de 
Jean  Back.  lioterodnmi ,  1C59,  IGGl, 
1671,  in-12.  Londiid,  16G0,  in-S". 
Lugduni  Balavirum,  1730,  in-4  ',  par 
les  soins  d'Albinus.  L'auteur  entre  d.ins 
le  plus  grand  détail  sur  le  mécanisme 
et  les  phénomènes  de  la  circulation. 
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Ap.  J.  C.  UT9.  —  MAGATUS  (Cé- 
sar),  naquit  en  15"9  à   Sca>idiiino,   de 
George  Matraliis  et  de  Cl.iudine  Mnla- 
coda,  honiiêUs  bourgeois  de  celte  ville 
mais  d'une   fortune  assez   médiocre.  A 
peine   était-il   sorti   de    l'enfance ,   qu'il 
donna  des  preuves  de  ses  lieuieuses  dis- 
positions pour  l'étude  ;  el  bientôt  il  con- 
firma la  bonne  opinion  qu'on  avait  con- 
çue de  lui,  par  les  progrès  qu'il   fit  dans 
la  philosophie  et  la  médecine  à  Bologne, 
où  il   prit  le   bonnet  de  docteur  dans 
l'une  et  l'autre  science,  le  28  mars  1  597, 
c'est-à-dire,  dans  la  dix-huiliènie  année 
de  son  âge.  Quoique  sa  promotion    lui 
donnât  le   droit  de  pratiquer   la  méde- 
cine ,  il  sentit  trop  la  nécessité  de  l'ob- 
servation, pour  ne   point  employer  les 
années  précieuses  de  la  jt^unesse  à  suivre 
les   meilleurs   maîtres.   A   cet  eftet,    il 
s'attacha   aux  praticiens  de  Bologne  les 
plus  célèbres  ,   les  accompagna  dans  les 
hôpitaux,  et  d'un  œil  attentif,  il  examina 
la  marche  de  la  nature  au  lit  des   ma- 
lades. De  Bologne  ,  il  se  rendit  à  Rome , 
oii  il  continua  d'étudier  la  pratique   de 
la  médecine,  en  même  temps  qu'il  s'ap- 
pliquait à  l'anatomie  et  à  la  chirurgie. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  suivi  ce  train 
d'étude  pendant  un  temps  assez  considé- 
rable,  qu'il  se  crut  en  état  de  rendre 
quelques  services  à   sa  patrie  ;   mais    à 
peine  commençait-il   à  gagner  la   con- 
fiance de  ses  concitoyens,  que  le  marquis 
de  Benlivolo  l'emmena  avec  lui  à  Fer- 
rare.  Comme  il  ne  tarda  pas  à   s'y  dis- 
tinguer  dans  la  médecine  et  la   chirur- 
gie ,  il  ne   tarda  point  aussi  à  éprouver 
la   mauvaise   humeur  des  médecins   de 
cette  ville.   Le   mérite   est    partout  en 
butte  aux   traits  de    l'envie.    Celle   des 
plus   anciens  professeurs  de  Ferrare  fut 
poussée  au  point  d'interdire  la  pratique 
à  Magatus,  s'il  n'aimait  mieux  se  sou- 
mettre aux    examens   ordinaires.  Il   les 
subit,  et  ses   examinateurs,  convaincus 
de  la  profondeur  de  ses  connaissances, 
ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  des  tra- 
casseries qu'ils  lui  avaient  faites.  Ils  le 
virent  même    avec    tant   de   plaisir  au 
nombre  des  praticiens  de  Ferrare,  qu'ils 
applaudirent    aux   mouvements   que   se 
donnait  le  marquis  de   Bentivolo   pour 
faire   passer  son   protégé  à  l'emploi  de 
professeur  ,    qu'il    obtint    pour    lui  en 
1G13.  Les  premières  leçons  de  Macrafus 
roulèrent  sur   la  nouvelle   méthode    de 
panser  les  plaies,  dont  il  avait  observé 
les    bons   effets    pendant   son   séjour  à 
Kome.    Il   blâma   les   pansements  trop 
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fréquents  des  plaies  simples,  ainsi  que 
la  propreté  mal  entendue  qui  les  prive 
des  sucs  balsamiques  si  nécessaires  à  la 
guérison.  Il  condamna  encore  l'intro- 
duction des  bourdonnets  qui  s'opposent 
d'autant  plus  à  la  réunion,  qu'ils  agis- 
sent comme  corps  étrangers,  et  que 
d'ailleurs  ils  contribuent  à  rendre  les 
bords  de  la  plaie  durs  et  calleux.  11  s'é- 
tendit fort  au  long  sur  ces  mauvaises 
pratiques,  auxquelles  il  en  substitua  de 
plus  judicieuses  qu'il  appnya  sur  une 
expérience  réfléchie.  Mais  pour  faire 
une  impression  plus  durable  sur  l'esprit 
des  chirurgiens  qui  suivaient  aveuglé- 
ment la  méthode  pernicieuse  qu'il  con- 
damnait, il  donna,  en  IGiG,  un  excel- 
lent traité  qui  serait  sans  défaut,  s'il 
n'était  déparé  par  trop  de  théorie  galé- 
nique.  Les  bonnes  choses  qu'on  trouve 
dans  cet  ouvrage  le  mettent  cependant 
au-dessus  de  ce  défaut;  et  c'est  moins 
au  génie  de  l'auteur,  qu'à  celui  de  son 
siècle,  qu'on  doit  attribuer  une  pareille 
théorie,  puisqu'on  n'en  avait  point  de 
meilleure  de  son  temps.  Voici  le  litre  et 
les  éditions  de  ce  traité  : 

De  rara  medicatione  vulnerum,  seii, 
de  vubicribus  raro  tractandis  libriduo. 
Feneliis^  10 IC,  in-folio. /Z/iV/em,  1C76, 
in  fol.   Lipsiœ ,    1733,   deux    volumes 
in -4*.  Comme  Sennert  s'était  élevé  con- 
tre cet  ouvrage,  Magatus  ne  voulut  pas 
le  laisser  sans  défense.  11  en  publia  l'a- 
pologie à   Bologne  en  1G27,  in-4o,  sous 
le  nom  de  Jean-Baptiste,  son  frère,  et 
sous  ce  titre  :  Difensio  ravm  mediea- 
tionis  contra  Senncrluin.  On  a  ajouté 
cette   pièce  à   l'édition    de    Venise   de 
1676.  Les  réflexions  judicieuses  que  no- 
tre auteur  a  faites  sur  les  plaies  au  com- 
mencement du  dix  septième  siècle,   ont 
été  malheureusement  négligées  pendant 
l'espace  de   plus  de  cent  ans;  il  n'y  a 
pas  long-temps  que  des  chirurgiens  plus 
attentifs  en  ont  senti  le   prix.  —  César 
Magatus  jouissait  de  la  plus  grande  ré- 
putation à   Ferrare,   lorsqu'il   y   tomba 
malade.  Il  fit  vœu  de  passer  le  reste  de 
ses  jours   dans  un  ordre  religieux  ,  s'il 
plaisait  à  Dieu  de  lui  rendre  la  santé.  Il 
guérit  et  fidèle  à  ses  promesses,  il  entra 
chez  les  capucins  dont  il  prit  l'habit.  Il 
continua  de   faire  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie dans  ce  nouvel  état,  el  ses  succès 
lui  méritèrent  la  confiance  des  personnes 
de  la  première  distinction ,  en  particu- 
lier de  François  l's   duc  de  Modène. 
Mais   les   douleurs   vives,    dont    il    fut 
tourmenté,  le  rendirent  inutile  aux  au- 
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très  penilnnl  les  lUrniî  ics  anncîcs  de  sa 
vie.  11  soul'lVail  violcminenl  de  la  pierre, 
lorsque,  pour  s'en  délivrer,  il  se  fit 
transporter  à  Bolofjnc,  où  on  le  tailla. 
Il  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  celle 
opération,  et  mourut  en  1647,  à  l'âge  de 
68  ans.  —  Jcau-Bapliste  ,  son  frère,  fut 
aussi  un  habile  médecin.  11  a  donné  des 
preuves  de  sa  capacité  dans  les  consul- 
tations qui  sont  jointes  à  l'ouvrage  apo- 
loj^élique  de  César,  et  qui  ont  paru  avec 
lui  sous  ce  titre  :  —  Considerationes 
rnedicce,  quibus  poliores  dijjicullates  in 
praxi  contingentes  cxpcnduntur.  Bono- 
niœ,  1G37,  in-4". 

Jpr.  J.-C.  liSO  eiw.  —FONTAINE 
(Jacques),  conseiller  médecin  ordinaire 
du  roi,  et  premier  régent  de  la  facullé 
de  médecine  en  l'université  d'Aix,  était 
de  Saint-Maximin,  petite  ville  de  Pro- 
vence. Il  mourut  en  1621,  et  laissa  dif- 
férents ouvrages  :  —  Traité  de  la  thé- 
riaqiie.  Avignon  ,  ICOI  ,  in-12.  —  Dis- 
cours problématique  de  la  nature , 
usa^e  et  action  du  diaphragme.  Aix, 
1611,  in-12  Cet  écrit  qui  est  de  42  pa- 
ges, est  dédié  à  Héroard,  premier  méde- 
cin du  roi  Louis  XIII.  —  Deux  para- 
doxes appartenant  à  la  chirurgie  :  le 
premier  contient  la  façon  de  tirer  les 
enfants  de  leur  mère  'par  la  violence 
extraordinaire;  l'autre  est  de  t usage 
dis  ventricules  du  cerveau,  contre  l'o- 
pinion la  plus  commune.  Paris,  1611, 
in-12.  —  Discours  contenant  la  réno- 
vation des  bains  de  Greoux  [au  diocèse 
de  Riez  en  Provence)  la  conposition  des 
minéraux  qui  sont  contenus  en  leur 
source^  etc.  Aix,  1619,  in-12. 

Jpr.  J.-C.  1580  environ.  —  NICOT 
(Jean),  né  à  Nîmes  d'un  notaire  de 
celte  ville  ,  sortit  de  bonne  heure  de  sa 
patrie  et  s'introduisit  à  la  cour,  où  son 
mérite  lui  procura  la  faveur  des  rois 
Henri  II  et  François  11.  Il  fut  maître 
des  requêtes,  et  passa  à  l'ambassade  de 
Portugal  pendant  les  années  1569,  1660 
et  1661.  A  son  retour  en  France,  il  ap- 
porta cette  plante  qu'on  a  appelée  de 
son  nom  nicotiane  ,  ou  autrement  petun 
et  herbe  à  lu  reine.  Cette  dernière  dé- 
nomination lui  vient  de  ce  que  Nieot 
présenta  celte  plante  à  Catherine  de 
Médicis;  mais  elle  est  plus  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  tabac  qui  four- 
jiit  quelques  ressources  à  la  médecine  en 
qualil^^  de  lemède ,  qui  fait  la  matière 
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d'un  grand  commerce  pour  les  peuples  et 
d'un  revenu  plus  grand  encore  pour  les 
souverains.  Nicot  mourut  à  Paris  le  10 
mai  de  l'an  ICOO. 

Apr.  J.C.  1680  env.  —  BACCIUS 
ou  BACCIO  (André),  médecin  natif  de 
Saint-Elpidio  dans  la  Marche  d'Ancone, 
vécut  sur  la  fin  du  seizième  siècle.  C'é- 
tait un  homme  de  grand  esprit  et  d'une 
érudition  admirable,  mais  qui,  avec  tout 
cela ,  ne  fut  pas  heureux  dans  la  prati- 
que. Il  professa  la  médecine  h  Rome  , 
cil  il  servit  le  cardinal  Ascanio  Colum- 
na ,  et  ensuite  le  pape  Sixte  V,  en  qua- 
lité de  premier  médecin.  Les  ouvrages, 
qu'il  a  donnés  au  pnblic,  ont  beaucoup 
contribué  à  sa  réputation;  le  nombre 
en  est  considérable,  il  y  en  a  même  plu- 
sieurs qui  sont  encore  recherchés  aujour- 
d'hui. 

Discorso  dcll'acque  albule,  bagni  di 
Cesare-Auguslo  a  Tivoli^  dcll'acque 
acetose  pressa  a  Roma ,  e  dell'acque 
d'Anticoli.  Rome,  1667,  in-é",  —  De 
thermit,  Incubus ,  Jluminibus,  balncis 
totius  orhis,  libri  Pli.  Fenetiis,  1671, 
1688,  in-fol.  Romœ ,  1622,  in-l'ol.  Pa~ 
tavii ,  1711 ,  in-fol.  La  dernière  édition 
est  augmentée  d'un  huitième  livre  sous 
ce  titre  :  De  nova  methodo  thermaruni 
explorandarum,  deque  minera  etviri' 
bus  fontium  medicatorum.  Cette  col- 
lection vaut  mieux  pour  ce  qui  regarde 
les  eaux  thermales  d'Italie,  que  pour 
celles  des  autres  pays.  L'auteur  y  a  joint 
l'analyse  des  unes  et  des  autres  à  la  façon 
de  son  siècle.  —  Del  Tcvere  libri  111, 
ne  quali  si  iratta  délia  natura  dell'ac- 
que, spccialmeide  del  Tevere ,  dell'ac- 
que antichi  di  Roma,  del  A'ilo,  del  Po, 
deW  Arno,  e  d'altri  Jbnti,  e  fnmii 
del  mundo ,  etc.  Venise,  1676,  in-4''. 
Rome  ,  1  699  ,  in-4°.  —  Tabula  simpli- 
cium  medicamentorum.  Romœ ,  1677, 
in-4''.  —  De  balncis  oppidi  Rergomatis. 
Bergomi ,  1683  ,  in- 4".  —  Epistola  àcl 
Marcum  Oddum  de  dignitate  theriacce. 
Altéra  ad  Antonium  Porlum  quœnani 
ratio  sit  vipcrinœ  carnis  in  tlieriacal 
On  les  trouve  dans  le  traité  De  cotnpo- 
ne/idis  medicamentis  de  Maïc  Oddus, 
qui  fut  imprimé  à  Padouc  an  1583, 
in-4''. — De  venenis  et  antidotis.  Romœ, 
1686,  in-40.  —  De  naturali  vinorum 
histnria,  de  vinis  Italiœ  cl  de  conviviis 
antiquorum  libri  Fil.  Accessit  de 
jactitus  ac  ccrcvisiis ,  deque  Rheni, 
Galliœ ,  Ilispanice  et  totius  Ewopce 
vinis  y  et  de  omni  vinorum  usu  cof/i' 


BIOÔRÀPHÎE 

pendiaria  tractai io.Rom/v,  1596,  in-fol. 
Francofurli,  1607,  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  savant  et  plein  de  recherches.  —  De 
magna  bestia  aîce,  cjusque  iingulce  pro 
epiiepsia  viribus  et  usa.  Slutgardiœ , 
1598,10-8".  C'est  ainsi  que  Gabelcho- 
ver  a  intitulé  la  version  d'un  traité  que 
l'auteur  avait  public  en  ilalien.  —  De 
monocerote  seii  unicornu,  ejusque  ad- 
mirandis  virtiitibus  et  usu.  Venetiis, 
1566,  in-4'',  de  la  traduction  d'André 
Marinus.  Slutgai-diœ  ,  1698,  in-S",  par 
Gabelchover.  — De  gemmis  et  lapidibus 
pretiosis,  eorumqueviribusetusu.  Fran- 
cofurti,  1603  ,  164  3,  in-S».  Cet  ouvrage 
avait  paru  en  italien  à  Rome,  en  1587  , 
in-4o.  Gabelchover,  qui  l'a  mis  en  la- 
tin ,  l'a  enrichi  de  notes  et  d'observa- 
tions. 

Ap.J.-C.  1581  environ.^  ROUSSET 
(François),  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier  et  médecin  du 
roi,  fit  imprimer  à  Paris  en  158l  ,  in-8", 
un  ouvrage  de  sa  composition ,  qui  est 
intitulé  :  —  Traite  nouveau  de  l'hystè- 
rotomotokic  ou  enfantement  ce'sarien , 
qui  est  r extraction  de  l'enfant  par  in- 
cision latérale  du  ventre  et  de  la  ma- 
trice de  la  femme  grosse ,  ne  pouvant 
autrement  accoucher  ;  et  ce  sans  pre'ju- 
dicier  à  la  vie  de  l'un  et  de  Vautre  ,  ni 
empêcher  la  fécondité  naturelle  par 
après.  L'auteur  fut  d'autant  plus  porlé 
à  traiter  de  celte  matière,  que,  sur 
la  fin  de  1561,  ou  au  commencement 
de  1562,  il  avait  vu,  avec  Denis  Arme- 
nault  dans  l'hôpital  de  Chàlillon  ,  une 
femme  qui  leur  dit  avoir  souÉfert  l'opé- 
ration césarienne,  et  qui  leur  ajouta  que 
l'enfant  tiré  par  celte  voie,  était  âgé  de 
sept  ans,  dans  le  femps  qu'elle  leur  fai- 
sait ce  récit.  C'est  dans  le  même  ou- 
vrage que  Roussel  recommande  la  taille 
au  haut  appareil  ;  opération  qu'il  n'avait 
jamais  vu  pratiquer  sur  le  vivant,  mais 
qu'il  croyait  possible  et  sûre,  parce 
qu'il  savait  que  la  vessie  est  hors  du 
sac  du  péritoine  et  de  la  capacité  du 
bas-venlre ,  et  qu'il  n'y  a  que  sa  face 
postérieure  qui  soit  couverte  par  la  vraie 
lame  de  celte  membrane.  Dans  la  per- 
suasion où  il  était  d'ailleurs  que  l'inci- 
sion faite  à  la  matrice  pour  l'accouche- 
ment césarien  n'est  point  mortelle,  il  en 
tirait  la  conséquence  que  la  blessure  de 
la  vessie  dans  son  fond  ne  l'était  pas 
plus. 

Cet  ouvrage,  dans  lequel  les  principes 
de  la  chirurgie  sont  profondément  trai- 
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lés,  et  l'anatomie  exposée  avec  beaucoup 
de  vérité  relativement  à  la  matière, 
n'eut  pas  plutôt  été  rendu  public  ,  qu'il 
fit  du  bruit.  Il  méritait  d'en  faire  par 
l'importance  de  son  sujet,  et  par  les  lu- 
mières que  Rousset  avait  répandues  sur 
l'opéralion  césarienne,  dont  il  fut  re- 
gardé comme  l'auteur,  du  moins  chez 
les  femmes  vivantes.  Sa  méthode  eut 
cependant  bien  des  adversaires  ;  mais 
après  avoir  essuyé  tout  ce  qu'on  lui  a 
opposé  de  contradictions,  elle  est  aujour- 
d'hui admise  dans  les  cas  oîx  elle  est  ab- 
solument nécessaire.  M.  Levret  s'est 
fort  étendu  sur  les  circonstances  qui  au- 
torisent à  pratiquer  cette  opération,  ainsi 
que  sur  celles  qui  portent  à  la  rejeter 
dansles  femmes  en  vie. — Dès  que  le  traité 
de  Rousset  fut  parvenu  à  la  connaissance 
de  Gaspar  Bauhin ,  ce  médecin  s'em- 
pressa de  le  traduire  en  latin,  et  le  fit 
imiirimer  avec  de  nouvelles  observa- 
tions qui  viennent  à  l'appui  du  senti- 
ment de  l'auteur.  Il  a  paru  sous  ce  titre  : 
—  Exsectio  fœtus  vivi  e  matre  viva  , 
sine  alterutrius  vitœ  periculo,  et  absque 
fœcundationis  ablatione ,  a  Francisco 
Rousseto  gallice  transcripta,  et  a  Gas- 
pare  Bauhino  latine  reddita,  et  vaiiis 
historiis  aucta.  Basileœ ,  1582,  in-8". 
Le  même  ouvrage,  sous  cet  autre  titre  : 
De  partu  cœsareo  liber,  in  quo  agitur 
de  opificio  chirurç^ico  humani  ortus, 
aliter  fauste  succedere  nequentis 
quant  per  ventris  materni  solertem  in- 
cisioncm,  sospite,  cum  suo  fœtu,  matre 
ipsa.  Basileœ,  1588,  1591,iii-8".  Fran- 
cofurli, 1601  ,  in-8o.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  enrichies  de  nouvelles  pièces. 
Il  y  en  a  encore  une  de  Paris  de  1590  , 
in-8°,  en  latin;  elle  est  due  aux  soins  de 
Rousset  qui  a  traduit  son  propre  ouvrage 
en  cette  langue. 

C'est  à  l'occasion  du  traité  de  l'enfan- 
tement césarien  que  ce  médecin  a  com- 
posé les  deux  écrits  suivanls  :  —  Brevis 
apologia  pro  partu  cœsareo,  in  didacis 
cujusdam  ex  pulvere  pœdagogico  chi- 
rurguli  thealralem  invectivum.  Paris , 
1598,in-8o.  Le  judicieux  lialler  paraît 
faire  grand  cas  de  celte  apologie.  C'est 
Jacques  Marchant  que  Rousset  a  en  vue; 
mais  ce  chirurgien  de  Paris  n'en  cria 
que  plus  haut.  11  publia  un  ouvrage  in- 
titulé :  Dcclamationes  in  apolo^iam 
Francisci  Rosseli.  Parisiis ,  1598  ,  dans 
lequel  il  s'oppose  non-seulement  à  l'o- 
pération césarienne,  mais  charge  encore 
Rousset  d'injures ,  en  représailles  des 
traits  que  ce  médecin  avait  lâchés  con- 
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Ire  le  corps  de  saint  Came.  —  Exerci- 
lalio  mtdica  asseriionis  novœ  veri  usus 
rinasiomoseos  cardiacnruin  fœtus  ex 
utero  fiiaterno  irans  ipsas  tralientis 
nërem  internum  in  suos  pulnwnes,  mo- 
ins respiralorii  tune  non  experles,  et 
illuni  corcU  euni  appetenti,  suique 
etiarn  tune  micanlis  motus  compati 
prœpamturos.  Parisiis ,  1G03,  .in-S". 
Cette  pièce  ne  correspond  point  aux  au- 
tres. Son  auteur,  tout  occupé  de  théorie, 
ne  lui  a  pas  même  donné  un  air  de  vrai- 
semblance. 

Jp.J.-C.  1581.  — FREITAG  (Jean), 
vint  au  monde  à  INieder  Wésel  dans  le 
duché  de  Clèves,  le  38  octobre  1581. 
Son  père  se  nommait  Etienne  Freitag  ; 
sa  mère,  native  de  Rées,  petite  ville  du 
même  pays;  s'appelait  Catherine  Don- 
iieberg.  Chassés  de  leur  patrie,  par  les 
conjonctures  du  temps,  ils  se  retirèrent 
l'un  et  l'autre  à  Osnabruck,  et  c'est  là 
que  le  jeune  Freitag  commença  ses  hu- 
manités. Il  les  continua  à  Cologne,  mais 
ses  parents  le  rappelèrent  bientôt  auprès 
d'eux,  de  crainte  qu'il  ne  prît  dans  celle 
université  des  principes  contraires  à  îa  re- 
ligion protestante  dont  ils  faisaient  profes- 
sion.Il  passa  alors  à  Wésel  où  il  acheva  son 
cours  d'humanités,  et  se  rendit  ensuite 
à  Helmstadt  pour  y  étudier  la  ])hiloso- 
phie.  Apparemment  qu'il  ne  tarda  pas  à 
se  décider  pour  la  médecine,  car  il  par- 
courut quelques  académies  au  nord  de 
l'Allemagne;  et  après  s'être  arrêté 
quelque  temps  dans  celle  de  Rostoch,  il 
revint  à  Helmstadt ,  oîi  il  suivit  les  le- 
çons de  Duncan  Liddelius  et  de  Fran- 
çois Parcovius,  professeurs  de  la  faculté 
de  cette  ville.  Il  profita  encore  des  le- 
çons du  célèbre  Henri  Meibomius  ;  et 
comme  il  demeura  chez  lui  en  qualité 
de  précepteur  de  son  fils,  il  eut  de  fré- 
quentes occasions  de  converser  sur  la 
médecine  avec  ce  grand  maître.  Les 
progrès  qu'il  fit  dans  celte  science,  lui 
méritèrent  la  permission  de  donner  des 
leçons  privées  aux  jeunes  étudiants  sur 
la  pratique.  Il  en  donna  ensuite  de  pu- 
bliques en  qualité  de  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  1604,  c'est-à-dire  à  l'âge 
de  23  ans,  il  obtint  une  chaire  ordinaire 
qu'il  remplit  pendant  quatre  ans.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur,  et  passa  à  la  cour  de  Philippe- 
Sigismond ,  duc  de  Brunswick-Lune- 
bourg  et  évêque  d'Osnabruck,  dont  il 
avait  été  nommé  premier  médecin.  Vers 
1622,  Ernebt,  duc  de  Holslein  et  comte 
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de  Schawenbourg-,  lui  offrit  le  même 
emploi,  avec  la  première  chaire  de  mé- 
decine dans  son  université  de  Rintelen  , 
qu'il  avait  fondée  en  1G2I  :  mais  Phi- 
lippe-Sigismond  ne  lui  permit  pas  de 
l'accepter.  Ce  prince  évêque  étant  mort 
en  1623,  le  duc  Frédéric-Ulric,  sou  ne- 
veu, donna  à  Freitag  l'option  d'être  son 
premier  médecin ,  ou  de  reprendre  sa 
chaire  à  Helmstadt.  Mais  la  guerre  que 
le  duc  Christian  de  Brunswick  avait 
portée  dans  ce  pays  là,  lui  fit  refuser  ces 
offres.  Ainsi  il  continua  de  demeurer  à 
Osnabruck,  oii  le  nouvel  évêque,  qui 
fut  le  cardinal  Eitel-Frédéric ,  comte 
de  Hohenzollern,  le  retint  pour  soa 
médecin  et  pour  l'un  de  ses  chambel- 
lans. Il  servit  dans  la  même  qualité 
le  prince  François-Guillaume,  comte 
de  Wurtemberg,  successeur  de  ce  car- 
dinal ;  mais  il  fut  congédié  en  1631, 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  faire  catho- 
lique. 

Freitag  trouva  des  ressources  dans  la 
protection  d'Ernest  Casimir,  comte  de 
INassau,  et  dans  celle  des  comtes  de  Ben- 
theim  qui  lui  procurèrent  la  chaire  qui 
vaquait  dans  l'université  de  Groningue, 
par  la  mort  de  JNicolas  Muliers  arrivée 
le  5  septembre  1630.  Il  remplit  ce 
nouveau  poste  avec  réputation ,  et 
continua  de  se  distinguer  par  les  succès 
de  la  pratique  jusques  vers  la  fin  de  ses 
jours,  qu'il  se  vit  en  proie  à  une  foule 
de  maux.  L'hydropisie,  la  goutte,  la  fiè- 
vre, la  gravelle,  le  conduisirent  au  tom- 
beau le  8  février  1641  ,  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge.  —  Jean  Freitag 
fut  partisan  de  la  secte  chimique.  11  le 
fut  encore  de  l'ancienne  philosophie ,  à 
laquelle  il  demeura  si  opiniâtrement  at- 
taché, que  les  efforts  qu'on  fit  pour  lui 
faire  adopter  la  nouvelle,  ne  purent  ja- 
mais le  réduire  à  changer  d'opinion.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  tendent  à  établir 
les  sentiments  dont  il  était  entiché  :  — ■ 
Nocles  medicœ ,  sive  de  abusu  medi' 
cinœ  trnctatus.  Franco furti ,  16IG, 
in- 4°.  Il  s'y  montre  ennemi  juré  des 
empiriques,  dont  il  met  au  jour  les  four- 
beries et  les  différents  artifices  par  les- 
quels ils  en  imposent  au  peuple.  —  Au- 
rora  medicorum  Galeno  chymicorum , 
seu  de  recta  purgandi  methodo  e  priscis 
snpientiœ  decretis  postliviinio  in  luceni 
rediicta.  Fraiicofurli ,  1630,  in -4».  — 
Visputatio  medica  de  morbis  substan- 
tiel ,  et  cognatis  quœslionibus ,  contra 
hujus  iemporis  novalores  et  paradoxo- 
logos.  Groningce,  1632,  in- 12.  Cette 


thèse  fut  vivement  censurée  par  Jean 
Sperling ,  professeur  de  Wittemberg-, 
qui  ne  manqua  pas  encore  de  condaïu- 
ner  les  sentiments  avancés  dans  la  sui- 
vante : 

Di'piitaiio  lîiedica,  calidl  innnti  es- 
senliam  juxtn  veteris  medicinœ,  cl  phi- 
losophice  décréta  explicnns ,  opposila 
iieolericoruin  el  novatorum  paradoxis. 
Ibidem,  1632,  in-8°.  —  De  opii  nalura 
et  medicamenlis  opialis,  liber  singula- 
ris,  cui  de  nova  plithisini  curandi  ra- 
iione  consiliiim,  et  diversce  considta- 
tiones  médicinales  subfinem  accessere. 
Groningce,  1632,  'u\-12.  Lipsice,  1635, 
in-12,  avec  Danielis  JFinckleri,  fFra- 
iishiK'iensis  de  opio  trnctntus .  —  Dis- 
putatio  meilico-philosophica  de  forma- 
rum  oriyine.  Groningœ ,  1633,  ,in  8°. 
C'est  encore  une  de  ces  tlièses ,  oii  il 
soutient  le^  rêveries  philosophiques  de 
l'antiquité.  Spcrlin!^  la  censura  comme 
les  deux  précédentes  ;  mais  il  ne  lit  au- 
cune impression  sur  l'esprit  de  leur  au- 
teur qui  demeura  constamment  dans  ses 
premières  idées.  —  Oraiio  pane^yrica 
de  persnna  et  o^ficio  phamacopœi,  et 
pharmacopoUo  rite  recteque  iiisiruendo. 
Groniiii>œ ,  1G33  ,  in-4''.  —  Uetcctio  et 
solida  refutatio  novœ  sectœ  Sennerlo- 
Paracelsicœ.  Amslelodami,  1636, in-12. 
Groningœ ,  1637,  iu-S".  11  réfute  à  son 
tour  les  paradoxes  qui  se  trouvent  dans 
les  Hypomnemata  physica  de  Daniel 
Sennert. 

i  Jp.  J.C.  1681  env.  —  kSELlAUS 
^  (Gaspar)  naquit  à  Crémone  vers  l'an  1681. 
Il  professait  l'analomie  à  Pavie,  lorsque, 
le  23  juillet  162  2,  il  remarqua  les  veines 
lactées  dans  le  mésentère.  11  en  parle 
comme  de  canaux  qui  portent  le  chyle 
à  une  grosse  glande  située  au  centre  des 
intestins,  el  qu'il  prit  mal  à  propos  pour 
le  pancréas.  Ce  fut  sans  y  penser  qu'il 
rencontra  ces  veines  dans  les  animaux 
vivants  (ju'il  disséquait  à  d'autre  dersein, 
en  présence  d'Alexandre  Tadinus  et  de 
Sénateur  Seltnla,  ou  Septalius,  fils  de 
Louis.  Il  suivit  ces  vaisseaux  depuis  les 
intestin?  jusqu'au  foie,  oii  il  crut  qu'ils 
aboutissaient;  il  remarqua  même  leurs 
valvules  :  mais  les  vaisseaux  lymphati- 
ques le  trompèrent  dans  celte  fausse 
route  qu'il  assigna  aux  veines  lactées. 
Malgré  cet  écart,  Asellius  s'est  fait  un 
grand  nom  par  sa  découverte  ;  aucun 
des  modernes  n'en  avait  parlé  avant  lui. 
Il  convient  franchement  que  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  est  faite  d'après  les 
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dissections  des  bêtes  ;  il  a  inêrae  la  mo- 
destie de  renoncer  à  l'honneur  de  cette 
découverte,  dont  il  pouvait  se  prévaloir, 
parce  qu'on  ignorait  absolument  l'exis- 
tence des  vaisseaux  qui  charrient  le  chyle, 
lorsqu'il  les  aperçut  et  les  démontra.  Il 
s'en  fait  si  peu  accroire  sur  cet  objet, 
qu'il  cite  Hippocrate,  Platon,  Aristole, 
Héropbile  ,  Erasistrate  et  Galien  ,  qui, 
selon  lui,  ont  eu  des  idées  sur  ces  vais- 
seaux, vagues  à  la  vérité,  mais  suffisantes 
pour  prouver  qu'ils  en  ont  eu  connais- 
sance. Cependant  ces  auteurs  ont  plutôt 
indiqué,  que  décrit  les  veines  lactées; 
et  sous  ce  point  de  vue,  Asellius  n'a 
rien  perdu  en  les  citant.  Il  n'en  a  pas 
acquis  moins  de  gloire  par  la  manière 
dont  il  s'est  annoncé;  bien  différent  en 
cela  de  quantité  d'auteurs  de  nos  jours, 
qui  ont  trouvé  l'art  de  rajeunir  les 
vieilles  découvertes  et  de  se  les  appro- 
prier. 

Malgré  la  modestie  avec  laquelle  Asel- 
lius à  démontré  les  parties  qu'il  avait 
rencontrées  comme  par  hasard,  sa  dé- 
couverte ne  fut  pas  ésalement  bien  re- 
çue de  tous  les  savants.  Gaspar  Hoff- 
mann s'en  est  moqué,  et  Harvée  a  pré- 
tendu que  les  veines  lactées  n'étaient 
faites  que  pour  charrier  la  lymphe;  mais 
Roliiuck  a  prouvé  le  véritable  usage  de 
ces  veines  peu  de  temps  après  Asellius. 
On  met  la  mort  de  notre  auteur  en 
1626;  conséquemment  l'ouvrage  que 
nous  avons  de  lui  est  posthume.  Il  est 
intitulé:  — De  lactibus ,  seu,  lacteis 
vasis  ,  quarto  vasorum  meseraïcoruni 
génère,  noifo  inventa^  disseriatio  cum 
Jîguris  elegantissimis.  Alediolani,  1627, 
in-4o.  liasileœ  ,  1G28  ,  in- A°.  Lugduni 
Balai'orum,  1640,  in-4°.  On  trouve  en- 
core ce  traité  parmi  ceux  deSpigelius, 
revus  par  Yander  Linden  et  imprimés  à 
Amsterdam  en  1645,  in-folio,  et  parmi 
ceux  de  Yestingius  qui  ont  été  éclaircis 
par  Blasius.  —  Asellius  mourut  à  Milan 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-Célestin  ,  oii  l'on  grava  celle  épi- 
taphe  sur  son  tombeau  : 

B.  M.  s. 

GASPARI  ASELLIO, 

VIRO  MORUM  SUAVITATK  IXCOMPAIIABILI, 

ClVl  CREMOSEXSI. 

ANATOMES  ET  CHlRURCIiE 

IS  TICISENSI  ACADEMIA  PL'BUCO  INTERPRETI, 

ATQUE  IN  BELLO  CISALPINO 

REGU   EXERCITUS  PROTO-CHIRURGO  , 

QUI  AN.NUM  AGENS  XLV  OBUT  : 

ALEKÀKI>£R  TÀDIKUS 
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ET  SENATOR  SEPTALIUS, 

KX  COLLKGIO   NOEIL.  MEDIOL. 

PHILOSOPHI  AC  MKDICI, 

AMICO   OPTIMO 

MOESTISSIMl  P.   P. 

DIE  XXiV<  APRIL.   M.  DC.  XXVI. 

Jp.  J.-C.  1582  environ. —VEVCER 
(Gaspar),  fameux  médecin  et  mathéma- 
ticiiMi  ,  était  de  Baulzen  ou  Budissen 
dans  la  Haule-Lusace.  Dès  ses  plus  ten- 
dres années,  il  eut  tant  d'inclination 
pour  rélutle,  que  tout  le  temps  que  ses 
compagnons  d'école  employaient  au  jeu 
et  au  divertissement,  il  le  donnait  à  la 
lecture.  Il  fut  même  si  constant  dans 
l'amour  des  lettres ,  qu'il  ne  cessa  ja- 
mais d'en  donner  des  preuves;  jusques 
là  qu'étant  en  prison,  ainsi  qu'on  le  dira 
ci-après,  il  s'occupa  continuellement  à 
lire,  à  méditer  et  à  faire  des  vers.  Com- 
me il  manquait  de  papier  et  d'encre,  il 
écrivait  ses  pensées  sur  la  marge  de 
quelques  vieux  livres  qu'il  avait  dans  sa 
chambre,  et  il  faisait  de  l'encre  avec  des 
croules  de  pain  brûlées  et  détrempées 
dans  le  vin  ou  la  bière.  —  Peucer  fut 
nommé  à  la  chaire  de  mathématiques  en 
l'université  de  Witlemberg,  et  il  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  avec  beaucoup  de 
gloire  ;  mais  comme  depuis  long-temps 
il  s'était  sérieusement  appliqué  à  l'étude 
de  la  médecine,  il  se  présenta  au  doc- 
torat en  la  même  université,  et  il  en 
reçut  les  honneurs  le  30  janvier  1560. 
Ce  grade  lui  fraya  le  chemin  à  la  place 
de  professeur  de  médecine  qu'il  avait 
obtenue  dès  le  10  novembje  de  Tannée 
précédente ,  sous  la  condition  de  s'y 
rendre  liabile  par  sa  promotion  dans  la 
faculté. 

Ami  particulier  de  Mélanchlon  ,  dont 
il  avait  épousé,  en  1550,  une  fille  nom- 
mée Magdclaine,  il  renchérit  sur  son 
beau-père  qui  mourut  en  1500,  avec  la 
réputation  d'un  homme  paisible  et  mo- 
deste, et  il  fil  imprimer,  en  1565,  à  Wit- 
lemberg, un  cinquième  livre  de  la 
Cliionique  de  Carinn  ;  pièce  pleine 
d'emportements  contre  l'Eglise  romaine 
et  ses  ciiefs.  Il  n'est  point  étonnant  que 
ce  méJecin  se  soit  fait  un  devoir  de 
mettre  au  jour  un  ouvrage  aussi  scanda- 
leux ;  ayant  hérité  du  génie  violent  et 
impétueux  de  Luther,  il  voulut  suivre 
les  traces  de  cet  apostat  qui  avait  em- 
ployé les  armes  de  la  c;ilomnie  la  plus 
noire  et  la  plus  atroce  ,  pour  augmenler 
son  parti  par  la  haine  qu'il  inspirait 
contre  les  souverains  pontifes.  -^  Au- 


guste, électeur  de  Saxe,  tint  longtemps 
Peucer  prisonnier  à  Dresde  et  ensuite  à 
Leipsic,  parce  qu'il  s'efl'orçail  de  pu- 
blier la  doctrine  des  sacrameutaires 
dans  ses  étals.  Il  demeura  en  prison 
depuis  157G  jusqu'en  158G,  qui  est  l'an- 
née de  la  mort  d'Auguste.  Christian  1'='', 
fîls  de  ce  prince,  le  mit  alors  en  liberté 
à  la  sollicitation  de  la  cour  d'Anhalt. 
Peucer  se  relira  dans  les  états  de  son 
protecteur ,  et  mourut  à  Dessaw  le  25 
septembre  1002,  à  l'âge  de  7  8  ans.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  qui  n'ont 
point  de  rapport  avec  1  »  médecine , 
comme  Elenienta  doclrinœ  de  circulis 
cœlestibus.  De  dimcnsione  (errœ  :  mais 
ceux  qu'il  a  écrits  sur  celte  science,  sont 
en  plus  grand  nombre. —  ^ppellntiones 
qitadriipediim^  inseclorum ,  voluciurriy 
pisciurn  ,JruguTn  y  legumi/iiim  ,  olerunt 
et  fructuum  omnium.  IFillebergce , 
1551  ,  in-S».  Lipsiœ ,  1559,  in-8°  ,  cum 
vocabiilis  rci  nummariœ ,  poiiderum 
et  mcnsurarum.  —  De  i)rœcipuis  divi- 
nationum  generibus.  ffitlebergœ,  1  553, 
1572,  1580,  in-80.  Servestœ ,  1591, 
'm-8".  Francofiirti ,  1593,  1607,in-8°. 
En  français,  par  Simon  Goulard,  An- 
vers, 158  't,  in-4°.  L'auteur  y  fait  preuve 
de  la  crédulité  la  plus  aveugle.  Il  faut 
certainement  en  avoir  eu  beaucoup, 
pour  débiter  tous  les  contes  puérils 
dont  son  livre  est  parsemé.  A  travers 
ce  défaut,  on  lui  attribue  l'honneur  d'a- 
voir parlé  de  la  circulation  du  sang; 
mais  semblable  à  tant  d'aulres,  il  ne  con- 
naissait que  celle  qui  se  fait  par  les  pou- 
mons. 

Propoutinnes  de  propriis  rébus  phy- 
sicis.  Francnfurti.,  1557,  in-S".  —  Ora- 
tio  qun  contiiielur  explicatio  aphorismi 
Ilippocratis  42,  partis  s ecuiidœ,  qui  est 
de  npoplexia.  JFittebergœ,  1560,  in-4''. 
—  De  diguitate  nrlis  medicœ.  Ibidem, 
1562,  in-8\  —  Prcpnsitiones  de  hy- 
drope,  nrthritide  et  pleuritide.  Franco- 
furti ,  1563,  in -8°.  —  Commonefnctio 
de  peste  quœ  late  per  Europam  vnga- 
tur.  IFittebergœ,  1565,  in-8».  —  P^itce 
i/luilrium  medicorum.  Arqeuiorali , 
1573.  —  Oratio  de  sympathia  et  anti- 
pathia  rerum  in  natura  Frnncofurti , 
1574  .  in-S».  —  Tractaïus  de  jebribus. 
Ibidem  ,1614,  in- 4".  —  Practica ,  seUj 
Mcthodus  curnndi  morbos  internas , 
tum  générales,  tum  pnrticularis.Jbidenif 
1614,  in-8''. 

Jpr.  J.C.  1582  e/îv'.— CUARINONE 
(Christophe),  médecin  natif  de  Vérone, 
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s'acquit  beaucoup  île  réputation  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  étudia  les  bel- 
les-lettres dans  sa  itatrie,  et  se  rendit 
ensuite  à  Padoue,  oîi  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine.  A  son 
retour  à  Vérone  ,  il  se  mit  à  donner  des 
leçons  privées  de  philosophie  qui  lui 
procurèrent  assez  de  célébrité.  Il  s'oc- 
cupa en  même  temps  de  la  pratique  de 
la  médecine,  et  la  fit  avec  tant  de  suc- 
cès ,  qu'il  parvint  à  l'emploi  de  premier 
médecin  de  François-Marie,  duc  d'Ur- 
Lin.  L'empereur  Rodolphe  II,  à  qui  on 
avait  fait  un  riipport  avantageux  du  mé- 
rite de  Guarinone,  souhaita  de  le  voir  à 
Prague  où  il  tenait  sa  cour,  et  lui  donna 
toute  sa  confiance.  Les  bienfaits  de  ce 
prince  engagèrent  notre  médecin  à  se 
lîxer  dans  celte  ville,  d'oii  il  ne  sortit 
plus  que  pour  exécuter  le  vœu  d'un  pè- 
lerinage à  Rome.  Arrivé  dans  cette  ca- 
pitale, le  cardinal  Valère ,  évêque  de 
Vérone,  lui  lit  l'accueil  le  plus  distin- 
gué et  le  présenta  au  pape  Clément  VIII, 
qui  l'aurait  volontiers  retenu  auprès  de 
sa  personne,  en  qualité  de  médecin,  s'il 
avait  eu  lieu  de  croire  que  Rodolphe 
fût  d'humeur  à  le  lui  céder.  3Iais  les 
engagements  que  Guarinone  avait  prisa 
Prague,  étaient  trop  forts  pour  les  rom- 
pre :  il  s'empressa  de  retourner  dans  cette 
ville,  et,  bientôt  après  son  arrivée,  il 
établit  dans  sa  propre  maison  une  acadé- 
mie de  médecine,  sous  le  nom  de  société 
d'hommes  savants,  dont  les  assemblées 
se  tenaient  régulièrement  chaque  se- 
maine. La  mort  de  ce  médecin  ,  arrivée 
à  Prague  en  1G02,  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, mit  fin  à  cette  académie.  Le  public 
ne  perdit  cependant  pas  tous  les  fruits 
que  Guiirinone  en  avait  recueillis,  car 
on  les  retrouve  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  : 

Commentnria  in  primum  librum 
Arislolelis  de hisloria nninialium.Fran- 
cojurti ,  IGOI,  iii-40.  L'auteur  s'y  mon- 
tre grand  partisan  d'Aristote;  il  adopte 
jusqu'à  ses  erreurs.  —  Traclalus  de 
mclhodo  dnclrinavum.  Ibidem,  ICOI  , 
in- 4°.  —  De  generatione  viveutium , 
etiam  nascentium  ex  pulvedinc.  Ibidem, 
1601  ,  in-4\  —  De  principio  venarum. 
Ibidem,  IGOl  ,  in- 4",  —  De  nalura  hu- 
mana  serniones  quatuor.  Ibidem,  1601, 
in-4o.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces 
différentes  pièces,  dont  les  bibliographes 
semblent  anuoncer  des  éditions  distinc- 
tes ,  ont  paru  sous  le  même  volume.  — 
ÇonsiUa  medicinalia,   in   quibus  uni- 
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versa  praxis  medica  exacte  perlracia- 
tur.  Feneliis,  1610,  in-folio. 

Apr.  J.  C.  1583  env.  —  COST.EUS 
(Jean)  enseigna  la  médecine  àTurin,  puis 
ensuite  à  Bologne,  oii  il  remplit  la  pre- 
mière chaire  depuis  IJSl  jusqu'en  1003, 
qui  est  l'année  de  sa  mort.  Il  a  écrit  :  — 
In  Joaniiis  Mcsuœ  simplicia  et  coinpo- 
sita  annotalionci.  Tauiini,  1578,  in-4''. 
On  trouve  encore  ces  commentaires  dans 
quelques  éditions  des  ouvrages  de  Mé- 
sué  ;  mais  ils  ne  méritent  guère  d'estime, 
car  ils  sont  remplis  de  faibles  raisonne- 
ments. —  De  universali  siirpium  lia-' 
tura  libri  duo.  j4ugustœ  Tnurinorum , 
1578,  in-40.  ycnetUu  1580,  in-4o.  — 
Disquisilionum  physiotos^icarum  in 
primam  prifJii  Canonis  Avicennœ  sec- 
tioneni  libri  1res.  Bononiœ,  1589,  in-4<', 
—  Annotai iones  in  Avicennœ  Canonem, 
cum  novis  alicubi  obseivationibus.  Vt- 
neliis ,  1595,  in-folio.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Falconet  annonce 
une  édition  îles  notes  de  Costœus  sur 
Avicenne,  antérieure  à  cclie-ci;  elle 
est  intitulée  :  Ai'iccnnat  libri  de  re  mé- 
dita, ex  recognilione  Joannis  Pauli 
Mongii  et  Joannis  Costœi,cum  anno- 
tationibus  eorumdem.  Fenetiii ,  1564, 
in-folio.  —  De  fncili  medicina  per  seri 
cl  lactis  usum  libri  ires.  Bononice,  l  595, 
in- 40.  Papiœ,  1604,  in-4o.  —  De  igneis 
medicinœ  prœsidiis  libii  duo.  Feneliis, 
1595,  in-4°.  C'est  un  bon  livre  de  chi- 
rurgie, dans  lequel  il  traite  fort  au  long 
la  matière  des  cautères  qui  étaient  tant  en 
usage  chez  les  Grecs  et  les  Arabes.  —  De 
humani  conceptus,  formationis,  motus 
ctpartuUcmporc.  Bononice,  1596,  in-l". 
Papiœ,  1G04,  in -4".  —  De  potu  in  mor- 
bis,  in  quo  de  açuis,  vino,  omni'.juc  fac- 
litio  potu  in  univcrsum,  ac  de  privalo 
in  singulis  morborum  gcncribus  eorum 
usu,  plane  ditseilur.  Papiœ,  lG04, 
in-4".  Fcnctiis ,  IGOl,  in-4".  — Mis- 
cellanearum  disscrtationum  decas  pri' 
ma.  Pntavii,  1658,  in-12.  On  doit  cette 
édition  à  Jean-François,  fi's  de  l'auteur, 
qui  était  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  et  qui,  après  avoir  professé 
publiquement  la  seconde  de  ces  scien- 
ces dans  l'université  de  Padoue,  alla 
enseigner  le  droit  dans  les  écoles  de  Bo- 
logne. Il  a  corrigé  celle  collection,  où 
il  s'agit  principalement  des  substances 
qui  entrent  dans  le  régime  que  les  an- 
ciens médecins  prescrivaient  dans  les 
maladies. 
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Ap.  J.-C.  158  4  c/n'//û«.— GILBERT 
(Guillaume^  niéilccin  du  seizième  siè- 
cle, était  de  Glocesler.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  dans  quelque  université  étran- 
gère ,  il  vint  à  Londres  où  il  fut  reçu 
dans  le  collège  Royal.  Son  mérite  le  fit 
connaître  à  la  cour  et  lui  procura  la 
charge  de  médecin  de  la  reine  Elisabetli, 
qui  le  combla  défaveurs  tout  le  reste  de 
son  rèq^ne.  11  mourut  peu  de  mois  après 
cette  princesse,  en  lG03,avecla  réputa- 
tion d'un  homme  savant  en  cosmogra- 
phie et  en  chimie.  On  a  de  lui  :  —  De 
macjnelc,  magnclicisque  corporibus ,  et 
de  magno  magne  te  ^  tellure,  physio/o- 
gia  nova ,  pUtrimis  et  argumcntis  et 
experimentis  dcmonsirata.  Londini  , 
ï(jOO.  Sedini,  1633,  in-4''.  Amstelo- 
dami,  1G51,  in  4°. 

Apr.  J.-C.  lofi5.  —  BARTHOLIN 
(Gaspar)  naquit,  le  12  février  1685,  à 
Malnuiyen,  petite  ville  dans  \^^  Scanie, 
de  Gaspar,  qui  en  était  ministre,  et 
d'Anne  Tenckel.  11  fit  connaître,  dès 
l'âge  de  trois  ans,  ce  qu'on  devait  atten- 
dre de  lui  ;  il  ne  lui  fallut  que  quatorze 
jours  pour  .ipprendre  à  liie  correcte- 
ment. Ce  fait  est  rare;  mais  Brochmand, 
recteur  de  l'université  de  Copenhague, 
qui  prononça  l'oraison  funèbre  de  Bar- 
tholin,  en  conte  un  autre  qui  trouvera 
bien  des  incrédules.  Il  rapporte  que, 
lorsqu'il  commença  à  parler,  il  fut  un 
an  à  prononcer  des  mots  extraordinai- 
res, entièrement  différents  de  ceux  qu'il 
pouvait  entendre  des  personnes  qui 
avaient  soin  de  lui,  et  parmi  lesquels  on 
reconnut  plusieurs  terme  shébrcux.Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  que  Brochmand  avance 
sur  le  comple  de  Bartholin  ,  il  est  cer- 
tain qu'il  eut  une  telle  aptitude  pour  les 
langues,  qu'à  l'âge  de  onze  ans  il  pro- 
nonça des  discours  grecs  et  latins,  tant 
en  vers  qu'en  prose.  Cela  sufiit  pour 
faire  preuve  de  la  précocité  de  son  es- 
prit. —  Bartholin  fit  ses  premières  élu- 
des à  Rosloch  et  à  Wiltemberg  ;  mais 
lorsqu'il  se  destina  à  la  médecine  ,  il  ne 
se  contenta  pas  de  fréquenter  les  écoles 
de  ces  universités,  il  voulut  encore  en- 
tendre les  meilleurs  professeurs  de  l'Al- 
lemagne ,  de  l'Italie  et  de  la  France. 
Cette  entreprise  était  grande  pour  un 
jeune  homme  tel  que  lui;  il  n'était  pas 
riche,  et  pour  celte  raison  il  fit  à  pied  la 
plupart  de  ses  voyages  ,  et  suppléa  par 
une  sage  économie  à  ce  qui  lui  man- 
quait d'aisîiiice  du  côté  de  la  fortune. 
Après  avoir  été   reçu  raaîlre-ès-iirls   à 
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Wittemberg  en  1G07,  il  ne  farda  point 
à  exécuter  ie  dessein  qu'il  avait  prémé- 
dilé.  En  ICOS  il  passa  en  Italie,  et 
comme  il  était  déjà  fort  instruit  dans 
l'anafomie,  on  lui  offrit  à  Naples  une 
place  de  professeur  eu  cette  science,  qu'il 
refusa.  Il  vint  en  France  peu  de  temps 
après,  s'y  fit  connaître  par  son  mérite, 
et  spécialement  par  les  connaissances 
qu'il  avait  de  la  langue  grecque.  On  lui 
en  présenta  la  chuire  à  Sedan,  et  il  la 
refusa  encore.  Il  se  rendit  alors  à  Bàle , 
oîi  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1610.  Mais  comme  Bartholin  était  depuis 
long-temps  accoutumé  à  voyager,  il  ne 
put  se  résoudre  à  se  fixer  dans  celte 
ville,  quelque  avantageuses  que  fussent 
les  offres  qu'on  lui  fit  pour  le  retenir.  Il 
retourna  à  ^^iltemberg  et  parcourut  en- 
suite le  Ilolslein  ;  il  se  proposnit  même 
de  recommencer  ses  courses,  lorsqu'on 
lui  offrit  à  Copenhague  la  chaire  de 
rhétorique,  qu'il  acceiita.  Il  alla  s'éta- 
blir, en  1611,  dans  cette  capitale,  et  il 
y  exerça  la  médecine  avec  tant  de  célé- 
brité en  même  temps  qu'il  remplissait 
les  devoirs  de  sa  chaire,  qu'on  le  char- 
gea, en  1C13,  d'enseigner  dans  les  éco- 
les de  la  faculté.  Il  se  fit  également  hon- 
neur par  ses  leçons  et  p:)r  les  succès  de 
la  pratique  jusqu'en  1G24;  mais  le  vœu 
qu'il  avait  fait  dans  les  moments  les  plus 
critiques  d'une  maladie  dangereuse,  dont 
il  venait  de  se  tirer  heui'eusemetit,  l'en- 
gagea à  abandonner  l'étude  de  la  méde- 
cine pour  s'appliquer  à  celle  de  la  théo- 
logie, qu'il  i)rofessa  ensuite  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours.  Il  mourut  le  30  juillet 
1629  à  Sora,  ville  de  Danemark,  dans 
l'île  de  Zélande ,  d'oîi  son  corps  fut 
transporté  à  Copenhague.  On  l'enterra 
honorablement,  et  sa  femme  fit  couvrir 
Sun  tombeau  d'une  pierre  sur  l.iquelle 
on  grava  celte  épitaphe  : 

D.  0.  M.  s. 
CAsp.  bartholin'o  p.ialmo(j. 

THEOL.  MED.  AC  PHILOS.  DOCTORI , 

BEG.     ACAD.    HAF.\.     P.P.     ET    KOSCII. 

CAP.  CANON. 

INGF.NIO  DIYINO,  DISSERESDl  ACUMINE  , 

PIETATE,  PRUDENTIA,  3USTIT1A,  INTEGRITATE, 

SINGULISQUE  INSERVI ENDl  VOLl'.NTATH, 

NON    DOMI   MINUS,    XVII    ANN.    IN  ARTIUM 

nUMAN.  MED.  AC  THEOL.  PROFESS. 

REGNIQUE  GVMNASIIS,    VEL  REGIO    JUSSU 

DESTINATA     INDUSTRIA, 

QUAM   FORLS  IN  MELIORE  ORBI  EUROP. 

VARIIS     OIÎITIS     PEREGRIN. 

ETMONUM.   ED;TIS,    NOBiLITATO. 
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EX    EECTUR.E     ACAD.     ITERAT.     ET    I!0>iORK 

ET    ONEnE, 

IN  COELEST.   PATRIAM  IMMAT.  MORTE 

EVOC.ATO. 

ANNA  FINCKIA 

CDM  VI   FILIIS    ET  1    FILIA   SUPERSTES  , 

AMOKIS,  FIDEIQIE  CONJUG.    ET  PEBESIXIS 

DESIDERII   JIONDM. 

B.  M.  P.  C.  M. 

Ce   médecin   a   donné    au   puli!ic   un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  poésie,  d'é- 
loquence, de  philosophie  et  de  théologie 
que  nous  passerons  sous  silence,  pour 
nous  borner  à  ceux  de  mcdecine.  — Pro- 
blemndim  pliUosophicoruiii  et  medico- 
riim  ,  nohiliorum  et  se/ectionmi ,  mis- 
cellaneœ    propos'Uion<-s.     JVittebergœ , 
1611,   iu-40.    C'est  un  recueil  de  cin- 
quante  problèmes  qui    ne    contiennent 
que  de  vieilles  questions,  relativement 
à   la   façon  de  penser  d'aujourd'hui.  — 
Analomi.^e   inUitiHiones    corporis   hu- 
main, ulTiu<:qiie  sexns'  lii^tnriam  et  de- 
claraùoncm    exhibentes.    fVitlcbergœ , 
IGl  1 ,  in-8°.  y^rge«/ii/Yz//,   1C2G,   in-12. 
Rostochii,  1G26,"  in-12.  Gostariœ,  1632, 
in-80.   Oxonii,  1632,  in-12.  Cet  abrégé 
d'anatomie   a  été   plusieurs   fois   réim- 
primé, avec  les  additions  du  fils  de  l'au- 
teur, sous   le  titre   à.'Anniomia   refor- 
mata.  —    EnchyrirJion    physicum    ex 
prisais  et  recentiorilnis  philosophis  ac- 
curate  conciiinatum.  Jrg,entinœ,  1625, 
jn-12.  —  Opuscida  quatuor  singidaria. 
/,  de   unicornu,    ejusque   affinibus   et 
succednneis.  Il,  de  lapide    nephritico 
et  amuletis   prœcipuis.    III ,   de  py^- 
mœis.  IF,  de  studio  medicoinckoando, 
continuando    et   absoh^endo.    liafniœ ., 
1628  ,    1GG3  ,  in-80.  —  Systcma  physi- 
cum. Ibidem,    1G28,   in-S».  —  Conlro- 
versiœ  anatomicœ  et  affines  notabilio- 
res  et  rariores.  Gostariœ,    1631,  in-S». 
On  n'y  trouve  rien  que  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  dïns  ses  problèmes,  sinon  qu'il 
y  a  ajouté  quelques  nouvelles  questions, 
suivant  l'ordre  des  parties  du  corps  hu- 
main. Il  donne  les  raisons  pour  et  con- 
tre; il  y  joint  les  siennes,  et  décide  en- 
suite   la   difficulté.  —  Sjntagma  medi- 
cum  et  chiru'sicum  de  cauteriis,  prœ- 
sertim    pofestate    agcntibus ,    seu    rup- 
toriis.  Hafniœ,  1642,  in-4<'.  Portai  parle 
d'une   édition   de    1G24  sous  le    même 
format. 

Jp.  J.-C.  1585  ew.— VARAr<iDAL;' 
VARANDÉ  ou  VAHAISD.EUS  (Jean) 
était  de  ^îmes ,    ville  du  Languedoc. 


Après  avoir  étudié  la  médecine  le  temps 
convenable,  il   fut  reçu  bachelier  dans 
la  f.iculté  de  i\lonlpelli'er  le  3  juin  1585, 
sous  la  présidence  de  Jean  Saporla  ,  et 
docteur,  sous  le  même,  le  11  avril  1587. 
Il   fréquenta    ensuite   les   exercices  des 
écoles  en  qualité  de  docteur  ordinaire, 
et  mérita,    par    son    assiduité,    d'être 
nommé  en  1597  à  la  chaire  que  INicolas 
Dortoman    laissa  vacante   par  sa   mort. 
Après  celle  de  Jean  Sa  porta  ,  qui,  sous 
le  lilre  de  vice-chancelier,  avait  rempli 
les   fonctions  d'André  du  Laurens  que 
sa  charge  de  premier  médecin  du  roi  re- 
tenait  à    la   cour,   Yarandé   fut  nommé 
pour   lui  succéder.    En   1609   il  devint 
doyen    de    la    faculté  par   la    mort    de 
Jean  Blesin,  et  mourut  le  dernier  jour 
du   mois  d'août   1Gi7.  —    Yarandé    lut 
un    de   ces  savants    professeurs  qui   fi- 
rent honneur  aux  écoles  de  5ïon!pellier. 
Il  composa  plusieurs  traités  mieu\  écrits 
que  ceux  qui  avaient  paru  avant  lui  ,  et 
débarrassés  de  ce  tas  de  recettes  frivoles, 
ainsi  que  de  celte  quantité  de  remèdes 
inutiles,    dont   les   ouvnges   des  secta- 
teurs des  Arabes  avaient  été  surchargés 
jusqu'alors.    Il    n'en    publia    cependant 
aucun  ;  comme  il  n'avait  point  d'amour- 
propre,  et  qu'il  était  d'ailleurs  si  timide 
qu'il  ne  craignait  rien  tant  que  la  cen- 
sure du  public,  il  n'osa  jamais  produire 
ses  écrits  au  grand  jour.  M  as  on  s'em- 
pressa  de   les  faire    imprimer   après  sa 
mort,   et  c'est  à  ses   écoliers  qu'on   en 
doit  les  éditions   :    il  semblait  qu'ils  se 
fussent  donné  le  mot  pour  publier,  cha- 
cun de  son  côté,  les  cahiers  qu'il  leur 
avait   dictés,   Yoici  les   titres  sous  les- 
quels ils  ont  paru  :  —  Formulœ  reine- 
diorum  internorum  et  extcrnorum.  Ha- 
noi'iiV,  1617,  in-8%  avec  le  suivant,  par 
les   soins   de  Pierre  Janichius  de  Dant- 
zick.   Monspe/ii,    1620,  in  8°,  avec  les 
autres  ouvrages  de  Yarandé.  —  Trac- 
tatus   de   ajftciibus  renum  et  vesicœ. 
Hanoviœ,  1617,  in-S».  Monspelii,  1620, 
in -8°.   —   Physiologia  et  pathologia, 
quibus  accesserunt  tractatus  prognos- 
ticus  et  tractatus  de  indicalionibus  cu- 
ralivis.  llancvice,    1619,    in-80.  Mons- 
pelii, 1620,  in-S».  —  De  morbis  et  af- 
feciibus  inuUerum  libri  très.  Lugduni, 
1619,  in-80,  par  les  soins  de  Pierre  My- 
teau.  Ilanoi'iœ,    161 9,  in-80.  ]\lonspe- 
lii,  1620,  in-S",  par  les  soins  de  Romain 
de  la  Coste.  —  Tractatus  therapeuticus 
primus  de    morbis   ventriculi.  Mons- 
pelii, 1620,  in-S".  Lugduni,  1G20,  in- 
80,  par  Claude  de  Bosls,  médecin  du 
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Forez.  —  Trac  talus  de  eîephantiasi 
seu  Icprn.  Ileni  de  lue  venerca  et  he- 
palitidc.  Ge/ici'cVy  1620,  in  8". — Comme 
CCS  dillVrents  traités  étaient  devenus  ra- 
res,  Henri  Gras,  médecin  de  Lyon, 
prit  le  parti  de  les  rassembler  et  de  lis 
faire  imprimer  sous  ce  titre  :  —  Opéra 
oni/iia  ad  fidem  codicuni  ipsius  auc- 
toris  manuscriptoruTH  recognita  et 
cmendnta,  poslrcma  hnc  editione  mul- 
iis  tractnlibus  nunquarji  antea  edilis 
auctinra.  Lugduni ,  1658,  in-folio. 
Malgré  toute  la  diligence  de  l'édileur, 
les  traités  De  eîephantiasi.  De  lue  ve- 
nerea ,  De  hepatitide  manquent  dans 
cette  collection.  Il  y  a  inséré  celui  De 
morbis  genitaliuni  in  viris,  queVarandé 
dictait  en  I6l7  et  qui  est  demeuré  im- 
parfait ;  et  un  autre  qui  doit  être  regardé 
comme  l'interprétation  du  livre  d'IIip- 
pocrale,  De  natura  hominis,  lequel  lut 
donné  à  notre  auteur  pour  la  matière  de 
ses  cours,  c'est-à-dire  des  leçons  qu'il 
faut  faire  après  le  baccalauréat  dans  la 
faculté  de  Montpellier.' — Varandé  est 
un  des  écrivains  que  Gui  Patin  fait  pro- 
fession d'estimer,  lui  qui  n'en  estimait 
guère.  Il  dit  dans  la  lettre  datée  du  16 
août  1647  :  «  Je  vous  puis  assurer  que, 
»  tant  que  mes  leçons  ont  duré,  j'ai 
»  pris  plaisir  de  dire  du  bien  des  méde- 
»  cins  de  Montpellier,  ex  quitus  potis- 
M  simum  colo  Joubertum  et  Faraji' 
«  dœum.  » 

jlpr.  J.-C.  1580  environ.—  PIETRE 
(Simon)  ,  surnommé  le  Grimd  ,  était  de 
Paris.  Il  fut  promu  au  doctorat  en  la  fa- 
culté de  médecine  de  celte  ville  Tan 
1580,  devint  professeur  au  collège  Royal 
et  mourut  en  juin  1618  ,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  C'est  ainsi  que  le  rap- 
porte M.  Cliomel  dans  son  Essai  histori- 
que sur  la  médecine  en  France  ;  mais  il 
n'est  pas  d'accord  avec  3Ialhias  ,  qui 
fixe  la  mort  de  Piètre  au  4  juillet  1014. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Piètre  fut  extrême- 
ment regretté.  Il  était  le  médecin  de  son 
temps  le  plus  savant  et  le  plus  babiie. 
Gui  Patin  l'appelle  Vi^  maximum  et 
plane  incomparabiUs ;  et  René  Moreau, 
ce  bon  juge  en  mérite,  a  dit  de  lui  :  Ftr 
mcdicœ  artis  tantum  sciens  et  intelli- 
gens  f/uanlum  humana  mente  capi  et 
concipi  potes  t.  On  apprend  de  Jacques 
Mentel  que  Piètre  avait  donné  deux 
cours  de  médecine  à  ses  élèves,  l'un 
selon  Ilippocrate  et  l'autre  suivant  Ga- 
lien.  Comme  il  avait  d'admirables  talents 
pour  la  cUairc  ,  il  abrégeait  élégamment 


ses  cahiers  ,  dictait  chaque  fois  quinze 
ou  seize  lignes  seulement ,  qu'il  expli- 
quait pendant  trois  quarts  d'heure  avec 
une  facilité  et  une  éloquence  singulières. 
Sa  réputation  était  aussi  grande  chez  les 
étrangers  qu'à  Paris  ;  les  médecins  les 
plus  célèbres  se  faisaient  gloire  d'avoir 
été  ses  disciples. 

Piètre  mourut  d'une  fièvre  pourprée  , 
qu'il  avait  contractée  chez  un  malade  de 
la  rue  Saiut-llonoré.  La  femme  de  ce 
malade  découvrit  brusquement  le  corps 
de  son  mari  en  priant  le  médecin  de 
l'examiner.  Celui-ci  se  sentit  frappé 
d'une  vapeur  qui  l'atYecta  tellement  qu'il 
en  avertit  à  son  retour  chez  lui  et  ne 
put  dîner.  Le  lendemain  la  fièvre  le  prit, 
et  il  en  mourut  au  bout  de  neuf  jours. 
Mentel,  qui  rapporte  ce  fait,  dit  qu'il 
le  tenait  de  la  fille  de  Simon  Piètre, 
madame  Chasles  ,  qui  avait  épousé  un 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  promu 
en  1029  ,  et  qui  a  joui  de  beaucoup  de 
célébrité. —  Piètre  défendit  par  son  tes- 
tament qu'on  l'enteriât  dans  l'égfise,  de 
peur  de  nuire  aux  vivants.  Philippe 
Piètre  ,  son  fils,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  lui  fit  cette  épilaphe  ,  qui  fut  pla- 
cée sur  son  tombeau  au  cimetière  (le 
Saint-Etienue-du-Mont  : 

SIMON     PIETRE  , 

VIR  nus    ET  PROBUS  , 

nie  SUB  DIO  SKPELIRI  VOLUIT  , 

NE  MORTUUS  CUIQUAM   NOCERET  , 

QUI  YIVUS   OMNIBUS    PROFUERAT. 

Cet  exemple  de  tant  de  médecins  qui 
se  sont  fait  enterrer  hors  des  églises  n'a 
point  fait  sur  l'esprit  des  hommes  toute 
l'impression  qu'elle  devait.  La  vanité, 
qu'on  pousse  jusqu'à  la  sépulture,  a  con- 
verti en  usage  un  abus  d'autant  plus  in- 
tolérable qu'on  infecte  le  temple  du  Sei- 
gneur par  des  exhalaisons  putrides  qui 
nuisent  aux  vivants  qui  vont  présenter 
leurs  hommages  et  leurs  vœux  à  l'Etre 
suprême.  On  doit  cependant  dire  ,  à 
l'honneur  de  notre  siècle,  plus  éclairé 
que  les  précédents  ,  qu'on  s'accoutume 
dans  plusieurs  endroits  à  savoir  qu'on 
ira  gîter  après  sa  mort  dans  un  cime- 
tière. Puisse  la  sage  ordonnance  qu'on  a 
édictée  en  certaines  provinces  avoir  lieu 
dans  tous  les  pays  !  La  santé  des  vivant» 
y  trouvera  son  compte  ,  et  la  vanité  des 
mour.ints  sera  satisfaite  s'ils  se  souvien- 
nent de  ce  bon  mot  du  poète  Horace  : 
Cœlo  tegitur  qui  non  habct  urnam.  — 
Mais  revetiQiis  à  Simon  Piètre.  On  lui  a 
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attribué  six  Consultations  qui  se  trou- 
vent parmi  celles  de  Ferncl ,  imprimées 
à  Paris  en  1585  ,  in-S».  11  n'est  cepen- 
dant point  apparent  qu'elles  soient  de 
lui,  puisque  ce  n'est  point  à  l'âge  de 
vingt  ans  qu'on  se  mêle  de  donner  des 
conseils  en  médecine.  Or,  en  supposant 
avec  Chomel  qu'il  mourut  en  IG18  ,  âge 
de  cinquante-trois  ans,  il  doit  èUe  né 
en  1665:  conséquemment  il  n'était  que 
dans  sa  vingtième  année  en  1585.  Il  est 
donc  certain  que  c'est  à  Simon  Piètre  le 
père  que  ces  Consultations  appartien- 
nent. 11  n'en  est  pas  de  même  des  ouvra- 
ges suivants  ,  qui  sont  de  la  façon  du 
fils: 

Uispulatio  de  vero  u.su  annsiomoscon 
vasoritrn  cordis  in  cmbryo.  Jui^uttœ 
Tuionuni ,  1  593  ,  in-  8°.  —  Licnis  cen- 
sura inacerbnm  admonilioiiem  Anditce 
Laurenlii.  Turonis  ,  1593,  in-S".  — 
Noi<a  demonstratio  et  vcra  Instoria 
nnaslomoseon  vasoriim  cordii  in  cm- 
bryo, ciun  cornllario  de  vilcdifacullale 
cor  dis  in  eodeni  embryo  non  oliosn. 
Turoiii'!,  lo93  ,  in-S".  Il  s'étend  sur  les 
usafîcs  du  Irou  ovale  et  du  canal  arté- 
riel dans  le  fœtus. 

j4prcs  Je'sus-Christ  16S7  environ.  — 
COURONCIIIUS  (Baptiste),  médecin 
d'Imola  ,  en  Italie,  est  plus  connu  par 
ses  ouvrages  que  psr  ce  qui  regarde  «a 
personne.  Les  bibliographes  le  disent 
auteur  des  traités  suivants  : 

De  christinna  et  luta  medendi  ralione 
libri  duo  ,  varia  doclrina  rcferti .,  cunt 
iractatu  de  baccis  orientalibus  et  anti- 
monio.  Ferrariœ,  1591,  in-4o;  Bono/tiœ, 
1029  ,  in--i'.  —  De  morbis  vene/icis  ac 
veneficiis  libri  quatuor,  t^cnetiis,  1595, 
in-8«  ;  Mcdiolani  ,  1618,  in-S".  Il  s'é- 
tend assiz  au  long  sur  la  nature  des 
poisons,  leurs  espèces  et  ieurs  effe's,  et 
propose  les  moyens  de  prévenir  et  de 
guérir  les  accidents  plus  ou  moins  fa- 
uesles  qu'ils  sont  capables  de  produire. 
— De  vitiis  i'ocis  libri  duo.  Frii/icojurti, 
1597  ,  in-S».  A  tout  ce  qu'il  dit  sur  les 
organes  de  la  voix  ,  leurs  maladies  et 
leurs  remèdes  ,  il  a  joint  des  éclaircisse- 
ments sur  l'art  de  faire  les  rapports  en 
justice. —  De  morbis  qui  Imolce  et  alibi 
communiter  hoc  anno  IGU2  vagati  sunt 
commen'nriotum  ,  in  quo  polissimum 
de  lumbricis  tractatur.  Accedit  libellas 
de  morbo  noiO^  ptolapsu  scllicet  mu- 
cronatœ  carlilaginis.  L'ononiiK  et  f  e- 
ncliis ,  1G03  ,  in-4''.  Il  entre  dans  un 
détail  assez  curieux  sur  tout  ce  qui  re- 
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garde  la  dépression  du  cartilage  xiplioïde 
el  les  maux  qui  en  sont  les  suites.  — De 
rabie  .1  hydro])hobin  communiter  dicta  , 
libri  duo.  De  sale  absyntliii  libellas. 
De  lis  quœ  nqua  imnierguntur  opuscu- 
lum,  et  de  elteboro  commentarius. 
Frnncofurli ,  16  1 0  ,  in-  8°.  —  De  annis 
climactericis,  necnon  de  ratione  vitnndi 
eorujn  pericula  ,  itenique  de  modis  vi- 
tam  producendi  ccinmentarius.  Bono- 
niœ  .,  \(i10  ,  \n-?,°.  Uhnœ,  lG51,in-8''. 
Les  craintes  de  l'auteur  sur  les  influen- 
ces des  années  climatériques  ne  prou- 
vent que  trop  l'impression  que  ce  pré- 
jugé faisait  alors  sur  les  esprits. 

yipr.  J.-C.  1 588  environ.  —  BRAVO 
(Jean)  ,  natif  de  Piedra-Hita  ,  dans  la 
Castille  ,  enseign  1  la  médecine  à  Sala- 
manque  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
et  s'y  distingua  beaucoup  tant  par  les 
succès  de  sa  pratique  que  par  les  ou- 
vrages qu'il  mit  au  jour.  Ils  sont  inti- 
tulés : 

De  hydrophobiœ  nalura  ,  ciusis  at- 
que  medela.  Snhnanticœ.,  1571,  in-8», 
1576,  1588,  in-4". —  In  libros  prognos- 
iicorum  Hippocratis  commentaria.  Ibi- 
dem ,  1578  ,  1583  ,  in- 8°.  —  De  sapa- 
rum  el  odoriim  iliffcrentiis  ,  causis  et 
affectionibus.  Ibidem,  1583,  in-S";  l^e- 
?ietiis.  1592,  in-S». —  In  Gnleni  librum 
de  diffcrentiis  febrium  commentarius. 
Salmnnlicœ ,  1585  ,  1596  ,  in-4''. —  De 
curandi  ratione  per  medicamenti  pur- 
gantis  cxhibitioncni  libri  très.  Ibidem  , 
1588  ,  in  80.  —  De  simplicium  mcdica- 
mcnlorum  delcclu  libri  duo.  Ibidem  , 
1592,i!!-S°. 

On  trouve  Jean  Bravo  Chamizo  dans 
la  biblioihèque  espagnole  de  Nicolas  An- 
tonio. Ce  médecin  ,  qui  avait  pris  le 
bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
Coïmbre  ,  en  Portugal ,  enseigna  pre- 
mièrement l'anatomie  dans  les  écoles  de 
celte  université  ,  et  passa  ensuite  à  la 
chaire  de  médecine  pratique.  11  a  écrit 
un  ouvrage  de  chirurgie  qui  est  intitulé: 
De  medendis  corporis  malis  per  manua- 
lem  opérai ioneih'..  Conimbriœ  ,  1G05  , 
in-12.  Celui  De  capitis  vulneribus  est 
d'une  plus  grande  étendue.  Il  a  paru 
en  IGIO  ,  in  folio.  Cet  auteur  ,  qui  était 
de  Serpa,  ville  de  Portugal  dans  l'Alem- 
tejo,  mourut  vers  1615. 

Âpr.  J.-C.  15S8.— AROMATARIIS 

(Joseph  de)  naquit,  vers  l'an  1588,  à 
Assise  ,  dans  le  duché  de  Spoletle  ,  de 
Phuvorinus  ,  qui  pratiquait  la  médecine 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


380 

avec  réputation.  Rcinier,  son  oncle  pa- 
ternel ,  prit  soin  de  son  éducation;  et  , 
comme  il  était  en  même  temps  savant 
médecin  et  habile  chirurgien,  il  l'initia 
dans  les  principes  des  deux  arts  qu'il 
exerçait  et  l'envoya  ensuite  à  P.idoue, 
oii  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  k 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Peu  de  tomps  après 
sa  promotion  ,  Joseph  se  rendit  à  Ve- 
nise ,  oîi  il  pratiqua  pendant  cinquante 
ans,  c'est-à-ilire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  6  juillet  IGGO.  iNdus  avons  de  lui: 

Dispuialio  de  rnbie  contagiosa  ,  ciii 
prœposita  esL  cpi^tnla  de  gciifralinne 
plan/arum  ex  seminibus.  Venetii'i , 
1626,  in-4«;  Frnncofurti^  IG^G,  in-4". 
Il  y  fait  voir  l'ancienneté  de  la  rage  et 
combat  les  sentiments  de  ceux  qui  la 
meltent  au  ranjj  des  maladies  nouvelles. 
Selon  lui,  c'est  une  espèce  d'esquinancie 
dont  le  siège  est  dans  la  trachée  et  qui 
s'élend  jusqu'au  pharynx;  n\ais  il  ne  veut 
pas  que  tous  les  hydrophobes  soient  at- 
taqués de  la  rage ,  cl  il  prétend  que 
l'horreur  de  l'eau  ne  vient  souvent  que  de 
l'impossibilité  de  pouvoir  l'avaler.  S.i  let- 
tre De  peneratione  plantarujji  iutimpri- 
niée  séparément  à  Cobourg  vers  le  milieu 
de  ce  siècle.  Elle  a  donné  sujet  dédire  que 
ce  médecin  est  le  premier  qui  ait  enstigné 
la  doctrine  de  la  génération  des  ani- 
maux par  le  moyen  des  œufs;  mais  diffé- 
rents auteurs  en  ont  parlé  avant  lui.  Il 
est  vr.ii  qu'il  y  élablil  le  même  système 
pour  les  plantes  :  selon  lui,  les  semences 
sont  une  sorte  de  matrice  ou  d'œuf  dans 
lequel  le  germe  se  développe  pendant 
que  le  reste  de  la  graine  sert  à  sa  nour- 
riture. 

X.  Apr.  J.-C.  158S  envir.  --YALESIO 
A''^  (François) ,  autrement  Vallès  de  Covar- 
rubias  ,  fut  probablement  ainsi  appelé 
du  lieu  de  sa  naissance  dans  la  Yieille- 
Castiile.  Il  se  fit  beaucoup  estimer  dans 
le  seizième  siècle,  spécialement  à  Alcala 
de  Henarez  ,  oli  il  enseigna  la  médecine 
avec  tant  de  réputation  qu'il  mérita  d'è- 
Ire  surnommé  l'àtne  de  Galien.  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne,  l'appela  à  sa  cour 
pendant  un  de  ses  accès  de  goutte.  Va- 
lésio  lui  conseilla  de  se  baigner  les  pieds 
dans  l'eau  tiède  pour  en  mitiger  les 
douleurs  ;  et ,  comme  le  remède  réussit 
au  gré  du  m;ilade,  ce  médecin  parvint  à 
la  plus  grande  faveur  et  fut  magnifique- 
ment récompensé. 

Les  ouvrages  que  Valésio  a  donnes 
au  public  font  également  preuve  de  son 
amour  pour  le  travail  et  de  son  attache- 


ment à  la  doctrine  de  l'école  grecque. 
Voici  leurs  titres  et  leurs  éditions: 

In  quatuor  tibroi  mcleorologicoriini 
ylrislotcUs  commentaria.  Cumpluti , 
lûS8  ,  in- 8»;  Taurini,  1588,  in-S";  Pa- 
tavii ,  1591,  in-4o. —  Commentaria  in 
Galeni  de  locii  patientibus  libros  sex, 
Lugduiii ,  1  559  ,  in-S"  ;  et  ailleurs  avec 
les  autres  commentaires  de  l'auteur  sur 
Galien.  — Tractatus  médicinales.  Ibid. 
1559,  in-8''.  — In  ajdiorismos  Ilippo- 
cratis ,  simid  et  in  libellum  ejusdem 
de  alimenta  coinnientaria,  Compluti, 
15G1  ,  in-S»;  Coloniœ ,  1589,  in-folio. 
Cette  dernière  édition  contient  le  recueil 
des  commentaires  de  ^  alésio  surllippo- 
crate  et  Galien.  —  Octo  libri  Aristote- 
lis  de  pbysica  docfrina.  Compluti, 
1562,  in-folio.  —  Controversiarum  me- 
dicarum  et  philosophicnrum  libri  de- 
C'un.  Accessit  libellas  de  locis  mani- 
feste pus,nantibus  apiii  Gnlenum,  Com- 
pluti, I.JG4,  1  585,  in-falio; /'Vrt/fco/'»/'//, 
1582,  1590,  1595  ,  in-folio  ;  Basileœ , 
1590,  in-4";  Venetiis  ,  1591,  in-i";  Ha- 
fioi'iœ ,  IGOG,  in-folio;  Lu<j,duai ,  1G25. 
in-4''.  L'auteur  y  soutient  la  doctrine  de 
Galien  contre  les  rejiroches  dont  les  mé- 
decins arabes  l'avaient  chargée  dans 
leurs  écrits;  et,  comme  le  nombre  de 
leurs  sectateurs  était  encure  grand  en 
Espagne  au  seizième  siècle,  il  cherche  à 
leur  ouvrir  les  yeux  et  à  leur  fuire  voir 
la  préférence  que  mérite  l'école  grecque 
sur  celle  des  Arabes.  —  Commentaria 
in  Galeni  artem  medicinatem.  Com- 
pluti, 1557,  in-8";  Fenetiis,  1591,  in- 8°. 
—  De  uriiiis ,  pu/sibui  et  febribus  li' 
helli.  Compluti^  1569,  in  8°;  Taurini, 
1588  ,  in- 8°;  Patavii ,  169/  ,  in -8°. — 
In  libros  prœnotionum,  in  libros  de  ra- 
tione  victuf  in  moi  bis  acutis  commen- 
taria. Compluti,  15G9,  in-8';  Taurini, 
1590,  in-8°. —  In  liippocratis  libros 
epidcmion  commentaria.  JSlatriti,  \bll, 
in-folio;  Coloniœ ,  1589,  in-folio,  avec 
les  autres  commentaires  de  l'auteur  sur 
Hippocrale  etGilien.  Neapoli ,  1C21, 
in-ioiio;  Aurcliœ,  IGô4,  in-folio,  sous  le 
titre  de  Commentaria  in  Hippocratis 
de  morbis  populnribu?  et  pro^tiostica. 
Farisiis.,  16G3;  in-folio. —  De  sacra 
philosophia  ,  sive  de  iis  quœ  scripta 
sunt  in  Libris  Sacris.  Lui;duni,  1588  , 
1592,  1595,  lG22,in-8°;  Taurini,  1687, 
in-40;  Francofurii,  1590,  lG08,in-8'>. 
L:i  plu])nrt  de  ces  éditions  contiennent 
le  Irai  lé  De  plantis  sacris  de  Liévin 
Lemnius,  et  celui  De  gemmis  de  Fran- 
çois de  La  Pvue.  —  Methodus  medendi 
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m  qunluùr  libvos  divisa.  Vciietiis, 
1589  ,  in-g»:;  Matrili ,  ICI  4,  in-8»  ;  Lo- 
l'nnii ,  1647,  in-8'^  :  Parisiis  ,  1651, 
in- 1  2.  —  Commcnlaria  ilhistria  in  Ga- 
leni  Pergameiti  libros.  Coloniœ,  1592, 
in-folio.  —  Tratado  de  las  aquas  dis- 
tiladas  ,  pesos  y  medidas  ^  de  que  los 
boticarios  deben  usar.  Madrid,  1592^ 
in-8o. 

Jprès  J.-C.  1588  eni>.  —  LTBAVIUS 
(André},  docteur  en  médecine  ,  natif  de 
Hall  en  Saxe ,  professa  l'histoire  et  la 
poésie  à  lena  en  1588.  De  là  il  passa  en 
1591  à  Rolhenbourg-snr-le-Tauber,  et 
en  1605  à  Cobourg^  en  Franconie,  où  il 
venait  d'être  nommé  principal  du  col- 
lège de  Casimir.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  161G.  Libavius  a  fait 
sa  réputation  par  ses  ouvrages  de  chi- 
mie ;  ils  sont  tels,  qu'on  a  cru  pouvoir 
les  mettre  de  niveau  avec  ceux  d'Agri- 
cola.  Il  y  établit  les  vrais  principes  de 
la  chimie  ,  et  tâche  de  rapprocher  celte 
science  de  l'ancienne  médecine.  Il  y  a 
traité  fort  au  long  de  la  nature  et  de 
l'examen  des  métaux  .  et  il  n'a  manqué 
aucune  occasion  de  réfuter  les  sentiments 
de  Paracclse  et  de  ses  sectateurs.  Le 
grand  nombre  d'ouvrages  que  ce  méde- 
cin a  laissé  prouve  combien  il  était 
laborieux;  mais  ils  ne  prouvent  pas  tous 
qu'il  ail  toujours  pensé  sainement  sur 
le^  différentes  matières  dont  il  a  traité. 
Yoici  leurs  titres  : 

Neo-paracehica  in  quibtis  velus  me- 
dicina  dcfendilur  adversus  Gcovgium 
Amwaid^  cujus  liber  de  panacea  cx- 
culilur.  Francofurli ,  1594,  in-S". — 
Anatorne  tractatus  neo  paracelsici. 
Ibidem,  1594,  iu-S».  —  Tractatus  duo 
pliysici^  prior  de  impostoria  vulneruin 
per  uitgucntum  armariuni  curalioiie  y 
posttrior  de  cruentalione  cadaverum 
injusta  cœde  factorum ,  prœsenle  qui 
occidisse  creditur.  Urancofurti  ,  1594  , 
in-S". — Epistnlarum  chi/nicarum  li- 
bri  très.  1595-99,  in-8',  trois  tomes  en 
un  volume.  —  Schediasmata  pro  gale- 
nicœ  medicinœ  dignitnte.  Ibidem,  î  596, 
in-80. — Alchymia  recognita,  emendala 
et  aucta ,  tuin  dogmatiOus  et  experi- 
mentis  nonnu/ii', ,  tum  commentario 
medico-phijsico.  Ibidem,  1597,  in -4", 
1606,  1815,  in-fol. — Singularium  par- 
tes  quatuor.  Ibidem,  1599.  1601,  in-8o, 
quatre  volumes.  Cet  ouvrage ,  qui  est 
assez  rare,  contient  des  singularités  que 
notre  mauière  de  penser  apprécie  au- 
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jourd'hui  tout  aulrement  que  Libavius 
n'a  fait. 

Novus  de  medicina  veierum ,  tain 
hippocratica  quam  hcrmelica,  tracta' 
tus.  Francofurli,  1599,  in  8". —  Faria- 
rum  contro^'crsiarum  libri  duo  sche- 
diastici.  Ibidem,  iGOO,  in-S». —  Praxis 
alchimiœ  ,  hoc  est ,  doctrina  de  artifi- 
ciosa  prœparatione  prœcipuorum  mc" 
dicamentorum  clijinicorum.  Ibidem  , 
1604,  in-S'^.  —  Defensio  et  declaratio 
perspicua  alchimiœ  transmutaloriœ. 
Francofurli,  1604,  in-S".  — Commeri- 
tariorum  alchymiœ  pars  secunda.  Ibi- 
dem, 1006,  in-fol.  —  Alchxjmia  ttium- 
phans  de  injusta  in  se  collegii  galenici 
spurii  in  Academia  paiisiensi  censura. 
Ibidem,  1G07,  in-S".  — De  universali- 
tate  et  orii^inibus  rerum  conditarum. 
Ibidem,  1610,  in-4''.  — Syntagma  sc~ 
Icctorum  undequaque  et  perspicue  tra~ 
dilorum  alchymiœ  areanorum. Ibidem. 
1611,  in- fol. —  Sjjitagmatis  ai canorum 
chjmicoruni  tomus  secundus.  Ibidem  , 
ICI 3,  in-fol.  Les  deux  tomes  en  un  vo- 
lume, Ibidem,  1660,  infol. — Appendix 
necesmria  syntaomatis  arcanorujn  chi' 
jnicorum.  Ibidem,  1615,  infol.  — Exa- 
meji  philo  wphiœ  novœ ,  quœ  veleri 
abrogandœ  opponilur.  Ibidem,  1616, 
in-fol. 

C'est  dans  ces  ouvrages  qu'on  voit 
pour  la  première  fois  un  médecin  qui 
parle  de  la  transfusion  du  sang  d'un  ani- 
mal dans  un  autre;  opération  singulière 
qui  a  fait  du  bruit,  et  qu'on  a  dit  que 
Libavius  avait  imaginée  d'après  la  fable 
de  Médée.  Il  parle  de  ses  effets  d'un  ton 
si  assuré  et  il  s'énonce  si  positivement , 
que  celte  assertion  ne  pouvait  manquer 
de  séduire  quelqu'un.  Deux  nations  tou- 
jours rivales  s'en  disputèrent  la  première 
épreuve.  On  la  regarda,  dit  le  célèbre 
Senac  ,  comme  une  ressource  contre  les 
maladies  :  on  vit  même  clairement,  dans 
celte  transfusion ,  l'assurance  de  l'im- 
mortalité. Tout  cela  fit  illusion.  Les 
premières  expériences  fuient  laites  en 
France,  selon  quelques  écrivains;  mais 
la  première  transfusion  avérée,  fut  tentée 
par  Hansbeau  en  1658.  Lower,  médecin 
anglais,  perfectionna  cette  opération  en 
1665.  L'année  suivante,  Denis,  médecin, 
plus  occupé  des  jeux  de  hasard  que  des 
jeux  de  la  machine  animale ,  voulut  se 
distinguer  en  marchant  sur  les  traces  de 
Lower,  King  et  Coxe,  Anglais,  suivirent 
ces  exemples.  Le  bruit  que  firent  ces 
expériences  porta  la  même  curiosité  €Q 
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Italie  ;  Cassltii  et  Grisoni  furent  témoins 
de  quelques  nouvelles  épreuves. 

Denis,  plus  hardi,  osa  y  soumettre  un 
homme  qu'il  disposa  à  recevoir  dans  ses 
veines  le  sang  d'un  animal.  Lower  et 
King  imitèrent  bientôt  Denis.  Les  Ita- 
liens ne  tardèrent  pas  à  être  aussi  témé- 
raires :  eu  1CC8  ,  ils  répélèrenl  la  trans- 
fusion dans  plusieurs  hommes.  Biva  et 
Manfredi  firent  cette  opération.  Un 
médecin,  nommé  Sinibaldus,  voulut  bien 
s'en  faire  lui-même  le  sujet.  Enfin  , 
jusque  dans  la  Flandre  on  trouva  des 
transfuseurs.  Mais  quels  furent  les  suc- 
cès de  cette  opération  dans  les  animaux 
et  dans  les  hommes?  Les  animaux,  pour- 
suit M.  Senac,  ne  moururent  pas  après 
la  transfusion  tentée  par  Lower;  et  le 
résultat  des  expériences  de  King  et  de 
Coxe  fut  que  plusieurs  en  devinrent  plus 
vigoureux,  guérirent  même  des  incom- 
modités pour  lesquelles  on  avait  tenté 
cette  opération.  Dins  quelques  hommes 
les  effets  ne  furent  pas  malheureux , 
mais  ils  le  furent  dans  d'autres;  et  cela 
fut  cause  que  la  transfusion  parut  une 
témérité  que  les  lois  réprimèrent ,  parce 
qu'elle  allait  devenir  contagieuse. 

^jxès  J.C.  1588  eiiv.—  BAILLY 
du  BAILLIF  (Roch  LE),  plus  connu 
sous  le  nom  de  LA  RIVIÈRE,  médecin 
du  seizième  siècle,  était  natif  de  Falaise 
en  Normandie.  Eiralement  savant  dans 
les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  la 
médecine,  il  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  celle  diversité  de  connaissances. 
Il  parvint  même  à  la  charge  de  médecin 
ordinaire  du  roi  Henri  IV;  mais  sa  ma- 
nière particulière  d'exercer  la  médecine, 
suivant  les  principes  de  Paracelse  ,  lui 
suscita  tant  de  critiques,  qu'il  se  vit 
obligé  de  faire  l'apologie  de  sa  doctrine. 
Il  mourut  à  Paris  le  5  novembre  1605  , 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  de  sa  façon: 
—  Demos terioii,  seu,  yJphorismi  CCC , 
continentes  summam  doctrinœ  Paracel- 
sicœ.  Parisiis^  1578,  in-8o.  C'est  l'apo- 
logie de  sa  doctrine.  Elle  a  été  traduite 
en  français,  et  imprimée  à  Rennes  en 
1578,  in-40,  avec  un  traité  du  même 
auteur  sur  les  antiquités  de  la  Bretagne 
arniorique. 

Jlesponsio  ad  quœstiones  propnsilas 
a  rnedicis  parisienubus.  Pnrisiis,  157  9, 
in-8°.  —  Ve  pesle  tracta/uç.  Paiisits , 
t680.  Le  même  en  français.  Paris,  1580, 
in-8<*.  — Premier  traite  de  l'homme  et 
de  son  essentielle  anntomie.  Paris,  1 680, 
in-8°.  On  y  trouve  peu  d'analomie,  mais 
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beaucoup  de  verbiage  inintelligible.  — 
Comme  Le  Bailly  aima  bien  que  le 
public  fut  au  fait  des  attaques  qu'il  avait 
soutenues  sur  sa  doctrine,  il  mit  au  jour 
les  deux  pièces  suivantes  :  —  Discours 
des  interros^atoir es  faits  en  présence  de. 
MM.  du  parlement ,  à  Rock  le  Baillif 
sur  certains  points  de  sa  doctrine.  Paris, 
5179,  in-S". —  Sommaire  de  déjense  de 
lîoch  te  Baillif  aux  demandes  des  doc- 
teurs et  Faculté  de  médecine  de  Paris  . 
1579,  in-S".  —  M.  Carrère  rapporte  de 
ce  médecin  un  trait  fort  singulier.  Lors- 
qu'il se  sentit  près  de  la  mort,  il  fit  venir 
tous  ses  serviteurs,  l'un  après  l'autre , 
et  dit  à  l'un  :  «  Tiens,  voilà  deux  cents 
M  écus  que  je  te  donne  ,  va-t'en,  et  que 
))  je  ne  te  voie  jamais.  »  Il  donna  sa  vais- 
selle d'argent  à  un  autre,  il  distribua  ainsi 
tous  ses  meubles  avec  la  même  condition 
que  chacun  sortirait  à  l'instant  de  sa 
maison  ;  enfin  il  se  trouva  seul,  et  il  ne 
lui  resta  que  le  lit  oîi  il  était  couché. 
Quelques  médecins  vinrent  le  voir  pour 
savoir  de  ses  nouvelles  et  pour  continuer 
à  le  soigner  dans  sa  maladie  ;  il  les  pria 
d'appeler  ses  gens  :  ceux  ci  lui  répondi- 
rent qu'ils  avaient  trouvé  la  porte  ou- 
verte et  qu'ils  n'avaient  rencontré  aucun 
domestique.  La  Rivière  leur  dit  alors  : 
«  Adieu  ,  messieurs,  il  est  donc  temps 
B  que  je  m'en  aille  aussi ,  puistjue  mon 
»  bagage  est  parti;  w  et  il  mourut  bien- 
tôt après. 

Ap.  J.-C.  1589  e«P.— CASTELLUS 
ou  CASTELLI  (  Barlhélemi),  médecin 
italien  ,  exerça  sa  profession  à  Messine  , 
oii  il  florissait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  suivant. 
On  a  quelques  ouvrages  de  sa  façon  : 
Totius  artis  medicœ  ^  inethodo  divisa, 
compendium  et  synopsis!  Messanœ, 
1597,  in-'i",  1598,'in-8''.^a.«7e^,  lfi28, 
in  8".  Vcnctiis ,  1667,  in-8''.  Patavii , 
1713,  1721,  in^".  Genovce,  1746,  in-i». 
Il  y  rapporte  en  abrégé  ce  qu'Hippocrate, 
Galien,  Avicenne  et  d'autres  célèbres 
médecins  ont  écrit  sur  l'art  de  guérir. — 
Rien  n'a  procuré  plus  de  réputation  à 
Castelli  que  son  Dictionnaire  de  méde- 
cine en  grec  et  en  latin  ,  dont  il  y  a  un 
grand  nombre  d'éditions.  La  première 
est  de  Venise  ,  en  1617  ,  in- 8",  sous  le 
titre  de  Lcxicon  medicum  grœco-lati~ 
num.  Il  y  en  a  une  de  Bâie,  en  IC2S  , 
in-8°  ,  avec  les  augmentations  de  J.-N. 
Stupan.  Elle  reparut  à  Venise,  en  16 '(2; 
à  Roterdain,  en  1641,  1651,  1657,  1665, 
1670,    in-S".    Mais   Jacques  -  Pancrace 
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Bruno  fil  des  augmentations  plus  consi- 
dérables à  ce  dictionnaire,  qui  fut  im- 
primé h  Nuremberg,  en  G8?  et  en  1688, 
in-4'',  sous  le  titre  de  Cnslellus  reiiO' 
valus.  C'est  sur  cette  dernière  édition 
qu'ont  été  faites  celles  de  Leipsic,  1713; 
dePadoue,  1713  et  1721  ;  de  Genève, 
J748,  toutes  in-4°  :  Amsterdam,  1746, 
même  format. 

yiprès  J.-C.  1589  environ.  —  DU— 
LAURENS  (André),  naquit  à  Arles  en 
Provence.  La  plupart  des  historiens  qui 
parlent  de  ce  médecin  s'accordent  à  dire 
qu'il  étudia  premièrement  à  Paris  sous 
Louis  Duret  pendant  sept  ans,  et  qu'a- 
près avoir  pris  le  bonnet  à  Montpellier 
il  alla  exercer  la  médecine  à  Carcasson- 
re.  La  comtesse  de  Tonnère,  poursuivent 
ces  historiens,  le  tira  de  celte  ville  et  le 
conduisit  à  l;i  cour.  A  sa  recommandation 
il  fut  pourvu  de  l'emploi  de  médecin 
ordiniiire  et  perpétuel  du  roi ,  et  nommé 
à  la  chaire  de  professeur  royal  en  l'u- 
niversité de  RIonfpellier.  Astruc  s'in- 
scrit en  faux  contre  ce  récit  et  les  autres 
circonstances  dont  l'a  grossi  Moreri,  qui 
en  cela  a  copié  Gui  Patin,  guide  presque 
toujours  infidèle,  surtout  quand  il  s'agit 
de  médecins  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Asiruc  s'exprime  ainsi  dans  ses 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  cette 
faculté  :  «  Point  de  s.ijour  de  Du  Lhu- 
1)  rens  à  Paris,  pendant  sa  jeunesse;  point 
))  d'étude  sous  Duret  pendant  sept  ans; 
«point  de  doctorat  pris  dans  la  faculté 
»  d'Avignon  ;  point  de  résidence  à  Car- 
»  cassonne  pour  y  exercer  la  médecine; 
»  point  de  nécessité  de  prendre  de  nou- 
«  veau  le  doctorat  à  Montpellier,  puis- 
»  qu'il  l'y  avait  déjà  pris;  point  d'opposi- 
»  lion  à  ses  provisions,  et  par  conséquent 
»  point  d'arrêt  du  conseil  d'état  pour 
»  en  ordonner  l'exécution  ,  et  point  de 
»  difficulté  à  faire  enregistrer  au  parle- 
»  ment  de  Toulouse  un  arrêt  qui  n'a 
«jamais  existé.  Je  regarde  tous  ces  faits 
»  comme  le  fruit  de  l'imagination  vive 
»  de  Gui  Patin.  »  Asiruc  en  établit  la 
destruction  sur  des  titres  authentiques 
qu'il  ne  produit  pas;  les  faits  révoqués 
en  doute  valaient  cependant  la  peine 
qu'il  les  produisît.  L'historien  de  la  fa- 
culté de  Montpellier  se  borne  à  dire  que 
Du  Laurens  alla  étudier  en  médecine 
dans  celte  ville  en  1583  ,  et  qu'il  y  prit 
ses  degrés  dans  les  intervalles  ordinaires. 
Il  y  a  apparence,  conlinue-t-il  ,  qu'il 
fréquenta  les  exercices  des  écoles  les 
années  suivantes  jusqu'en  1 586,  qu'il  fut 
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pourvu  de  la  chaire  vac.inte  par  le  décès 
de  Laurent  Joubert,  oîi  il  fut  installé 
sans  aucune  opposition.  IMais  ce  récil  du 
célèbre  Astruc,  est-il  bien  conséquent? 
Du  Laurens,  pouvait- il  avoir  commencé 
son  cours  de  médecine  en  1583,  avoir 
mis  les  intervalles  ordinaires  entre  la 
réception  de  ses  degrés,  avoir  fréquenté 
les  exercices  des  écoles  pendant  quelques 
années  après  sa  promotion ,  et  n'être 
encore  qu'en  1580,  lorsqu'il  fut  nommé 
pour  succéder  à  Joubert?  Cela  implique; 
il  n'est  même  pas  probable  que  ce  der- 
uier  étant  mort  en  1582,  on  ait  tardé 
jusqu'en  1586  à  le  remplacer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Du  Laurens  fut 
appelé  à  la  cour  eu  1598,  oîi  il  occupa  la 
place  de  médecin  ordinaire  du  roi;  et  la 
charge  de  chancelier  de  la  Faculté  de 
Montpellier  étant  venue  à  vacquer  en 
1603,  par  la  mort  de  Jean  Hucher,  on  y 
nomma  Du  Laurens,  quoique  absent, 
lequel  choisit  Jean  Saporta  pour  rem- 
plir ses  fondions,  avec  le  titre  de  vice- 
chancelier,  Saporta  étant  mort  en  1604, 
Yarandé  fut  nommé  aux  mêmes  titres  et 
fonctions. — Du  Laurens  fut  encore  choisi 
médecin  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
en  1603.  Les  honneurs  se  succédaient 
ainsi  les  uns  aux  autres  ;  mais  bien  loin 
de  donner  au  sujet  qui  les  obtenait  une 
ambition  déplacée ,  il  n'en  eut  d'autre 
que  de  se  rendre  digne  des  charges  aux- 
quelles il  pouvait  encore  aspirer.  L'oc- 
casion s'en  présenta  en  1600  par  la  mort 
de  IVIichel  Marescot ,  docteur  régent  de 
la  faculté  de  Paris.  Henri  IV  nomma 
Du  Laurens  à  la  charge  de  premier 
médecin  ;  mais  il  ne  la  remplit  que  trois 
ans,  car  il  mourut  le  \C,  août  1G09. 

Ce  premier  médecin  eut  beaucoup  de 
crédit  à  la  cour;  et  comme  il  était  fort 
avant  dans  l'estime  du  roi  et  dans  l'amitié 
des  courtisans  ,  il  en  profita  pour  faire 
ses  deux  frères  archevêques.  L'un,  Ho- 
noré, obtint  l'archevêché  d'Embrun; 
l'autre,  Gaspar,  eut  celui  d'Arles,  au- 
quel le  roi  ajouta  l'abbaye  de  Saint- 
André  de  Tienne.  André  du  Laurens 
avait  un  autre  frère  qui  fut  général  des 
capucins  ;  et  l'on  dit  que  leur  mère  eut 
la  joie  de  les  voir  tous  trois  officier  dans 
la  ville  d'Arles  pendant  une  quinzaine 
de  Pâques.  Ce  fut  encore  au  crédit  de 
notre  médecin  et  à  son  alliance,  que  les 
Sanguins  furent  redevables  de  l'évêché 
de  Sentis.  Le  plus  jeune  des  frères  d'An- 
dré se  maria  ;  il  mourut  en  1 539,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans,  et  laissa  deux 
fils  :  l'un ,  conseiller  au  parlement  ;  et 


384 

l'autre,  mrùtfc  des  reriuètes.  —  Les  ou- 
vniges  analoniiques  de  Du  Lnureiis  sont 
plus  remarquable  par  la  I)eault'  du  style 
que  par  rexaclitude  des  choses.  Ou  re- 
marque dans  le  premier  livre  toutes  les 
ineplies  qu'il  était  possible  de  débiter 
sur  l'excellence  et  la  nature  de  l'homme; 
mais  comme  ce  défaut  lui  est  commua 
avec  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  de  près , 
on  se  borne  à  faire  remarquer  (ju'il  est 
justement  accusé  de  plusieurs  fautes  dans 
l'exposition  de  la  structure  du  corps 
humain,  et  qu'on  est  encore  en  droit 
de  lui  reprocher  de  s'être  attribué  beau- 
coup de  découvertes  qu'on  avait  mises 
au  jour  avant  lui.  Ses  erreurs,  dit  Rio- 
lan  ,  viennent  de  ce  qu'il  s'en  est  rap- 
porté au  témoignage  des  autres  ,  au  lieu 
d'examiner  lui-même  les  parties  dont  il 
fait  la  description  :  cependant  les  ouvra- 
ges et  les  figures  analomiqucs  de  Du 
Laurens  ont  été  long-temps  estimés  ;  ils 
ont  même  passé  pour  être  fort  utiles  , 
tandis  qu'on  n'a  rien  eu  de  mieux.  \  oici 
les  litres  et  les  éditions  des  différents 
écrits  de  ce  médecin  : 

Admonilio  ad  Sinioneni  PeLrœmn. 
Turoniùus ,  1593,  iu-S».  —  Ifisloi-iu 
aiuitomica  Imniani  corporis  et  sing^ula- 
runi  cjus  pnrliiim.  Franco furii ,  1605, 
1G02,  IGIU,  1G27,  in-S".  Parisiis.  IGOO, 
prand  in-fol.  Francofurti ,  1600,  in-fol, 
Jlanoviœ  ,  IGOl,  ïn-%°.  Lugduni  ,  1G05, 
in-S".  Ces  deux  dernières  éditions  sont 
sans  figures;  sur  quoi  il  est  à  propos  de 
remarquer  que  les  planches  qu'on  trouve 
dans  les  autres  ,  sont  presque  toutes  ti- 
rées de  Yésale.  L'Anatomie  de  Du  Lau- 
rens  a  été  mise  en  français  par  Théophile 
Gelée,  Paris,  1G39,  in-fol  ;  mais  on  en 
a  une  meilleure  traduction,  Paris,  1741, 
in-fol.,  avec  figures.  —  De  cii.sibus  libri 
très.  Francojurli  ,  1596,  IGOG,  in-S". 
Lugduni,  1G13  ,  in-S».  — De  risu  ejus- 
que  causis  et  effectibus  libri  duo.  Franco- 
furti, 1G03,  111-8°,  avec  d'autres  traités. 
—  De  tnirabili  slrinnas  sanandi  i<i  re- 
gibus Galliaruni  christiatùs  divinitus 
concessa.  Parisiis  ,  1009,  in  8". — Dis- 
cours de  la  conservation  et  de  l'excel- 
lenee  delà  vue.  Rouen  ,  1GI5.  in-)2.  Il 
a  paru  en  anglais,  en  1599,  et  en  latin  , 
en  IGIS.  —  Operuni  tonuis  altcr.  con- 
iinens  scripla  therapeuticn  ,  niniirutn  , 
tractatuni  de  crisibus  ;  de  mirabili  siru- 
mas  sanandi  vi  ;  de  nobihtale  visas  ^ 
ejusque  con^ervandi  ratione;  de  nie- 
laiicliulia  libros  duos;  de  scnectute-, 
de  morbo  articidari  ;  de  lepra;  de  lue 
ven^rça;  annolatcones  i/i  arUni  parvain 
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Gnleni;  conulia  medici.  Francofurti  , 
1C2I,  in-fol. —  Opcra  omnia  analoini- 
ca  et  medica.  Francofurti,  IG27,  in-fol. 
Parisiis,  1G28,  deux  voluiius  in-^", 
par  les  soins  de  Gui  Patin.  Eu  français, 
Paris,  1G4G  ,  in-folio.  Pvouen,  16G0,  in- 
folio. 

'  Apr.J.-C.  ISSOe^t'/ron.— IIUARÏE 
(Jean),  médecin,  natif  de  Saint-Jean  dans 
la  JNavarre,  vécut  vers  la  fin  du  seizème 
siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. Il  s'est  rendu  célèbre  par  uu  traité 
en  espagnol  sur  l'examen  des  esprits,  où 
il  enseigne  encore  la  manière  d'avoir  des 
enfants  spirituels  et  intelligents.  Voici 
le  titre  sous  lequel  cet  ouvrage  a  paiu  : 
Examen  de  ini^cnios  para  las  scienlas. 
Logrogne ,  1580,  in-S".  Beaça  ,  1594, 
in-S".  Barcelone,  1G07,  in- 8°.  Alcala  de 
Ilenarez ,  IGiO,  in-S".  Leyde ,  1652, 
in-12.  Toutes  ces  éditions  sont  en  espa- 
gnol. Il  y  en  a  plusieurs  autres  en  diffé- 
rentes langues,  comme  en  latin  :  Coto- 
niœ ,  IGIO  ,  in-S".  Cette  édition,  qui  est 
la  meilleure,  est  due  aux  soins  du  célè- 
bre Antoine  Possevin,  jésuite.  Coloniœ 
Anbalticorum,  1G2I,  \x\-%°.Jence,  1GG3, 
in-S".  En  italien,  Venise,  1582,  1G03, 
in-S".  En  français,  Lyon,  1580,  cl  en- 
core 1G09,  in-12,  sous  le  titre  ^ Ana- 
crise  ou  parfait  ju^^emeut  et  examen 
des  esprits  propres  aux  sciences.  La  tra- 
duction est  de  la  main  de  Gabriel  Cliap- 
puis.  —  Ce  grand  nombre  d'éditions  en 
différentes  langues  fait  assez  voir  l'es- 
time qu'on  a  faite  de  l'ouvrage  de  Jean 
lluarte.  Il  n'a  cependant  point  été  éga- 
lement bien  reçu  de  tout  le  monde  ;  car 
Jourdain  Guibelet,  médecin  du  roi  à 
Evreux ,  en  a  publié  une  censure  sous  le 
litre  A  Examen  de  VExamen  des  es- 
prits. Paris,  1G31,  in-8'3. 

Apr.  J.  C.  1  590.  —  ALAYMO  (Marc- 
Antoine),  que  le  Dictionnaire  de  Moreri 
appelle  Alcaiino  ou  Alcaime,  na()uit  en 
Sicile  l'an  1590.  11  fit  de  surprenants 
progrès  dans  ses  premières  éludes,  et, 
après  avoir  fini  sou  cours  de  philosophie 
avec  le  même  succès,  il  entreprit  celui  de 
médecine,  qu  il  termina  par  la  réception 
du  bonnet  de  docteur  à  Messine.  Sa  pro- 
motion date  de  IGKi.  Six  ans  après,  il  se 
rendit  à  Païenne,  oii  il  exerça  sa  ]u-ofes- 
sion  avec  tant  de  célébrité  que  tonte  TI- 
talic  le  regarda  coiume  un  des  premiers 
médecins  de  son  teinp-;.  Alaymo  fil  voir 
qu'il  était  digne  de  l'estime  piibli(iue; 
car  lapcsles'élant  déclarée  dansPalerme 
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en  1024  ,  il  se  cl»5voua  voloiilairemoiil  an 
service  des  [icrsonncs  qui  en  furent  at- 
taquées, et  ses  soins  conservèrent  la  vie 
à  plusieurs  milliers  d'habitants  de  cette 
ville.  Bologne  tâcha  alors  de  l'atlirer 
dans  son  université,  en  lui  présentant 
la  première  chaire  de  médecine  dans  ses 
écoles.  Aljdionse  llenriquez,  vice-roi  de 
Naples,  voulut  encore  l'engiiger  à  se  th:ir- 
gcr  de  l'emploi  de  premier  médecin  de  ce 
royaume  :  mais  Alaymo  préféra  toujours 
l'avantnge  de  sa  patrie  aux  biens  et  aux 
honneurs,  qui  l'auraient  obligé  de  s'ar- 
racher à  ses  concitoyens.  Il  mourut  à 
Palcrme  ,  au  milieu  d'eux,  le  2!)  août 
16G2  ,  âgé  de  72  ans,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  des  Agonisants, 
oii  Ton  voit  cette  épitaphe  sur  sou  tom- 
beau : 

EN  HUMI  STERNITUR 

QUI  AB  HUMO    IPSE  TOTAM   SICILIAM  ,    DIRA 

SiEVIENTE  PESTE,    LIBERAVIT. 

TROU   DOLOr!    IPSE  EST  MIRABILIS  II.LE  DOCTOR 

D,    MARCUS   ANTONIUS  ALAYMO, 

NOB.   SALUTARIS  ACADEMI/E  PANOR. 

INSTITUTOR  ET  PRINCIÎPS, 

PKRILLUSTRIS    DEPUTATIOMS    SANITATIS 

DEPUTATCS 

ET  PERILLUSTRIS  PR^ÏT.   PLURIES  CONSULTOR  ; 

VENKRABILIS  HUJUS   CO.NGREG ATIOMS  SACRl 

TEMPLl  FUNDATOR  VJGILANTISSIMUS  , 

VIRTUTIBUS    CLARUS,    PIETATE   INSlGJilS, 

BEQUIKVIT  IV  RAL.  SEPT.    1662,   ^ETAT.   72. 

SACEKDOS  DOCTOR   D.    JOSEPH. 

PATRl    OBSEQUENT. 

MONUMENTUM  HOC    LACfiYMABUMDUS    POSUIT. 

Ce  médecin  a  écrit  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  uns  sont  demeurés  en  manu- 
scrit, et  les  autres  ont  été  donnés  au  pu- 
blic. Voici  la  notice  des  premiers  :  Opus 
auieum  pro  cos,noscendis  cuiandis(/ue 
fehribus  niali^nis.  CoiisiiUationes  ine- 
dicœ  pro  arduissiniis  projligaiidis  nior- 
bis.  Conimenluria  in  hislorinm  ab  Hip- 
pocrale  in  epideniicis  constilutionibus 
observatani.  Ceux  qui  ont  été  imprimés 
portent  les  titres  suivants  :  —  Dtscnrso 
mlorno  alla  preservatione  del  morbo 
contagioso  ,  e  tnortnle  che  rcgna  al  pré- 
sente in  Palermo ,  et  in  allra  citta  e 
terre  del  regno  di  Siciiia.  Palerme, 
1625,  in-4o.  —  Conudlalio  pro  ulceris 
Sj-riaci  nunc  vagantis  citratione.  Pa- 
normi^  1632,  in-i". —  Dialecticoi,  sive, 
de  succedaneis  medicanv  ntis  opuscu- 
lum.  Ibidem  .^  16-57,  in-4o.  —  Coniigli 
medico-poliiici  d'ordi/ie  d'ell  ill.  se- 
nalo  Palcrmitano  per  l'occorenii  né- 
cessita dellapeslc,  Palerme,  1662,  in-S", 
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Jipr.  J,-C.  I.VJO  cin\~  liOiM'iUS 
(Jacques)  vint  au  monde  à  Lcydc.  il 
abandonna  sa  patiie  pour  voyager  dans 
les  Jndes  orientales  et  la  Per.^e,  et  s'ap- 
pliqua avec  tant  de  fruit  à  connaître  les 
maladies  les  plus  communes  dans  ces 
vasies  conirées  qu'il  vint  à  bout  de  ks 
guérir  avec  1rs  remèdes  les  plus  simples. 
11  s'arrêta  à  IJalavia  ,  où  il  exerça  la  mé- 
decine pendant  qui  Iqui s  années,  avec 
beaucoup  de  succès,  et  travailla  à  la 
composition  de  diltVienls  ouvrages  (|uc 
nous  avons  de  lui.  Ils  se  réduisent  à  ceux- 
ci  :  Notœ  in  Garant  ab  Uni  in  liislvvidin 
plantarum  Brasiliœ.  De.  diœta  saiw- 
rum.  Mclhodus  medendi  Indira.  Ob- 
servationes  e  cadavcribu<!.  llistniia. 
animalium.  Ilisloria  plantarum  Indice 
orienialis.  Tout  cela  se  trouve  dans  les 
livres  dont  voici  les  litres  :  —  De  niciii- 
ciiin  Indoriim  libri  quatuor.  Lug  /uni 
Batavorum,  1C42,  iii-12.  Amsteltitnni, 
1658,  in  12.  Purisu'-i ,  1C46,  in-4'',  avec 
le  trailé  de  Prosf  er  Alpini  ,  (|ui  esi  inti- 
tulé :  De  niedicina  ^^gyplicrum.  Lug- 
duni  Batavorum  ,  (718,  in-4".  En  hol- 
landais, Amsterdam,  1694,  in-8".  — 
Ilistoria  natura/ii  et  mcdieaindiœ  orien- 
ialis. uémstelodnnu' ,  1658,  in-folio. 
Guillaume  Pison  ,  à  qui  Boulins  avait 
laissé  en  mourant  son  Trailé  des  plantes 
du  Brésil,  qu'il  n'avait  \)n  iichcver,  a  di- 
visé cet  ouvrage  en  six  livres  ,  et  en  a 
formé  son  recueil  De  utriuxque  Indice 
rébus.  Les  trois  premiers  livres  s'élen- 
dent  sur  la  médecine  des  Indiens;  le 
quatrième  contient  les  notes  sur  (iarcie 
d'Horta;  le  cinquième  donne  l'histoire 
des  animaux  et  le  sixième  celle  des  plan- 
tes. Il  y  a  de  bonnes  observations  dans 
la  médecine  des  Indiens  ;  les  maladies 
de  ces  peuples  ne  sont  nulle  pari  mieux 
décrites  que  dans  cet  ouvrage.  Hontius 
est  un  des  premiers  qui  aient  donné  quel- 
quesdélails  sur  les  animaux  et  les  plantes 
d(  s  Indes;  et  quoique  les  ligures  des 
simples  qu'il  a  cueillies  dans  l'île  de  Java 
soient  assez  mal  gravées  ,  on  ne  doit  pas 
moins  lui  tenir  compte  des  lecherchLS 
laborieuses  qui  nous  ont  transa.is  tant 
d'utiles  connaissances. 

Jpr.  J.-C.  1590  e/.i'i/'o/2.— MARTEL 
(François)  iut  chirurgien  de  Henri  IV, 
vers  Tan  1590.  11  suivit  ce  prince  dans 
les  guerres  du  Dauphiné,  de  Savoie,  du 
Languedoc  et  de  INormaiulie,  cl  il  lui 
sauva  la  vie  à  la  Molhe-Frelon.  Henri 
avait  secouru  une  place  de  son  parti,  ap- 
pelée la  Ganache  ,  que  ses  ennemis  as- 
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siégeaient,  et  il  y  avait  essuyé  beaucoup 
do  fatigues.  Le  soir  il  eut  une  forte  dou- 
leur de  côlé  ,  accomp:tgrice  d'une  fièvre 
■violente    et   d'une   fjrande  diffîcuUé   de 
respirer.   Les   médecins   du   roi   étaient 
éloignés  de  sa  personne  dans  ce  moment 
critique  ;  il  appela  le  chirurgien  qui  rac- 
compagnait et  se  fit  saigner,  sans  autre 
avis  que  celui  de  Martel.   Le  succès  en 
fut  heureux  ,  et  mérita  à  ce  chirurgien 
toute  la  confiance  de  son  maître.  Martel 
est  auteur  de  ï Apologie  pour  l'S  chirur- 
giens contre  ceux  qui  publient  qu'ils 
ne  doivent  se  mêler  de  remettre  tes  os 
rompus  et  démis.  Dans  cet  ouvrage,  il 
rapporte  plusieurs  guérisons  qu'il  avait 
faites  à  la  cour,  sous  les  yeux  des  méde- 
cins et  chirurgiens  nommés  par  le  roi 
pour  examiner  son  habileté.  Il  a  encore 
écrit  des  Paradoxes  sur  la  pratique  de 
chirurgie,  oîi  l'on  trouve  beaucoup  de 
choses  que  les  praticiens  modernes  ont 
introduites  dans  leur  art.  Ces  ouvrages  de 
Martel  furent  imprimés  à  Paris  en  lG35, 
in-12  ,  avec  la  Chirurgie  rationnelle  de 
Philippe  Flesselle.  —  On  croit  que  Mar- 
tel,  qui   avait  succédé  à  Antoine  Portai 
dans  la  place  de  premier  chirurgien  de 
Henri  lY,  fut  encore  premier  chirurgien 
de  Louis  XIII  au  commencement  de  son 
règne. 

\        jiprès  Jésus-Christ,  1591  environ. — 
•«I   DU  CHESNE  dit  QUERCETANUS  (Jo- 
seph) ,  sieur  de  Moramé ,   de  Lyzerable 
et  de  La  Violette ,  était  du  comté  d'Ar- 
magnac dans  la  province  de  Gascogne. 
Il  demeura  long-temps  en  Allemagne,  où 
il  s'appliqua  beaucoup  à  la  chimie  ,    et 
s'attira  l'estime  des  plus  célèbres  chi- 
mistes du  pays  par  ses  talents  dans  cette 
science.  "Vers  l'an  1673,  il  reçut  le  bon- 
net de   docteur  en   médecine    dans  les 
écoles  de  Bâle  :  de  la  il  vint  à  Paris ,  où 
il  parvint  à  se  faire  admettre  au  nombre 
des  médecins  ordinaires  du  roi  Henri  IV. 
A  la  faveur  de  ce  titre  ,  il  pratiqua  dans 
cette  ville,  il  y  acquit  même  assez  de 
réputation;  mais  sa  conduite  lui  attira  la 
critique  de  la  plupart  des  médecins  de 
la  Faculté.  Long-temps  après  la  mort  de 
Du  Chesne,  le  fameux  Gui  Patin  se  re- 
criait encore  contre  lui  ;  la  mémoire  des 
partisans  de   la   chimie   lui    était   aussi 
odieuse  que    l'existence    des    donneurs 
d'antimoine.    Il  est  vrai  que  le  médecin 
dont  je  parle,  avait  indisposé  ses   con- 
temporains contre  lui,  et  s'était   mis  eu 
butie  à  toute  la  vivacité  de  leur  ressen- 
timent. Comme  il  aimait  à  se  vanter  aux 


dépens  des  autres  ,  ils  le  mépris'/ront  à 
leur  tour,  ils  le  firent  même  avec  d'au- 
tant plus   d'appirencc    de  raison,  qu'il 
se  déchirait  hautement  pour  PHractlse  et 
qu'il  se  plaisait  à  être  considéré  comme 
adepte.  Tout  cela  a  suffi  pour  le  mettre 
mal  avec  les  médecins  de  son   temps  ,  et 
malgré  l'autorité  qu'il  avait  acquise  ,  en 
fait  de  chimie  ,   auprès  des  gens  qui  lui 
étaient  dévoués  et  qui  en  ont  p.irlé  avan- 
tageusement ,  la  postérité  ne  lui  a  pas  été 
extrêmement  favorable.  Haller  l'appelle 
Fanus  homo  et  jnctator  ,  et  dans  un 
autre  endroit,  Indoctus  homo.  M.  Bru- 
lart  de  Sillery  prit  Du  Chesne  pour  son 
médecin  en  ICOl  ,  lorsqu'il   fut  envoyé 
en  Suisse  de  la  j)art  du  roi ,  pour  renou- 
veler le  traité  avec  les  Cantons,  Au   re- 
tour de  ce  voyage  ,  Du  Chesne  reprit  le 
cours  de  sa  pratique  à  Paris  ,  et  la  con- 
tinua jusqu'en  1609,  qu'il  mourut  dans 
cette  ville  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  mais  ils  ne 
passent  point  tous  pour  être  de  sa  main. 
Ou   le  soupçonne  fort  d'avoir  eu   des 
plumes  à  gages  qui  lui  fournissaient  des 
manuscrits  qu'il   faisait  imprimer   sous 
son  nom.  Voici  les  titres  sous  lesquels 
les  uns  et  les  autres  ont  paru  ; 

Ad  .facobi  Auberti  de  ortu  et  causis 
mctallorum  contra  chymicos  explica- 
tionem  ,  brevis  responsio.  Lugduni  , 
157.'),  1600,  in-S'».  Argentorali,  1613, 
in- 8»,  dans  le  second  volume  du  Théâtre 
chimique.  —  Traité  de  la  cure  géné- 
rale et  particulière  des  arquebusades, 
Lyon,  1576,  1600,  in-S".  Il  regardait  la 
brûlure  imaginaire  des  plaies  d'armes  à 
feu  ,  comme  le  principal  de  tous  les  ac- 
cidents qui  leur  arrivent.  Ce  traité  avait 
paru  en  latin  à  Lyon  en  1676.  —  Mag- 
num muiidi  spéculum.  Lugduni,  1687, 
in-4".  —  Opéra  medicn  varia.  Ibidem., 
1600,  in-8°.  Francflfurli,  1602  ,  in-8"  , 
Lipiire  ^  1614,  in-S".  —  De  priscorum 
philosnpjtorum  veromediciriœ  materia 
prœparationis  nindo,  atque  in  curandis 
morhis  prœstantia.  Accédant  consilia. 
medica  quatuor,  de  arthrilide ,  nephri- 
tide ,  lue  venerea,  morbo  complicato. 
Gcnevce  ,  1603,  1609,  in-8°.  Lipsiœ  , 
1613,  in-S".  —  Ad  veritatem  hermeticœ 
medicinœ  ex  Hippocratis^i  vetcrum  de- 
cretis ,  etc.  ,  adversus  cujusdam  ano- 
nymi  phantasmnta  responsio.  Lutctiœ, 
1604,  in-80.  Fiancnjurti,  1605,  in-S». 
—  Adbrevem  Riolani  e.xcursum  brevis 
incursio.  Marpurgi,  1605,  in  -  8".  Cet 
auteur  a  été  fort  mallrailépar  Jean  Rio- 
lan.    —    Tétras  gravissimorum  tolius 
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capitis  affecfuum.Marpiir^i,  1 606, 1 608, 
1609,  1617,  in-8°.  En  français,  Paris, 
1625,  in-8".  —  Viœleticon  polyhistori- 
con.  Parisiis  ,  1006,  1615,  in-S".  Li- 
psiœ  ,  1607,  1615,  in-S».  Francofurti, 
1H07,  in-4o.  Genevœ  ,  1626,  in-S».  En 
français  ,  sous  ce  titre  :  Le  portrait  de 
la  santé.  Saint-Omer  ,  1618  ,  in-8°.  — 
Pharmacopnea  dogmaticoruni  restituta, 
pretiosi.s-,  scleclisque  hernieticorum Jlo- 
ribiis  iUustrata.  Giessœ  Hassoruin  , 
1607  ,  in-80.  Parisiis  ,  1607  ,  in-4o. 
Francofurti ,  16(i7,  in-4''.  Fenetiis  ^ 
lGl4,in-4».  ^enec^,  1620,  in-S",  1628, 
in-4".  Jlanoviœ ,  1631,  in-4o ,  avec  le 
Dispcnsatorium  Galeno-chyniicum  de 
Jean  Renou.  C'est  celui  des  ouvrages  de 
Du  Cbesne  quia  été  le  plus  suivi:  Poer- 
haave  en  a  même  recommandé  la  lecture. 
Il  a  été  mis  en  français,  Paris  1624,  in- 
8°.  Le  portrait  de  l'auteur  se  voit  à  la 
tête  de  la  traduction  ,  avec  ces  vers  au 
bas  : 


Hœc  Quercelani  corpus  quœ  pinxit  imagn  est, 

Iiigeiiio  et  melius  pingilur  ille  suo 
Junge  aiiiiiiani  nîenil)ris,   quœ  docla  pin^iîlur  arte 

Scriptorum ,  et  totus  tum  tibi  pictus  erit. 


Pestis  atexicacus,  luis  pesliferœ  fuga 
auxiliaribus  selectoruni  utriusque  me- 
dicince  remediorum  copiis  procurata. 
Parisiis,  iGOS  y  1624,  in-4o.  Lipsiœ y 
1609,  1 6 1 5  ,  in-  8°.  —  On  a  mis  en  fran- 
çais deux  extraits  des  ouvrages  de  ce 
médecin  ,  l'un  sous  le  titre  de  Conseils 
de  médecine.  Paris,  1626,  in-8o;  l'au- 
tre sous  celui  de  Recueil  des  plus  beaux 
et  rares  secrets.  Paris,  1641,  in-8". 
—  M.  Carrere  n'a  pas  réfléchi  que 
Du  Chesne ,  mort  en  1609,  n'a  pu 
s'attirer  ,  par  son  goût  pour  la  chimie 
et  l'usage  qu'il  faisait  des  remèdes  chi- 
miques, les  persécutions  d'un  enfant  de 
sept  ans.  Or,  Gui  Patin  ,  né  en  1602, 
avait  à  peine  cet  âge  à  la  mort  de  Du 
Chesne  ,  et  tout  satirique  qu'il  ait  été 
plus  tard  ,  il  ne  pouvait  alors  le  couvrir 
de  sarcasmes  ni  de  railleries. 

j4près  Jésus-Christ ,  1592,  environ. 
CAGNATI  (  Marcel  )  ,  de  Vérone  ,  se 
rendit  célèbre  au  commencement  du 
dix  septième  siècle,  sons  le  pontificat  de 
Clément  VIII  et  de  Paul  V.  Il  étudia  à 
Padoue  sous  Zabarella,  et  comme  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  langues  ,  les 
belles-lettres,  la  philosophie  et  la  méde- 
cine ,  il  ne  tarda  point  à  acquérir  une 
réputation  conforme  à  son  mérite.  Il  fut 
choisi,  entre  tant  d'hommes  savants  qui 
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illustraient  alors  l'Ilalie  ,  pour  ensei- 
gner à  Rome  où  il  passait  le  reste  de  sa 
vie  qu'il  finit  vers  1610.  Concentré  dans 
les  devoirs  de  son  état,  ce  médecin  n'a- 
vait rien  de  cet  extérieur  qui  impose.  Il 
était  extrêmement  mélancolique  ,  il  pa- 
raissait même  sévère  et  pariait  peu  ;  mais 
il  s'exprimait  dans  les  occasions  avec  une 
facilité  admirable  et  beaucoup  d'élo- 
quence. Nous  avons  plusieurs  ouvrages 
de  sa  façon  : 

Variarum  lectionum  libri  duo,  cum 
diiputatione  de  ordine  in  cibis  scrvan- 
do.  Romœ,  1681,  in-8<».  11  en  parut  une 
seconde  édition  à  Rome  en  1587,  in-4''; 
elle  est  augmentée  de  doux  autres  livres. 
—  Desanitatetuenda  libri  duo.  Primas 
de  continentia,  altcr  de  arte  gynuia- 
stica. Romœ, ibdl,  in- i°.  Patavii,  1605, 
in-4o. —  In  Hippocratis  Jphorismoruni 
secundœ  sectionis  XXI  f^,  Commenta- 
rius.  Romœ,  1591,  in-4o. —  DeTibris 
inundatione.  Ibidem,  1599,  in-4o. — 
Opuscula  varia.  De  Tibris  inunda- 
tione. Epidemia  romana.  De  romani 
aeris  salubritate.Deurbanasfebres  cu~ 
randi  ratione.  De  morte  causa  partus. 
De  ligno  sancto.  Romœ ,  1603,  in-4o. — 
In  Aphorismorum  Hippocratis  sectionis 
primœ  XXII.,  Expositio.  Ibidem,  161 9, 
in-8'>.  C'est  Philandre  Colutius  qui  ea 
est  l'éditeur. 

Apr.  J.-C.  1591  environ.  —  LOWE 
(Pierre),  chirurgien  distingué  du  seiziè- 
me siècle,  naquit  en  Ecosse.  Lowe  avait 
pratiqué  pendant  32  ans  son  art  en 
France  et  en  Flandre,  avait  été  chirur- 
gien-major du  régiment  espagnol  à  Paris, 
avait  obtenu  le  titre  de  docteur  dans  le 
collège  de  Chirurgie  de  cette  ville,  avait 
occupé  quelque  temps  la  place  de  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi  de  France,  et 
était  allé  enfin  depuis  nombre  d'années 
se  fixer  à  Glascow,  où  il  était  chargé  de 
faire  subir  des  examens  aux  jeunes  gens 
qui  voulaient  pratiquer  la  chirurgie, 
lorsqu'il  écrivit,  en  1596,  un  résumé 
des  principes  de  cet  art  :  ouvrage  très- 
peu  connu,  mais  dont  les  Anglaisparlent 
avec  estime.  Lowe,  qui  fut  le  fondateur 
du  collège  des  Médecins  et  Chirurgiens 
de  Glascow,  mourut  en  1612.  On  a  de 
lui  : 

The  -whole  course  oj  chirurgerie 
wherein  is  briejly  set  down ,  the  cau- 
ses,  signes,  prognostications ,  and  cu~ 
rations ,  of  ail  sorts  of  tumeurs ,  frac- 
tures,  dislocutions  and  ail  other  di- 
seuses, usually  practised  by  chirur- 
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geons ,  nccordin^  to  the  opinion  of  al 
our  ancient  doc/ors  in  chirurgery,  etc., 
Londres,  1596,  111-4".  Jùid. ,  1597, 
in-4».  Jbid,  1612,  in-4o,  Jl^id.,lQU, 
in-4''.  Ibid,  1654,  in-4o.  —  ^n  easy , 
certain  and  perfect  metJiod  to  cure 
and  prevent  thc  spanish  sic  kncsse. 
Londres,  159G,  10-4».       (Dezeimekis.) 

Jp.  J.-C.  1593  eni'iron.  —  CTTOJS 
(François),  médecin  cclèhre,  connu 
sous  lé  nom  deCitésius,  était  de  Poi- 
tiers, Il  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier, où  il  fut  immatriculé  le  28  oc- 
tobre 1593.  Il  obtint  le  baccalauréat  le 
2  janvier  1595,  et  le  doctorat  l'année 
suivante.  A  son  retour  dans  sa  ville  na- 
tale ,  il  pratiqua  quelque  temps  la  mé- 
decine avec  honneur;  mais  étant  venu 
h  Paris,  il  s'y  fil  si  bien  connaître  ,  qu'il 
devint  médecin  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, dont  il  mérita  la  confiance  et  l'es- 
time. Ce  premier  avantage  lui  en  amena 
d'autres  ;  car  il  ne  larda  pas  à  se  répan- 
dre tant  à  la  cour  qu'à  la  ville.  Il  quitta 
cependant  Paris,  et  alla  mourir  dans  sa 
pairie  en  1652,  à  l'âge  de  80  ans.  Il 
s'était  fait  beaucoup  de  réputation  par 
la  mélhode  de  traiter  la  colique,  vulgai- 
rement appelée  Colique  de  Poitou ,  sur 
laquelle  il  a  donné  en  1616  un  ouvrage 
intitulé  :  De  novo  ac  populari ,  npud 
Piclones,  dolore  colico  bilioso  dintriba. 
Ge  traité  réimprimé  à  Paris  chez  Sébas- 
tien Cramoisy  en  1639,in-4°,  fait  parlie 
d'un  recueil  qui  a  paru  sous  le  titre 
A'Opuscula  medica,  et  dans  lequel  se 
trouvent  encore  : 

De  iempestii'O  phlcbolomiœ  ac  pur- 
gationls  usu  disserlatio  ,  adversus  hœ- 
mophobos.  — Abstiuens  Confolentanea. 
Cette  pièce  qui  parut  à  Poitiers  en  1 602, 
jn-S",  fait  l'histoire  de  l'abstinence  trien- 
nale d'une  fille  de  Con  foui  ens,  pu  tite  ville 
aux  confins  du  Poitou.  11  y  a  encore  une 
édition  de  Berne,  1604.  En  français,  Pa- 
ris, 1602,  in-1'2.  —  Abslinentia  puellœ 
Confolentaneœ  ab  Isrnelis  Uarveticon- 
fulatione  vindicaia.  Gencvœ ,  1602, 
in-8o.  En  anglais,  Londres,  1603. — 
Advis  sur  la  nature  de  la  peste  et  sur 
les  moyens  de  s'en  préserver  cl  guérir. 
Il  avait  déjà  été  imprimé  a  Paris  eu  1623, 
in-S''. 

Ap.  J.-C.  1593  c«f.  — AÎVGELUGCI 
(Théodore),  en  latin  Angelutius,  méde- 
cin italien  qui  florissait  a  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  s'est  rendu  moins  Célèbre 
dans  son  art,  que  dans  la  poésie»  et  sur- 
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tout  dans  la  philosophie.  Belforte ,  châ- 
teau de  la  marche  d'Ancône,  situé  a 
peu  de  distance  deTolenlino,  fut  le  lieu 
où  il  vit  le  jour.  Quoiqu'il  ait  joui  d'une 
grande  célébrité,  et  que  sa  pratique 
heureuse  lui  ait  procuré  le  titre  et  les 
droits  de  citoyen  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  particulièrement  à  Venise,  ce- 
pendant nous  connaissons  peu  les  divers 
événcmenls  de  sa  vie.  INous  savons  seu- 
lement d'après  ce  que  lui  même  nous 
apprend,  dans  une  de  ses  épîtres  dédica- 
toires,  qu'il  avait  fait  quelque  séjour  à 
Rome  pendant  sa  jeunesse  et  qu'en 
1593  il  se  trouvait  à  V^enise  ,  où  il  était 
venu  se  réfugier,  accablé  par  le  mal- 
heur et  exilé  de  sa  patrie.  Sur  la  fin  de 
ses  jours  ,  il  devint  premier  médecin  à 
Montugnana  où  il  mourut  en  1600,  et 
d'où  son  corps  fut  transporté  à  Veni- 
se. Les  ouvrages  assez  nombreux  qui 
nous  restent  de  lui  sont  :  —  Sententia 
quod  metaphysica  sint  eadem  quce 
pliysica.  Venise,  1584,  in-4''.  Cet  opus- 
cule ,  entièrement  polémique  ,  est  dirigé 
contre  les  discussions  péripatéticiennes 
du  célèbre  François  Palnzzi,  qui,  en- 
nemi déclaré  de  l'aristolélisme ,  avait 
épuisé  tous  ses  efforts  pour  élever  la  doc- 
trine de  Platon  au-dessus  de  celle  du  phi- 
losophe de  Statryre.  Patrizzi  publia  une 
apologie  de  ses  principes ,  à  laquelle 
Angelueci  répondit  dans  l'ouvrage  sui- 
vant. —  Excrcitationum  cwn  patricio 
liber,  in  quo  de  metaphysicœ  auctore  , 
appcllatione  ,  disposilione,  etc.,  disse- 
riiur.  Venise,  1585  ,  in-4o.  —  Ars  me- 
dica  ex  Hippncrnlis  et  Galeni  thesauris 
potis^imum  deprompta.  Venise,  158S, 
in  4°.  Ibid ,  1593,  in-4o.  —  De  natura 
et  citralione  mali^nœ  febris  ^  libri  qua- 
tuor. Venise,  1593,  in-4''.  Ayant  été 
attaqué  et  durement  critiqué  par  Jean 
Donatelli,  médecin  de  Castiglione  [De 
jebre  malis^na  dispulatio  cum  Th.  Au- 
gelulio.  Venise,  1593,  in-4o.),  il  lui  ré- 
pondit par  l'opuscule  suivant  :  Bactria 
quibus  rudcns  quidam  ac  fnlsus  crimi- 
nator  valide  repercutilur  et  de  natura 
malignœ  fcbris  accuratissime  disseri- 
tur.  Venise  ,  1593,  in-4°.  —  Deus  can- 
zone  spirituale  di  Celio  magno ,  con 
due  lezioni  di  Teod  Angelueci.  Venise, 
1597,  in-4°.  —  Capilolio  in  Iode  délia 
Pazzia.  —  Cet  opuscule  est  adressé  à 
Thomas  Garzoni,  qui  l'a  inséré  dans  son 
Ospedale  de  Pazzi  {Ye.n\&e,  1586,  in-4''. 
Ibid,  1601,  in  4").  On  le  trouve  de 
même  dans  les  lîime  de  Jacques  Cescati, 
dans  les  Scelte  de'  poète  Ravcnnali  et 
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dans  les  Rime  pia  cevoli  cU  sci  bfgl'  in- 
ge^ni  [Wccnce  ,  160!  ,  i»  12'.  —  L'E- 
neiile  di  P'irgilio.  jXaples,  1C49,  iti-I2. 
Celle  ëdilioa  esl  si  rare  que  quelques 
biographes  ont  douté  de  son  existence. 
Algarotti  et  Beverini  parlent  de  celte 
traduction  avec  éloge  ,  el  Tiraboschi  dit 
que  le  style  en  est  élég^ant.  Certains  bi- 
bliographes l'ont  attribuée  à  Ignace  An- 
gelucci  jésuite  et  frère  de  Théodore; 
mais  Tiraboschi  pense  et  pro  ive  même, 
à  peu  près  jusqu'à  1  évidence  ,  qu'ils  se 
sont  trompés  {LSiograj>Jiie  mcdicalé), 

i.  Ap.  J.-C.  \  59.3  environ.  —  PIGRAY 
(Pierre),  chirurgien  célèbre  sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII , 
exerça  sa  profession  à  Paris,  sa  pairie,  à 
l'armée  el  à  la  cour,  et  partout  avec  la 
plus  grande  réputation.  Elève  d'Ain- 
broise  Paré,  il  fut  regardé  comme  l'hé- 
ritier des  connaissances  de  cet  habile 
maître.  En  effet,  il  prohla  si  bien  des 
leçons  qu'il  en  avait  reçues ,  qu'il  fit 
des  progrès  rapides  dans  son  art  cl  qu'il 
augmenta  considérablement  sa  fortune. 
Pigray  mourut  le  15  novembre  1613,  et 
laissa  ces  ouvrages  au  public  :  —  Chi- 
rurgica  ciun  aliis  medicinœ  partcbw; 
conjuncla.  Parisiis,  1G09,  in-S".  C'est 
un  précis  des  écrits  de  Paré  ,  mais  avec 
des  réflexions  et  des  observations  propres 
au  rédacteur.  —  Epilome  prœcfptoriim 
medicinœ  chiriirgicœ ,  ciun  ampla  u'n- 
gulis  jjiorbis  convenieiiiiuni  reniedio- 
rum  expositione.  Pariiu<:,  1612,  in-S". 
En  français  ,  Lyon,  lG28,lGi3,  1673, 
in-S".  Rouen,  1638,  1658,  in-S".  En 
hollandais,  Amsterdam,  1633. 

uépr.  J.-C.  1594.  —  FIDELIS  (For- 
tunatus),  docteur  en  médecine,  qui  na- 
quit en  Sicile  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  se  fit  un  grand  nom  dans  son  pays 
par  les  heureux  succès  de  sa  pratique  R 
est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  sur 
la  jurisprudence  médicale  :  Paul  Zac- 
chias  le  reconnaît  pour  son  maître  dans 
cette  matière,  et  il  en  parle  en  dillcrenls 
endroits  de  son  ouvrage  intitulé  :  Quœs- 
iiones  inedico-legales.  On  mel  la  mort 
de  Fidelis  au  25  novembre  1630  ,  à  l'âge 
de  80  ans.  Sa  vie  ne  fut  pasinulile  à  la  pos- 
térité, puisqu'il  a  laissé  différents  écrits 
intéressants  :  —  IJissus,  sive,  rnedicorum 
patrocinium  quatuor  libris  distinctum. 
Panormi.,  1598,  in^".  —  De  relationi- 
bus  rnedicorum  libri  quatuor ,  in  qui- 
bus  ea  omnia  in  forensibas  ac  publiais 
causis  medici  re/erre  soient,  plenissinie 
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traduntur.  Panormi,  1602,  in-4o,  P^e- 
netiis,  1617,  in-4o.  Lipsiœ,  1674,  in-S", 
par  les  soins  de  Paul  Amman.  Ibidem, 
1 679,  in-S" ,  sous  le  faux  litre  de  Thomœ 
Heinesii  schola  juriscon^ultorum  me- 
di'  a.  Quoique  cet  ouvrage  n'entre  pas 
d<ns  tous  les  détails  nécessaires  à  son 
objet ,  il  s'étend  cependant  sur  une  infi- 
nité de  points  dont  on  n'avait  pas  encore 
traité.  On  y  remarque  surtout  de  cu- 
rieuses réflexions  sur  le  mal  qui  résulte 
de  la  plaie  de  chaque  muscle  en  parlicu- 
lier.  —  Contemplalintiuni  medicarum 
libri  XXII,  in  quibiis  non  pauca  prê- 
ter comniuneni  multorum  rnedicorum 
sentcnliam  nolatu  digna  explicantur. 
Panormi,   1621,  in  4°. 

Apr.  J.-C.  1 595  e«i^.— CABROL  (Bar- 
ihélemi),  natif  de  Gaillac  ,  ville  du  dio- 
cèse d'.\lby,  dans  le  haut  Languedoc,  fit 
ses  études  de  chirurgie  à  Montpellier, 
d'oîi  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1555. 
La  réputation  qu'il  y  acquit  par  ses  la- 
lents  lui  mérita  la  place  de  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Saint-André  de  la  même 
ville;  el  sa  réputation  allant  toujours  en 
augmentant ,  il  fut  appelé  à  3Iontpellier, 
où  les  heureux  succès  de  sa  pratique  le 
firent  cons  dérer  par  les  plus  célèbres 
médecins  de  la  Faculté,  et  en  particulier 
par  Laurent  Joubert,  qui  riionora  de 
son  amitié.  Cabrol  tut  choisi  en  1570 
pour  démontrer  publiquement  l'anato- 
mie  dans  les  écoles  de  Montpellier  ;  et  le 
roi  Henri  IV  ayant  créé  ,  en  1595  ,  une 
charge  de  dissecteur  royal  dans  ces  éco- 
les ,  ce  chirurgien  y  fut  nomnié  par  pré- 
férence à  plusieurs  autres.  On  a  de  lui 
un  traité  sous  le  litre  lï Alphabet  anato- 
mique  ,  qui  fut  imprimé  à  Tournon  , 
1594,  in-4'';  à  Genève,  1602,  1624,  in- 
4°;  à  Montpellier,  1603  ,  in-4«;  à  Lyon, 
1614  et  1624,  même  format  :  cet  ou- 
vrage fut  si  bien  reçu  du  public  qu'on  le 
jugea  digne  d'être  mis  en  latin.  La  tra- 
duction est  intitulée  : 

Alphnbeton  anatoniicum,  id  est,  ana- 
tomes  elenchui  accuratissimus  ,  omnes 
bumani  corporis  partes  ea  ,  qua  secari 
soient  methodo ,  delineans.  Accessere 
osteologia,  observatione^que  medicis  ac 
chirurgis  perutilcs.  Genei'œ,  1604,  in- 
4».  Monspelii ,  1606  ,  in- 4°.  Il  y  a  en- 
core une  édition  hollandaise  de  1648, 
in-folio.  Cet  abrégé  anatomique  n'est 
pas  de  grande  importance,  au  jugement 
du  célèbre  Haller  ;  ce  médecin  ajoute  ce- 
pendant qu'il  mérite  d'être  lu  pour  les 
observations  que  l'auteur  y  a  insérées. 
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On  peut  même  d'autant  plus  le  croire 
sur  sa  parole  qu'il  y  rapporte  les  faits 
avec  beaucoup  de  candeur  ;  il  donne, en 
particulier,  l'histoire  d'une  maladie  dont 
il  avait  désespéré,  mais  qui  fut  heureu- 
sement traitée  par  un  autre.  —  On  a  fait 
l'honneur  à  ce  chirurgien  de  joindre  son 
Alphabet  aux  ouvrages  de  deux  savants 
anatomislcs,  dans  un  livre  qui  porte  le 
litre  de  Collegium  anatomicmn  clavis- 
sinwrum  triiun  virorum  Jasolini  ^  Se- 
verini,  Cabrolii.  Ilano\'iœ^  1G64,  in-40. 
Francofurti y  ICOS  ,  in-4o.  L'édition  en 
hollandais  del'Abrégé  anatoniiqne  de  Ca- 
Lrol ,  est  due  à  Plempius,  qui  l'a  publiée 
à  Araslerdam  en  lGi8,  in-folio,  avec  des 
figures  tirées  de  Fesalcy  de  Paaw^  etc.; 
mais  on  n'y  remarque  rien  de  nouveau 
de  la  part  de  l'éditeur. 

Après  J.-C.   1696  e«f.  —  CALVO 
(Jean),  professeur   en    médecine    dans 
l'université  de  Valence,  en  Espagne  ,  a 
fait   de  généreux  efforts  sur   la  fin   du 
seizième  siècle,  pour  rappeler  l'élude  des 
anciens,  tant  médecins  que  chirurgiens, 
dans  les   écoles  de   celte  académie.   Il 
sentit  mieux  que  personne  le  besoin  que 
les  chirurgiens  de  sa  nation  avaient  de 
bons  ouvrages  pour  s'instruire  de  la  pra- 
tique de  leur  art;  et  ce  fut  en  leur   fa- 
veur qu'il  traduisit  la  Chirurgie  de  Cau- 
liac   en  espagnol  ,  et  la   fit  imprimer  à 
Valence  en   169G,   in-fol.   11  composa 
aussi  un  traité  chirurgical,  sous  ce  titre  : 
Primei'a  y    segunda    delà    chirurgia 
nniversal  y  pnrlicular  del  ciieipo   hu- 
maiio.  Séville  ,    1680,    in-4°.    INladrid, 
I62C,  in-folio.  Brice  Gay  publia  la  tra- 
duction d'une  partie  de  cet  ouvrage  sous 
le  titre  d'.£'^/to/rte  des  ulcères.  Poitiers, 
1G14,    in- 12.  Ce  médecin  a  écrit  aussi 
quelque  chose  sur  la  cure  des  maladies 
internes  dans  sou  Libii  de  ruedicina  et 
chiriirgia,    imprimé   à    Barcelone,   en 
1692,  in-8°.  il  s'étend  en  particulier  sur 
la  vérole  et  ses  accidents. 

.  ^prèi  J.'C.  1597  env.—CLMSDim 

^  (Jules-César),  docteur  eu  médecine, 
natif  de  Bologne,  enseigna  dans  les  éco- 
les de  la  Faculté  de  cette  ville  vers  l'an 
1674.  Il  mourut  le  2  février  1G18,  et  fut 
enterré  chez  les  pères  capucins  en  habit 
de  leur  ordre.  Les  matières  intéressantes 
qu'il  a  traitées  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  font  preuve  de  son  goût;  et 
le  nombre  d'écrits  qui  a  paru  sous  son 
nom,  fait  voir  combien  il  était  laborieux. 
Voici  leurs  titres  : 


Paradoxn  medica ,  sU>e  traclatus 
de  natura  et  usii  lactis  et  seri,  thernin- 
rtiin.  luloriim,  fovearum  ^  siuffarum  , 
guaiaci ,  sassafras,  etc.  Cum  consitiis 
medici/ialibus  Ila/i'œ  medicorum.Fran- 
cofiirti,  1G02,  IGGO,  in-4o.  —  Respon- 
sioiiumel  consultât ionum  medicinaliuin 
toinus  unicus  iu  duas  sectiones  paiti- 
tus.  Fcnetiis ,  IGOG,  1G07,  in-folio. 
1G46,  1C90,  in-4<'.  braiicofurti,  1GU7, 
in-8''.  Ausustfs  Taurlnorum  ,  1G28, 
in-4o.  —  De  ingressu  ad  infinnos  libri 
duo.  Accessit  appendix  de  reuiediis  ge- 
ncrosioiibus.  Bononiœ  ^  1GI2,  in  4°. 
Basdeœ,  ICIG,  1641,  in- 8".  Augustœ 
Taurinorum  ^  1G27,  in-i".  f^enefiis  , 
1C2S,  1GG3,  in -4°.  Francofurti  ad 
Mœiium,  1675,  in-8o.  C'est  le  meilleur 
de  ses  ouvrages. —  De  ciisibus  et  diebus 
criticis  tractatus.  Bonoiiiœ  ,  1612,  in- 
fol.  Basilcœ,  1G20.  in-8o.  —  Traclatus 
de  catarrlio.  Bononiœ.,  1C12,  in-fol. — 
Quœstio  de  sede  facultatum  principum. 
Basileœ,  1G17,  in-4'^.  Parisiis,  1C47, 
in-4°.  —  Empirica  ratconalis  libris  sex 
absoluta.  Bononiœ.,  1668,  deux  vol.  in- 
fol.  Ce  gros  ouvrage  contient  peu  de 
choses  remarquables  sur  1  histoire  des 
maladies,  mais  ,  en  revanche,  il  est  on 
ne  peut  plus  dill'us  sur  les  médicaments. 

Apres  J.-C.  1698  e/n-.  —  HABICOT 
(Nicolas)  était  de  Bonny  en  Gâtinais. 
il  étudia  la  chirurgie  à  Paris,  et  il  y  fut 
reçu  maître  en  cet  art,  qu'il  exerça  à 
l'Ilôtel-Dieu  et  dans  les  armées.  Sa  ré- 
putation fut  solidement  établie.  Aimé  et 
chéri  des  grands ,  honnête  et  humhle 
dans  sa  conduite,  il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  gagner  l'estime  du  public.  Le 
succès  avec  lequel  il  pratiqua  les  opéra- 
lions  chirurgicales  et  fit  ses  démonstra- 
tions anatomiques,  lui  procura  autant  de 
panégyristes  qu'il  eut  de  malades  et  d'é- 
lèves. Cet  habile  homme  mourut  le  17 
juin  1G24.  Ses  ouvrages  ont  conservé 
son  nom  à  la  postérité  ;  Problèmes  sur 
lu  nature,  préservation  et  cure  de  la 
maladie  pestilentielle.  Ce  chirurgien  , 
qui  avait  vu  trois  fois  la  peste  à  Paris  , 
savoir  :  en  1680,  1696  et  IGOG,  ne  man- 
qua pas  d'insérer  dans  ce  traité,  publié 
en  1C07,  les  remarques  qu'il  eut  occasion 
de  faire  sur  cette  maladie. 

Semaine  Anatomique.  Paris,  1610, 
in-40.  Le  privilège  est  du  14  décembre 
1.609.  Paris,  1660,  in- 8".  En  hollandais, 
par  Gaspar  NoUens,  La  Haye,  1629, 
in-S".  L'auteur  a  mis  dans  son  livre  le 
même  ordre  qu'il  suivait  dans  ses  leçons 
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ptibiiqiieî;  et  comnio  il  avait  biMiicoin) 
tlissé(juo  ,  il  a  fait  (jiiel!|iies  dcooiivcrles 
qu'il  a  exposées  assuz  cliiiement.  On  ne 
lui  doit  ceiieudaiil  point  tontes  celles 
qn'on  a  mises  sur  sou  compte.  M.  Win- 
slow  ,  dans  un  niéuioiie  qui  est  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  sciences  de 
T>.a'is  pour  l'année  1720,  avait  dit  que 
le  doif^t  médius  n'a  point  de  muscle  intcr- 
osseui  interne.  Il  croyait  êlre  l'auleur 
de  celte  remarque.  Habicot  l'avait  faite 
avant  lui  dans  sa  Semaine  anatomique, 
et  JI.  Winslow  l'a  reconnu  dans  les  Mé- 
nioircs  de  1722.  C'est  la  modestie  de  ce 
grand  aualomiste,  qui  ne  savait  point 
se  parer  des  travaux  d'aulrui ,  qui  a 
donné  occasion  à  des  personnes  moins 
dilîiciles  de  faire  honneur  de  cette  dé- 
couverte à  liabicol.  Elle  appartient  à 
l\io!aa,  ainsi  que  Guillemeau  en  fait 
l'aveu  dans  son  Anatomie  impriuiée  en 
I5'j8.  On  a  disputé  qui  des  deu\  ,  Habi- 
col  ou  Riolan  ,  avait  le  premier  décrit 
les  muscles  inter-osseux;  la  question  est 
résolue,  Vésale  en  a  parlé  avant  eux.^ 
P.iraioxe  Myoloi;i\(e,  par  lequel  il  est 
dcmonlre  que  le  diaphragme  /l'est  pas 
un  seul musc/c.  Paris,  IGlO. 

Giganlosle'olocjie  ou  Discours  sur  l'os 
(lu  i^c'ant.  Paris,  1C13,  in-S».  Un  écrit 
de  quii.ze  pages,  in-S",  avait  paru  à  Lyon 
et  à  Paris  en  1G13,  sous  le  titre  à'IIis- 
ioirc  vt'rilalde  {lu  gc'aiit  T/ieutob^i  us. 
Jacques  Tissol  s'en  disait  l'auteur,  quoi- 
qu'il eut  été  composé  par  un  jésuite  de 
Tournon.  Cet  écrit  fit  du  bruit;  et  c'est 
à  celte  occasion  qu'llabicot  entreprit  de 
prouver  que  les  os  apporlés  à  Paris  par 
Pierre  JMazurier,  cliirurgieu  de  Beaure- 
paire ,  étaient  véritablement  ceux  du 
géant  Theulobocus.  La  Gigantostéolo- 
gie  d'Habicot,  qui  est  de  soixante  pages, 
fut  répandue  vers  le  mois  de  septembre 
ou  d'octobre  1G!3  ;  et  dans  le  mois  de 
décembre  de  la  même  année  ,  parut  la 
Gi;,aiii(>maclii''^  in -8",  de  quarante-six 
pages  ,  qui  est  de  la  main  de  Riolan  , 
dans  lacjucdlecc  m'ducin  épargne  si  peu 
noire  cliirurgien,  qu'il  paraît  avoir  eu 
en  vue  do  l'écraser.  Cependant  IlabicJt 
ne  répondit  point  à  ce  libelle.  Au  com- 
mence nent  de  IGli  parut  la  JMonoma- 
chie  ou  lie^ponce  d'un  compagnon  chi- 
rurgien noui'ellcniciil  anivc  dz  Monl~ 
pcllicr,  aux  calomnieuses  invectives  de 
ta  Gii^anliiinadiie  de  Riolan  ,  docteur 
là  enj'acultc  d'ignorance.,  contre  l'hon- 
neur di  cullc'ge  des  Chirurgiens  de 
Paris.  Dialogisme  (dont  les  interlocu- 
teurs sont):  le  conipag7ion  Eilrangcr, 
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lii  llcMdent.  Cet  dcril,  de  neuf  pages 
in-8  ',  fait  assez  voir  que  les  chirurgiens 
avaient  été  peu  sensibles  à  la  satire  de 
lliolan,  puis  [u'un  des  interloculeurs  dit  à 
l'antre  :  '<  Possible  ruminerons  -  nous 
»  quelque  rcsponce  à  nostre  mode;  puis- 
))  que  de  la  fleur  de  tant  d'excellents  chi- 
»  rurgiens  que  vous  avez  ici,  aucun  n'eu 
»  a  daigné  prendre  la  peine.  »  Il  part 
de  là  pour  attaquer  Riolan  qu'il  ne 
ménage  point.  Celui-ci  ne  demeura  pas 
sinsréi)liquer.  Il  mit  au  jour  r//«/^o5/«re 
découverte,  écrit,  in  8°  de  quatre-vingt- 
trois  pages,  qui  fut  répandu  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mars  1G14.  Sur  la  fin  du 
même  mois  1G15  on  publia  le  Discours 
apologétique  ,  brochure  de  trente-huit 
pages,  iii-8°,  dans  laquelle  on  établit  la 
vérité  des  géantscontre  la  Gigantomachie 
d'un  soi-disant  écolier  en  médecine.  Il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  atlribuer  cet 
écrit.!  Guillemeau,  chirurgien  ordinaire 
du  roi,  qui  était  du  sentiment  d'Habicot, 
mais  qui  ne  paraissait  pas  êlre  de  ses 
amis.  C'est  pourquoi  celui-ci  fit  distri- 
buer dans  le  public  sa  réponse  avouée 
de  huit  chirurgiens,  par  leur  approba- 
tion signée  le  12  avril  1GI5: 

Jicsponce  à  un  discours  apologeiic , 
etc.  Paris,  1GI5,  iii-8>  de  trente -siv 
pages.  L'auteur  se  défend  contre  les  re- 
proches qu'on  lui  a  faits,  et  laisse  de 
côté  la  ([uestion  des  géants,  alin  de  tom- 
ber sur  ses  censeurs.  Mais  il  n'en  fu6 
pas  quille  pour  ces  attaques.  Il  parut 
une  estampe,  oîi  il  est  dépeint  monté  sur 
une  mule,  avec  ces  vers  au  bas  : 

La  nitin  Ju  peintre  qui   te  fuit, 
El  sur  ta  mule  te  peignit , 
De  la  r.iisnn  fut  bien  ilégie  : 
Car  iiuircment  par  tesescripts, 
ïlaliicot,  l'on  ne  t'eusl  pas  pris 
Pour  un  docttur  en  chirurgie. 

Sur  le  feuillet  suivant  on  lit  :  Extrait 
des  œuvres  non  encore  imprimées  de 
iV.  Habicot.  C'est  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Semaine  anatomi- 
que, à  laquelle  on  a  ajouté  des  aposlillés 
marginales  pour  dépriser  liabicotetson 
ouvrage.  Cet  écrit,  qui  est  de  douze  pa- 
ges, est  suivi  d'une  pièce  badine,  sous 
le  titre  de  Jugement  des  ombres  d'iié- 
ruclile  et  de  De'mocrite,  sur  la  réponse 
d'Habicot  au  discours  attribue'  à  Guil- 
lemeau. C'est  une  brochure  in-8'',  sans 
date,  de  trente-une  pnges,  qui  fut  regar- 
dée comme  venai.t  de  Riolan.  On  publia 
ensuite  un  libelle  diffamatoire,  intitulé  : 
Correction  fiatcrnelle.  Il  ne  tarda  \)as 
à  tomber  dans  l'oubli  cl  dans  le  mépris 
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fioiit  il  (ilail  (H?;ne.  Vii\t  alors  la  Gig,aii- 
ioloi^ie  ou  Discnms  sur  la  cjrnndcitr 
fies  i^c'a/i's,  où  il  est  dcmontrc  que  de 
ioiHe  aiicicnncLt  h'S  }>Iu<!  rçraiuls  hom- 
mes et  gc'aiils  n'ont  e'ie  plus  liants  que 
ceux  de  ce  temps.  Cette  pièce  composée 
par  Riolan,  et  qui  esl  dédiceà  iM.  i!c  Ltty- 
nes,  i^raiul-iaiiconiiier  ile  France,  dale  de 
1  GIS.  El  le  est  in-S'^dc  cent  vingt-lmlt  pa- 
ges La  7'ouchc chùu'f;icnle,\n  H'H\e\\n^l 
pagns,  parut  la  mêttie  anrice.  Cet  écrit 
conlienl  deux  satires  contre  Riolan  , 
l'une  en  vers  françiis  et  la  seconde  en 
"vers  latins.  Elles  oiit  été  coniposccs 
après  que  ce  méd<-:cin  eut  mis  au  jour  sa 
Giçfnnt  lf)j^i('.  On  lui  reproche,  dans  la 
prcniière  sntire  ,  d'avoir  fait  entrer  dans 
sa  Gip^niitolrji^ie  les  deux  pièces  qu'il 
nvait  tait  imprimer  sous  les  titres  de 
G-'giiulomacIu'c  et  d  I  >  posture  dc'cou- 
i'ertc  : 

AI.i's  i|iii'lli;  icrijc  liniali(|iii; 
l'.iii.'si'  ion  (spnt  f.Hil.isliinio 
A  luitlrc  ce  liïiel  au  veut  : 
Viii  qui;  trois  ans  rt  (liivanl:i!;c  , 
'J'u  ciijiiilcs  le  iiiusnie  raniagu 
S  11011   i'épislre  seulciDriit! 

La  dernière  hroehure  qui  parut  après 
cctie  longue  querelle,  appartient  à  ll,it)i- 
col,  f|ui  la  dédia  à  1\L  de  Lnynes,  auquel 
Riolan  avait  présenté  sa  Giganlologic. 
L'écrit  de  noire  chirurgien  parut  sou-;  ce 
titre  :  ylnli^ignntolngie  ou   C>n're-dis- 
coun  de  la  grandeur  des  géants.  Paris, 
ICI  8,  in-S"    de  cent    quitre-vingl-deuK. 
pages.  L'épître  dédicaloire  est  datée ^^ 
IS  août  de  la  même  année.  Ainsi  finina 
dispute  sur  les  géants,   pendant  laquelle 
on  ne  manqua   pas  de  laneer  de  part  et 
d'autre  des  traits   plus  ou  moins  vifs  et 
causliijues.    Le  sujet   n'en  valait   pas  la 
peine.  Le    11  janvier  (GI3,  des  maçons 
travaillant    à    une    sahlonnière    près  du 
cliàteau  de  Cliaumout,  maintenant  Lan- 
gon  ,  à  peu   de   distance   de   la   ville  de 
Romans  en  Daupliiné,  trouvèrent  à  dix- 
huit  pieds  en  terre,  un  tombeau  de  bri- 
que qui    en   avait   trente    de   lon^   sur 
douze  de  larfje  et   huit  de  profondeur. 
Ou    lisait    aulour   :    Thcutobocus  rex , 
qu'on  croit   être  leTheutonus,   roi  des 
Theutons   et   des    Cimbres,  défait    par 
M  irius,  consul  romain,  cent  cinquante 
ans  avant  la   venue   de   notre  Sauveur. 
Les   os  qui    étaient   renfermés   dans   ce 
tombeau  ,  se  louchaient  immédialemcnt 
et  ils  étaient  de  vingt-cinq  pieds  et  demi 
de  loufi^,  sur  dix  de  large  aux  épaules, 
et   cin([   de   prolondenr.    La   tête    avait 
cinq  pieds  en  long  cl  dix  en  rond,  et  les 


orbites  des  yeux  cinq  pouces  de  tour. 
Telles  furent  les  dimensions  qu'on  don- 
na aux   os  du  prétendu  squelette,  dans 
l'écrit  publié  par  Jacques  Tissot  ;   mais 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  amusement 
pour  les  curieux,  devint  bientôt  le  sujet 
dune  dispute  séiieuse  et  même  d'une 
sorte  de  guerre  dans  les  écoles  de  mé- 
decine  de   la  Faculté  de   Paris  et  dans 
celle  d'anatomie   de   Saint-Côme.   Rio- 
lan d'uiîe  part  et   IJabicot  de  l'autre,  y 
déployèrent    leur   érudition.    Celui-ci 
maintint  la  vérité  de  la  découverte,  et 
celui-là   ne  négligea  rien   pour  en  dé- 
montrer l'imposture,   en  faisant  passer 
les  os  de  Thcutobocus  pour  des  os  de 
h.ilcine  ou  pour  des  os  fossiles.  Le  célè- 
bre Périresc  a   aussi  écrit  contre  cette 
découverte;  elle   fut  annoncée  comme 
une  imposture  dans  le  temps  même,  par 
l'auteur  du  Mercure  J'rançais.  Les   sa- 
vants, qui  ne  croient  rien  de  celte  his- 
toire, la  regardent  aujourd'hui  sous  le 
même  point  de  vue.  Cependant  l'auteur 
des  Mémoires  sur  le  môme  sujet,  insé- 
rés dans  les  Jugements  sur  quelques  ou- 
vrages  nouveaux  ,  ne    doute  nullement 
de   rauthenticité   de    la  découverte.   Il 
rapporte  :  t»  une  copie  de   la  lettre  que 
Louis  XIII  écrivit  à  M.  deLangon,  dans 
la  terre  duquel  on  trouva  les  ossements 
dont  il  s'agit;  2"  le  certificat  de  l'inten- 
dant du  roi  ;  3"  une  copie  exacte  du  pro- 
cès-verbal dressé  dans  le  temps;  mais 
les  preuves  tirées  de  ces  pièces  ne  sont 
pas  assez  concluantes  pour  lever  les  jus- 
tes doutes  qui  resteront  toujours  sur  le 
fond  de  la  question.  On  n'a  point  en- 
core démontré  que  les  os  trouvés  près 
du  château  de  Langon  étaient  des  os  hu- 
mains. C'est  en  combinant  ce  que  rap- 
portent lAlM.    Portai  et  Morand,  ce  que 
disent  les  Rechercher  sur  l'histoire  de 
la  chirurgie  en  France,  l'auteur  de  la 
lettre  à  M.  Fréron  ,  M.  Hérissant  dans 
sa  Bibliothèque  physique  de  la  France, 
qu'on  a  rédigé  cet  article,  que  nous  ter- 
miHons  en  donnant  le  titre  des  autres 
ouvrages  d'IIahicot.  — Problèmes  médi~ 
eaux  t\  chirurgicaux.  Paris,  1G17,  in- 
4°.  Il  y  a  dans  ce  recueil  douze  problè- 
mes, cbacun  desquels  est  dédié  à  diffé- 
rentes personnes.  —  Question  chirur- 
gicale, par  laquelle  il  est  démontré  que 
le  chirurgien  doit  assurément  pratiquer 
l'opération  de  la  broncholomie  ,   vulgai- 
rement dite    laryngotomie   ou    perfora- 
tion de  la   flûte  ou  tuyau  du  poumon. 
Paris,    1C20,   in-8o.   Ou   y  trouve  une 
description  très  détaillée  du  larynx,  et  il 
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reprend  Riolan  sur  ce  qu'il  avnit  dit  des 
carliiaiji's  et  tics  muscles  de  celte  partie. 

Jjj.  J.  -  C.  1698  cmnr.  —  PINEAU 
(Scv(rin)dc  Cliaiiies,  ville  de  France 
en  Beauce  ,  fut  reçu  maître  au  collège 
de  Saint-Côme  à  Paris  ;  il  en  était  l'an- 
cien ,  lorsqu'il  mourut  le  29  novembre 
1619.  ]\on-seu!emenl  Pineau  était  lettré, 
mais  il  faut  que  ses  cours  ,  qu  il  faisait 
avec  beaucoup  de  mélliode,  fussent  f .  é 
quentés  par  des  gens  littrés  ,  puisqu'il 
s'exprimait  ordinairernentcn  lalin.  Il  eut 
le  titre  de  chirurgien  du  roi,  et  il  se  ren- 
dit célèbre  par  l'opération  de  la  taille 
qu'il  pratiquait  au  grand  appareil  II 
l'avait  apprise  deColot,  dont  il  étaitzélé 
partisan  et  même  allié,  car  il  avait  épousé 
Geneviève  sa  cousine.  Ou  a  de  Pineau 
un  Discours  touchant  l'itiveiiti"n  et 
instruction  pour  l'operalion  et  extrac- 
tion (tu  calcul  de  la  vessie,  qui  fut  im- 
primé à  Paris,  en  IGIO,  in-S».  On  lui 
doit  encore  un  trailé  des  signes  de  la 
virginité,  qu'il  avait  d'abord  écrit  eu 
français,  mais  qu'il  lr,:duisit  eu  latin 
sur  les  représentations  (|u'on  lui  fil,  qu'il 
était  de  la  décence  de  ne  rien  publier 
sur  de  pareilles  matières,  qu'en  cette  der- 
nière langue.  Voici  le  litre  qu'il  donna 
à  son  ouvrage  : 

Opusculuni  physiologiciun,  anaiomi- 
cum,  vere  admiranduin  ,  libris  duobus 
dislinclum ,  iractans  analytice  primo 
notas  integritatis  et  corruptionis  virgi- 
niim,  deinde  gravidilatcni  et  part  uni 
naturalcni  mulierum  ^  in  quo  ossa  pu- 
bis et  ilium  distrahi  dilucide  docelur. 
Pariiii?  ,  1598,  in-S".  Francofurti  ^ 
1699,  in-S".  Franco furti  et  Lipsiœ, 
1650,  in  12.  Lugduni Batavoruin,  ICIO, 
1C39,  1641  ,  in-12.  Il  y  a  dans  les  der- 
nières éditions  quelques  figures  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  celles  de  Paris, 
et  différentes  pièces  qui  ont  presque 
toutes  du  rapport  avec  le  litre  de  cet  ou- 
vrage. Ibidem,  1G60,  in-\2.  Amslclo- 
dami,  1663,  in-12.  Eu  allemand  à  Er- 
furt,  1724,  in-S".  Cette  édition  a  été 
proscrite  par  les  magistrats  qui  en  ont 
défendu  la  vente,  parce  que  le  traduc- 
teur avait  mis  trop  peu  de  ménagement 
dans  ses  expressions.  Il  y  a  en  gVnér.d 
de  bonnes  choses  dans  le  traité  de  Pi- 
neau, mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui 
ne  valaient  pas  la  peine  d'être  exposées 
avec  la  liberté  que  l'auteur  s'est  permise. 

^pr.  J,-C.  1598  f/n'/r.  — TANDLER 
(Tobie)  passe  pour  être   de   Torgau  , 
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parce  qu'il  y  fut  élevé,  mais  il  naquit  à 
Dresde  de  Christophe  Tandler,  un  des 
plus  fameux  architectes  de  son  temps.  Il 
prit  le  bonnet  de  maître  ès-arls  à  Wit- 
tembcrg  en  1599,  et  celui  de  docteur 
eu  médecine  le  14  octobre  de  l'année 
suivante.  Le  jour  même  de  sa  promo- 
tion, il  épousa  la  veuve  de  Jérôme  Ny- 
mann,  professeur  en  médecine.  En  1605, 
on  le  nomma  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques ;  mais  comme  il  ne  tarda  pas  à  en- 
trer dans  le  collège  de  la  faculté  de  Wit- 
temberg,  ou  le  fit  monter  à  celle  de  bo- 
tanique et  d'anatomie,  le  4  mars  1608. 
Il  mourut  dans  cet  emploi  le  3  août  1617, 
âgé  de  46  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
dissertations  sur  les  S|)cclres,  sur  les  en- 
chantements et  les  fascinations,  sur  les 
actions  singulières  et  les  divinations  des 
mélancoliques  ,  sur  les  noctambules. 
C'est  ce  recueil  dont  il  s'agit  dans  le 
second  des  ouvrages  qui  ont  paru  sous 
ces  titres  : 

De  hirudinuni  usu,  scarijîcatione 
felicius  adhibenda,  p/dcbotnmc  puera- 
rum  et  prœgnnntiiun  ,  de  hysterocelcy 
hyslcrotoniia  ,  etc.  Wittcbergœ ,  1610, 
in  4".  —  Disserîali'ines  pliysico-medi- 
cœ  de  speclri<;  ^  de  fnscino  ,  de  nielan- 
choliœ  et  inclancholicnrurn  vaticiniis  , 
de  noctisur^io,  etc.  Quibus  accesseriint 
Nyninnid  de  imnginnlione  oraiio  ,  et 
JJiennn/uii  de  magicis  actionibus  exta- 
sis  Ibidem,  l(il3,  in-S».  Quantité  de 
médecins  allemands  ont  écrit  sur  les  ap- 
parences merveilleuses  que  le  peuple 
croit  entrevoir  dans  certaines  actions  des 
hommes;  quelques-uns  de  ces  écrivains 
ont  même  été  les  dupes  de  leur  crédu- 
lité :  mais  depuis  que  les  lumières  d'une 
philosophie  plus  saine  ont  éclairé  le 
monde  ,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  au  su- 
jet de  ces  actions  apparemment  extraor* 
diuaires;  elles  ne  sont  que  les  efl'ets  ,  ou 
d'une  imagination  qui  travaille  et  s'é- 
gare ,  ou  de  l'imposture  qui  emploie  des 
moyens  artificieux  pour  parvenir  à  son 
but. 

Jpr.  J.-C.  1599  environ.  —  I.OBEL 
(IMatthias  DE),  dit  communément  Lo- 
belius,  naquit  à  Lille  en  Flandre.  Le 
goût  qu'il  prit  pour  la  médecine  l'attira 
en  15C5  à  Montpellier  pour  y  étudier 
celte  science,  et  trois  ans  après  ,  il  y  fut 
reçu  au  doctorat.  Il  retourna  alors  dsns 
sa  pairie,  mais  il  ne  s'y  fixa  pas;  car  il 
alla  d'abord  evercer  sa  profession  à  An- 
vers,  et  ensuite  à  Delft ,  en  qualité  de 
médecin  de  Guillaume,  prince  d'Orange. 
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Comme  il  avait  la  jtlus  gramle  iiiclina- 
tiun  ])Oiir  la  botanique  ,  il  eu  fil  soa 
étude  favorite,  et  il  y  réussit  tellement, 
qu'il  se  reiicUl  très-célèbre  dans  la  con- 
naissance des  plantes.  Jacques  !"■,  roi 
de  la  Grande  Bretagne  ,  fit  tant  de  cas 
de  ses  talents  en  ce  genre,  qu'il  l'appela 
à  Londres,  oii  Lobel  mourut  en  1G16. 
Ce  fut  en  Angleterre  que  ce  médecin 
composa  les  ouvr.(ges  que  nous  avons 
de  lui  sous  ces  titres  :  —  Slirpiuni  ad- 
vcvsnria  ito\'a ,  auctoribas  Pctro  Pena 
cl  MaClJiia  de  Lohcl,  ineilicls.  Londi/ii, 
1570,  1571,  1672,  in-ïoWo.  Jco/tcs  2^8  , 
et  in  appendice,  conclue  iinatij'erœ  liri- 
lannicœ  ci  Lithoxj  li  iconei ,  et  dcs- 
criplio,  cu/n  icône  arboris  Christi  Lcdi 
Julio,  (pue  in  cditionc  altéra  non  rcpcii- 
tur.  Ces  deut  médecins  ont  travaillé  eu 
commun  ;  Pena  à  fourni  les  plantes  de  la 
Frauce  méridionale,  et  Lobcl  celles  des 
Pays-Bas  et  de  l'Angleterre.  —  Plan- 
tarum  seu  slirpium  hist<rii,  cul  aii- 
nexum  est  adverstirioriim  volunien  et 
Guillclnii  Rondcletii  remedioruin  for- 
niLtlœ.  Âut^ierpice,  157G,  in-l'oiio. /co«e^ 
1486,  quœ  ex  Cluu'o,  Matt/iinlo  et  Do- 
doneo  depioinplœ  sunt.  —  Plantai  uni 
seu  stii'piiim  liistoria,  ciii  accessit  ad- 
versarioruni  volunien  cuni  variis  ob- 
seivationibiis  et  auctuariis.  ylnlverpiœ, 
1681,  in-folio,  cuin  ijoiubus  2llG, 
J'nvnid  oblon^a.  Eu  flamand,  Ray  et 
Linnaîus  parlent  de  cet  ouvrage  ,  mais 
peut-être  l'ont-ils  confondu  avec  le  sui- 
vant : 

Icônes  stirpiuni  seu  plantarum  tant 
exolicarum  ,  quant  indigcnarum ,  in 
duas  partes  dii^estœ.  Anti>erpi(e,  1581, 
in-i",  forma  longa.  Icônes  21  IG.  h'œ- 
dent  cum  septcni  lin^iinrum  i/idicibus. 
Antvcrpiœ  ,  1591,  \n\'^,  forma  lon^a. 
Icônes  21  I  G.  —  Balsami  ,  opobnlsanii , 
carpobalsami ,  et  xjlobabanù  cum  suo 
cortice  explanatio.  Londini ,  1598, 
in-4''.  —  De  balsamo  et  zinu,ibere  li- 
bellut.  Loniini,  1599,  in-é".  Ou  trouve 
ce  traité  dans  la  bibliothèque  botanique 
de  Linnicus.  —  Dilucidœ  simpliciuni 
niedicamentoruni  explicationes  et  stir- 
piuni cuh'crsaria,  quihus  accessit  aUera 
pars  cum  prioris  iliustrationibus,  casti- 
gatlonibiis,  auctuariis ,  rarioribus  a  i- 
quot  piantis ,  selectioribus  remediis , 
succis  m'dicotis  et  metallicis  tnf.dicinœ 
thesauris  ,  opii  ,  opiati,  et  antidoti,  de- 
cantalissimique  cliymistarum  et  Gcr- 
ïnanorum  laudaiii  opinti  J'orniulis. 
Accessit  Matthiœ  de  Lobel  in  Giiil- 
lelmi  lîondelelli  meihodicam  pharma  • 


ceuticam  aiiiinach'e.rsii>ncs  ,  cum  l\Jyiei 
païa/jrap/us.  Londini,  IGi)5,  in-folio. 
Francofurti,  1651,  in-folio. —  Diarium 
pliarmacorum  paraiidoru  n  et  sinipli- 
ciujn  Ici^end  irum.  Lus,duni  Batnvo- 
rum  ,  1G27,  IG52,  iu-l2,  avec  le  dis- 
pensaire de  ValeriusCordus.  —  Slirpium 
illustraliones ,  pluiimas  c/abnranles 
inauditas  plantas,  Joanins Parkinsonii 
saj'soiliis  sparsim  gravahe.  Lomlini, 
1G55,  iu-i",  par  les  soins  de  Guillaume 
llow.  —  Il  était  juste  ([u'un  homme  qui 
avait  si  utilement  travail  lé  à  enrichir  la  bo- 
lani(]Me,  trouvât  dcju.UesapiJrécialeursde 
son  mérite,  (jui  élevassent  (pielques  mo- 
numents à  sa  gloire.  jMallhias  Buiichaîus 
se  distingua  parmi  eux;  il  consacra  cet 
éloge  funèbre  à  la  mémoire  de  sou  aïeul  ; 

Cliar-  spiici,  arclo  dcini  coisuni  iiai'e  scpulcliio, 

Quid  precoi?  Ut  sit  liunius  non  oneiosa  tilii, 
Aiiliquie  taiiUiiii  isl  tcllus  Ina  rcJUiln  niatii, 

Ast  It-Tis  EIvâiis  aiiil'ulal  unibra  lnoh. 
Mo!|it<  r  ossu  cubent  tumulo,  sat  sit  tibi  scriplU 

Inipkvisse  tuis  solia  uli'ain(|ue  dcuiuiii. 
£lernuiu  salvcri-  nepo.i  ti'  emplal  in  u:vuiii, 

Mœsiitia  voccs  iiiipudieiitvsuas. 

CllIiONOGRArilICUM. 

tertIa  lux  Ma  il,  VeiunUsqUk 

Instadat  apoLLo, 

Ut  noVUs  U  CovLIs  InCoLa 

faCtUsa^VUs. 

Ce  distique  nnmérdl  met  la  mort  de 
Matthias  de  Lobel  en  1G17. 

Ap.I.-C.  IGOO  e/;f.—BACllOï (Gas- 
pard )  excroa  la  mé  lecine  avec  quel(|ue 
réputation  pendant  les  premières  années 
du  seizième  siècle.  Il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  en  1592.  sous  la  présidence  de 
iht  Lorme;  écoutons  le  raconter  lui- 
mèiM(;  cet  événement  :  «  et  comme  j'eus 
»  soutenu  tous  les  plus  furieux  assaults 
»  de  ceux  desquels  j'estoys  attaqué,  j'ob- 
)'  tins  eulin  que  le  vice  des  humeurs  et 
»  le  naturel  des  parties  du  corps  cau- 
»  saient  la  cacoclhie  et  l'opiniâtreté  des 
»  maladies  et  vous  envoy:ii  à  Tintant  (à 
»  de  Lorme)  les  dépouilles,  remportant 
»  le  doctorat  pour  trophi'e  de  celte  vic- 
»  toire.  »  Bachot  avait  étudié  sous  des 
maîtres  célèbres,  Faber,  Duret,  Riolau  : 
il  pratiqua  la  méilecme  pendant  dix  sept 
ans,  dans  la  ville  de  Tliiers,  en  Auver- 
gne, dont  il  était  pensionnaire;  il  eut 
de  fréquentes  occasions  d'observer  les 
maladies  du  foie.  Il  devint  conseiller  et 
médecin  du  roi.  Ce  médecin  avait  beau- 
coup d'érudition,  et  il  païaît  avoir  aimé 
lu  lillérature.  XI  a  continue  et  terminé 


le  livre  de  Laurent  Jouberl,  sur  les  er- 
reurs populaires  qui  concernent  les  ma- 
ladies, dans  un  ouvrage  qui  porte  ce 
titre  :  Erreurs  populaires  touchant  la 
médecine  et  erreurs  de  saute ,  Lyon , 
1020,  in-S».  Cet  ouvrage  forme  un  gros 
volume  partagé  en  cinq  livres  et  précédé 
de  l'averlissement  suivant  : 

Si  jVrrc  en  ces  eircuis,  comme  il  pnunoit  liii'ii  ctre, 
NViTC  pas  coinme  moi  si  lu  es  nn-illeur  tnaîlre  : 
Mais  tâche  d^en  sortir,  ainsi  cuniine  je  fais. 
Si  l'a'Uïre  ne  t'agrée,  approuve  au  moins  l'essai 

Le  livre  de  Bachot  est  très  bon  si  l'on 
a  égard  au  temps  qui  le  vit  paraître  :  il 
est  supérieur  ta  celui  de  Joubcrt,  con- 
tient plus  de  philosophie,  est  plus  savant, 
et  peut  êlre  consulté  encore  avec  quel- 
que fruit.  Bachot  sacrifiait  aux  Muses: 
chacun  des  livres  de  son  ouvrage  est 
précédé  de  sonnets  adressés  à  Dieu,  à 
son  père,  à  ses  maîtres,  à  ses  amis,  à 
leurs  ombres,  à  sa  fille,  aux  enfants  de 
sa  fille,  etc.  ftlais  les  vers  de  ce  médecin 
font  plus  d'honneur  à  son  cœur,  qu'à  son 
talent  poétique.  {Biographie  médicale.) 

Jpr.  J  C.  1000  etw.  —  HEREDJA 
(Pierre-Michel  DEJ,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  en  l'université  d'Al- 
cala  de  llénarez  ,  fut  premier  médecin 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Il  avait 
enseigné  pendant  vingt-six  ans  et  prati- 
qué pendant  cinquante,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  la  cour  de  ce  prince  ,  où  il  mou- 
rut en  1G59.  Pierre  Barça  de  Astorga, 
professeur  de  médecine  à  Alcala  et  au- 
trefois son  disciple,  recueillit  ses  ouvra- 
ges qui  parurent  à  Lyon  en  1(>05,  quaire 
tomes  en  deux  volumes  in-folio,  et  à 
Anvers  en  1090,  sous  le  même  format. 
—  Cet  auteur  suivait  encore  la  nutlioile 
des  Arabes  ;  car  dans  le  premier  volume 
de  ses  ouvrages,  il  se  déclare  partout 
pour  la  doctrine  d'Avicenne ,  et  n'en 
suit  presque  point  d'autres  dans  son 
traité  des  fièvres,  qui  remplit  tout  ce  vo- 
luuie.  C'est  une  preuve  que  dès  ce 
temps-là  les  nouvelles  opinions  péné- 
traient tard  en  Espagne,  et  qu'on  n'y 
avait  point  encore  profilé  des  lumières 
que  les  écrits  des  médecins  grecs  avaient 
répandues,  depuis  qu'ils  étaient  devenus 
communs  en  Europe.  Il  paraît  cepen- 
dant qu'on  avait  commencé  à  en  tirer 
quelques  fruits  en  Espagne,  lorsque 
de  Heredia  écrivit  le  second  volume. 
On  s'aperçoit  qu'il  revient  à  Ilippocra- 
le  ,  car  il  commente  toutes  les  histoires 
que  ce  père  de  la  médecine  à  rappor- 
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tées  dans  son  livre  des   Maladies  épidé- 
niiqucs. 


Apr.J.-C.  1600.  — BOISGAUTIER 
(Paul),  premier  médecin  de  IMarguerite 
de  Lorraine,  duchesse  d'Orléans,  était  de 
Blois,  oii  il  naquit  en  1000.  Il  étudia  les 
lettres  humaines  sous  le  fameux  Nicolas 
Caussin  ,  jésuite  qui  fut  confesseur  de 
Louis  XllI;  et  a|>rès  son  cours  de  plii- 
losopiiie,  il  s'appliqua  à  la  médecine  qui 
était  la  profession  de  son  jière.  Bernier 
dit  qu'il  vint  faire  ses  éludes  à  Paris  , 
mais  il  ajoute  qu'il  alla  prendre  ses  de- 
grés à  Moiit[iellier,  où  il  fut  reçu  au 
doctorat,  avec  des  éloges  extraordinaires 
de  la  ])art  des  professeurs.  On  prétend 
qu'il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  qu'il 
parcourut  avec  assez  de  soin,  et  que,  re- 
venu dans  sa  ville  natale,  il  y  fit  la  mé- 
decine avec  succès.  —  Louis  XIII  avait 
ajouté  depuis  peu  le  comté  de  Blois  à 
l'apanage  de  Gaston  de  Fiance,  duc 
d'Orléans,  son  frère;  et  ce  prince,  à  qui 
la  situation  de  Blois  plaisait,  y  fit  son 
séjour  ordinaire  pendant  les  dix  ou 
douze  dernières  années  de  sa  vie.  C'est 
par  là  que  Boisgaulier  eut  l'avantage  de 
se  faire  connaître  du  duc  d'Orléans,  qui 
l'estima  au  point  de  le  nommer  premier 
médecin  de  Marguerltle  de  Lorraine,  sa 
seconde  femme.  Bernierdil  qu'il  n'occu- 
pa point  cet  emploi  fort  IraiMiuillement  , 
et  qu'il  s'éleva  contre  lui  un  orage  si  fu- 
rieux et  si  imprévu  ,  qu'il  en  eût  d'abord 
été  emporté,  si  les  conseils  de  sts  amis 
ne  l'eussent  engagé  fortement  à  redoubler 
de  constance  et  de  force  pour  s'y  oppo- 
ser. Bernier  n'explique  pas  quel  est  cet 
orage,  ni  quelle  en  fut  la  caust;  :  tout  ce 
que  l'on  sait,  c'est  que  Boisgaulier  tint 
ferme  contre  les  assauts  (ju'ils  lui  por- 
tèrent et  qu'il  mourut  dans  la  place  qu'il 
occupait  à  la  cour  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. 

Ap.  J.-C.  1600.  —  CRISPUS  (An- 
toine) naquit  ,  le  N  juin  de  l'an  IGOO,  à 
Trapani,  ville  de  Sicile  dans  la  vallée 
de  Miizare.  Jean  son  père  ,  étant  méde- 
cin ,  lui  inspira  le  goût  qu'il  avait  pour 
les  sciences,  et  il  eut  la  satisfaction  de 
trouver  les  mêmes  dispositions  chez  son 
fils.  Celui-ci  s'appliqua  successivement 
à  l'étude  des  belles  -  lettres  ,  de  la 
philosophie ,  de  la  médecine  et  de  la 
théologie.  Enfin  ,  devenu  prêtre  et  mé- 
decin tout  ensemble,  il  donna  des  preu- 
ves de  la  supériorité  de  son  génie  dans 
la  science  de  ces  deux  élats.  Les  heureux 
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succi'S  qu'il  eut  dans  la  pratique  du  se- 
cond, lui  mcrilèrent  tant  de  réputation, 
que  non  seulement  il  fut  recberclié  par 
toute  la  Sicile,  mais  encore  par  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  p.tys  voi- 
sins de  ce  royaume.  —  Ciispus  ne  fut 
point  d'abord  prêtre  et  médecin;  il  com- 
mença par  la  médecine,  et  ce  ne  fut 
qu'ajirès  la  mort  de  sa  femme  qu'il  se 
mit  dans  les  ordres  sacrés  ;  mais  il  ne 
continua  pas  moins  de  remplir  les  de- 
voirs de  sa  première  profession.  Il  était 
déji  vieux  quand  il  se  relira  du  monde 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'éternité,  et 
ce  fat  d ms  ce  pieux  exercice  que  la  mort 
le  surprit  à  Trapani  ,  le  30  novembre 
IC88,  dans  la  quatre-vingt  huitième 
année  de  son  âsre.  Ce  médecin  a  laissé 
plusie  irs  ouvrages  : 

Iii  acitiœ  fehris  historinin  commun - 
tarins.  Panonni,  1661,  in-4o.  —  In 
lethnrs^iim  febri  sapcrvcnie.nlcm  acutœ 
commeniarii  duo.  Ibidem,  1G6S,  in-4o. 
—  De  spuio  sanrjui/iiç  n  partihui  cor- 
poris  i/)funissupei'i>enie/ilis,  citm  tu^si 
et  sine  voniitu  ,  ronsultalio.  Drcpani , 
1682,  in-i». —  Medicinalis  epistnla  nd 
GrnndnniiimSeminarn,  medicinœ,  phi- 
iosnpliiœ  ne  c/iirin-giœ  d')c/orem ,  in 
qua  respondetur  et  simul  e.rpnnitur 
ratio  curaiidi  febi es  putridns  per  ve- 
nœsectio'trm  etpurgn/ianem  per  ahiim. 
Panonni,  1682,  in-^". — lamedicina- 
leni  epislolam  dilacidationes  ,  et  simul 
inleno'rationibus  respondetur  per  epi 
stoliunifactis  a  pliit.  ac  med.  dnctore 
nepote  Antonio  Runsi.  Drepnni ,  1682, 
in-4''.  —  De  SS.  Cnsniœ  et  Dandnni 
thermniihus  aquis  liber  i'i  sex  divisus 
sectionps.  Drepani,  1684,  in-4<'.  L'au- 
leury  a  joint  un  petit  trnitéintitulé  :  De 
iisdcm  aquii  compositiones  ,  qui  est  de 
Jean  Crispas  son  père. 

Apres  J.-C.  1600.  —  RIYINUS  (An- 
dréj  ,  savant  médecin  cl  critique  du  dix- 
septième  siècle,  porlait  le  nom  de  Bacli- 
mann  qu'il  changea  en  celui  de  Rivinus, 
selon  la  coutume  qu'avaient  les  hommes 
de  lettres  de  son  temps  de  préciser  ou  de 
latiniser  leur  nom  de  famille.  Il  naquit  à 
Hall  en  Saxe  le  7  octobre  1600.  A  Tàge 
de  21  ans,  il  se  rendit  à  Jene  oii  il  s'ap- 
pliijua  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès  ; 
mais  comme  il  ambitionnait  de  se  distin- 
guer un  jour  d^ins  le  monde  ,  il  quitta 
Jene  au  bout  de  quelques  années,  pour 
aller  se  perfectionner  en  France,  dans  le 
Pavi-Bas  et  eu  Angleterre.  A  son  retour 


BIOCnAPHJE    MEDICALE. 


en  Allemagne  ,  il  tarda  jusqu'en  1C38  à 
se  faire  recevoir  à  la  licence,  et  ne  prit 
même  le  bonnet  de  docteur  à  Leipsic 
qu'en  16'i4;  il  était  cependant  depuis 
long--lemps  en  état  d'être  maître,  et  il 
ne  manquait  a  sa  science  que  le  titre  qui 
la  décore.  En  1655,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  physiologie  dans  les  écoles  de 
Leipsic  ,  mais  il  ne  l'occupa  guère,  car 
il  mourut  le  4  avril  de  Tannée  sui- 
vante.—  Rivinus  a  donnée  au  public  des 
dissertations  sur  dift'érentes  matières  de 
littérature  et  sur  l'origine  de  l'imprime- 
rie ;  on  les  a  recueillies  à  Leipsic  ,  en 
1056,  in-4»,  sous  le  litre  de  Philo-Phy- 
sinlogica.  On  lui  doit  encore  des  éditions 
de  quelques  auteurs  anciens  qu'il  a  en- 
richies de  notes  de  sa  façon  ;  mais  son 
Commentaire  sur  le  Pervii^iliuni  Vene- 
ris  ne  fait  pas  l'élnge  de  ses  mœurs.  La 
médecine  lui  doit  les  ouvragées  suivants  : 
P^eti  rum  bonorum  scriptorum  de  me- 
dicinn  collectnnca.  Lipsiœ,  1654,  in-8''. 
—  De  pollinctura  seu  bnlsamatione. 
Ibidem^  1655,  in-'i".  —  Mysteriaphj- 
sicn  medica.  Francnfurti.,  1681,  iu-l2. 
Le  même  avait  déjà  paru  sous  le  titre  de 
Kirani  kirnnides  et  nd  cas  Rhjakini 
{Rii'ini)  koronides  de  ç^emis ,  hcrbis  , 
avibus,  etc.,  in-8». 

Après  J  -C.  1600.  —  NAUDÉ  (Ga- 
briel), habil  critique  et  médecin,  naquit 
à  Paris  le  22  février  1600.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  une  communauté  re- 
ligieuse, et  passa  de  là  dans  l'université  , 
oîi  il  s'appliqua  à  la  philosophie  et  en- 
suite à  la  médecine.  Pendant  qu'il  s'oc- 
cupait de  celte  dernière  science,  Henri 
de  Mesme,  président  à  iMortier  au  parle- 
ment de  Paris,  voulut  l'avoir  pour  son 
bibliothécaire.  Il  accepta  cet  emi)loi  qu  il 
exerça  pendant  quelque  temps  ;  mais 
l'envie  de  se  pousser  dans  la  médecine, 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  rendre, 
en  1626,  à  Padoue,  |iour  y  continuer  ses 
éludes.  La  mort  de  son  père  fut  au  mo- 
ment d'en  interrompre  le  cours.  Tout  le 
sollicitait  de  revenir  incessamment  à 
Paris;  il  ne  quitta  cependant  les  écoles 
de  Padoue  qu'après  y  avoir  pris  le  bon- 
net de  docteur.  Arrivé  dans  sa  patrie, 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  du 
cardinal  Bagny  qui  le  prit  pour  son  bi- 
bliothécaire et  l'emmena  avec  lui  a  Rome 
en  1631.  Dans  la  suite,  il  s'attacha  au 
cardinal  Antoine  Barberin  ;  mais  comme 
il  jouissait  d'une  pension  à  la  cour  de 
France ,  avec  le  titre  de  médecin  de 
Louis  XIII ,  le  cardinal  de  Richelieu  le 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


rappela  à  Paris,  où  il  revint  en  1G42. 
A  la  mort  de  celle  émineuce,  le  4  dé- 
cembre de  la  même  année,  Naudé  entra 
au  service  du  cardinal  Mazarin  ,  encore 
en  qualité  de  bibliotliécaire ,  et  sur  ses 
ordres  ,  il  forpia  en  peu  de  temps  une 
collection  de  plus  de  quaranle-cinq  mille 
volumes.  Ce  fut  alors  que  ce  ministre 
lui  donna  un  canonical  de  Verdun  et  le 
prieuré  de  Lartige  en  Limousin.  —  La 
reine  Christine  de  Suède  ,  informée  du 
mérite  de  INaudé,  l'appela  à  sa  cour  après 
l'éioigncmcnt  de  Mazarin.  Il  s'y  rendit, 
mais  il  trouva  l'air  du  pays  si  contraire 
à  sa  santé,  qu'il  n'y  put  tenir,  malgré  les 
témoignages  d'estime  dont  celte  princes^e 
le  comblait.  Il  se  mit  en  chemin  pour 
revenir  en  France,  et  vint  mourir  à  Ab- 
beville  le  29  juillet  1653,  âgé  de  53  ans. 
Ce  médecin  joignait  à  des  mœurs  pures 
et  à  une  vie  réglée,  beaucoup  d'esprit,  de 
savoir  et  de  ju8:ement.  Il  était  exlrèaie- 
mentvif,  et  sa  vivacité  le  jetait  quelque- 
fois dans  des  conversations  dangereuses. 
11  parlait  avec  une  liberté  qui  s'étendait 
souvent  sur  des  matières  de  religion,;» 
laquelle  on  assure  cependant  qu'il  était 
attaché  ;  m^iis  comme  il  n'y  a  point  de 
petites  fautes  à  cet  égard,  c'est  mal  l'ex- 
cuser, que  de  dire  qu'il  était  si  peu  maî- 
tre de  retenir  une  saillie,  que  son  esprit 
faisait  tort  à  son  cœur.  —  Plus  liUéra- 
teur  que  médecin  ,  Naudé  a  laissé  des 
preuves  de  son  goût  dans  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  : 

Syntagma  de  sludio  liberali,  Arimi- 
ni^  1623,  in-80.  Urbini,  1632,  iu-é».  Il 
y  donne  de  bons  préceptes  sur  la  ma- 
nière d'étudier.  —  Instruction  à  la 
France  sur  la  vérité  de  l'Histoire  des 
frères  delà  Rose  Croix.  Paris,  1623, 
in- S''.  Cet  ouvrage  est  recherché  par  les 
curieux  ,  pour  servir  à  l'histoire  des  dé- 
lires de  l'esprit  humain.  —  Apoloa^ie 
tjour  les  grands  hommes  faussement 
accuses  de  magie.  Paris,  1625  et  1628, 
in  8°.  Paris,  1669,  deux  volumes  in- 8°. 
Amsterdam,  1712,  in-8°.  C'est  le  plus 
:onnu  de  ses  ouvrages  ;  il  montre  com- 
bien l'auteur  était  ennemi  des  préjugés. 
—  Avis  pour  dresser  une  bibliothèque. 
Paris,  1627,  in-)2,  et  1644,  in-S».  —  Ve 
2ntiquilate  et  di^nitate  scholœ  medicœ 
oarisiensis.  Parisiis,  16i!8,  in-S».  Quoi- 
jiie  rSaudé  n'eût  fait  aucun  acte  dans  les 
5coles  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
is,  il  était  si  plein  d'estime  pour  cette 
;ompagnie,  qu'il  en  composa  l'éloge  qui 
ut  prononcé  pour  le  discours  des  para- 
lymphes  en  16:28.  Il  y  a  eucore  uue  édi- 


397 

tion  de  Paris,  1663,  in-S°,  avecles  Ora- 
tiones  encomiasticœ  ad  novem  iatrogo- 
nistas  laurea    medica    donandos.    Ou 
trouve  encore  cet   éloge   à   la    fin   des 
statuts  de  la  Faculté  imprimés  en   1C96. 
—  Addition  à  l'Histoire  de  Louis  XI. 
Paris,  1630,  in-S".  —  Syntagma  de  stu- 
dio militari.  Bomœ,  1637,  in-40.  Icnœ, 
1683,   in- 12.    C'est   peu  de   chose.  — 
Science  des  princes ,  ou  considérations 
politiques  sur  les  cou;is  d'Etat.  Paris  , 
sous  leéiom  de  Rome,  1639,  in  4'^  1667, 
in-12.  Paris,  1673,  in-S"  ,  avec   les  ré- 
flexions de  Louis  du  May.  —  Exercita- 
tio,  quod  senœ  nomen  non  cœsenœ,  sed 
senogalliœ  convcniat.  Parisiis,  1642, 
in-8°.  —  Bibliographia  politica.  Lug- 
duni  Balavorum,  i642,  in-16.  Franco- 
Jurti,  1673  ,  in-S".  Cet  ouvrage  savant, 
mais  peu  exact,  a  élé  traduit  en  français 
par  Challine.  Paris,  1642,  in  8».  ~  lïie- 
ronjnii  Cardani  vita.  Parisiis,  1643, 
in-8\  C'est  à  ses  soins  qu'on  doit  cette 
édition.  Il  les  a  encore  étendus  sur  d'au- 
tres ouvrages;  car  il  a  fait  imprimer  à 
Paris,  en  1643,  in-40,  Bartholomœi  Per- 
dulcis  ccmmentarii   in   Jacobi   Sylvii 
Anatomcn  et  in  libros  Hippocratis.  C'est 
encore  d'après  lui  qu'on  a  donné  à  Am- 
sterdam, en  I65Ô,  in-12,  Ilicronymi  Ro- 
rarii  libri  duo  quibiis  demonsirat  quod 
animatia  bvuta  ratione  mdius  i.tnutur 
hominc.   L'auteur   de  ce   dernier  traité 
naquit  en  Italie  et  fut  un  savant  écrivain 
du  seizième  siècle;   mais  il  a  abusé  de 
son  savoir,  en   voulant  prouver,  non- 
seulement  que  les  bêles  sont  des  animaux 
raisonnables,  mais  qu'elles  se  servent  de 
la  raison  mieux  que  l'homme.  —  Pane- 
gyricus  dictas  Urbano  FUI.  Parisiis.^ 
1 644,  in-8  '.  —  Augusti  Niplii  opuscula 
moral ia  et  poliiica.  Ibidem,  1645,  in- 4'^. 
Il  a  joint,  à  celle  édition,  son  jugemmt 
sur  l'auteur.  —  De  J'ato  et  fatali  vitce 
termina.  Genevœ,  1647,in-8o.  —  Penlas 
quœstionum  iatro-philologicarwn.  Ib., 
1647,  in-S».  Il  y  a  une  édition  plus  an- 
cienne  et  moins  complète,  qui   est  du 
Padoue  ,  1634.  Entre  autres  questions, 
on  trouve  celles-ci  dans  l'édition  de  Ge- 
nève :  Si  létude  du  malin  est  plus  avan- 
tageuse  que  celle  du  soir?  S'il  est  per- 
mis au  médecin  de  tromper  le  malade  .^ 
—  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  impri- 
mé contre  le  cardinal  Mazarin.  depuis 
le  6  jani'ier  Jusqu'au  l^'  ai>ril  1649.  Pa- 
ris, 1649,  in  40.  On  y  trouve  des  choses 
curieuses.  Ce  livre,  qui  a  paru  sous  le 
nom  de  Mascurat,a  été  supprimé  presque 
aussitôt  qu'il  a  élé  mis  en  vente.  Il  est 
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en  dialogues ,  et  Mascurat ,  c'cst-à  dire 
Camiisat,  libraire,  s'y  entretient  avec 
Saint-Ange,  qui  est  le  nom  supposé  de 
Naudé.  —  Causœ  keinpen''i'i  collecta 
pro  ciirln  inmnnn.  Parisii.ç ,  1G5I  ,  in- 
8".  —  Rfmisc  fie  la  Biblioihhqut  du 
cardinal  Mainrin  etVre  la  mains  de 
M.  Tubœuf,  IGôl,  in-4", —  Avis  à  nos- 
seigneurs du  parlement  sur  la  vente  de 
la  bibliothc(jue  du  cardinal  Mazarin  , 
1652,  ia-40.  —  Epistolœ.  Genci>œ  ^ 
1GC7,  in-12,  avec  celles  de  quelques  au- 
tres savants.  —  Les  ouvrages  de  Niudé 
sont  écrits  d'un  sîylc  assez  dur,  mais  on 
leur  passe  ce  défaut  pour  les  choses  cu- 
rieuses et  intéressantes  qu'on  y  trouve. 
On  a  recueilli  différents  traits  de  la  vie 
de  ce  médecin  et  plusieurs  de  ses  pen- 
sées dans  uu  de  ces  livres  qui  ont  été 
long-temps  à  la  mode,  je  veux  dire  les 
Ana.  Celui  dont  je  parle  est  intitulé: 

Naudœanaet  l'atiinana.Vdr'i?.,  1701, 
in-12.  Anislcrdam  ,  n03,  in-1.2,  avec 
des  additions. 

Ap.  J.-C.  IGOl  environ.  —  ^ k'^ŒL 
(Nicolas  de),  célèbre  humaniste  et  méde- 
cin, fut  ainsi  nommé  du  village  de  Nan- 
ccl,  lieu  de  sa  naissance  entre  Noyon  et 
Soissons.  Il  vint  étudier  à  Paris  au  col- 
lège dePresles,  et  il  se  fit  tant  estimer  de 
Ramus,  qui  en  était  princiiial,  qu'il  fat 
chargé  d'enseigner  publiquement  les  lan- 
gues latine  et  grecque  dans  ce  collège, 
quoiqu'il  eût  à  peine  atteint  la  fin  de  sa 
dix -huitième  année.  L'université  de 
Douay  l'attira  ensuite  dans  ses  écoles , 
où  il  prononça,  le  5  janvier  1563  ,  un 
discours  latin  sur  l'excellence  et  la  né- 
cessité de  la  langue  grecque.  Mais  ses 
arais,  qui  ne  l'avaient  vu  quitter  Paris 
qu'avec  regret,  le  pressèrent  si  instam- 
ment de  revenir  dans  cette  capitale,  qu'il 
se  détermina  à  s'y  rendre  pour  remplir 
une  chaire  au  collège  de  Presles.  Ce  fut 
alors  qu'il  songea  à  se  faire  recevoir  doc- 
teur en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Je  doute  cependant  qu'il  l'ait  fait,  car 
on  ne  trouve  point  son  nom  dans  la  no- 
tice des  médecins  de  cette  ville  par 
M.  Baron.  Jl  ne  se  mêla  pas  moins  de  la 
pratique  de  la  médecine  ,  et  Soissons  fut 
le  premier  endroit  ou  il  alla  l'exercer.  Il 
en  partit,  en  15G9,  pour  aller  à  Angers 
trouver  son  ami  Maziles,  premier  méde- 
cin du  roi  Charles  IX,  afin  de  voir  si 
par  son  crédit  il  ne  pourrait  pas  obtenir 
quelque  place  à  la  cour.  En  passant  par 
"Tours,  il  fut  sollicité  si  vivement  de  s'ar- 
rêter dans  cette  ville  ,  qu'il  y  consentit. 


Il  n'eut  pas  lien  de  s'en  repentir,  car  il  s'y 
maria  avantageusement  l'année  suivante. 
Mais  le  médecin  de  la  princesse  Eléonore 
de  Bourbon  ,  abhesse  de  Fontevraiilt  , 
étant  mort  en  1587,  Nancel  obtint  sa 
place  et  quitta  Tours,  où  il  avait  de- 
meuré dix-huit  ans.  On  ne  dit  pas  si  son 
séjour  fiit  long  dans  cette  abbaye;  on  se 
borne  à  fixer  sa  mort  en  IGIO,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans.  —  Ce  médecin  a  écrit 
plusieurs  ouvrage?,  comme  Epistolœ  et 
prœfationes  ,  qui  ont  été  imprimées  à 
Paris  en  1G03,  in-S";  mais  on  ne  s'arrête 
qu'aux  suivants,  à  raison  de  leur  rapport 
avec  la  médecine  : 

Discourt  sur  la  peste.  Paris,  1681  , 
in -S".  —  De  immortalitate  ainmœ  ,  ve- 
illât io  advcrsui  Galenum.  Parisiis  .^ 
1587,  in-S".  Celte  pièce  est  tirée  d'uQ 
ouvrage  plus  considérable  qu'il  publia 
sous  le  titre  iVAnalnr^ia  micrncouni  arl 
fnacrjcflsœum,  et  dont  on  a  des  éditions 
de  Paris  de  1611  et  de  1631,  in-folio.  — 
Declnmationes  ,  in  quibus  medicinai 
et  jurisprudentice  encomiuni,  Parisiis , 
IGOO,  in-80. 

Apr.  J.-C.  ICOl  env.  —  SEIDELIUS 
(jjacques),  d'Olaw  dans  le  duché  de 
Brieg  en  Silésie  ,  fut  d'abord  physicien 
de  la  ville  d'Anclam  dans  la  Poméranie 
suédoise  ;  mais  étant  passé  ,  en  la  même 
qualité,  à  Gripswald ,  il  y  obtint  encore 
une  chaire  dans  ses  écoles  ,  et  il  la  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  4  février 
1G15,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  On  a 
de  lui  : 

Mcthodicœ  arthritidis  et  phthisis  cu- 
raliones  ,  quibus  addila  est  disputatio 
de  saliva,  sputo  et  muco.  Bardi  Pome- 
raniœ ,  1  590  ,  in-4o.  —  De  causis  ,  spe- 
ciebus,  differentiis,  partibus  etfaculta- 
tibusplantnnun.  Grypliiswaldiœ,  H!  10, 
in  -4°.  —  Observaticmes  medicœ.  UaJ^ 
jiiœ  ,  1GG5,  in-80.  Ce  recueil,  qu'on  a 
tiré  du  cabinet  de  Thomas  Bartholin  , 
contient  encore  des  observations  faites 
par  Michel  Lyser ,  Henri  de  Moinichen 
et  Martin  Bogdanus. 

Ap.  J.-C.  1601  env.  —  BIENNATSE 
(Jean) ,  de  Mazères ,  ville  de  France  , 
dans  le  comté  de  Fois ,  fut  reçu  maître 
chirurgien  à  Sainl-Côme,  et  se  fit  une 
grande  réputation  par  les  succès  de  ses 
cures.  C'était  un  opérateur  intrépide, 
dont  les  lumières  franchissaient  les  ob- 
stacles et  les  craintes  qui  ont  si  long- 
temps retardé  les  progrès  de  la  chirurgie. 
Il  osa  remettre  en  usage  la  suture  des 
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tendons,  que  plusieurs  chirurgiens  de 
son  temps  av.iicnt  proscrite  et  que  d'au- 
tres ont  condamnée  dans  ce  siècle,  mais 
qui  a  été  adoptée  par  d'habiles  opéra- 
teurs. La  cck'brilé  de  son  nom  passa  de 
la  ville  à  la  cour.  Il  fut  consulté  par  la 
reine  Anne  d'Autriche  sur  le  cancer  dont 
elle  était  attaquée.  Il  eut  assez  de  fran- 
chise pour  annoncer  au  roi,  son  fils,  que 
les  assurances  de  guérison  qu'on  donnait 
à  sa  majesté,  n'étaient  fondées  que  sur 
les  flatteries  des  courtisans  et  l'ignorance 
des  empiriques  auxquels  la  reine  se  li- 
vrait, qu'il  n'y  avait  point  de  cure  radi- 
cale à  entreprendre,  et  que  le  seul  moyen 
de  retarder  une  mort  certaine  ,  était  de 
diminuer  la  vivacité  des  douleurs  par  la 
juste  application  des  remèdes  palliatifs. 
Louis  XIV  récompensa  la  sincérité  de  ce 
chirurgien  ;  il  lui  accorda  son  estime  , 
et,  dans  la  suite,  il  l'honora  de  sa  con- 
fiance pendant  deux  campagnes  en  Flan- 
dre. —  Biennaise  affectionna  les  pauvres 
à  un  tel  point,  que,  non  content  de  leur 
avoir  rendu  des  services  journaliers  pen- 
dant la  vie  ,  il  leur  légua  par  son  testa- 
ment une  bonne  partie  de  son  hérédité, 
qu'il  arracha,  pour  ainsi  dire,  à  son  pro- 
pre fils.  Il  dota  encore  l'école  de  Saint- 
Côme  d'un  revenu  annuel  de  six  cents 
livres  ,  pour  l'entretien  de  deux  démon- 
strateurs publics ,  l'un  en  anatomie  et 
l'autre  en  chirurgie.  C'est  ainsi  qu'il  mit 
le  comble  à  la  gloire  qui  le  suivit  au  delà 
du  tombeau,  où  il  entra,  le  23  décembre 
1681,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  posthume,  qui  est  in- 
titulé :  Les  opérations  de  chirurgie  par 
une  métlwcle  courte  et  facile.  Paris  , 
1688,  1693,  in-l2.  En  même  temps  qu'il 
y  condamne  quelques  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  cure  des  maladies  chi- 
rurgicales et  qui  étaient  encore  accrédi- 
tés de  son  temps,  il  donne  de  sages  con- 
seils sur  la  plupart  des  opérations. 

Apv.  J.-C.  1601.  — DIETERICUS 
(Ilelvicus)  naquit  dans  le  landgraviat  de 
Hesse-Darmstadl  le  24  juin  1601.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  aller 
d'un  endroit  à  un  autre.  Après  avoir  été 
reçu  maître  ès-arts  à  Giessen  ,  en  1620, 
il  vint  enseigner  la  langue  hébraïque  à 
Ulm;  de  là  il  se  rendit  successivement  à 
Tubingue  ,  à  Altorff  et  à  Wirtemberg 
pour  y  étudier  la  médecine.  En  1G25,  il 
voyagea  en  Italie;  et,  à  son  retour,  en 
1627,  il  fut  à  Strasbourg,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Dans  la  suite,  il  vé- 
cut presque  toujours  dans  les  cours.  En 
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1G28  ,  il  servit  en  qualité  de  médecin  à 
celle  de  Hesse- Darmstadt  ;  en  1634  ,  à 
Berlin  ,  auprès  de  l'électeur  Georges- 
Guillaume.  A  CCS  titres  réels  en  succé- 
dèrent d'honoraires.  L'an  1641,  il  fut 
nommé  conseiller- médecin  de  Chris- 
tiern  ,  prince  royal  de  Danemark;  en 
1  644  ,  Christicrn  1  Y,  roi  de  Danemark  , 
lui  accorda  la  même  faveur,  et  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  en 
1647.  Presque  aussitôt,  il  obtint  la  charge 
de  médecin  de  la  ville  de  Hambourg, 
et,  comme  il  fit  honneur  à  tous  ces  litres 
et  à  tous  ces  emplois,  il  se  soutint  en  ré- 
putation jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  13 
décembre  1055,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Ses  ouvrages  ont  aussi  con- 
tribué à  la  célébrité  de  son  nom  : 

Elos^ium  planetarum  cœlestium  et 
terrestriuin  macrocosmi  et  microcosmi. 
jlrgentorati,  1627,  in-8''.  C'est  la  thèse 
inaugurale  qu'il  soutint  à  Strasbourg. — 
Responsa  niedica  de  prohationc ,  facul- 
tate  et  usu  acidularum  ac  fontium 
Scliwalbaci  susurrantium.  Francofurii, 
1631  et  1644,  in -4°.—  Findiciœ  ad- 
versus  Otlonem  Tackeniurn.  Hambur- 
gi,  1665,  in-4o.  Il  assure,  dans  cet  écrit, 
qu'il  démontra,  en  1622,1a  circulation  du 
sang  dans  un  chien  vivant,  à  Gaspar  Hof- 
man  ;  mais  il  est  le  seul  qui  parle  de  ce 
fait  important.  Il  se  trouve  cependant 
des  auteurs  qui ,  sur  la  foi  de  son  témoi- 
gnage, n'ont  point  balancé  de  lui  attri- 
buer la  gloire  de  celte  découverte. 

^près  J.-C.  1601,  —  PLEMPTUS 
(Yopicus- Forlunatus)  a  fiiit  honneur 
à  l'université  de  Louvain  par  son  sa- 
voir. C'était  un  homme  d'esprit;  il  ai- 
mait à  être  éclairci  sur  les  matières 
controversées ,  et  il  se  faisait  un  vrai 
plaisir  de  discuter  les  questions  les 
plus  agitées  de  son  temps.  —  Plempius 
naquit  à  Amsterdam  le  23  décembre 
1601.  Après  avoir  fait  son  cours  d'hu- 
manités à  Gand  et  celui  de  philosophie  à 
Louvain,  il  alla  prendre  les  premières  le- 
çons de  médecine  à  Leyde,  d'où  il  passa 
en  Italie.  Il  s'arrêta  principalement  dans 
les  villes  de  Padoue  et  de  Bologne:  dis- 
ciple de  Spigelius  dans  la  première,  il 
fit  sous  lui  de  grands  progrès  dans  l'a- 
natomie  ;  mais  ce  fut  dans  la  seconde 
qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur.  De  re- 
tour en  Hollande,  il  exerça  la  médecine 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  le  fit  mê- 
me avec  tant  de  réputation,  que  l'infante 
Isabelle,  princesse  des  Pays  Bas,  l'appela 
à  Louvain  pour  y  enseigner  les  Institutes 
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ilims  la  cliairc  vacante  par  la  luorl  de 
Jean  Pahidauus.  11  s'y  rendit  en  lK-33, 
abjura  la  religion  piétendne  réformée 
pour  eml)rasser  la  ealliolique  ,  et  prit  de 
nouveau  le  bonnet  de  docteur  en  la  mê- 
me année,  pour  se  conformer  aux  usages 
de  l'université.  Plempius  ne  remplit  pas 
long- temps  cette  chaire,  car  il  sucédi, 
en  1G;U,  a  Géranl  de  Viieers  dans  celle 
de  pratique.  Peu  de  temps  après,  il  lut 
nomme  à  la  principalilé  ou  présidence 
du  collège  de  Breiigel  ,  qu'il  abandonna 
pour  épouser  Anne  IMnrie  Yan  Dive  de 
famille  patricienne.  11  mourut  ii  Louvain 
le  1  2  décembre  i  G7  1,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Auguslins ,  où  l'on  mil  celle 
épitaphe  sur  son  tombeau  : 

D.    0.    M. 

FRANCONl   VAN  DIVE 

KT  CATnARI?i/E  UUTTEN-LIMMINGEN  , 

GREGORIO    ET   BARBARIE    VANDEN    IIEETVELDE 

CONJUGIBUS, 

MAJORIBUS    HIC    SEPULTIS  ADJUNGI    VOLUIT 

ANNA  MARIA  VAN    DIVE, 

CORNKLII   ET    CATIIARIN^  VANDEN    ZANDEN 

FILIA, 

UXOR    DILECTISSIMA 

CLARISSIMI    DOMINI    VOPISCI 

FORTUNATI    PLEMPII  , 

PATRICI.E  APUD    BATAVOS   FAMILLE, 

MEDICINyE    DOCTORIS,    PliOFESSORIS    PRIMARII  , 

ET  IIUJUS   ACADEMI.E  IV  RECTORIS, 

VIRI  TOTO  ORBE  CELKBERRI.MI. 

SATIS  DIX!. 

DEYUIT  ILLA  VIll  NOVEMBRES  MD.  CLXI. 

me  xii  decembrismd.  clxxi  gineribds 

UXORIS  CONJUNCTUS. 
R.    1.    p. 

On  doit  les  ouvrages  suivants  à  ce  mé- 
decin : 

Un  traité  des  muscles  ,  en  hollandais. 
Amsterdam,  in-S".  —  Opht/tah/iogin- 
phia  ,  si%>e,  de  oculi  fahrica  ,  actione  el 
usa.  Amsielodaiiii ,  1032,  in-4".  Lova- 
nii ,  1648,  1659,  in-folio.  M.  Porla!  es- 
time d'autant  moins  ce  traité  ,  qu'il  le 
regarde  comme  un  fruit  précoce  de  noire 
auteur  qui  avait,  dit-il,  à  peine  alleint 
l'âge  de  dix  huit  ans  lorsqu'il  le  publia, 
Mais  la  première  édition  est  de  163?,  et 
Portai  fixe  lui-même  la  naissance  de 
Plempius  en  1601  ;  ce  médecin  était  donc 
âgé  de  31  ans.  —  L'Anatomie  de  Cabro- 
lius  mise  en  hollandais  avec  des  notes. 
Amsterdam,  1633  ,  in-folio.  —  Funda- 
menia  seu  instilutioncs  mcdicinœ.  Lo- 
vanii.,  1638,  in-^".  Jbidcm,  1G44,  in-fo- 
lio, avec  son  Ophlhalmo^raplUa,  Ibid., 


lGâ3,  in-folio,  avec  Dnrticlii  f  c.rniosl 
bvci>e  apolo'^cmd  pro  auclore.  lùidem, 
I66i,  in  folio.  Jlnistelodnmi ,  l6S0,  in- 
4°.  Plempius  doutait  de  la  circulation  du 
sang  dans  la  première  édition  de  ses  In- 
stitutes,  mais  il  en  fut  un  zélé  défenseur 
dans  la  seconde.  — Ariiinidi'ersiones  in 
vcrnni  praxim  curandœ  terllanœ  pio- 
posilam  a  duclore  Petro  Barba,  Ferdi- 
nandi  cardinnlisac  Bel^ii  gubernaioris 
atchiatro.  Lovatiii^  1G42,  in-4".  — An- 
timits  Coni/igiui  pet  uvlatii puh'evis  de— 
fcnsnr  ,  repulsus  a  Melippo  Protymo. 
Lovanii^  1656,  in  8".  Coningius  est  le 
nom  supposé  du  père  Honoré  Fabri ,  jé- 
suite; Prolymus  est  celui  que  ]U"it  Plem- 
pius pour  décrier  le  quinquina.  —  Avi- 
ce/iœ  canoiiis  liber  primas  et  secundus 
ex  arabica  lingua  in  laiinam  translaluf. 
Lovanii  ,  1658,  in-fol.  —  Tractalus  de 
nffcclioîiibw;  pilorum  et  unguium.  Ibi- 
dem. 1662,  in-4''.  —  De  iogatorum  va- 
letudine  tuenda  commeiilarius.  Bruxel- 
iis,  1G70,  in-40. 

Manget  et  Lipenius  ,  qui  citent  un 
François  Plempius  dans  leur  Bibliothè- 
que, lui  attribuent  ces  deux  ouvrages  : 

Alunitio  fuiidamentorum  mcdicinœ 
Vopisci  Forlunati  Plempii  adv>ersui 
Jacobum  Primcrosiiim.  Ainslelodami y 
1659,  in -4'^.  —  Loimograpliia  ,  sive  , 
tractalus  de  peste.  Ibiilem,  1644,  in-4°. 

Mais  il  paraît  qu'ils  se  sont  trompés  en 
interprétant  la  lettre  capitale  F  par  le 
nom  de  François ,  au  lieu  de  celui  de 
Fortunatus.  Plusieurs  autres  bibliogra- 
phes s'accordent  à  donner  ces  écrits  au 
même  Plempius,  dont  j'ai  parlé  :  on  sait 
d'ailleurs  que  Primerose  avait  attaqué  les 
Institutes  de  ce  médecin  par  un  ouvrage 
publié  ,  en  1657  ,  sous  le  titre  de  Des- 
tructio  fundamentorum  Plempii ,  et 
que  celui-ci  ne  manqua  pas  de  lui  ré- 
pondre. Gérard  Blasius  prit  même  part 
à  celle  querelle  littéraire  par  son  Impe- 
tus  J.  Prin.erusii  in  V.  F.  Plempius 
ntuius ,  qui  parut  à  Amsterdam  en 
1G59, in-40. 

''■  Apr.  J.C.  1601.  —  PATIN  (Gui) 
naquit  le  31  août  IGOl  à  Hodenc  en 
Bray  ,  village  à  quatre  lieues  de  Beau- 
vain,  et  non  point  à  llodan ,  comme  le 
disent  quelques  mémoires.  Il  fut  d'abord 
correcteur  d'imprimerie  à  Paris ,  et  il 
réu  sit  si  parfaitement  dans  le  travail 
que  cette  plucc  dtraande  ,  que  Riolan,  à 
la  seule  vue  de  quelques-unes  de  s(S 
corrections,  jugea  avantageusement  de 
sa  capacité  el  lui  donna  son  amitié.  Pa- 
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tin  ne  tarda  p.-.s  cftcclivcmcnt  à  s'élever 
par  son  Ci-prit  cl  p.ir  ses  talenls,  car  il 
recul  les  honneurs  du  docloiat  dans  les 
écoles  de  l.i  f'icullé  de  médecine  de  Pa- 
ris en  1G27.  Ce  fut  dans  la  même  ville 
qu'il  exerça  sou  arl  ,  mais  il  y  fut  moins 
connu  par  son  habileté,  que  par  l'en- 
jouement de  sa  conversation  et  par  son 
caractère  satirique.  Rien  n'échappait  à 
sa  langue  caustique  et  uioidanle.  INon 
content  de  fronder  les  opinions  de  ses 
contemporains  ,  de  déchirer  même  leur 
réputation  ,  il  semblait  qu'il  eût  encore 
pris  fi  tâche  de  narguer  la  mode  de  son 
temps  par  la  singularité  de  son  habille- 
nient,  qui  ressemblait  à  cflui  qu'on 
avait  porté  un  siècle  auparavant.  i\Iais 
comme  il  avait  l'esprit  vif  et  la  mémoire 
très-ornée,  on  lui  passa  quelquefois  les 
di'fauts  qui  déparaient  son  mérite,  et  il 
Ji'eut  pas  de  peine  à  s'introduire  dans  les 
meilleures  maisons  de  Paris;  il  avait 
surfout  un  accès  libre  chez  le  premier 
président  de  Lamoignon,  qui  se  délassait 
souvent  avec  lui  de  Tembirras  des  affai- 
re.-. Patin  s'exprimait  en  latin  d'une  ma- 
nière si  recherchée  et  si  e\tiaordinaire  , 
que  tout  Paris  accourait  à  ses  llièscs 
comme  u  une  coméilie  ;  l'air  de  Cicéron 
qu'il  avait  dai;s  le  visag^e,  et  le  caractère 
de  son  esprit  qui  ressemblait  beaucoup  a 
celui  de  Rabelais,  donnaient  de  l'àme  à 
toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche. 

Gui  Patin  mérita  les  premiers  hon- 
neurs de  sa  faculté  ;  il  en  fut  élu  doyen 
en  1650  et  continué  en  l(i5l.  Depuis,  il 
succéda  à  Riolan  le  fils  tn  la  chaire  de 
médecine  au  collège  royal  oii  il  enseigna 
avec  réputation.  Les  querelles  au  sujet 
de  i'antimoine,  qui  s'élevèrent  de  son 
temps  dans  la  faculté  de  Paris  ,  allumè- 
rent sa  bile  à  qui  il  donna  un  libre  cours, 
pour  d'autant  mieux  réussir  à  décrier 
ce  minéral  qu'il  reganiait  comme  un 
vrai  poison.  Il  avait  dressé  un  gros  re- 
gistre de  ceux  qu'il  prétendait  avoir  été 
les  victimes  de  ce  remède,  et  il  nommait 
ce  registre  le  Mnrtyrolnse  de  l'Anli- 
moiiK',  On  s'attend  bien  ipie  les  injures 
ne  furent  pis  épargniez  dans  cflie  dis- 
pute ;  comme  elles  tenaient  quelquefois 
lieu  de  raison  chez  Gui  Patin,  il  ne 
manqua  pas  de  les  prodisruer,  et  on  les 
lui  rendit  amplement.  A  tous  les  repro- 
ches géi.érauv  que  pouvaient  se  faire 
des  sectalcu's  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lien,  que  la  ditïéronce  des  opinions  divi- 
sait, ils  ajoutèrent  des  accusations  par- 
ticulières et  des   personnaliti-'s.   Jamais 
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la  dignité  didorale  ne  fut  jiltis  compro- 
mise; la  querelle  devint  même  si  dan- 
gereuse, (juil  faillit  que  le  jiarlcment 
ordonnât  à  la  f.cullé  de  décider  au  jdus 
toi  sur  les  dangers  eu  l'utilité  de  l'anti- 
moine. Les  docteurs  s'assemblèrent  le 
29  mars  1G6G  ,  quatre  vingt-douze  fu- 
rent d'avis  d'admettre  le  vin  tméli- 
que  au  rang  des  remèdes  purgatifs;  Gui 
Patin  fut  inconsolable  de  ce: te  résolu- 
tion. 

Ce  médecin  mourut  septuagénaire  en 
1075,  avee  la  réjiulation  d'un  bon  litté- 
rateur. 11  avait  une  belle  bibliothèque 
cl  connaissait  bien  les  livres  ;  mais  son 
goût  n'est  pas  toujours  sur  dans  le  juge- 
ment qu'il  en  porte.  Il  avait  pron)is  de; 
donner  plusieurs  ouvrages  au  public: 
ei:tie  autres,  ur.e  h'stoire  des  médecins 
célèbrts;  mais  il  p;.raît  qu'il  s'et  borné 
à  la  vie  de  Simon  Pierre,  docteur  en  ^1  ^ 
158G,  et  ;i  quelques  aneciotes  qui  apjiar-  t 
tiennent  à  la  vie  d'autres  médecins.  On 
lui  doit  un  bon  recueil  sur  cette  ma- 
tière. Ayant  rtcouvré,  sous  son  déca- 
nat ,  les  registres  de  !a  faeullé,  en  date 
de  1395,  qui  étaient  égarés  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi,  il  en  fit  un  extrait 
qui  est  passé  en  Ire  les  mains  deM.^l.  Geof- 
froy. Il  nous  reste  encore,  delà  façon  de 
Patin,  des  noies  sur  le  Traité  de  la  |e>te 
de  iNicolas  AU  iin  :  Le  médecin  et  l'npo- 
l/ucaire  charilables ;  De  vnlcludine 
tuenda  per  vi\>cndi  normam;  ISolœ  in 
Galeni  lihrum  de  sniii^uinis  missinne  ; 
Qiiœslio  de  sobrietnlc  ;  An  talus  liomo 
nalura  sif.  morbiis  ?  Réponse  touelianl 
lesjîéi'res  malignes,  et  i'usngc  des  po- 
tions cordiales ,  de  la  saignée  et  des 
vésiealoires.  C'est  M.  de  Ilaller  qui  at- 
tribue ce  dernier  ouvrage  à  Gui  l'alin  ; 
il  dit  même  qu'il  fut  imprimé  a  Paris  eu 
1050,  in  8'.  Viennent  ensuite  les  Let- 
tres de  notre  médecin  en  six  volumes 
in-1?.  Il  ne  faut  les  lire  qu'avec  défian- 
ce, car  la  plufiarl  dis  anecdotes  [lolili- 
qucs  et  littéraires  (juon  y  trouve,  sont 
ou  fausses  ou  mal  fondées.  D'ailleurs, 
l'anleur  y  déchire  impitoyablement  ses 
amis  et  ses  ennemis  •  il  y  attaque  sans 
cesse  le  ministère  liu  cardinal  Mazaiin  , 
les  chimistes  et  les  partisans  de  l'aiili- 
moine;  et  non  content  de  lâcher  la  bride  * 
à  son  pencbint  à  la  méilisance,  il  laisse, 
dans  la  plupart  de  ses  lettres,  des  traces 
de  celui  qu'il  av.iit  à  l'impiété.  Voltaire 
parle  ainsi  de  ce  médecin,  dans  le  second 
volume  du  Siècle  de  Louis  XIV  :  «  Son 
3)  recueil  (ic  lettres  a  été  lu  avec  avidité, 
))  p..roe  qu'il  contient  de  nouvcilts  aiac- 
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»  dolcs  que  tout  le  inonde  aime,  cl  des 
3)  satires  q\i'on  aime  davantage.  Il  sert 
M  à  faire  voir  combien  les  auteurs  con- 
3)  teniporains,  qui  éciivent  précipitam- 
3)  nient  les  nouvelles  du  jour,  sont  des 
3j  guides  infidèles  pour  l'histoire.  Ces 
»  nouvelles  se  Irouveut  souvent  fausses 
»  ou  défigurées  par  la  malignité  ;  d'ail- 
3)  leurs  celte  multitude  de  petits  faits 
»  n'est  guère  précieuse  qu'aux  petits  es- 
y,  j„-iis.  »  —  Patin  eut  de!i\  fils,  Robert 
cl  Charles.  Le  premier  fut  reçu  docteur 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en 
1650,  et  mourut  en  1670,  au  village  de 
Cormeilles  en  Parisis  oii  son  père  avait 
une  maison.  Robert  a  laissé  un  fils  qui 
a  été  avocat  au  parlement  de  Paris  ;  et 
pour  tout  ouvrage,  celui  intitulé  :  Pa- 
ranymphus  medicus  anni  10  48,  de  nn- 
tiquitale  et  dig^nilate  scholœ  medicœ 
Parisiensis.  Parisis,  1CG3,  in-S». 


Jp.  J.-C.  1C03  environ.  —  CLOWES 
(Guillaume)     fut   chirurgien   de   Jac- 
ques  VI,  roi  d'Ecosse,  qui   fut  appelé 
Jacques  l" ,  depuis  son  avènement  à  la 
couronne  d'Angleterre   et  d'Irlande  en 
1603.  Il  écrivit  en  anglais  un  traité  des 
maladies    vénériennes    qu'il   publia   en 
1575,  in-8°,  avec  un  recueil  d'observa- 
tions sur  les  brûlures  de   la   poudre  à 
canon  et  sur  les  blessures  d'armes  à  feu. 
Ce  traité  est  intitulé  :  New  and  appio- 
ved  treatise   co/tccrnin^    the  cure   of 
ihc  frcnch  pox  by  the  unctions.  Il  fut 
réimprimé  ii  Londres  en   1585,  1595  et 
en  1637  ,  in-'i",  sous  cet  autre  titre  :  A 
hrirf  and  ncccssary  trcnlisc  iouching 
llie  cure  of  the   diseuse  iiow  usuallj 
callcd  morbiis  gallicus  or  lues  vene- 
rca.   Le  célèbre  Astruc    qui   parle   de 
Clowes  dans  son  traité  des  maux  véné- 
riens, fait  remarquer  la   prudente   mo- 
destie de  ce  chirurgien  qui  conseille  aux 
malades,  dans  presque  tous  les  chapitres 
de  son  ouvrage,   de  consulter  les  méde- 
cins dans  les   cas  les  plus  difficiles.   Si 
ces  conseils  étaient  suivis,  lu  débauche 
ferait   périr  moins   de   malades    surtout 
dans  les  provinces,  oii  des  chirurgiens 
ignorants,  des  apothicaires  même,    font 
le  métier  de  traiter  par  routine   toutes 
les  espèces  de  maux  vénériens.  Les  per- 
sonnes qui  s'adressent  à  eux  ,    viclimcs 
tout  à  la  fois  de  leurs  exactions  et  de  leur 
impéritie,  portent  toute  la  vie  le  germe 
des  maux  qu'ils  n'ont  l'ail  que  pallier, 
et  le  communiquent  sauvent  à  leur  pos- 
térité. 


y//;r.  J.-C.  1603.  —  SPERLING  (Ot- 
ton  )  naquit  à  Hambourg  vers  l'an  1G03. 
Destiné  k   la   pharmacie  et  à  1.»  méde- 
cine ,   il  apprit  les  éléments  de  la  pre- 
mière à  Amsterdam,  et  s'appliqua  à  la 
seconde   en    Danemark,   sous   'Thomas 
Finck  et  sous  George  Fuiren  qu'il  ac- 
compagna en  Norwége  dans  le  dessein 
d'y  rechercher  les  plantes  médicinales 
dn  pays.  Mais  Sperling  fit  de  plus  grands 
progrès  en  Italie  ;  ce  lut  la   qu'il   eut 
occasion  de   pousser   ses   connaissances 
dans  la   médecine    et   la    botanique.    Il 
s'arrêta  d'abord  à  Padoue ,  et  passa  en- 
suite à  Venise,  où  il  demeura  environ 
deux  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  Nicolas 
Contarini,  noble  vénitien  ,  l'envoya  en 
Dalmatie  et  en  Istrie  pour  y  observer 
les  plantes  les  plus  rares.  Cette  commis- 
sion était  bien  de  son  goût,  et  il  la  rem- 
plissait à  la  satisfaction  de  son  protec- 
teur, lorsqu'il  reçut  ordre  de  son  père 
de  revenir  à  Hambourg.  Avant  de  quit- 
ter l'Italie,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  k  Padoue ,  et  regagna  sa 
patrie  en  traversant  la  France  et  l'Alle- 
magne. Mais  le  désir  de  voyager  le  tira 
bientôt  de  sa  ville  natale.  Il  se  rendit  à 
Amsterdam,  et  voulant  de  là  passer  en 
Angleterre,   le  vaisseau    sur  lequel   il 
était  monté,  fut  jeté  par  la  tempête  sur 
les  rivages  de  Norwége.  Comme  l'hiver 
approchait,  on  lui  persuada  de  demeu- 
rer quelque  temps  dans  ce  pays  et  d'y 
pratiquer   la  médecine.   Il   s'établit   en 
1G28  k  Bergen  ,  et  il  s'y  distingua  telle- 
ment par  ses  cures  ,  qu'il  fut  nommé,  en 
1630,  à  l'emploi  de  physicien  de  la  pro- 
vince de  Bergenhus.  Les  premiers  suc- 
cès de  Sperling  lui  firent  oublier  sa  pa- 
trie, et  il  ne  larda  point  à  adopter  celle 
oii  le  hasard  l'avait  porté.  Mais  comme 
il   se  dégoûta   de   la    charge   qu'on    lui 
avait  donnée  à  Bergen,  il  passa  en  1632 
à  Anflo,  d'oîi  il  se  rendit  à  Copenhague 
en  1G3G.   Son  mérite  était  déjà   connu 
dans   cette  ville,   il  le  fut  même  bien- 
tôt k  la  cour;  car  le  roi  le  nomma  son 
médecin  eu  1638.  Il  devint  encore  mé- 
decin de  lu  maison  des  Orphelins,  il  ob- 
tint la  direction  du  jardin   Botanique, 
et  à  toutes  ces  charges,  on  ajouta  celle 
de  physicien  de  la  capitale  en  16A2.  — 
Le  célèbre  comte  d'Ulfeld,  seigneur  da- 
nois,  fut  celui  qui  lui  procura  tous  ces 
avaiit.iges;  mais  la  chute  d'Ulfeld,  sous 
le  règne  de  Ferdinand  111,  entruîna  la 
disgrâce  de  Sperling.    Dina  accusa  Ul- 
feld,  en  1651,  d'avoir  voulu  empoison- 
ner h;   roi,  et  Sperling  d'avoir  préparé 
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le  poison  dont  on  devait  se  servir;  mais 
la  calomiiiiitiice  ayant  manqué  de  preu- 
ves, ils  furent  tous  deux  absous,  et  elle- 
même  paya  de  sa  tète  le  crime  qu'elle 
avait  commis.  Cela  n'empêcha  point  le 
comle  (le  sortir  secrètement  de  Dane- 
mark et  de  se  retirer  en  Suède.  Sperling 
ne  sut  pas  plutôt  le  parti  que  son  pro- 
tecteur avait  jiris,  qu'il  demanda  son 
congé  et  Toblint.  Il  se  rendit,  en  165'2, 
à  Amslerdam,  oîi  il  pratiqua  li  méde- 
cine ;  enlin  il  retourna  à  llambourg^  en 
1654 ,  et  il  y  fil  sa  profession  avec  hon- 
neur. Ulfeld  entretint  toujours  avec  lui 
un  commerce  de  lettres  ,  il  lui  confia 
même  l'éducution  du  cadet  de  ses  fils 
et  la  garde  d'une  partie  de  ses  trésors. 
Mais  ce  comte  ayant  été  condamné,  en 
1C(!3,  pour  crime  de  lèse-majesté,  Sper- 
ling, dont  on  avait  intercepté  quelques 
lettres,  fut  attiré  par  adresse  hors  des 
murs  de  la  ville  de  Hambourg,  et  ayant 
été  enlevé,  on  le  conduisit  à  Copenha- 
gue, où  il  fut  retenu  en  prison  depuis 
16G4  jusqu'en  ICSl,  qu'il  mourut  le 
26  décembre,  à  l'âge  de  79  ans.  —  Ce 
médecin  a  écrit  plus  d'ouvrages  sur  les 
médailles  elles  antiquités,  que  sur  les 
matières  qui  ont  rapport  à  sa  profes- 
sion. On  n'a  rien  de  lui  que  les  pièces 
suivantes  : 

Cnlnlogus  stirpiutn  Daniœ  indige/ia- 
rum  quas  in  liorlo  aliiit  anno  1645.  On 
trouve  ce  catalogue  dans  le  recueil  de 
Bartliolin,  qui  est  intitulé  :  Ci\ta  vie- 
dica.  —  Hoitus  chriiiianeus,  sh'e,  ca- 
ialogus  pfantarum  quibus  Chiistia- 
ni  IF,  régis,  Firidnrium  Hafnieiise 
anno  1642  ndornalum  erat.  Ilafniœ^ 
1642,in-12. —  Index  plantariun  indi- 
gejiarum  quas  in  itinerc  siio  obscrva- 
i'il.  Quoique  ce  catalogue  ait  paru  sous 
le  nom  de  George  Fairen,  on  ne  l'attri- 
bue pas  moins  à  Sperling. 

Apr.  J.-C.  1603.  —  PAULI  (Simon) 
vint  au  monde  le  6  avril  160H  à  Ros- 
tock,  ville  d'Allemagne  dans  le  cercle 
de  la  Basse-Saxe  :  Henri,  son  père,  mé- 
decin de  Sophie  ,  reine  douairière  de 
Danemark,  mourut  en  1610.  Mais  la 
considération,  dont  il  avait  joui  à  la 
cour  de  Copenhague,  ne  laissa  pas  son 
fils  sans  protecteur,  car  ce  fut  à  leur 
sollicitation  que  Christ iern  IV  le  gratifia 
d'une  pension  capable  de  fournir  aux 
frais  de  ses  études.  Armé  d'un  secours 
aussi  puissant  que  nécessaire,  il  parcou- 
rut les  Pays -Bas,  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Allemagne.  La  célébrité  de  Riolan 
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l'arrêta  assez  long-temps  à  Paris  pour 
profiler  des  instructions  de  ce  savant 
maître  ;  mais  il  s'arrêta  davantage  à  Wit- 
temberg,  oîi  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine le  17  août  Ig'sO.  D'abord  après 
sa  promotion,  il  se  rendit  à  Lubeck  dans 
le  dessein  de  s'y  fixer.  Des  circonstances 
inattendues  lui  firent  quitter  celte  ville, 
en  1632,  pour  passera  Rostock  ,  où  il 
demeura  jusqu'en  1039,  qu'il  alla  s'éta- 
blir à  Copenhague  et  remplir  les  chaires 
d'anatomie,  de  chirurgie  et  de  botani- 
que de  la  faculté  de  cette  ville.  En  1648, 
il  fut  nommé  médecin  de  la  cour  ,  et  de 
cette  place  il  monta,  en  1G56,  à  celle  de 
premier  médecin  de  Frédéric  III  qui  lui 
donna,  en  1C66,  la  prélature  d'Arhusen 
dans  le  IS'ord-Jutland  ,  charge  qui  est 
demeurée  dans  sa  famille.  A  la  murt  de 
Frédéric  arrivée  le  19  février  1670, 
Pauli  devint  premier  médecin  de  Chris- 
tiern  V  qui  lui  succéda.  Il  occupa  cet 
emploi  pendant  dix  ans,  et  mourut  le 
25  avril  1680,  âgé  de  77  ans,  après  avoir 
enrichi  sa  profession  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  voici  les  titres  et  les  éih- 
tions  : 

Quadripartilum  de  simpliciuni  mc- 
dicamentorum  facidtatibus.  Ro.slochii. 
1639,  1640,  in-40.  Jrgcniorali,  1007, 
in-4'',  avec  des  augmentations,  telles  que 
Doses  niedicamcntoruni  -.  Programma 
de  officio  medicorum  -.  Oratio  de  Ilip- 
pocrate  ■■  Lnurembergii  Botanotheca. 
Ibidem,  1674,  in-4o.  Ilafniœ ,  1CG8, 
in-40,  avec  une  table  des  matières  qui 
est  fort  élendiic.  Francofurti  ad  iVœ- 
niini,  J70S,  in-i»,  avec  un  commentaire 
de  sa  façon.  De  abusa  tabaci  Amcrica- 
norum  veteri,  et  herbœ  thee  Asiati- 
coruni  in  L'uropa  novo.  Ce  commen- 
taire a  paru  séj)arément  à  Rostock  en 
1061,  in-4'',  à  Strasbourg  en  1665  et 
1681  ,  in-4»,  à  Londres  en  1740,  in-S". 
Le  Quadriparlituni  tire  son  nom  des 
quatre  saisons  de  l'année,  suivant  les- 
quelles il  est  divisé.  —  Oralio  de  ana- 
tomiœ  origine ,  prœstantia  et  utilitnle. 
Hafniœ,  1 643, 1)1-4".  Francofurti,  l  056, 
in-4°.  —  Oratio  ad profcssorcs  et  stu- 
dicsos  Roslochienses,  cur,  sicut  inter 
plastas  Phidias,  inter  pictores  Apelles^ 
ita  inter  medicos  Hippocrates  celebrc- 
tur,  nemove  helc  cetate  similis  ei  exis- 
tât ? Hcijniœ,  1044,  in-4''.  C'est  l'oraison 
sur  Hippocrate  qu'on  a  jointe  à  l'édition 
de  Strasbourg  de  1007  ,  pour  augmenler 
le  volume  du  Quadripartilum.  —  Pro- 
gramma quo  thealrum  analomicum 
auspicatus  est,  Hafniœ,  1644,  iu-4». — 

26. 
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Icônes  Florin  Danicœ.  Ibidem,  IG47, 
in-'i".  Cet  ouvingo  ,  qui  cbt  différent  du 
Qundi  ;pai/ifiiiii ,  coiilient  30:]  figures 
iio  Lobel ,  <iiu  Icjucs  unes  de  TaLicrna- 
Montaiitis,  it  jikisirurs  qui  app.irtieu- 
jicht  à  l'auteur.  —  Fiiidaria  regia  va- 
ri'iet  acndcinica.  Ilafniœ,  ]C53,in-12. 
Sous  ce  petit  volume  on  trouve  le  cata- 
logue des  plantes  du  jardin  de  Copen- 
liayue,  celui  du  jardin  de  Paris  par  La 
Bro.sse  ,  ceux  de  Varsovie  ,  d'Oxford  ,  de 
Padoue,  de  [.eyde  el  de  Groningue.  — 
Di'jrcîsio  de  vcra ,  unica  et  proxinia 
causa  Jcbiiuin.  Frn/icofurU ,  IGGO, 
in-^".  ylvs^cnlorali ,  lu78,  in  4°.  Ou  a 
joint  à  celle  seconde  édition  :  Rclaùo 
de  pcriculosissimo  ,  diffijilUnw  analo- 
m:ca  et  cfiiruru,ico  casu.  —  Metholus 
dcatbaiidi  assa  pro  scelclopoei  i.  H'iJ- 
tiiit',  IGGS,  in  folio,  1G73,  in-4«. —  Ob- 
serva fiones  in  coctura  ossium,  prœser- 
lini  slerni.  On  les  trouve  dans  la  biblio- 
t!ic]  ;e  aaalomique  de  Manget. 

/jp.  J.-C.  ie03.— JONSTON  (Jean), 
f-avaul  Urtluii.lisle  et  rnédcciM ,  était 
Écossais  d'origine,  mais  il  naquit  à 
Sanibter  d.ins  la  Grande-Pologne  le  3  de 
septembre  ICOÎ.  Il  voyagea  dans  tous 
les  royaumes  de  l'Europe,  et  comme  il 
n'en  est  aucun  où  il  n'ait  répandu  quel- 
ques eounaissariccs,  en  même  temps  qu'il 
en  recueillait  de  nouvelles,  il  se  fit 
estimer  des  savants  de  tous  les  pays 
qu'il  parcourut.  Il  borna  ses  courses  en 
Sili  sic,  où  il  acheta  la  terre  de  Zieben- 
dorfdans  le  <!uclié  de  l.ignitz  ;  il  mourut 
le  8  juin  1G7  6,  âgé  de  72  ans.  Le  nombre 
de  ses  ouviagcs  est  fort  considérable. 
Ceux  qu'il  a  publics  sur  l'histoire  natu- 
relle sont  ornés  de  figures  de  la  main  de 
Matthieu  iMerian,  habile  graveur  alle- 
mand, qui  lui  a  prêté  son  burin.  Voici 
les  titres  el  les  différentes  éditions  des 
lins  et  des  autres  : 

Enchyridii  nosologici  generalis  et 
specinlis  libri  octo.  1  029  ,  in-S».  —  Na- 
turœ  coiiUfinda.  Jinslelodami,  1C32, 
i„.12  —  Thaiimato^raphia  nalurnlis 
in  classes  decem  divisa,  in  quibus  ad- 
miianda  cœli,  eleinentorum ,  mttcoro- 
runi ,  fossiliuin,  plaiitavum  ,  ai>iu7n, 
quadrnpedum ,  exsanguium  ,  piscium  , 
homini-i  expiicanltir.  Ibidem,  1632, 
1G33,  1661,  16G5,  iu-12.  En  anglais, 
Londres,  1G57.  in-fol.  —  Idea  lunvcrsœ 
medicinœ  piacticœ  libris  duodecim  ab- 
soluta.  Anisteludaini,  1G44  ,  in  12.  Liig- 
duni ,  1G55,  in-8'^,  Frnncofuiti ,  1GG4, 
in- 4".  En  anglais,  avec  les  augmentations 


de  Nicolas  Culpcper.    Londres,    1652, 
in-8»,  IGGû,  1G84,   in-fol.  li  y  a  encore 
une   cdiiion    de   P)rcslau,    1G73,   el    de 
Leipsic,  1722,  ii  -8°,  —  Sy/i'ag/na  den- 
droloijicum..    Lesnœ ,    1G4G,    in  4». — 
Hisloriœ  naluralis  de  piscibus  et  cetis 
libri    P\   cum  œneis  Jigiiris.    Item  de 
cxsanguibw!  ai/ualicis  libri  IF.   Fiaa- 
cnj'urti,  1G49,  in-folio.  —  Jlistoriœ  iia- 
iuralis   de   avibiis   libri    FI.    Ibidem , 
1G50,  infol.   avec  figures.  —  Hisloriœ 
naluralis  de  quadrupedibu  5  libri  FUI. 
Ibidem,  lGj2,  iu-folio,  avec  figures,  — 
De  iiiseclis  libri  III.  De  serpcntibns  et 
draco'u'biis    libri    II    Ibidem,    1G63, 
in  fol.  (^cs  (|ualre  derniers  ouvrages  ont 
reparu  à   Amsterdam   en    1G57,  quatre 
volumes   in  folio,  sous  le  litre  A' liisto- 
ria  nahirixis  quadrnpedum  ,  piscium  , 
aviii/n,  insectorum  et  strpenlini  gène- 
ris,  cum  figuris  œneis.  Quoique  la  par- 
lie  typographique   soit    mieux    soignée 
dans  cette  dernière  édition  que  dans  les 
premières,   on  préfère   cependant  l'ori- 
ginale ;  parce  que  les  figures  sont  du  fa- 
meux Merian,  au  lieu  que  celles  qui  ont 
été  mises  dans  l'édition  de  Hollande  ne 
sont  que  des  cojjies.  L'estime  dont  on  a 
accueilli   l'iiistoire  naturelle  de  Jonslon 
a  passé  justju'a  ce  siècle  qui  a  vu  paraî- 
tre  dilVérenles    éditions  de   ce  bel   ou- 
vr.ige.  Telles  sont  :  Tlualrum   univer- 
sale  om  nium  atdmcdium,  piscium,  avium, 
quadrupeilum  ,   exsanguium  ,   aquali- 
corum,  inseclorum  el  anguium,  260  ta- 
bulis  ornatum  ,  se.x  parlibus ,  duobus 
tomis    comprehcnsum.    jûmstclodami , 
1718,    iu-folio,   par  les  soins  de  Henri 
Ruysch ,  docteur  en  médecine.    Thea- 
trum    univcrsale    omnium    animalium 
quadrupedum,  labulisSO  a  celcberriuio 
Matlhjco  \l  cria  110  œre  incisis  ornatum  , 
e  scriptoribus   tam  antiquis,  quam  rc- 
centinribus    maxima    cura    collecluni. 
Ueilbronœ,    \l'oh,    in-folio.     Thealrum 
universale    de   avibus  ,    tabulis    62    ab 
eode/n  Meriano    œri  incisis  ornatum. 
Ibidem,  1756  ,  in-folio.    Tlteairum  in- 
sectorum, tabulis  28  ab  eode/n  Maltha;o 
Meriano  lere  incisis  ornalum.  Ibidem  , 
1757,  in-folio.  On  voit,  par  ces  titres, 
combien  on  a  cherché  à  relever  le  mé- 
rite des  dernières  éditions  par  celui  du 
graveur,  quoiqu'il  fut  mort  depuis  long- 
temps. 

Nugni  Ilippocratis  Coi ,  medicoruni 
principis,  Coacœ  Priu.iotiones.  Amsle- 
lodami,  IGGO,  in-12.  Cet  ouvrage  com- 
prend le  texte  grec ,  avec  la  version  la- 
tine de  Foes  et  les  notes  de  l'éditeur.  — 
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De  fetiis  Jlehrœnnun  cl  Gvœcoriiin 
scJii'diasmn.  Uraliifht^'iœ,  IGGO,  in-l2. 
Icnœ ,  Hi70  ,  in  12.  —  Notilia  rci^/ii 
ves,i  tabilis,  sii'e,  plantai  uni  a  veleriOus 
observalnriiin^  cmn  synnnyrnis  Gnvcis 
et  Lainis,  obsciuiniibiisque  differcii- 
iiis ,  in  sans  classes  redacta  scrif:s. 
Lipsiœ,  IGGl,  in-12.  — Noi:iia  /•rg/ii 
ininernlls  ,  seu  ,  snblcrraneorum  cala- 
logiis  cmn  pnecipais  cliff-rentiiw  Ibi- 
dem, IGGI,  in-12. —  iden  hyqleincs 
recensila  libris  duohus.  lenœ ,  iG6l  , 
in-12.  t'rancnfuvli,  IGC»,  in-8'.  — 
Dendroçiraphia^  sii""  ,  Hislnriœ  nalii- 
rnlis  de  arboiibii'!  et  fvuctibns ,  tam 
nosivi ,  qaain  j)fregrini  orbii ,  libri  X. 
t'rancofurli ,  1GG2,  iiifolio.  C'e.^t  le 
plus  r.ae  des  ouvrages  de  cet  atileur; 
il  conlient  136  |)luiiclies. —  Pnlynia- 
tlna  philologica.  Ibidem^  lCG7,in-8<'. 

-f-  yipr.  J.-C  1603  environ.  —  FORT 
dit  JANFORTIUS  (llriiniond-Jean)  na- 
quit à  Vérone,  de  pa-enls  si  pauvres, 
qu'il  n'en  reçut  aucune  éducation.  Une 
))ersonne  de  cette  ville,  lui  ayant  remar- 
qué de  l'espiit,  eoinniença  par  lui  faire 
apprendre  a  lire  et  i\  écrire  ,  et  l'envoya 
ensuite  à  Padoue,  oii  il  se  distitifjua  pen- 
dant sou  cours  d'iuimanités.  Tout  cela 
se  fit  aux  frais  de  la  per-;onne  charitable 
qui  s'était  charijce  de  lui  et  qui  l'entre- 
tint encore  |;end^nt  ses  éludes  de  mé- 
decine, qu'il  leiniina  glorieusement  pai* 
la  prise  du  bonnet  de  docteur.  A  peine 
avait  il  quitté  les  bancs,  que  son  pro- 
tecteur mourut.  Se  trouvant  alors  sans 
ressource,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  se 
tira  de  la  pauvreté  par  les  avantages  que 
lui  procurèrent  les  connaissances  d'une 
pratique  heureuse.  IJans  les  £frandes 
villes,  les  esprits  intrij^fanls  savent  se  re- 
tourner ;  la  hardiesse,  leflVonterie  nic-me, 
leur  tient  souvent  lieu  de  tiu'rile  vis-a- 
vis de  ces  gcnà  ([tii  n'estiment  les  talents 
que  dans  les  nouveaux  venus.  Fort 
n'employa  pas  ces  indignes  moyens. 
Tout  pressé  qu'il  fût  dii  se  îirer  de  la 
misère,  il  ne  se  préstnl.i  qu'avec  celle 
modestie  qui  est  la  compagne  du  vrai 
savoir;  malgré  les  succès  qui  semblaient 
l'autoriser  ii  parier  de  ses  cures,  il  p,arda 
le  silence  pour  laisser  à  ses  ui.dades  le 
soin  de  les  préconiser.  C'est  ainsi  qu'il 
se  fit  un  nom  solide  et  durable,  et  qu'il 
acquit  la  réputation  d'un  dus  pins  célè- 
bres médetins  de  Venise  -,  il  fut  même  si 
considéré  par  le  sénat  de  celte  ville, 
qu'on  le  ju-éféra  à  tout  autre  pour  le 
faire  monter  à  la  première  chaire  de  mé- 
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decine  pratique  en  l'université  de  Pa- 
doue. C'était  nu  liomme  admirable  dans 
celte  partie  ;  éloquent  clans  ses  leçons,  il 
n'annonçait  aucune  maxime  ([u'il  ne  vé- 
rifiât par  ses  cures,  et  il  en  lit  presque 
toujours  d'heureuses. 

En  1G7G,  l'empereur  I.éopold  le  lit 
venir  à  Vienne  pour  le  consuller  sur  sa 
santé.  Il  satisfit  ce  prince  et  lui  donna 
de  si  grandes  i)reiives  de  son  savoir, 
qu'il  retourna  à  Padoue  eharijé  de  pré  • 
seuls  magnifiques  et  décoré  du  tilre  de 
médecin-conseiller  'le  la  cour  impériale. 
Le  sénat  de  Venise  y  ajouta  celui  de 
chevalier  de  Saint-Mac,  avec  nue  aug- 
mentation d'aiipointements;  il  lui  ac- 
corda même  d'être  mis  au  nouibre  des 
vétérans,  sous  le  nom  de  professeur  ex- 
traordinaire ,  et  de  ne  monter  en  chaire 
que  quand  il  lui  plairait.  Fort  méritait 
toutes  ces  dislinctions  ;  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps,  car  il  mourut  à 
Pailoue  le  26  féviier  lG78,  âgé  de  75  ans. 
Il  fut  enterré  dans  le  tombeau  qu'il 
s'était  fait  pré|)arcr  dans  l'église  dis 
Servîtes,  oii  ses  héritiers  fnent  nietire 
son  portrait  sur  la  muraille,  avec  celle 
inscription  : 

RAYMUNDO  JOIIAN.   FORTl  VEP.OMKNSI 

VEJJET.  SEN\T.   EQLUTl, 

LEOPOLDI  CESARIS  ARCll  1 ATUO, 

I\1ED.   PROF.  EMERlTO, 

CUJUS  NOMEN  OPTIME 

DE    IIUMANO  GENERE    MEl'.lTUM, 

POSTERITATI,    DIUTIUS    QUAM 

MARiMORl    IMl.EREDIT. 

AXNO    1G79.     Jl.liRES   MOMM.    P. 

Ce  médecin  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  pratique,  dont  voici  Us 
titres  et  les  éditions  :  —  Con\ilii  dt )c- 
bribus  et  morbis  muli<;ntni  facile  Ci)- 
(jnoscendis  cl  curanli<!.  Palavii,  IGCS, 
in  folio.  —  Consulialionuni  cl  rcspoii- 
sionuni  nicdicinaliuni  centmiœ  qua- 
tuor. Tomus  ijriniw;.  Paln'ii,  I0G9, 
in-folio.  Gcn  vœ ,  1077,  in  folio,  avec 
le  Ir.iilé  précédent. //'/f/'-m,  1G8I,  in-fol. 
— •  (^nnsullaiioniun  cl  raponsionuin 
niciiicinnliuni  renturiœ  qu.ituor.  To- 
mus aller.  Patn'ii,.  \61^,  in  folio. — 
Cnnsuhatioucs  et  re.spons'ones  niulici- 
nalcs.  Pata^'ii,  1701,  deux  volumes 
in-fol.  Cette  éililion  comprend  les  deux 
ouvrages  précédents. 

Apr.  J.-C.  1G03.  — TAPPIUS  (,l;.f- 
ques)  vint  au  monde  en  IGO.J,  à  Hi!- 
desUeiin  dans  la   liasse-Sjxe.  Il  lit  le 
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bonnes  études  de  médecine,  et  reçut  les 
honneurs  du  doctoral  en  1G31,  dans  les 
«'■coles  de  l'université  de  Ileluisladt. 
L'année  suivante  il  obtint  une  chaiie 
dans  les  mêmes  écoles,  et  il  y  enseigna 
;ivcc  tint  de  réputation,  que  le  duc  de 
lîrunsM'ick  le  décora  du  titre  de  son 
jiremier  médecin.  Tappius  était  l'ancien 
de  l'université  de  Ilelmstadt,  lorsqu'il 
tomba  malade  de  la  fièvre  quarte  et 
niouiul  le  10  octobre  1G80,  âgé  de 
77  ans.  On  a  de  lui  une  dissertation  sur 
les  rils  sacrés  et  profanes  qui  étaient  en 
usage  chez  les  anciens  à  la  naissance  de 
leurs  enfants.  11  a  encore  écrit  :  Oratio 
de  tabaco  ,  ejusque  liodierno  abusa. 
Helniœstadu  ,  1G53,  16G0,  1G73,  1G89, 
in-4°.  — Disscrtaliones  de  pvincipum  ., 
sii>e  sensuum  internoruni  funcliomim 
lœsio/iibui,  eaïuinque  cniisis  et  curntiu- 
nibus.  Ibidem,  1G76,  in-4°. 

^pv.  J.-C.  1G04.  —  ENT  (George), 
habile  médecin  du  dix-septième  siècle, 
était  deSandwicli  dans  le  comté  de  Kent 
en  Angleterre  ,  oii  il  naquit  le  6  de  no- 
vembre 1C04.  11  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Padoue,  et  le  7  de  novembre  1G38 
il  se  fit  aggréger  à  la  faculté  d'Oxford. 
Pendant  l'usurpation  de  Cromwell  ,  il 
passa  à  Londres  oîi  il  devint  mciiibie  du 
collège  des  Médecins  et  pratiqua  avec 
beaucoup  de  succès  ;  il  fut  même  nom- 
mé président  de  ce  collège,  et  Charles  II 
honora  son  mérite  par  le  titre  de  clie- 
A aller.  Ces  marques  de  distinction  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  réputation 
de  ce  médecin  ;  il  jouit  long-temps  de 
l'estime  du  publie,  car  il  vécut  jusqu'au 
13  octobre  1G89.  Il  a  écrit  une  apologie 
contre  iEmilius  Parisanus,  pour  soute- 
nir la  découverte  de  la  circulation  du 
sang  et  la  démonstration  ([n'en  a  l'aile  le 
célèbre  Ilarvey.  Cet  ouvrage  parut  à 
Londres  en  iG-il,  in-S»,  et  en  1085, 
in-40.  On  a  encore  des  remarques  de  sa 
façon  sur  le  Tiaité  des  usages  de  la  res- 
piration publié  par  IMalacliie  Thruston  ; 
elles  furent  imprimées  à  Londres  en 
1079  et  1G82,  in-8'\  Tous  les  ouvrages 
de  George  Eut  ont  été  donnés  au  public 
sous  ce  titre  :  —  Opéra  ornnia  p/njuco- 
mcdica,  obscrvntiniiibus  cwioûssimis , 
ratioci/nisque  solidissi/nis  ex  solidiore 
et  experiinenlali  ])]iilosophia  pcUlis,  ni- 
lide  siipcrs(rucla,ninlionisqitc  élevant  in 
fami^crcdissiina.  Lug,daid  Balavoruin , 
1G87,  in-S". 

Apr.J.-C.  lC03cw//'o«.  — PIDOUX 
(Jean)  tlait  de  Paris,   mais  il  reçut  le 
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bonnet  de  docteur  à  Poitiers.  Il  fut  suc- 
cessivement médecin  des  rois  Henri  III 
et  Henri  IV,  et  mourut  en  IGIO.  On  a 
de  lui  :  Les  J'ontaines  de  Poita^ues  cri 
A'itr'Ci'/iais ,  discours  qui  peut  servir 
aux  f on' aines  de  Spa  et  autres  acides 
de  même  gont,  ci  un  avertissement  sur 
tes  bains  de  Boujboji-l Archnmbaud. 
Paris,  1584,  in-S".  Wevers,  1G08,  in-12. 
—  Discours  de  la  vertu  et  de  l'usasse 
de  la  fontaine  de  Fougues.  Poitiers  , 
1597,  in-40.  Nevers  ,  1598,  in-8",  avec 
les  observations  d'Antoine  de  Fouilloux 
[Biogi-aplUc  m édicale) . 

Apr.  J.-C.  1G04.  —  PORT  (Fran- 
çois DU),  de  Crépy  en  Valais,  était  dac- 
teur  de  la  lacullé  de  médecine  de  Paris, 
dont  il  fut  élu  doyen  en  novembre  1604 
et  continué  en  1G05.  Il  mourut  le  i  sep- 
tembre 1G24,  et  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges de  sa  façon  :  — De  signis  morboruni 
libri  IF  carminé  celebrati.  Parisiis , 
1584,  in-S».  Comme  les  règles  de  la 
versification  avaient  empêché  l'auleui* 
de  traiter  sa  matière  avec  assez  de  clarté, 
il  y  joignit  des  notes  pour  expliquer  plus 
au  long  la  cause  de  cliaque  signe  de  ma- 
ladie. —  Moyen  de  corjnoistre  et  gunrir 
Il  pcsle.  Paris,  IGOG,  in-S"  ,  en  français 
et  en  latin.  Le  latin  est  sous  ce  titre  : 
Pestilentis  luis  domandœ  ralio.  — 
Medica  decns  in  singula  librorum  ca- 
pita  commenlariis  illustrata.  Luletiœ  , 
1G13,  in-4°.  C'est  une  nouvelle  édition 
de  son  premier  ouvrage,  mais  avec  des 
augmentations  considérables  ;  car  celui- 
ci  est  en  dix  livres.  Il  a  mis  en  vers  les 
causes,  les  signes  et  la  cure  des  maladies, 
et  a  rendu  le  tout  plus  intelligible  par 
d(^s  commentaires.  —  Henri  Vender 
Port,  médecin  hollandais  du  dix-septième 
siècle,  eut  le  même  goût  pour  traiter  de 
la  médecine  eu  vers.  On  a  de  lui  :  — 
]\Ja.gni  Ilippocj-atis  JpJiorismi,  mctrica 
paraphrasi,  grœce  et  lutine  editi,  Ultra~ 
jecli,  1G57,  in-24. 

Après  J.-C.  1G04.  —  WAL^US  ou 
])E  WALE  (Jean),  fils  d'Antoine  qui 
élail  de  Gand,  vint  au  monde  à  Kou- 
dekerke,  bourg  de  la  Zélande  près  de 
Middelbourg  ,  le  27  décembre  1G04. 
C'est  par  la  raison  que  le  lieu  de  sa 
naissance  est  voisin  de  !\liddell)ourg , 
que  Valère  André  le  dit  natif  de  cette 
ville. 

,  Ai)rès  avoir  étudié  les  mathématiques 
et  les  belles-lettres  pendant  plusieurs 
années ,  Walœus  s'appliqua  tout  entier 


BIOGRAPHIE 

à  la  médecine,  dont  il  prit  le  bonnet  à 
Leyde  en    1631.  La  même  année,  les 
curateurs   de  l'université  de  celte  ville 
l'envoyèrent  en  France  pour   engager 
Saumaise  à  se  rendre  en  Hollande ,  et  il 
se  conduisit  d;ins  cette  commission  avec 
tant  d'adresse  ,  qu'il  décida  ce  savant  à 
venir  se  fixer  à  Leyde.  En  1632,  notre 
médecin  y   fut.   nommé   professeur  ex- 
traordinaire, et  il  remplit  les  devoirs  de 
cette  place  jusqu'au  8  février  16-S8  qu'il 
obtint  une  chaire  ordinaire.   Il   exerça 
si  profession  avec  beaucoup  de  succès; 
et  quoique  les  malades  et  les  fondions 
académiques  prissent   une  bonne  partie 
de  son  temps,  il  ne  put  jamais  se  résou- 
dre à  abandonner  la  dissection  des  ani- 
maux qu'il  avait  entreprise,  en  vue  de 
reconnaître   plus  particulièrement   tout 
ce  qui   concerne  la  digestion,  la  distri- 
bution du  chyle,  le  mouvement  du  cœur 
et  du  sang.  Comme  il  travailla  souvent 
sur  les  animaux  vivants  ,  ses  recherches 
le  conduisirent  à  plusieurs  découvertes 
qui  lepersundèrenl  siforlement  de  la  vé- 
rité de  la  circulation,  qu'il   fut  un  des 
premiers  qui   l'enseignèrent  en  chaire. 
Il  ne  se  borna  pas  là,  car  il  la  soutint  de 
toutes  ses  forces  contre  ceux  qui  la  re- 
jetaient.  Jaloux   de  la    gloire  de  Guil- 
laume lîarvey,  il  prétend  que  la  circu- 
lation n'a  point  été   inconnue  aux  an- 
ciens ,  et  qu'on  en  trouve  des  preuves 
dans  les  écrits  d'Hippocrate,  de  Diogène 
ApoUoniate,    de   Platon   et   d'x\ristote. 
Il   avoue   cependant  que  les  Grecs   qui 
vinrent  après    ces   auteurs,   ne   tirèrent 
aucun     parli    des    premières    lumières 
qu'on  avait  répandues  sur  cet  objet  im- 
portant; que  bien  loin  d'en  profiter,  ils 
en  obscurcirent  l'éclat  par  de  fausses  in- 
terprétations. Galien  lui-même  ne  s'oc- 
cupa guère  à  vérifier  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  dit  de  la  circulation  ,  et 
ceux  d'après  lui,  marchnntsur  ses  traces, 
se  contentèrent  de  suivre  sa   doctrine, 
sans  y  rien  changer.  — C'est  de  là  qu'il 
est  arrivé  ,  dit  Walœus,  que  la  circula- 
tion   est   demeurée    inconnue   jusqu'au 
temps  de  Paul  Sarpi,  religieux  servite  à 
Venise,  qui  a  ouvert  les  yeux  à   Fa- 
brice d'Aquapendcnte,   et  enfin  au  cé- 
lèbre Harvey,  dont  les  recherches  ont 
mis  le  sceau  de  la  certitude  à  la  décou- 
verte  qu'il  s'est  appropriée.   Telle    est 
l'histoire  que  notre  médecin  a  faite  pour 
enlever  à  Guillaume  Harvey  la  gloire 
que   ses   travaux   lui    ont   méritée   chez 
toutes  les  nations  savantes.  Je  me  borne 
à  ce  récit,  afin  de  ne  point  répéter  ce 
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que  j'ai  déjà  dit  dans  ce  dictionnaire, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  discuter  les  diffé- 
rents sentiments  des  aulcuis  sur  la  date 
à  laquelle  il  faut  renvoyer  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  —  Walaîus 
mourut  à  Leyde  en  1049,  à  l'âge  de 
45  ans,  et  laissa  au  public  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sons  ces  titres  : 

Epistolœ  duœ  de  molti  chyli  et  san~ 
guinis  ad  Thomam  Barlholinum,  Gas- 
parisfiliitni.  Lut^duni Balavorum,  1641, 
1C45,  1661,  IGG'o,  1G73,  in-S",  avec  les 
Listilulions  auatomiques  de  GasparBar- 
tlioîin.  Ilag^œ  Comitis^  1005, 1GG3,  in-S». 
A  part,  Palavii ,  in- 12.  Amslclodnmi  ^ 
1645,in  f'.aveclesOEuvresdeSpigelius. 
Lu^dnni  Batavorum,  1647,  in-4'',  dans 
les  Rcccntioî'uin  di^cen/alionesde  molii 
cordis^  snngninis  et  chyli  in  anima' 
libus.  —  Institutiones  compendiosœ  me- 
dicinœ  ,  en  trois  livres.  —  J\Jethodus 
TJicdendi  brevissima,  ad  circulalioncni 
san^uinis  adornala,  ac  ia  Acadeniia , 
quœ  Lus.duni  Batavorum  at,  studiosce 
juventuti  priva/im  prœlecia.  Uhna: , 
1600,  in-l2.  Auguslœ  Findelicorum  y 
1679,  in  -  I  2  ,  avec  les  remarques  de 
George- Jérôme  Yclschius.  —  Opéra  niC' 
dica  omiiia,  quœ  liactenas  invernri  po- 
tiiere ,  ad  chyli  et  sanguitds  circula' 
tionem  elegnnter  eoncinnata.  Londini y 
1600  ,  in-S",  par  les  soins  de  C.  Jervin  , 
chirurgien  d'Edimbourg,  qui  a  formé 
ce  recueil  d'après  les  leçons  de  Wa- 
Iccus.  L'éditeur  a  fait  tort  à  la  réputa- 
tion de  ce  médecin,  car  ce  traité  ne  vaut 
aucun  de  ceux  qui  sont  sortis  de  sa 
plume. 

Àpr.  J.-C.  1C04.  — TLNCTORIUS 
(Christophe)  naquit  en  Prusse  le  7  tio- 
vembre  1004.  H  étudia  la  philosophie  à 
Kœnigsberg,  et  après  y  avoir  été  reçu 
maître  ès-arts  le  15  avril  1C32,  il  voya- 
gea en  Hollande  ,  en  Angleterre  et  en 
France  ,  et  vint  prendre  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à  Bàle  en  1635. 
L'année  suivante,  on  lui  donna  une  se- 
conde chaire  de  la  faculté  de  Kœnigsberff, 
d'où  il  passa  à  la  première  en  1G55.  Il 
ét:;it  médecin  du  roi  de  Pologne  et  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  lorsqu'il  mou- 
rut le  13  avril  1662.  On  n'a  de  lui  que 
des  dissertations  académiques  ,  dans  une 
desquelles  il  s'étend  sur  la  maladie  qui 
attaqua  tous  les  écoliers  d'une  même 
maison  en  1649. 

Apr.  J.  C.  1G05.  — BAUSGH  (Jean- 
Laurent)  naquit  à  Sch-sveint'urt  le  30  de 
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S  iileiribre    ICIJ.    Ai.rîs   ::vo;r  ('tiiiiic  l.i 


illid- ci;:C  en  All'.'i:iii!j:!C  ,  il  \0\.ifjtM  Cil 
ilrtlic  ])(;ii>l;it!t  dt'ux  ans,  et  vinl  t-iisiiite 
])r(:iilic  le  boiinit  de  i!oct<'iir  à  Altoif 
le  2D  juin  1030.  11  o!)liiit  la  [ilacc  de 
nicd^iciii  lie  sa  ville  rnla'c,  il  en  fut 
mcnic  cclievin  ;  mais  r.cn  ne  lui  fit  plus 
d'il  iniKurq'.ve  rt'taMisstineiit  de  l'acailc- 
ii'ie  des  Cuicux  de  la  l'.alure,  en  Î(jh2. 
On  le  doit  à  ses  soins,  et  il  en  fut  le 
premier  présidint  so.is  le  nom  de  J.ison. 
Ce  iicdccin  mourut  le  i7  novembre 
1GG5  ,  et  laissa  îjiulijucs  int'nioires  dans 
le  goût  de  ceux  que  l'acadéinie  d'Alle- 
inai|ne  a  inién's  dans  sps  reciieils.  — 
Schcdiasmtitii  bina  eut  iosa  de  lapide 
hœnialite  et  œliU.  Lipsiœ,  1GG5,  in-S", 
avec  lif^'iireà.  Il  a  mis  a  la  tète  de  cet  ou- 
vniije  une  dissertation  Z^e  snnsiiine ,  et 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  mémoires  il 
a  glissé  des  remarques  sur  les  hémor- 
rhagie.î  et  sur  les  ])laies  niorlelles  ou 
non  mortelles  ;  mais  Haller,  qiii  en  pirie, 
n'en  fait  pis  grand  cas. —  Schcdiasnid 
cm  iosiiin  de  iiii:carnu  fnssili.  Uralisla- 
f/^(.',lCGG,  in-8',  usecVyhichotasacra  de 
J.  M.  Fehr,  qui  succida  à  Bauscli  dans 
la  place  de  j)résident  de  l'académie  des 
Curieux  lie  la  naUire.  —  Schediasina. 
po<:lhunnun  de  cceiidcn  el  c/irjsoco/la. 
l'iiiœ,  IGG8,  in  8°. 

y]pr.  J.-C.  IGO.S.  —  SLEGKL  (Paal- 
J\!ar(]n;irtlj  vint  au  monde  à  Ilunibourg 
en  1G05.  il  aima  à  voyager,  mais  ce  l'ut 
pour  se  perfectionner  dans  tontes  les 
parties  de  la  médecine.  A  cet  clYet  ,  il 
parcourut  i'Alleincgîie,  la  France,  la 
Hollinde,  l'Anglele.re,  l'Italie,  et  vint 
terminer  ses  courses  laborieuses  ij  Gè- 
nes, où  il  prit  le  bonnet  de  docleur.  En 
lG:i8  ,  il  fui  nommé  professeur  de  liota- 
niquc  el  directeur  du  jardin  de  l'Uni- 
versité de  celte  ville  ;  et  peu  de  temps 
a|U'('s,  médecin  de  Guillaume  111  ,  duc 
de  S.ixe-Weiuiar.  Mais  ces  avantages  ne 
purent  contrebalancer  l'amour  de  la  |)a- 
Irie,  qui  le  rappelait  ii  Hambourg;  il  y 
revint  en  1G42,  pour  lemplirla  charge 
de  preniier  physicien  ou  médecin  pen- 
sionnaire. Satisfait  d'avoir  obtenu  cet 
emploi,  il  n'eut  d'autre  ambition  que  de 
s'acquitter  des  devoirs  qu'il  lui  impo- 
sait; et  comme  il  le  fit  avec  tout  le  zèle 
et  la  prudence  possible  ,  il  mérita  l'es- 
time de  ses  concitoyens  et  l'emporta  dans 
le  tombeau,  le  20  février  1G53.  —  Ce 
médecin  fui  un  des  phn  z Mes  partisans 
de  Guillaume  liarvey.  il  poussa  les 
preuves  de  la  circulation  du  sanç  jus- 


qu'au dernier  degré  d'évidence  ;  et  pour 
conv.iineie  ses  eoulempurains,  qui  résis- 
taient à  la  véri'é  de  celle  découverte,  il 
mit  au  jour  i'ouvr.ij^e  suivant  : 

De  sani^ui/iis  m>tu  Ccmnie/iialio  ,  in 
qua  prœcijjuc  in  Joaniiis  Iliolani  sen- 
tentium  inc/uir iliir.  llanibargii ,  IGâO, 
in-4'^.  C'est  l'opinion  de  Uiolan  sur  les 
usages  <lc  la  veine  porte  ,  qu'il  attaque 
dans  cet  écrit. 

Après  J.-C  ICOG.  —  OELHAF(Joa- 
cbim},  de  DanlZ'ck,  fui  promu  au  doe.- 
lorat  de  la  faculté  de  médecine  de  .Motit- 
pellier  en  l'année  ICOO.  Il  remplit  la 
cliarge  de  physicien  de  sa  ville  natale  , 
où  il  tn-eisra  encore  l'analomie,  et  il 
mourut  le  20  avril  IC;J0,  à  l'âge  de  0  0 
ans.  Ses  ouvrages  sont  : 

Vispulnlio  de  fcetii  ftumnno.  Gedani, 
1C07,  in-4".  —  Ve  nsu  vf.ntriculoritnt 
cercbri.  Ibidem,  IGIG,  iii-^».  —  De  se- 
minario  pestileiiti  inlra  corpus  vi^uni 
latilante.  Ibidem,  1G2G,  in-4''.  Franco- 
fiirli^  1638,  in  4».  —  An  ventricidi 
aclio  priniaria  sit  c/ii/iusis  ?  Gedani. 
1G30  ,  in-4''.  — De  renimi  ojjicio  in  re 
medica  el  venerea.  —  Tous  ces  ouvra- 
ges ne  sont  que  de  petites  pièces  acadé- 
miques. La  dernière  a  reparu  après  li 
mort  de  l'auteur,  avec  le  trailé  de  Tho- 
mas Barlholin  qui  est  intitulé  :  De  iisii 
Jlni^roruni  in  re  medica  et  vcncrea. 
Ilafniœ,   1G70  ,  in-S». 

Apr.  J  -C.  IGOC,  cm'.  —  CARRERO 
(Pierre  Garcie)  ,  médecin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  de  Calahorra  ,  ville 
d'Espagne  dans  la  Vieiile-Ciistille.  Il  jtrit 
le  bonnet  de  docteur  dans  l'université 
d'Alcala  de  Ilénarès,  oîi  il  fut  ensuite 
très-considéré  dans  la  première  chaire  de 
sa  faculté.  C'est  à  la  profondeur  de  sa 
sience  et  aux  succès  conslanls  de  ses 
cures,  qu'il  dut  la  réputation  dont  il 
jouit;  elle  passa  à  la  cour  de  Philippe  111, 
qui  le  mit  au  nombre  de  ses  médecins, 
et  Carrero  y  soutintavautageusemenl  l'o- 
pinion qu'on  avait  conçue  de  son  mérile. 
Ses  ouvrages  contribuèrent  aussi  à  sa  ré- 
putation ,  ils  la  portèrent  même  dans  les 
pays  étrangers.  Voici  les  titres  sous  les- 
quels ils  ont  paru  : 

Disputnlioncs  medicœ  et  conimcn- 
taria  in  omncs  libio<  Gnleni  de  locis 
affeclis.  Coniphui ,  1C06,  ICI  2,  in-f". 
—  Disputatione.i  mtdicœ  et  Coninien- 
taria  in  feu  primant  libri  primi  Akh- 
ceii'icv.  C'onip'uli,  IGll,  1617,  in-folio. 
Uurdiga'œ ,    1G28,    in-folio,  avec  ses 
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Dhpulotinncs  et  Cnmmentaiia  in  ftn 
piininrn  libri  quniti  Ài'icejtnœ  ,  par  les 
soins  de  Pierre  Fcrriol ,  doctriiren  mé- 
decine et  disciple  de  l'auteur. 

^^.y.-C.  IGGC  — CORTEdit  CCR- 
TIUS  (  Barilu'lenii  )  iiaquit,  en  ICGG  ,  à 
Milan  ,  dans  une  famille  noi)le.  11  em- 
brassa la  proTesbion  de  médecin  par  goùl, 
et  l'exerça  avec  d'autant  pins  de  désin- 
lércssement  ,  que  l'état  d'aisance  dont  il 
jouissait  l'avait  mis  dans  le  cas  de  se 
passer  de  la  fortune  qu'il  aurait  pu  ac- 
quérir par  ses  talents.  Il  s'allaclia  parti- 
culièrement au  soula<Temenl  des  pauvres 
qu'il  aida  autant  de  sa  bourse  que  de  ses 
co.  seils;  sa  cliaiité  envers  eux  était  ac- 
tive, compatissante  et  généreuse.  Mais 
comme  l'esprit  de  piété  l'animait  dans 
toutes  ses  actions  ,  il  forma  le  dessein 
de  passer  sa  vie  dans  un  carôine  perpé- 
tuel; et  pour  cacher  aux  yeux  du  publie 
le  motif  de  pénitence  qui  lui  avait  fait 
prendre  ce  parti  ,  il  donna  pour  motif  sa 
santé  qui  s'accommodait  mieux  du  régime 
maigre  que  du  gras.  Corle  l'ut  d'ailleurs 
«xlrèmeuieut  laborieux:  il  s'occupa  non- 
seulement  de  l'étude  de  sa  profession,  mais 
encore  de  I  histoire  et  de  la  pliilosojdiie; 
il  écrivit  mèmedifférentsouvrages  (|ui  lui 
ont  mérité  l'eslimedes  savants.  Voici  les 
titres  sous  lestiuels  ils  ont  paru  : 

Letliva  nella  qualc  si  cUiiola  du  quai 
tempo  probabilniciiic  s'infoncU  ncl  felo 
anima  rai^io/ui'o/e.  Milan,  1702,  in- 
8".  Le  lemps  auquel  le  fœlus  reçoit 
l'âme  raisonnable  ,  est  le  sujet  de  cette 
lettre.  —  Riflessinni  snpra  alcitne  op- 
pnsizioni  ndilntte  conlro  dd  Salasso. 
JMilan,  1713,  in-8^.  Il  combat  les  rai- 
sons que  les  adversaires  de  la  saig^née 
ont  eoulumc  d'apporter  contre  l'usage 
de  ce  puissant  remède.  —  Ossen'atijui 
sopra  la  rclazinic  falta  dcl  suo  opus- 
colo  intilolalo  :  Rifle-isioni ,  etc.  Mi- 
lan ,  1714,  in- 8°.  Il  continue  de  dé- 
fendre la  saignée  et  de  résoudre  les  nou- 
velles objectionsqu'on  avait  faites  contre 
el'e.  —  Noùzie  isloriche  inlorno  a  mc- 
dici  SCI  illori  Milancsi  ,  le  a  priiicipali 
l'itrovnmcnti  falli  in  medicina  deg.1'  lia- 
liani.  l\liian,  17l8,  in -4''.  C'est  un 
abrégé  de  la  vie  des  médecins  ilaliens, 
spécialement  de  Milan  et  de  Pavie,  dans 
lequel  il  est  parlé  de  leur  naissance  ,  de 
leur  mort,  de  leur  épitaphe,  et  de  leurs 
principales  découvertes.  Lazire-A  .gus- 
lin  Cutta  et  Jean  de  Silonis  ont  tait  des 
additions  à  cet  ouvrage  ,  qu'ils  ont  aug- 
menté d'un  catalogue  des  médecins  de 
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iVIilan  du  quinzième  siècle.  —  Lett<ra 
intarno  aW  aria  et  l'cnuicivoli  se  ca- 
iiio/ii  délia  jiesle.  Milan,  1720,  in-8". 
Il  s'attache  à  discuter  la  question,  si  c'est 
à  l'air  ou  aux  vermisseaux  qu'il  faut  at- 
tribuer la  cause  de  la  peste.  —  Lcttcra 
apologeiica  inlorno  a  <çIl  ej/luvii ,  si  nj-- 
ganici  ,  o  inorga^iii  i  ,  cayioni  délia 
jiestc.  Milan,  17'2I  ,  in-8o.  Cette  lettre 
roule  SLir  \a  nature  du  miasme  qui  en- 
gendre la  pesle.  Yoytz  ï errata. 

Àpr.  J.C.  IGOG.  —  CO>RirsGlUS 
(>lerman}  ,  savant  médecin  et  historien 
du  dix  eptième  sièc!e  ,  était  de  Aorden, 
en  Ost-Frise  ,  oii  il  naquit  le  9  novem- 
bre IGOC,  Il  étudia  à  Ilelmsladt  ,  et  il 
y  reçut  les  honneurs  du  doctorat  en 
philosophie  et  en  médecine  l'an  lC:îG. 
Le  jour  de  sa  promotion,  il  se  maria. 
Peu  de  temps  après,  on  le  nomma  à  la 
chaire  de  physique  dans  l'Uni vei site  de 
la  mô:!ic  ville;  mais,  au  bout  d'un  an,  il 
passa  à  celle  de  méileeine ,  et  dans  la 
suite  il  y  enseigna  le  droit  public.  En 
1G49  ,  la  princesse  régnante  d'Ost  Frise 
l'honora  du  titre  de  conseiller-médecin 
de  sa  personne  ;  Christine  ,  reine  de 
Suède  ,  en  fit  de  même  l'année  suivante  ; 
et  succtssivenienl  il  fut  reconnu  en  cette 
(jualité  à  la  cour  de  la  plupart  des  rois  , 
jirinces  et  électeurs  d'Allemagne.  — 
Conringius  était  exlrcmenunt  versé  dans 
lis  altaires  publiques  et  l'histoire  mo- 
derne ,  et  pour  celte  raison  il  fut  sou- 
vent consulté  par  les  princes  de  l'empire. 
Ses  écrits  sont  en  grand  nombre.  Il  y 
en  a  beaucoup  qui  traitent  de  la  juris- 
jirudencc  et  île  l'histoire  ;  et  jiarmi 
ceux-ci  on  estime  les  sept  dissertations; 
Ve  anliqiiitaliùus  acadeniicii  ,  ijui  sont 
très-curieusi  s.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Goll  ngue  de  1739.  Je  passe  suc 
ses  autres  ouvrages  en  ce  genre,  pour  m'ar- 
rêtera ceux  qui  concernent  le  médecine. 

Decalido  innnln  liber  anus.  De  morte 
et  vitatibri  duo.  De  origine  fo\  marum 
liber  imus.  Omnia  ad  Aristotclis  sen- 
tentiam  elaborata.  Lugduni  JJntnvo- 
riifii,  1G3I,  in-S".  Helmœ^ladii,  IG'i7, 
in- 4".  —  De  anima  liber  iinus.  Uelmœ- 
stailii  ,  IGiO,  in -8°.  — De  vi/iis  niitri- 
tionis  libri  duo.  Ibidem.  1640,  in -12, 
—  De  sanginnii  peneralione  et  motu 
aninia/i  opus  noi'iim.  Ibidem,  1C43, 
in-^".  LtKji^duni  BaUivoriim  et  Am<<te- 
lodami ,  1G4G,  in  8".  — Du  Gcnnani- 
corum  corporiim  habitai  antiqui  et  noi'i 
causis,  di^sertcjtio.  Helmœstadii.  1G4  5, 
1C52,  1666,  ïn.-k°.  Francofurti  ad  Mœ- 
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num ,  (727,  in  8°.  Il  y  recherche  pour- 
quoi les  Allemands  de  son  lem[)s  étaient 
si  diflërcnts,  quanta  1.»  hî^urc,  des  an- 
ciens Germains  ,  qui  avaient  lo;is  la 
taille  haute,  la  peau  blanche,  les  yeux 
bleus  ft  les  cheveux  d'un  blond  doré.  — 
De  licrmeLica  yEs,yj)iiorum  vclere.  et 
Paracelsicorum  it(wa  medicuin Aldinœ- 
sladii ,  1048,  1GG9,  in-4o.  Il  met  la 
personne  et  les  écrits  d'Hermès  au  rang 
des  choses  douteuses  ;  il  assure  ijue  les 
Egyptiens  n'ont  point  inventé  la  méde- 
cine ,  et  qu'il  était  t.ird  quand  !a  chimie 
a  commencé  à  être  cultivée  chez  eux. 
Il  s'étend  assez  au  long  sur  Paiacelse  , 
dont  il  parle  comme  d'un  charlatan  mal- 
heureux dans  ses  cures,  d'un  homme 
eflronlé  et  sans  mœurs,  et  qui  n'a  d'au- 
tre mérite  littéraire  que  celui  d'avoir 
adroitement  compilé  ce  que  des  auteurs 
avaient  écrit  avant  lui.  —  Introductio 
ad  universam  arteni  medicnm  ,  siiiqu- 
lasque  ejus  parles,  Hclmœstndii,  \(jb\, 
in-i°.  Jbidem,  lfi87,  m-A" ,  avec  les 
augmentations  de  Schelhammer.  Spine, 
1GS8,  in-4''.  Ba!œ ,  172G,  in-4°,  avec 
la  préface  de  Frédéric  Hoffmann ,  cl  le 
recueil  des  pièces  que  J.  Rodiuî  ,  Gas- 
pard Barlholin  et  Castcllusont  publiées 
sur  celte  matière.  L'auteur  fait  mention 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  diiîérenles 
parties  de  la  médecine,  et  donne  son 
jugement  sur  leurs  ouvrages.  C'rst  un 
traité  dont  le  but  est  le  même  que  celui 
que  le  célèbre  de  Ilaller  s'est  proposé 
dans  ses  notes  sur  la  méthode  d'étudier 
la  médecine  par  Boerhaave.  Mais  les  ju- 
gements de  Conringius  paraissaient  trop 
ménagés  à  M.  de  Ilaller,  qui  a  parlé  avec 
plus  de  franchise.  Il  avoue  cependant 
avoir  tiré  bon  parti  de  ce  traité  de 
Conringius;  je  fais  un  aveu  semblable 
au  sujet  de  celui  du  savant  Ilaller,  à  qui 
je  reconnais  devoir  une  grande  partie 
des  choses  que  j'ai  réunies  dans  ce  dic- 
tionnaire. 

Exercilationes  de  fermenlatione  Pla- 
tonica.  Francofurli,  IG39,  1G43,  in-8», 
avec  le  Thessalus inchymicis  rcdhnvus^ 
et  V Anatominjerme?ilaiionis  Plnluiiicœ 
d'Antoine  Gouthier  \i\\\ç,\ï.  — Introduc- 
tio de  doclrina  patho/o^icn.  L'rtins- 
vis,œ ,  16i8,  in-4«.  avec  les  Centuries 
d'observations  de  Philiiipe  Salmulh.  — 
DissertnLio  physiolos^ica  de  lacté.  Gro- 
ningœ ,  1055  ,  in-12,  avec  les  disserta- 
tions d'Antoine  Deusingius:  Z^e  motii 
cordi't  et  sanç^ui/iis ,  ilcmf/iie  de  Inde 
ne  nutrimcnto  fcetus  in  utero.  —  Dis- 
ciirsui  ex  Hcrmetica  mçdicina  de  mor- 


borum  remediis  ?7inf/icii  et  ungueiito  ar  - 
mario.  JSorimbe<-^i(e .  ICG2,in-4o,  dans 
l'ouvrage  inttulé  :  Tlicalruni  sjmpa- 
thcticuiii  nucluni. 

Conringius  mourut  le  12  décemb.lCSI, 
âge  de  75  ans.  Henri  Meibomius  fit  celle 
épitaphe  à  sa  louange  : 

IIOC    TUMULO 

CLAUDITUR    KEGUM     PRINCIPUMQUE 

CONCILIAUU'S, 

JURIS  NATURALIS    GENTIUM   PUBLICI    DOCTOR  , 

FlULOSOPIll.i;  OMNIS  PERITISSIMUS  PRACTIC/K 

Eï  TlIEORETICli, 

PIIILOLOGUS  1.NS1G.NI5  ,   OKATOR  ,  POETA  , 

IIISTORICUS  ,    IMEDICUS,   TIIEOLOGUS    : 

RÎULTOS  PUTAS  lUC  CO.NDITOS? 

U.\US    EST    HERMANNUS    COI^raNGlUS    S.KCULI 

miRACULUM. 

POSUIT  IIENRICUS  MEIBOMIUS. 

Il  n'y  a  point  d'exagération  dans  celle 
inscription  funèbre,  car  on  peut  dire 
avec  vérité  que  Conringius  a  été  le  plus 
savant  Allemand  de  son  temps,  quil  a 
excellé  dans  toutes  sortes  de  genres,  et 
que  tous  ses  ouvrages  méritent  d'èlre 
lus.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'en 
France;  et  Louis  XIV,  le  jugeant  digne 
de  ses  libéralités,  lui  donna  ,  en  16G4, 
une  pension  de  mille  livres,  qui  lui  a 
éié  payée  pendant  plusieurs  années.  La 
façon  de  peascr  de  ce  grand  roi  est  bien 
contraire  a  celle  du  père  Bouliours,  qui 
a  si  mal  parlé  du  génie  allemand.  Mais 
le  bienfait  dont  il  a  honoré  Conringius 
n'est  rien  en  comparaison  de  ceux  (jue 
ce  médecin  a  reçus  de  la  princesse  d'Ost- 
Frise,  de  la  reine  Clirisiine  et  du  duc 
de  Brunswick,  qui  sut  l'attacher  i»  l'u- 
niversité de  Ilt;lnistadt.  Tout  cela  dépose 
merveilleusement  en  faveur  de  notre 
auteur  ;  on  lui  a  cependant  fait  bien 
des  reproches  sur  sa  passion  pour  l'Al- 
lemagne et  sur  sa  crédulité  ,  qui  lui 
ont  tait  avancer  plusieurs  choses  au 
hasard,  surtout  lorscju'ellcs  ont  paru 
favorables  à  sa   pairie. 

Jp.  J.-C.  1C07  env.  —  TKRILLUS 
(Dominique),  médecin  de  Venise,  lloris- 
sait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Les  ouviages  (|ui  sont  sortis  de 
sa  plume  méritent  d'èlre  lus  pour  les 
bonnes  choses  qu'on  y  trouve.  Ils  ont 
paru  sous  ces  litres  : 

De  vasicantium  recto  uiu  ac  utilita~ 
tibuf,  fiu'ri/icisque  in  piaxieoruntfruc- 
tibus.  yeneliis- ,  iCO?,  in-4''.  L'auleur, 
qui  employait  fréquemment  les  vésica- 
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loues  dans  sri  pratique,  fait  voir  combien 
l'usage  en  est  avantageux  dans  plusieurs 
maladies,  et  surtout  dans  celles  où  l'hu- 
meur morbifique  s'est  déplaci-e  par  mé- 
tastase. —  De  cawiii  mortis-  repeniiiiœ 
disUncllssiiiia  traclatio.  Ibidem,  1Cl5, 
in-4o.  La  description  de  la  vie  humaine 
est  rendue  avec  io'ites  les  txpiessions 
qui  la  caractérisent.  L'histoire  de  la 
mort  est  tracée  d'après  l'observation  , 
et  c'est  d'elle  que  les  causes  de  la  mort 
subite  sont  déduites  ;  l'anévrisine  en  est 
une  assez  fréquente,  suivant  ce  médecin. 

—  Il  ne  faut  point  le  confondre  avec 
Dominique  Terclius  de  Lucques,  quia 
écrit  deux  livres,  De  geneiado/ie  et 
parla  hoininis,  imprimés  à  Lyon  en  1 578, 
in -8°, 

Jp.  J.C.  iGOl.  —  BESLER  (Micliel- 
Ruperl) ,  fils  de  Jérôme,  naquit  en  IG07, 
à  Nuremberg'.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à  Allorf ,  il  revint  dans  sa  patrie  , 
où  il  pratiqua  la  médecine  avec  beau- 
coup de  réputation  ,  et  fut  quatre  fois 
doyen  du  collège.  Il  mourut  en  ICGI  ,  et 
laissa  au  public  quelques  ouvrages  inté- 
ressants : 

Admirandœ  fnhricœ  hiiinanœ  muh'eris 
partium  generntioni  potissinutm  inser- 
vientiain  cLfietus ,  fuiclis  quinquc.  ta- 
bnh's  ,  ad  inap^rJliicUncin  niiiuraleni  et 
genn'mam,  ij'pii  œiicit  iinpressi.<;;  hnc- 
tenus  iiLinquinn  visa  dclinealio.  JSori- 
bcrg^œ ,  IGIO  ,  ii!-folio.  L'au!cur  a  joint 
assez  de  détails  physiologiques  à  ce  qu'il 
a  écrit  sur  la  structure  des  parties.  Ses 
planches  ,  qui  sont  tirées  ]iour  la  plu- 
part des  ouvrages  de  Fabrice  d'Aqua- 
pendenle,  sont  encore  plus  grossières 
que  celles  de  cet  analomiste.  —  Obscr- 
valio  anaiontico medica  singiilnri^  cu- 
jusdam  triç^emi/ios  ni.rœ.  Ibidem,  lG'i4, 
in-4o.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  ])lacenta 
pour  ces  trois  enf.mts;  mais  comme  cha- 
cun d'eux  avait  son  cordon,  celte  masse, 
qui  semblait  ne  former  qu'un  tout  uni- 
forme ,  n'avilit  pris  cette  figure  que  par 
la  réunion  des  trois  placentas  en  un  seul 
corps.  On  remarque  assez  souvent  la 
même  chose  dans  le  cas  des  jumeaux. 

—  Gazophylnciitm  rentm  nafiiralium 
nunquain  edilantm  ciiin  figuris  œncis, 
Noi  imbi'i'gœ,  1 G42,  in-folio.  Cet  ouvrage 
ne  contient  presque  que  des  planches, 
avec  les  noms  et  une  très-courte  descri- 
ption de  quelques  simples  rares,  et  d'un 
plus  grand  nombre  d'oiseaux  ,  de  pois- 
sons et  de  coquillages.  Il  y  a  une  autre 
édition  de  ce  recueil  qui  a  paru  à  Leip- 
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sic,  en  171G  ,  in-folio  ,  sous  le  titre  de 
Jîariora  Tuitsœi  Besleiiani ,  quœ  Mi- 
chacl  Riipcrlus  et  Bnsilius  Bislerus 
collegenuit ,  avec  les  Commentaires  de 
Je.în  Henri  Lochner.  On  y  trouve  la 
plupart  des  planées  de  l'édition  de  Nu- 
remberg, si  l'on  en  excepte  celles  qui 
représentent  les  plantes  ;  mais  on  les  a 
remplacées  pir  quantité  de  figures  de 
fos-:iles,  d'animaux  et  de  coquillages 
que  Basile  Besler  avait  fait  graver,  et 
dont  il  avait  enriciii  un  recueil  iiiipri- 
mé  à  Nuremberg,  en  IGIG  ,  in-f°.,  forme 
d'ailas,  sous  le  titre  de  Continualio  ra- 
rioruni  et  aspcctu  dijuiorum  varie 
gcneris ,  qiicB  collcgit  et  suis  impensis 
tere  iiicudi  curavil  et  evulgavit. 

RI.  Carrère  ne  renvoie  la  naissance  de 
Michel-Rupert  Besler,  à  la  fin  du  seiziè- 
me siècle,  que  pour  sauver  là  contra- 
diction qui  résulte  de  la  naissance  d'un 
auteur,  en  1G07,  et  de  la  publication 
d'un  de  ses  ouvrages,  en  1G13;  mais  ce 
nouveau  bibliographe  est  dans  l'erreur, 
et  il  n'y  est  tombé  que  parce  qu'il  a 
confondu  V Horlus  Eystetcnsis,  imprimé 
à  Nuremberg  en  1G13,  avec  le  Gazo- 
phylaciuin  dont  la  première  édition  est 
de  1G42. 

Jpr.  J.-C.  1G07. --LOSEL  (Jean) 
na([uit  à  Brandebourg,  dans  la  Prusse, 
le  2G  août  IG07.  Il  fut  reçu  maître  ès- 
arts  à  Kceuisberg  ,  le  15  avril  1622  ,  et 
voyagea  ensuite  en  France  ,  en  x\ngle- 
terre  et  en  Hollande.  Comme  le  sujet 
p  incipal  de  ses  voyages  était  de  s'in- 
struire dans  la  médecine,  il  s'arrêta  à 
Leyde  ,  où  il  se  proposait  de  demander 
le  bonnet  de  docteur,  qu'il  obtint.  Bien- 
tôt après  ,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  il 
lui  fit  part  des  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  les  pays  étrangers.  Pour  le 
faire  avec  plus  de  fruit,  il  se  présenta  à 
l'université  de  Kœnigsberg  qui  lui  donna 
une  chaire  du  troisième  ordre,  en  1G:{9, 
et  le  nomma  ensuite  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  botanique.  Losel  remplit 
ces  charges  avec  honneur  jusqu'à  sa 
mort  ,  arrivée  à  Kœnigsberg  le  30  mars 
1G55.  Le  public  lui  doit  les  ouvrages 
suiv.ints  : 

De  podagra  tractalus  ,  rnorbi  hujus 
indolcm  et  curam  diligenter  cxponens. 
Roainchii ,  1G3G,  in-l'c,  1G38  ,  in-4''. 
Lugduin  Batavoram,  1639,  in -12,  avec 
V Eiicomion  podagrœ  de. Jérôme  Cor- 
dm.  —  Scruliniiun  rciiicm.  Regiotnonli, 
1G42  ,  1G45,  in-40.  Ce  médecin  s'est 
étendu    fort    au  long  sur   la  structure 
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des  reins,  ni^is  presr|ue  loiijours  d'iipiès 
les  iiutcurs  (]tii  oui  écrit  sur  celle  purlie. 
Il  y  a  joint  ileux  jil.mclies  repré^eiiiuit 
les  voies  urinaire.s  ,  qui  ne  soi.t  nea 
moins  que  1)011  lier.  —  Citriunipnegimn.'i. 
Ibidem,  10  45,  iii-'i'^.  — Dt  llicridca 
^/ulromnchi.  Ibiilriii  ,  1C55  ,  iii-4"  — 
piaillât  uni  rurum  spo/ite  iiii.scetiti.iii 
in  Boiuista  cahilogcs.  Ibidem,  IG56  , 
in-4o,  sans  ligures.  Un  lioil  celte  cdiliuii 
au  tils  lie  l'iiuleur;  il  la  donna  peu  de 
mois  après  la  mort  de  son  jiè.c.  Fran- 
cofuiii,  1C73,  iu'-i".  Rci^inmonl' ,  1703, 
in-l",  sons  le  titre  de  Flora  Fi  iissica,  sis'c 
plantée  in  rcgiio  Prussice  spoiite  itasccii- 
tes, avec  88  placnlies,  [)ar  lessoins  ilc  Jian 
Gotsched,  professeir  de  nu'dccine.  Ou 
y  trouve  la  description  de  7GI  plantes  , 
la  plupart  aquatiques,  ou  de  i.i  classe  des 
mousses  et  des  cLiampignons. 

Jp.  J.-C.  1C08  c/^^•.  — SILYATICUS 
(Jean-Baptisie) ,  de  i^lilan,  prit  le  bon- 
net de  docteur  dans  la  faculté  de  mé- 
decine de  l'uiiiversilé  de  Pavie.  Son 
premier  olijct  l'ut  de  sc  fixer  dans  sa 
ville  natale,  el,  à  cet  ellVl,  il  se  fit  rece- 
voir dnns  le  colléfje.  [\Iais,  comme  il 
cliangca  bien'ùl  d'avis,  il  retourna  à  Pa- 
vie, oii  il  oblinl  une  cliiire  et  parvint 
enfin  à  celle  de  professeur  piimaire,  qu'il 
remplissait  encore  à  sa  mort  arrivée  en 
JG2I.  Ce  médecin  a  écrit  l)eauconp 
d'ouvrages  qui  sont,  pour  la  p'iupart , 
d'autant  moins  intéressinls ,  que  l'au- 
leur  y  a  fait  entrer  toutes  ces  discus- 
sions scolastiqiies  (jui  étaient  au  goût 
des  professeurs  de  son  temps. 

JJc  sccandn  in  pulridis  f'ebribns  sal- 
valella,  dcqii-i  nostro  in  sccandis  vais 
modo,  cum  nniiquo  coiiipnrato.  AJcdio- 
lani,  1684,  in-4°.  C'est  un  recueil  de 
lettres  adressées  à  Jo^cpll  Casalus,  mé- 
decin de  iMilaii. —  De  f'ri^idœ  jiolii  post 
ine.dicaiii.'ntiiin.  Ibidem,  168G,  in-4". 
—  Inslilutio  midca  de  lis'  qui  morbain 
simulant  dcprehendeulis.  IhicLni  , 
J595,  in-4".  Fvancofuili.  lG:iI,  1G70, 
in-l  2.  —  'Pradalui  duo.  1.  De  inaleriii 
(urgente.  H.  De  nnei-'rysmnte.  yiccn- 
tiœ,  1595,  in-'i".  /^'eneliis,  IC03,  iii-4". 
La  i)lu[)artdes  cliirur^iens  de  son  temps 
mettaient  l'anévrisme  externe  au  rang 
des  maladies  incurables,  el  ne  pouvaient 
pas  se  persuader  ([u'il  était  possible  d'en 
entreprendre  la  cure.  Silvalicus  cherche 
à  les  désabuser  dans  le  second  Iraiié,  oii 
il  leur  propose  la  mé  hode  de  P.iul  il'E,- 
S'ne  que  les  Arabes  avaient  adoptée.  — ■ 
Traclatus  de  conipositionc  et  usu  thc- 


ri.icd'  andvomachi.  Ilcidclbcrç^œ,  l,>97, 
in  8».  Framojurti,  IGOO.in-S».  Lug- 
(hini,  1607,  iu-S^. —  Cnutrovcr.siœ  m-"- 
dieai  numcro  centiim.  Mediotani.^  IGOI, 
in-4'^.  Fr.ificn/urti.^  IGÛl,  in-4'.  —  (in- 
Icni  hislnriœ  médicinales.  Ilanoviœ , 
1G05,  in  folio.  —  Ue  unicoinu,  lapide 
bezotif,  smaiaL;do  cl  margnriiis ,  eo- 
ruinr/ii';  in  febribui  peslileutibus  usu. 
Bergami  et  l^cneliis  ,  lC05,  in- 4". 
C'est  ainsi  que  nos  bons  aïeux  fircis- 
saii,nt  leurs  malades  de  ces  remi'dcs  inu- 
tiles (|ue  notre  siècle  plus  éclairé  a  heu- 
reusement bannis  de  la  prali(|i;e.  — 
Colicgii  Meiliolancnsiam  niedicorum 
ori'^o,  antiqiulaf,  necessiias,  ( te.  ]\Je- 
diilnni,  1G07,  in-4o. —  Medicus.  Me- 
diolani,  1 G 1  1 ,  in-S". —  De  anno  climac- 
tcrico  traclatus.  Ticini,  1GI5,  iu-S". 

Jp.J.-C.  IG08.  —  BATH  (Ceorge), 
de  Burlon  dans  le  comté  de  Buckiii- 
ghaui  en  Anglelerre  ,  naquit  vers  l'an 
IGOS.  Il  n'eu!  pas  plutôt  reçu  le  bonnet 
de  docleur  en  médecine  à  Oxford  ,  le 
7  juillet  1037,  (]u'il  passa  à  Londres  ,  où 
il  se  fit  agi,  gcr  au  Collège  royal.  La 
ré|uilalion  (ju'il  acquit  d^ins  celte  vil'c, 
l:ii  mérita  les  premières  jilaccs  ;  il  lut 
médecin  de  Charles  P'",  d'()livier  Crom- 
wel,  de  Charles  il,  et  la  Sociélé  royale 
de  Londres  le  mit  au  noinl>re  de  ses 
membres.  Il  élait  entré  d  ins  cille  illus- 
Ire  compat;nie  de  savants  plusieurs  an- 
nées avant  sa  mort  arrivée  le  19  avril 
lG(i!).  Jean  Shiplon  ,  apothicaire  de  la 
capitale,  (jui  avait  préparé,  pendant  près 
de  vingt  ans,  les  médicaments  dont  ce 
médecin  faisait  usage  dans  sa  pratique, 
en  a  formé  un  lecueJ  alidiabélique  (lui 
a  paru  sous  ce  titre  : 

Pknrniacopœa  bateana.  Londini , 
1GS8,  in-S",  IG91,  in-li>,  1GS)4,  in-S". 
Fiancofurli,\102,  in  \'2.  yh/i^tdodaiu', 
1731,  in-l2,  et  ailleurs.  Guillaume  S il- 
mon,  professeur  en  médecine,  a  Iraduit 
celle  Pharmacopée  en  anglais,  dont  il  y 
a  des  éditions  de  Londres,  1G94,  170G, 
17  13  et  1720,  in-S'.  —  George  B.ile  a 
donné  quelques  observations  sur  le  Jla- 
c/iilis  ou  la  charlic  des  enfants,  qui  (Mit 
été  publiées  avec  ce  que  Glisson  a  écrit 
sur  celle  matière  ;  Londres,  1GG8,  in-S". 
La  Haye,  1GS2,  in-4".  Il  a  aussi  com- 
posé un  traité  sur  la  comparaison  des 
(aux  de  Balh  avec  celles  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Jp.  J.  C.  IGOS.  —  BORLLLI  (Jean- 
Alphonse),  cxcclienl  philosophe  et  ma- 
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llicm;;licicii,  naquit  ;i  I\';iiilfs  le  23  j.ai- 
vier  1G08.  Il  jiiissa  sa  vie  ;i  t'useiKiicr 
(l.iiis  les  clia'ros  les  pîii^  célè'rcs  (î'Ilalie, 
principaleiiK  ni  ii  Flfirencc  cl  à  Pisc,  où 
il  mérita  l'i:stirne  el  la  bienveillance  ds's 
jirinees  il<'  la  maison  de  i\Iétlicis.  Il  a 
aussi  nu'rilé  l'estime  du  piil)!ic  par  les 
cuvrarjes  donl  il  l'a  enrichi.  Cliirnc  en 
faisait  tant  de  cas  ,  au  rapport  de  M. 
Portai  dans  son  Histoire  de  l'analomie 
et  de  la  chirurgie,  il  en  croyait  même 
l'étude  si  iTopre  à  former  ie  jugement 
des  jeunes  médecins,  qu'il  voulut  fonder 
à  Montpellier  une  chaire  perpétuelle 
dans  laquelle  on  expliquerait  les  écrits 
de  notre  auteur.  Mais  ce  ])rojet  n'eut 
])oiiit  lieu. —  Borelli  n'a  cessé  de  tra- 
vailler (|ue  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie;  il  se  retira  alors  à  î\ome,  où  il 
mourut  le  31  décembre  1079,  dans  la 
maison  des  clercs  i'cg;idicrs  de  Sai.'it- 
Panlaléon,  où  il  vivail  comme  s'il  eût 
été  relii;ieux.  Ce  fut  principalement  pen- 
dant son  séjour  à  Pise  ,  qu'il  s'appliqua 
à  la  disseclion  des  animaux;  et  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  le  ranger  au  nombre 
des  savants  anatomisics,  il  fit  do  si  belles 
remarques  sur  la  struciure  des  parties, 
qu'il  parvint  à  exposer  mécaniijucmcnt 
Il  théorie  des  mouvements  qui  s'obser- 
vent dans  les  corps  des  être  vivants.  La 
grande  connaissance  qu'il  avait  des  mé- 
caniques, lui  a  fiayé  le  chemin  à  la  plu- 
part de  ses  découvertes  :  il  s'est  aus^i 
prévalu  de  celles  de  Lower;  mais  il  a 
connu  la  structure  du  cœur  avant  ce 
médecin  anglais,  el  il  dit  lui-même  qu'en 
IC)?  il  était  di-yi  au  fait  de  tout  ce  qui 
concerne  radmir.ibie  disposition  de  ce 
viscère.  On  ne  peut,  en  effet,  lui  refuser 
l'honneur  d'avoir  bien  parlé  des  fibres 
musculaires  du  cœur,  et  d'avoir  égale- 
ment bien  expliqué  le  mouvement  de  cet 
organe,  ainsi  que  celui  du  sarrg  dont  il 
remplit  les  artères;  mais  comme  il  a  cal- 
culé les  forces  des  fibres  du  cœur  sui- 
vant les  principes  d'une  théorie  toute 
géométrique,  il  a  exagéré  la  somme  qu'il 
fait  monter  au  poids  immense  de  180,000 
livres.  Tout  ce  qu'il  dit,  d'ailleurs,  n'est 
point  exposé  avec  une  égale  netteté,  il 
explique  assez  obscurément  le  mécanis- 
me de  la  contraction  du  cœur;  car  il 
su|ipose  un  gonflement  intérieur  de  ce 
viscère  qui  chasse  le  sang  de  ses  cavités, 
pendant  qu'il  ne  parait  extérieurement 
que  peu  de  changement  à  sa  ligure. 
JMais,  pour  bien  apprécier  les  sentiments 
de  noire  auteur ,  il  est  nécessaire  de 
recourir  à  ses  ouvrages  ;  il  a  traité  de 
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dinéicntcs  matières,   ainsi   que  l'annon- 
cipl  les  lilres  qu'il  leur  a  donnés: 

Dcllii  cnusi  dcllf  J'cbri  mnl/g/ie.  Pi- 
se, 1G68,  in-4o.  —  De  retuttii  usii  jitcU- 
ciinn.  /îi-^cntovai,  l6Gi,  in-8°,  avec  le 
Irailé  de  Hilliiii,  intitulé  :  De  itrucliira 
rcniuii.  ^T- nclnt-s  de  vi percussionis. 
Bonoiiiœ,  1007,111-4".  Lus^duni  Buta- 
vovuni,  iG8G,  in-^"  —  Distvi'ia  et  me- 
teorolo^ia  incciidii  yEdinei,  1609.  Ac- 
cp.dil  respon.sio  ad  censuras  J{.  P. 
Hoiior-tti  Fa'  ri  contia  lihriim  de  vi 
perciisu'oiiis-  Jieç,ii  Ju/ii ,  1670,  in-4". 
—  De  ni-tioiiibtis  italiirnlibiis  à  gravi' 
1nt<:  pciulciilibus.  b'unotiiœ,  IG70,  in-4o. 
Jean  B  ccn  en  a  procuré  une  autre  édi- 
tion ,  sous  le  li're  A'yîli'iiiiu  pliysico- 
malheii.aticum  Lucjdiini  Balavurum  ^ 
16SG,  111-4",  avec  figures.  Cet  ouvrage 
semble  avoir  clé  f.iit  iioiir  faciliter  l'in- 
telligence  du  livre  De  mnlu  nnimdlium, 
que  l'auteur  se  proposait  de  mettre  au 
jour.  —  De  mntu  anniialium,  opus post- 
hiimiim.  Pars  prima.  Boniœ ,  1080, 
in-4°.  1'  y  explique  le  mouvement  mus- 
culaire par  ks  règles  des  malbémati- 
qucs,  il  est  même  un  des  premiers  qui 
aient  fait  usage  de  ces  règles  pour  con- 
naître les  lois  de  1  économie  animale.  Il 
prouve  que  les  muscles  se  raccourcissent 
lorsqu'ils  se  contractent,  el  il  compare 
leur  action  sur  les  os,  auxquels  ils  sont 
attachés,  à  celle  que  les  cordages  pro- 
duisent sur  les  leviers.  Pars  allcra.  Ro- 
iiiœ,  1G81,  in-4".  Celte  seconde  partie 
est  presque  toute  physiologique;  elle 
traite  du  mouvement  du  cœur,  du  pou- 
mon ,  du  foie,  des  reins,  du  cerveau, 
ainsi  que  de  la  nutrition.  On  doit  celte 
édition  au  général  des  Pères  de/le'  scole 
pie;  mais  nous  en  avons  d'auties  :  Lug^ 
du/ii  Baldvuriun^  1085,  deux  volumes 
in-4n  avec  figures.  — Ibid.,  171  1,  deux 
volumes  in-4°,  avec  les  méditations  de 
Jean  Bernouilli  sur  lis  mouvemenls  des 
muscles.  Neapoli,  17.34,  deux  volumes 
in  4".  IJagœ  Coiitilif,  1743,  in-4o,  avec 
les  disserlilions  physico  mécaniques  du 
même  Bernouilli,  De  motu  niusculo- 
ru7}i,  De  efferi>e<:ceniia,  De  fennenia- 
tioiie  ;  on  trouve  encore  ce  traité  de  Bo- 
relli dans  la  Bibliothèque  anatomique 
de  Manget.  Genève,  1685,  in-folio. 

Ap.J.-C.  1609.— DIEMERBROECK 
(Isbrand  de)  était  de  Montfort  dans  la 
seigneurie  d'Utrecht,  où  il  vint  au  monde 
le  13  décembre  1G09.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent de  bonne  heure  à  Ulrecht, 
pour  y  prendre  les  premières  notions 
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des  lellres  et  de  là  ils  le  firent  passer  à 
Leyde ,  où  il  étudia  les  huni.-ini!és  sous 
Daniel  Heinsius ,  la  philosophie  sous 
Gaspar  Barlaiiis,  et  la  médecine  sous 
Otlon  Ileurniiis.  Ce  cours  d'éluJcs  de- 
manda du  temps,  et  ce  ne  fut  qu'.iprès 
l'avoir  bien  employé,  que  Dieiuerbroeck 
se  rendit  à  Angers  pour  y  prendre  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine.  Il  ne 
l'eut  pas  plutôt  reçu  qu'il  revint  dans  sa 
patrie,  dans  le  dessein  de  s'établir  à  JXi- 
mcgue.  La  peste ,  qui  faisait  de  grands 
ravages  dans  cette  ville,  ne  l'tffr.iya  pas  ; 
il  se  consacra  au  service  de  ses  malheu- 
reux habitants,  à  qui  il  fut  de  la  plus 
grande  utilité  pendant  les  années  1G36 
et  1037.  Peu  de  temps  aiircs  ,  il  quitta 
Pyimègue  et  se  rendit  à  Utrechf,  où  il 
épousa  Elisabeth  van  Gessel  le  18  octo- 
bre 1C42,  et  attendit  patiemment  qu'il 
se  présentât  quelque  emploi  de  sa  con- 
venance dans  l'université.  La  chaire  de 
professeur  extraordinaire  qu'occupait 
Guillaume  Straten  ,  devint  vacante  en 
1G49,  et  Diemerbroeck  l'obtint  le  7  de 
juin  de  cette  année;  mais  le  14  avril 
IGôl,  il  passa  à  la  cliaire  ordinaire  d'a- 
natomie  et  de  médecine.  Il  fut  deux  fois 
recteur  de  l'université  d'Utrecht,  à  qui 
il  procura  beaucoup  de  réputation  par 
ses  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques, et  par  le  concours  d'écoliers  qu'il 
y  attira  jiis'|u'à  sa  mort  arrivée  le  17  no- 
vembre 1674.  Jean -George  Gr.-cvius  , 
professeur  d'éloquence,  fit  son  oraison 
funèbre.  —  Ce  médecin  ne  borna  pas 
ses  travaux  à  l'enseiijnemcnt  public;  il 
s'occupa  encore  de  ceux  du  cabinet,  d'oîi 
sortirent  les  ouvrages  que  nous  avons 
sous  c"es  titres  : 

De  peslc  libri  quatuor.  Àrcnaci, 
1641,  in-4".  Ainslclodanii,  1066,  in-4o, 
avec  des  augmentations.  Geiicvœ,  1721, 
in-4'',  avec  quelques  autres  traités  de 
médecine.  L'auteur  ne  conseille  que  des 
sudorifiquLS,  et  en  particulier  la  théria- 
que,  dans  la  cure  delà  peste;  le  régime 
chaud  est  encore  celui  qu'il  préfère  dans 
Je  traitement  de  la  petite  vérole.  — 
Oralio  de  reducenda  ad  medicam  clii- 
rurgia.  Ultrojccti ,  1G49,  in-folio. 
C'est  le  discours  qu'il  prononça  à  son 
installation  dans  la  ch.'iire  de  jiroftsseur 
extraordinaire.  —  Disputationum  prac- 
iicaruin  pars  prima  et  sccunda  ,  de 
7noibis  cnpilis  et  thoracis.  Trajecti  ad 
Hhenum,  1G64,  in-12.  —  Anatome  cor- 
poris  liumani.  Ibidem^  1G72,  in-4o.  Gè- 
nevœ ,  1079,  in-4o.  Lu^'hini  Batavo- 
runiy  lC7t),  1683,  in-4".  PatavU ,  1088, 
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in-4o.  En  français,  Lyon,  1695,  in-4", 
de  la  traduction  de  Jean  Prost,  médecin 
de  celte  ville.  Les  éditions  de  Genève 
et  de  Leyde  sont  préférables  aux  autres; 
ellis  sont  plus  correctes  et  les  figures 
plus  exactes.  Il  y  a  peu  de  réOexions  ori- 
ginales dans  l'anatomie  de  cet  auteur; 
il  a  plus  puisé  dans  les  livres  que  con- 
sulté la  nature  ;  cependant  il  a  présenté 
les  objets  avec  tant  de  clarté  et  de  pré- 
cision, qu'il  n'en  mérite  pas  moins  d'é- 
loges. Les  planches  sont  tirées  de  dif- 
férents ouvrages.  La  description  des 
muscles,  des  os  et  des  vaisseaux  est  co- 
pii'e  de  Yésale  ;  quant  à  celle  des  viscè- 
res, Diemerbroek  a  suivi  des  anatomistes 
plus  récents.  Il  a  parsemé  ce  traité  de 
quelques  observatious  ,  et  c'est  à  peu 
près  à  cela  que  se  réduit  tout  ce  qui  lui 
.ipparlient.  —  Timann  de  Diemerbroek, 
qui  était  docteur  en  médecine  suivant 
certains  auteurs,  mais  que  Burmann  dit 
simplement  apothicaire  d'Utrecht,  dans 
son  Trajectum  erudituni,  a  recueilli  et 
revu  tous  les  ouvrages  de  son  père  qu'il 
a  fait  imprimer  sous  le  titre  A' Opéra 
oinnia  anatomica  et  medica.  Ultrajecli^ 
1085,  in-folio,  Genevœ,  1087,  deux  vo- 
lumes in-4°.  Outre  les  pièces  que  j'ai 
citées,  on  trouve  dans  ce  recueil  :  Trac- 
tatus  de  varioles  ac  morbillis  ;  Ob- 
servationum  centuria  :  Disputationum 
prnclicanun  pars  tertia  de  morbis  iii- 
fimi  ventris.  —  Goelicke  trouve  à  redire 
que  Diemerbroeck  ait  donné  un  corps 
entier  d'anatouiie  ,  au  lieu  de  publier 
séparément  le  peu  de  découvertes  qui  lui 
appartiennent,  sans  les  confondre  avec 
celles  des  autres.  .Mais  cette  faute  ,  qui 
lui  est  commune  avec  un  grand  nom- 
bre d'auteurs,  se  répète  encore  tous  les 
jours,  Goelicke  l'accuse  au!-si  de  faire 
nial-à  -  propos  de  très-ennuyeuses  di- 
gressions :  quant  à  ses  découvertes , 
il  nous  avertit  de  ne  pas  compter  sur 
toutis;  il  ajoute  même  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  sont  plutôt  des  êtres  d'i- 
magination, que  des  choses  d'expérience. 
Il  fait  encore  remarquer  que  les  figures 
de  cet  anatouiiste  ne  sont  pas  toujours 
exactes,  mais  il  a  l'indulgence  de  rejeter 
ce  déiaut  sur  l'inadvertance  du  graveur. 

Apr.  J.-C.  1009.  — HELWIG  (Jean) 
de  Nuremberg,  où  il  vint  au  monde  le 
29  juillet  1G09  ,  de  Christophe,  fameux 
commerçant  de  celte  ville  ,  reçut  de  son 
père  tous  les  secours  possibles  pour 
réussir  d^ns  son  éducation  littéraire.  Il 
commença  ses  études  de  médecine  à  AI- 
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iorf ,  OÙ  il  suivit  pendant  quatre  ans  les 
plus  habiles  maî'res  de  l'université  de 
celte  ville.  De  là  il  pissa  à  Dàle,  à  Mont- 
pellier, et  enfin  à  Padoue ,  d'oîi  il  ne 
sortit  qu'après  avoir  reçu  les  honneurs 
du  doctorat  en  1034.  11  revint  alors  à 
ISuremberg  et  se  fit .  afjréger  au  collège 
des  Médecins  pendant  le  cours  de  la 
même  année.  Comme  son  mérite  ne  tarda 
pas  à  être  connu  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  en  lG3ô  médecin  ordinaire  de 
l'hôpital,  en  survivance  à  Sigi^raond  Rii- 
del.  Il  fut  d'ailleurs  extrêmement  suivi 
dans  celte  ville,  oii  sa  ]nvitique  élail  éga- 
lement brillante  et  nombreuse.  I\Ialgré 
ces  avantages  fondés  sur  l'estime  et  la 
confiance  de  ses  concitoyens  ,  il  aban- 
donna Nuremberg  en  I6i9,  et  se  retira 
ii  Ratisbonne  oîi  il  se  distingua  par  les 
succès  de  ses  cures  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  167i.  Il  a  écrit  :  —  Jlpliabe- 
tuni  jalricum,  lioc  est,  brevis  lolius  me- 
tlicinœ  Hippocralicœ  in  paitcas  tabulas 
redactœ  cUlinratio.jSorimberi^œ,  1C31, 
in-folio.  —  Obscrvatîoncs  pliysicn-me- 
dicœ  posthumœ.  Âu^ustœ  f^uidclico- 
rum,  1680,  in-4'',  avec  les  notes  de  Luc 
Schroeck,  qui  est  l'éditeur  de  ce  re- 
cueil. 

jiprès  J.-C.  IC09.  —  VAN  DER 
LIJNDEN  ( Jean- Antonides)  naquit  à 
Enckhuysen  le  13  janvier  1C09.  Il  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins ,  et  après 
avoir  fait  à  Leyde  son  cours  de  philoso- 
phie, qu'il  avait  commencé  en  1625  ,  il 
se  décida  pour  l'élude  de  la  médecine. 
Ce  fut  dans  l'université  de  la  même  ville 
qu'il  s'y  appliqua  pendant  quatre  ans 
sous  les  professeurs  Olhon  Ileurnius, 
Evalde  Schrcvelius  ,  Adrien  Falcobur- 
gius,  et  Adolphe  Yorslius.  Au  bout  de 
ce  terme  il  pas^a  à  Franequer,  oii  il  se 
logea  chez  Menelas  Wirsemius;  mais  il 
ne  profila  pas  lonji-temps  des  instrue- 
lions  de  ce  nouveau  maître,  car  il  reçut 
de  lui  le  bonnet  de  docteur  le  18  octo- 
bre 1630.  Six  mois  après,  il  se  rendit  à 
Amsterdam  auprès  de  son  père  et  il 
s'exerça  à  la  pratique  sous  ses  yeux  ;  il 
»'y  distingua  même  tellement  après  sa 
mort ,  qu'on  l'appela  à  Franeker ,  en 
1639,  pour  remplir  la  chaire  que  Win- 
Bemius  avait  luiisce  vacimte.  Il  en  prit 
possession  le  26  novembre  de  la  même 
année;  mais  comme  il  était  le  seul  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  médecine  de 
celte  ville,  ainsi  que  l'avait  été  son  pré- 
décesseur, il  fiit  obligé  d'enseigner 
toutes  k's  parties  de  celte  science.  Celte 
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surcharge  ne  l'empêcha  cependant  point 
de  prendre  soin  des  malades  qui  avaient 
recours  à  lui  ;  el  toute  nombreuse  que 
fût  sa  pratique,  on  l'engagea  encore,  en 
1G4S,  à  accepter  l'emploi  de  bibliothé- 
caire. Il  s'en  acquilla  avec  tant  d'atten- 
tion, qu'il  fit  rentrer  dans  la  bibliothèque 
quantité  de  livres  qu'on  en  avait  enlevés, 
et  qu'il  eng.igea  plusieurs  personnes 
opulentes  à  l'enrichir  de  leurs  libéra- 
lités. Ce  fut  encore  par  ses  sollicitations, 
autant  que  par  ses  soins,  que  les  riches- 
ses du  jardin  des  Plantes  furent  aug- 
mentées, et  qu'on  y  bàlit  un  édifice  riant 
et  commode  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
injures  de  l'air  pendant  les  démonstra- 
tions. 

Les  exercices  académiques  et  les  ma- 
lades ,  tout  en  grand  nombre  qu'ils 
étaient ,  ne  pouvaient  suffire  à  employer 
tout  le  temps  de  Van  der  Linden  ;  il 
donnait  encore  des  ouvrages  au  public. 
L'estime  qu'on  en  fit  les  répandit  bien- 
tôt hors  de  la  Frise,  et  donna  l'envie  à 
d'aulres  universités  d'en  attirer  l'auteur 
dans  leurs  écoles.  En  1649,  ceux  dU- 
trecht  le  sollicitèrent  de  venir  enseigner 
chez  eux  ;  mais  il  n'accepta  pas  leurs  of- 
fres. Les  curateurs  de  l'académie  de 
Leyde  agirent  plus  efficacement  en  1651; 
ils  lui  présentèrent ,  au  mois  de  février, 
une  chaire  de  médecine  qu'il  accepta, 
et  djns  laquelle  il  fut  installé  le  7  juin 
suivant.  Il  l'occupa  jusqu'en  1664  qu'une 
maladie  de  peu  de  jours,  causée  par  le 
froid,  l'emporta  le  5  mars,  à  l'âge  de 
55  ans.  Jean  Cocceïus ,  professeur  en 
théologie,  prononça  son  oiaison  funèbre 
le  1 1  du  même  mois.  —  Van  der  Linden 
laissa  sa  femme  ,  Hélène  Grondt ,  qu'il 
avait  épousée  en  1634,  chargée  de  deux 
fils  et  de  cinq  filles.  L'aîné  ,  Henri,  étu- 
diait la  médecine  à  Paris  sous  la  con- 
duite de  Gui  Patin.  —  Plusieurs  auteurs 
ont  peint  Van  der  Linden  dans  leurs 
écrits.  Le  baron  de  Haller  a  dit  de  lui  : 
f^ir  ^rœce.  doctiis  et  latine,  in  praxi  ad 
chemicam  seclam  inclinans  el  parum 
clinicus,  ex  judicio  Guidonis  Patini y 
amici  Lindeniani,  aciiti  cœterum  in- 
genii  scriptor.  Ceci  ne  peut  manquer 
d'exciter  la  curiosité  sur  ce  que  Patin 
dit  de  Van  der  Linden.  H  en  parle  en 
plusieurs  endroits  de  ses  lettres ,  mais 
nulle  part  plus  au  long  que  dans  la  312« 
et  la  39Te.  Voici  ce  qu'il  en  écrit  dans  la 
première  :  o  Cet  auteur  est  morl  à  Leyde 
»  âgé  de  53  (55)  ans,  d'une  fièvre  avec 
"fluxion  sur  la  poitrine,  après  avoir 
»  pris  de  l'antimoine  et  sans  s'être  fait 
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1)  saiirner.  Quelle  iMlié  !  Faire  tant  de 
»  livres  ,  sivoir  tant  Je  grec  el  de  la- 
»  lin,  el  se  hiisscr  mourir  de  la  fièvre  et 
))  d'un  calairlie  sullocint  sans  se  f..ire 
}>  siifjncr  1  J'aime  mieux  èlre  ignorant  cl 

))  me  faire  saigner  (iucl(|iiefois Yoiià 

»  comme  meurent  les  fous  et  les  clumis- 
»  les.  »  11  s'exprime  ainsi  dans  la  seconde 
lettre  :  «  Yau  der  Linden  élail  un  lion 
»  liomuje  et  riclie,  mais  qui  élalt  féru  de 
»  la  chimie  cl  de  la  pierre  pliilosophalc. 
»lN'est-ce  pas  là  pour  faire  un  bon  mé- 
»  deein?  Ansii  haïssait  il  notre  bon  Ga- 
»  lien.  Il  louait  llipj'ocralc,  Paractlse  et 
»  Van  llelmont,  eu  quoi  il  imitait  cet 
))  empereur  qui  aviil  dans  son  cabinet 
»  les  porir.iils  de  Jésus-Christ,  de  Vé- 
))  nus,  de  Priape  el  de  Flore.  N'étaient- 
»  ce  pas  la  des  tableaux  bien  assorlis? 
»  11  voyait  peu  de  malades  et  ne  faisait 
»  jamais  saigner.  11  faisait  profession 
))  d'un  métier  qu'il  n'entendait  guère...  Il 
»  est  mort  deux  jours  avant  que  son  livre 
»  eût  paru  ;  t'  sans  l'antimoine,  son  Hip- 
»  ])0Ciale  aurait  été  beaucoup  meilleur. 
»  J'en  suis  pourtant  fâché,  le  reronnais- 
»  sant  plus  honnête  homme  qu'il  n'était 
))  éclairé.  Il  y  a  de  ces  Hollandais  qui 
»  sont  rudes  et  qui  ne  se  jiolissent  qu'en 
»  voyafjeiint.  Van  d(;r  Linden  aurait  bien 
1)  fait  de  prendre  un  peu  à  Paris  de  notre 
»  bonne  mélhoJe  qui  l'aurait  tiré  de 
))  beaucoup  d'erreurs.  »  11  y  a  du  viai 
dans  ce  jugement;  mais  l'aversion  de 
Paliu  contre  ceux  qui  aimaient  la  chimie 
et  l'aiiatomie  a  gâté  la  plupart  des  por- 
traits qu'il  a  faits  des  médecins  de  son 
lem[)S. 

Je  passe  maintenant  aux  ouvrages  de 
^'an  der  Linden,  voici  leurs  titres  et 
leurs  [éditions  :  —  Univcrsœ  medicinœ 
compciulium  deccni  clisputationibus 
propnsiluin.  Fianekerœ ,  1G30  ,  111-4°. 
C'est  le  recueil  de  thèses  qu'il  a  soute- 
nues avant  son  doctorat.  —  Mnnuduclio 
ad  mtdicinnm.  Anislelodann ,  1G:57, 
in-S».  Ce  traité ,  dédié  à  Pierre  Tulp  , 
fut  d'abord  imprimé  à  la  tète  de  ct^lui 
qui  suit,  et  à  part  sous  le  titre  à^Edilio 
altéra ,  inlerpalata  a  F'opisco  Fortu- 
nalo  Pltmj)io,  in  acadcmia  Lovanicnsi 
anlecessorc ;  cum  liujus  epistola  ad 
sludiosos  suos.  Lovanii ,  16:i9,in-12. 
Halœ ,  I72G,  in-12.  —  De  scriplis  me- 
dicis  libri  duo.  Am^.telodami ,  lC'i7, 
1651  ,  1CG2  ,  in-S".  L'auteur  a  augmenté 
cet  ouvrage  à  chaque  édition.  Après  sa 
mort,  il  en  a  paru  une  beaucoup  plus 
ample  ,  sous  le  titre  suivant  :  Lindcniwi 
renovalus ,    siye ,    Joannis    Antonidœ 


Fnn  der  linden  de  scriplis  medich  II- 
1)1  i   duo,    etc.,   a   Geor^io  Âhralianio 
Mercklinn.  ]Sorinihergœ  ,  IGSG,  in- 4". 
Lis  additions  dc    celle    édition    sont   la 
moitié  du  volume  qui   est  de    10'J7   pi- 
ges, sans  en  compter  IGO  pour  la  Cyno- 
sura  niedica,  sive  reruni  et  mnleria- 
rum    index.    Cependant     Merck^cin    a 
ignoré  plus  de  la   inoilié   des  ouvrages 
el    des  auteurs.   Un   peut   juger  de    là 
combien  l'ouvrage  de  Van  der  Linden 
est    impartait,    sans    parler    des    fautes 
qu'on    lui  a   reprochées.  H  est  vrai  que 
l'éditeur  en   a   corrigé    la    plus   grande 
partie;  mais  il  en  a   encore  laissé   beau- 
coup ,    et   il    en  est  passé    bon   nombre 
dans  la  Bibliolheca  scri,  tnruni  uiedico- 
rum  veteium  el  rcccittiorum  de  Jean- 
Jacques   ?.Ianget,  où  l'on   a   fait  entrer 
tout   le   Lindenius  rcnovalus.  Les   ou- 
vrages de  \  an  der  Linden  et  de  Merc- 
klein  ont  trop  de  rapport  avec    ce  dic- 
tionnaire, pour  ne  point  joindre  ici  la 
note  que  donne   le   célèbre   Ilalier  dans 
l'édition  q  t'il   a    publiée  ii   Amsterdam, 
en    I75I,  du  traité   intitulé:  Hcnnanni 
Uoerhnave   vielhndus  studii  medici.  Il 
s'exprime  ainsi  page,  972.  f-^ir  f^rœce  et 
latine  eru  lilis'imuf,  primu-s  pteniorcni 
Bibliotticcam  oniniuin  medicoruin  ,  qtti 
laùnc    scripseruiit  ,    meditatuf   tst,    cl 
celle  non  ruediocrem.  Inborein  impen- 
dit,   ut   eliani    rcconditos    inde    libros 
^cnlis  suœ  hic  liauseril  Nicolaus  Anlo— 
nius.    Urdo  is   est ,    ut   breveni    vilain 
scriptoruni  tiluli  et  editioncs  sequnntur, 
absijue  judiciis.  Adjutores  hnbiiil  Joan- 
nem  \an  llorne  ,  Carolum  OflVendum, 
Guidonem  Palinum ,  l'ioberlum  de  Far- 
va(|ues,  Petrum  IN'earat  [hune  Madrili), 
INicolaum  de  ^^'ille,  aliosiiue.  Hoc  opis 
aux  il   el  conliniuivil   Georgius  Abraha- 
mus  ^\{irç\!A\n\\ii  Nnriinbcr^ens is ,  el  sub 
lilulo    Liudenii   renovati    edidit   Nori- 
beri^ie,    1G8G,    in  4",   posl  qucm  ncnio 
simile    qiiid    prcestilit.     Hansii    enim 
Sloane     deslinalus     libroruni    suorum 
census  nunquam  proiiit.  Ait  Merckli- 
nius,    treceiiio'i   se   lfgis<;e    catalo^oi  , 
auclorts  addidisse  742,  vilns  novn^  222, 
auclas  22,  adjuUim  vero  esse  a   Wels- 
chio,  Luca  Schioeckio,  M.  Holïmanno, 
p.  Hcrraanno,  aliisque.  Hoc  opus  equi- 
deni  non  abaque  nœvoest,  nequc  facile 
esse  potes t  in  tant  fuso  laboie.  Multi 
scriptores  bis  ccmi  sunl  ••  Wicolaus  Se- 
verus  et  INioolaus  Stenonis //Vm.v ,-  Aloy- 
sius Cornarus  et  Ludovicus  Cornélius; 
Ilieronymus    Senis   et    llieronymus    ab 
Aquapendente  ;  Jacobus  berengarius  et 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


417 


Carpus;  Michacl  Tillaiiovanus  (Serve- 
tus)  ;  Saidianus  et  Oribasius;  TlieoJoriis 
Turquet  et  Theodoriis  Mayerne.  Neque 
jiihil  oniissumj'uisse  quis(/un7)i  aut  cre- 
didit  aut  desidcnunt.  fllag/ius  (amen 
et  ulilis  labor  est,  (/iio  pluriniuin  et 
usas  est!  Douglr.ssius  ,  et  ego  iitor.  On 
pourrait  ajouter  que  ceux  qui  ont  écrit 
sur  celte  matière  après  Haller  ,  eu  ont 
fait  de  même. 

Medulla  medicinœ  partibus  quatuor 
compreheiisa.  Franekf:rœ,  lG4  2,in-8o. 
—  Àdriani  Spi^elii  opéra  quœ  cxlant 
omnia.  A">stelod  uni,  1645,  trois  volu- 
mes in-folio.  —  liieronyml  Cardini  de 
utUitate  ex  adversis  capienda  libri 
quatuor  serio  cmcndati.  Franckerce  ^ 
]648,  in- 12.  —  Medicina  pirysiologica, 
iiova  curataque  methodo  ex  optimls  qui- 
ùusque  auctoribus  t  ontracta,  et propriis 
obseri'atioiiibus  locupletala.  Armle- 
lodami,  1663,  in-i".  C'est  proprement 
un  ouvrage  anatomique  qui  est  distribué 
suivant  les  trois  grandes  capacités  du 
corps  humain.  J'ai  trouvé  ,  dit  Gui  Pa- 
tin, que  tout  ce  livre  n'était  que  de  la 
crème  fouettée  ;  que  cet  homme  était 
un  homme  docte,  mais  que  c'était  écrire 
de  anatomicis  non  anatonncus.  Le 
travail  de  Yan  der  Linden  mérite  ce- 
pendant quelque  considération.  Cet  au- 
teur a  puisé  dans  d'assez  bonnes  sources. 
Yésale  lui  sert  communément  de  guide  , 
quoiqu'il  le  blâme  dans  plusieurs  en- 
droits; lia  aussi  eu  recours  à  Galien, 
dont  il  a  souvent  consulté  les  écrits  dans 
leur  langue  originale.  lia  admis  les  dé- 
couvertes d'Harvey  sur  la  génération  , 
mais  il  ne  lui  accorde  point  celle  de  la 
circulation  qu'il  a  fait  remonter  jusqu'à 
Hippocrate.  Il  attribue  à  Salomon  Al- 
bert la  découverte  de  la  valvule  du  co- 
lon ;  il  croit  la  substance  du  cerveau 
insensible  ;  il  n'est  point  du  sentiment 
de  Postbius  qui  donne  six  muscles  à  l'u- 
rètre, et  il  n'en  admet  que  quatre  avec 
Spigélius;  il  pense,  avec  Aranlius,  que 
l'ouraque  est  un  ligunent  dans  l'état  na- 
turel; il  fait  une  description  très-détail- 
lée  de  l'oreille;  ce  qu'il  dit  des  muscles 
est  assez  étemlu;  il  communique  les  re- 
cherches qu'il  a  fuites  sur  l'organe  de 
la  vue,  et  en  parlant  des  muscles  il  fait 
mention  du  petit  complexus  de  Win- 
slow. 

ViiMertatio  de  lacté.  Groningœ,  1G55, 
in-lG,  avec  deux  dissertations  d'Antoine 
Deusingius,  lune  De  iii^tu  cordis,  l'au- 
tre De  lacté.  —  Sdecta  medica  et  ad 
ea  exercitationes  Batavœ.  Lugduni  8a- 
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tai>jrum  ,  IGôGjin-^o.  Ce  recueil  con- 
tient seize  pièces ,  dont  plusieurs  sont 
curieuses.  —  Corne/ii  Celsi  de  medicina 
libri  octo,  recog/iiti.  Lugduni  Batai'o- 
rum,  1667,  1GG5  ,  in-12.  Gui  Patin  a 
beaucoup  contribué  à  cette  édition  ,  en 
communiquant  à  Yan  der  Linden  des 
exemplaires  corrigés  de  la  main  de  Fer- 
nel ,  de  Scaliger  et  d'autres  savants: 
mais  Thomas  Barlholin  prétend  que 
notre  éditeur  a  été  trop  hardi  dans  ses 
corrections  sur  Celse,  aussi  bien  que 
dans  celles  qu'il  a  faites  sur  Hippocrate. 

—  De  hemicrania  mcnilrua  historia  et 
consilium.  Ibidem,  IGGO,  1668,  in-*". 

—  Melctemata  medicinœ  Hippocraiicœ. 
Ibidem,  16G0,  in-40.  On  y  trouve  beau- 
coup,) de  détails  physiologiques,  extraits 
des  anciens,  notamment  des  auteurs 
grecs  qui  ne  brillaient  pas  dans  cette 
partie.  Jean-Jacques  Dobelius  a  publié 
l'abrégé  de  cet  ouvrage  à  Francfort  en 
1672,  in-4°.  —  Hippncrates  de  circuitu 
sanguinis.  Lugduni  Batavorum  ,  1661  , 
in-4°.  Il  entreprend  de  prou\er  qu'Hip- 
poci  ate  a  connu  la  circulation  du  sang; 
mais  une  chose  merveilleuse,  c'est  qu'a- 
vant que  le  célèbre  Harv*y  eût  démon- 
tré l'existence  du  mouvement  circulaire 
de  celte  liqueur,  aucun  des  modernes 
n'avait  pas  même  soupçonné  le  médecin 
grec  d'en  avoir  parlé. —  Oratio  Junebris 
in  viri  clarissinii  Adolphii  Forstii, 
medicinœ  et  botanices  professoris  pri- 
niarii,  excessum.  Lugduni  BatavorurUy 
1664,  in-4°.  —  Hippocratis  Coi  opéra 
omnia  grœce  et  latine,  duobus  volumi- 
nibus  comprehcnsa  et  ad  omnes  alias 
editioni's  accommodata.  Ibidem,  1666, 
in-8°.  Il  s'était  proposé  de  faire  des  re- 
marques sur  Hippocrate,  mais  la  mort  le 
surprit  avant  d'avoir  commencé  à  y  tra- 
vailler, 

Jpr.J.-C.  1609. —SPO^  (Charles)  -/^ 
était  de  Lyon,  où  il  vint  au  monde  le 
15  décembre  1609.  Son  aïeul,  natif 
d'Ulm  en  Souabe,  était  venu  établir  à 
Lyon  un  commerce  que  son  père  y  con- 
tinuait avec  avantage.  A  1  âge  de  douze 
ans,  Charles  fut  envoyé  à  Ulm  pour 
étudier  les  belles -lettres  ;  il  y  lit  tant  de 
progrès,  qu'à  peine  avait-il  atteint  sa 
quinzième  année  ,  qu'il  excellait  déjà 
dans  la  composition  de  toutes  sortes  de 
vers  litins.  En  162Ô  il  quitta  Ulm  pour 
se  rendre  à  Paris,  où  il  s'appliqua  à  la 
philosophie,  aux  mathématiques  ,  à  l'as- 
tronomie et  à  la  médecine  sous  les  plus 
habiles  maîtres;    mais   étant  passé,  ea 
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1G32,  à  Montpellier,  il  y  fat  reçu  doc- 
leur  clans  le  couis  de  la  même  année.  Il 
alla  ensuite  faire  ses  premiers  essais  de 
pratique  au  Pont-de-Yesle ,  petite  ville 
de  France  dans  la  Bresse ,  et  revint  au 
bout  de  deux  ans  à  Lyon  ,  oii  il  l'ut 
abrégé  au  collège  des  racdicins  le  7  août 
1G35.  La  réputation  qu'il  acquit  dans 
celle  ville  se  répandit  si  avantageuse- 
ment, que  Cousinot,  premier  médecin 
de  Louis  XIV,  lui  envoya,  en  164à,  des 
lettres  de  médecin  du  roi  par  quartier  , 
comme  une  récompense  due  à  son  mé- 
rite. Spon  lit  voir  qu'il  en  était  digne  ; 
car  la  célébrité  dont  il  jouissait,  ne  fit 
que  s'accroître  jusqu'à  sa  mort  qui  ar- 
riva à  Lyon  le  21  février  1G84.— Comme 
ce  médecin  possédait  parfaitement  la 
langue  grecque,  et  que  d'ailleurs  il  ai- 
mait la  poésie  latine,  il  se  mit,  en  163G, 
à  composer  des  vers  qui  rendent  les 
maximes  que  l'on  trouve  dans  les  Aplio- 
rismes  d'Hippocrate.  Mais  ayant  appris 
que  d'autres  s'étaient  occupés  du  même 
tra\  ail,  il  ne  publia  pas  le  sien,  et  se  con- 
tenta de  mettre  en  vers  héroïques  les  Pro- 
nostics du  même  auteur,  qu'il  fit  im- 
primer sous  ce  litre  :  —  Sibylla  medica. 
Luqduni,  IGGl,  in-'i'^.  Cet  ouvrage  est 
dédié  à  Gui  Patin,  son  ami  intime.  — 
Spon  a  aussi  composé  une  myologie  en 
vers,  qu'il  s'était  proposé  de  dédier  à 
Belée,  médecin  de  la  princesse  de  Dom- 
bes,  mais  elle  est  demeurée  en  manu- 
scrit parmi  ses  papiers.  Manget  a  inséré 
cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque  aualo- 
mique,  avec  un  autre  traité  qui  est  inti- 
tulé :  Muscidoruni  microcosini  origo  cl 
inserlio.  Yoici  un  échantillon  de  la 
poésie  de  Spon  au  sujet  des  muscles  occi- 
pitaux ; 

lîiuis  occipitalibus 
Aiisls,  quae  rapiuiit  auriculas  lelro, 

Ortuni  coc>iD\odat  occiput, 
Ossis  qua  mcdiuni  conspicitur  latus  : 

l'incé  auriculaî  accubaiil, 
Ijno  *(1  ftre^Jtis  euiit  usque  Ucerlulos. 

On  a  encore  de  la  façon  de  Charles 
5pon  :  Appendice  chimique  à  la  prati- 
que de  Perade.  Pharmacopée  de  Lyon. 
Il  est  aussi  éditeur  de  plusieurs  bons  ou- 
vrages. Tels  sont  :  —  Joannis  Schenckii 
observationes  medicœ.  Lugdiini^  1G44, 
in-folio.  —  Hicronyini  Cardani  opéra. 
Ibidem,  1663," dix  volumes  in-folio. 

Après  J.-C.  IGlOew.  —  PETR7EUS 
(Henri),  né  à  Smalkalde  au  cercle  de 
Fr^nconie ,  étudia  aux  frais  du  prince 

d«Hçssç-C»ssel,  dont  U  était  sujçt;  «t 


après  avoir  fait  deux  fois  le  voyage 
d'Italie,  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  i!  reprit  la  route  d'Allemagne. 
Les  langues  de  ces  différents  pays,  qu'il 
avait  apprises  avec  une  facilité  admira- 
ble, le  mirent  à  portée  de  converser 
avec  les  savants,  d'eu  lire  les  meilleurs 
ouvrages,  et  de  faire  une  ample  moisson 
de  ces  connaissances  qui  lui  méritèrent 
l'accueil  le  plus  distingué  à  son  arrivée 
à  Marpurg.  On  l'y  nomma  professeur 
d'anatomie,  de  botanique  et  de  chirurgie 
en  IGiO,  c'est  à-dire  qu'on  le  crut  digne 
d'être  maître,  avant  que  d'en  avoir  le 
titre  ,  car  il  ne  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur qu'en  IGll.  L'excès  de  l'étude  jeta 
Petraeiis  dans  la  mélancolie,  dont  il 
eut  de  fréquents  accès.  Celui  du  19  mai 
1G20  fut  si  violent,  qu'il  se  jeta  par  la 
fenêtre,  se  brisa  la  jambe,  et  ne  fit  que 
languir  après  cette  chiite.  Les  accidents 
qui  survinrent  à  la  fracture,  l'emportè- 
rent le  2  août  de  la  même  année,  dans  la 
trente-unième  de  son  âge.  H  fut  beaucoup 
regretté  et  mérita  de  l'être  ,  car  les  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  font  également 
preuve  de  la  délicatesse  de  son  génie  et 
de  son  amour  pour  le  travail.  Yoici  les 
titres  qu'ils  portent  : 

Oratio  encomiastica  studii  anatomici 
laudes  et  utililates  varias  complectens. 
Marpurs^i ,  IGlO,  in-4o.  —  JSosoloa^ia 
harmonica ,  dogmatica  et  hermetica, 
tonnis  I.  Marpiirgi,  1G14,  in-4o.  To- 
mus  II.  Ibidem  ,  161G  ,  1623  ,  in-4'>.  Le 
but  de  l'auleiw,  dans  cet  ouvrage,  e»t  de 
concilier  la  secte  chimique,  dont  il  était 
partisan  ,  avec  la  galénique.  —  Enchi- 
ridioii  chirnrgicurii ,  en  allemand.  Rlar- 
purg,  1617,  in-4°.  —  Agonisinata  me- 
dica Marpurgensia.  3Iarpurgi ,  1G18, 
in-4*.  —  C'est  un  recueil  de  disserlalions 
acadcmiTues.  —  Ëpislola  de  singulari 
arlhrilide vaga scorbulica.  Ulmœ,  1G28, 
in-4°,  avec  les  observations  de  Grégoire 
Horstius. 

Ap.  J.-C.  1610.— MICHON  (Pierre^ 
connu  sous  le  nom  de  l'abbé  Bourdelot, 
était  fils  de  Maximilien  Michon  et  d'Anne 
Bourdelot,  petite-nièce  de  Marie  Bour- 
delot qui  fut  mère  du  fameux  Théodore 
de  Beze,  ministre  de  Genève.  Pierre 
naquit  à  Sens,  où  son  père  exerçait  la 
chirurgie,  le  2  février  IGtO.  Il  y  apprit 
sous  lui,  les  premiers  principes  de  cet 
art  et  même  quelque  chose  de  la  phar- 
macie et  de  la  chimie  ;  mais  comme  il  se 
sentit  du  goût  pour  l'étude  de  la  méde- 
cine, il  voulut  s'y  préparer  par  celle  dç 
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la  ])liiiosoi)luc.  A  cet  t-flct,  il  vint  trou- 
ver à  Paris  ses  oncKs  maUrnels,  .\c\x 
îîourdelot ,  av.)Cat  au  paileinenl  et  maî- 
Ire  des  i*>qiiêtes  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  ,  et  Edme  Bourdelot,  médecin 
du  roi  Louis  XIII.  Il  fit  son  cours  de 
philosopliie  dans  cette  ville,  et  commeiiç.i 
bientôt  après  celui  de  médecine.  Ce  fut 
alors  que  ses  oncles  voulurent  qu'il  por- 
tât leur  nom  ;  ils  dcman  Icrent,  en  t  G34, 
à  Louis  XIII,  les  lettres  de  clumgemcnt 
et  les  obtinrent.  C'est  en  vertu  de  ces  let- 
tres que  IMichoii  ne  fut  plus  appelé  que 
Bourdelot. 

En  IC.35,  il  suivit  à  Rome  le  comte 
de  Noailles  qui  s'y  rendait  en  qualité 
d'ambassadeur;  mais  Edme  étunt  mort , 
son  oncle  Jean  le  rappela  à  Paris  où  il 
fut  bientôt  connu  du  prince  deCondé, 
Henri  H,  qui  voulut  l'avoir  auprès  de 
lui  en  qualité  de  médecin,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  assez  avancé  dans  son  cours  aux 
écoles  de  la  faculté  de  Paris,  pour  y  être 
reçu  docteur.  Bourdelot  suivit  ce  prince 
au  siège  de  Fontarabie  en  1G38  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle  le  fit 
revenir  en  diligence  ,  pour  recueillir  sa 
succession  qui  était  ojiuleiite.  A  son  ar- 
rivée ,  il  trouva  la  plupart  des  eflVts 
soustraits  et  divertis  ;  il  ne  lui  resta  que 
la  bibliothèque  qui  ,  au  rapport  de  Gui 
Patin,  valait  environ  8000  francs.  Il 
s'empressa  de  mettre  ordre  à  ses  affaires, 
pour  aller  rejoindre  le  prince  de  Condé 
qu'il  suivit  encore  en  Roussillon;  mais 
il  revenait  les  hivers  à  Paris  pour  y  faire 
ses  actes  dans  les  écoles  delà  faculté,  oîi 
il  prit  enfin  le  bonnet  de  docteur  en 
1C42. — La  même  année,  il  fut  reçu 
médecin  du  roi  ;  et  peu  de  temps  après, 
il  commença  à  tenir,  dans  l'hôlel  de 
Condé,  une  espèce  d'académie  composée 
de  personnes  savantes  que  31.  le  prince 
honorait  souvent  de  sa  présence.  A  la 
mort  de  celui-ci,  Bourdelot  fut  retenu 
auprès  de  Louis  de  Bourbon ,  son  fils 
aîné,  aussi  en  qualité  de  médecin;  il 
eut  aussi  la  charge  de  veiller  à  la  santé 
du  duc  d'Enghien,  depuis  M.  le  prince. 
-^  Il  se  présenta,  en  lG5l,  une  nouvelle 
occision  de  voyager.  La  reine  Christine 
de  Suède  tomba  malade,  et  le  savant 
Saumaise,  qu'elle  avait  fait  venir  auprès 
d'elle,  lui  conseilla  d'appeler  Bourdelot 
dont  il  connaissait  le  mérite.  La  reine 
suivit  ce  conseil,  et  fut  si  satisfaite  des 
avis  cjue  ce  médecin  lui  donna  ,  qu'elle 
le  renvoya  à  Paris  avec  un  passe-port 
honorable,  et  qu'elle  obtint  pour  lui 
l'abbaye  de  Macé  vacante  par  la  mort  de 
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31.  de  CliâleaiinCiif,  ya.de  de?  sceaux 
de  Fraïuc.  lîourdt'lol  avait  Ir.iv, allé  de- 
puis lon^^-lenips  à  se  procurer  les  dis- 
jienscs  nécessaires  pDur  posséder  des 
bénéftces  ;  dès  le  temps  de  sou  srjour  à 
Rome,  il  les  avait  oblenues  du  pnpe  Ur- 
bain VIII,  mais  sous  la  condition 
d'exercer  la  médecine  gratuitement.  Il 
l'observa  fort  rcligieusetucnt  ;  il  donna 
même  tous  les  jours  charitablement  des 
remèdes  aux  malades  qui  étaient  dans 
l'indigence. 

Après  son  retour  de  Suède,  il  tint  son 
académie  toutes  les  semaines  dans  sa  mai- 
son, comme  il  avait  fait  à  l'hôlel  de  Con- 
dé, et  il  continua  ainsi  jus  ju'à  sa  mort 
qui  arriva  à  Paris  le  9  février  1G85,  au 
commencement  de  sa  soixanle-seizième 
année,  par  un  accident  bien  funeste.  Un 
valet  mit  inconsidérément  un  morceau 
d'opium  dans  le  pot  de  roses  muicates, 
dont  il  se  servait  ordinairement  |  our  se 
purger.  Il  en  prit  un  matin,  et,  ay  nt 
connu  au  goût  ce  que  c'était,  il  en  rt  jela 
une  partie;  mais  il  ne  laissa  pas  de  de- 
meurer près  de  24  heures  dans  un  tel  état 
d'assoupissement,  qu'il  était  tout  à  fait 
insensible.  Comme  dans  cet  état  on 
s'empressait  de  l'échaufier,  il  fut  brûlé 
au  talon  par  une  bassinoire  ;  et  il  n'eu 
sentit  rieii  qu'après  être  revenu  de  soa 
sommeil.  Peu  de  temps  après  la  gan- 
grène s'y  mit  et  il  en  niourut.  —  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  comme 
celui  des  Recherches  et  observations 
sur  les  vipères,  imprimé  à  Paris  en 
1G70,  in-13.  Son  but  est  de  réfuter  lu 
sentiment  de  Charas  qui  faisait  consister 
le  venin  de  la  vipère  dans  la  seule  colèiie 
de  l'animal.  Du  mont  Etna.  Re'aiioii 
des  appartenances  de  Versailles.  His- 
toire de  la  maladie  et  de  la  mort  de 
M.  ^e....  Paris,  1G84,  in- 12,  et  trois 
volumes  de  ses  Conférences  recueillies 
par  le  sieur  Galoys.  Il  a  aussi  laiïSi;  plu- 
sieurs manuscrits  qui  sont  demeurés  en- 
tre les  mains  de  son  neveu  ,  M.  Bonntt, 
ci-devant  médecin  de  la  reine  et  puis 
médecin  de  la  chanêellerie,  qu'il  a  nom- 
mé son  héritier  à  ch  irge  de  porter  à  l'a- 
venir le  nom  de  Bourdelot.  Celui-ci 
mourut  au  commencement  de  l'aiinée' 
1709,  âgé  de  64  à  55  ans.  Il  était  au  mo- 
ment de  donner  au  public  un  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis  plus  de 
vingt  ans;  c'était  une  espèce  de  catalogue 
de  tous  les  livres  de  médecine  imprimés, 
avec  la  vie  des  .  uleurs  et  la  critique  de 
leurs  écrits,  qui  aurait  formé  troi;  gros 
volumes  in-folio.  Ce  qu'il  en  u  fuit  est 
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en  manuscrit  à  la  bibliûllièque  du  Roi  de 
Fnince. 


Apr.  J.-C.  IGIO.  —  WIIARÏON 
(Tliomus)  naquit  en  1G)0  dans  le  duché 
d'York.  Il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Oxford  à  la  recommandation  du 
général  Fairfax;  sa  promotion  date  du 
8  mai  1047.  Il  était  alors  membre  du 
collège  de  la  Trinité  ;  mais  les  troubles 
quisurviurenldans  l'université  d'Oxford, 
robliyèrent  à  sortir  de  celle  ville.  Il  se 
retira  à  Londres,  oii  il  s'appliqua  à  la 
pratique  sous  le  docteur  Jean  Balhurst, 
et  parvint  en  1650  à  se  faire  agrét,'er 
au  collège  des  médecins,  dont  il  fut 
censeur  pendant  cinq  ou  six  ans.  Les  ta- 
lents de  "Wharton  lui  méritèrent  encore 
la  place  de  lecteur  d'analomie  au  collège 
de  Gresham.  Il  en  remplit  les  devoirs 
avec  honneur  ,  il  se  fit  même  de  la  répu- 
tation par  son  Adènographie  ,  ou  Traité 
des  glandes,  qu'il  publia  en  165G.  On  ne 
connaît  point  d'autre  ouvrage  de  la  façon 
de  ce  médecin  ;  soit  que  les  malades 
aient  absorbé  tout  son  temps,  soit  que 
l'âge  ait  ralenti  son  goût  pour  l'anato- 
mie,  il  en  est  demeuré  à  son  histoire  des 
glandes,  quoiqu'il  ait  poussé  sa  carrière 
jusqu'au  mois  d'octobre  ou  de  novembre 
1G73.  Voici  le  litre  sous  lequel  il  a  pu- 
blié cette  histoire  : 

Adenographia  ,  sive  ,  glandularum 
iotius  corporis  descriptio.  Londini , 
1656,  in-8°.  Cette  édition  est  préférable 
aux  autres  pour  les  figures  qui,  eu  gé- 
néral ,  ne  sont  pas  bien  excellentes. 
Amstelodiuni^  1G59,  in-12.  ISoviomagi, 
1605,  in-12.  f^esalice ,  1671,  in-i2. 
L'auteur  avoue  ingénument  qu'il  a  pro- 
fité des  travaux  d'autrui  ;  mais  comme  il 
n'a  pas  négligé  les  dissections,  il  donne 
aussi  le  résultat  de  ses  recherches.  C'est 
avec  toute  la  bonne  foi  possible  qu'il 
rapporte  les  choses  qu'il  a  vues  ;  il  ne 
s'amuse  même  guère  à  raisonner  ,  sinon 
qu'il  hasarde  quelques  conjectures  sur  les 
liquides  qui  s'échappent  des  nerfs.  Boer- 
haave  a  regardé  Wharton  comme  un  ob- 
servateur exact  et  judicieux  ;  mais  Hui- 
ler n'eu  a  point  porté  un  jugement  aussi 
favorable ,  car  il  ne  balance  point  à  dire 
qu'on  ne  trouve  pas  la  même  certitude 
dans  toutes  ses  observations.  Les  meil- 
leures descriptions  qu'il  ait  données, 
sont  celles  des  glandes  salivaires.  Il  rap- 
porte là-dessus  des  choses  qui  n'étaient 
pas  bien  connues  de  son  temps;  en  par-" 
ticulier,  il  décrit  le  canal  qui  part  des 
glandes  conglomérées  qui  sont  situées 


au  cô^é  le  plus  èlo'gné  de  la  mâilioirc 
inférieure,  et  qui  fournit  la  sal've  qu'il 
déctiiirge  dans  la  bouclic  vers  le  milieu 
du  menlun. 


Apr.J.C.  1611  ew.— FALCONET 
(Charles)  :  médecin  dont  le  nom  est  de- 
venu illustre  dans  les  f.istes  de  sa  pro- 
fession, parce  qu'il  a  élé  la  tige  d'une 
longue  suite  de  savants  qui  s'y  sont 
distingués.  La  reine  Marguerite  de  Va- 
lois le  choisit  pourson  médecin  en  16  14. 
Il  quitta  alors  la  ville  de  Roanne  dans  le 
Bas-Forez  ,  oii  il  s'était  marié  en  161  1  ; 
mais  après  la  mort  de  la  reine,  en  1615, 
il  retourna  dans  celle  ville,  et  il  y  prati- 
qua jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  c'est-à-dire, 
jusqu'au  mois  de  février  1641. 

FALCONET  (André),  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  le  12  de  novembre 
16(2.  Après  avoir  achevé  ses  éludes 
chez  les  jésuiles  de  Roanne  son  père 
l'envoya  à  Montpellier,  oii  il  s'appliqua 
à  la  médecine  avec  tant  de  succès  qu'il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1634.  Il 
vint  s'établir  à  Lyon  en  1636;  mais  il 
différa  de  se  faire  recevoir  dans  le  col- 
lège des  médecins  de  cette  ville,  et  ce 
n'est  que  de  1641  que  date  son  agréga- 
tion. La  même  année,  il  fut  reçu  citoyen 
de  Lyon  et  nommé  commissaire  de  la 
santé.  Il  fit  ensuite  une  démarche  qui 
parut  singulière;  il  se  rendit  à  Valence, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  ès-droit 
le  21  juin  1641.  Plusieurs  personnes  lui 
témoignèrent  leur  étonnement  sur  l'ac- 
quisition de  ce  nouveau  grade  ;  mais  il 
justifia  sa  conduite  par  cette  réponse  : 
Cela  est  nécessaire  à  un  Jwinme  de  let- 
tres et  de  condition ,  parce  qiC après 
il  est  capable  de  toutes  sortes  de  char- 
ges et  d'nj^'ceç. 

En  ]6'i2,  parut  à  Lyon  nn  ouvrage 
in-S",  de  Falconet,  sous  le  titre  de 
Moyens  préser^'atifs  et  la  meViode  as- 
surée pour  la  par/aile  gue'rison  du 
scorbut.  II  fut  réimprimé  dans  la  même 
ville  en  KiS-Jjn-S».  En  1  6/)6,  il  obtint  des 
lettres  de  conseiller-médecin  ordinaire 
du  roi.  En  1G03,  il  fut  appelé  à  Turin 
pour  la  maladie  de  madame  royale  Chris- 
tine de  France,  fille  de  Henri  IV,  et 
cette  princesse  lui  donna  le  titre  de  son 
premier  médecin.  Gui  Patin  le  félicite 
sur  son  retour  dans  sa  leltie  308.  «Je 
»  suis  bien  ;iise,  dit-il,  que  vous  n'y 
3J  ayez  pas  pi  rdu  votre  peine  et  qu'on  y 
»  ait  reconnu  votre  veriu  :  on  ne  pou- 
w  vait  pas  moins  faire  ,  après  vous  avoir 
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»  lire  de  Lyon  et  de  volrc  maison.  Prin- 
i>  cipibus  placiiissi  veriç  non  iiltima 
»  laus  est.  )>  Notre  médecin  profit;!  de 
son  séjonr  à  Turin  pour  inspirer  au  duc 
Clinrles-Emmiinuel  II  le  dessein  de  fa  re 
réparer  les  biiins  de  la  ville  d'Aix  en  Sii- 
voie,  abandonnés  depuis  long-temps  tt 
presque  ruinés.  —  En  16G7;  il  fut  nom- 
mé éclievin  de  Lyon  ;  et  il  exerça  cette 
charge  avec  honneur  pendant  deux  ans. 
Quant  à  la  médecine  ,  il  la  pratiqua 
avec  distinction  jusiju'à  sa  mort  arrivée 
en  1G9I.  Ses  liaisons  intimes  avec  Char- 
les Spon  et  avec  Gui  Patin  sont  assez 
connues  par  les  lettres  de  ce  dernier,  dont 
la  plus  grande  partie  sont  à  son  adresse. 

ylp  /.  C.  I G  1 1 .  —  MOEBIUS  ^Gode- 
froy)  riait  de  I  aucha  en  Thuringe,  où 
il  vil  le  jour  le  17  octobre  1611.  Il  fit 
son  cours  de  médecine  à  léna ,  y  prit  le 
bonnet  de  dorleur  le  4  mai  1C40,  et  fut 
nommé  professeur  dans  la  même  année. 
On  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit  acquis 
de  la  réputation  dans  celte  université, 
puisqu'il  devint  premier  médecin  de 
Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Bran- 
deb  urg,  d'Auguste  ,  duc  de  Saxe,  et  de 
Guillaume,  duc  de  Saxe-Weimar  ,  qu'il 
servit  avec  dislinclion.  Il  mourut  à  Hall 
en  Saxe  le  25  avril  IGG4,  dans  la  cin- 
quante-troisième année  de  son  âge,  et 
Liissa  des  ouvrages  qui  n'ont  rien  de 
neuf;  car  leur  principal  mérite  consiste 
dans  les  remarques  qu'il  a  recueillies  de 
ses  lectures.  Voici  les  titres  de  ces  ou- 
vrages : 

De  uni  cordii.  lence,  1054,  in  4".  — 
De  usa  hepalis  el  biles.  Ibir/ern^  1G54, 
in-4°.  — •  An'^tomin  cawphorœ  ,  ejw; 
0'  igineni ,  qunlitnlcs  ,  pitefiartifinnes 
chy  micas  ac  viia  exkibens.  Ibidem, 
IGGO,  iu-4''.  —  De  deiitium  statu  nn- 
turnli  et  prœlcrnnturali.  Ibidem,  1G6I, 
in  1°.  Je  passe  sous  silence  plusieurs 
pièces  de  même  espèce,  dont  on  trouve 
Jcs  titres  dans  Lipeniu-  ;  ce  sont  des  dis- 
sertations académique-i.  —  b'ondnnicnta 
m'dicinœ  pliy  iohc^i  a.  Irnœ,  10  57, 
ICGI,  in-4".  Francifiirti ,  1678,  in-4''. 
—  Epi  tome  imtitutionum  medicnrum. 
lenœ,  1GG:3,  iM-4°;  IGOO,  in-fol.  Ce  vo- 
lume comprend  un  abrégé  de  toute  la 
médecine.  Chaque  partie  de  celle  science 
est  traitée  assiz  su|)erficiellemeiit,  et  il 
n'eu  est  aucune  où  l'on  remarque  quel- 
que chose  d'intéressant. 

ylpr.  J.  C.  10 12  e/u'.  —  CHARTIER 
(r>enéj    était  de  Vendôme,  suivant    la 
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commune  opinion  et  même  suivant  la 
INotice  des  médecins  de  Paris  par  M.  Ba- 
ron ;  mais  Duval  le  dit  natif  de  Mon- 
loirc,  petite  ville  du  Vendomois.  Il  eut 
beaucoup  de  goût  pour  l'étude;  el  lors- 
qu'il enseignait  les  belles-leltres  à  An- 
gers, il  s'appliqua  en  même  temps  à  la 
jurisprudence  et  à  la  médecine.  Ces 
sciences  lui  plaisaient  également  :  car  il 
continua  de  s'en  occuper  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Bordeaux  el  à  Bayonne  , 
au  sorlir  d'Angers  ;  il  y  joignit  même  les 
mathématiques.  Jusque-là  Charticr  n'a- 
vait fait  que  des  éludes  sans  but  ;  il  se 
décida  enfin  pour  la  médecine,  et  s'y  li- 
vra avec  tant  d'ardeur  dans  les  écoles  de 
Paris,  qu'il  obtint  le  bonnet  de  docteur 
le  14  août  1C08.  Peu  de  temps  après,  la 
faculté  le  nomma  successivement  pro- 
fesseur de  chirurgie  et  de  pharmacie  ;  il 
enseignait  cette  dernière  l'an  1610.  En 
1GI2  il  fut  fait  médecin  des  dames  de 
France,  el  médecin  ordinaire  du  roi  en 
1613.  —  En  1617,  il  succéda  à  Etienne 
de  La  Font,  professeur  de  chirurgie  au 
collège  royal ,  qui  avait  donné  sa  démis- 
sion à  cause  de  ses  infirmités.  Chartier 
cessa  lui  -même  ses  leçons  au  bout  de  six 
ou  sept  ans,  parce  qu'il  se  trouvait  sur- 
chargé par  d'autres  occupations,  et  que 
son  état  de  médecin  des  dames  de  France 
l'obligea  de  les  suivre  en  Espagne,  en 
Savoie  et  en  Angleterre,  au  temps  de 
leur  mariage  avec  les  souverains  de  ces 
dilftrents  pays.  Revenu  de  ses  voyages, 
il  ne  reprit  [loint  ses  leçons  ,  il  se  li- 
vra entièrement  à  la  pratique  qu'il  fit  à 
Paris  avec  une  réputation  étonnante. 
On  dit  qu'il  était  à  cheval  dans  les  rues 
de  celte  ville,  lorsqu'il  fut  attaqué  de 
l'apoplexie  qui  le  mit  au  loinbiau  le 
29  octobre  1G54,  à  l'âge  de  82  ans.  11 
fut  enterré  à  Saint -Germain -l'Auxer- 
rois. 

Charticr  s'était  appliqué  de  bonne 
heure  à  l'élude  d'Ilippocrale  et  de  Ga- 
lien  ,  et  il  assure  qu'il  n'avait  jamais 
rien  fiit  de  satisfaisant  en  médecine 
que  d'après  leurs  préceptes.  Le  goût 
particulier  et  l'espèce  de  passion  qu'il 
avait  pour  ces  deux  auteurs,  lui  firent 
bienlôl  connaître  le  dommage  que  l'in- 
jure des  temps,  les  copisies  et  les  tra- 
ducteurs leur  avaient  causé.  Entraîné 
par  l'envie  de  le  réparer  ,  il  eut  le  cou- 
rage d'enti éprendre  une  édition  com- 
plète des  0  ivr.iges  d'Hippocrate  el  de 
Galien  ;  mais  il  s'y  ruina  au  point  qu'il 
ne  put  l'achever,  après  y  avoir  dé|ieusé 
cinquante  mille  écus.  Voici  le  lilre  de 
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«elle  édition  :  —  ]\Jagni  Ilippocralis 
Coi  et  Claudii  Gnicni  Pergnnicni  uni- 
i'trsn  quœ  cxtniit  opéra.  Renatus  Char- 
tcriu^i  Finihcine.iisis  ,  doclor  mcdicus 
Paris.,  lirgiç  chrislianissiini  con<!.,  nie- 
dicus,  ac  prqfessor  ord.,  plurima  in- 
tcrprelatwi  ,  univer.sa  emendavil ,  in- 
itauravit ,  uolavit ,  ntixit,  secuiiduiit 
(iistinctds  me  ri  icinœ  partes  in  trcdeciin 
iotnos  di^rss'it ,  ri  co'ijunclim  i^rœcc  et 
laùnc  prinins  cdiiiit;  astruxit  et  nicdi- 
cain  .syiiopsi'ii  ,  ririirn  Iii^  iii  operibtis 
cnnlcniaruni  indiccin.  Lutetiœ  Pnri- 
sioruin  ,  lli39  ,  in-fo'io.  Comme  Cliar- 
ticr  avail  son  ouvraye  prêt,  il  n'a  pas 
rjardc  l'ordre  des  lorncsen  les  faisant  iiii- 
jjriiner.  Dos  dix  volumes  qui  ont  été 
]iul)liés  de  son  vivant,  les  six  premiers, 
le  liuilième  et  le  treizième  tnl  paru  en 
1G31),  le  septième  et  le  onzième  eu  IGiO. 
(^:iant  aux  Irois  autres,  savoir,  les  nru- 
vièaie,  dixième  et  douzième,  ils  n'ont 
l)aru  qii'etT  1079  chez  André  Pralard  ; 
mais  lout  le  reste  était  sorti  de  l'impri- 
mnÙQ  ruyale.  Charl.sdu  Gard,  avocat 
de  Paris  et  procureur-général  au  grand- 
con-eii,  gendre  de  Cliaitier,  se  char- 
gea de  faire  panâtre  les  trois  tomes  qui 
niatuj'iaienl  pour  compléter  l'ouvrage. 
MM.  Biondel  et  Le  I\loine,  docteurs  de 
la  l'acuité  du  Paris,  se  prêtèrent  géné- 
reusement el  conlrtbucrcnt  de  leurs 
soins  el  de  leurs  lumières  a  l'cxaclilude 
de  l'édition.  L'ouvrage  total  est  donc 
composé  de  Ireize  tomes,  qu'on  fait  or- 
dinairement relier  tn  neuf  volumes.  — 
(.'elle  édilioi  des  œuvres  d'Uippocrate 
et  de  Galicn  doit  êlrc  préférée  à  toutes 
les  précédentes  qui  ont  paru  en  grec  et 
en  latin,  soit  i»  Venise,  soit  a  Bàle  ,  etc. 
Charlier  a  conféré  le  texte  grec  sur  les 
anciennes  éditions  et  sur  les  niiinuscrits 
de  la  bihliolhèque  du  Roi  de  France  et 
du  président  de  Rlesmes.  La  traduction 
latine  qui  est  à  côié  du  grec,  a  été  corri- 
gée presque  mot  à  mot  ;  et  l'éditeur  a  si 
Lien  rangé  les  ouvrages  de  ces  deux 
chefs  de  la  médecine,  que  ,  dans  chaque 
volume,  on  trouve  les  traités  qu'ils  ont 
composés  sur  la  même  matière.  Quoique 
celte  édition  soit  augmentée  de  plusieurs 
ouvrages  qui  n'avaient  pas  encore  paru, 
l'ordre  nouveau  que  Chattier  y  a  mis 
jie  fait  qu'un  seul  corps  des  œuvres 
d'Iiippocrale  et  de  Galien.  Il  est  a  re- 
tnarquer  qu'on  trouve  dans  le  douzième 
tome  plu.^ieu^s  plan' hes  et  ligures  qui 
nous  font  connfiîlre  la  chirurgie  des  an- 
ciens ,  el  qui  nous  apprêtent  à  juger  de 
l'élcuduc    dis    décuuvetles     iiumi  nscs 
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qu'on  a  faites  dans  cet  art  depuis  Hip- 
pocrale  et  Galien,  son  commentateur.  — ■ 
Ou  doit  encore  à  Charlier  les  éditions 
suivantes  :  —  Ludovici  Diircti  scholia 
ad  Jacob i  Ilollcrii  tibrum  de  morbis 
inlcrnis.  Paritiis  ,  I G  11  ,  in-4°.  —  Bar- 
tholoinœi  perdulcis  universa  mcdicina. 
ibidem,  1G30,  in- 4". 

Ap.J.-C.  \(i\1eiw.  —  CRUCIUS  ou 
A  Cl\UCE  (Vincent),  savant  philosophe 
et  médecin  ,  natif  de  l'état  de  Gênes  ,  fut 
attaché  au  service  du  pape  Grégoire XV. 
Il  avait  d'abord  pratiqué  la  médecine  à 
B;)logne  et  à  Ravenne,  mais  étant  passé 
à  Rome,  il  obtint  une  chaire  au  collège 
romain  environ  l'an  1G12,  et  continua 
d'y  enseigner  pendant  vingt  ans  et  plus. 
C'était  un  homme  extrênumenl  charita- 
ble; comme  il  ne  refusait  personne,  il 
allail  voir  indistinclement  les  malades, 
pauvres  ou  riches.  11  répétait  sans  cesse 
que  les  médecins  ne  devaient  jamais  ou- 
blier le  serment  qu'ils  avaient  fait,  à 
leur  admission  à  la  licence  et  au  docto- 
rat, de  visiter  gratuilement  les  pauvres. 
Convaincu  que  telles  étaient  ses  obliga- 
tions à  cet  égard,  il  se  fit  non-seulement 
un  devoir  de  les  soulager  par  ses  con- 
seils, mais  encore  par  d'abondantes  au- 
mônes, afin  qu'ils  se  procurassent  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  leurs  maladies.  Ce 
pieux  médecin  ne  fut  pas  moins  labo- 
rieuxque  bienfaisant,  car  il  a  laissé  beau- 
coup d'ouvrages  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits. Voici  les  titres  des  principaux 
d'entre  les  premiers  : 

De  cpilepsia,  lectionum  Bononien^ 
siiim  libri  très,  l'eneliis ,  1603,  in-'i". 
Ce  recueil  ne  présente  qu'une  théorie 
ancienne  el  surannée;  mais  il  avoue  lui- 
niênie  dans  d'autres  traités,  que  c'est 
une  production  de  sa  jeunesse.  —  De. 
vermc  admirando  per  nares  egresso. 
Baveiutœ ,  IGIO,  10-4°. —  De  morbis 
capilis  fréquent ioribus  libri  septem. 
Bomœ ,  1G17,  in-4''.  Fenetiis ,  1619, 
in-i"^.  11  n'y  parle  que  du  catarrhe,  de  la 
phrénésie,  de  la  léthargie  et  de  l'épilep- 
sie.  —  De  quœsitis  in  arte  mcdica  per 
epistolas,  ccnturiœ  quatuor.  Venetiis  , 
1G52,  in-4o.  —  Disqui.sitio  p^enera/is  de 
Joetu  noTiimcstri  parvœ  adeo  molis  ,  ut 
7)i.x  quadrimestris  appareret,  in  ado- 
lesccntula  primipara.  Bomœ ,  1G27, 
111-4".  —  Cnnsultalio  inedica  pro  ado- 
lescente oblii'ione  et  surditnta  laborante, 
Ibidem,  1029,  in-4o.  —  Providcnza  mc- 
todica  p>o  prc^enersi  dcl  imniincnti 
peste.  Home,  lOjO,  in-4'>.  Cet  ouvrage 
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a  encore  paru  en  latin  sons  le  litre  de 
Consilium  prophjlacticiun  a  lue  pesti- 
fera  grassanti.  Romœ,  1G3I,  in-4''.  — 
f^eauvius  ardent,  sivc,  exercitatio  me- 
dico-physica  de  motu  et  inccndio.  Ve- 
suvii  montis  in  Campania,  16  inensis 
decembris  anni  1631.  Romœ,  1632, 
in-4''.  — De  ha'inopldhhi scu  sangiiinii 
spnio.  Romœ,  1633,  in-4''.  —  Ephcnie- 
ridiim^  id  est,  diiilurnarum  obsft'i'ti- 
tioiiwn  libri  chm  prières  et  posteriores. 
Bonoiiiœ,  1641,  in-4''. 

Jpr.  J.-C.  1612.  —  DEUSINGIUS 
(Aiiloine)  était  de  3Icurs,  petite  ville  en- 
clavée dans  le  duché  de  JslierSj  où  il 
naquit  le  15  octol)re  1612,  de  Jean 
Otlion  du  bourg'  de  Saint-Goar,  ensei- 
gne dans  les  troupes  île  Iloliande  ;  et 
d'Agnès  Vermeil  en ,  de  Dclft.  Le  peu 
de  secours  qu'il  eut  dans  sa  patrie  pour 
y  faire  ses  études,  ralentit  ses  premiers 
progrès;  il  s'avança  davantage  à  Harder- 
wyk,  où  son  père  l'envoya  en  16  28. 
Mais  la  guerre  l'ayant  chassé  de  cette 
ville  l'année  suivante ,  il  se  rendit  à 
Wésel,  où  il  n'eut  pas  plutôt  achevé  son 
cours  d'humanités,  qu'il  alla  faire  celui  de 
philosophie  à  Leyde  sous  Francon  Van 
Burgersdyck.  Il  se  mit  ensuite  en  pen- 
sion chez  Jacques  Golius,  qui  lui  ap[)rit 
les  éléments  des  mathématiques  et  des 
langues  arabe  ,  turque  et  persane;  mais 
comme  il  étudiait  en  même  temps  la 
médecine  ,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  les 
honneurs  du  doctorat,  qu'on  lui  accorda 
dans  les  écoles  de  Leyde  le  26  septem- 
bre 1634.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé 
professeur  des  mathématiques  à  Meurs; 
en  1639,  il  succéda  au  célèbre  Jean-Isaac 
Pontanus  dans  la  chaire  de  physique  et 
de  mathématiques  qu'il  avait  occupée  à 
Harderwyk.  Quelques  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  cette  promotion, 
qu'il  remplaça  Bachovius  dans  l'emploi 
de  médecin  ordinaire  de  la  même  ville, 
auquel  on  joignit  une  chaire  de  méde- 
cine eu  1642.  Ces  avantages  paraissaient 
suffisants  pour  l'attacher  à  cette  accadé- 
niie  ;  le  dépit  l'en  fit  sortir  en  16'»7. 
Quelques  envieux  de  son  mérite  s'étaient 
vantés  d'avoir  assez  de  crédit  pour  l'em- 
pêcher de  parvenir  à  d'autres  emplois 
que  ceux  qu'il  occupait;  et  pour  leur 
donner  le  démenti,  il  sollicita  la  place 
de  professeur  primaire  à  Groningue, 
qu'il  obtint.  Les  magistrats  et  les  princi- 
paux habitants  d'Harderwyk  ne  le  virent 
partir  qu'avec  peine  ;  ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  le  retenir  chez  eux;  ils  lui 
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présentèrent  même  la  première  chaire  de 
médecine  dans  leur  université.  Deusin- 
gius,  satisfait  d'avoir  confondu  ses  en- 
nemis, se  rendit  aux  instances  des  ma- 
gistrats d'Harderwyk;  mais  ceux  de 
Groningue  lui  refusèrent  sa  démission  , 
augmentèrent  ses  honoraires  et  le  nom- 
mèrent encore  médecin  de  la  province 
avec  de  nouveaux  appointements.  Ces 
propositions  l'ébranlèrent,  et  le  décidè- 
rent enfin  à  se  fixer  à  Groningue,  oii  il 
prit  le  bonnet  de  maître  ès-arls  le  19 
octobre  I6't7.  Les  honneurs  se  succédè- 
rent alor?.  On  le  choisit  recteur  de  l'u- 
niversilé  de  cette  ville  le  16  août  1648, 
et  ancien  de  l'église  de  la  même  ville  en 
1649.  Guillaume-Frédéric,  comte  de 
Nassau  et  gouverneur  de  la  Frise ,  le 
nomma  son  premier  médecin  en  1652; 
l'année  suivante  ,  il  fut  promu  une  se- 
conde fois  au  rectorat.  Deusingius  rem- 
plit toutes  ses  charges  avec  distinction  , 
et  ne  s'occupa  pas  moins  du  travail  du 
cabinet  que  du  soin  des  malades.  Mais 
la  maladie  du  prince  d'Oost-Frise  l'ar- 
racha à  ses  chères  études  en  1666.  Il  fut 
obligé  de  se  rendre  à  Aurich  dans  le 
temps  le  plus  rude  du  mois  de  janvier; 
de  là  il  fut  au  secours  du  comte  de 
Nassau  qui  avait  reçu  une  blessure  dan- 
gereuse dont  il  mourut.  Ces  fatigues 
jointes  à  la  rigueur  de  l'hiver  lui  atta- 
quèrent la  poitrine;  il  se  fit  cependant 
transporter  de  Leuvarde  à  Groningue  , 
où  il  fut  enlevé  par  la  violence  du  mal, 
le  30  janvier  de  la  même  année  1666,  à 
l'âge  de  54  ans. 

Ce  médecin  avait  épousé,  le  6  août 
1640,  Sophie  van  Oosterwyck originaire 
du  duché  de  Clèves,  et  s'était  remarié, 
le  6  janvier  1650,  avec  !MagJelaine-Mo- 
desle  Scheidm;ins,  fille  uni(|ue  de  Iler- 
man  Scheidmans,  conseiller  de  la  cham- 
bre impériale  de  Spire.  Celte  seconde 
femme  ,  qui  lui  survécut  de  quinze  ans  , 
lui  a  donné  deux  fils  et  une  fille.  Le 
cadet,  Herman  ,  semblait  avoir  du  goût 
pour  la  médecine;  mais  il  fut  détourné 
de  cette  étude  par  d'anciens  amis  de  son 
père,  qui  lui  rappelèrent  qu'un  peu 
avant  sa  mort  il  avait  dit  qu'en  servant 
les  autres  il  s'était  lui-même  usé  comme 
un  flambeau.  En  effet,  c'était  un  homme 
véritablement  savant,  curieux  et  labo- 
rieux. 11  avait  embrassé  toutes  les  parties 
de  la  médecine;  il  avait  étudié  toutes  les 
sciences  qui  ont  quelque  rapport  avec 
elle  ;  il  avait  appris  les  langues  qui  pou- 
vaient lui  en  ouvrir  l'entrée,  et  il  avait 
joint  beaucoup  de  lecture  à  beaucoup 
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d'expérience.  Ou  peut  cependant  lui  re- 
procher d'avoir  gâté  son  érudition  par 
lin  esprit  caustique  qui  lui  attira  plu- 
sieurs adversaires,  dont  il  fut  assez  m;il 
mené.  Olaus  Boriichius  et  François  de 
Le  Doë  furent  de  ce  nombre.  —  Malgré 
le  temps  que  Deusingius  fut  obligé  de 
donner,  tant  aux  exercices  académiques 
qu'aux  courses  de  la  pratique,  il  trouva 
encore  celui  de  composer  les  nombreux 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui.  En  voici 
la  notice  : 

Oialio  de  recta  philosoplilœ  nntii- 
ralis  conquit tndœ  mclhodo .  Ilardero- 
vici,  1640,  in-4°.II  prononça  ce  discours 
en  prenant  possession  de  sa  première 
chaire  à  Ilarderwik.  —  Cosmographia 
catholica  et  astrononiica  ^  secundum 
hjpnthcsln  Ptolemœl  in  concinnum  , 
■ùrei't  m  et  perspicuuni  ordinem  dip,estct. 
Anistelodami ,  )  64  2  ,  in  - 1  2.  —  Oratio 
qua  mp.dicinœ  difj/iitates  pcr.strina^iin- 
tur.  Ilarderovici ,  1642  ,  in-4'^.  C'ist  le 
discours  prononcé  lorsqu'il  fut  fait  pro- 
fesseur en  médecine  à  Hardcrwyk.  — 
De  vero  systcmatc  mitndi  di^sertntio 
inathemalica ,  qua  Copernici  syslema 
rnundi  rcformalur  ^  sublatis  intérim 
infinitif  peiie  orhibu^,  quibus  in  syste- 
mate  Ptolcmaico  Uumana  mens  distra- 
hitur.  Jmstclodami ,  1643,  in-4o.  — 
Exegesis apologetica,  seu  locorum  quo- 
rumdam ,  qtiœ  in  scriptis  ipsius ,  per 
niuiiln  quœdamexcerpta,  obscuritatem 
habere  visa  sunf,  collationc  facta  prœ- 
cedentium  et  consequentium ,  exacta 
declaïalio.  —  Joannes  Clnppenburi^ius 
/leautonlitnorunienoi ,  scu  ,  relonio  in- 
juriât uni  de  libella  falsidicn  ,  cui  tilu- 
/ui  :  Rcs  judtcata,  cuniulatariini.  Le 
démêlé  de  Deusingius  avec  Cloppen- 
burch  commença  en  1643.  Il  roulait  sur 
la  nature  de  l'àme  ,  sur  la  Providence, 
sur  les  intelligences  qui  dirigent  le  cours 
des  astres,  etc.  —  jlpolos^ia  contra 
Jonnnis  Cloppenburgii casuum  posilio- 
nes.  Ilarderovici,  in  4°.  M.  Paquot,de 
qui  j'ai  tiré  ces  titres,  ignore  la  date  pré- 
cise de  celle  pièce  et  des  deux  précé- 
dentes. —  De  niundi  opificio  discursiis 
physicu^ ,  duodecini  dissertatio/iibus 
propositiiç.  Amstelodanii,  1644^  in-4". 
Groningœ ,  1647  ,  in  4°.  —  De  ente  in 
génère,  ejusqite  principiis.  Ilarderovici 
1644,  in-4''. —  jSaturœ  thealruni  uni- 
versalc,  ex  ninnunientis  veterii/n,  ad 
S.  Scripturœ  norinain,  ac  ratinnis ,  et 
experientiœ  libelluni  exlructum.  Ibi- 
dem, 164  4,  in- 4". — De  anima  liumana 
dissertationes  p/iihsophiccv,  Acccdunt 
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e'jusdcm  disqiiisilinne.';  epistolares,  ha- 
bilœ  c<un.  D.  Joanne  Santeno  ,  de  ori- 
gine formarum  nnturaliiim  ,  hatnanœ  • 
que  aniniœ  sub<itanlia.  Et  spongia 
aihersus  cavillaliones  qua^dam  ^  sub 
selecta  di'^putatione  pliilosopliico-thco- 
logica  in  animœ  Iiumanœ  substantiam 
egcslas.  HarderiA'ici,  1645,  in-4o.  Deu- 
singius  se  défend  encore  ici  conire 
Jean  Cloppcnburob.  —  llexameron  re- 
cognitum,  s/'it,  de  crealione  meâitatio- 
iies,  expUcationibut  cbristiano  pJiiloso- 
pliicis  et  animadvcrsionibus  nccessci- 
riis  illuslratœ,  athcrsi^s  D.  J.  C.  (Dom, 
Joli.  Cloppenburgium)  6'.  Th.  l).  liar- 
deroviii,  1646,  in-'i°.  — Justa  retonio 

injuriarum Ilarderovici,  16  46,  in  4». 

—  Protestatio  adversus  tribunal  qiia- 
lecumque...  Ibidem,  l646,  in-12.  Ce 
sont  des  pièces  chagrines  que  Deiisingius 
publia  un  peu  avant  que  de  quitter  Ilar- 
dervjk. 

Oialio,  qua  idea  medici  adumbra- 
tiir;  seu  quod  optimum  medicus ,  sic 
idem  philosophus.  Groni/i^œ,  1647, 
in-4''.  C'est  sa  harangue  d'installation  à 
Groningue.  —  Synopsis  philosophiœ 
itniversalis ,  natutalis  et  moralis  ,  seu, 
compendium  melaphysicœ  ,  physicœ , 
ethifce.  Gronini^œ ,  164S,  in-l6.  Celle 
philosophie  est  tout  entière  dans  le  style 
et  dans  le  goût  des  scolasliques.  — 
Oratio  de  boni  medici  ofjicio.  Ibidem , 
1648,  in-4°.  11  prononça  ce  discours  à 
Groningue  le  23  aoiil  1648,  après  qu'il 
y  eut  été  élu  recteur  pour  la  première 
fois.  —  Canlicum  principis  Abi-Alis 
Ibn  Sinœ,  vuli^o  dicti  Avicennœ,  de 
medicina,  seu,  brève,  perspicuuni  et 
coiicinne  digestuni  inslitutinnum  tnedi- 
carum  compendium  ;  cui  ad jecti  Ap/io- 
rismi  medici  Joannis  Mesucei ,  Dama- 
sceni,  ex  arabica  latine  redditi.  Accedit 
Deusi/igiioratio  dej'elicitate  snpientum. 
Groniui^ce ,  1640,  iii-16.  —  Synopsis 
medicinœ  universalis- ,  seu,  Compen- 
dium instiiutianum  medicarum  ,  dispu- 
tatinnibus  exhibitum  ac  ventilât um. 
Groningœ  ,  1649,  in-16.  —  Anntome 
parvorum  natumlium,  seu,  exercita- 
tiones  anatamicœ  et  physiologieœ  de 
parlibus  humani  corporis ,  conserva- 
tioni  specirrum  inscrvicntibus.  Gro- 
ningœ., 1651,  in-4''.  —  Dissertationes 
duœ,  prinr  de  motu  cordis  et  sangitinis, 
altéra  de  lacté  ac  nutriinento  J^œtus 
in  utero.  Groningœ ,  1651  ,  in-4o.  Ibi- 
dem, 1655,  in-12.  Iluic  sccundœ  edi- 
tioni  accesserunt  :  I.  Notœ  ad  dister- 
tationçm  de  motu  cordis  et  sanguinis 
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riri  alicujw;  c!arissi/ni.  11.  Commenla- 
riiis  aiictnt  is  in  disserlaiione>?i  eani- 
de?n,  ndvcrsu'i  iiulns  prœdtclaf.  lll. 
Ol)jccti')nes  virl  clariss.  D.  Johaiinis 
Àndicce  Schmizii  ndversits  disicrla- 
iionem  de  Itctc ,  aUiue  responsiniif ta 
aucioris,  aliaque  litic  spectantia.  If^. 
Disseriatiodc  lacle  D.  Joui.  Anlonidœ 
Faiider  Liivhn.  V.  Exe.vcilalin  phy- 
sio/ogicn  de  l  icte.  FI  Disserhil.'o  de 
xenœ  srctione  in  phuritide  ip^itif  Deu 
siiigii.  FIL  Ejusdem  orntio  panegy- 
rica  de  judicii  difficulLnte.  La  dernière 
jiicce  est  le  discours  qu'il  fil  à  Groniri- 
gue  l'oui"  son  second  rectoral.  —  Gcne- 
sii  tiiicrocnsmi  ,  seu ,  dô  geiiTatione 
fœtus  in  utero  disserlalin.  Groningœ  , 
lGo3,  in  10.  Amslclodand,  1CG5,  in-lG; 
ncccs.':eiunl  curœ  secundœ  de  genein- 
lif'ne  cl  nutiitione.  Cette  disserlalioii 
reniernie  beaucoup  de  choses  curieuses, 
mais  prises  la  plupart  de  Harvey.  L'au- 
teur prétend  que  le  père  ne  contribue 
pas  plus  à  la  génération  ,  que  le  soleil  à 
ia  1  roduclion  des  plantes.  Il  assure  que 
jusqu'au  trentième  et  quarantième  jour 
après  !a  conception,  la  nature  demeure 
oisive  et  ne  travaille  qu'à  la  production 
des  parties;  que  dans  les  biches,  qui 
portent  neuf  mois  comme  les  femmes,  il 
se  passe  deux  mois  entiers,  avant  qu'on 
puisse  apercevoir  autre  chose  du  fœtus 
qu'un  petit  point  qui,  sur  la  fin,  com- 
nienco  à  se  manifester  par  son  batte- 
ment :  mais  à  six  jours  de  là,  toutes  les 
parties  paraissent  entièrement  achevées 
et  exactement  distinctes.  Notre  auteur 
croit  que  le  fœtus  se  nourrit  de  trois 
différentes  manières  dans  le  venirc  de 
la  mère  :  la  première  est  par  rhabilude 
du  corps,  d'autant  que  jusqu'au  trente 
ou  quarantième  jour  ,  il  n'a  aucune 
union  ,  ni  communication  intime  avec  la 
mère,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  se 
nourrisse  d'autre  aliment  que  de  celui 
qui  l'imbibe  et  qu'il  reçoit  en  foiiue  de 
rosée  à  travers  ses  membranes.  L'enfant 
se  nourrit  ensuite  par  les  vaisseaux,  ce- 
pendant Deusingius  ne  veut  pas  qu'il 
reçoive  le  sang  immédiatement  de  sa 
mère  ;  il  dit  que  le  chyle  est  porté  des 
veines  lactées  de  la  mère  dans  le  pla- 
centa ,  et  de  là  dans  les  vaisseaux  ombi- 
licaux de  l'enfant.  La  troisième  manière 
dont  l'enfant  se  nourrit,  suivant  cet  au- 
teur, c'est  par  la  bouche,  parce  qu'on 
trouve  presque  toujours  dans  l'estomac 
du  fœtus  un  liquide  semblable  à  du  chyle, 
et  du  même  caractère  que  l'eau  dans  la- 
quelle il  nage.  Il  recherclie  ensuite  les 
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usages  du  trou  ovale,  et  il  avance  que 
c'est  celte  ouverture  de  communication 
qui  dispense  le  fœtus  de  respirer.  Les 
Curœ  secundœ  ne  sont  que  quelques 
remarques  contre  les  paradoxes  de  i\.  de 
La  Courvée,  médecin  de  la  reine  de 
Pologne ,  touchant  la  nourriture  du 
fœtus. 

Idea  doctrinœ  de  febribus  ,  brcvitrr , 
pcrspicue,  ne  incthodice  proposita,  pu~ 
b'icœque  vcnlilntinni  subinissa.  Gro- 
ningœ ,  1C55  ,  in- 4".  —  Disquisitio  0e- 
niina  de  peste  ;  prior ^  nn  conlngiosa 
pestis  sit  ?  Altéra  ,  an  vitnnda ,  et  qiio~ 
modo,  illœsa  charitate?  Groiiin^œ  , 
1G56,  in-IG.  —  Disserlallo  de  morbo 
IManschlacht  ,  ejufque  curnlione.  Ib- 
idem,  1G5G,  in  IG.  —  Dissertatio  me- 
dica  de  morborum  quorumdam  super- 
stitiosa  origine  et  curatione,  specialim 
de  morbo  vulgo  dicto  Manschlachl , 
ejuique  (uratione  :  item  de  lycanthro- 
pia  :  nec/ion  de  sjirdis  ab  or  lu  mutis- 
que,  ac  illorum  cognitinne  -.  ubi  et  de 
rnlione  et  de  loquela  brutorum  nni- 
manlium.  Groningœ ,  lGS8,in-IC.— 
Tractalus  de  pesle,  in  quo  de  pestis  na- 
tura,  cnusis  ,  signis  ,  prœscrvatione  ne 
curatione  agilur.  Ibidem  ,  1G58,  in- 16. 
—  Vi-sertaiio  de  mandrar/orœ  pojnis , 
pro  Doudaïm,  Gènes.  50,  hnbilis,  illius- 
que  Maiigoniis  vuls.o  diclis  Pisse  Dis- 
jes.  Groningœ,  IGàO,  in-l8.  Il  prétend 
que  les  Doudaïm  de  Rachcl  ne  sont  pas 
des  mandragores  ,  mais  le  luffnhh  des 
Arabes,  sorte  de  melon  coloré  de  jaune 
et  de  rouge,  et  assez  ressemblant  à  la 
coloquinte.  Deusingius  traite  aussi  dans 
cette  dissertation  de  l'agneau  végétable 
de  ïartarie  et  des  oies  d'Ecosse,  et  mon- 
tre que  ce  sont  des  êtres  fibuleux.  — 
Disierlalionei deunicornu  et  lapide  bc- 
zoar.  Grnni?igœ,  lC59,in-l  S. Il  s'attache 
à  prouver  dans  la  première  dissertation 
qu'il  n'y  a  point  de  licorne,  et  soutient 
que  Vunicornis  de  la  Bible,  est  le  rhi- 
nocéros. Quant  aux  bézoars  ,  il  croit 
qu'il  est  malaisé  de  distinguer  les  vrais 
d'avec  les  faux  ,  et  ([u'ils  ont  fort  peu  de 
vertu  pour  la  guérison  des  maladies.  — ' 
Disscrlntioncs  de  manna ,  succliaro  et 
monocerole.  Ibidem,  1GÔ9,  in-lG. — 
Idea  fabricœ  corporis  humani,  seu, 
Inslilutiones  analomicœ  ad  circulatio- 
nem  satiguinis ,  aliaque  recentinrum 
inventa,  accommodalœ.  Groningœ, 
1G59,  in  IG.  Cet  auteur  n'a  rien  de  bril- 
lant du  côté  de  ses  connaissances  anuto- 
luiques. 

Fascicidu9    disserlalionum    selecla- 
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rum ,  prlimim  per  partes  cditarum  , 
nunc  vcro  ab  ipso  auctore  collcctarum 
ne  veco^nilarum  cum  nuctuario.  Gro- 
jiingœ,  IGGO,  in-IG.  On  y  Irouve  trois 
nouvelles  dissertiitions,  De  pelicano,  de 
phœnice,  de  unicornu  af ricana.  — 
OEconomia  corjioris  atiininlis  in  quin- 
que  parles  dislribula.  Groninp^œ,  IGGO- 
Cl,  cinq  volumes  in-l2.  Deusingiiis 
ayant  nialtrailé  dans  cet  ouvrage  divers 
médecins  et  philosoplies  célèbres,  Oliiis 
Borrichius,  qui  se  trouvait  alors  en  IIol- 
laïuie,  piihlia  contre  lui  :  Dcuiiiujius 
heau/on/irnnramenos  ,  sii>e  ,  Epistolœ 
scleclœ  criidiloriun ,  (juce  immatuvis 
Antonii  Deiisin^ii,  inedcci  Gruningeti- 
sis,  scriplis  larvam  sti  iclim  sed  sincère 
dclrnhunt,  cl  clai  issimi  noinini<;  viras 
Guallerum  Cliarltlancm  ,  Thomani 
Barthnliiiuni .,  Fmnciscum  Josepliitm 
Burruni,  Joannem  Ptcqnetum,  Gaspa- 
rum  Scottum,  a  supercilio  et  censura 
ejusdem  non  minus  inepla  quant  im- 
proba  lucidcntcr  vindicant ,  ex  auto- 
graphii  edcnle  Benedicto  Blaltesan- 
da'o.  Ilamburgi  (en  Hollande)  IGGI  , 
iti-40.  Ce  nom  (le  Blolte<;andœus ,  tiré 
de  deux  mots  danois  qui  sif;nitient  la  i>e'- 
rite'  nue,  désorienta  Ueusingius;  il  se 
crut  allaqué  par  un  médecin,  nommé 
Yincent  Schlegelius  ,  comme  il  paraît 
par  ses  réponses. —  Di^quisifio  physico- 
mathematica  genu/ia  ,  de  vacuo  ,  item- 
que  de  attractione.  Amstelodanii,  IGGl, 
in-I6.  —  OEcanamus  corporis  anima- 
lis,  ac  speciitim  de  orlu  animœ  huma- 
nœ  disserlatia,  Groning^œ,  IGGl,  in-) G. 
—  Uisioria  fœtus  extra  u  te  rum  in  ab- 
dnmine  i^enili,  ibidcmque  per  si  x prope 
lustra  dtenti,  ac  tandem  lapi/eicentii^ 
conddtratio/ic physico-anntomica  il/us- 
trata.  Gronin^œ,  (GGl,iii-!G. —  Fcelut 
jnussipontani,  extra  uleruni  in  abdo- 
mine  i^eniti,  secundince  detectœ.  Ibidem, 
1GG2,  in -16.  —  Fœtus  historia  partus 
inj'clicis  ,  quo  s^emellorum  ,  ex  utero  in 
abdominit  cavuni  elapsarum,  ossa  scn- 
sim,  multis  annis  pnst,  per  abdomen 
ipsum  in  lucem  prodierunt ;  una  cum 
TCS"lutiune.  Graning^œ,  1G62,  in-IG. — 
OEconainus  corporis  animalis  restilu- 
tus ,  in  quo  s^enuitius  animœ  humxnœ 
ortus  ,  iicmque  possibilis  coii^nitin  sui 
ipsius  asseruntur  acmuniuntur.  Ibidem, 
1GG2,  in-IG. 

Apalo'^eticœ  defenuonis pra  OEcono- 
mia corporis  animalis  prodromus  ,  quo 
prrsni.ata  cuidnm  Benedicto  Blotte- 
sandu'o  larva  dctrahitur.  Cui  addilum 
spccinicn  i/ii^enii,  indolis  ac  religionis, 


quibns  clnrct  Blotlésnndœus  :  necnon 
vindiciarum  hepatis  redivii'isupplemen- 
tum.  Groningœ,  1G62,  in  16.  —  Resur- 
rectio  hepatis  asserta  contra  sociuni 
lari'atum  Fincentium  ScJilegclium,  sub 
pcrsonati  BloKesandan  cohorte  furiosa 
sii^niferum.  Accessit  disqulsitio  ulte- 
rior  de  chjli  motu  et  officio  hepatis. 
Groningœ,  )GU2,  iu-lG.  —  Sympatlie- 
tici  pulveris  examen.  Groningœ,  1662, 
in-IG.  Il  attaque,  dans  cet  ouvrage, 
Keneime  Digby,  Wicolas  P.tlin  cl  Henri 
Mohy,  qui  avaient  écrit  tous  trois  eu 
faveur  de  la  poudre  de  sympathie.  — 
Considcrntio/iet  circa  expérimenta 
physico-madiematica  Roberti  Bayleiy 
de  vi  aeris  clastica  et  ejusdtm  a^ecti- 
bus.  Groningœ ,  1662,  in-12.  —  In 
sylvani  echa,  scu,  Sijtvius  heautontimo- 
runienoi ,  cum  appendice  de  biUs  et 
hepatis  usu  ;  itcmque  exereitatione , 
ulrum  medicina  sit  scientia,  an  ars, 
Sj/h'ianœ  vitilitigationi  opposita.  Gro- 
ningœ, 1663,  in-IG.  —  Disquisilio  anti- 
Sylviana  de  calido  innato  et  aucta  in 
corde  sanguinis  calore;  qua  celeber- 
rimi  viri  Francisci  Sylvii  suspiciones , 
opiniones,  ac  conjecturœ,  ut  ab  ipso 
dicuntur ,  quin  imo  verœ  ineptiœ  ejus 
et  ntigœ  ad  Hbellam  vcrVatis  cxpen 
duntur,  cxcutiunlur  ac  refulantur.  Ib- 
idem, 1663,  in- 16. —  Disqiisitio  anti~ 
Syh'ixna  de  motu  cordii  et  arteriarum. 
Ibidem,  16G3,  in-16.  —  Disquisitio  anti- 
S}li'ia/ia  de  signa  Jebrium  pathogno- 
iw^nico,  quod  fundamenli  laco  haben- 
duin  sit  pro  fcbriitm  essentia  i,ivesti- 
ganda.  Ibidem,  1G64,  in-IG. — Epistclœ 
deliortatoriœ  ad  Antonium  Deusin- 
ginm,  editio  tcrtia  locupletior.  Lovanii 
[Groningœ),  1G64,  in- 16.  Si  ce  petit  ou- 
vr.jge  n'est  pas  de  la  composition  de 
Deusinfjius,  il  est  au  moins  fait  en  sa 
faveur.  Il  contient  des  traits  foit  désho- 
norants pour  Sylvius  ;  tout  y  est  allégo- 
rique, et  il  s'y  trouve  beaucoup  d'obscé- 
nités. Le  privilège,  accorilé  au  nom  d'A- 
pollon, est  signé  L.  de  B. ,  ce  qui  sem- 
blerait désigner  Louis  de  Bils  ;  mais  de 
Bils,  qui  ne  savait  point  le  latin,  ne 
peut  être  l'auteur  de  cette  lettre  et  de 
VÀpoUo  redivivus  qui  y  est  joint.  La 
lettre  est  précédée  d'un  frontispice  où 
l'on  voit  Mercure  atteignant  nn  Satyre, 
et  le  saisissant  par  une  corne.  On  lit  au- 
dessus  :  Dabis,  improbe,  pœnas  ;  et  au- 
dessous  : 

si  pri.nil35a  f.icit  saplcnlom  liarba,  quWI  obstcit 
liarbntus  possilijuin  caper  cssc  Plalo? 

h'Apollo  rcdivivus  esl  signe:  ApoUo. 
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Ad  mnndatum  Àlhertii?  Kyperu<; ^  col- 
legiiviedici  in  Pamasso  protonoUuius. 
A  quelles  misères  ne  portait  point  la 
passion  des  gens  de  Icllres  dans  le  div- 
seplièaie  siècle?  Ces  inorladcs  dcsho- 
iiorantcs  ont  toujours  été  le  fruit  des 
systèQies  qui  agitaient  les  esprits  ;  comme 
on  manquait  quelquefois  de  bonnes  rai- 
sons pour  soutenir  son  parti,  on  y  sup- 
pléait par  des  sottises  et  des  injures.  — 
Syh'a  cœdiia  cadens,  seii  Disquisitinics 
anti-Sy/i'iaiiœ  de  a  imcnti  ntsiimpli 
elaboratinne  e(  distriùidiouc,  quirum 
I.  de  aUnicnlonun  fcrmenlnltone  in 
v.niricuto.  II.  De  chyli  n  fœclbus  ah'i- 
iiis  iccrelione  et  in  vnsa  ni'.seraic.i 
proj)ul<'ione.III.  De  cJiyli  inidnltone  in 
scuiguinciii ,  ne  circulivi  snnei,uinis 
rnotu.  Piœmissa  est  piœ/nlio,  cninas 
Sjhiani  in  Deuûngiuni  furoiis  nu^e 
reprœsentans,  sinudque  Syh'iuni  iiiju- 
liosuni  Ui^oressoj'em  évidente?'  deni  'n- 
slrans.  ùioningœ.  1GG4,  in-lC. —  A'/«- 
diciœ  fœtus  extra  utei  um  gcniti ,  ncc- 
non  quorumdani  scriptoriun  sitorum  , 
J'ascictdo  disscilationum  sclectarian 
comprchensorum ,  etc.  Examen.  Gro- 
niiigœ,  1G64,  in  IG. —  Sylva  cœdua 
jacens ,  seu  Disqui^ilioitcs  anti  Syh'ia- 
nœ  iiltcriores.  Groniuiiœ  ,  1GG5  ,  U!-IG. 
•^  Disputatio  anntoniico-niedica  de 
chyli  a  fœcibus  ahinis  secrctionc  ,  ac 
succi  pnncrealici  natura  et  usa.  Ibi- 
dem,  IGGô  ,  in-lG. —  Examen  anato- 
mes  Anaiomiœ  Bilsianœ.  Ibidem,  1G65, 
in-lC. 

Apr.J.C.  1GI2.  — LEICHNER  (Ec- 
card),  deSiltingcn  dans  la  principauté 
de  lieunelierg  en  Franconie,  naquit  le 
16  janvier  ICI  2.  Il  fit  des  éiuJcs  difl'c- 
rentes  dans  le  même  temps.  Ses  p.ircnts 
voulaient  qu'il  s'appli  ^uàl  à  la  tliéologie, 
pendant  que  son  goût  le  portait  vers  la 
médecine.  Comme  c'était  la  nature  elle- 
même  qui  lui  avait  inspiré  ce  goût,  il 
crut  pouvoir  le  suivre  malgré  les  ordres 
contraires  qu'on  lui  donnait;  et  sous  les 
apparences  d'étudier  la  théologie,  il  fit 
enfin  son  unique  affaire  de  l'art  de  gué- 
rir. .A.près  quelques  années  de  pr>itique 
à  Sondersliausen,  à  ÎNordliauscn  et  à  Or- 
dorf  en  Thuringe,  il  fut  reç'i  docteur  à 
léna  le  US)  octobre  1G43.  L'année  sui- 
vante, il  fut  agrégé  à  Tuniversilé  d'Er- 
furt,  oîi  on  le  nomma  à  b  chaire  de 
professeur  ordinaire  en  )C4G.  Il  passa 
par  différentes  charges  dans  cette  aca- 
démie, depuis  ce  temps  jusqu'en  1G!)0, 
qu'il  mourut  le  29  août,  Age  de  78|a.:s. 


Ce  médecin  a  mis  au  jour  plusieurs  ou- 
vrages, tant  en  allemand  qu'en  latin. 
Amateur  de  paradoxes,  il  birbouilla 
beaucoup  de  papier,  soit  pour  f.iire  con- 
naître ses  opinions,  soit  pour  les  déten- 
dre; il  poussa  même  la  singularité  ju3([u'à 
s'opposer  au\  sentiments  les  jilus  géné- 
ralement reçns ,  et  ne  voulut  jamais  se 
ti  ndre  à  l'évidence  des  faits  qui  démon- 
trent la  circulition  dusang.  Les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  en  latin  portent  les  titres 
suivants  : 

Atomorum  subccelesliiim  syn  liacri^ 
sis.  Ei/urti,  1645,  in-4». —  De  viola 
sa/igiiinis  exercilalio  anli-IJan'ciana. 
Ai/istadiœ,  1Gi5,in-12.  lenœ ,  l6o3, 
iu-l2.  Ani'^telodami,  1GG5,  in-12.  — 
De  generalio/ie ,  seu,  de  propngaliva 
nnimaluim  ,  planlarum  et  minerahmn 
midliplicatiune.  Erfiirti,  1G40,  in-A». 
—  Disserlalio  de  indivisibili  et  totalis 
cujusquc  animœ  in  toto  suo  corpore  et 
si/igulis  ejus  païUbus  exiileitlia.  Ibi- 
dem, 1G50,  in- 12.  —  De  ijhilosophica 
scholariim  emendalione.  Ibidem,  1652, 
in-12.  —  De  cordis  et  sanguinis  motu 
liyp'omnema'a  septem.  lenœ,  1653, 
iu-12.  —  E.vci'citalionti  de  calido  in- 
nato.  Erfurti,  lG5î,  in  4°.  —  De  prin- 
cipiis  niiidicis,  seu,  de  apndi^lica  scho' 
Idiuin  mcdicarum  enif.ndatinne.  Erfur- 
li.  )GG4,  in-12. —  Archœus  sy/inplicus, 
sive ,  duodecini  Tabulœ  de  legibus  me- 
dicœ  reipublicœ  fundanienvdibw!.  Ibi- 
dcni,  1G74,  iu-12.  Les  traits  qu'il  lâche 
conire  Paul  Ammann  dans  cet  ouvrage, 
firent  prendre  la  plume  à  ce  médecin; 
mais  la  dispute  se  termina  assez  inutile- 
ment de  part  et  d'autre.  Leichner ,  en 
combattant  la  circulation,  tint  toujours 
pour  les  anciens;  et  Ammann,  qui  reje- 
tait hautement  leurs  opinions,  n'en  mon- 
tra que  plus  dattachement  aux  senti- 
ments des  modernes.  —  De  princijniî 
medicis  epistola  apologftica  ail  illus- 
tre medicorum  in  academia  Lipsicitsi 
collegium.  Er/iirti,  1675,  iu-12.  C'est 
la  réponse  qu'il  fit  à  Ammann  qui  avait 
fait  face,  par  un  écrit,  aux  traits  que 
notre  médecin  avait  lancés  contre  lui 
dans  l'ouvrage  précédent —  Epicrisis 
medico  nnalylica  super  un'lecini  di^- 
pulalioics  medicas  Francisci  de  Le 
Uue  Sylvii.  Ibidem,  1676,  in-12. 

Apr.  J.C.  1GI3.  —  HIGIBIORE 
(jN'alhanaëlj  naquit  le  6  février  16 13  à 
Fordingbri'Ige  dans  le  comté  d'Hamp- 
tou  en  Angleterre.  Il  fui  reçu  docteur 
en   médecine    à  Oxford  le   31    janvier 


BIOCUAPHIE    MEDICALE. 


428 

lG43,ct  praruinn  ensuite  avec  bciiucoiip 
de  succès  à  Sliaftshuiy.  Ce  médecin  eut 
tant  de  vénération  jiour  les  personnes 
attachées  au  ministère  ecclésiasli(jue, 
qu'il  ne  voulut  jitinais  acce|)ter  aucun 
honoraire  do  leur  part,  quelque  grands 
que  fussent  les  soins  qu'il  s'était  donnés 
dans  le  traitement  de  leurs  maladies.  Ce 
dévouement  désintéressé  lui  ménia  leur 
estime,  et  en  toute  occasion  ils  firent 
pour  lui,  p:ir  reconnaissance,  tout  ce 
qu'il  pouvait  attendre  des  liominrs  sensi- 
bles aux  bienfaits.  Aimé,  chéri,  respecté 
même  par  ceux  que  la  religion  met  à  la 
tête  du  peuple,  il  n'en  fut  que  plus  con- 
sidéré par  celui  ci  ;  et  à  sa  mort  arrivée 
JvSliaflsliury  le  21  m;.rs  lC8i,  il  mérita 
les  regrets  de  tous  les  lutbilants  de  celte 
ville.  I.a  postérité  ne  le  traita  pas  moins 
favorablement  pour  les  ouvrages  qu'il 
lui  laissa.  Il  a  écrit  en  anglais  un'*  his- 
toire de  la  génération  ,  à  laquelle  il  a 
joint  une  dissertation  sur  la  guérison 
des  plaies  par  la  sympathie.  Ou  a  en- 
core : 

Cnrpnris  humant  disqui  ilio  anato- 
mica.  HuQ,œ  Comttif  ,  1G51,  in-folio. 
C'est  s  in  meilleur  ouvrage;  mais  il  en 
serait  plus  estimable,  si  les  de-cr  plions 
étaient  phis  étendues,  les  raisonnements 
plus  courts,  et  les  figures,  dont  la  plu- 
part sont  copiées  de  Vésale,  plus  con- 
formes à  leur  original.  On  a  fait  hon- 
neur à  cet  auteur  d'appeler  de  son  nom 
la  grande  cavité  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  antrum  Highmorianum  ;  il  n'est 
cependant  pas  le  premier  qui  en  ait 
donné  la  description.  Casserius  en  avait 
parhé  sous  le  nom  d'antrum  pena;. 
Comme  la  circulation  du  sang  n'était  pas 
encore  universellement  reçue  du  temps 
d'Highm  ire,  il  s'est  attaché  à  en  donner 
les  j)reuves  les  plus  convaincantes.  — 
Exercitalioiies  ditœ,  quarum  j  rior  de 
passio/ir  /ii/ttcrica  ,  ah-rn  de  affcclinne 
hypoc/inndriaca.  Oxoniœ,  lG(iU,  in -12. 
Arn'ileloianii^  1000,  in- 12.  Icnœ ^  1007, 
in-12  —  De  liy.sterica  et  hy/mcho'i- 
driacn  pa^si'ue,  rapon.sin  episto/aris 
ad  JFilùsium,  Londnii,  1G7U,  in-4».  — 
Voici  l'épilaplie  qu'on  mit  sur  le  tom- 
beau de  ce  médecin  : 

POSIT/E  SL'NT  IlIC  REMQUl.E 

Vini    ADMODUM   DOCTl 

NATHANAEI.IS    llIGIlMOIiE, 

MEDICIN/U  UOCTORIS, 

l\  SPEM  RF.SURUECTIONIS 

AD  VrrAM   ,'ETERNAM  , 

QUI    OBIIT  ANNO  UOMINI    1G84  , 

;T.TATIS  SU.IÎ  7  I  . 


Apr.  J.  C.  ICI3.  —  PERRAULT 
(Claude),  né  à  Paris  en  IG  I  ;5,  s'appli(|ua 
a  la  médecine,  dont  il  prit  le  bonnet 
dans  la  faculté  de  sa  ville  natale  eu 
1G41,  sous  le  (lécaoat  de  Guillaume  du 
Yal.  Perrault  avait  de  grandes  connais- 
sances dans  sa  profession  de  médecin  , 
il  composa  même  des  ouvrages  qui  en 
font  preuve;  mais  comme  il  naquit  ar- 
cliilecte,  ce  goût  naturel  lui  fit  en  quel- 
que sorte  abandonner  l'art  de  guérir. 
Ce  fut  sans  aucun  maître  qu'il  devint 
habile  dans  les  mécaniques  et  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  au  dessin.  Bon 
physicien,  grand  architecte,  il  encoura- 
gea les  arts  sur  la  protection  de  Colbert, 
tt  il  employa  sa  faveur  auprès  de  ce 
ministre  jiour  faire  récompenser  les 
gens  de  mérite  :  comme  il  ne  connais- 
sait ni  la  haine,  ni  la  jalousie,  quicon- 
que excellait  dans  quelque  genre  que  ce 
fut ,  était  assuré  d'avoir  sa  recomman- 
dation. 

Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  dessiner 
les  modèles  sur  lesquels  les  planches  de 
son  f^itruve  ont  été  gravées.  La  belle 
façade  du  Louvre  du  côté  de  Siint-Ger- 
main  l'Auxerrois,  l'arc  de  triomphe  du 
f.iuhourg  Saint-Antoine,  l'Observatoire, 
la  chapelle  de  Sceaux,  tous  ces  chefi- 
d'œuvre  furent  élevés  sur  ses  dessins. 
Boileau  lui  a  cependant  disputé  la  gloire 
que  lui  ont  procuré  les  trois  premiers 
morceaux;  il  prétend  que  dans  la  façade 
du  Louvre  on  a  suivi  le  dessin  du  célè- 
bre de  Vau  :  mais  c'est  une  injustice 
(|ui  fait  peu  d'honneur  à  ce  poêle.  (Volu- 
me architecte,  Perrault  doit  être  mis  au 
rang  des  premiers  hommes  de  son  siè- 
cle ;  comme  médecin,  il  est  encore  re- 
commanilable  :  et  la  faculté  de  Paris  n'a 
p  is  dédaigné  de  placer  sou  portrait  d.ins 
la  s.ille  où  elle  tient  ses  assemblées, 
parmi  ceux  de  Fernel  ,  de  Riolan  ,  etc. 
Veici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  re- 
gistres de  celle  faculté  :  Di^G  nm'embri.t 
onni  1G92  ,  depicta  (abelln  M.  ClnudU 
Perrault  ad  m^i  decaniim  Henricum 
AJahieu  missa  ab  iUu^trissimo  fratre 
et  donn  data,  schnlœ  nostrœ  Itinien  ac 
sidui  merito  po.'eU  appellari.  Faria  in 
hiccm  ab  eo  sitiit  cmissa  cpcra  pliysica^ 
quibus  nihil  esse  pictius  ,  aul  ele-^an- 
iiuf,  aiit  vcrnsimilius....  Duni  cameli 
piitrcscentis  viscera  curinius  i/idnp  if, 
scrulafqur.  scalpello ,  te'ra  qiiaiam 
aura  a//lalus  ,  nmx  e  vh  h  ereptiis  est. 
Siciii  lanti  i>tri  m"m  r  a  vii^et  npii.l 
doctn<i  qiwique.,  sic  apiid  nos  cnUea,at 
ipsius  perpétua  débet  esse.  —  Quoique 
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le  fTOi'il  lit?  Perrault  pour  les  arts  l'éloi- 
gnàt  lie  la  pratique  de  la  médecine,  la 
douceur  de  ses  mœurs  et  la  biei)f.iisance 
de  son  caractère  l'y  ramenèrent  quel- 
quefois; il  i'exeiça  dans  sa  fjmiUe,  pour 
le  soulagement  des  pauvres,  pour  celui 
de  ses  amis  ,  à  qui  il  conserva  souvent  la 
vie  et  la  santé.  Le  cœur  de  Perrault 
était  trop  bon  pour  aimer  les  satires;  et 
comme  il  se  déclara  hautement  contre 
celles  de  Boilcau,  il  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  lui.  I-e  Juvénal  français 
s'en  vengea  en  le  plaçant  en  tète  du 
quatrième  chant  de  son  Art  poétique, 
sous  l'emblème  de  ce  docteur  de  Flo- 
rence qui, 

I^alssant  de  Catien  la  science  suspecte, 

De  méchant  médecin  deîiiit  bon  arcliilecte. 

Perrault,  indigné  contre  le  poète, 
s'en  plaignit  à  Colbert.  Ce  ministre  en 
parla  au  satirique,  qui  se  contenta  de 
lui  répondre  :  Un  tort  de  se  plaindre, 
je  Vai  fait  précepte.  En  efl'et,  il  avait 
dit  à  la  suite  de  la  métamorphose  du  mé- 
decin : 

S-in  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent  ; 
Soyez  plutûtniaçoii,  si  c'est  TOtie  talent. 

Mais  celte  réponse  ne  satisfit  point 
le  médecin,  que  son  ennemi  avait  voulu 
rendre  la  fable  du  public.  Perrault  eut 
encore  plus  de  sujet  de  se  plaindre  , 
lorsque  Boileau  lui  adressa  cette  épi- 
gramme  : 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  Tors  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  iuterlile, 
D^ignorant  médecin  devint  maçon  bahile: 
Mais  de  parler  de  tous  je  n'eus  jama's  dissein, 

Perrault,  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  TaToue,  itérant  médecin, 

Biais  non  pas  habile  urcliilecte. 

L'Académie  des  sciences  ,  qui  ne  ju- 
geait point  du  mérite  des  hommes  par 
les  satires,  s'associa  Perrault  comme  un 
savant  capable  de  lui  faire  honneur.  Il 
contribua  en  effet  à  la  réputation  de  celte 
compagnie  ;  il  avait  même  jjicn  solide- 
ment établi  la  sienne,  lorsqu'il  mourut 
à  Paris,  le  9  octobre  1688  ,  à  làge  de 
75  ans.  —  On  a  de  lui  une  excellente 
traduction  française  de  P^itrui'e  entre- 
prise par  ordre  du  roi,  enrichie  de  sa- 
vatites  notes  et  de  belles  figures  :  la  se- 
conde édition  est  de  Paris  ,  1684,  in-fol. 
Un  Abrégé  àcFitru\>e.T^n  livre  intitulé: 
Ordonnance  des  cinq  espèces  de  colon- 
nes ,  selon  la  mélh'^de  de'i  anciens; 
dans  lequel  il  montre  les  véritables  pro- 
portions que  doivent  avoir  It-s  cincf  or- 
dres d'architecture.  Un  Recueil  de  plu- 
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sieurs  machines  de  son  invention.  Qua- 
tre volumes  d'£ssai de  p/iysique.  Varis, 
1680,  in-12.  Des  Mémoires  pour  servir 
à  rtiistoire  naturelle  des  animaux.  Ils 
avaient  dt'jà  paru  en  partie  l'an  1667; 
mais  on  en  a  une  édition  plus  complète 
de  Paris,  1671-1676,  deux  volumes 
in-folio  ,  avec  figures.  Ce  sont  des  des- 
criptions et  des  dissections  faites,  avec 
Du  ^erney,  de  quadrupèdes  et  d'oi- 
seaux tirés  delà  méiias:erie  du  Roi.  Cet 
ouvrage  parut  en  anglais,  par  Alexandre 
Piltield,  Londres,  1G87,  in-folio,  et  fut 
réimprimé  en  français  à  Amsterdam, 
1736,  in-4«,  avec  les  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  plantes  par  Denis 
Dodart.  Le  recueil  des  OEuvres  physi- 
ques de  Claude  Perrault  et  de  Pierre, 
son  frère  aine ,  fut  publié  à  Leyde  en 
1721  ,  et  à  Amsterdam  en  1727,  deux 
volumes  in-i^.  C'est  à  notre  médecin 
qu'appartiennent  encore  la  plupart  des 
opinions  que  Stahl  a  soutenues  avec  tant 
de  chaleur,  et  dont  il  a  voulu  se  faire 
honneur.  Dans  le  Traité  du  bruit,  qui 
parut  en  1680  ,  Perrault  dit  que  l'àme 
préside  aux  actions  vitales,  et  le  pro- 
fesseur de  Hall  n'en  parla  qu'en  1685. 

jlpr.  J.C.  1613.  —  KIRSTEMUS 
(George),  de  Stetlin  ,  naquit  le  20  jan- 
vier I0l3,  de  Nicolas  et  d'Anne  Lof- 
fiers.  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  son 
cours  d'humanités,  qu'on  l'envoya  con- 
tinuer ses  études  à  léna  ;  mais  il  n'y  sé- 
journa pas  long-temps,  car  il  obtint 
bientôt  la  permission  de  voyager  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays-Bas.  Il  s'arrêta 
pendant  quatre  ans  à  Strasbourg,  où  il 
s'applitjua  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
de  la  médecine  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. De  Strasbourg,  il  passa  à  Leyde, 
qu'il  avait  promptement  abandonnée  dans 
un  autre  voyage,  parce  que  la  peste  y 
régnait  avec  fureur.  Plus  heureux  lors- 
qu'il y  arriva  cette  seconde  fois,  il  sui- 
vit tranquillement  les  savants  profes- 
seurs de  l'académie  de  cette  ville,  et  se 
dévoua  spécialement  à  l'étude  de  la  bo- 
tanique. Il  n'en  sortit  qu'après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  doctorat,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie.  I/université  de 
Gripwald  lui  présenta  une  chaire  dans 
.ses  écoles,  mais  k-s  malheurs  qui  déso- 
laient la  Poméranie  le  détournèrent  de 
se  rendre  dans  cette  ville.  Il  fut  ques- 
tion dans  le  même  temps  d'un  autre  éta- 
blissement. L'innveriité  de  Derp  en  Li- 
voiiie  lui  fit  les  plus  vives  instances  pour 
qu'il  y  vînt  enseigner  lu  méd(;Cine  ;  mais 
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les  fureurs  do  la  f;ucrie  le  dclouiiicrcnt 
encore  d'acceplrr  l'emploi  r|ii'on  lui  pro- 
posait. Résolu  (le  se  fixer  ilai^s  sa  pal;ie, 
il  se  borna  a  la  charge  de  professeur  dans 
le  colleté  royal  de  Slellin  ,  où  il  mourut 
le  4  mars  IGGO. 

Kirstenius  employa  la  plu-:  grand  par- 
lie  de  sa  vie  à  des  éludes  utiles  au  pu- 
blic ;  il  fit  en  particulier  tant  de  progrès 
dans  les  matières  qui  ont  raiiport  à  la 
médecine,  qu'il  passa  à  jusie  litre  pour 
un  grand  maître  dans  celte  science.  On 
a  de  lui  de  savantes  dissertations  lutines 
sur  la  gtMiération  du  lait,  la  lactation, 
les  blessures  de  tète,  les  syniplômcs  de 
la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  tact,  etc. 
Il  a  encore  écrit  :  —  Oratio  de  inedi- 
cinœ  dignitate  cl  prœsinntia.  Stctlini, 
1G47,  in-40.  —  Adversaria  et  nnitnad- 
versiones  in  Joannis  Agricolœ  com- 
mentarium  in  Poppiuin  et  chirurgiam 
pcirvam.  Ibidem,  1G48  ,  \n-^''.  —  Dis- 
quisitiones  phijtologicce.  Ibidem,  1C51  , 
10-4". 

Ap.J.-CM  1 3.— STROBELBERGER 
(Jean-Etienne),  de  Gratz  en  Slyrie,  vint 
en  France  en  1613,  et  passa  à  Montpel- 
lier, où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  l'an  ICI 6.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  s'y  fit  connaître  si  avantageu- 
sement ,  qu'il  obtint  la  place  de  méde- 
cin impérial  aux  bains  de  Carlsbad  dans 
le  cercle  d'Ellenbogen  en  Bohême.  Grand 
praticien  et  laborieux  écrivain,  il  par- 
tagea son  temps  entre  les  malades  et 
le  cabinet ,  et  se  fît  estimer  par  ses  ou- 
vrages. Voici  leurs  titres  et  leurs  édi- 
tions :  —  GalUce  polilica  medica  de- 
scriptio ,  in  qun  de  qunlilntibus  ejus, 
academiis  cclebrioribus  ,  iirbibus  pro  - 
cipuis,Jliiviis  dignioribus,  aqiiis  medi- 
calis/joiitibus  mirab/tibus,  plnnlis  et 
lierbis  rarioribus,  aliisqiie  nolatu  di- 
gnissimis  i-ebiis  a  nemine  adhiic  publi- 
citer  emissis^  ingénue  disseritur.  Irnœ, 
1G20,  in-12,  avec  le  Clypcus  spirilualis 
de  Luc  Guarini,  et  Vlnstruclio  pro  iter 
agenlibus  de  Bernard  Gordon.  Le  fond 
de  cet  ouvrage  ne  répond  pas  aux  pro- 
messes fastueuses  de  son  titre.  Il  n'y  a 
que  trois  sections  qui  aient  rapport  à 
l'histoire  naturelle.  Dans  la  première , 
on  lit  une  énumération  fort  succincte  des 
productions  les  plus  communes  aux  en- 
virons de  Paris  et  dans  presque  tout  le 
royaume  de  France.  La  troisième  ren- 
ferme une  courte  indication  des  fleuves 
et  rivières,  avec  le  lieu  de  leur  source, 
et  le  nom  des  principales  villes  qu'ils 
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baignent,  les  foiilaincs  et  eaux  miné- 
rales du  royaume,  leur  distance  de  la 
ville  la  ]ilus  voisine,  leurs  qualités,  et 
les  maladies  contre  lesquelles  elles  sont 
ou  peuvent  être  employées.  La  cin- 
quième est  un  catalogue  fort  imparfait 
des  plantes  de  la  France  ,  indiquées  le 
plus  souvent  par  le  nom  générique  seul, 
quelquefois  avec  le  lieu  où  elles  vien- 
nent naturellement.  Les  descriptions  que  ' 
Strobelbergcr  donne  de  ces  plantes,  ne 
peuvent  j'as  le  faire  regarder  comme  un 
botaniste  bien  habile.  Souvent  il  compte 
ail  rang  des  plantes  rares,  des  espèces 
fort  communes;  tt  il  n'en  a  pas  trouvé 
de  nouvelles  dans  des  pays  où  on  en  a 
tant  reconnu  après  lui,  et  même  de  sou 
temps.  Il  paraît  avoir  pris  dan<  les  ou- 
vrages de  ^lathias  Lobel,  ce  qu'il  dit  des 
plantes  des  proviiaces  méridionales  de  la 
France. 

Tractntus  noi>u!,  in  qiio  de  cocco 
baphico  et  quœ  inde  paratur  confectio- 
nis  alchermes  recto  usa  disseritur. 
Ibidem,  IG20,  in-4o  ,  avec  Laurentii 
Cntelani  confcctionis  npparandœ  me- 
thodus.  —  llistnna  Monspeliensis  ,  in 
(jua  tiim  itibis  AJonspe/iuctV,  tum  scho- 
lœ  ejusdcm  celcberrimœ  brevis  des- 
criptio  acvitœ  illustrinm  ejusdem  pro- 
fessorum  ,  qiiin  et  accipicndœ  ibidem 
docturœ  ri  tus  et  privilégia  rccensentur. 
JSorimbergœ ,  1G25,  in-12.  L'auteur 
parle  très  honorablement  de  Tuniver- 
silé  de  Montpellier;  il  le  devait  autant 
par  justice  que  par  reconnaissance.  Mais 
on  a  fait  de  même  de  lui  dans  le  dis- 
cours intitulé  :  ApolUnis Monspeliensis 
bibliothcca,  qui  fut  prononcé  le  2  no- 
vembre 17Co  pour  le  doctorat  de  M.  Pel- 
lissier.  —  P/œlectionum  Monspelien- 
siiim  in  Monle-Pelio  publiée  hnbitarum 
brevis  recapitulatio.ISorimbergœ,  1G25, 
in-12.  Ces  leçons  roulent  en  partie  sur 
le  premier  livre  de  Galien  qui  traite  de 
locis  n^ictiw  —  Dissertationes  suc 
cinctœ  de  peste.  Ibidem  y  1625,  in- 8". 
—  Episiolnris  concertatio  super  variis 
tnin  tlieoricis  qnam  prnclicis  quœstio- 
nibus,  fcbrim  mnlignani  s  eu  petcchia- 
lem  concementibus.  Lipsiœ ,  1G2G  , 
in-8°.  L'auteur  et  Joachim  Burser  étaient 
d'avis  différent  sur  la  nature  et  la  cure 
de  ces  maladies.  —  Publica  intimatio 
de  suis  tam  propriis ,  quam  alienis  no- 
vis^i  cuni  Obcrdorfflanis ,  tum  Jenichia- 
nis  operibits  mcdicis edenais  publican- 
disque.  Nnrimbergœ ,  1C2C,  in-4o.  Si 
l'on  en  croit  M.  de  Ilallcr,  les  ouvrages 
annonces  dans  ce  programme  n'ont  point 
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paru.  —  Remcdiorum  sins,ularium  pro 
curnndis  jebribiis  inirodiictio.  Ibidem^ 
162l« ,  in-8°.  —  Laurealionem  niedica- 
rum  npud  exleros  promeritanim  ,  ad- 
versas  obtrectntores ,  bievi^  vindiciœ, 
in  honorem  scliolœ  niedicœ  Monspe- 
Iicnsif  pj'opnsiiœ.  Ibidem,  1G28,  in-S». 
—  Systematica  unh'ersœ  medicinœ 
adumbratio.  Lipsiœ ,  1G28,  iii-S". — 
Maslicholo^ia,  seii,  de  itnii>ersa  masti- 
ches  natura  disseriatio  tnedica.  Ibidem, 
1628,  in-8o.  Il  s'est  plus  attaché  à  i'énu- 
mération  des  formules  dans  lesquelles 
on  a  fait  entrer  le  mastic,  qu'à  l'analyse 
de  celle  gomme-résine  et  à  la  descrip- 
tion du  lentisque  d'oîi  elle  découle.  — 
Brevissima  maimduclio  ad  curandos 
puériles  affectas.  Lipsiœ,  1C29,  in-8«. 
JJe  dentiuin  poda^rn  seu  poiiiis  odon- 
tagra,  dolorevc  dentium  tractatus  ab- 
sôhUissimus.  Ibidem,  1C30,  1G5T,  in-S». 

Ap.  J.-C.  1614  em>.  -  CHIFFLET 
(Jean-Jac.'jues),  médecin  natif  de  Besan- 
çon, élail  fils  de  Jean  Chifflet,  aussi  mé- 
decin et  consul  de  la  même  ville,  et  petit- 
fils  de  Laureiit,  magistrat  de  Dôle,  tous 
deux  lioinnies  de  mérite  et  affectionnés 
à  leur  patrie.  Celui  dont  nous  parlons, 
étudia  dans  sa  ville  natale  ;  mais  l'envie 
de  se  perfectionner  dans  Us  sciences,  et 
surtout  dans  la  médecine,  le  fit  sortir  de 
son  pays.  Il  voyagea  dans  plusieurs 
royaumes  de  l'Europe,  oii  il  consulta 
les  gens  de  lellics,  vit  les  principales 
bibliothèques,  et  fit  d'utiles  recherches 
dans  les  cahineîs  des  curieux.  A  son  re- 
tour en  Franche-Comté  l'an  1614,  il  se 
mit  à  pratiquer  la  médecine  et  s'en  ac- 
quitta avec  beaucoup  de  réputation. 
Ses  talents  en  tous  genres  lui  en  avaient 
mérité  une  si  grande  à  Besançon ,  que 
cette  ville  le  chargea  d'une  commission 
importante  auprès  de  l'arcliiduchesse 
Isabelle-Cîaire-Eugénie,  souveraine  des 
Pays-Bas.  11  remplit  l'objet  de  son  voyage 
à  la  satisfaction  de  sa  patrie;  cette  prin- 
cesse fut  même  si  charmée  des  qualités 
de  Chiûlct,  qu'elle  le  retint  à  sa  cour  à 
titre  de  médecin  ordinaire.  Elle  l'en- 
voya ensuite  en  Esp;igne,  où  il  fut  en- 
core médecin  du  roi  Philippe  IV,  qui 
l'honora  de  son  estime  et  de  sa  bieaveil- 
lauce. 

Chifflet  s'imagina  que  les  bontés  de  ce 
prince  l'obligeaient  à  s'emporter  inju- 
rieusement  envers  tous  ceux  qui  avaient 
les  armes  à  la  main  contre  l'Espagne. 
Et  comme  les  Français  en  étaient  les 
plus  redoutables  ennemis,  il  écrivit  con- 


tre eux  des  ouvrages  dans  lesquels ,  à 
parler  sans  prévention  et  sans  intérêt  de 
parti,  il  y  a  plus  de  bile,  d'omporle- 
ments,  d'injures  et  de  froides  railleries, 
que  de  bon  sens,  de  solidité  et  de  rai- 
sous  décisives  pour  la  cause  qu'il  sou- 
tient. Mais  ses  Fuidiciœ  hispanicœ 
n'ont  pas  été  sans  reparties  :  BlonJel , 
Le  Tanneur  et  d'autres  lui  ont  prouvé 
qu'un  esprit  préoccupé  n'est  pas  capa- 
ble de  juger  sainement  des  choses;  et 
quoiqu'il  ait  répliqué  avec  son  style 
aigre  et  injurieux ,  ses  ouvrages  ne  lui 
ont  pas  procuré  tous  les  avantages  qu'il 
en  espérait.  Ou  a  cependant  recueilli  ses 
écrits  politico-historiques,  et  on  les  a  im- 
primés à  Anvers  en  1647,  en  deux  vo- 
lumes in  folio.  —  Parmi  les  ouvrages  de 
Chiniet,  il  y  en  a  plusieurs  qui  lui  font 
honneur;  comme  une  histoire  de  Be- 
sançon, celle  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or,  et  les  traités  sui- 
vants qui  ont  rappoit  à  la  médecine  :  — 
jisiliœ  in  puella  Ilelveiica  mirabilis 
physica  Extasis.  fssunlione ,  1610, 
in-8o.  —  Singalares  ex  curationibus 
et  cadaveram  s^  ctionibus  obscrvationes. 
Parisiis,  1612,  in-S".  Il  y  a  quelque 
avantage  à  lire  ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
ouvertures  des  cadaxres;  mais  on  se 
dégoûte  bientôt  de  ces  observations, 
lorsqu'on  voit  que  l'auteur  attribue  la 
mort  de  la  plupart  des  malades  à  l'in- 
fluence des  astres.  Manget  donne  cet  ou- 
vrage à  Jean  Chifflet  ;  il  est  probable 
qu'il  est  de  lui. 

Acia  Cor  ne m  Celsi  propriœ  signifi- 
cationi  restitula.  Antverpiœ ,  16;J3 
in-4''.  Le  mot  acia  cité  par  Celse  n'a 
pas  peu  embarrassé  les  savants  qui  sont 
partagés  sur  sa  signification  ;  les  uns 
voulant  qu'il  signifie  une  aiguille,  et  les 
autres  un  fil.  IMais  l'opinion  la  plus  com- 
mune est  (\\i'acia  veut  dire  un  fil  quel- 
conque passé  par  le  trou  d'une  aiguille  ; 
Chiillet  le  croit  ainsi ,  à  la  réserve  qu'il 
soutient  que  ce  fil  était  fait  de  substance 
métallique.  —  Pu/vis  fehrifugus  orbis 
Americani  ventilatus.  Parisiis  et  Lo- 
vanii ,  1653,  in-4o  et  in-8°.  Il  y  con- 
damne l'usage  du  quinquina  dans  !e  trai- 
tement   des   fièvres    intermittentes.  

Chifflet ,  étant  revenu  d'Espagne  dans 
les  Pays-Bas,  eut  la  douleur  de  voir 
mourir  l'infante  Isabelle-Claire-Eugé- 
nie, sa  bienfaitrice,  le  premier  décem- 
bre 1633.  Fei'dinand,  connu  sous  le  nom 
de  prince  cardinal ,  le  retint  à  son  ser- 
vice eu  qualité  de  premier  médecin  , 
à   son  arrivée  dans  les  Pays-Bas  qu'il 
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vennll  gouverner  au  nom  de  Philippe  IV. 
Chifflet  servit  encore  en  la  même  qna  • 
lilé  à  la  cour  de  l'archiduc  Léopold , 
et  à  celle  de  don  Juan  d'AuIriche  qui 
fut  rappelé  en  1659.  Ce  médecin  mou- 
rut l'aniice  suivante,  âgé  de  72  ans, 
laissant  trois  fils  qui  se  sont  distingués 
dans  les  sciences  et  la  littérature. 


J],r.  J.C.  1614.—  DUBOTS  DE  LE 
BOE  (François)  naquit  en  ICI  4  à  Ila- 
nau,  ville  d'Allemagne,  au  cercle  du 
Haul-Rhin,  dans  la  Wéléravie,  d'Isaac 
de  Le  Boë  et  d'Anne  de  La  Vignelle.  La 
famille  de  son  père  était  originaire  de 
Camhray.  On  l'envoya  à  Sedan  pour  y 
faire  ses  premières  études;  il  y  fit  aussi 
son  cours  de  philosophie,  et  prit  la  pre- 
mière teinture  des  principes  de  la  mé- 
decine ,  dont  il  alla  recevoir  le  bonnet 
de  docteur  à  Bàle  le  IG  mars  1G37.  De 
Le  Boë  sentit  bien  qu'il  était  éloigné 
d'être  suffisamment  instruit  de  tout  ce 
qu'il  lui  convenait  de  savoir  dans  l'art 
important  de  guérir  les  hommes;  ce  lut 
pour  s'y  perfectionner  qu'il  voyagea  en 
Hollande  ,  où  il  vit  Adolphe  Vortius  et 
Ollon  Heurnius  ,  professeurs  de  Leyde, 
et  qu'il  passa  en-suite  en  Allemagne, 
dont  il  visita  les  plus  célèbres  universi- 
tés. De  retour  à  Hanau  ,  il  y  pratiqua  la 
niédecine  ;  mais  au  bout  de  deux  ans,  il 
quitta  cette  ville,  fit  un  tour  en  France , 
et  repassa  en  Hollande ,  où  il  exerça  sa 
profession  avec  beaucoup  de  succès , 
premièrement  à  Leyde  et  ensuite  à  Am- 
sterdam. Les  diacres  de  l'église  calviniste 
Avallonne  de  la  dernière  ville  lui  confiè- 
rent le  soin  de  leurs  malades,  et  non  seu- 
lement il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  tout  le  succès  possible,  mais  comme 
il  avait  encore  mérité  la  confiance  des 
autres  habitants  d'Amsterdam,  il  y  jouit 
pendant  quinze  ans  d'une  telle  réputa- 
tion, qu'au  bout  de  ce  terme,  les  cura- 
teurs de  l'université  de  Leyde  le  nom- 
mèrent à  la  chaire  de  médecine  pratique 
vacante  pur  la  mort  d'Albert  Kyper.  Il 
en  prit  possession  en  1658,  Les  succès, 
avec  lesquels  il  enseigna,  correspondi- 
rent à  ceux  de  sa  pratique,  et  les  uns  et 
les  auties  lui  méritèrent  non-seulement 
l'estime  des  docteurs  et  des  écoliers  de 
l'université  de  Leyde,  mais  encore  la 
confiance  de  tonte  la  Hollande  et  des 
étrangers.  En  effet,  il  se  rencontrait 
peu  de  cas  difficiles,  pour  lesquels  il 
ne  fût  con'ulté,  et  on  l'appelait  tré- 
quemmcnt  dans  les  prcvincrs  pour  les 
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malades  de  tout  élat  et  de   toute  con- 
dition. 

De  Le  Boë  fut  marié  deux  fois;  d'a- 
bord avec  Anne  de  Ligne  qui  mourut  en 
1657,  tt  en  secondes  noces  avec  M;\g- 
deleine  Lucrèce  Schcllzer  qui  fut  enle- 
vée par  la  peste  en  16G9,  au  bout  de 
deux  ans  de  mariage.  Le  8  février  de 
cette  dernière  année,  il  fut  élu  recteur 
de  l'université  de  Leyde  ;  et  en  quittant 
cette  dignilé  en  1C70,  il  prononça  un 
discours  sur  les  causes  de  la  peste  qui 
venait  de  désoler  la  Hollande  et  lui  avait 
enlevé  sa  seconde  femme.  11  ne  lui  sur- 
vécut ji;is  long-temps,  cnr  il  monrut  à 
Leyde  ,  épuisé  de  travail  et  de  maladies  , 
le  14  novembre  1672,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge.  Luc  Schacht, 
docteur  en  médecine,  son  collègue  et 
son  nmi,  prononça  son  oraison  funèbre 
le  19  du  même  mois.  De  Le  Boë  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  Saint  Pierre  à 
Leyde,  où,  des  l'an  16G5,  il  s'était 
préparé  une  tombe,  avec  celte  inscrip- 
tion : 

FRANCISCUS  BK  LE  BOE,   SYLVIUS, 

MEDieiN^E   PRACTlCyE  PUOFESSOR, 

TAM   HUMAN/E  FR.4G1LITATIS, 

QUAM  OBREPENTIS  PLERISQUE  MORTIS  MEMOR, 

DE    COMPARANDO    TRANQUILLO  INSTANT! 

CADAVERI   SEPULCnRO, 

AC   DE  CONSTrrUENDA    COMMODA 

RUENTl  COBPORl  DOMO, 

.flîQUE  COGITABAÏ  SERIO, 

LUGDUNI BATAVORUM. 

MDCLXV. 

Ce  mi't^ocin  a  donné  l'idée  de  con- 
duire les  élèves  dans  les  hôpitaux,  de 
leur  expliquer  auprès  du  lit  des  malades 
la  cause  des  maux  qui  aflligent  l'huma- 
nité, de  leur  eu  faire  observer  tous  les 
symptômes,  et  de  les  instruire  encore  par 
l'ouverture  des  cadavres ,  sur  l'état  des 
organes  qui  ont  été  le  signe  de  la  mala- 
die. Celte  pratique  est  excellente  ])Our 
mettre  les  jeunes  gens  au  fait  de  l'ob- 
servation ;  mais  De  Le  Boë  fut  lui  même 
la  cause  du  peu  de  progrès  que  firent 
ses  disciples  dans  celte  partie.  La  théo- 
rie la  plus  fausse  l'égara  dans  la  prati- 
que; comme  il  avait  établi  l'acide  pour 
cause  générale  des  maladies,  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  dessein  de  le  combattre  par 
les  remèdes  alcalins,  tant  fixes  que  vola- 
tils. Il  réussit  mieux  dans  l'anatomie, 
qu'il  cultiva  avec  beaucoup  d'ardeur;  il 
acheva  encore  de  mettre  la  chimie  en 
ré[uitaliou  ,  par  les  leçous  qu'il  dicta 
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dans  les  ëcoles  de  Leyde  à  un  auditoire 
toujours  nombreux.  Ce  professeur  prit 
tellement  à  lâche  d'accréditer  celte 
science,  qu'il  ne  cessa  toute  sa  vie  d'en 
vanter  l'utilité;  et  son  éloquence,  son 
exemple,  son  autorité  firent  toute  l'im- 
pression qu'il  en  pouvait  attendre.  Il 
poussa  cependant  trop  loiu  ses  idées  à 
cet  égard  :  la  nature  devint  toute  chi- 
mique entre  ses  mains;  il  la  força  même 
à  l'être  jusque  dans  ses  actions  les  plus 
simples.  Mais  il  soutint  une  meilleure 
cause,  en  défendant  de  tout  son  pouvoir 
la  découverte  du  célèbre  Harvey  tou- 
chant la  circulation  du  sang.  Comme  la 
vérité  passe  quelquefois  pour  un  para- 
doxe chez  les  esprits  prévenus,  cette  dé- 
couverte, que  le  médecin  anglais  avait 
annoncée  en  1658  ,  était  encore  rejetée 
comme  une  imagination  chimérique  par 
la  plupart  des  professeurs  de  l'Europe  , 
lorsque  De  Le  Boë  monta  en  chaire  en 
1G58.  Les  preuves  qu'il  recueillit  pour 
en  établir  l'évidence  lui  réussirent  si 
bien,  qu'il  eut  la  gloire  de  l'avoir  le  pre- 
mier enseignée  et  démontrée  dans  l'uni- 
versité de  Leyde.  Jean  Walaeus,  profes- 
seur de  celte  académie,  fut  un  de  ceux 
qui  frondèrent  la  circulation  avec  le  plus 
de  chaleur. 

Quoique  De  Le  Boë  ait  eu  beaucoup 
de  réputation  pendant  sa  vie,  ses  ouvra- 
ges ne  l'ont  pas  maintenue;  ils  méri- 
tent cependant  quelques  égards.  On  les 
a  recueillis  dans  différentes  éditions, 
comme  :  Opéra  mcdica,  iani  hacieniis 
inedita ,  quani  variis  fortnis  et  locis 
édita,  nunc  vero  certo  ordine  dispo- 
sita  et  in  uiium  voluinen  redacta.  Am- 
stclodami,  1679,  in-4''.  Ge/zeiw,  1680, 
in-folio,  accessit  coUegium  nosocomi- 
cum  hactenus  ineditum ,  cu?n  duplici 
Indice.  Opéra  medica,  editio  nova,  cui 
accédant  casas  médicinales  atinorum 
1659,  60  et  61.  Trajecti  ad  Rhenum 
et  Amstelodamiy  1695,  in-4".  Fenetiis, 
1708,  1736,  in-fol.  C'est  à  Joachim 
Merian  qu'on  doit  les  additions  qui  con- 
tiennent les  cas  arrivés  dans  les  années 
1659  et  suivantes  dans  l'hôpital  de 
Leyde.  Il  y  a  une  édition  des  œuvres  de 
De  Le  Boë  publiée  à  Paris  en  1671,  deux 
volumes  in- 8°,  dans  laquelle  on  trouve 
deux  traités  qui  ne  sont  point  dans  les 
autres  recueils  des  ouvrages  de  ce  mé- 
decin. Le  premier  est  intitulé  :  Jiisti/u- 
tiones  medicœ,  le  second,  De  clijinia; 
mais  De  Le  Boë  ne  les  a  jamais  recon- 
nus comme  siens  et  les  a  toujours  dé- 
savoués.  Ainsi  est-il  arrivé  au  grand 
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Boerhaave,  à  qui  on  a  attribue  difiH^'ents 
traités  qui  ne  sont  point  sortis  de  la 
plume  de  ce  savant  homme.  —  Yoici 
maintenant  les  titres  des  ouvrages  de 
notre  médecin,  qui  ont  été  imprimés  sé- 
parément : 

Disputationum  jnedicaruni  decas , 
primarias  corporis  humani  functiones 
naturales  ex  anaiomicis ,  practicis  et 
chymicis  experinientis  deductas  coni' 
plectens.  Amstelodarni,  1663,  in-12. 
Lugduni  Batavorum  ,  1670,  in-12.  le- 
nœ,  1674,  in-l2.  C'est  dans  la  disserta- 
tion De  bilis  et  hepalis  usa ,  qui  avait 
déjà  paru  à  Leyde  en  1660,  in-4o,  qu'il 
a  établi  son  système  sur  la  nature  alca- 
line de  la  bile  et  la  qualité  acide  du  suc 
pancréatique.  Drelincourt  et  Deusing 
ont  écrit  contre  celte  théorie.  —  Opus- 
cula  varia.  Lus^duni Batavorum,  1664, 
in-24.  Amstelodaml,  1668,  in-12.— 
CoUegium  medico-practicum,  dictatum 
anno  1660.  Francojurti ,  1664,  in-12. 
—  Epistola  apologetica  contra  Anto- 
nium  Dcusingiuni.  Lugduni  Batavo- 
rum, 1664.  inl2,  1666,  in-S".  Amste- 
lodami,  |668,  in-12.  —  De  affectas 
epidemii  1669  Leidensent  civitaUm  de- 
populantis  causis  naturalibus,  oralio. 
Leidœ,  1672,  in-12.  —  Praxeos  medi- 
cœ idea  nova,  liber  primas.  Ibidem  y 
1667,  1671,  in-12.  Francqfurti ,  1671  , 
in-12.  Liber  secundus.  Leidœ,  1672, 
in-12.  Amstelodami ,  1674,  in-12.  Li- 
ber tertius  et  quartus.  Ibidem,  1674, 
in-12.  —  Index  materiœ  medicœ.  Lug- 
duni Batavorum,  1071  ,  in-12.  —  No- 
vissima  idea  de  febribus  curandis.  Du- 
blini,  1687,  in-12. 


Apr.  J.-C.  1G15.  —  POLITIUS  (An- 
toine), citoyen  de  Palerme,  était  de  Ca- 
lata-Girone  en  Sicile.  Docteur  en  phi- 
losophie, en  droit  et  en  médecine,  il  se 
distingua  si  bien  dans  la  dernière  science 
qu'il  exerça  à  Palerme,  qu'il  fut  nommé 
médecin  de  l'inquisition,  il  vivait  encore 
en  1625,  maison  nesait  jusqu'à  quelle  an- 
née il  poussa  sa  carrière  ;  tout  ce  que  les 
historiens  ajoutent,  c'est  qu'il  mourut  à 
Palerme  et  qu'il  laissa  les  ouvrages  sui- 
vants :  —  De  quinta  essentia  solutiva, 
alque  brevi  epilogo  componendorunt 
medicamentorum ,  cum  aliquibus  phi- 
losophiœ  et  medicinœ  problematihus. 
Panormi,  1613,  in-4o.  —  De  Jebribus 
pestilentialibus  grassantibus  Panormi , 
consultaiio.  Ibidem,  1625,  in-4o. — 
Apologia    de    anevrysmate    prœUnso 
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pro  Marchione  de  Teraci'.  Panornii, 
1620,  in-40. 

Jprcs  J.-C.  1615.  —  FOLLIUS 
(Caecilius)  naquit  en  1G15  à  Modène, 
après  la  mort  de  son  père.  Il  fut  élevé  à 
Venise  chez  son  oncle  paternel ,  qui  te- 
nait un  rang  considérable  parmi  les  mé- 
decins du  conseil  de  santé.  Après  avoir  fini 
ses  cours  d'humanitésetdepliilosopliie  on 
l'envoya  étudier  la  médecine  à  Padoue , 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Il  revint 
à  Venise  après  sa  promotion  ,  et ,  comme 
il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  dans  la 
pratique,  le  sénat  honora  son  mérite  par 
la  dignité  de  chevalier,  et  mit  ses  talents 
au  grand  jour ,  en  le  nommant  à  la  chaire 
d'anatomie.  FoUius  la  remplit  assez  long- 
temps ;  Manget  dit  qu'il  l'occupait  en- 
core en  1C40,  mais  qu'il  ne  sait  point 
s'il  vécut  au  delà  de  cette  année.  Ce  bi- 
bliographe n'en  aurait  point  douté  ,  s'il 
avait  connu  la  lettre  que  notre  médecin 
a  écrite  à  Alcidius,  en  date  du  19  dé- 
cembre 1653.  Les  ouvrages  de  FoUius 
sont  :  —  Sanguinis  a  dexiro  in  sinis- 
truvi  cordis  ventriculum  defluetitis  fa- 
cilis  reperta  via.  Vtnetiis^  1639,  in -4". 
Il  est  tombé  dans  l'erreur  en  avançant 
que  celle  communication  subsiste  pen- 
dant toute  la  vie  par  de  petits  trous  col- 
latéraux qui  suppléent  aux  fonctions  du 
trou  ovale  dès  qu'il  est  fermé  après  sa 
naissance.  —  Vella  gencratione  e  iiso 
del/n  pinguedine.  Venise,  1G44,  in-40. 
—  Noi'n  auris  internœ  delineatio.  Vt- 
netiis ,  1646,  1647,  in-4'>.  Ce  petit  ou- 
vrage,  qui  n'est  qu'un  livret  de  six  pa- 
ges, est  fort  esliiné  pour  la  justesse  des 
ligures.  Il  y  décrit  l'apophyse  grêle  du 
marteau  ,  inconnue  aux  anatomistes  qui 
ont  vécu  avant  lui.  Francofurli ^  1641, 
in-1  '2,  avec  le  premier  traité.  Les  figures 
de  cette  édition  ne  valent  pas  celles  de 
.Venise. 

Apr.  J.-C.  1615  env.  —  SEBTZIUS 
(Melchior) ,  de  Strasbourg,  florissait  en 
1615.  Dès  qu'il  eut  fini  son  cours  de  phi- 
losophie, il  commença  celui  de  médecine 
sous  son  père  et  Israël  Spachius.  Il  étu- 
dia ,  dit-on  ,  dans  vingt-sept  universités, 
particulièrement  dans  celle  de  Bàle,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  26  juin 
1610.  Son  mérite  lui  procura  beaucoup 
de  réputation  ,  et  lui  ouvrit  le  chemin 
des  honneurs  qui  en  sont  les  récompen- 
ses. George-Mathias  rapporte  qu'il  ob- 
tint ,  le  27  mars  1612,  la  chaire  de  méde- 
cine ,  que  son  père  avait  abdiquée  lors- 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


qu'il  s'était  retiré  des  écoles  de  Stras- 
bourg. Mais  Sebizius,  dans  sa  lettre  à 
Charles  Spon  datée  de  la  même  ville  ,  le 
10  janvier  1665,  dit  simplement  qu'il 
fut  d'abord  collègue  de  son  père ,  et 
nommé ,  après  sa  mort,  premier  profes- 
seur de  médecine  et  archialre  ordinaire 
de  Strasbourg.  Ainsi  sa  promotion,  en 
1612,  ne  doit  s'entendre  que  d'une  chaire 
inférieure  à  la  première.  Il  devint  cepen- 
dant chanoine  de  Saint-Thomas  en  1613. 
Sa  réputation,  qui  allait  toujours  en  aug- 
mentant ,  lui  mérita  la  bienveillance  de 
l'empereur  Ferdinand  II  ;  ce  prince  le 
créa  comte  palatin  le  7  octobre  1630. 
En  celle  qualité,  Sebizius  créa  lui-même 
quarante -sept  notaires  impériaux,  un 
docteur  en  médecine  et  un  docleur  en 
chirurgie.  En  16.^7  il  fut  encore  nommé 
doyen  de  son  chapitre,  et  prévôt  en  1 668. 
Mais  aucune  de  ces  dignités  ne  fut  capa- 
ble de  le  distraire  de  la  pratique  de  la 
médecine,  non  plus  que  de  son  assiduité 
à  monter  en  chaire  ;  et  pendant  soixan- 
te-deux ans  qu'il  enseigna  et  fut  asses- 
seur de  la  Faculté  de  Strasbourg,  il  in- 
tervint à  l'examen  de  cenl  soixante-trois 
candidats,  et  donna  de  sa  main  le  bonnet 
à  cinquante-cinq  docteurs.  —  Il  mourut 
le  25  janvier  1674,  à  l'âge  de  95  ans.  Sa 
santé  toujours  constante  ne  soulTrit  au- 
cune atteinte  jusqu'à  sa  dernière  mala- 
die; il  ne  se  servit  même  jamais  de  lu- 
nettes ,  et  n'eut  d'autre  incommodité 
qu'une  surdité  assez  légère.  Le  cours 
d'une  vie  si  longue  ne  fut  point  inutile 
au  public  ;  Sebizius  en  profita  pour  la 
composition  de  difl'érents  traités  ,  et  sur- 
tout d'un  grand  nombre  de  dissertations 
académiques  qui  ont  rapport  en  partie 
aux  ouvrages  de  Galien.  On  trouve  plus 
d'érudition  que  de  découvertes  dans  ses 
écrits  ;  c'est  pourquoi  Haller  a  dit  de 
lui  :  L'rudilus  vir,  pm-um  utus propriis 
experimentis.  Melhod.  stud.  med.  Tel- 
les que  soient  les  pièces  qui  sont  sorties 
de  la  plume  de  Sebizius,  je  ne  puis  me 
dispenser  d'en  donner  le  catalogue. 

i)iscur$us  medico-philosophicus  de 
casu  adolescentis  cujusdam  ArgenlO" 
ralensis  anno  1617  mortui,  adjacente 
ipsi  serpente.  Ai'gcntoraliy  161 8,  1624, 
1660,  in-4°,  avec  un  Appendix  de  qui' 
busdam  serpcntum  generiùus.  —  Vis- 
putationes  de  recta  purgnndi  ratione. 
Ibidem,  16î'.l,  in-4o.  —  Exercitationes 
viedicœ  quinquaginta  sex  ab  anno  1622 
ad  iGSG  propositœ.  Ibidem,  1624,1631, 
1636,  in-40.  Ibidem,  1672,  in-4o , 
avec  les  Exerciiationcs  de  discrimine 
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sexuiim  :  lie  nnlit  iu'rg;i/u  ntis ,  elc.  — 
J)is<.ertationiim  de  acif/itlii  scciinnes 
duce  ,  in  quaruni  priore  n^itur  de  nci- 
du'/s  in  geiierc  ;  in  postcriore  vero  de 
Alsatiœ  acidulis  in  specie.  Arç,entornti, 
1627,  in-4o.  —  Historia  înirabilis  de 
fœmina  quadam  Argentoratensi  ,  quœ 
ventrem  supra  modum  tumidum  ultra 
dccennium  gestavit ,  et  tum  hydrope 
uterino,  tum  molis  carnosis  76  juit  con- 
Jlictnta.  Argentorati ,  1627,  in-i°.  — 
Hieronynd  tragi  herbarium  Germnni- 
cum,  auctum  et  locupletatuin.  Ibidem, 
1C30,  ia-folio. — Miscellanearum  quœ^ 
slionum  medicaru/n  fasciculi  quinqua- 
gin/a  1res.  Ibidem,  1G.30<  1G38,  in  8". 
— Ga/eni liber  de  symplomalum  cauus. 
Ibidem,  1G31  ,  in-4''.  —  Problemata 
phtebotoj)iica.  Ibidem  ,  1G31  ,  in-4^.  — 
Prodromi  examinif  vulnerum  pars  pri- 
ma et  secunda.  Ibidem,  1G32,  in-4o.  — 
Galeni  ars  parva  in  XXX  Disputaiio- 
nés  resoluta.  Argentorati ,  1G33,  1638, 
in-8''.  —  Collegium  therapeuticum  ex 
Galeni  methodo  medendi  depromptum. 
Ibidem,  1G34,  1638,in-4°.  —  Libri  sex 
Galeni  de  morborwn  differentiis  et 
causis.  Ibidem  ,  1G35  ,  JG38  ,  in-4o.  — 
Examen  vulnerum  pariium  simila- 
rium.  Ibidem,  1635,  in-4 o. — Examinis 
vulnerum  pariium  dissimularium  pars 
prima.  Argentorati ,  1G36,  10-4".  Pars 
secunda,  1637.  Pars  tertia.,  1G37.  Pars 
quarto  ,  1637  ,  in-i".  Ce  sont  autant  de 
dissertations  académiques  soutenues  sous 
sa  présidence. — Examen  vulnerum  sin- 
gularium  huiiiaui  corporis  partium  , 
quatenus  vel  lethalia  sunt  vel  incura- 
bilia ,  vel  ratione  eventus  salutaria  et 
sanabilia.  Ibidem.,  1G38,  1639,  in- 40. 
L'auteur  a  joint  à  la  seconde  édition  une 
pièce  intitulée  :  De  synovia  seu  melice- 
rya  C.  Celsi.  —  De  balsamatione  cada- 
venim.  Argentorati,  1649,  in-4°.  — De 
alimentorum  facullatibus  libri  qnin- 
que ,  ex  optimorum  nuctorum  monu- 
menlis  conscripti.  Ibidem,  1650,  in-4». 
—  Galeni quinque  prinres  libri  de  sim- 
plicium  medicamentorum  facullatibus 
in  XFI disputationes  resoluti.  Ibidem, 
1651,  in-8''.  —  Commentarius  in  Ga- 
leni libellas  de  curandi  ratione  per  san- 
guinis  missionem  ;  de  hirudinibus  ,  re- 
vulsione  ,  cucurbitulis  ,  scarificatlonc. 
Ibidem,  1652.  in-4''.  —  Manuale  ,  seu, 
spéculum  medicinœ practicum.  Ibidem, 
1G59,  in  8«,  i6GI,  deux  volumes,  même 
format.  —  Problemata  medica,  de  va- 
riolis,  de  nphthalmia,  etc.  Argentorati, 
1CC2  ,  in-4'.  Jg  m'uirèlc  ici ,  car,  si  ju 
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voulais  ilonncr  lis  titre;  de  loiiles  le  piè- 
ces qui  sont  de  la  composition  de  Sebi- 
zius  ,  j'augmenterais  considérablement 
cette  notice. 

Après  J.  -  C.  1615.  —  SEBIZIUS 
(Jeau-Alberl),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Strasbourg  le  22  octobre  1GI5.  Il  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès  dans  l'étude 
de  la  médecine  sous  les  yeux  de  son  père 
lorsqu'il  sortit  de  sa  patrie  pour  aFler  se 
perfectionner  dans  les  universités  de 
Bâle  ,  de  Montpellier  et  de  Paris.  11  re- 
vint à  Strasbourg  en  1639,  et,  l'année 
suivante,  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur. 
I.e  mérite  de  ce  médecin  lui  procura  as- 
sez de  considération  dans  le  public,  mais, 
soit  par  défaut  de  place  vacante,  soit  par 
telle  autre  raison  que  je  ne  connais  point, 
il  ne  lui  ouvrit  l'entrée  de  la  Faculté 
qu'en  1G52.  Il  obtint  alors  la  chaire  d'a- 
natomie.  En  1666,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  Saint-Thomas  et  il  succéda  à 
son  père,  en  1 675,  dans  la  charge  de  mé- 
decin ordinaire  de  sa  ville  natale.  Ses 
collègues  l'estimèrent  au  point  de  l'élire 
jusqu'à  vingt  et  une  fois  leur  doyen  ;  aussi 
emporta-t-il  tous  leurs  regrets  à  sa  mort 
arrivée  le  8  février  1685,  dans  la  soixan- 
te-dixième année  de  son  âge.  On  a  de  lui: 
—  Anatomicœ  thèses  miscellaneœ .  Ar- 
gentorati,  1653,  in-40.  —  De  JEscula- 
pio  inventore  medicinœ.  Argentorati , 
1659,  in-4».  Ce  n'est  qu'une  dissertation 
académique.  —  Problemata  anatomica. 
quœdam.  Ibidem,  1662,  in-4''.  Ce  n'est 
encore  qu'une  thèse  ;  mais  ce  médecin 
en  a  composé  plusieurs  autres,  dont  on 
trouve  les  titres  dans  Lipenius.  —  Exer- 
citationumpathologicarumtomusprior^ 
capitis  et  thoracis  affectas  complec- 
tens.  Ibidem,  1G74  ,  in-4''. 

Apr.  J.-C.  1G16  e«i^.  —  BANISTER 
(Richard),  parent  de  Jean  Banisler  le 
chirurgien  ,  embrassa  comme  lui  la  car- 
rière médic.ile  ;  mais,  eftVayé  de  l'im- 
mense étendue  de  la  médecine,  il  résolut 
de  n'en  cultiver  qu'une  seule  branche, 
et  les  maladies  des  yeux  furent  celles 
auxquelles  il  s'attacha  de  préférence. 
Après  avoir  pendant  long-temps  suivi 
les  oculistes  les  plus  habiles  du  temps, 
tels  que  Henri  Blackhorne,  Robert  Hall, 
Yaldert,  Surflet  et  Barnabie  ,  il  alla  s'é- 
lab.ir  à  Slramford  dans  le  comté  de  Lin- 
coln. Sa  pr.ilique  devait  être  très-éten- 
due ,  si  l'on  en  juge  seulement  par  le 
grand  nombre  d'opérations  de  la  cata- 
racte fiu'il  fit  cl  qu'il  a  décrites  dans  soq 
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oiivrn,p,e.    Ces  reiiSL'iync.nenls  sont    les 
seuls  i|u'on  ait  pu  se  procurer  sur  sou 
compte  :  ou  ignore  même  quand  il  mou- 
rut. Quelques  pass:i[fcs  de  ses  écrits  por- 
tent a  croire  néanmoins  qu'il  termina  sa 
c.irrière  de  1G26  à  IG^ÎO.  Il  a  publié  l'ou- 
vrage suivant  :  A    Trcntisc  o/l  13  dis- 
cases  of  ihc  cycs  niul  eyeliils ,  Londres, 
1G21!,   in-S».  Cet  ouvrage  n'est  pas  de 
lui,  c'est  la  traduction  du  Traité  de  Guil- 
lemeau ,    dont   la  première   édition   lui 
avait  été  dédiée,  et  dowt,  après  que  celle- 
ci  fut  épuisée,  il  fit  réimitrimer  une  se- 
conde en   tète  de  la(iutlle    il   plaça   un 
opuscule  de  sa  façon,  intitulé:  Bnnister's 
brcviary.    On  trouve  dans  ce  bréviaire 
des  considérations  sur  la  vision,  la  struc- 
ture de  l'œil  et  les  maladies  de  cet  or- 
j|.ine,  qui  sont  à   la  fois  très-imparfaites 
et  entachées  de  la  fausse  philosophie  du 
temps:  m;\isla  partie  chirurgicale  est  gé- 
néralement très  bonne.  Elle  annonce  un 
chirurgien  habile  et  un  excellent  obser- 
vateur. On  dislingue  surtout  les  remar- 
ques de  Banister  sur  les  différentes  es- 
jièces  de  cataracte,  sur  l'abus  des  appli- 
cations acres  dans  les  maladies  aiguës, 
cl  .«ur  la  cataracte  noire,  (ju'il  savait  très- 
])icn  être  la   goutte  sereine.  Ce  recueil 
pourrait  fournir  quelques  matériaux  uti- 
les à  l'auteur  d'un  traité  complet  d'oph- 
Ihalmologie.  {Bio^r.  midicalc.) 

Apr.  J.C.  161 G  f/zi^.— BAllTIiOLIN 
(Thomas)  ,  un  des  fils  de  Gaspar,  naquit 
a  Copenhague  en  ICIG.  A  l'exemple  de 
son  père,  il  alla  multiplier  ses  connais- 
sances dans  les  pays  étrangers,  et  n'em- 
ploya pas  moins  de  hud  ans  à  parcourir 
les  différentes  parties  de  l'Europe.  Il  se 
rendit  ii  Leyde  en  1037;  et  pendant  qu'il 
s'y  applifiuaità  l'étude  de  la  médecine, 
il  apprit    l'arabe  du    savant  Golius.    Il 
passa  ensuite  en  France,  et  fit  un  assez 
lonf,'  séjour  tant  à  Paris  qu'à  Montpel- 
lier ;  il  était  en  iGil  dans  celte  dernière 
ville  ,  d'oii  il  se  mit  en  chemin  pour  l'Ita- 
lie. Il  demeura  trois  ans  à  Padoue,  et  s'y 
distingua  tellement  que  la  nation  alle- 
mande le  proclama    professeur,  et  que 
.lean-Franeois   Loredano  ,    sénateur  de 
Yenise.le  fil  rccevoirdans  l'académief/e- 
grincn^nitl,  dont  il  avait  jeté  les  pre- 
miers fondements.  11  parcourut  ensuite 
toute  l'Italie  et  alla  même  jusqu'à  Malle  ; 
mais  il  sonçea  alors  à   se  rapprocher  de 
sa  patrie.  Une  des  dernières  villes  où  il 
s'arrêta,   fut  Bàle  ;  il   y  reçut  le  honnet 
(le  docteur  en  médrcineeu  lGi5,  et  ne 
larda  l'us  k  se  reiulro  à  Conenh  gu-'.  Le 


roi  de  Danemark,  qui  honorait  dans  le 
mérite  du  fils  la  mémoire  d'un  père  sa- 
vant, lui  donna  en  1G47  la  chaire  des 
mathématiques  dans  l'Université  de  sa 
capitale,  et,  l'année  suivante,  la  chaire 
d'anatomie.  En  1G54,  Barlholin  fut  nom- 
mé doyen  perpétuel  du  collège  des  mé- 
decins ;  et  comme  il  remplit  les  devoirs 
de  toutes  ces  charges  avec  la  plus  grande 
distinction  ,  il  obtint  en  1661  le  titre  de 
professeur  extraordinaire,  en  qualité  de 
vétéran.  Il  se  retira  alors  à  la  campagne 
oii  il  fit  transporter  sa  nombreuse  biblio- 
thèque qu'il  perdit,  en  1 670,  dans  l'inceu- 
diequi  consuma  sa  maison.  Cette  perte  le 
fit  revenir  à  Copenhague,  où  le  roi  lui 
accorda  le  titre  et  les  émoluments  de  mé- 
decin de  sa  personne,  et  l'Université  le 
nomma  inspecteur  de  sa  bibliothèque.  En 
1 67  6  le  roi  le  déclara  encore  assesseur  du 
haut  conseil  de   Danemark. —  Thomas 
Bartholin  mourut  à  Copenhague  en  1G80, 
âgé  de   64    ans.  C'est   le  sentiment  de 
Scheuchzer  ;  il  s'accorde  avec  les  circon- 
stances que  nous  venons  de  rapporter, 
pendant  que  celui  de  Manget ,  qui  met  la 
mort  de  notre  médecin  en  1666,  à  l'âge 
de  49  ans  ,  ne  peut  cadrer  avec  les  der- 
nières époques.  Les  ouvrages  de  Bartho- 
lin sont  en  grand  nombre;  mais  comme 
il   adoptait  aisément   tout   ce  qu'on  lui 
rapportait,  on  y  remarque  beaucoup  de 
traits  qui  font  preuve  de  sa  crédulité.  Il 
ne  parle  puère  de  pratique  dans  ses  écrits, 
parce  qu'il  s'y  appliqua  très  peu.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  dans  les  dissections  ;  dans 
l'âge  mur,  il  employa  tout  son  temps  à 
lire  et  à  écrire  sur  des  sujets  qui  n'ont 
point  de  rapport  à  la  cure  des  maladies. 
Voici  la  notice  de  ses  ouvrages  : 

Anatoinia  ex  Gnspnris  BarlhoUni 
parentis  inslitutionibiis  ,  omniumque 
receniiorum  et  propriis  observationi- 
bus  locupletala.  Lugduni  Balavorum  , 
1641  ,  in-8".  Cette  édition  est  tout  à  fait 
conforme  à  celles  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  son  père,  à  l'exception  de  quel- 
ques aditions  renfermées  entre  des  pa- 
renthèses ,  et  des  planches  tirées  de  Pi- 
neau, d'Asellius,  de  François  Sylvius, 
et  principalement  de  Vésaie.  —  Eœdern 
Iw^tilutiones  anatomicœ  secundiiin  lo- 
ciiplclatœ.  Lus^duni  Balavorum  ,  1645  , 
in-8t>.  —  Annlome  ierliiim  ad  sangiiinis 
circulalioncm  re) or  mata.  Lugduni  Bn- 
tivnrum,  I6àl,  16G9,'in-So.  Iiai<œ  Ch- 
niitis,  1655,  IGCO,  1063,  (6GG,  in- 8".  On 
lie  trouve  plus  le  nom  de  Barlholin  le  père 
à  la  têie  do  ces  éditions.  —  /Innlomc  ex 
uinniiijii  obscr,-atii)iiibits  ^  maxime  pa' 
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tris,  ad  circulaiioneni  sanguines  et  vasa. 
lymphalica  quartum  renoi'aia.  Leide , 
1673,  iii-S".  Lugduni  Galloruni,  IGGT, 
in-40.  Il  a  enrichi  celte  édition  de  tout 
ce  qui  avait  paru  de  nouveau  en  anato- 
mie  depuis  la  précédente,  et  surtout  des 
découvertes  de  Stenon,  de  Swammerdam, 
deReinier,  deGraaf  et  de  Ruysch. Quant 
à  lui,  il  y  a  mis  peu  de  chose  de  son  propre 
fonds  :  tout  ce  qu'il  a  dit  de  mieux  con- 
cerne les  viscères  ;  mais  il  n'a  traité  que 
fort  imparfaitement  ce  qui  a  rapport  aux 
muscles,  aux  os  et  aux  nerfs. — j4na- 
tome  quinlum  renovata.  Leidce ,  168G, 
in-S".  Celle  édition  ne  lui  appartient  pas. 
Il  y  en  a  d'autres  en  différentes  langues 
qui  ont  été  faites  sur  l'une  ou  l'autre  des 
premières.  En  français,  Paris,  1C4G, 
in-40  ;  en  allemand  ,  par  Simon  Pauli , 
Copenhague,  1648,  in-S»,  et  à  Nurem- 
berg, par  Wollner,  1677,  in-4o  ;  eh  ita- 
lien ,  par  un  membre  de  l'Académie  des 
arcades,  nommé  Hostilii>s  Jonlalgenus  , 
Florence,  1651,  iu-12.  Cette  édition  est 
en  vers.  En  hollandais,  Leyde  ,  1653, 
1669,  in-S"  ;  La  Haye,  1658,  in-S".  On 
cessera  de  s'étonner  de  l'accueil  qu'on  a 
fait  à  l'Anatomie  de  Bartholin,  quand  on 
se  rappellera  qu'elle  a  élé  le  seul  livre 
classique  qu'on  ait  suivi  sur  la  structure 
du  corps  humain,  jusqu'à  la  publication 
des  écrits  de  Verheyen.  —  Anatomica 
iinevrismatis  dissecli  HisLoria.  Pa- 
normi,  1644,in-8o,  L'anévrisme,  qu'il 
avait  observé  à  Naples,  lui  a  donné  ma- 
tière aux  réflexions  qu'on  trouve  dans 
cet  ouvrage. — Synopsis  antiquitatuni 
veteris  puerperii.  Hafniœ,  1646,  in  8°. 
Amstelodami y  1676,  in-12.  De  angina 
puerorum  campaniœ,  SicilicBque  epide- 
mica ,  sive  ,  Commcnlarius  in  Marci 
Aurelii  Severini  Pœdanchonen.  Pari- 
fiis,  1646,  in-8».  Neapoli,  1653,  in-S». 

—  De  luce  hominuni  et  brutorum , 
Leidce,  1647,  in-80  ;  Hafniœ,  1663, 
1669  ,  in-80.  (Ja  a  ajouté  à  la  dernière 
édition  le  Traité  de  Gesner,  qui  est  in- 
titulé :  De  raris  et  adniirnndis  herbis 
quce  noctu  lacent.  Une  lumière  qu'on 
remarqua  sur  la  chair  des  animaux  qui 
étaient  exposés  en  vente  à  la  boucherie, 
fut  l'occasion  de  cet  écrit  de  Bartholin. 
Il  y  rapporte  plusieurs  autres  faits  de 
même  nature.  —  Anatomicce  vindiciœ 
Gaspari  Hoffmanno,  Riolano  ,  nliisque 
oppositce.  Hafniœ  ,  1648  ,  in-4°.  —  Col- 
legium  analoniicum  Disputationibus 
X FHI adornatuin.  Ibidem, iQbi ,  in-4o. 

—  De  lacteis  ihoraciids  in  liomine.  et 
brutis  nuper  observalis  ,  Historia  ana- 
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tnniica.  Hafniœ,  1C5  2,  in  4".  Londitii , 
1652,  ia-S".  Parisiis,  lf)53,  in-R".  (Ic- 
nevœ ,  IGSi  ,  iii-8".  Lugduni  L'atavo- 
runi  et  Uiirnjccti  ,  1G54,  iii-12.  JJei- 
delbergœ  ,  1659  ,  in-S".  Amslelodami , 
1661,  in  8°.  Les  expériences  de  Xan 
Hoornê  l'engagèrent  à  faire  lui-même 
quelques  recherches  sur  ces  vaisseaux.  Il 
vit  dans  l'honime  le  canal  thoracique  et 
en  donna  la  figure  ,  mais  il  en  décrivit 
fort  mal  l'insertion  ,  et  prit  les  glandes 
lombaires  pour  le  réservoir  du  chyle.  — 
Varia  dubia  anatomica  de  lacteis  iho- 
racicis,  et  an  hcpalisfanusimmutet  nie- 
thoduni  medendi.  Hafniœ  ,  1653,  in-4o. 
Parisiis,  1 G53  ,  in-  8".  —  Fasa  lympha- 
lica nuper  in  animuilibui  Hafniœ  in- 
venta, et  hepatis  excquiœ.  Hafniœ, 
1653  ,  in-4»,  Parisiis  ,  1653  ,  in-S".  Sa 
découverte  date  du  mois  de  décembre 
1651  ;  il  la  lit  dans  les  bêles  lorsqu'il 
cherchait  la  route  des  veines  lactées  vers 
le  foie. 

Fasa  lymphalica  in  homine  nuper  in- 
venta. Hafniœ ,  lGr)4.  11  fit  cette  décou- 
verte au  mois  de  janvier  de  cette  année, 
et  l'annonça  dans  une  thèse  oîi  il  éta- 
blit l'obstruction  de  ces  vaisseaux  dans 
le  foie  pour  une  des  causes  de  l'hydro- 
pisie.  Ce  fut  sur  les  indices  qui  avaient 
fait  soupçonner  à  Veslingius  l'e^islence 
des  vaisseaux  lymphatiques,  que  Bartho- 
lin s'engagea  dans  les  recherches  qu'il 
fît  lui-même,  et  dont  il  chargea  encore 
Michel  Lyser  qui  disséquait  sous  lui.  Il 
découvrit  heureusement  ces  vaisseaux, 
et  l'annonce  qu'il  en  publia  le  rendit 
célèbre  par  toute  l'Europe.  On  a  voulu 
cependant  lui  enlever  la  gloire  qu'il  s'é- 
tait acquise  par  ses  recherches.  Olaus 
Rudbeck  et  Jolifle  n'ont  rien  négligé 
jjour  revendiquer  l'importante  décou- 
verte dont  il  est  question  ;  et  comme  leurs 
raisons  ne  sont  pas  dénuées  de  fonde- 
ment,  elles  rendent  les  prétentions  de 
Bartholin  un  peu  suspectes.  Rudbeck  pu- 
blia ses  observations  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  lui,  et  Jolille,  qui  n'a- 
vait encore  rien  imprimé,  communiqua 
les  siennes  à  ses  amis.  Mais  comme  ces 
trois  anatomistes  ont  travaillé  et  fait  part 
de  leurs  travaux  peu  de  temps  l'un  après 
l'autre,  il  n'y  a  point  d'injustice  à  par- 
tager entre  eux  un  honneur  qui  leur  est 
commun.  Ils  aperçurent  tous  trois  un 
nombre  infini  de  petits  vaisseaux  répan- 
dus dans  tout  le  coriis,  mais  jiarticuliè- 
rement  dans  le  bas-venire,  qui  portent 
une  liqueur  (\\\  n'est  point  colorée  dans 
le  réservoir  du  clivle,  et  mêaïc  dun-j  les 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


438 

veines  où  elle  se  mêle  avec  le  sang.  — 
Historiarum  annloinicarum  centuiiœ  7, 
//.  Ilafniœ ,  1654  ,  in  8".  En  allem.ind, 
Prancfort,  1G57,  in-8».  Centuriœ  IJl t^t 
JF.  Ilafniœ,  1G57  ,  in- 8°.  Cenluriœ  V 
€t  VI.  Ibidem,  IGGl,  in-S».  Il  y  rap- 
porte toutes  ses  dt'couvertes,  auxquelles 
il  ajoute  plusieurs  dissections,  enire  au- 
tres celle  du  lion  ,  de  la  marte  zibeline, 
et  le  résultat  de  l'ouverture  de  j)lusieurs 
cadavres.  On  y  trouve  encore  des  faits 
unatomiques  rares  et  particuliers,  mais 
en  même  Icmpsdeschosesbien  inutiles,  et 
un  livre  De  pustulis  qu'il  attribue  fausse- 
ment à  Ilippocrate. — Defcnsio  vasorum 
lacleorum  et  lymphaticorum  adversui 
jRiolanum.  /Aj/zna',! 655, in-4". Celle  piè- 
ce savante  est  d'autant  plus  hardie  qu'elle 
est  l'ouvrarfc  d'un  jeune  homme  qui  se 
défend  avec  beaucoup  de  vigueui-  contre 
Jcs  attaques  d'un  vieillard  qui  jouissait  de 
la  plus  grande  réputa lion. —iS/^ec/Zci,' /«m 
J  ex  imsis  /y?nphaticif,  ubi  Glissonii  et 
J*caiueli  scntcnliœ  expcnduntur.  Ilaf- 
niœ, 1G57,  1G58,  in-4". /»oi/oc/t«,  1G60, 
in-4°.  Amslelodumi,  1 CG I ,  in- 1 2.  Specile- 
gnun  If,  ubi  Backii.  Cailerii,  Le  Noble, 
Tarda,  fFcirtlwni,  Charlctoni  Bilsii,elc., 
senlentiœ  expenduntur.  Ilnfniœ,  IGGO, 
in- A°.  Amslclodami ,  IGGI,  in-l2,avec 
le  précédent.  —  De  secundinariini  re- 
tentione.  Hafniœ,  1G57,  in-4o. — Res- 
ponsio  de  expcrimentis  analomicts  BU- 
sianis  et  difficili  hepatis  resurrectione. 
Hnfniœ  ,  16G1  ,  in-S''.  En  hollandais, 
Amsterdam  ,  1 GG I  ,  in-S".  —  Disscrlnlio 
anatoinica  de  hcpate  defuncto  ,  novis 
misianoriun  obset'i'ationibus  opposila. 
Ilafniœ  ,  IGGt,  iu-S".  On  avait  cru,  jus- 
qu  à  liarlholin  ,  que  le  foie  était  le  seul 
et  véritable  organe  de  la  sanguificafion. 

—  Dispcnsatoriiim  llafiiicnse.  Ibidem, 
1G58,  in-'i".  —  De  nivisusu  niedico.  Ilaf- 
niœ, IGGI,  in-8°,  avec  le  ivii\lc  De fujiira 
nivis ,  de  la  façon  de  son  frère  Erasme. 

—  Cista  niedica.  Ilafniœ,  1GG2,  iii-8o. 
C'est  uni  recueil  de  questions  anatomi- 
«jues,  dans  lequel  il  a  inséré  l'hisloire  de 
quelques  ouvertures  de  cadavres  ,  la  vie 
de  plusieurs  médecins  de  Copenhague, 
et  différentes  choses  concernant  la  bola- 
ïiique  et  la  chimie. —  Domiis  nnatomica 
Ilafniensis.  Ibidem,  16G2,  in-8°,  avec 
l'ouvrage  précédent.  Celui-ci  contient  le 
catalogue  des  préparations  anatoniiques 
et  des  diflerenles  machines  qu'il  conser- 
vait dans  son  cabinet.  —  De  pulmonum 
substcintia  et  motu.  Ibidem,  1GG3,  ii.-S". 
Liigdu/ii  Batavorum,\llô2,  inl  2.11  croit 
«jne  l'air  pénètre  dans  le  sang  j  iJ  assure 


que  dans  l'expiration  toute  la  colonne  d'air 
contenue  dans  Us  bronches  n'en  est  point 
chassée,  et  qu'il  y  a  naturellement  un 
vide  parfait  entre  le  poumon  et  la  plèvre. 

—  Epistolarum  medicarum  centuriœ  I 
et  II.  Hafniœ,  1663,  in-8o.  Centuriœ  III 
et  IV.  Ibidem,  1GG7,  in-8".  l/ouvrage 
entier  a  paru  à  La  Haye  en  1740,  5  vo- 
lumes in-S".  C'est  un  beau  recueil  où 
l'on  trouve  des  lettres  de  presque  tous 
les  hommes  célèbres  de  son  temps,  et  un 
détail  de  tout  ce  qui  a  clé  fait  en  analo- 
mie  depuis  IG34  jusqu'en  1GG4.  On  y 
Irouve  encore  quelques  observations  in- 
téressantes, et  des  réflexions  cuiicuses 
sur  les  médecins  que  l'auteur  ou  ses  dis- 
ciples avaient  eu  occasion  de  voir  dans 
leurs  voyages.  —  De  insolitis  parlas  lui' 
mnniviis.  Hafniœ,  1664  ,  in -8°. — His- 
loriu  monstrorum  nuper  in  Dania  na- 
lorum.  Ibidem  ,  1GG5  ,  in  8°.  —  De  me- 
dicina  dnnorum  Domestica  ,  cum  ejus- 
deni  vindiciis,  Hafniœ  ,  1CC6,  in- 8».  En 
soutenant  une  mauvaise  cause,  il  a  fait 
passer  dans  ce  livre  plusieurs  remarques 
utiles  sur  les  remèdes  familiers  dont  se 
servent  les  Danois.  Il  fait  encore  men- 
tion d'une  manière  de  communiquer  lu 
petite  vérole  ,  qu'il  appelle  Emlio  vnrio- 
laruni ,  et  que  le  célèbre  liallcr  regarde 
comme  une  méthode  qui  a  préludé  à  l'i- 
noculation. -—  Hepatis  e.rauctornli  de- 
scsperata  causa.  Hafniœ,  16G6,  in-8'». 

—  Oraliones  varii  argumenti.  Hafniœ, 
1GG8,  in-8°.  Elles  roulent  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  mais  principalement  sur 
la  poésie,  la  médecine,  et  plus  encore 
sur  l'anatomie.  —  De  nifdicis  poctis. 
Hafniœ,  1GG9,  in  8°.  Il  parle  des  poêles 
qui  ont  écrit  de  la  médecine,  ainsi  que 
des  médecins  qui  ont  donné  des  ouvrage.^ 
en  vcis  sur  celle  science.  —  Opuscula 
noi'a  anati>mica  de  lacteis  thuracicis  et 
lymphaticis  vasis.  Ibidem,  IG70,in  8". 
C'est  le  recueil  de  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  vaisseaux  chylifères  et  lymphati- 
ques.—  De  bibliothecœ  incendia.  Haf- 
niœ, 1670,  in-8«.  lenœ,  1709,  in-8".  La 
perle  qu'il  avait  faite  par  cet  incendie  le 
loucha  vivement.  Il  la  déplore  publique- 
ment dans  cet  ouvrage,  et  donne  le  ca- 
talogue desmanuscrils  de  sa  composition 
qui  ont  été  les  victimes  du  feu.  Les  prin- 
cipaux sont  :  les  ouvrages  de  Celse  que 
Rliodius  avait  arrangés  et  que  lui-même 
avait  ornés  de  noies  savantes;  une  Ana- 
tomie  pratique  dans  le  goût  du  Sepal- 
chrrtum  de  Bonnet;  trois  cenUiriis  de 
lettres;  un  traité  dts  maladies  lympha- 
liiiiucs  ;  les  antiquités  dont  la  connais- 
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sance  est  nécessaire  à  un  médecin  ;  des 
notes  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate  et 
sur  Cœlius  Aurelius  :  une  nouvelle  édi- 
tion de  Strabus  Gallus  ,  et  quelques  au- 
tres pièces  également  intéressantes.  — 
Qucesiiones  nuptiales  et  medicus  perfec- 
lus.  llafniœ ,  1670,  in-4o.  —  De  niorbis 
Jiiblicis.  llafniœ  et  Francorfurti,  1G72, 
in-S". — Acta  Hafniensia.  Toniiquinque, 
Uafniœ,  in-4'';  tomus  /,  1673,  //,  1675, 
ni,  et  IV,  1677,  V,  1680.  On  y  trouve 
plusieurs  dissections  d'animaux,  et  quan- 
tité d'observations  anatomiques.  —  Ve 
sanguine  vetilo.  Francofurti ,  1673, 
in-8°. —  Cotisilium  de  anatome  practica 
ex  cadaveribus  morbosis  adornanda , 
cum  operuni  auctoris  hactenus  editorum 
catalof^o.  llafniœ,  1674,  in-4o.  La  perte 
de  l'ouvrage  en  ce  genre,  qu'il  avait  faite 
lorsque  sa  maison  fut  consumée  par  le 
feu  ,  Ta  engagé  à  conseiller  à  d'autres 
d'entreprendre  le  même  travail.  Il  re- 
trace encore  une  fois  tous  les  malheurs 
que  cet  incendie  lui  a  causés,  et  il  re- 
grette surtout  son  Recueil  d'observa- 
tions faites  sur  les  cadavres  qu'il  avait 
disséqués  pendant  trente  ans,  dans 
le  but  de  reconnaître  les  causes  de  la 
mort.  Comme  il  savait  qu'on  n'a  nulle 
part  plus  d'occasions  favorables  de  faire 
ces  ouverlures  que  dans  les  hôpitaux  ,  et 
qu'il  avait  remarqué  d'ailleurs  Tutilité 
de  cette  sorte  d'établissement  pendant  le 
cours  de  ses  voyages,  il  saisit  cette  oc- 
casion pour  louer  les  nations  qui  ont 
contribué  à  procurer  un  asile  aux  mala- 
des indigents,  et  se  plaint  amèrement  de 
la  négligence  des  Danois  à  cet  égard. — 
JJe  peregrinatione  medica.  Hafniœ  , 
1674  ,  in-fol.  C'est  l'histoire  de  ses  voya- 
ges ,  avec  des  avis  à  ses  deux  fils  pour 
voyager  avec  fruit. 

Apr.  J.-C.  1616.  —  VOLCKAMER 
(Jean-George)  était  de  Nuremberg, 
où  il  naquit  ,  le  9  juin  1616  ,  de  Jean, 
riche  commerçant  qui  s'appliqua  par 
goût  à  la  chimie  et  à  la  botanique,  qui 
cultiva  même  cette  dernière  science  avec 
tant  d'ardeur,  que  c'est  à  lui  qu'on  doit 
l'établissement  du  jardin  des  plantes  qui 
porte  encore  son  nom.  Jean  Voickamer 
mourut  en  1661,  à  l'âge  de  85  ans.  — 
Jean-George  prit  le  parti  de  la  méde- 
cine. Elevé  sous  les  yeux  d'un  père  qui 
trouvait  un  plaisir  à  s'occuper  de  deux 
parties  essentielles  de  cette  science,  cet 
exemple  ne  put  manquer  de  lui  donner 
un  goût  plus  étendu.  Ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire, qu'après  avoir  étudié  à  léna  et 
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à  Altorf,  il  se  rendit  en  1638  à  Padoue,' 
où  la  nation  allemande  le  nomma  son 
conseiller  et  bibliothécaire.  En  1639, 
il  revint  à  Altorf  pour  s'y  disposer  à  la 
réception  des  degrés  académiques;  et 
dès  qu'il  eut  soutenu  ses  thèses  de  li- 
cence, il  repassa  en  Italie  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année ,  et  reprit 
le  cours  de  ses  études  sous  les  profes- 
seurs de  la  faculté  de  Padoue.  Trop  in- 
struit pour  ne  pas  savoir  que  l'art  de 
guérir  se  perfectionne  tous  les  jours  par 
l'observation  et  les  découvertes  ,  il  vou- 
lut encore  s'enrichir  des  connaissances 
des  plus  grands  maîtres  des  universités 
de  France;  à  cet  effet,  en  quittant  Pa- 
doue ,  il  dirigea  sa  route  par  ce  royau- 
me, et  de  là  il  la  continua  vers  l'Alle- 
magne. Peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Nuremberg,  il  retourna  à  Altorf  pour 
son  doctorat.  On  lui  en  accorda  les  hon- 
neurs le  30  avril  1643,  et,  le  7  de  juin 
suivant,  il  fut  agrégé  au  collège  des 
médecins  de  sa  ville  natale,  dont  il  de- 
vint doyen  pour  la  première  fois  en 
1664.  L'académie  des  curieux  de  la  na- 
ture le  reçut  dans  son  corps,  en  1676, 
sous  le  nom  d'Helianthus  le';  mais  il  ne 
tarda  pas  à  en  être  directeur,  il  en  fut 
même  président  en  1686.  Il  est  le  troi- 
sième qui  ait  occupé  cette  place  hono- 
rable. 

Voickamer  mourut  le  17  mai  1693,  à 
l'âge  de  77  ans.  Outre  le  grand  nombre 
d'observations  qu'il  communiqua  à  l'a- 
cadémie d'Allemagne ,  il  laissa  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  sous  ces  titres  :  — 
Opobahnmi  orienialis  in  iheriaces 
confectionem  Romœ  revocati  examen. 
Norimbergœ,  1644,  in-12,  avec  le  livre 
d'Antoine  Colmenero,  qui  est  intitulé  : 
De  chocolatœ  Indiœ  qualitntibus  et  na-  ' 
tara,  et  plusieurs  autres  pièces. —  Col- 
legiuni  anatomicum  continualum  a  Cla- 
ris nmis  triumvir is  Sassotino,  Scverino 
et  Cabrolio .llanoviœ ,  1654,  in-4o.  Fran- 
cofurti,  1668,  in-4''. —  Oratio  inlaudem 
Gasparis  Hoffmanni.  Francofurti,  1668, 
1680,  in-4°. —  Epistola  de  calculofran- 
gendo.  Ibidem,  1669,  in-4'>,  en  latin  et 
en  allemand.  —  Epistola  de  stomacho, 
Altorfii,  1682,  in-4». 

Jpr.  J.-C  1617  envir.  —  FONSECA  4" 
(  Rodericus  DE  )  était  de  Lisbonne.  La 
réputation  avec  laquelle  il  fit  la  méde- 
cine, engagea  l'université  de  Pise  à  le 
demander  pour  y  enseigner  celle  science. 
Il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  se  dis- 
tingua pendant  plusieurs  années;  mais 
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enfin  il  la  quitta  en  ICI 6,  pour  aller 
remplir  la  première  chaire  de  la  faculté 
de  Padoue,  qu'il  honora  par  ses  talents 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1622.  Voici 
les  titres  des  ouvrages  qu'on  met  sous  son 
nom  : 

In  Hippocralis  legem  commenidrius. 
Romœ ,  1586,  iii-4o.  —  De  remediis 
calculoruni  qui  in  renibus  et  vesica  gig- 
nuntur.  Romœ  ,  1586,  in-4o.  —  Deve- 
nenis  eorunique  curatioiie.  Ibidem , 
1587,  in-4''.  —  In  Hippocratis  apho- 
rismorum  libros  commtnluria.  Floren- 
iiœ^  1591,  in-4''.  Veneliis  ,  l59G,  in-4'', 
1608,  in-8».  Palavii ,  1678,  in-4«. — 
Opuscidurn  quo  adolescentes  admedici- 
nam  facile  capes sendam  inUruuntur. 
Florentiœ,  1  596,  in-4o,  —  In  Hippo- 
cralis prognostica  commentatia.  Pata- 
vii,  1597,  in-4o.  —  De  tuenda  valctu- 
dine  et  producenda  vita,  liber  singula- 
ris.Florentiœ,  1602,  inA°.  Francofuiti, 
1603,  in-S».  En  italien  par  Palitien 
Manciiii,  Florence,  1603,  in-4''.  — De 
hominis  excrementis  libellus.  Pisis , 
1613,  in-4o.  —  Consultationes medicœ, 
quibus  accessit  de  consiiltandi  ralione. 
Veneliis,  1618,  1G20,  in-folio,  avec  le 
traité  De  virginum  morbis  qui  inlra 
clausuram  curari  nequeunt.  Franco- 
furti^  1625,  deux  volumes  in-S".  — 
Traclatus  de  J'ebrium  acutarum  et 
peslilentium  remediis  diœteticis ,  chi- 
rurgicis  et  pharmaceuticis,  Fenetiis , 
1621,in-4o. 

Après  J.-C.  1617  ent^.  —  GARDIN 
(Louis  DU),  médecin  du  dix-septième 
siècle,  connu  sous  le  nom  d'Hortensius, 
était  de  V.-Uenciennes.  Il  enseigna  pen- 
dant vingt-huit  ans  dans  les  écoles  de  la 
faculté  de  Douay  ,  dont  il  était  docteur, 
et  il  composa  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  leur  mérite.  On  remarque  parmi 
puï,  ceux  qu'il  écrivit  contre  Thomas 
Fienus  sur  le  temps  de  l'animation  du 
fœtus;  question  inutile,  si  souvent  trai- 
tée par  les  médecins  du  dernier  siècle 
et  jamais  résolue,  parce  que  l'impénélra- 
bililé  du  voile  dont  la  nature  couvre 
ses  opérations  sera  un  obstacle  éternel  à 
la  curiosité  des  physiciens.  Yoici  les  ti- 
tres que  portent  les  ouvrages  de  Du  Car- 
dia :  —  Alexilocmos ,  sive  ,  de  peslis 
vatura,  causis,  signis,  prognosticis  et 
curatione  Epitome.  Duaci,  1617,  in  S", 
1631  ,  in-12.  —  De  art inialione  fœtus 
quœslio^  in  qua  ostenditur  quod  anima 
rationalis  anle  organisationem  non  in- 
fundatur.  Ibidan,  1623  ,  in- 8°.  —  Ma- 


nuduclio  ad  omnes  medlcinœ  partes* 
seu  ,  institutiones  rnedicinœ.  Duaci , 
1626  ,  in-8°.  —  Manuductio  ad  patho- 
logiam  ,  sive  ,  institutionum  rnedicinœ 
pars  altéra.  Ibidem,  1626,  in- 8°. — ■ 
Anima  rationalis  restiluta  in  integrum. 
Duaci,  1629,  in-S".  —  Medicamenta 
pur  gant  ia  simplicia  et  composita  ,  se- 
Iccta,  usitata  et  sufjicientia.  Remedium 
erroris  in  ponderibus  medicis.  Ibidem, 
1631  ,  in-12.  —  Circumstantiœ  et  tem- 
pera de  variis  venis  pleuritidis  rations 
secandis ,  inter  varias  rnedicinœ  pro- 
ceres  liteni  dirimentia.  Duaci  1632, 
in-é".  —  Institutionum  rnedicinœ  liber 
tertius ,  sive ,  subsidiaria  medicina. 
Ibidem  ,  1638  ,  in  -  4°.  C'est  aux  soins 
de  Jacques  BriffauU,  médecin  de  Douay, 
qu'on  doit  cet  ouvrage  ;  il  le  fit  impri- 
mer après  la  mort  de  l'auteur. 

Après  J.'C.  1617  e/zt'.  —PREVOST 
(Jean)  ,  de  Disperg  dans  le  diocèse  de 
Bàle,  fit  son  cours  d'humanités  à  Dôle 
et  celui  de  philosophie  en  partie  à 
Molshem  ,  en  partie  à  Diligen.  S'étant 
ensuite  décidé  à  étudier  la  théologie, 
Léopod  archiduc  d'Autriche  et  évêque 
de  Strasbourg,  qui  le  soutenait  dans  ses 
éludes  ,  voulut  qu'il  en  allât  prendre  les 
leçons  en  Espagne  ,  et  pourvut  libérale- 
ment à  toutes  les  dépenses  de  cette  en- 
treprise. Prévost,  qui  aimait  à  voyager, 
demanda  la  permission  de  voir  l'Italie 
avant  que  de  se  rendre  à  sa  destination. 
On  le  lui  permit;  mais  s'étant  arrêté  à 
Padoue  comme  par  hasard,  il  y  perdit 
bientôt  le  goût  qu'il  avait  eu  pour  la 
théologie.  Ce  fut  d'abord  par  curiosité 
qu'il  entra  dans  les  écoles  de  la  faculté 
de  médecine  de  cette  ville  ;  Hercule 
Saxonia  y  donnait  sa  leçon  dont  il  fut 
tellement  enchanté  ,  qu'il  ne  put  résis- 
ter au  penchant  qui  l'entraîna  dès  lors 
vers  la  science  qui  s'occupe  de  la  gué- 
rison  de  nos  maux.  Il  se  livra  donc  tout 
entier  à  l'étude  de  cette  science  :  mais 
comme  le  cours  de  théologie  qu'il  de- 
vait faire  en  Espagne  était  l'unique  rai- 
son qui  lui  avait  mérité  les  bontés  de 
l'archiduc,  ce  prince  n'eut  pas  plutôt 
appris  qu'il  voulait  être  médecin  ,  qu'il 
lui  fit  retirer  sa  pension.  —  Prévost  se 
vit  alors  fort  gêné  dans  ses  affaires. 
Privé  d'un  secours  si  nécessaire  à  ia 
continuation  de  ses  études,  il  n'aurait 
pas  tardé  à  éprouver  toutes  les  rigueurs 
de  l'indigence,  si,  pour  se  soustraire  à 
la  misère,  il  ne  se  fût  mis  à  enseigner 
la  rhétorique  et  la  philosophie  à  des  jeu- 
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nés  gens  qui  demeuraient  à  Padoiie.  Il 
vécut  du  peu  d'argent  que  lui  valurent 
ces  leçons  particulières  jusqu'à  ce  qu'A- 
lexandre Yigontia ,  riciie  gentilhomme 
qui  cultivait  les  belles-lettres,  Teùl  tiré 
de  cet  état  de  pauvreté,  en  le  prenant 
chez  lui.  Prévost  ne  s'occupa  plus  alors 
que  de  l'étude  de  la  médecine.  Il  suivit, 
avec  la  plus  grande  assiduité,  les  célè- 
bres professeurs  de  Padoue,  Saxonia, 
Rudius,  Minadoiis,  et  fit  sous  eux  de  si 
grands  progrès,  qu'on  lui  donna  le  bon- 
net de  docteur  en  J007.  Sa  promotion 
l'engagea  plus  que  jamais  à  se  pousser 
dans  la  carrière  oii  il  était  entré;  il 
sentit  tout  le  besoin  qu'il  avait  d'y 
réussir  pour  se  suffire  à  lui-même. 
Aussi  se  répandit-il  si  avantageusement 
dans  le  public  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  qu'il  fut  nommé  ,  en  1G13,  à  la 
charge  d'interprète  public  d'Avicenne 
dans  les  écoles  de  Padoue ,  à  laquelle  on 
joignit,  en  1C17,  la  chaire  de  botani- 
que et  la  direction  du  jardin,  que  la  mort 
d'Alpini  laissait  vacantes.  Dès  le  12  jan- 
vier de  la  même  année,  il  avait  été  nom- 
mé second  professeur  exlraordinaire  de 
pratique;  mais,  le  G  mai  1C20,  il  obtint 
la  première  place ,  et  il  conserva  sa 
chaire  de  botanique  pendant  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  régences.  —  Ce  mé- 
decin mourut  de  la  peste  le  13  aoîit 
1C31  ,  après  avoir  perdu  ses  enfants  de 
la  même  maladie.  La  douceur  de  ses 
mœurs,  la  profondeur  de  sa  modestie, 
son  attaclienient  à  l'université  de  Pa- 
doue, son  désintéressement  qu'il  avait 
poussé  jusqu'à  refuser  une  chaire  à  Bo- 
logne qui  valait  le  double  de  la  sienne, 
lui  méritèrent  les  regrets  de  ses  collègues 
et  ceux  de  la  nation  allemande  à  Padoue. 
Celle-ci  fit  mettre  cette  inscription  dans 
les  écoles  de  médecine  de  celte  ville  , 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  savant 
professeur  : 

J0A^'^'I  PREVoTio  rauraco 

PHlLOSOPno  AC  MEDICO  INSIG.M, 

practicjE  extkaordinari.î; 
proff.ssorl  primario, 

ClVl  ET  DOCTORl  DESIDERATISSIMO, 

MATIO  CERMANA  ARTISTARUM 

POSUIT,  ASNO   1634. 

Prévost  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  —  De  remediorum  ciini  sinipli- 
cium,  tum  composilorum  malci'ia.  t^e- 
netiis ,  1611,  m-12.  —  De  lithotomii , 
seu  calculi  vesicœ  sectione  consultatio. 
Ultnce ,  1628,  in-é»,  avec  les  observa- 


lions  de  Grégoire  Horslius.  LciJœ,  IG38, 
in-4o,  avec  le  livre  De  calcula  par  Beve- 
rovicius.  —  Medicind  paupevuni ,  cum 
libello  de  venenis  eteoruuialexiphanna- 
cii.  Francofurli ,  1641  ,  in-12.  Lugduni, 
1643,  in- 12.  Parisiisy  1654,  in-24. 
Patavii,  1660,  in-12,  1718,  in-S». — 
De  compositione  medicamenlorwn  li- 
bellus,  Rintlielii,  1649,  iu  12.  Fianco- 
Jurti,  1C56,  in-12.  Jmslelodami^  1G65, 
in-12.  Patavii,  1666,  in-12.  —  Opéra 
rnedica  posthunia.  Francofurli ,  1651  , 
in-\2.  Ibidem  ,  1656,  in-12.  Jlanoviœ  , 
1666,  in-12.  C'est  un  recueil  de  la  plu- 
part des  traités  précédents,  auxquels  on 
a  joint  celui  qui  suit;  mais  les  autres 
ont  paru  séparément. — Semeïotice,  sive, 
de  sig/iis  medicis  Enchiridion.  Vene- 
tiis,  1664,  in-24.  —  Selectiora  remédia 
multiplici  usu  comprobata.  Franco- 
furli, 1659,  in-12.  Le  même  sous  le  titre 
à'Hortulus  medicus  seleciiorilius  re- 
mediis  refej'tus.  Paiavii,  1666,  1681,  in- 
12.  Cet  ouvrage  paraît  être  le  môme  que 
celui  qui  traite  De  compositione  inedi- 
catnentorum.  —  Traclatus  de  Urinis. 
Ibidem,  1667,  in-S". —  De  tnorbosis 
uteri  passionibus  tractatio.  Ibidem, 
1669,  in-80, 

Ap.  J..C.  1617  env.  —  BARONIO 
(Vincent), natif  de  Meldoladansla  Roman- 
diole  ,  a  été  l'un  des  plus  célèbres  méde- 
cins italiens  du  dix-septièmesiccle.  L'ou- 
vrage qu'il  a  écrit  a  beaucoup  contribué 
à  sa  réputation,  et  doit  être  mis  au  rang 
des  meilleurs  livres  de  son  temps  :  il  les 
surpasse  même  par  les  observations  qui 
en  relèvent  le  mérite.  L'auteur  entre 
dans  les  plus  grands  détails  sur  tout  ce 
qui  a  rapport  au  siège,  aux  causes  et  à 
la  cure  de  l'inflammation  de  poitrine.  Il 
établit  la  nécessité  de  la  saignée  dans 
tous  les  âges,  l'obligation  de  la  réitérer, 
et  il  se  décide  pour  celle  qui  se  fait  du 
côté  affecté.  Yoici  le  titre  de  ce  bel  ou- 
vrage. De pleuripneurnonin,  anno  1623, 
et  aliis  temporibus  Flaminiam  alias- 
que  regiones  populariter  injeslanle  , 
ac  a  nemine  haclcnus  observala  ,  libvi 
duo.  Forolevii,  1636,  1638,  in-4". 

Jpr.  J.-C.  1617.  — PETIT  (Pierre), 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  bachelier  de  celle  de  Paris, 
membre  de  l'académie  de  Padoue,  était 
de  Paris,  oii  il  naquit  en  1617.  Quoi- 
qu'il eût  acquis  beaucoup  de  connais- 
sances dans  l'art  de  guérir  par  ses  étu- 
des, un  secret  penchant  l'arracha  a  la 
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pratique  de  celle  profession  ;  la  philoso- 
phie, l'histoire,  la  poésie  latine  eurent 
pour  lui  plus  d'attrait,   et   il  en  fit   sa 
principale   occupation.    Ce   fut   par    la 
beaulc  de  ses  vers  qu'il  entra  dans  l'aca- 
démie de  Padouc,  oii  il  tenait  sa  place 
dans    la  pléiade  de   Paris  :  les   savants 
appelaient    ainsi  l'assemblage    des  sept 
plus  habiles  poètes  latins  de  cette  capi- 
tale, par  allusion  aux  Pléiades,  constel- 
lation composée  de  sept  étoiles.   Nous 
avons  un  recueil  de  ses  poésies  qu'il  fit 
imprimer   en    1G83  ,    et    qu'il    dédia    à 
M.  Nicolaï,  président  de  la  ciiambre  des 
comptes;  il  y  mit  à  la  tête  un  traité  de 
la  fureur  poétique  ,  qui  est  curieux    On 
trouve  dans  ce  recueil  son  poème  inti- 
tulé  Codrus,  qui  est  remarquable  par 
l'élévation  et  la  magnificence  des  idées, 
le  choix  et  l'élégance  de  l'expression,  la 
force  et  l'harmonie  des  vers.  On  peut 
faire  le  même  éloge  de  son  poème  de  la 
Cjnomaa,ie,  ou  du  mariage  du  philoso- 
phe Cratès  avec  Hipparchie.  On  a  aussi 
un  poème  sur  la  boussole  ;  sur  les  re- 
grets de  la  ville  de  Paris  privée  de  la 
présence  de    son   roi  ;  sur  la  chicane, 
qu'il  composa  contre  un  de  ses  alliés  qui 
lui  avait  suscité  un  procès  ;  sur  le  thé. 
Ce  dernier  fut  imprimé  à  Leipsic   en 
1G85,  in-4'',  sous  le  titre  de  Thee,  sii>e 
de  sinensi  herba  thee,  avec  l'épigraphe 
de  JN'icolas  Pichlin  sur  cette  plante,  et 
plusieurs  autres  descriptions.  On  a  en- 
core quelques  vers  français  de  la  façon 
de  Petit,  entre  autres  des  sonnets  ,  qui 
sont  bien  faibles.  Cet  auteur  mourut  le 
13    décembre  1G87,  dans  la  soixante  et 
onzième  année  de  son  âge.  De  La  Mon- 
noye  a  honoré  sa  mémoire  de  cette  épi- 
taphc  : 

Par  tribus  11  nus  erat,  nicdicus,  Tatesquc,  sopbufquc, 

Unus  cl  .Tt^item  dipi'us  obirc  liium. 
Ta]  Iribus  at  quamïis  fueiini,  uiibiTix  lamcii,  tbcul 

Luiuj  ielaliin  Tala  dcderu  viir. 

Un  des  amis  de  Pierre  Petit  a  composé 
celte  autre  épitaphc  que  l'on  devait  gra- 
ver sur  son  tombeau  dans  l'église  de 
Saint-Étienne-du-Mont  à  Paris;  mais  ce 
projet  ne  fut  pas  exécuté. 

D.  o.  M. 

ADSTA,  VIATOR,   ET  PERLEGE. 

LN   HOC  VERTIGE  PARNASSI  PARISIENSIS 

EXIMIUS   POKTA, 

PLEIADIS  CLARISSIMUM  SIDUS, 

ASÏLl   PATAVINl   ORN  AMENTf.M  , 

PETRUS   PETITUS 

POSITUS  EST 

BX  ADVERSO  REBATI  CARTESII, 


INSIGXIS  PERIPATETICUS, 

MEDICUS,  PHILOLOGUS, 

SIBYLL^E,  AMAZONUM,    NVMPHARUM 

VATUMQUE  PRjECO  MAGNIFICUS; 

SCALIGERIS,  SALMASIIS,    CASAUBOrJlS, 

jTiQUIPARAlSDUS. 

ADESTE  ,   MUS-U,   OMNES 

ET  ALUMNO  CARISSIMO 

PARENTATK  RIECUM    ET  FLORES  SPARGITE  } 

ADESTE,    PII,     ET    PRECES    FUiNDlTK, 

OBllT  SEPTUAGENARIO    MAJOR  IBID. 

DECEMB.    1687. 

CLAUDIUS  NICASiUS 

DIVlOiNENSIS 

EX    DEEITO  AMICITI.B. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ne  se 
bornent  point  aux  poésies  dont  je  viens 
de  parler  ;  il  a  composé  beaucoup  de 
traités,  également  curieux  et  intéres- 
sants, dont  voici  les  litres  :  —  Demotu 
animalium  spontaneo  liber  iinuî.  Pa- 
risiis^  1C60,  in-S".  Il  y  soutient  la  cause 
d'Arislole  contre  Descartes.  —  De  la- 
cryniis  libri  très.  Ibidem,  IGGl  ,  in-12. 
—  Exercilaiionum  de  ignis  et  lucis  na- 
tura  defensio.  Ibidem,  1C64  ,  in- 4".  — 
Visserlalio  de  nova  Retiati  Cartesii 
philosopliia.  Ibidem,  1670,  in-8°. — 
JMi^ccUanearum  observationum  libri 
quatuor.  Trajecti  ad  Rlicnum .^  1682, 
in-8°.  —  De  Amazonibus  disscrlatio. 
Pariûis,  1G85,  in-12.  Amstelodami, 
1G87,  in-S".  La  seconde  édition,  qui  fut 
augmentée  par  l'auteur,  est  enrichie  de 
notes  critiques  de  la  façon  de  Bernard 
de  La  ftlonnaye.  —  De  Sybilla  libri 
très.  Lipsiœ,  1G86,  in-S".  —  De  nn tara 
et  moribus  atilhropnphagorum.  Tra- 
jecti ad  Rlictium  ,  lG88  ,  in -S*».  —  Ho- 
ineri  nepenthcs,  sii>e,  de  Ilelenœ  medi- 
cainento  hictum  abolente  dissertatin. 
Ibidem,  1G89,  in-8".  Il  prétend  que  le 
iiépenthès  doit  se  rapporter  à  une 
plante,  mais  il  n'en  désigne  pas  l'espèce. 
Plusieurs  croient  que  ce  médicament 
n'est  point  autre  chose  que  l'opium.  — 
ConLinentarii  in  ires  priores  Aretœi 
Cappadocis  libres .  Loiidini ,  172G,  in-i". 
On  trouve  ces  Commentaires,  avec  les 
notes  de  Jean  Wiggan  ,  dans  l'édition 
des  Oliuvres  à'Arétce  quHerman  Boer- 
liaave  a  fait  paraître  à  Leyde  en  1735, 
in-folio.  —  Traite  de  la,  nourriture  qui 
peut  se  tirer  de  l'eau. 

Après  J.-C.  1 G 1 8  env.  —  SENNERT  ^ 
(Daniel),   célèbre   médecin  du  dix-sep- 
tième  siècle,  était  fils  d'un   cordonnier 
de  Breslau.  Il  fil  .son  cours  d'humanités 
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dans  sa  patrie  et  celui  de  philosopliie  à 
Witleniberg;  mais  comme  on  lui  re- 
marqua b^iaucoup  de  pénétration  dans 
l'esprit  et  de  solidité  dans  le  jugement, 
on  s'empressa  de  lui  faire  tirer  parti  de 
ces  heureuses  dispositions.  On  le  fit 
passer  dans  les  plus  célèbres  universités 
d'Allemagne  pour  y  étudier  la  méde- 
cine, et  après  qu'il  eut  donné  des  preu- 
ves éclatantes  des  progrès  qu'il  avait 
faits,  on  le  renvoya  à  Wittemberg,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur,  avec 
Knobloch,  en  septembre  1  GO  I .  Le  1 6  du 
même  mois  de  l'année  suivante  ,  il  rem- 
plaça Jean  Jessenius,  professeur  de  la 
faculté  de  celte  ville;  et  comme  il  se  fit 
bientôt  une  réputation  qui  alla  toujours 
eu  augmentant,  George  1",  électeur  de 
Saxe,  le  mit  au  nombre  de  ses  médecins 
en  1628,  pour  reconnaître  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  la  ma- 
ladie dangereuse,  dont  il  se  tira  heu- 
reusement par  ses  conseils.  Ce  prince  lui 
laissa  cependant  la  liberté  de  demeurer 
à  Wittemberg,  afin  de  ne  pas  priver  le 
public  des  lumières  qu'il  y  répanlait  par 
ses  leçons.  Sennert  était  en  état  de  figu- 
rer dans  les  premières  places;  mais  il 
brilla  surtout  dans  la  chaire,  et  sa  belle 
méthode  d'enseigner  lui  attira  toujours 
un  grand  nombre  d'auditeurs.  Non  con- 
tent des  instructions  qu'il  leur  donnait 
de  vive  voix ,  il  travailla  encore  à  leur 
tracer  une  route  aisée  à  la  pratique  dans 
les  ouvrages  dont  il  a  enrichi  ses  con- 
temporains. Le  respect  qu'on  eut  pour 
lui  fut  si  grand,  même  chez  les  étran- 
gers ,  qu'on  n'entendait  jamais  pro- 
noncer son  nom  sans  se  découvrir  la 
tOte. 

La  postérité  a  jugé  moins  favorable- 
ment ce  médecin.  Il  a  été  ,  à  ses  yeux, 
nn  compilateur  judicieux  et  érudit,  plu- 
tôt qu  un  auteur  original.  Il  est  vrai  que 
tout  ce  qu'il  a  écrit  ne  respire  que  la 
théorie  galénique ,  et  qu'il  ne  faut  pas  y 
chercher  les  traces  de  ces  lumières  qu'on 
a  acquises  depuis  lui.  On  doit  cependant 
convenir  que  les  principes  fondamen- 
taux de  la  médecine  sont  solidement 
établis  dans  ses  ouvrages,  et  les  indica- 
tions pratiques  très-bien  déduites  ;  mais 
cet  auteur  a  mis  trop  de  subtilité  dans  la 
distinction  des  maladies,  et,  en  parlant 
de  leurs  différentes  espèces,  il  n'a  point 
assez  remarqué  oii  la  différence  cesse. 
La  faute  n'est  pas  moindre  d'établir  une 
difFérence  entre  les  maladies  oii  il  n'y 
en  a  point,  que  d'en  identifier  d'autres 
qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles.  -^ 


U3 

M.  de  Haller  regarde  les  ouvrages  de 
Sennert  comme  un  abrégé  de  ceux  des 
anciens  sur  la  cure  des  maladies;  et, 
suas  ce  point  de  vue,  ils  doivent  cire 
considérés  comme  une  bibliothèque  com- 
p  èle,  dont  un  médecin  ne  saurait  se 
passer.  En  effet,  ils  contiennent  souvent 
plus  de  vraie  médecine  que  beaucoup  de 
livres  modernes  fort  vantés  :  plusieurs 
auteurs  de  nos  jours  n'ont  pas  même  trou- 
vé les  maximes  de  Sennert  déplacées  dans 
les  traités  qu'ils  ont  fait  imprimer.  On  n'a 
cependant  point  manqué  de  décrier  les 
ouvrages  de  cet  écrivain,  parce  qu'on 
n'y  a  vu  que  des  extraits.  Le  goût  de 
notre  siècle  se  porte  au  neuf  ou  à  tout 
ce  qui  en  a  l'air  ;  et  de  là  on  a  jeté  une 
sorte  de  ridicule  sur  tout  ce  qui  ne  pa- 
raît point  original.  Mais  le  travail  d'un 
compilateur  ne  mérite-l-il  aucun  égard  ? 
S'il  est  vrai  qu'il  se  soit  chargé  de  nous 
mettre  sous  les  yeux  ce  qui  est  répandu* 
dans  une  immensité  de  volumes,  com- 
bien de  temps,  de  peines  et  de  lectures 
ne  nous  épargnc-t-il  pas!  On  me  repro- 
chera, sans  doute,  de  plaider  ma  cause 
dans  ces  réflexions.  Je  conviens  du  fait. 
J'avoue  encore  que  ce  dictionnaire  est 
un  assemblage  de  pièces  de  rapport  :  mon 
but  a  été  de  les  rendre  utiles  j  puissé-je  y 
avoir  atteint  ! 

Sennert  est  le  premier  qui  ait  intro- 
duit à  \Yittemberg  le  goîit  des  cours  de 
chimie.  C'est  en  partie  l'attachement 
que  ce  médecin  a  montre  pour  cette 
science,  mais  plus  encore  la  singularité 
de  quelqut's-unes  de  ses  opinions,  et  la 
liberté  avec  laquelle  il  a  souvent  réfuté 
les  anciens,  qui  lui  ont  suscité  ce  grand 
nombre  d'ennemis  qu'il  a  combattus  ou 
méprisés.  Vainqueur  de  leurs  efforts, 
il  jouissait  de  la  plus  haute  estime  ,  lors- 
qu'il se  dévoua  pour  la  dernière  fois  au 
service  des  habitnnts  de  "Wittemberg. 
Cette  ville  fut  affligée  de  plus  de  sept 
épidémies  pestilentielles  pendant  les  35 
ans  que  Senriert  y  enseigna;  il  n'avait 
cependant  jamais  pensé  à  en  sortir.  Il 
s'était  livre  dans  ces  occasions  au  se- 
cours des  malades,  avec  le  même  zèle 
et  le  même  désintéressement  qu'il  mon- 
trait eu  d'autres  temps  envers  tout  le 
monde.  Mais  il  succomba  durant  le  rè- 
gne de  la  peste  de  1G37;  il  mourut  de 
cette  maladie  à  Wittemberg  le  21  juil- 
let, à  l'âge  de  C.5  ans.  Ses  enfants  ont 
fait  graver  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau : 

D.  o.  M.  s. 

ÇALCARE  SI  QUIS  HOC  SOLCM 
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QfONDAM  POTES, 

BESISTE  I)UM  QUID  TE  VKLITSAXUM  LEGAS. 

HICSITUS  EST 

DANIEL  SENNERTUS 

VRATISLAVIENSIS    SILESIUS  , 

<,iUI  ,    RXERCENDO 

DOCENDOOUE  MEDICINAL  XXXV  ANNIS  PUBLICE, 

QUODDAM  yUASl  SALUTIS  AUGURIUM    EGIT. 
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Je  passe  mainlenant  à  la  notice  des 
principaux  ouvrages  de  ce  médecin  et 
de  leurs  diflércnfes  éditions  :  —  Quœs- 
tionum  niedicirum  controversariini  li' 
ber.  IFiltcbergœ,  16(19,  1610,  iri-S». — 
Jnstilufinnes  medicœ  et  de  orii^ine  nni- 
maruin  in  brutis.  Ibidem,  iGll  ,  1020, 
in-4%  1C24,  in-S« ,  1G33,  1644,  1CG7, 
in-40.  Porisiis,  1G3I,  in-40.  —  L)/i- 
tome  scienliœ  iiaiurali^.  JVitlcbcrgœ , 
1G18,  1C24,  lG33,in-8''.  Francofurli , 
1650,  in -S".  Amslelodaiiii,  1661,  in -12. 
—  De  Jebribus  Ubri  qualunr.  WiUe- 
bevgœ\  1619,  in-S»,  1028,  lG53,  in-4''. 
LiKjduni^  1627,  in-S''.  Parisiis  ,  IGHS, 
in-4°.  C'est  soa  meilleur  ouvraçe.  — 
De  consensu  et  diysensu  gnlenicorum 
et  peripateticoritnicuinchyniicis.  Wil- 
lebergœ,  1619,  in-8»,  1C29,  in-4'>.  Pa- 
risiis, 1G33,  in-4".  Francufurti  et  JFit- 
iebergœ,  1055,  iii-4".  Ce  traité  a,  pour 
ainsi  dire  ,  fait  éclore  une  nouvelle  secte 
en  Allemagne,  par  la  réunion  de  la 
théorie  chimique  avec  la  galénique  rjui 
avaient  été  si  long-temps  opposées  Tune 
à  l'autre.  Le  tempérament  que  prit  celte 
secte,  fut  de  se  tenir  à  la  théorie  de  Ga- 
lien  sur  la  nature  et  les  causes  des  mala- 
dies; miiis  elle  y  adapta  les  médicaments 
chimiques  pour  la  cure.  Scnnerl,  en 
travaillant  à  concilier  les  deux  partis 
opposés  des  gaicnistcs  et  des  chimistes, 


n'a  guère  suivi  ces  derniers  dans  sa  pra- 
tique. 

De  scorbulo  iractatus.  ÎFittebej'gœ  ^ 
1624  ,  in-So,  1654,  in-4".  lenœ  ,  1661  , 
in-4o,  avec  d'autres  ouvrages  sur  la  même 
matière,  par  Baudouin  Konss,  Jean 
Echlius,  Jean  Wier,  Jean  Langius,  Sa- 
lomoii  Alberli  cl  Matihieu  Martini.  — 
Praclicœ  mcdicinœ  liber  primas.  IFit- 
icbergœ,  1628,  1636,in-4o.  Lugduni, 
1629,  in-S".  Lil^er  II.  Wittebergœ , 
1629,  1G40,  in-4<'.   Liber  lU.  Ibidem  , 

1631,  1648,  in-^o.  Liber  lY.  Ibidem, 

1632,  1649,  in-4».  Liber  V.  Ibidem, 
1G34,  in-4^.  Liber  VI.  Ibidem  ,  1635  , 
in-4''.  Les  quatre  premiers  livres  ont  élé 
imprimés  à  Paris  en  1632  et  1633,  in-4<*. 
L'auteur  a  rempli  cet  ouvrage  de  formules 
plus  souvent  dictées  par  la  théorie  que 
par  l'expérience.  II  y  montre  encore 
toute  son  aversion  pour  la  saignée  ;  il 
s'éloigne  même  quelquefois  de  cette 
prati(|ue  mâle  qui  a  fait  tant  d'honnenr 
aux  anciens,  quoiqu'en  général  il  se  soit 
souvent  modelé  sur  eux.  —  Tractatiis  de 
nrihrilide.  JFittebergœ,  1631,1653,  in-4°, 
—  EpiLomt  instilutionum  medicarum 
disputalionibus  XVIII  comprehensa. 
Ibidem,  1631,  iu-12,  1647,  in-8°, 
lC64,in-12.  Parisiis,  1634,  in-12.Zwg- 
diiiii,  1G45,  in-12.  En  anglais,  Londres, 
1650,  in-80.  —  Epitome  instilutionum 
niedicinœ  et  librorum  de  febribus. 
IFiltebergœ  ,  1634,  in-12,  1647,  in-S», 
1G54,  1CG4,  in  12.  Amstelodami,  1044, 
in-12. —  Tabulce  institutionum.  tVit- 
iebergœ,  1635,  in  folio,  par  les  soins  de 
Winkelmann.  — •  Auctuarium  epitomes 
physicœ.  fFittcbergœ ,  1635,  in-S". — 
Hypomncmata  phjsica.  Francofurti , 
1635,  1630,  in-80.  —  Paralipomena 
cum  prœniissa  methodo  discendi  me- 
dici/inm.  fp iiiebergœ,  1042,  in-4''.  Lug- 
duni,  1083,  111-4".  —  Tous  les  ouvrages 
de  Seiinert  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  d'Opéra  omnia.  Fenetiis^ 
1045,  1051,  in-lolio.  Parisiis,  1645, 
in  folio.  Lugduni,  1G50,  in-folio,  trois 
volumes.  11  y  a  encore  deux  éditions  de 
la  dernière  ville;  1666,  cinq  tomes  en 
trois  volumes,  in-folio,  et  167G,  six  to- 
mes en  trois  volumes,  même  format.  — 
Ce  médecin  eut  plusieurs  fils;  André 
mourut  à  Wittemherg  le  22  décembre 
1689  ,  à  l'âge  de  84  ans ,  après  y  avoir 
enseigne  les  langues  orientales  pendant 
plus  d'un  demi-siècle.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Daniel  étudiait  la 
médecine  à  Padoiie,  lorsqu'il  y  mourut 
en  1631,  dans  sa  vingt-huilième  année. 
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Michel  prit  le  bonnet  de  docleur  à  Wit- 
temberg  le  12  novembre  tG50.  Il  ensei- 
gna la  médecine  dans  l'université  de 
cette  ville,  dont  il  fut  plusieurs  fois  rec- 
teur ;  il  l'était  encore  en  1 675.  On  a  de 
lui  quelques  dissertations  académiques 
sur  l'anatomic. 

y4pr.  J.C.  1618  e»i>.  —  CHARAS- 
(Moïse) ,  savant  médecin  ,  natif  d'Lzès 
dans  le  HautLang^uedoc  ,  se  distingua 
à  Paris  et  ailleurs  par  son  habileté  dans 
la  pharmacie.  Il  exerça  d'abord  cette 
profession  à  Orange,  d'oii  il  alla  à  Paris 
afin  d'y  trouver  un  établissement  plus 
avantageux.  Son  traité  de  la  thériaque 
le  fil  beaucoup  considérer  dans  cette 
ville;  il  s'y  distingua  même  par  la  com- 
position de  cet  antidote  qu'il  exécuta  pu- 
bliquement en  présence  des  magistrats  , 
des  médecins  de  la  cour,  et  de  plusieurs 
membres  de  la  faculté.  Il  composa  aussi 
un  Traite  de  la  vipère,  qui  a  été  aug- 
menté d'un  poème  latin  sur  la  descrip- 
tion anatomique  de  cet  animal.  Tout 
cela  l'annonça  si  avantageusement  dans 
le  monde,  qu'il  fut  choisi  pour  faire  le 
cours  de  chimie  au  jardin  royal  de  Paris. 
li  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  honneur 
pendant  neuf  ans;  et  l'aurait  Tut  plus 
long-temps,  si  son  attachtment  à  la  reli- 
gion prétendue  réformée  ne  l'eut  obligé 
à  abandonner  celle  chaire.  Il  prévint 
l'orage  qui  s'apprêtait  à  gronder  par  l'é- 
dit  du  22  octobre  1C85  qui  révoqua  ce- 
lui de  Nanles;  il  quitta  la  France  et  se 
retira  en  Angleterre,  oii  Charles  II  le 
reçut  avec  bonlé.  Il  demeura  pendant 
cinq  ans  dans  ce  royaume ,  et  profita  de 
ce  temps  pour  éludier  la  médecine  et 
prendre  le  bonnet  de  docteur  en  cette 
science.  Au  sortir  de  l'Angleterre,  il  passa 
enHollande  et  pratiqua  la  médecine  avec 
tant  de  réputation  à  Amsterdam,  que  l'en- 
voyé d'Espagne,  auprès  des  états  géné- 
raux, le  sollicita  vivement  de  se  rendre 
à  Madrid.  La  santé  chnncelante  de 
Charles  II  était  le  sujet  de  ce  voyage; 
mais  Charas  témoigna  tonte  sa  répu- 
gnance à  l'entreprendre,  parla  crainte 
qu'il  avait  d  être  poursuivi  par  l'inqui- 
sition. Indécis  sur  le  parti  qu'il  devait 
préférer,  celte  crainte  contrebalançait 
encore  la  bonne  envie  qu'il  avait  de 
passer  en  Espagne,  lorsqu'il  se  rendit 
enfin  aux  sollicit  fiions  dt;  l'envoyé  qui  le 
défraya  de  son  voy  go  lui  et  toute  sa  fa- 
mille jusqu'à  MaJritl. 

Un  préjugé,  doiil  il  Riiéril  les  Espa- 
gnols, c'est  qu'eu  IraVtiiliant  sur  les  vi- 


pères, il  leur  démontra  que  c'était  sans 
fondement  qu'ils  croyaient  que  dans  une 
étendue  de  douze  lieues  de  pays  autour 
de  Tolède,  ces  animaux  ne  pouvaient 
plus  nuire  dès  qu'ils  avaient  une  fois 
mordu.  Le  peuple  avait  tant  de  con- 
fiance en  ce  que  disait  un  archevêque  de 
cette  ville,  qui  avait  assuré  que  ceux  de 
ces  reptiles  qui  auraient  une  fois  jeté 
leur  venin,  en  seraient  privés  pour 
toujours,  que  ces  bonnes  gens,  victimes 
de  leur  crédulité,  s'exposaient  volontai- 
rement au  danger  d'êlre  mordus.  Cha- 
ras leur  prouva  que  la  prédiction  de  cet 
archevêque,  qui  entretenait  leur  sécu- 
rité, était  un  conte  fait  à  plaisir.  La  no- 
blesse espagnole  goùla  les  raisons  de  ce 
m;^decin  ,  et  l'en  estima  d'autant  plus, 
qu'elle  était  dcji  prévenue  en  sa  faveur 
du  côté  de  ses  connaissances  chimiques. 
Mais  comme  la  science  fait  des  jaloux, 
celle  de  Charas  lui  suscita  l'envie  des 
médecins  de  la  cour,  qui  faillirent  cau- 
ser sa  perte,  en  le  dénonçant  à  l'inqui- 
silion  ,  oii  ils  l'accusèrent  de  professer 
la  religion  prétendue  réformée.  Il  fut 
emprisonné,  par  ordre  de  ce  tribunal,  à 
l'âge  de  72  ans,  et  il  fut  poursuivi  par 
ses  juges  avec  tant  d'acharnement.,  que 
son  attachement  aux  erreurs  qu'il  soute- 
nait,  l'aurait  mené  loin  ,  si  au  bout  de 
quatre  mois  il  ne  les  eût  abjurées  pour 
embrasser  la  croyance  de  l'église  ro- 
maine. Il  fit  cet  heureux  pas,  plulôt  par 
conviction  que  par  crainte,  il  persista 
même  toute  sa  vie  dans  la  religion  ca- 
tholique; et  dès  qu'il  fut  libre,  il  s'em- 
pressa de  retourner  en  France ,  où  sa 
conversion  le  fit  recevoir  avec  joie. 
Louis  XIV  daigna  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction  par  une  place  qu'il  lui  fit 
donner  dans  l'académie  des  sciences. 
Charas  ne  survécut  que  peu  d'années  à 
son  retour  en  France;  il  mourut  à  Paris 
le  17  janvier  1C98,  à  l'âge  de  80  ans.  Ou 
a  de  lui  : 

Pharmacopée  royale  gale'nigue  et 
chimique.  Paris,  1672,  1682,  deux  vo- 
lumes in-S".  Ibidem,  1676,  1691,  in-ï". 
Cette  dernière  édition  a  été  revue  par 
l'auteur.  Lyon,  1693,  in-4'',  1752,  deux 
volumes  in-4o,  avec  plusieurs  additions. 
Paris,  1752,in-4f.  En  anglais,  1678, 
in-folio.  Eu  latin  ,  Genève,  1684,  in-4o. 
—  Thc'riaqiie  d'ajidroniaque.  Paris, 
1668,  1685,  in-12.  —  Expériences  sur 
la  vipère.  Paris,  1669,  iu-S».  11  y  donne 
une  assez  bonne  anatomie  de  cet  ani- 
ïi  al,  et  décrit  les  follicules  placées  à  la 
r.iciac   de  ses  dents  ;   mais  il  n'admet 
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point  que  c'est  de  là  que  vient  le  poison 
qui  reni  ses  morsures  si  dangereuses. 
C'est  sans  raison  qu'il  prétend  que  la 
vipère  ne  nuit  que  quand  elle  est  irritée, 
el  qu'il  contredit  la  plupart  des  expé- 
riences que  Rédi  a  faites  sur  ce  reptile. 
—  Nouvelles  expériences  sur  la  vipère. 
Paris,  1672,  1678,  in-8°.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  ensemble,  Paris,  1C94, 
in- S".  Le  recueil  de  tous  les  écrits  de 
Cliaras  a  paru  en  lalin  à  Genève  en 
1C84,  trois  tomes  en  un  volume  in-4''. 

^pr.  J.-C.  ICI 8.  —  IIELMONT 
(François-Mercure  VAN),  fils  de  Jcan- 
Bapliste,  naquit  en  ICI 8.  Après  avoir 
couru  le  monde  avec  une  troupe  de  bri- 
gands ,  communément  appelés  bohé- 
miens, il  se  mit  à  étudier  la  médecine  et 
la  chimie.  Il  y  fit  des  progrès,  il  s'ap- 
pliqua même  avec  tant  de  succès  à  la 
plupart  des  arts  et  métiers,  qu'il  faisait 
presque  tout  ce  dont  il  avait  besoin  ,  et 
qu'il  aurait  pu  passer  pour  un  homme 
universel.  La  variété  des  connaissances 
humaines  auxquelles  il  parvint,  lui 
donna  uu  air  singulier  dans  le  monde; 
mais  aucune  ne  lui  procura  de  la  célé- 
brité. On  le  soupçonna  seulement  d'a- 
voir trouvé  la  pierre  philosophale;  parce 
qu'ayant  peu  de  revenus,  il  faisait  de 
grandes  dépenses.  C'est  à  celle  opinion 
qu'il  dut  l'estime  et  la  considération 
dont  il  a  joui  à  Amsterdam.  Il  passa 
plusieurs  années  de  sa  vie  chez  le  prince 
de  Sultzbach,  grand  proiccteur  des  gens 
de  lettres;  il  alla  ensuite  à  lk;rlin  à  la 
sollicitation  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, et  il  mourut  peu  "de  temps  après 
à  Coin,  qui  fait  partie  de  cette  ville, 
en  1699,  à  1  âge  de  81  ans.  On  a  de  lui  : 
—  Alphaheli  vere  uaturnUs  Ilehrdici 
delineatio.  —  Co^ilnlioncs  super  qua- 
tuor priora  capila  Gencscns.  —  Obscr- 
vationes  circa  hominem  ejusque  mor- 
bos.  —  On  remarque  un  esprit  singulier 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit;  il  croyait  à  la 
métempsycose  et  soutenait  bien  d'autres 
paradoxes.  Le  célèbre  Leibnilz  lui  fit 
cette  ëpitaphe  : 

(    Nil  paire  inferinr  jacl  Me  nclmoutiui  aller, 
Qui  junxit  variag  nii'iilis  et  artifl  oprn  : 
Ter  quein  l'yllLigoraict  calitala  sncra  nriiil, 
£licu8i|ue,  parât  qui  tua  cuiicla  libi. 

Apr.  J.-C.  1C18.  — VELSCIIIUS  ou 
■WELSCII  (Godefroid)  était  de  Leip- 
sig,  oîi  il  naquit  le  12  novembre  ICI 8. 
Ce  fut  dans  l'université  de  celte  ville 
qu'il  commença  ses  éludes  de  médecine; 


et  après  en  avoir  suivi  les  professeurs 
pendant  quelques  années,  il  alla  se  per- 
fectionner en  Italie,  en  France,  en  An- 
gleterre el  eu  Hollande.  L'occasion  qui 
se  présenta  de  s'exercer  à  la  pratique,  lui 
fit  accepter  la  place  de  médecin  dans 
l'armée  de  Torstenson,  général  de  Chri- 
stine, reine  de  Suède  ;  mais  comme  il 
n'avait  pas  perdu  de  vue  l'établissement 
plus  solide  qu'il  ambitionnait  d'obtenir 
à  Leipsic ,  il  y  retourna  et  demanda  le 
bonnet  de  docteur,  qu'il  reçut  le  4  avril 
lG4i.  Peu  de  temps  après  sa  promotion, 
on  le  nomma  à  la  chaire  d'anatomie  dans 
les  écoles  de  la  même  ville,  d'où  il  passa 
à  celle  de  thérapeutique,  dans  laquelle 
il  continua  de  se  distinguer  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  5  de  septembre  1G90.  Il 
était  alors  l'ancien  de  la  faculté.  Ce 
médecin  a  mis  au  jour  des  ouvrages  qui 
lui  ont  fait  honneur  ;  on  remarque  les 
suivants  : 

Ilistoria  medica  novum  puerperarum 
morbum  continens^  qui  ipsis  der  Friesel 
dicitur.  Lipsice ,  1655,  in-4o.  Il  est  le 
premier  médecin  allemand  qui  ait  écrit 
sur  cette  maladie.  C'est  une  fièvre  mi- 
liaire,  plus  commune  en  Allemagne  que 
partout  ailleurs,  parce  que  les  accou- 
chées y  sont  ordinairement  mal  soignées. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  a  reconnu  que 
celte  fièvre  est  produite  par  la  chaleur 
élouflante  dans  laquelle  on  tient  les  fem- 
mes duiant  leurs  couches.  On  les  sur- 
charge de  couvertures  dans  leur  lit,  on 
les  lient  dans  des  chambres  chaudes, 
dont  l'air  n'est  que  peu  ou  point  renou- 
velé. Plusieurs  médecins  se  sont  récriés 
contre  cette  pernicieuse  méthode  ;  mais 
comme  elle  est  établie  sur  d'anciens  pré- 
jugés, ils  ne  sont  point  encore  parvenus 
à  convaincre  le  public  du  danger  dans 
lequel  l'excès  de  chaleur  et  le  défaut  du 
renouvellement  de  l'air  précipitent  tant 
de  femmes  accouchées,  et  généralement 
tous  les  malades.  —  Ralionale  vuliteruni 
hthaliuiii  judiciurn.  Lipu'œ,  1060, 
1674,  1684,  in-S".  En  allemand,  Nu- 
remberg, 1719,  in-8°.  L'auteur  examine 
la  nature  des  plaies  les  plus  graves  ,  sui- 
vant l'ordre  méthodique  qu'il  prend  pour 
la  division  du  corps  humain,  et  il  en  dé- 
termine le  danger,  tant  sur  les  décisions 
de  la  faculté  de  Leipsic,  que  sur  le  sen- 
timent des  écrivains  qui  se  sont  attachés 
à  cette  partie  de  la  jurisprudence  médi- 
cale. Il  pousse  cependant  trop  loin  la 
sévérité  de  ses  jugements  ;  car  il  déclare 
mortelles  bien  des  plaies  qui  ne  devien- 
nent telles  que  par  accident.—  De  wje- 


BIOGRAPHIE    médicale:. 

tJicis   et  medicnmentls    Germnnorum 
Lipsice^  1688,  in-4o. 


447 


Ap.J.-C.  iGIOewi^.  — KIRSTENIUS 
(Pierre)  naquit  à  Brcslau  ,  de  Pierre,  fa- 
meux commerçant  de  cette  ville,  et  de 
Marthe  Meusling,    qui   ne    négligèrent 
rien    pour   son    éducation.    Il   étudia   à 
Leipsic  ,  à  Wittemberg  et  à  léna ,  où  il 
apprit  le  latin ,  le  grec  ,  l'hébreu  ,  le  sy- 
riaque  et   l'arabe.  Il  s'appliqua   aussi   à 
l'histoire  naturelle,  à  l'anatomie,  à  la  bo- 
tanique, ft  généralement  à   toutes   les 
sciences  qui  ont  quelque  rapport  avec  la 
médecine.  Les  progrès  qu'il  avait  faits  en 
Allemagne  auraient  suffi  pour  lui  don- 
ner le  pas  sur  ses  condisciples;  mais,  in- 
fatigable dans  la  carrière  des  connais- 
sances humaines,  il  aspira  à  une  supé- 
riorité plus  marquée,  et  il  crut  ne  pouvoir 
se  la  procurer  que  par  les  voyages.  Il 
parcourut  la  France  et  les  Pays-Bas,  se 
rendit  en  Suisse,  et,  après  avoir  pris  à 
Baie  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à  l'âge  de  24  ans,  il  continua  ses  courses 
en  Italie,  eu  Angleterre,  en  Espngne,  et 
pénétra  même  jusque  dans  la  Grèce  et 
l'Asie.   Au  bout  de  sept  ans  il  revint  à 
Breslau,  où  il  se  chargea  de  la  direction 
du  collège  et  des  écoles  ;  mais  cet  emploi 
lui  paraissait  trop  pénible,  il  le  quitta 
pour  se  livrer  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine, et  s'occuper  de  l'exécution  du  des- 
sein qu'il  avait  formé  d'établir  une  im- 
primerie arabe.  Plein  de  son  objet,  il  fit 
une  étude  suivie  des  ouvrages   d'Avi- 
cenne  et  de  ceux  des  médecins  les  plus 
célèbres  de  la  même  nation  ;  et  comme 
du    temps  de  Kirslenius  on  ne  croyait 
pas  qu'il  fut  possible  d'être  bon  prati- 
cien, sans  être  avicenniste  ,  il  voulut  se 
mettre  pleinement  au  fait  de  la  langue 
arabe  pour  confronter  les  originaux  avec 
les  traductions.  Scaliger  etCasaubon  ne 
furent  pas  plutôt  informés  de  son  des- 
sein, qu'ils  l'encouragèrent  à  le  poursui- 
vre, et  lui  firent  entrevoir  tout  le  bien  qui 
pourrait  en  résulter  pour  la  république 
des  lettres. 

Notre  médecin  n'avait  en  vue  que  les 
progrès  des  sciences  et  l'avantage  des 
savants;  aussi  s'occupa-t-il  si  vivement 
de  ces  deux  objets,  que,  pour  les  rem- 
plir d'autant  mieux  et  s'exposer  à  moins 
de  distractions,  il  refusa  les  conditions 
les  plus  honorables  qu'on  lui  présenta 
dans  les  cours  et  les  universités.  Il  se 
retira  en  Prusse  avec  sa  famille,  toujours 
dans  le  dessein  de  suivre  le  plan  de  ses 
éludes    chéries;    mais    le    chancelier 


Oxenstiern  vint  à  bout  d'y  faire  diver- 
sion. A  peine  Kirslenius  fut-il  connu  de 
ce  seigneur,  qu'il  en  mérita  toute  l'es- 
lime  et  la  confiance;  pressé  d'y  corres- 
pondre, il  ne  put  lui  refuser  de  le  suivre 
dans  un  voyage  d'Allemagne.  En  passant 
à  Erfurt,  on  lui  présenta  une  chaire  et 
il  se  chargea  de  la  remplir:  son  protec- 
teur le  tira  cependant  de  l'université  de 
celle  ville  et  l'emmena  avec  lui  en  Suède, 
où  il  le  fîl  nommer  professeur  de  méde- 
cine à  Upsal  en  16-36  ;  et  bientôt  après, 
médecin  de  la  reine.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  sa  promotion,  car  il  mou- 
rut le  8  avril  1640,  dans  la  soixante-troi- 
sième année  de  son  âq:e.  Il  était  né  en 
1577.  L'inscription  funèbre  que  G. 
Sohroer  a  consacrée  à  la  mémoire  de 
Kirslenius,  fait  sonner  fort  haut  rinlelli- 
gence  que  ce  médecin  avait  dans  les 
la:igues  ;  il  y  est  dit  qu'il  en  savait  vingt- 
six.  Il  est  vrai  qu'il  fut  extrêmement  coq- 
sidéré  à  cause  de  cela  ;  mais  le  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour, 
a  également  contribué  à  sa  réputation. 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  ont  rapport 
à  la  médecine. 

Liber  sccundus  de  cannne  canonis 
a  fdio  Si/ia,  studio,  sumptibus  ac  typis 
arabicii,  qua  poluit  fierifide,  ex  asia- 
tico  et  africano  exemplari  MSS.  Cœ- 
sareo  arabice  per  parles  edilus ,  et  ad 
verbum  in  Intinuin  translatai,  notis- 
que  lextum  concernentibus  i/luslratuf. 
Francojurti,  IGIO,  in-folio. —  Liber 
de  vero  usa  et  abusa  medicinœ.  Ibidem, 
IGIO,  in-S».  Fratidaviœ,  lGlS,in-8''. 
En  allemand,  Fr.incfort,  1611  ,  in-8°. 
Upsal,  1G36,  in- 8".  —  Hypotyposis , 
sive ,  informatio  medicœ  arlis  studio 
peruti/is,  aliquaiidiu  in  pharmacopo- 
lio  vcrsaturo.  Upsaltœ,  1038,  in-4°. 

yip.  J.-C.  1619  env.  —  LEMAITRE 
(Rodolphe), de  Tonnerre  en  Champagne, 
mourut  vers  l'an  1632.  Il  fut  médecin 
de  Gaston  d'Orléans,  frère  unique  de 
Louis  XIII,  et  en  celte  qualité  il  ac- 
compagna ce  prince  dans  son  voyage  de 
Lorraine.  La  pesle  y  régnait  alors,  elle  y 
faisait  même  des  ravages  qui  deman- 
daient de  prompts  secours.  Ces  circon- 
stances engagèrent  Lemaître  à  faire  im- 
primer en  1631  ,  à  Pont-à-Mousson  ,  un 
ouvrage  de  sa  façon,  qui  avait  déjà  paru 
en  1619  à  Paris,  sous  le  litre  de  Pre'- 
strvatif  des  fièvres  malignes  de  ce 
temps.  Il  y  a  fort  peu  de  changements 
dans  la  seconde  édition  ;  mais  comme 
l'auteur  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
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la  pe^te  de  Lorraine  avait  un  caractère 
différent  de  celle  contre  laquelle  il  avait 
écrit  son  Préscivatif,  il  donna  un 
second  ouvrage  sur  celte  matière  et  l'in- 
titula :  Conseils  préservatifs  et  cura- 
tifs  contre  la  peste ,  plui  contre  les 
piqûres  venimeuses  et  les  poisons,  Epi- 
nal,  in-lG.  Avant  l'époque  de  cette  ma- 
ladie contagieuse,  Lemaître  avait  publié: 
De  temporibus  humani  parlas.  Apolo- 
^iœ  medicinœ.  Nemansi ,  1591  ,  in-S". 
Doctrina  Hippocralis.  Aphorismi  nova 
interpretiitionc  ac  mcthodo  exornati , 
leges  medicinœ.  Arcana  judicia.  Pa~ 
trocinium  doctritiœ  Hippocratis.  Pari- 
siis,  1613,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1619  ew.  —  PLAZZONI 
(François),  de  Padoue, enseigna  l'anato- 
mie  et  la  chirurgie  dans  l'université  de 
cette  ville  depuis  1619  jusqu'en  1622, 
année  où  il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 
IVous  avons  de  lui  :  De  vulneribus 
sclopclorum  ,  tractatus.  Padoue,  1605, 
in-4'^.  Venise,  1618,  in-4o.  Padoue, 
1643,in-4''./Z'iWem,  1658,  in-4<'./Z'/r/<?;?2, 
1G69,  in-4o.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
ordre  et  raélliode;  mais  rempli  d'idées 
fausses.  Plazzoni  attribue  encore  à  la 
brûlure  les  principaux  accidents  des 
plaies  d'armes  à  feu.  —  De  pariibus 
generationis  inservientibus  libri\  duo  : 
quibus  omnium  et  singulorum  utrius- 
que  sexus ,  ad  generalionem  concur- 
rentium  structura ,  actiones  et  usus 
perspicua  brcvitate  cxplicantur  ,  et 
mulla  circa  cadeni  problemata  enodan- 
/«r.  Padoue,  1621,  in-4o.  Leyde  ,  1644, 
in-4o.  Djidem,  1664,  in-12.  Celte  des- 
cription faite  en  partie  d'après  les  livres, 
en  partie  aussi  d'après  nature,  renferme 
quelques  erreurs,  quoique  en  général 
assez  exacte  [Biogr.  médicale). 

Ap.J.-C.  1619  ««(..  — UFFENBACH 
(Pierre)  ét;iit  passé  de  la  place  de  phy- 
sicien ordinaire  de  Francfort- sur- le- 
Mein,  à  celle  de  premier  médecin,  lors- 
qu'il mourut  dans  cette  ville  en  1635. 
]1  employa  une  partie  de  sa  vie  à  publier 
ou  à  traduire  les  ouvrages  des  autres. 
On  lui  doit  en  particulier,  une  édition 
de  ceux  de  Barlhelemi  Montagnana, 
qu'il  a  enrichie  de  ses  réflexions,  et  une 
autre  du  Panl/ieum  medicinœ  selectuj7t 
d'Hercule  Saxonia.  Il  a  encore  mis  au 
jour  :  Anatomia  et  medicina  equorum 
Caroli  Ruini.  Francofurti,  1603.  C'est 
une  traduction  de  l'italien  de  cet  auteur. 
Il  a  aussi  traduit  de  cette  langue  en  alle- 


mand VHerbario  nuovo  de  Castor  Du- 
rantes, et  il  en  a  donné  deux  éditions  à 
Francfort,  1609,  in-4o  et  1623  ,  in-S". 
—  Thésaurus  chirurgiens.  Francofurti, 
1610,  in-folio.  C'est  une  collection  des 
principaux  traités  d'Ambroise  Paré  ,  de 
Jean  Tagault,  de  Jacques  Houllier  ,  de 
Marianus  Sanctus  ,  d'Ange  Bolognini, 
de  Michel-Ange  Blondus ,  d'Alphonse 
Ferrius,  de  Jacques  Dondus  et  de  Fabrice 
de  Hilden.  Ilyajoint  une  description 
analomique  du  corps  humain ,  qui  est 
bien  incomplète.  —  Dispensatorium 
galeno-chymicum,  continens  Joannis 
Menodœi  insli/ucionum  pharmaceutica- 
rum  îibros  F,  de  Materia  medica  li- 
hros  IH,  et  Antidotarium  varium  et 
absolutissimum;  item  Josephi  QuercC' 
tani  pharmacopœam  dogmaticorum  re- 
stitutam.  Francofurti,  l631,  in-4°. 

Apr.  /.-C.  1619  env.  —  ARNIS.EUS 
fllenningus)  était  des  environs  d'Hal- 
berstadt,  ville  d'Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  la  Basse-Saxe.  Il  n'eut  pas  plutôt 
achevé  son  cours  de  méLlecine,  qu'il 
voyagea  en  France  et  en  Angleterre 
pour  se  perfectionner  dans  celle  science. 
Il  l'enseigna  ensuite  avec  beaucoup  de 
réputation  à  Francfort-sur-l'Oder  et  à 
Helmstadt  au  duché  de  Brunswick.  Cette 
dernière  université  n'avait  point,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
d'endroit  propre  à  l'enseignement  de  ces 
parties  de  la  médecine,  qui  demandent 
le  secours  de  démonstrations.  Arnisœus 
en  sentit  tout  le  besoin  ;  et  après  avoir 
fait  construire  à  ses  frais  un  laboratoire 
de  chimie,  il  se  procura  encore  un  jardin 
botanique.  L'anatomie  avait  aussi  besoin 
de  démonstrations  ;  et  ce  fut  pour  sup- 
pléer h  la  rareté  des  dissections  publi- 
ques, que  Henri-Jules,  duc  de  Brunswick, 
ordonna  à  ce  médecin  de  travailler  à 
des  planches  qui  pussent  en  quelque 
façon  les  remplacer  quand  on  manque- 
rait de  cadavres.  On  conserve  ces  plan- 
ches à  Helmstadt  ;  elles  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq,  et  représentent  les  mus- 
cles du  corps  humain  peints  de  grandeur 
et  de  couleur  naturelle,  mais  avec  assez 
peu  de  netteté.  Il  en  avait  fait  d'autres 
sur  les  parties  secrètes  de  la  femme,  qui 
ne  se  sont  pas  aussi  bien  conservées 
que  les  premières:  elles  se  sont  gâtées 
dans  l'endroit  oîi  on  les  cachait  pour  les 
soustraire  aux  yeux  du  public.  Conrin- 
gius,  qui  les  a  vues,  en  parle  dans  le 
quatrième  chapitre  de  son  introduction 
in  univcrsam  artcni  tnedicam.  Haller 
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en  fait  aussi  mention  dans  ses  noies 
sur  la  méliiode  d'éludicr  la  médecine 
par  Boerhaave  ,  et  il  ajoute  que  le  nom- 
bre en  était  iliminué  lorsqu'il  les  vif.  — 
ArnisaîusquittaHelmstadt,  en  1630,  pour 
aller  occuper  la  place  de  premier  méde- 
cin de  Christiern  IV,  roi  de  Danemark. 
11  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  emploi, 
car  il  mourut  au  mois  de  novembre  1  636. 
Nous  avons  quelques  ouvrages  de  sa 
façon  : 

ObscrvaUntics  nnaloniicœ  ex  quibus 
coiilrovcrsice  midlœ  physicœ  cl  nicdicce 
bi  éviter  deciduritur.  Francofurti,  1610, 
in-'i''.  llclmstndii,  ICIS,  in-4",  avec  ses 
Di<!fjui.silione^  de  parius  icminis. — 
Disputatin  de  lue  veiieren  cognosccnda 
et  curandn.  Oppenheinii,  I610,in-'i^. 
—  De  obsei'i'alioiiihiis  qidbiisdarn  afin- 
tnmicis  epislohi.  Elle  se  trouve  parmi 
les  Observations  médicales  de  Grégoire 
llorstius,  qui  ont  paru  à  Ului  en  1628, 
in-'i".  —  Disquisilloiies  de  parius  hu- 
mani  lecjUimis  lerniinis.  Frnncofurli , 
lCi2,  in  12.  Il  prétend  que  le  dixième 
mois  est  le  terme  le  plus  naturel  de  l'ac- 
çouchemciit. 


Apr.  J.-C.  1619. 
fGaulier)  naquit,  le  2  février  JGllJ,  à 
Sheplonmakt ,  dans  le  comlc  de  Som- 
mcrset  en  Anslelerre.  Il  fut  reçu  au 
collège  de  la  IVIagJoleine  à  Oïlord  en 
1635,  et,  après  y  avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie,  il  se  tourna  du  côté  de 
la  médecine,  dont  il  reçut  le  bonnet  de 
docleur  au  mois  de  février  I(li2.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  Charles  I",  qui  con- 
naissait son  mérite,  le  mit  au  nombre 
de  ses  médecins  ordinaires;  mais,  lors- 
que le  parti  de  ce  prince  commença  à 
avoir  du  dessous  dans  la  guerre  civile 
suscitée  par  les  Écossais  et  les  parlemen- 
taires d'Angleterre,  Cliarleton  se  retira 
à  Londres,  où  il  se  fit  agréger  au  Col- 
lège royal  et  pratiqua  la  médecine. 
Après  le  rétablissement  du  roi  Charles  II, 
il  entra  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et,  le  30  septembre  H>89,  il  fut  élu 
président  du  Collège  des  médecins  de 
cette  capitale.  La  dignité  avec  laquelle 
il  remplit  les  devoirs  de  celle  charge,  le 
fit  beaucoup  considérer;  mais  il  quitta 
Londres  en  1691,  po^ir  se  retirer  dans 
l'île  de  Jersey,  où  il  vivait  encore  en 
1695.  Il  y  a  apparence  qu'il  mourut  peu 
de  temps  après.  Nous  avons  plusieurs 
ouvrages  de  la  façon  de  ce  médecin,  qui 
font  assez  voir  son  goût  pour  les  systè- 
mes; il  y  a  adopté  la  théorie  de  François 

Biographie  médicale,  tom,  i. 


MÉniCALE.  419 

Glisson ,  de  George  Ent,  de  Thomas 
Willis,  et  de  la  plupart  des  autres  mé- 
decins anglais  de  sou  siècle.  Voici  la 
notice  de  ces  ouvrages  :  —  Spirihis 
Gorgo/iicui  iH  sua  saxipara  exulus  , 
sii'C,  de  causis ,  sit^nis  et  xnnalione  IL- 
lldaseos  dlalriba.  Lu gduni B alavorum, 
16o0,in  8".  Selon  lui,  c'est  à  la  combi- 
naison des  particules  terrestres  et  salines 
qu'on  doit  rapporter  la  pruduction  des 
piiTies  de?,  reins  et  de  la  vessie.  Quant 
aux  remèdes,  il  les  clicrche  dans  la  chi- 
mie, et  surtout  dans  les  écrits  de  Yan 
Ilelmont,  d'où  il  a  tiré  les  graines  de  ca 
rotte  sauvage  et  le  suc  de  bouleau,  qu'il 
vante  comme  spécifique  dans  cette  cruelle 
maladie.  Cet  ouvrage  est  encore  rempli 
<'c  quantité  de  formules,  toutes  aussi  iicu 
tlTicaces  que  les  rcinèiles  de  Yan  Ilel- 
mont, 

Excrcilaliona  pliysico  nicdicœ,  .yà-e, 
œconomia  anininH.s  iiovis  in  mcdicina 
liypolhesibus    supcrstiucla     et    meca- 
nice   cxplicatn.  Lnndini ,    1658,   in- 12. 
Jmstetodami,    1G59,   in-l2.    Lua^danl 
Balas'orum.,    1678,   in-I2.   Ilaç^œ  Co- 
initis,    ICSl,    in-12.    On    a  ajouié   à    la 
^  dernière  édition  un  traité  de  Guillaume 
CriARLETON  T'Cole,    intitulé    :    De    secrctinue  animl 
coc,ilata.  Cet   ouvrage   de  Cliarldon  a 
paru    eu    anglais   <'i    l.ondrcs    en    1(;59, 
in-  i",  sous  le  litre  de  JSalurnl  liislciy 
flf  /lulrilion,   lij'e  and  volunlary  ma- 
lion.  A  travers  les  bonnes  choses  qri'on 
y  trouve,  on  remarque  que  l'auteur  avait 
des  sentiments  bien  particuliers  bur  dif- 
férents points  de  l'économie  animale.  Il 
ne  cruit   pas  que    les  artères  communi- 
quent immédiatemeula\e(:  les  veines;  il 
admet   des  espaces   intermédiaires.  Il  a 
adopté  le  système  de  l'explosion  du  sang 
pour  expliquer  le  mouvement  du  cœur. 
Il  prétend   que   la  principale   cause  Acs 
sécrétions  réside  dans  la  difterente  con- 
figuration et  dans  la  difi'érente  grandear 
des  pores  et  des  trous'  par  lesquels   le 
sang  passe.  Il  dit  que  dans  l'insniratioa 
il  se  fait  un  vide  datisJa  poitrine,    qui 
détermine  les  poumons  à  se  dilater.   Il 
avance  que  ['enfant  respire  dans  le  ven- 
tre de  sa  mère  :  mais  il  n'a  plus  aujour- 
d'hui aucun  partisan  .!o  sfs  opinions,  — 
Exercitaliones  palholn^icœ  ^  in  qui'nis 
morborum  penc  omnium  nnlurn,  gêne- 
rai in  ,  causœ ,  ex  nm>i<;  a>talomi<  nrum 
inventis  sedulo  inquiruntur.  Londitii., 
1661  ,  \i\-\'>.  —  Disscrtaliones  duœ  ,  de 
anatnme  ccrebri  pucri  de  cœl)  taclî , 
et  alleia  de  proprielolihns 
maid.  I  idc'ii,  1C06,  iu  '1°. 


rrehri  ku- 
Ce  médecin 

29 


450 


BIOGRAPHIE    MÉDICALE. 


y  fait  plusieurs  remarques  sur  la  descrip- 
tion que  les  anatomisles  ont  donnée  du 
cerveau,  il  la  censure  même  en  plu- 
sieurs endroits;  cependant  il  avoue  qu'il 
a  disséqué   peu  de   cadavres  humains. 

Onomaslicon   Qoinon  plerorumque 

animaliuvi  différentiels  et  nomina  pro- 
pria  pluriùui  linç^uis  exponens.  Cui 
accédant  mantissa  anatomica  et  quce- 
dam  de  vnriis  fossilium  generiùiis. 
Londini,  1GC8,  1671,  in-4''.  Oxonii , 
1673,  in-folio.  Minori.  Ibidem,  1C77  , 
in-folio,  sous  le  litre  à.'Exeicitationes 
de  diffcrentii<>  et  norninibus  anima- 
Uum.  11  y  divise  les  animaux  en  classes, 
en  genres  et  en  espèces,  mais  sans  ca- 
ractère distinclif.  On  y  trouve  des  plan- 
ches qui  représentent  les  oiseaux,  quel- 
ques dissections  de  poissons,  et  un  cata- 
logue des  fossiles  qui  mériterait  une 
place  dans  l'histoire  des  minéraux,  si 
nous  n'avions  rieu  de  mieux  sur  cette 
matière. 

Dcscorbuto  liber  singularis,  cui  sub 
finem    acccdit   epiphonerna    in    medi- 
caslros.  Londini,  IC'2,  in-S".  Lcidœ , 
1G72,  in-12.  Il  appuie  beaucoup  sur  lu 
division  du   scorbut  en  différentes  es- 
pèces, auxquelles  il  adapte  une  méthode 
curative  particulière.   —   Inquisitiones 
medico])hysicœ  de  cniisis  catnmcido- 
rum  siv'e  fluxus  menstrui,  necnon  uteri 
rheumatismo  sive  fluoré  albo  ;  in  quibus 
etiam  nervose  probatur  sanguinem  in 
animal i  fermtntescere  nunquam.  Lon- 
dini, 1G85,  in-8".  —  Lugduni  Batavo- 
rum,  1C8G,  in-12.  Il  explique  assez  mal 
les  causes  du  flux  menstruel,  qu'il  rap- 
porte au  suc  alimentaire  dégénéré  ,  le- 
quel, croupissant  dans  la  matrice,  irrite 
ce  viscère  à  des  temps  réglés.  —  Char- 
lelon  a  aussi  donné  quelques  ouvrages  en 
anglais.  Three  anatomic  lectures,  etc. 
Londres,    168  i,  in-4°.  La  première  de 
ces  trois  leçons  anatomiques  concerne  le 
mouvement  progressif  du  sang  par  les 
artères   et   les    veines;   la  seconde,   la 
structure  organique  du  cœur;  la  troi- 
sième, les  causes  efficientes   des  batte- 
ments du  cœur.  Inquiries  inlo  human 
nature    in    VI  prelections.    Londres, 
1680  ,  in-'i°.  On  y  trouve  trois  disserta- 
tions sur  la  nutrition,  et  trois  autres  sur 
la  vie,  la  fièvre  et  le  mouvement  muscu- 
laire.  Ce    médecin  a   publié   diflTércuts 
ouvrages  et  plusieurs  traduclions  en  an- 
glais, qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
niéslccine. 

Apr.  J.-C.  1619.  —LANGE  (Chré- 


tien) naquit,  le  9  mal  1619,  à  Luccau 
dans  la  Basse-Lusace,  d'un  père  qui  se 
distingua  dans  la  chaire  de  théologie 
qu'il  remplissait  à  Leipsic.  Après  de 
bonnes  éludes.  Chrétien  voyagea  en 
Italie,  en  France,  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  et  revint  dans  la  même  ville 
de  Leipsic,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  médecine  le  4  avril  1644.  On  y 
connaissait  déjà  son  mérite,  mais  les 
preuves  qu'il  en  donna,  après  sa  promo- 
tion, firent  tant  d'impression  sur  l'esprit 
des  membres  de  la  faculté,  qu'on  chercha 
à  le  fixer  dans  les  écoles  de  cette  acadé- 
mie. Il  obtint  d'abord  la  chaire  de  phy- 
siologie, et  delà  il  passa  successivement 
à  cdlcs  d'anatouiie  ,  de  chirurgie  et  de 
pathologie.  La  rapidité  avec  laquelle  il 
parvint  à  toutes  ces  places  est  surpre- 
nante, mais  il  est  plus  surprenant  en- 
core qu'à  sa  mort  arrivée  le  14  mars 
1662,  c'est-à-dire,  avant  la  fin  de  sa 
quarante-troisième  année  ,  il  fût  déjà 
l'ancien  de  la  faculté.  On  a  de  lui  :  — • 
De  genuino  acidulas  cgranas  salubri- 
ter  usurpandi  modo.  Lipsice ,  1651, 
in- 40.  —  De  ihermis  Carolinis.  Ibi- 
dem 1635,  in-40.  —  Jthanasii  Kircheri 
Scruttnium  physico-medicurn  conlagiO' 
sœ  luis ,  quœ  dicitur  pestis.  Lipsice , 
1659,  in-12,  1671,  in-4o,  avec  une  pré- 
face de  la  façon  de  notre  médecin.  — • 
Miscelhinea  medica  curiosa ,  annexa 
disputatione  de  morbillis,  quam  pro- 
dromum  esse  voluit  novce  pathologiai 
animatœ,  ilemque  de  elixire  proprieta- 
tis ,  post  auctoris  obitum  conjunctini 
édita  a  Joanne  Centurione  Macasio. 
Lipsice,  1666,  1669,  in-40.  —  Tous 
ces  ouvrages  ont  paru  à  Francfort  en 
1688,  in-4'^,  par  les  soins  de  George 
Francus. 

Apr.  J.-C.  1620  eni>iro/z.  — VIGIER 
(Jean) ,  médecin  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier ,  résidait  à  Castres  en  Albigeois  ; 
c'est  au  moins  le  sentiment  de  Portai. 
11  s'appliqua  à  la  chirurgie,  et  il  l'étudia 
avec  assez  de  succès  dans  les  auteurs 
grecs,  arabes  et  lalins;  peut-être  se 
mêla-t-il  aussi  de  la  pratiquer.  Ce  mé- 
decin vécut  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  et  se  mit  à  écrire  dès  l'an 
1620,  ainsi  qu'il  paraît  d'après  la  notice 
que  les  bibliographes  donnent  de  ses 
ouvrages.  Tels  sont  :  —  Les aphorismes 
d^Bippocnite  traduits  cnjrancais,  en- 
richii  de  très  belles  et  riches  notes  et 
'  commentaires  sur  chaque  sentence. 
Jiangc's  etdisposù pnrlicux  cotnmuns, 
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et  selon  la  disposillon  des  parties  du 
corps  humain. Ljon,  lG20,in-12.  —  Trac- 
talus  de  catarrho,  rheiunaiisnio ,  etc. 
Genevœ,  )G24,  in-S».  —  La  grande 
chirurgie  des  ulcères.  Lyon,  1G68, 
in-8°.  C'est  la  seconde  édition. —  La 
grande  chirurgie  des  tumeurs.  Lyon , 
1657,  in-S". —  OEuvrcs  chirurgicales, 
troisième  partie  ,  contenant  un  manuel 
anatomiriue  oii  se  troui'e  une  exacte 
description  de  toute  la  structure  du 
corps  humain  et  l'histoire  du  fœtus. 
Lyon,  IG08,  in-8°.  —  Les  traités  chii-iir- 
gicaux  de  cet  auteur  ont  paru  eu  latin, 
sous  ce  titre  :  —  Opéra  mcdico-chirur- 
gica,  in  quibus  nihil  dcsidcrai'i  po'cst  ^ 
quod  ad  perfectam  atque  intégrant  de 
dignoscendis ,  prœnoscendis  et  curnn- 
dis  externis  humani  corporis  morbis 
metJiodutn  pertineat.  llagce  Comiiis, 
lC59,in-4''. 

ylpr.  J.-C.  1620  environ.  —COLLE 
(Jean)  était  de  Belluno,  ville  de  l'état  de 
Venise  sur  la  Piave.  Il  étudia  à  Padoue 
sous  Jérôme  Capivaccio,  Albert  Bot- 
loni  et  jE  nilius  Campolongo,  dont  il  se 
fit  estimer  par  la  rapidité  des  progrès  qui 
lui  méritèrent  les  honneurs  du  doctorat 
en  1Ù84.  Muni  du  litre  à  la  faveur  du- 
quel il  pouvait  exercer  la  médecine,  il 
se  rendit  à  Venise  où  il  fit  voir  qu'il  en 
était  digne.  Il  y  pratiqua  pendant  quinze 
ans  avec  la  plus  grande  réputation  et,  au 
bout  de  ce  terme,  François-Marie  If , 
duc  d'Urbin,  le  choisit  pour  son  pre- 
mier médecin.  Il  fit  honneur  à  cet  em- 
ploi, et  ne  l'abandonna,  après  vingt-trois 
ans  d'exercice,  que  pour  aller  remplir  la 
première  chaire  de  médecine  dans  les 
écoles  de  Padoue,  oîi  il  succéda  à  Uo- 
deric  Fonseca.  Ce  fut  dans  celte  ville 
que  Colle  mourut  en  IGol,  à  l'âge  de  72 
ans.  Il  était  né  en  1  558.  Wous  avons  de 
iui  : 

Medicina  praclica ,  sive ,  Methodus 
cognoscendorum  et  curandoruni  om- 
nium affecluum  malignoi'um  et  pesti- 
lentium.  Pisauri,  1GJ7,  in-folio.  — De 
idea  et  theatro  imilatricium  et  imitabi- 
liuni  ad  omnes  intdlectu<:  facultates , 
scientias  et  artes,  libri  aulici.  Ibidem , 
1GI7,  in-folio.  C'est  une  espèce  d'en- 
cyclopédie à  l'usage  des  gens  de  cour, 
cil  il  traite  succinctement  de  la  plupart 
des  sciences,  arts  et  métiers.  —  Vc  mor- 
bis malig?iis.  Patavii,  1G20,  in-folio.  — 
£lucidariuni  anatomicum  et  chirurgi- 
cum ,  ex  Grœcis,  Arabibus  et  Latinis 
selectum  ■  una  cum  commeniariis  in 


quarti  libri  Avicennoi  sententinm.  In- 
serti sunt  tractatus  de  vulneribus,  ulce- 
ribus,  tumoribus,  fracturis,  lue  gallica, 
luxationibui.  Fenetiis ,  IG21,  in  folio. 
C'est  de  Du  Laurens  qu'il  a  principale- 
ment tiré  ce  qui  a  rapport  à  l'anatomie. 
—  Cosmitor  medicœus  triplex,  in  quo 
exercilalio  totius  artis  medicœ ,  loca 
dilucidnta  et  quœsila  varia  decisa  ,  ac 
consultaliones  médicinales  et  quœstio- 
iies  praclicœ  enucleatœ  proponuntur. 
Fenetiis,  1621,  in-folio.  Comme  il  s'é- 
tait proposé  de  dédier  cet  ouvrage  à 
Cosme  II  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  il  en  tourna  le  titre  de  façon  k 
faire  allusion  au  nom  de  ce  prince.  — 
De  cognitu  dijficilibus  in  piaxi,  ex 
libcllo  Hippocralis  de  insomnis  et  ex 
libris  Avenzoaris ,  per  commcjilaiia  et 
sententias  dilucidata.  Fenetiis,  JG28, 
in-4°.  —  Methodwi  facile  parandi  ju- 
cunda,  tula  et  nova  medicamenta ,  et 
ejus  applicatio  adversus  chymicos.  De 
vita  et  senectute  longius  prolrnheada, 
alexipharmacis  cliT/niicis  adversus  om- 
nia  vencna.  Necnon  de  antiqua  morhi 
gallici  nalura ,  ejusque  syniptomati- 
bus ,  notitia  et  medela  siiigulari.  De 
plica  ,  cirris  ,  capillornm  agglnmera- 
tione  et  ejus  antiqua  origine.  De  fascina 
dignoscendo etcurando.  P'enetiis,  JG28, 
in-40. 

Apr.  J.-C.  1G20  env.  —  MINDERER 
(Raimond),  médecin  de  la  ville  d'Aus- 
bourg,  sa  patrie,  se  fit  un  nom  vers  le 
commencement   du   dix-septième   siècle 
par   sou   attachement  à  la  secte  chimi- 
que. Il  s'en  fit  un  plus  grand  dans  les 
armées,  oii  il  servit  en  qualité  de  méde- 
cin. Les  succès  de  sa  pratique  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  la  confiance  de  l'oiîi- 
cier   et    du    soldat;    ils  se   répandirent 
même  si  avantageusement  dans  les  cours 
de  Vienne  et  de  Munich ,  qu'il  y  fut 
souvent  appelé  pour  les  personnes  de  la 
première  distinction.   Les  observations 
que  ce  médecin  avait  faites  sur  les  ma- 
ladies régnantes  dans  les  armées,  lui  ont 
fourni  la  matière  d'un  ouvrage  écrit  en 
allemand.  Il  fut  traduit  en  lalin  sous  ce 
titre  :  —  Medicina  ndlitaris,  seu,  Liber 
casirensis,  euporista  et  facile  parabilia 
medicamenta  continent.  Augustœ  Fin- 
delicorum,  ÎG20  ,  in-S".  Norimbergœ ^ 
1668.  in-8»,  1679,  in-12,  avec  les  notes 
de  Cardelicius.    En  anglais ,    Londres , 
1674,   in- 8".  —  Nous   avons  quelques 
autres    ouvrages  de  la  façon  de  Min- 
derer  :   —  De  pesdlentia  liber  unus. 

29. 
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Aus,ustœ  Findelicnruniy  1G08,  1GI9, 
jn-'go^  —  ^(ocdnriuni  marocoslinum. 
Ibidem,  16  IG,  in-8''.  Ilcm,  1G2?,  1G26, 
in-12,  avec  des  aufjmcntations.  —  De 
calcanlhn  seu  vitrio/o,  ciiisque  qunJi- 
taie ,  virlide  cl  viiibus  Ibidem,  1G17  , 
ji,.4o, —  Thrennriin  mcdicn,  seii,  Plane- 
tus  mcdiciiiœ  lua,eiili.s.  Ibidem  ,  \(i\d , 
in-S". 

y]p.  J.-C.  Io20  e/H'/>w;.  — CASTRO 
(Eliennc-Rodetiquez    DE),   docteur   en 
niédcciiie,   natif  de   Lisbonne,   renijilit 
avec   dislinction   la   cliaire   de   premier 
professeur  en  l'université  de  Pi-c,  oii  il 
passa  pour  un  des  plus  liabiles  praticiens 
de  son  siècle.  11  mourut  en  1G37,  Agé  de 
78  ans.  Comme   il  avait  secoué  le  jouij 
de  la  servilude  dans  hquelle  Galien  te- 
nait alors  la  plupart  des  médecins,  il  se 
mit   à    observer;    il    raisonna   par    lui- 
même,  et  il  écrivit  ses  remarques   avec 
beaucoup  de   franchise.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  —  De  meteoris  microco- 
smi  libri qiiinque.  Venctiis,  1G21,  1G24, 
jn-ful.  —  De  complexu  iriorbonim  Ira- 
clalus.  Florentiœ,  1624,  iw-^," .  Noriber- 
gœ  ,    1646,  in-12.  —  Qiiœ  ex  quibus , 
opusculum;  sivc,  de  mutalione  aliorum 
niorbonim  in  alios.  Florentiœ ,  1627, 
in-12.  Luqduni,  lC'i5,  in-12.  Franco- 
furti,  1G4G,  1GG7,  in-12.  —  rinlnmclia. 
Florentiœ,    1G28,   in-S".  —  Tiactalus 
de  asitia.  Florentiœ,  1630,  in-S».  Tau- 
rini,   1647,    in-S".   —  De   sero  laclis 
Iractalus.  Florentiœ,  1631  ,  iu-8".  No- 
rimbergœ,  164 6,  in- 12,  avec  le  traité  i?e 
complexu    morborum.  —    Commcnta- 
rius  in  JJ/ppocrntis  Coi  libclluni  de  ali- 
mento.    Florentiœ ,    1G35,    in-folio.  — 
Pnslhuma    vnrietas.     Ibidem,     1639, 
in-4'*.  C'est  aux  soins  de  François,  fils 
de  l'auteur,  et  de  quelques  autres  ama- 
teurs des  sciences,  qu'on  doit  cet  ou- 
vrage et  les   suivants.  —  Castigationes 
exegeiicœ  quibus  vnriorum  dngmatum 
Veritas    elucidatur.   Florentiœ ,    1G40, 
jn-4o. — Disceptatinnes  rnedicœ.  Ibidem, 
1G42,  in-4''.   Fenetiis,  1656,  in-8°.  Il  y 
examine  la  pathologie  des  anciens,  et 
compare  leurs  opinions  les  unes  avec  les 
autres,  —  Ratio  consultationis  ,  an  post 
variolas  purgatione  corpus  eqeat?  Flo- 
rentiœ, 1G42,  in-40.  —  Medicœ  consul- 
iationes.  Ibidem,  1644  ,  in-4".  —  ^yn- 
taxis  prœdictinnum    medicarum. ,    oui 
accessit     triplex    elucubratio  ;    I,    de 
chirurgicis  administrationibiis  ;  II,  de 
])Otu   refri^erato  ;  III,  de  animalibus 
microcosmi.  Lugduni,  IGCI,  in-4o. 
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Jpr.  J.-C.  1G20  envir.  —  CASTRO 
(Roderiqucz  DE),  Portugais  qui,  après 
avoir  étudié  la  médecine  à  Salamnnqne, 
passa  vers  169G  à  Hambourg,  oii  il  pra- 
tiqua avec  beaucoup  de  célébrité  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1G37  ,  à  l'âge  de  plus 
de  80  ans.  On  croit  communément  qu'il 
était  Juif;  il  est  au  moins  différent   du 
médecin  dont  je  viens  de  parler,  et  que 
de  certains  auteurs  confondent  avec  lui, 
à  raison  de  la  ressemblance  de  nom  ,  et 
même   du   temps   oii  ils  ont   vécu   l'un 
et  l'autre.   Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,    n'a   point   enseigné   en    Italie. 
George-Louis    Froben ,   célèbre    impri- 
meur de  llambouig,    qni   a   j)ublié  son 
Traité  des  maladies  des  femmes,  donne 
en  (jualre  lignes  l'abrégé  de  sa  vie  dans 
l'épiîre  dédicatoire  adressée  au  duc  de 
Brunswicli  :  Exccllentissimus  et  medi- 
caruvi  rerum  usu  e.rperienlissimus  i'ir, 
Dn.    lîodericus  a   Ca'^tro,  p/iilosophita 
ac  medic.   Doctnr ,    cui    natales  dedil 
Lusilania,  eruditionem  Salmenticcnsis 
academin,  domicilitim  aulem,  jam  u'tra 
viginti  annos ,  nobile  Germaniœ  empo- 
rium,  Ilamburgum  nostrum.  Or  Fro- 
ben écrivait  cela  en  1616,  e'est-à-dire , 
du  vivant  de  Pxoderiquez  de  Castro,  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  de  nommer  ancien 
professeur  de  l'université  de  Pise  ,  s'il  y 
eût   réellement  enseigné.  Mais  je  passe 
sur  cette  discussion,  pour  venir  à  la  no- 
tice  des   ouvrages  de   ce  médecin  qui 
sont  cités  avec  éloge  par  Z^aculus,  son 
compatriote,  et  par  quelques  autres  :  — 
Tractatus   brevis   de  nalura   et  causa 
pestis  qutc  anno   1596  Ilamburgensem 
civitatem   afjiixit.    Itanibur^i ,    1597, 
in-40. 

De  universa  muUebrium  morborum 
mcdicina.  Ibidem,  1603,  in-folio;  161  G, 
1628,  1GG2,  in-40.  On  a  joint  quelques 
augmentations  à  l'édition  de  1G62. 
Francofurti,  1G68,  in-4''.  La  première 
partie  de  l'ouvrage  est  toute  physiolo- 
gique ;  le  reste  concerne  la  pratique,  et 
l'auteur  suit  presque  toujours  la  doc- 
trine des  anciens.  Il  adopte  même  jus- 
qu'à leurs  sentiments  superstitieux ,  et 
croit  en  particulier  que,  pour  facilitei* 
l'accouchement,  il  est  utile  d'ouvrir  les 
fenêtres  de  la  chambre  oîi  se  trouve  la 
femme  en  travail.  La  plupart  des  autres 
conseils  qu'il  donne  sur  cette  matière  , 
ne  valent  pas  mieux  puisque  ,  dans  l'ac- 
couchement qui  oblige  de  changer  la 
position  de  l'enfant,  il  préfère  de  le  ra- 
mener à  celle  qui  lui  fait  présenter  la 
tète,  plutôt  que  de  cherchera  le  tirer  du 
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sein  de  sa  mère  ]iai'  l»3s  pieds.  —  Medi- 
cus  po/i/ictii ,  scii  de  ofjîciis  incdico-po~ 
lilir.ii.  Hamburgi ,  1U14,  1GC2,  in-4''. 
Coloniœ,  1GI4,  in-i". 

Jpr.  J.C.  1G20  c/H'.-  HARTMANN 
(Jean)  élail  d'Amberg,  ville  capitale  du 
Haut- Pttlaliiiat  de  Davicre.  Dès  l'an 
1691,  il  eiisci^-'iia  la  philosophie  et  les 
mathématiques  à  Mar|uirg  ;  il  y  prit  le 
bonnet  de  docteiii'  en  iiicdecine  l'an 
JCOG.  Bientôt  aiirès,  il  devint  membre 
de  la  faculté;  car  il  fut  nommé  à  la 
chnire  de  chimie  en  1G09.  Celte  partie 
de  la  mcdeciiic  était  fort  an  goût  d'Hart- 
mann ,  il  y  fut  attaché  loûle  sa  vie  ;  et 
il  préféra  toujours  dans  sa  pratique  les 
remèdes  qu'elle  fournit,  à  ceux  que  la 
pharmacie  prépare.  La  chimie  était  ce- 
pendant encore  offusquée  par  les  ténè- 
Lres  de  l'igtiorance  et  de  l'empirisme. 
Cet  art  gémissait  sous  l'empire  des  pré- 
jugés, et  n'olïrait  aux  amateurs  que  des 
procédés  pour  la  plupart  faux  ou  mau- 
vais. Si  de  temps  en  temps  les  chimistes 
paraissaient  faire  quelque  effort  pour 
enrichir  leur  art,  ce  n'était  que  |;ar  des 
recherches  sur  les  prétendus  remèdes 
universels  ou  sur  la  transmutation  dos 
métaux.  Jlisérables  ressources  des  souf- 
fleurs pour  s'indemniser  des  pertes  qu'ils 
ont  failes  en  brûlant  inutilement  leur 
charbon.  Hartmann  sentit  tout  le  vide 
d'un  tel  travail.  H  conçut  le  dessein  de 
dissiper  les  nuages  qui  obscurcissaient 
un  art,  dont  on  pouvait  tirer  meilleur 
parti  ;  il  monta  en  chaire  pour  indiquer 
une  roule  plus  sûre  que  celle  qu'on 
avait  tenue,  et  il  fut  le  premier  qui  en- 
seigna publiquement  la  chimie  dans  les 
icoles  de  IMarpurg.  Les  soins  qu'il  se 
donna  pour  f.iire  réussir  son  entreprise 
eurent  de  tels  succès,  qu'on  vit  bientôt 
l'ardeur  de  s'instruire  succéder  à  l'en- 
lètement  qui  juspi'alors  avait  éloigné 
)es  esprits  de  la  recherche  des  vérités 
Mtiles.  Sa  manière  d'enseigner  lui  mérita 
beaucoup  de  réputation;  elle  le  rendit 
même  si  célèbre  dans  toute  la  Hesse, 
que  le  Landgrave  le  fit  venir  à  Cassel 
jiour  remplir  la  charge  de  premier  mé- 
decin de  sa  personne.  Hartmann  ne 
quitta  sa  cluiire  qu'avec  peine;  les  heu- 
reux succès  de  sa  méthode  d'enseigner 
l'invitaient  à  finir  sa  vie  dans  une  car- 
rière aussi  glorieuse  pour  lui,  que  profi- 
table à  ses  écoliers  :  mais  il  fallut  obéir 
aux  ordres  respectables  de  son  m  lîtrc.  H 
se  rendit  à  Cassel  en  IGIG,  et  il  y  de- 
meura jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  7  dc- 
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cembre  1 03  L  Voici  les  titres  des  ouvra- 
ges q  l'il  a  laissés  : 

Philosophas,  sh'e,  Nahirœ-connilius 
medicus ,  oratio.  Accessit  prngranuna 
ad  philosophice  et  verce  inediciiiœ  stu- 
diosos ,  falurce  professionis  cliymia^ 
tricœ  consilia  et  raliones  indigUans. 
JMarpurgi,  1G09,  in-So.  —  DisputaiiO' 
ncs  chymico  ni'^dicœ  ,  sub  ejus  prœsi- 
dio  censurœ  exposilœ.  Ibidem,  IGl  I  , 
in-^",  et  1GI4,  in-4".  La  deuxième  édi- 
tion est  augmenléede  quehpies  thèses. 
—  Praxis  ckijmialrica.  Lipsiœ  ,  1 G33  , 
in-i",  par  les  soins  de  Jean-iMichel  et  de 
George- Everard  Hartmann,  fils  de  Vnu- 
leur.  Finncnfurti,  1634,  in-S',  1G71  , 
in-4''.  Genevœ,  1G47,  1G49,  lGâ9,  1G82, 
in-S".  Liigduju  B alavorum,  )GG3,in-12. 
Noribergœ^  1G77,  in-4o. —  Diatribe  de 
usa  inedico  niicrocosini,  id  est,  Disqid-r 
silio  qiioniodo  et  qualia  e  corporc  hu^ 
mano  viventc,  ejusque  mancnte  in(e(/ri^ 
talc,  medicamentn  in  usum  medicum 
transjerri queunt.  Erfurli,  lG3ù,in  fol., 
par  Zicharie  Brendel.  —  Tractatus 
physici-medicus  de  opio.  If  ittebergœ  , 
1G35  et  1G58,  in-S»,  pap  les  soins  de 
Jean-George  Pelshofer. —  Opcra  omnia. 
niedico-chymica.  Francofurli,  16G4  et 
1C90,  in-folio.  C'est  Conrad  Johren  qui 
eu  est  l'éditeur.  —  Anthropologin  phj^ 
sico-medico-nnatomicn.  Feneliis,  iG9G, 
in-4».  Cet  ouvrage  n'est  véritablement 
qu'un  précis  d'anatomie  et  un  recueil 
d'hypothèses  physiologiques. 

Après  J.C.  1620.  —  STALP4RT 
VaNDELI  WIEL  (Gorneilie).  célèbre 
accoucheur,  chirurgien  et  médecin  de 
La  Haye,  sa  patrie,  naquit  en  IG20,  et 
mourut  vers  l'an  1GC7.  Comme  il  fut 
bon  anatomiste,  il  trouva  le  secret  de 
dessécher  et  de  conserver  les  cadavres 
qu'il  disséquait  pour  en  examiner  la 
slruclure.  Jean,  son  frère,  se  fit  aussi 
beaucoup  de  réputation  à  La  Haye,  oii 
il  enseigna  l'analomie  et  la  cbirurgie.  — 
Corneille  a  laissé  un  recueil  d'observa- 
tions, tant  de  celles  qu'il  avait  failes 
lui-même,  que  d'autres  qu'on  lui  avait 
communiquées.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
en  hollandais  en  1G8G,  fut  traduit  en  la- 
tin sous  ce  titre  :  —  Obsennitiones  ra~ 
riores  medicœ,  anatoniicœ  et  cliiriir- 
gicœ.  Accedit  de  utiicornu  disscrtatio. 
Liia,duiii  Balavorum,  1087,  in-S",  deux 
volumes  avec  figures.  Ibidem,  1727, 
même  format.  Pianque,  docteur  en  mé- 
decine, a  mis  ce  recueil  en  français. 
Paris,  1758,  deux  volumes  iu-lî. 
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Apr.  J.-C.  1620  e«('/ro«.  —  BOREL 
(Pierre) ,  savant  médecin  ,  était  de  Cas- 
tres, ville  de  France  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc, où  il  naquit  vers  1C20.  Jactiues 
Borel ,  son  père,    dont   on  a   quelques 
pièces  de  poésie,  lui  inspiia  l'anioar  des 
belles-letlres.  Il  se  livra  à  celle  élude, 
mais  il  ne   s'y  appliqua   point  unique- 
ment; car  il  se  paitagea  enlre  les  bclles- 
Ictties  et  la  médecine,  dont  il  se  fit  rece- 
voir docteur  à  i\lontpcllier.  Il  praliquait 
déjà  cette  science  avec  réputation  dans 
la  ville  de  Castres  en  iC41  ;  mais  la  célé- 
brité de  son  nom  s'étant  ensuite  répan- 
due au  dehors,  il  se  rendit  à  Paris,  vers 
la  fin  de  l'an   1G53  ,  et  ne  tarda  point  à 
cire  pourvu  d'une  place  de  médecin  or- 
dinaire du  roi.  En  1G74,  il  entra  dans 
l'Académie  des  sciences  en  qualité  de 
cliimisle.  Son  mérite  reconnu  le  fil  rece- 
voir avec  joie   dans   cette   compagnie; 
elle  n'en  profita  cependant  point  long- 
temps, car  il  mourut  en  1G78.   On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  dont  quelques- 
uns   sont  estimés   des   connaisseurs.  — 
Les  antiquitc'i ,  rarelcs,  plantes,  miné- 
raux   et   autres  choses   considc'rables 
de  la  ville  et  comté  de  Castres  en  Al- 
big^eois  ^  et  des  lieux  qui  sont  aux  envi- 
rons, avec  l'histoire  de  ses  comtes,  éve- 
ques,  etc.,  et  unrecueil  des in<;criptions 
romaines  et  autres  antiquités  du  Lan- 
f^uedoc  et  de  Prvence,  avec  la  liste  des 
principaux  cabinets  et  autres  raretés 
de  l'Europe.  Castres,  1G40,  in-S".  On  y 
trouve  en  particulier  le   catalogue  des 
choses  rares  que  l'auteur  avait  amassées 
dans  son  cabinet.   L'ouvrage  des   anti- 
quités  est  partagé  en  deux  livres.   Les 
chapitres  XIV,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII 
du  second,  sont  les  seuls  où  Borel  se 
soit   occupé  de   l'hisloiro  naturelle.  Ils 
présentent  quelques  détails  sur  les  ri- 
vières et  fontaines,  les  pierres  et  autres 
minéraux,   le  roc  qui  tremble,  les  vé- 
gétaux ,  les  animaux ,  les  monstres  ,  et 
autres    singularités    des    environs    de 
Castres. 

Hisioriarum  et  ohservatinnum  me- 
dico-physicarum  centnrice  IF.  Cailri<:, 
1653,  inl2,  avec  la  Vie  de  Descaries  et 
les  observations  recueillies  par  Isaac 
Callier.  Parisiis ,  lC56,in-8o.  b'ranco- 
fiirti  et  Lipsiœ,  JG70  et  1G7G,  in-8o. 
Outre  la  Vie  de  Descartes  et  les  obser- 
vations de  Callier  qu'on  a  jointes  à  la 
tiernière  édition,  ainsi  qu'aux  précé- 
dentes, on  a  encore  ajouté  à  celle-là,  les 
observations  de  Rhodius,  le  traité  JJe 
affçctibus  omlssis  d'Arnould  Boot,  et 


les  consultations  de  Bossius.  Cet  ouvrage 
de  Borel  est  rempli  de  tant  de  contes 
puérils  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
se  récrier  contre  la  créilulilé  de  l'au- 
teur. Ou  y  trouve  cependant  une  ré- 
flexion judicieuse  sur  la  cataracte,  et 
sur  l'opacité  du  cristallin  qui  en  est  la 
cause.  —  Bibliotheca  chymicn ,  seu  , 
Catalof/us  librorum  pliilosophicorum 
hermeticnrum.  Parisiis,  1654,  in- 12. 
Ueidelbergœ ,  165G,  in-12.  —  De  vcro 
ielescopii  inveiilore,  cum  hrcvi  omnium 
conspicilloium  historia.  Hagœ  Comitis^ 
1G55,  in-4''.  —  Trésor  des  recherches 
et  antiipùtés  gauloiS''s.  Paris,  1655, 
in-'jo.  C'est  une  espèce  de  dictionnaire 
de  vieux  mois  et  de  vieilles  phrases  qui 
étaient  autrefois  en  usage  dans  la  langue 
française.  —  Discours  prouvant  la  j>lu- 
ralité des  inondes.  Genève,  1657,  in-S". 
—  Jlortus,  scu,  Armamentarium  sini- 
plicium  ,  planlarum  et  animalium  ad 
artem  medicam  spectantium.  Ca'^tris , 
16GG,  in-S".  Pariu'is,  16G0,  in-S».  Ce 
catalogue  des  remèdes  officinaux  est  ac- 
compagné d'une  courte  exposition  de 
leurs  vertus. 

Apr.  J.-C.  1G20.  -  BONET  (Théo- ^ 
phi  le  )  naquit  à  Genève  le  5  mars 
1G20.  Son  jière  lui  manqua  dans  sa  mi- 
norité, il  se  trouva  pour  ainsi  dire  livré 
à  lui-même;  mais  la  célébrité  que  ceux 
de  sa  famille  avaient  acquise  dans  la 
médecine,  lui  fit  prendre  goût  à  cette 
profe-îsion  el  le  détermina  à  l'embrasser. 
Il  en  fit  le  cours  d'étude  avec  la  plus 
grande  distinction;  il  ne  voulut  cepen- 
dant point  se  faire  recevoir  au  doctorat, 
qu'après  avoir  fréquenté  les  écoles  des 
plus  célèbresacadémies.  Il  prit  lebonnet 
en  1G43,  cl  ne  tarda  point  à  se  dévouer  aux 
travaux  de  la  pratique.  Ses  succès  le 
mirent  en  état  de  songer  à  un  établisse- 
ment; il  jeta  les  yeux  sur  la  sœur  des 
illustres  Frédéric  et  Ezéchicl  Sficnheim, 
cl  il  l'épousa  peu  d'années  a)n'ès  sa  pro- 
motion au  doctorat.  Le  duc  de  Longue- 
ville,  souverain  du  comté  de  Neuf- 
Châlel,  l'avait  déjà  choisi  pour  son  mé- 
decin. Il  en  méritait  toute  la  confiance; 
car  son  attention  à  éluJier  le  cours  des 
maladies  et  leurs  causes  le  rendit  si  ha- 
bile dans  ses  pronostics  et  si  heureux 
dans  ses  cures,  ([ue  jamais  réputation 
ne  fut  plus  solidement  établie  que  la 
êienne.  Comme  il  fui  d'ailleurs  très-soi- 
gneux de  recueillir  ses  observations,  et 
de  digérer  ce  qui  avait  été  écrit  par 
d'autres  sur  la  pratique  de  la  médecine, 
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il  amassa  beaucoup  de  malériaux  iililes 
au  dessein  qu'il  avait  de  publier  un  jour 
les  ouvrages  qui  l'ont  rendu  si  célè- 
bre. Il  ne  se  mit  à  écrire  que  sur  la  fin 
de  ses  jours,  pour  laisser  à  l'expérience 
tout  le  temps  de  mûrir  ses  projets.  Lors- 
que la  surdité  l'eut  obligé  à  ne  plus  voir 
de  malades  il  se  renferma  dans  son  ca- 
binet ,  oîi  il  passa  les  dix  ou  douze  der- 
nières années  de  sa  vie  à  recueillir  tout 
ce  qu'il  avait  examiné  et  éprouvé  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  de  pratique. 
Le  public,  qui  a  fiùt  un  accueil  si  favo- 
rable à  ses  ouvrages,  y  a  trouvé  une 
élude  consommée,  du  discernement,  de 
la  pénélnilion  et  de  l'exacliluile.  Dans  le 
premier  qu'il  fil  imprimer,  il  prit  Baillou 
pour  modèle  et  le  suivit  dans  la  descrip- 
tion de  toutes  les  maladies  du  corps  hu- 
main. Il  est  inlitulé  :  —  Phnvos  nicdi- 
coriuUj  id  est,  cniilelœ,  nnimndvevsio- 
/îcv  et  observaU'oncs  [jracticœ.  Gencvœ, 
1GG8,  deux  volumes  in-12.  Ce  qui  le 
porta  à  écrire  ce  livre  fut  la  peine  qu'il 
ressentait  des  fautes  fréquentes  duis  les- 
quelles il  voyait  tomber  le  commun  des 
médecins,  et  la  réflexion  qu'il  avait  faite 
sur  les  bévues  que  les  auliurs  commet- 
taient dans  leurs  ouvrages.  Jl  en  donna 
wne  seconde  édition  plus  ample  que  la 
première,  sous  ce  titre  :  Labyrinlhus 
mcdicus  cxlricntus.  Gencvœ,  1G79, 
in -4^.  Le  même  ouvrage  parut  ensuite 
en  1687  ,  sous  le  même  format  et  le 
nouveau  titre  de  Mcthodus  vilando- 
ritm  crrorum  qui  in  praxi  occiirrit?it.  — 
Ce  médecin  a  aussi  pris  beaucoup  de 
peine  à  rassembler  un  nombre  prodi- 
gieux de  dissections  de  corps ,  d'où  il  a 
merveilleusement  déduit  les  causes  im- 
médiates des  maladies  et  de  la  mort  dont 
elles  ont  été  suivies.  Cet  ouvrage  est 
peut-êlre  la  meilleure  production  des 
écrivains  en  médecine  du  dix-scplièmc 
siècle,  et  la  plus  propre  à  instruire  ceux 
qui  se  consacrent  à  l'art  de  guérir  les 
indispositions  auxquelles  le  corps  hu- 
main est  sujet.  Huiler,  ce  bon  connais- 
seur des  livres  utiles,  a  dit  hautement 
qu'il  n'en  est  point  qui  mérite  plus 
d'être  perfectionné  cl  continué  que  ce- 
lui-là. La  lumière,  ajoute-t-il,  qu'il  ré- 
pand sur  le  siège  et  les  causes  des  ma- 
ladies, est  bien  plus  frappante  que  celle 
qu'on  peut  tirer  de  tout  ce  qu'on  a  ima- 
giné de  théorie  jusqu'à  présent.  Deux 
grands  hommes  ont  pensé  de  même  et 
ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur  cette  ma- 
tière. Le  célèbre  iMorgag-ni  a  infiniment 
éclairci  l'ouvrage  de  Bonet,  qu'il  a  en 
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quelque  sorte  refondu  dans  le  sien  ,  et 
qu'il  a  augmenté  par  les  remarques  inté- 
ressantes qui  lui  sont  propres.  Le  savant 
Liétaud  a  donné  au  public  un  recueil 
également  précieux,  quoique  moins  rai- 
sonné, dans  lequel  on  trouve  l'histoire 
de  l'ouverture  d'une  infinité  de  cadavres. 
Voici  le  titre  que  noire  auteur  a  mis  à 
son  ouvrage  : 

Sepitlchreium,  seii,  anatomia  prU' 
clica.  Gcnevœ ,  1G79,  deux  volumes 
in-fol.  Manget  en  a  publié  une  autre 
édition  ,  avec  des  additions  considéra- 
bles; Genève,  1700,  Irois  volumes  in- 
folio. —  Nous  avons  encore  de  la  façon 
de  Bonet  :  —  Mcrcurius  co?npi/ali(ius , 
seu  ,  Index  incdico-practicus ,  GenevcB, 
1C83,  in  fol.  Il  y  donne  les  signes  et  la 
description  de  toutes  les  miladies.  — 
Medicina  septentrionnlislcollaiitia.  Ge- 
nevce,  1G86,  deux  volumes  in-folio.  C'est 
un  recueil  d'observations  analomiques  , 
toutes  relatives  à  la  pratique,  qu'il  a 
tirées  des  mémoires  de  diflérentcs  aca- 
démies. —  Fo/i/nllhes,  sive,  Thesauruf 
medico- prncticus  ex  quibuslibcl  rci 
medicce  scriploribus  collcctiis.  Ibidem  , 
1G90,  1691,  1G93,  Irois  volumes  in  folio. 
—  Theodori  Tnrqucli  de  Mnyerne 
iraclnlus  de  arlhii/iie ,  iina  cum  ejus- 
dent  aliquot  consiliis.  Gcnevœ ,  1671, 
1G74,  in-12.  Londini,  IG74,  in-S".  Il 
n'a  d'autre  put  à  cet  ouvrage,  ainsi 
qu'au  suivant,  que  d'avoir  traduit  l'un 
et  l'autre  du  français  en  lalin.  — JacobC 
IloIiaiilU'i  tractatus  physicus.  Gene^'œ , 
1674,  in-8".  — Tant  de  travaux  épui- 
sèrent insensiblement  le  médecin  dont 
nous  parlons,  il  tomba  dans  l'hydropisie  ; 
et  il  en  mourut  le  29  mars  1689,  âgé 
de  69  ans  et  24  jours.  Il  avait  une 
grande  connaissance  des  bellcs-leltres, 
un  jugement  solide,  une  mémoire  heu- 
reuse, et  il  relevait  toutes  ces  bonnes 
qualités  par  beaucoup  d'affabilité  et  de 
modestie. 

Jpr.  J.-C.  1620.  — MORLSON  (Ro- 
bert), habile  médecin  et  célèbre  bota- 
niste, était  d'Aberdeen  en  Ecosse,  où  il 
naquit,  en  1G20,  de  Jean  Morison  et 
d'Anne  Cray.  Après  de  bonnes  études 
d'humanités,  il  fit  son  cours  de  philoso- 
phie dans  l'université  de  sa  ville  natale; 
et  après  y  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
tcur-ès-arls  en  1638,  on  lui  reconnut 
assez  de  capacité  pour  enseigner  lui- 
même  dans  les  écoles  qu'il  venait  de 
quitter.  Morison  s'app  i(pia  alors  aux 
malhéinaliqucs  et  dans  la  suite  à  la  théo- 
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loîjio  et  à  la  langue  lu'braïque.  C'éluil  le 
goùl  (le  ses  p:irei]ts  ;  mais  comme  le  sien 
le  pci'.ail  vers  la  médecine  etsiirloiit  vers 
la  botanique  ,  il  se  borna  enfin  ;i  l'éliule 
de  ces  sciences,  et  lit  île  friands  jd-ogrès 
dans  la  licrnière  ,  poui-  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  yoùl.  —  Les  guerrtïs  civiles 
suspendirent  pour  un  temps  cette  pas- 
sion. Plein  de  zèle  po;ir  les  intérêts  du 
roi  Cliarlcs  I"',  il  devint  soldat  el  si[;nal.-i 
son  comaf^e  dans  le  combat  donné  sur 
Je  pont  d'Abcrdien  entre  les  babitanls 
de  cette  ville  et  les  troupes  presbytérien- 
nes. ]l  y  fut  dangereusement  i)lesséà  lu 
lêle;  mais,  obligé  de  fuir  hors  de  sa  patrie, 
il  alla  acliever  sa  guéri>on  en  France, 
où  il  reprit  son  ancien  goût  pour  la  bo- 
tanique qu'il  étudia  sous  Robin.  Il  ne 
négligea  cependant  point  la  médecine; 
car  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté 
d'Angers  en  lGi8.3Iuni  de  ce  titre  il 
revint  à  Paris  et  continua  de  suivre  Pio- 
l)in.  à  la  recommandation  duquel  Gaston 
de  Fiance,  duc  d'Orléans,  lui  confia  la 
direction  du  jardin  royal  de  Blois  en 
1C50.  Morison  dressa  une  nouvelle  mé- 
Ihode  d'cxjiliquer  la  botanique  qui  plut 
au  duc  ;  mais  ce  prince  étant  mort,  il 
prit  le  parti  de  retourner,  en  ICCO,  en 
Angleterre  avec  le  roi  Cbarlesll,  ;i  qui 
Gaston  l'avait  présenté  à  Blois.  Cbarles 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Londres,  qu'il 
nomma  Aîoviion  médecin  de  sa  personne 
et  professeur  royal  de  botanique  avec 
une  pension  annuelle  de  deux  cents  livres 
sterling. 

Pour  faire  lionneur  aux  charges  qu'il 
occupait  et  pour  montrer  qu'il  en  était 
digne,  il  publia  son  premier  ouvrage 
sous  ce  titre  :  —  Jforlus  jef^iu'i  Blcsen- 
sis  auclijs ,  cum  tiotulis  (hiratioiiis  et 
charnctcri^mis  planlnniin  tam  mldila- 
rum  qiinin  non  icriplaritrn.  Ilmi  plan- 
taruni  in  eodeni  horlo  rcgio  Blcsensi 
contentniian,  ncniuii  liucusque  icripin- 
runi,  brci'is  et  suceincta  dclineaiio , 
qiiibus  acccsserc  obseivali'Jifs  (/e/icra- 
liores  rei  Iicrbai  iœ  studiosis  vaUh  ne- 
cessnrice.  Prœludioruni  Ito'anicoruni 
pars  p'ior.  AccfS'^cre  linilucinationes 
(}asj)aiis  L'uduni  in  pinace ,  tam  in 
tligei endis  (jnani  denominnndiî  plan- 
tis.  Aitinindvcv^iones  in  lies  tnmn<;  liis- 
toriœ  plantnrum  Jonnnii  Bnuhini. 
Dialogua  inle.r  socium  Cnllcgii  Jtei^ii 
Lnndinensis  Gresham  dicti,  ci  BoUino- 
ç^raphum  lleu^ium.  Pi œUidiorum  boln- 
nicoruni  pars  altéra.  In  calce.  Epistula 
ad  Abel  Bi  uiiycr  cl  JSicolanin  Mar- 
chant. Lon Uni,  ICGO,  iu-l2.  On  avait 


déjà  des  éditions  de  Vllorlus  regîus 
Blescn'ûs  de  la  façon  de  Brunyer,  l'une 
de  Paris,  IGoIj,  in-folio,  suivant  Se- 
guicr  ,  l'autre  de  la  même  ville,  1C55, 
in  folio,  selon  le  catabgue  de  Falconet, 
Xï"  4303;  mais  comme  iMorison  a  con- 
sidérablement augmenté  cet  ouvrage, 
qu'il  y  a  promis  200  plantes  nouvelles, 
qu'il  l'a  même  enrichi  par  la  distribu- 
tion des  î^enres  qu'il  établit  sur  la  fleur, 
et  qu'il  en  déduit  de  là  les  caractères,  on 
n'a  ]ias  moins  senti  toute  l'obligation 
que  la  botanique  lui  devait.  —  La  répu- 
tation de  ce  médecin  s'accrut  tellement 
après  la  publication  de  cet  ouvrage,  que 
la  l'acuité  d'0\tûrd  lui  ofl'rit  l'incoriio- 
ralion  en  la  même  année  1CG9,  avec  une 
chaire  dans  ses  écoles.  Morison  l'accepta 
du  cunsentemeiit  du  roi.  Il  monta  dans 
celle  chaire  en  1G70,  il  la  remplit  hono- 
rablement, et  il  forma  de  savants  disci- 
ples dans  la  science  des  plantes  qui 
était  l'objet  de  ses  leçons.  Une  aventure 
malheuieuse  enleva  ce  botanisle  à  la  ré- 
publique des  lettres.  Le  timon  d'un 
chariot  lui  heurta  violemment  la  ])oi- 
trine  ;  il  mourut  le  lendemain  du  coup 
qu'il  avait  reçu,  à  [.ondres,  le  10  no- 
vembre 1G83,  à  rage  de  G3  ans.  Voici  la 
notice  des  autres  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui  : 

Planlaruni  umbelli fer  arum  dislribu- 
tio  nova  per  tabulas  cognationis  et  a(Ji- 
nilatis  ex  libro  nalurœ  observala  el 
detccla.  Oxonii ,  IG72,  in-folio.  C'est 
sur  les  semences  qu'il  établit  les  genres 
de  ces  plantes.  —  P/antarum  hisloriœ 
unii'ersa/is  (Jxoniensis  pars  secunda, 
scu^  herbatum  distribulin  nova  per  ta- 
bulai cognalionis  et  aj/initatis.  Oxonii, 
1G80,  in-folio.  Le  titre  annonce  assez 
que  cet  ouvrage  est  la  seconde  partie  du 
précédent.  La  troisième  a  paru  après  la 
mort  de  l'auteur,  par  les  soins  de  Jac- 
ques Bobart,  directeur  du  jardin  d'Ox- 
ford. L'édition  est  de  cette  ville,  IGOt), 
in-fol.  Les  trois  paitics  entêté  ])ubliées 
ensemble,  Oxford,  1715,  deux  volumes 
in  folio,  avec  beaucoup  de  figures.  Sé- 
guier  cite  encore  un  traité  à  l'article  de 
ftlorison  :  —  yllmagcsluni  bnlanicuin , 
sive,  Pliylographœ  Pluckncliaiue  ono- 
inasticon  methodo  syiitlielica  digesluni. 
Oxonii,  1G9G  ,  in  folio.  —  La  nouvelle 
méthode  que  ce  botaniste  donne  dans 
son  Histoire  des  plantes,  est  estimée  des 
connaisseurs.  Ils  regrettent  que  l'auteur 
ne  l'ait  pas  complétée,  en  traitant  diS 
arbres  et  des  plantes  ligneuses;  mais 
apparemment   qu'il    a   jugé    que   cette 
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partie  était  peu  nécessaire,  ou  peut-être 
que,  la  regardant  moins  difficile  dans  le 
nouvel  arrangement  qu'il  se  proposait 
d'y  établir,  il  l'a  renvoyée  à  un  autre 
temps,  dont  sa  mort  inopinée  ne  lui  a 
pas  permis  de  jouir.  La  méthode  de 
Morison  consiste  à  établir  les  genres 
des  plantes  sur  les  parties  de  la  fructifi- 
cation, c'est-à-dire,  les  fleurs,  les  se- 
mences et  les  fruits.  Ou  ne  saurait  assez 
louer  le  dessein  de  cet  auteur  ;  on  lui  re- 
proche cependant  de  s'èire  trop  loué 
lui-même,  liien  loin  de  se  conltnier  de 
la  gloire  que  ne  pouvait  manquer  de  lui 
procurer  le  plus  beau  projet  qu'on  ait 
jamais  fait  en  botanique,  il  osa  comparer 
ses  découvertes  à  celles  de  Christophe 
Colomb  ;  et  sar.s  parler  de  Gesner ,  de 
Césalpin  et  de  Colomna ,  il  assure  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  qu'il 
n'a  rien  appris  que  de  la  nature  même. 
On  l'aurait  peut-cire  cru  sur  sa  parole  , 
s'il  n'avait  point  transcrit  des  piges  en- 
tières de  ces  deux  derniers  auteurs  ;  ce 
qui  fait  voir  que  leurs  traités  lui  étaient 
assez  familiers. 


Âpr.  J.-C.  1020.  — WEPFER  (Jean- 
Jacques),  célèbre  médecin  ,  membre  de 
l'académie  impériale  d'Allemagne  ,  sous 
le  nom  de  Machaon  III,  était  de  Schatï- 
house,  où  il  naquit  le  23  décembre  1G20. 
Il  étudia  à  Strasbourg  et  à  Bàle  pendant 
huit  ans  ;  et  après  en  avoir  employé  deux 
autres  à  suivre  les  plus  savants  profes- 
seurs des  universités  d'Italie,  il  revint 
à  Bàle  oii  il  prit  le  bonnet  de  docteur  le 
21  juillet  (647.  Ses  talents  le  mirent 
bientôt  en  réputation  ;  il  fut  très-re- 
cherché, non-seulement  dans  sa  ville 
natale  et  par  toute  la  Suisse,  mais  encore 
dans  les  cours  des  princes  d'Allemagne. 
Le  duc  de  Wiltemberg  le  nomma  son 
médecin  en  1C75,  et  peu  de  temps  après 
il  obtint  le  même  litre  du  marquis  de 
Dourlach  et  de  l'électeur  palatin.  Les 
soins  qu'il  se  donna,  en  iC'Jl  ,  pour  la 
guérisou  du  duc  de  ^\iltembel•g,  ainsi 
que  pour  celle  des  soldats  de  l'armée 
impériale  que  ce  prince  commandait,  al- 
térèrent considérablement  si  santé,  bien 
qu'il  fût  alors  âgé  de  70  ans,  il  s'épar- 
gna si  peu  ,  qu'on  peut  dire  qu'il  exposa 
constamment  sa  vie  aux  plus  grands 
dangers  pour  le  S'-rvice  de  l'armée  de 
l'empereur  Léopold ,  que  les  ravages 
d'une  fièvre  épidémique  diminuaient  de 
jour  eu  jour.  Il  fut  la  victime  de  son 
zèle.  Il  contracta  un  asthme  qui  fui  suivi 
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d'hydropisie,  dont  il  mourut  le  28  jan- 
vier  1C93. 

Ce  n.édecin  a  soupçonné  que  tout  le 
chyle  ne  passait  pas  par  le  canal  Ihora- 
cique,  et  il  est  le  premier  qui  ait  avancé 
que  la  substance  du  foie  est  glanduleuse. 
Du  resie,  il  n'était  point  du  nombre  de 
ces  anatomistes  qui  n'ont  que  des  yeux; 
il  savait  approfondir  les  causes  et  tiier 
la  vérité  de  l'ob.-ervalion  des  phéno- 
mènes. On  lui  doit  plusieurs  traités  dont 
ou  a  mulliplié  les  édilicns  tant  on  les  a 
trouvés  curieux,  intéressants,  et  propres 
à  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Vo'ci  leurs  titres  : 

—  Ornllo  de  thcnnaruin  polu  iii  Dar- 
beylerio.  Basilcœ,  IC46,  in-S".  —  Ob- 
servniiones  anatnniicœ  ex  cadaveribus 
eoiuni  (juos  susluUt.  npophxia^  cum 
exercilaiione  de  ejui  ioco  ojfecto. 
Schaffluisii,  1C58,  1G75,  h\-%o.À'nste~ 
lodnmi ,  IGSI,  111-8°.  Sous  cet  autre 
titie  :  JIi\toriti  njioplecticorum ,  cum 
ob<;tn'aiiuiHbus  cclebriurn  mcdicoruin. 
Ainslel)dai)ii ,  )7l0,  1724,  in-8".  — 
De  du 0 lis  annlomicîs  Epistohi  quce 
cojitinet  objectiones  noiumllas  contra 
BUsil  dociiinnm.  ISoiimbcre^œ y  1GC4  , 
in^".  Ar^c/itoraii ,  iCGâ,  in-S'',  avec 
l'ouvrage  de  Jac(iucs  Henri  Pauli  qui 
est  intitulé  :  Aitntoinùv  Bilsianœ  ana- 
tome.  —  IJi'itorin  analoinica  de  piullci 
sine  ccrebri)  tiala.  Schnfflinsii,  1GC5, 
in-80.  —  Ciciilœ  aqunticœ  Itisloria  ci 
noxœ.  Bjsileœ  ,  lC79,in-4".  Ibidem  ^ 
171  G,  in-4'',  avec  deux  disserlatiuns  d'un 
auteur  anonyme,  l'une  De  lierba  thee, 
l'autre  Delicrbn  cy  mbalari i.  Lusdiini 
Balavorum  ,  173-3,  in-8",  par  les  soins 
de  Swinger.  FcnoAiis,  17^9,  in-S».  Bon 
ouvrage  qui  dit  plus  que  le  titre  ne  pro- 
met. —  (Jbseivaiiones  mrdico-praclicœ 
de  nffecU'bus  capilis  iiilcr/iis  et  exter- 
nis.  Schnff/iusii,  1727  ,  in-4o,  par  les 
soins  de  Bernardin  et  de  George  ^lichel 
Wepfer ,  petit-fils  de  l'auteur.  Tigui'i, 
1745,  in-4".  Ses  héritiers  conservent  en- 
core plusieurs  autres  écrits  qui  n'ont  pas 
vu  le  jour  :  Haller,  qui  les  a  lus,  en  parle 
avec  éloge. 

u4pr.  J.-C.  102 (  environ.—  BARBA 
(Pierre),  professeur  de  la  faculté  de  mé- 
decine en  l'université  de  Valladolid,  fut 
piemier  médecin  de  Philippe  IV,  qui 
monta  sur  le  trône  d'Espagne  en  lC2l. 
Il  a  donné  quelques  ouvrages  au  public  : 

—  f^crn  prci.vis  de  citrnlione  tertinnœ 
slabililur,f^dsa  inipii^nntur,  libcrnnlur 
Ilispnni  inedici  a  caluninu'i,  etc.  Ilis- 
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pâli,  1C42,  în-4°.  Ce  traité  a  principale- 
ment pour  objet  de  prouver  les  verlm 
du  quinquina  pour  la  guérisoa  de  la 
fièvre  tierce.  —  Resunta  de  la  malcria 
de  peste.  Madrid,  1G48. 

Apr.J  -C.  1G2I  e«i'.  — GLAINDORP 
(Malhias-Loiiis),  fils  d'un  habile  chirur- 
gien, était  de  Cologne.  Il  étudia  à  Brème, 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
Basse-Saxe,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine  ;  de  là  il  revint  à  Cologne  ,  et  il 
commença  son  cours  de  médecine.  Mais 
par  les  conseils  de  quebjues  amis  de  sou 
père,  il  se  rendit  bientôt  à  Padoue  pour 
y  profiter  des  leçons  des  grands  maîtres 
qui  faisaient  alors  tant  d'honneur  a  l'Ita- 
lie. Il  s'attacha  particulièrement  à  Fa- 
bricio  et  à  Spigelius  ;  il  fit  luèine  sous 
ce  dernier  tant  de  progrès  dans  l'anuto- 
mie,  qu'il  fut  jugé  capable  de  la  démon- 
trer publiquement.  Empressé  de  revenir 
en  Allemagne,  il  demanda  le  bonnet  de 
docteur  et  l'obtint  en  10  18.  Après  quoi, 
il  prit  la  route  de  Brème  dans  le  dessein 
de  s'y  fixer.  Tout  lui  réussit  dans  cette 
ville;  ses  succès  le  mirent  en  si  grande 
considération,  qu'on  l'éleva  aux  emplois 
les  plus  honorables.  Il  était  médecin  de 
l'archevêque  et  physicien  de  la  républi- 
que, lorsqu'il  mourut  en  IGiO.  JNous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
ornés  de  figures  et  qui  contiennent 
beaucoup  d'observations  anatomiques  :  — 
Specnluin  c/iirurgoruiii^  iii  qiio  quidin 
unoqnoque  vulnere  /aciendum,  quidve 
oniiltendum,  prœinissa  partis  aff'eciœ 
anatomica  cxplicatione,  obseivatiniii- 
biis  ad  uniunquodqite  vulnits  peitinc/i- 
iibiis  adjectis ,  coiispicitur  ac  pertra- 
ctntur.  Brcinœ,  1619,  in-S".  Ibidem, 
1028,  in-4o,  avec  ces  deux  traités  :  ISlc- 
thodus  mede/idi  pnrnnychiœ,  cui  ac- 
cessit dccas  observalioniim  ■  Tractatus 
de  poljpo,  itariuin  nffeclii  s^rai'issinio. 
Dans  la  préface  de  son  Spéculum  clii- 
rurgorum ,  ce  médecin  attaque  avec 
beaucoup  de  vivacité  les  chirurgiens  de 
son  pays;  il  les  accuse  d'impéritie  et 
d'ignorance  :  il  dit  même  qu'ils  n'ont 
aucune  teinture  d'analomie,  que  tout  ce 
qu'ils  en  savent  se  borne  à  avoir  vu  ou- 
vrir un  cochon  ou  quelque  autre  animal 
de  cette  espèce;  et  que  ne  sachant  point 
lire  pour  la  plupart,  ils  ne  peuvent  point 
s'instruire  par  ce  que  les  auteurs  ont  pu- 
blié sur  la  structure  du  corps  humain. 
J'ai  remarqué  ailleurs  que  les  progrès 
de  la  chirurgie  avaient  été  fort  lents  en 
Allemagne  parmi  les  maîtres  de  cet  art; 
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et  je  crois  pouvoir  ajouter  ici  que  c'est 
pour  cette  raison  rjue  tant  de  médecins 
allemands  se  sont  appliqués  si  sérieuse- 
ment à  celte  partie,  qu'ils  ont  exercée 
pour  le  bien  de  l'humiinilé.  Glandorpa 
été  de  ce  nond)re.  —  Gazophylacium 
polyplusium  fotiliculorum  et  selotium 
rcseralum.  Bremœ,  iG3  5,  in-4".  Lug- 
duiii ,  lG:i'5,  in-4".  La  délicatesse  de 
notre  siècle  ne  s'accommoderait  point  de 
la  pratique  de  cet  auteur;  il  faisait  un 
usage  frétiuent  du  cautère  actuel  dans 
le  traitement  des  maladies  les  plus  com- 
munes. —  Tous  les  ouvrages  de  Glan- 
dorp  ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Londres  en  1729,  in-4'',  sous  le  litre 
d' Opéra  omiu'i,  jiunc  simui  collecta  et 
plurimum  emendala.  Son  éloge  est  à  la 
tète  de  ce  rtcucil,  qui  renferme  encore 
plusieurs  traités  curieux  d'antiquités  ro- 
maines. 

Apr.  /.-C.  1621.  —  HOORNE  (Jean 

YA-N),  célèbre  médecin  et  anatomiste , 
naquit  à  Amsterdam  en  1621.  Après  de 
bonnes  études,  il  se  mit  sur  les  bancs  de 
la  faculté  de  médecine  en  l'université 
d'Utrecht,  et  il  y  fit  son  cours  avec  dis- 
tinction. L'envie  de  se  perfectionner  lui 
inspira  le  dessein  de  voyager  en  Italie; 
mais  il  n'y  fut  p;ts  plutôt  arrivé  ,  qu'ou- 
bliant la  raison  qui  l'avait  fait  sortir  de 
sa  patrie,  il  se  mit  dans  les  troupes  de 
Venise  et  servit  pendant  quelque  temps 
dans  l'armée  de  cette  république.  Le 
goût  de  l'étude  reprit  cependant  le  des- 
sus; Yan  lioorne  suivit  les  meilleurs 
professeurs  de  l'Italie,  et  se  rendit  en- 
suite à  Bàle ,  à  Monipellier  et  à  Or- 
léans. L'université  de  la  première  ville 
le  reçut  au  nombre  de  ses  docteurs 
et  lui  donna  des  patentes  très-honora- 
bles en  consitléralion  de  ses  talents, 
qui  lui  méritèrent  la  chaire  d'anatomie 
tt  de  chirurgie  de  l'école  d'Amsterdam 
peu  de  temps  après  son  retour  dans  cette 
ville  :  mais  les  curateurs  de  l'académie 
de  Leyde  l'en  tirèrent  en  1053,  pour  lui 
donner  le  même  emploi  dans  l'université 
commise  à  leurs  soins.  Yan  lioorne  l'ac- 
cepta avec  joie,  et  le  remiilit  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  jan- 
vier 1070.  Charles  Drelincoiirt  prononça 
son  oraison  funèbre.  —  Ce  médecin  sa- 
vait sept  langues  sans  comp'er  sa  langue 
maternelle.  .Mais  ,  quelque  rire  que  fiît 
ce  ttlent,  on  le  considéra  davantage  du 
côté  de  ses  connaissances  anilomiques , 
qu'il  prit  soin  de  relever  lui-même  pour 
établir   plus   solidement  sa   réputation. 
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Il  s'atti'ibua,  vers  l'iin  1652,  la  décou- 
verte (lu  canal  llioracique  que  Pecquet 
avait  déjà  observé  cliex  lis  animau\  ,  et 
qu'EusIachi  avait  vu  chez  le  clieval 
long-temps  avant  ce  dernier.  Il  connut 
et  démontra  le  premier  la  vraie  struc- 
ture des  Icsiicules;  il  donna  le  nom 
d'ovaires  à  ce  qu'on  appelait  auparavant 
les  testicules  darrs  les  femmes  :  on  dit 
même  que  De  Graaf  lui  doit  une  partie 
des  choses  nouvelles  qu'il  a  écrites  sur 
les  organes  de  la  génération.  Ce  fut 
dans  les  leçons  de  Swanimerdam  que 
Yan  Hoorne  prit  le  goût  dominant  qu'il 
conserva  le  reste  de  ses  jours  pour  l'ana- 
tomie.  Il  le  poussa  si  loin  ,  qu  il  dessina 
un  grand  nombre  de  planches  dont  les 
figures  sont  de  toute  beauté  ;  mais  il  n'en 
publia  aucune.  Boerhaave  en  fit  l'acqui- 
sition après  sa  mort,  et,  au  ra])port  du 
célèbre  deHaller,  elles  se  trouvaient, 
de  son  temps,  dans  la  bibliothèque  de  ce 
savant  professeur  de  Leyde,  en  quatre 
volumes  in-folio  et  deux  in-i".  Les 
travaux  de  Yan  Hoorne  ne  se  bornent 
point  à  ces  planches;  il  a  publié  diffé- 
rents ouvra;ie>,  les  uns  de  sa  composi- 
tion, les  autres  de  la  façon  de  Galien, 
de  Bolal,  etc.  Yoici  leurs  titres  : 

Exercitationes  annlotnicœ  I  et  II ad 
observatioticf  FnUojùi  anntotnicds  et 
cnrumdcin  examen  pcr  f^^euitium,  ad- 
dila  ubiqne  Epicrisi.  Leidœ ,  iCiO, 
in  4",  —  Nova  y  ductiis  chyli férus,  nuiic 
primuin  dclincatus ,  dccriptus  et  eru- 
ditoruni  cxamini  propositus.  Ibidem  , 
1G62  ,  in-4°.  On  ne  peut  lui  refuser  la 
gloire  el'avoir  été  un  des  premiers  qui 
aient  décrit  le  canal  thoracique  dans 
l'homme. — J\Iicrocosinus  ,  seu,  bre.vis 
manuductio  ad  liistryriam  corporis  bu- 
niani  in  s^ratium  discipulorum  édita. 
Ibidem,  icCO,  1GG2,  1G65,  in-\3.Lip- 
siœ,  IG7  5,  ia>12.  Biuc  editioni  accessit 
e/)is.'o.'a  ad  Gueincrum  Rolfinkium  , 
observalionum,  in  sexusutriusque  par- 
tibus  e,e/iitalibus ,  spécimen  exhibens. 
En  allemand,  Ilalbersladt,  1G79,  in-l2. 
Cet  abrégé  d'anatomie  est  fort  exact  pour 
le  temps  auquel  il  a  élé  composé.  Il  est 
extrêmement  court,  mais  l'auteur  donne 
dans  sa  brièveté  une  idée  succincte  des 
parties  qui  composent  le  corps  de 
l'homme. 

Leonardi  Botalli  opéra  omnia  me- 
dica  et  chirurgica.  A  mcndis  rcpurga- 
vit,  methodice  disposait ,  paragraphis 
distinxit ,  notis  mai  ginalibus  et  auclo- 
rum  testimoniis  auxit ,  et  hiiic  inde 
annotationibus  iUustra\'it.  Lugduni  Ba- 
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iavorum  ,  1 G60 ,  în-8<*.  —  Microtechne , 
id  est,  brevissima  chirurgiœ  mctbodus. 
Ibidem,  1663,  IGGS,  in-12.  Lipsiœ , 
1675,  in  12.  Cet  ouvrage  fait  encore 
preuve  des  talents  de  Yan  Hoorne  pour 
la  comj)osition  des  livres  élémentaires. 
Celui-ci  forme  un  tableau  concis,  mais 
exact,  des  notions  qu'un  chirurgien  doit 
avoir.  —  Galeni  de  nssibus  liber,  grœce 
et  latine,  cum  Fisalil,  Syhii ,  Hencri, 
Eusladiii  exercitationibus  ad  enmdent 
Galeni  doctrinam.  Lugduni  Balavo- 
rum,  1665,  in-l2.  —  Prodrornus  ob- 
servationum  suarum  circa  partes  geni~ 
taies  in  utroque  scxu.  Ibidem,  1668, 
in-12.  Swammerdam  ,  qui  ne  se  vil  pas 
même  nommé  dans  cet  ouvrage,  se  pi- 
qua de  ce  silence,  lui  qui  avait  fait  la 
plupart  des  expéiiences  qui  y  sont  rap- 
portées. Il  est  vrai  que  Yan  Hoorne  en 
était  pour  la  dépense  ;  mais  Swammer- 
dam ne  pensi  pas  que  ce  titre  fût  suffi- 
sant pour  s'attribuer  l'honneur  des  dé- 
couvertes, et  pour  celte  raison  il  publia 
le  même  ouvrage  sous  son  nom  et  sous 
le  titre  de  Miraculum  na'urœ.  Leidœ , 
1G72,  in-4''.  On  a  encore  des  éditions  de 
IG79,  et  de  I7l7,  in-4". —  Obscrvatio- 
ncs  anatomico  mcdicœ,  annotationibuf 
recentiorum  in  anatomicis  paritcr  ac 
chirurgicis  industrinni  patefacicnlibus 
adductœ.  Amstelodami ,  1G74,  in-12. 
—  Opuscuin  anatomicocbirurgica.  Lip- 
siœ ,  1707  ,  in  8".  Ou  doit  ce  recueil ,  et 
les  noies  qui  l'cnrichissenl,  à  Jean-Guil- 
liume  Pauli,  professeur  d'anatomie  et  de 
chirurgie. 

Apr.J-C.  16?!.— MGRISOLI  (Jé- 
rôme) naqui!  à  Ferrareen  1G21.  Il  fit  ses 
études  de  médecine  avec  tant  de  distinc- 
tion, et  il  remporta  les  degrés  avec  tant  de 
gloire  que,  malgré  sa  jeunesse,  Ferdi- 
nand Gonzaga  ,  duc  de  Guastaile  ,  le 
choisit  pour  son  médecin.  Nigrisoli  ne 
démentit  pas  l'opinion  avantageuse  que 
ce  prince  avait  conçue  de  ses  talents.  Il 
jouissait  de  la  plus  grande  considération 
à  la  cour  de  Guastaile  ,  lorsque  la  ville 
de  Fcrrare  le  rappela  dans  ses  murs  et 
le  chargea  d'enseigner  publiquement  la 
philosophie.  Ce  lut  dans  cet  emploi, 
ainsi  que  dans  l'exercice  de  la  méde- 
cine, qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Il 
mourut  en  1 689,  âgé  de  G8  ans.  On  a  de 
lui  : 

Progymnasmata  in  quibus  novum 
prœsidium  medicum  .  apposilio  scilicet 
liirudinum  internœ  partis  uttriin  puer- 
péris  ac  mensium  suppressions  expo- 
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iiitiir  :  de  vena  in  inaU<j,nîs  febribm  se- 
cundo (li'iscriLur,  et  tdia  nicdicis  non 
solicni ,  sed  oni/iiùuç  bonnrwn  artiitm 
ciilloribus  iililia  siniid,  atquc  jucunda 
expe/ulu/i(iir.  GuaslallcL' ,  I(;(i5;   in  i". 

Jpr.  J.-C.  1C22  em'iron.  —  SALA 
(Anij;e) ,  de  Yicenze  dans  l'élat  de  Ve- 
nise, l'ut  un  des  premiers  qui  se  soient 
sérieusement  api)li(|iics  h  laeliimic.  Vers 
l'an  1009,  il  se  mêla  de  faire  la  méde- 
cine à  VVillembertj  en  Suissi'",  depuis 
1613  jusqu'en  1G17,  il  se  fit  connailr*:  à 
La  Haye  par  ses  travaux  et  ses  éerils; 
entre  1()2()  et  1G25  il  était  à  Iiaml)Ourp,; 
environ  l'an  1G32  il  fut  nommé  méde- 
cin du  duc  de  ftleckelbourg  à  Guslrow  , 
où  il  vivait  encore  en  1639.  Au  senti- 
ment de  Conringius,  il  est  le  premier 
chimiste  qui  ail  banni  de  ses  ouvra^'cs 
les  inepties  qui  déparent  ceux  des  au- 
teurs qui  ont  couru  la  même  carrière 
avant  lui.  Doerhaave  en  parle  comme 
d'un  écrivain  très-exact  d.nis  le  choix  , 
la  préparation  et  la  descriidiou  des  mé- 
dicaments; il  le  loue  beaucoup  pour 
avoir  enseii^né,  avec  toute  la  clarté  pos- 
sible, à  traiter  les  véi^élaux,  les  animaux 
et  les  minéraux,  dans  la  vue  d'en  tirer 
des  remèiles  utiles  à  la  guérison  des  ma- 
ladies. On  sait  que  cet  objet  a  été  loutj;- 
lemps  le  seul  qui  ail  occupé  la  chimie, 
et  que  de  là  est  venue  celle  foule  de 
médicaments  dont  la  plupart  sont  au 
jourd'hui  tombés  dans  l'oubli  qu'ils  mé- 
ritent. 

Les  ouvrages  d'Ani^e  Sala  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  sous  le  [iu-c  d'Oijei  a 
mcdtco  -cliymica  quœ  exlant  oninin. 
Frnncofurli ,  1G47,  1C80,  1712,  in  4o. 
Jlot/io/urtgi,  1G50,  in-4'^  Les  éditions 
particulièies  ont  paru  sous  ces  litres  :  — 
Tiaclatus  duo  de  variis ^  luin  chynU- 
corurn,  tum  Galenisialuin  erroribus  tn 
ptœparation'i  medicinati  conimissis. 
Fra/icnfurti,  1G02,  lG'i9,  in -4".  L'au- 
teur a  écrit  cet  ouvrn[;e  en  italien  ,  et 
c'est  à  sa  prière  qu'il  fut  traduit  en  latin. 
—  Analomia  vUrinli  in  duos  tidclaltis 
dii'isa,  in  quibus  vern  ratio  vilri  di  m 
dii'crsas  subslantias  rcsahendi  accum- 
tiiiime  traditur.  AuveHœ  Allohrn^uin  , 
1G09,  IGI3,  in- 12.  Lugduni Bulnvontin, 
1GI7,  in-8".  C'est  une  traductiou  de 
l'orifjinal  italien.  —  Sejitcin  planctitinin 
tcrrestvium  spagii'ica  recensio.  Anistc- 
hdami,  I  (i  I  4,  in- 1  2.  —  Analomia  ni/li- 
mottii,  id  est;  disscctio  tain  dog^nintita, 
qu  un  hcnnelica,  nnlimonii  usiiin^  pro- 
l>riclalcin  et  vires  ejus  dcclarans.  Lu^- 


duui  Bnlavorum,  ICI 7,  in  fi".  —  DC' 
scriptio  brei'is  antidoti  prctio^œ.  Mur' 
pur^i,  1G20,  in-S».  FrancoJ'urli,  IGiO, 
iii-S".  —  Aidiorisnioruin  c/iyniia'ricO' 
ru/n  synopsis,  univcrsa  chy/niatrite  in- 
tinta Juiidarnenta,  fines  ac  scopos  bre- 
vitcr  dunbiis  sectionibui  conlinens. 
JJremœ  ,  lG20,  in-8°.  —  C/iri/solnr/ia  , 
seu ,  examen  auri  chymicuni.  Ilnm- 
bura.i ,  1G22,  in-S». —  Ternarius  be- 
z/inrdicorum,  et  emeloloi^ia,  seu,  Tiiwn- 
phui  vnmitoriorum.  Erjifti^  1G2H, 
in-8°.  L'émélologie  avait  déjà  paru  à 
Delphes  en  1GI3,  in-8\  —  Ternarius 
ternai  ioruni  hcrmeticorum,  bezoardi- 
torum ,  Inudniiorum.  Erfurti,  1G3(), 
iu-8  '.  Ce  fut  André  Tenlzd  qui  mil  cet 
oiivragt:  en  latin;  il  avait  déjà  paru  en 
fr.inçais  à  Leyde  en  IGiC,  in  4°.  Celui 
qui  traite  de  l'opium  fut  imprimé  eu 
français  à  La  Haye  en  1GI4,  in-S»,  et  ca 
anglais,  en  IGlS,  même  format.  — 
Processwi  de  auro  potabili  novo,  pau- 
cisque  adhuc  cognito.  Argentorati , 
IGiO,  in-8°.  — •  Taitarolngui.  En  alle- 
mand, Roslock,  1G32,  1G3G,  in-8°;  en 
latin,  dans  le  recueil  des  ouvrages  de 
l'auteur.  —  SaccJt:iroloL^ia.  En  allemand 
cl  en  litin,  Roslock,  16^37,  in-8". —  De 
peste  traclntw;.  Marpurgi,  1G4I,  in-4", 
de  la  traduction  de  Grégoire  llirstius.  Il 
ya  une  édition  franc  lise  de  Lcyde,  lGi7, 
in-S'^. 

Ap.  J.  C.  1G22  env.  —SALA  (Jean- 
Dominique),  médecin  du  dix-septième 
siècle,  était  de  Padoue ,  oîi  il  ensei- 
gna la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation depuis  l'an  1C07  jusfju'a  sa  mort, 
(|ui  arriva  le  l""  de  mars  1G44,  dans  la 
soixante-cinquième  nnnée  de  son  â^-e.  Il 
lut  enterré  auprès  de  ses  ancêlres  dans 
l'église  de  Saint- Antoine  ,  où  l'on  voit 
sa  slatue  en  marbre  avec  cette  inscrip*. 
lion  : 

JOANNl   D0.^^^'IC0  SALA, 

MEDICORUM   PRLNCII'I, 

QUI,    ANTIQUA   AUTiS  MlKACUt.A  liF.NOVANS, 

rUGlKNTUS   A^'1MAS    ^0N  SEMEL   UEPRESSIT, 

MKMBRISQOE  SUIS  HvEUERE  C.OMPUI.IT  ; 

TER  SEX  ET  ÏRIGINTA  ANNOS  SALUIIS 

ARCANA   FLORENTISSIMO 

CYMNASIO    EVULGAVIT, 

ET  ID  l'LURES  DOCUIT, 

QUOD  PENE  SOLUS  POTERAT. 

JAC0BU3   ET  FRANCISCUS  FlLll 

PARENTI  OPTIMO  P.  P. 

VIXIT  ANN.    LXV. 

DECKSSIT  ANN.   M,  D.  C.  XLIV. 
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Ce.  nu'docin  a  piiLlié  les  ouvrages  dont 
voici  les  liires  :  —  j^i  s  iii^rlica,  in  qwi 
nictlinilus  et  prcvcrpin  ornnin  mediciiirc 
citralficis  et  consnvnti icis  cxplicnn- 
tiir.  Pntavii,  1G14,  IG'll,  IG69,  in-4o. 
Venetiis ,  1620,  '\\\-k°.  Les  trois  der- 
nières éditions  ont  été  successivement 
augmentées.  —  De  nalura  medicinœ 
Iibrlhiç.  Palavii,  1628,  in-4o. —  De 
olinicnli'i  et  can-Tii  recta  admiiiislrn- 
tione  liber.  Ibidem,  1628,  in-4o.  Le 
style  de  ce  livre  est  assez  niinivais  :  c'est 
domniai^e  que  l'auteur  ait  écrit  aussi 
négligemment,  en  disant  de  bonnes  cho- 
ses. —  George-M:itliias  parle  d'un  autre 
professeur  de  Padoue,  ncmnié  Jules  Sala, 
qui  fut  contemporain  du  préccilent.  Il 
ol>lint  la  chaire  exîraorJinaire  de  méde- 
cine pratique  en  1620,  la  seconde  ex- 
traordinaire de  théorie  en  1621,  et  la 
première  en  1634.  A  cet  emploi  l'on 
ajouta,  en  16:î7  ,  une  leçon  qui  se  don- 
nait au  pied  du  lit  des  malades  dans  l'hô- 
pital, sur  les  signes  qu'on  peut  tirrr  du 
pouls  et  des  urines. Xl'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  médecin  ,  sinon  qu'il  mourut 
en  1643. 

Jpr.  J.-C.  1622.  —HOFFMANN 
(Vlaiirice)  naquit  le  20  septembre  1622  à 
Furstemwald,  petite  ville  de  la  moyenne 
marche  de  Brandebourg.  La  peste  et  la 
g'uerre  qui  désolèrent  son  pays  i)endanl 
sa  jeunesse  ne  lui  permirent  point  de 
s'arrêter  long-tcmiis  dans  un  même  en- 
droit; et  celte  raison  tut  on  |)arlie  la 
cause  que  ses  parents,  qui  voyai;eaient 
toujours  avec  lui,  se  contentèrent  de 
lui  faire  ap[)reiutrc  à  écrire  sans  son- 
ger à  le  pousser  dans  les  éludes.  Mais 
la  mort  de  ses  père  et  mère  lui  fournit 
une  occasion  favorable  pour  sortir  de 
cet  état  d'ignorance.  11  passa  au  mois  de 
mai  1638  à  Altorf  chez  George  IVoësiler, 
son  oncle  maternel,  qui  professait  la 
médecine  dans  celle  ville.  Il  y  fit  ses 
humanités  et  sa  philosophie  assez  rapi- 
dement, et  passa  ensuite  dans  les  écoles 
de  médecine.  Lorsqu'il  y  eut  fait  quel- 
ques progrès  il  quitta  Altdorf  et  se  ren- 
dit, en  1641,  à  Padoue,  dont  l'uni versi lé 
était  alors  remplie  de  savants  en  toutes 
sortes  de  sciences.  L'anatomie  et  la  bo- 
tanique furent  celles  auxquelles  il  s'atta- 
cha davantage ,  et  il  s'y  rendit  très- 
habile.  Il  mérite  une  place  honorable 
dans  l'histoire  de  la  première,  si  l'on  en 
croit  Thomas  Bartholin  qui  lui  attribue 
la  découverte  du  canal  pancréatique. 
Ce  médecin  rapporte  que  Maurice  Hoff- 
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mann  s'amu.îait  à  disséquer  un  coq 
(i'Indc,  lorsqu'il  y  trouva  le  conduit  du 
pancréas  qu'on  ne  connais.'iait  point  en- 
core ;  il  le  montra  à  Jean-George  Wir- 
sun-MS,  célèbre  anatomiste  de  Padoue 
chez  qi;i  il  logeait.  Celui-ci  saisit  cette 
occasion  pour  cherciier  ce  conduit  dans 
l'hoinne,  et,  l'ayant  découvert,  il  en  fît 
la  di'monsiraton  en  puhiic.  C'est  de  là 
que  celle  partie  a  reçu  le  nom  de  canal 
de  Ifiisuiif^its'. 

Après  trois  ans  de  séjour  à  Padoue, 
Hoilinnnn  revint  à  Allorf  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  le  15  avril  16'i5.  Il 
ne  larda  pas  à  être  reçu  au  nombre  des 
professeurs  de  cette  académie  ;  car  dès 
lai  1G48  il  obtint  la  chaire  extraordi- 
naire d'anatomie  et  de  chirurgie,  e!, 
l'année  suivante ,  il  succéda  à  Gaspar 
lIolTm-inn  dans  la  chaire  ordinaire  do 
ces  deux  parlies  delà  médecine,  d'oîi  il 
passa,  en  1653,  à  la  place  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  Louis  Jungcrman. 
Comme  cet  emploi  lui  donnait  le  dépar- 
tement de  la  botanique,  il  fit  de  vives 
représentations  sur  la  nécessité  d'un  jar- 
din pour  la  culture  et  la  démonstration 
des  plantes,  il  n'en  fit  pas  de  moins 
forli's  sur  l'élablissement  d'un  labora- 
toire chimique  et  d'un  amphilhéàtrc 
analomique,  et  c'est  à  ses  soins  que  l'u- 
niversité d'Allorf  doit  l'un  et  l'autre  de 
ces  établissements  si  nécessaires  à  l'en- 
seignement dins  les  facultés  de  méde- 
cine. Hoffmann  fit,  en  1656,  les  pre- 
mières démonstrations  d'anatomie  en 
public  :  mais  tout  occupé  qu'il  fût  de 
ses  emplois  académiques,  il  ne  s'altacha 
pas  avec  moins  d'ardeur  à  la  pratique  de 
la  médecine;  il  parvint  même  à  un  tel 
degré  de  réputation  dans  cette  i)artie  de 
l'art ,  que  plusieurs  princes  d'Allemagne 
l'honorèrent  du  titre  de  leur  médecin. 
Il  méritait  ces  marques  de  considéra- 
tion par  plus  d'un  motif.  Laborieux 
dans  le  cabinet,  actif  et  prudent  auprès 
des  malades,  éloquent  dans  la  chaire, 
sociable ,  communicatif ,  poli  envers 
tout  Je  monde  ,  il  jouissait  depuis  long- 
temps de  la  plus  haute  estime  ,  lorsqu'il 
mourut  d'apoplexie  le  20  avril  1698, 
dans  la  soixante-seizième  année  de  son 
âge.  Ses  ouvrages  sont  intitulés  :  — De 
transita  sans,uinis  jjcr  médium  cordis 
septum  impossibili,  contra  Galenum  et 
Riolanum.  Altdorffii,  1659,  in-4°.  — 
De  transita  sanguinis  per  médium  pal-' 
monemfaeili.  Ibidem^  1659.  —  Florcu 
Alt dorfjin ce  délie itB  hortenses,  sive,  Ca~ 
lalogus  plantarum  Ilorti  medici.  Jbi' 
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dent,  1060,  în-4",  et  1676,  iii-4'>,  avccle 
calalofjue  des  nouvelles  piaules  du  jar- 
din d'Alldorf  depuis  1660.  —  Florœ 
AUdorffiiiœ  deliciœ  silveslres  ,  she , 
Cnlnlo^us  plantarum  in  agro  yllulorf- 
Jlno ,  lociu/ue  vicinis  sponle  nascen- 
tiu?n.  Noriinher^œ,  1660,  111-4°.  Alt- 
dorlfii,  1062,  ia-4''.  Les  deuv  catalogues 
ensemble.  Ibidem  ^  1667,  in-4°,  — 
Synopsis  instilulionum  anatoiniconmi. 
Altdovfjii,  1661  ,  1081,  iu-8«.  —  Bola- 
noiheca  Laurenibergiana,  hoc  esl^  me- 
ihodus  conjlciendi  hcrbariuni  viviim. 
Altdorfjii,  1662,  169:i,  in-4''.  —  Syn- 
opsis instiluliomnn  medicinœ.  Ibidem^ 
1663,  in-So.  Patnvii ,  166i,  in-S^ — 
Sciagrnphia  morborum  conlngiosoriim. 
Altdorjjii,  1672,  1691  ,  iu-8".  —  Pru- 
denticv  medicœ  fundnnienta.  Ibidem^ 
1G72,  1690,  in-8'>.  —  Florilegium  All- 
dorffinum^  sive,  Tabulœ  loca  et  nienses 
exhibentes  ijuibus  plantœ  exnticœ  et 
indigence  sub  cudo  ISorico  vigere  et 
floreie  soient.  Ibidem,  1672,  in-S".  — 
Appendix  rariorum  plnnlarum  quœ  ab 
anno  1677  usque  al  a/inum  i(JSk  lioiio 
AltdorJJino  accessere.  Ibidrin ,  1088, 
in-4".  —  Appcn  (ix  nllcra  iiniiis  plagu- 
lœ  plantarum  rariorum  quœ  horlo  me- 
dico  AlLdorfjino  pnst  Calalocji edilioneni 
per  i'itervalla  ncccsserunt.  Ibidem , 
1091,  ia-4o.  —  Dcscriptio  Monlis  Mau- 
ritii  in  agro  Lcimburgensium  ,  média 
inter  JSorimbergam  et  Hirsbruccum , 
itemque  inter  AUdor/fium  et  Lauffam 
loco  cminentis,  siife,  Catalogus  planta- 
rum quœ  in  iis  et  viciais  locis  occurrunt. 
Alldorfjii,  1694,  in-4''. 


Ap.  J,-C.  1622.  —  WILLIS  (Tho- 
mas), célèbre  médecin  anglais,  était  de 
Great-Bedwin  dans  le  comté  de  Wilt, 
QÎi  il  naquit  le  G  février  1622.  Il  étu- 
diait dans  la  maison  de  Christ  à  Oxford, 
lorsqu'il  perdit  son  père  à  l'âge  de  vingt 
ans;  c'est  ce  qui  l'obligea  ù  relourner 
chez  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires. 
Dès  qu'il  eut  pris  les  arrangements  qui 
convenaient  à  ses  vues,  il  s'eminessa  de 
relourner  à  Oxford  pour  y  continuer  ses 
études;  mais  il  les  interrompit  encore 
pour  prendre  les  armes,  avec  plusieurs 
autres  écoliers,  en  faveur  de  son  roi.  Ce 
moment  d'humeur  guerrière  ne  ralentit 
point  sou  ardeur  pour  les  sciences;  il 
revint  ensuite  k  Oxford  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  faculté  de  médecine.  En 
1660,  année  du  rétablissement  de  Char- 
les II  sur  le  trône,  AYillis  fut  nommé  à 
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la  chaire  de  philosophie  naturelle  que 
GuillaiMne  Sedicy  avait  fondée,  et,  le 
30  octobre  de  la  même  année  ,  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Les  membres 
épars  de  la  Société  royale  venaient  d'être 
réunis  à  Londres  en  un  seul  corps  par 
Charles  II,  lorsque  notre  médecin  apprit 
que  ce  prince  l'avait  agrégé  à  celte  com- 
jtagnie  de  savants.  Cette  raison  et  j»lu- 
.sieurs  autres  l'engagèrent  à  quitter  Ox- 
ford en  1006  pour  se  rendre  dans  la 
capitule,  oii  il  exerça  sa  profession  avec 
plus  de  célébrité  qu'il  n'en  méritait  par  sa 
théorie,  qui  n'est  pas  toujours  bien  sen- 
sée. En  elï'et,  ce  médecin  peu  philoso- 
phe regardait  les  esprits  animaux  comme 
une  matière  qui  était  dans  une  agitation 
continuelle,  qui  refluait  avec  violence 
vers  le  cerveau  ,  qui  produisait  des  effets 
semblables  à  ceux  de  la  poudre  à  canon. 
C'est  sur  ces  belles  imaginations  qu'il 
a  fondé  la  théorie  de  la  médecine,  et 
c'est  de  celle  théorie  qu'il  a  déduit  les 
règles  de  sa  pratique.  On  peut  juger 
par  là  de  ses  succès.  Le  célèbre  auteur 
de  l'unatomie  d'Hcisler  avec  des  essais 
de  l'hysique  (feu  M.  Senac  )  assure  que 
le  roi  Charles  If  disait  souvent,  en 
riant,  que  «  Willis  lui  enlevait  plus  de 
sujets  que  n'aurait  fait  une  armée  en- 
nemie. )» 

Meilleur  anatomiste  que  médecin , 
Willis  connaissait  la  structure  du  cer- 
veau, des  nerfs,  de  l'estomac  et  des  in- 
testins; il  a  très-bien  écrit  sur  toutes  ces 
parties.  C'est  dommage  qu'il  ait  eu  tant 
de  goiit  pour  les  systèmes;  mais  c'était 
la  fureur  de  son  siècle.  Tout  le  monde 
s'empressait  alors  de  mettre  au  jour  les 
fruits  de  son  imagination  ;  il  aurait  mèuîe 
été  honteux  à  un  auteur  de  publier  un 
ouvrage  qui  ne  contînt  rien  de  nou- 
veau à  cet  égard.  La  façon  de  penser  est 
différente  aujourd  hui  :  on  veut  plus  de 
faits  que  de  systèmes  ;  et  lorsque  ceux-ci 
ne  sont  point  appuyés  sur  ceux  là,  ou 
les  regarde,  avec  raison,  comme  les  pro- 
ductions d'un  esprit  plus  vif  que  folide. 
—  La  réputation  que  Willis  s'était  atti- 
rée par  ses  écrits,  et  le  mérite  qu'il  avait 
d'ailleurs,  lui  suscitèrent  des  envieux 
qui  le  traitèrent  en  ennemi.  Ils  lui  firent 
mille  tracasseries  auxquelles  ilfutsi  sen- 
sible qu'il  en  prit  du  chagrin,  dont  l'a- 
mertume ne  contribua  pas  peu  à  abréger 
ses  jours.  Il  n'était  que  dans  la  cinquante- 
quatrième  année  de  sonàgc,  quand  il 
mourut  à  Londres  le  11  de  novembre 
107  5.  On  a  de  lui  un  traité  en  anglais, 
imprimé  pour  la  dernière  fois  en  1G90, 
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qui  Iraile  principalement  d'un  moyen 
assuré  et  facile  pour  se  préserver  et  pour 
guérir  de  la  peste  et  de  toute  maladie 
contagieuse.  Ses  ouvrages  lalins  sont  : 

De  fermenlatirint.  De  febribus.  De 
uriiiis.  IJagœ  Coinilis,  lG59,  in-8", 
1G62,  in-12.  Londini,  IGGO,  1662,  1677, 
in-S".  Amslelodami,  16C3,  1665,  1669, 
in-XI.  Lugduni Batavorum,  1680,  in-S". 
Edmond  de  Meara,  médecin  irlandais, 
a  écrit  contie  le  traité  des  fièvres;  mais 
Richard  Lowtr  s'est  fait  un  devoir  de 
soutenir  les  sentiments  de  Willis.  — ■ 
Cerebri  anaiome,  et  nervorum  descrip- 
tioelusus  Londini^  1664,  1670,  inl2. 
Amstelodami,  1664,  1667,  1674,  1676, 
in-12,  1682,  in-4'',  avec  ses  autres  ou- 
vrages. On  met  celui-ci  au  rang-  des 
meilleures  productions  de  l'auteur  ,  et 
l'on  fait  cas  de  ses  descriptions  du  cer- 
veau et  des  nerfs.  —  Pathologice  ccrc' 
hri  et  neivosi  generis  spécimen,  in  qiio 
agitur  de  inorbis  convulsivis  et  scor- 
buto.  Oxouii,  1667,  in-12.  Amstelo- 
dami ,  1668,  1670,  in-12.  Londini  ^ 
1G78,  in-12. —  De  accensione  snngui- 
nis  et  molli  jnusculari.  Londini,  1G70. 
Lcidœ ,  1G7I,  in-l2.  —  AffccLionum 
quœ  dicuntur  hyslericœ  et  liypochon- 
ariacœ  Pathologia.  Londini,  1G70, 
in-8o,  1676,  in-4o.  Lugduni Bata\>ovum^ 
1671,  in-12.  —  De  anima  bnitorum. 
Londini,  1672,  in-8".  Amstelodutni^ 
1674  ,  in-8".  —  Piiarmaceulice  ratio- 
nalis.  Oxonii,  1674,  in-4°,  IGTSjin-S". 
Ilagœ  Comids,  1G75,  in-12.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  lecueiiiis  et  imprimés 
à  Genève  en  1676  et  en  1G80  ,  in-i";  à 
Lyon,  1681,  in-4'^  ;  à  Amsterdam,  1682, 
deux  volumes  in-4'',ayec  ligures,  par  les 
soins  de  Gérard  Blasius;  à  Venise,  1720, 
même  format. 

Après  J.-C.  3 G 22.  —  YOGLER  (Va- 
lentin-Henri)  naqait  à  Helstadt  le  17 
septembre  1622.  Jaloux  de  participer  à 
la  gloire  que  son  père  s'était  acquise,  il 
se  rendit  habile  dans  les  belles-lettres  , 
la  philosophie  ,  la  médecine  et  Tbistoire. 
Ce  fut  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale 
et  celles  d'AUorf  qu'il  étudia  la  méde- 
cine ;  et  après  avoir  obtenu  le  degré  de 
licence  dans  ks  premières,  il  alla  prati- 
quer à  Francfort-sur- le-ftlein  et  à  Op- 
penheim.  Mais  ayant  été  nommé  en  1652 
aune  chaire  de  médecine  à  Helmstadt, 
il  y  prit  le  bonnet  de  docteur  l'année 
suivante,  et  fit  dans  la  suite  tant  d'hon- 
neur à  cette  université,  dont  son  père 
avait  été  recteur,  qu'il  fut  généralement 
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regretté  à  sa  mort  arrivée  le  13  mai  1G77. 
Ses  ouvrages  ont  soutenu  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  dans  la  chaire.  Le 
plus  connu  et  le  plus  estimé ,  en  fait  de 
littérature ,  est  intitulé  :  Univet salis 
inlvoductio  in  notitiam  cujusque  genC' 
ris  bonorum  sciiptorum ;  mais  Ja  meil- 
leure édition  est  celle  que  Henri  Meibo- 
mius  a  donnée  à  Helmstadt  en  1691, 
in-4o.  Collegium  anatomicuni  concinna- 
tum  ex  clarissiinis  Triumviris  Jasso- 
lino,  Severino  et  Cabrolio.  Hanoviœ^ 
1654  ,  in- 4°.  FrancofurLi,  1G6S,  in-4''. 

—  Gratin  in  laudeni  Gasparis  Hoff- 
manni.  FrancofurLi,  1668,  1680,  in-4o. 

—  Epistola  de  calcula  frangendo.  Ibi- 
dem, 1669,  in-4°,  en  latin  et  en  alle- 
mand. —  Epistola  do,  stomacho.  Allot' 

y?/,  lG82,in-4°. 


Apr.  J.-C.  1622.— BAYLE  (Fran- 
çois), savant  médecin  et  professeur  royal 
de  la  faculté  des  arts  en  l'université  de 
Toulouse,  naquit  ii  Saint  Bertrand,  ville 
de  France  en  Gascogne,  en  1622.  C'était 
un  homuie  droit,  qui  regardait  le  mérite 
des  autres  savants  sans  envie,  et  qui 
fermait  les  yeux  sur  le  sien.  Grand  et 
rigide  observateur  de  la  discipline,  il 
voulait  que  tout  le  monde  se  rangeât  à 
son  devoir  ;  égal  à  lui-même  dans  la 
prospérité  ,  inaltérable  dans  l'adversité, 
il  fit  paraître  dans  les  plus  fâcheux  acci- 
dents la  fermeté  d'un  philosophe  chré- 
tien. On  voit  par  les  diflërents  écrits 
qu'il  a  publiés,  qu'il  était  aussi  grand 
physicien  qu'habile  médecin  ;  on  y  voit 
même  qu'il  a  remarqué  bien  des  choses, 
qu'on  a  ensuite  données  au  public  comme 
de  nouvelles  découvertes.  Ce  savant 
mourut  le  24  septembre  1 709,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  professeur  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Ses  ouvrages 
sont  : 

Sjitema  générale  philosophiœ.  1 669, 
in-8o.  — -  Dissertationes  medicce  très. 
I,  De  causis  Jluxus  nienstrui  mulie- 
rum.  Il,  De  sympathia  variarum  cor- 
poris  partium  cum  utero.  III,  De  usu 
lac  lis  ad  tabidos  reficiendos  cl  de  vé- 
nal sectione  in  pleur itide.  Tolosce , 
1670,  in-4<';  1681,  deux  volumes  in-12. 
B rugis ,  1678,  in -8°. —  Tractalus  de 
apoplexia.  Tolosce^  1676,  in-12.  Z?a- 
gœ  Comilis,  1678,  in-12.  —  Problemata 
phjsico-medica.  Tolosœ  ,  1677,  1681  , 
in-12.  Ils  concernent  en  bonne  ].artie  la 
pratique  de  la  médecine,  et  traitent  spé- 
cialement de  l'utilité  de  la  saignée  ,  sur 


les  effets  de  laquelle  il  a  pensé  à  peu 
près  comme  Bcilii.i.  —  Disscitatinncs 
phjsicœ,  iibi  pnnc'pia  prnprielatiim 
in  œronomia  corpoiii  aniinaUt ,  in 
planlis  el  animT.'ibiis  clemon^trnitinr. 
Tolosœ  ,  1G77,  in -12.  Ha^œ  Comilis, 
1678,  in- 12.  —  Histoire  nnatomique 
fi'iim  f^rnsscs-:c  de  25  aiis.  Toulouse, 
1678,  in-12.  Paris,  1G79,  in-12.  — Z^/v- 
serlntio  de  expericidia  et  ralione  con- 
jungendn  in  pliysicn,  mcdicinn  et  chi- 
rura,in.  Ha^œ  Comitii,  1G78,  in-12. 
C'csl  le  titre  de  la  traduclion  d'un  écrit 
qu'il  avait  public  en  Iraiirais  à  Paris,  eu 
1G75,  in-12.  Il  est  dédié  à  M.  Bourdelot 
qui  invita  ]dusieiirs  fois  l'auteur  à  se 
rendre  à  Paris,  où  il  lui  piomeltail  un 
élal)lissemeril  honorable.  —  Jle'ation  de 
l'état  de  (/ucfqnrs  pcison?ie<!  prctemlucs 
possc'dccs  ^  mite  d' autorité  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Toulouse,  1G82  , 
in-12.  —  Dissertations  sur  quelques 
questions  de  physique  et  de  médecine. 
Toulouse,  16SS,  in-12.  —  Instilutioiics 
phyiicœ.  Tolnsœ,  1700,  in-i".  Pari- 
siis ,  1701,  in  4",  Cet  ouvrage  vaut 
mieux  que  la  plupart  des  autres  traités 
de  physique  qui  ont  paru  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  —  Opcra  amnia. 
Tolosœ,  1701,  quatre  volumes  in-4". 

Apr.  J.-C.  1C23  tv;i^//-o«.  —  BROSSE 
(Gui  \)\L  LA  ),  grand-oncle  du  célèbre 
Fagon,  était  de  Rouen.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  place  de  médecin  ordi- 
naire de  Louis  Xlll,  dont  il  s'acquitta 
avec  honneur.  Il  était  au  service  de  ce 
prince,  lorsqu'il  se  signala  par  uiie  ac- 
tion généreuse,  qui  ne  peut  partir  que 
d'une  âme  bicnliis.iiite  et  dévouée  au 
bien  public.  Comme  il  aimait  la  botani- 
que et  qu'il  avait  en  vue  de  faciliter  les 
progrès  de  cette  belle  science,  il  donna 
au  roi  le  fonds  oîi  est  aujourd'hui  le 
superbe  jardin  des  plantes  de  Paris. 
Mais  comme  cela  ne  suÛisait  pas,  et  qu'il 
fallait  encore  y  nommer  des  professeurs 
et  fournir  aux  autres  frais  que  deman- 
dait cet  établissement  ,  il  sollicita  le 
cardinal  de  Richelien  avec  tant  d'in- 
stance, il  le  pressa  même  si  vivement  de 
pourvoir  aux  dépenses  nécessaires,  qu'on 
peut  dire  qu'il  en  arracha,  pour  ainsi 
parler,  les  moyens  de  faire  subsister  ce 
jardin,  dont  la  fondation  fait  tant  d'hon- 
neur à  son  ministère.  Ce  bel  établisse- 
ment commença  en  1G2G,  et  De  La  Brosse 
en  fut  nommé  le  premier  intendant.  En 
163-3,  le  nombre  des  planles  était  déjà 
assez  considérable  pour  mériter  que  ce 
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médecin  en  donnât  la  description  ;  et 
comme  il  travailla  toute  sa  vie  à  enri- 
chir ce  JMriiin,  le  nombre  des  plmtes 
était  plus  considérable  encore  lorsqu'il 
mourut  en  1041.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  ont  presque  tous  rapport  à  cet 
établissement. 

Traité  de  la  peste.  Paris,  1623,  in-S". 
—  Dessein  du  Jardin  royal.,  pour  la 
culture  des  plantes  médicinales  ^  et  Pa- 
ris ,  avec  ledit  du  roi  touchant  l'éta- 
blis'ienient  de  ce  jardin  en  1G2G.  Paris, 
1G28  ,  in-So.  —  De  la  nature  ,  vertu  et 
utilité  des  plante»;,  et  dessin  du  Jardin 
royal  de  mcdeciric.  Paris,  1G28,  in-S'^  ; 
1G40,  in-folio,  avec  cinqu;inte  figures 
en  cuivre.  —  ^iv'v  jwur  le  Jardin  royal 
des  l'ianfcs  que  le  roi  .Louis  XIII  veut 
établir.  Paris,  1631,  in-4''.  Le  même 
sous  cet  autre  titre  :  —  Jvis  défensif 
du  Jardin  royal  des  plantes  médici- 
na'es.  Paris,  163G,  in-4°.  On  trouve 
différentes  pièces  dans  cet  ouvrage  : 
10  Mémoire  des  plantes  usagères  et  de 
leurs  parties  ,  que  l'on  doit  trouver  à 
toutes  les  occurrences  ,  soit  récentes  ou 
sèches,  selon  la  saison,  au  Jardin  royal 
des  plantes,  ensemble  les  sucs,  eaux 
simples  et  dislillées,  les  sels  et  les  es- 
sences ;  2''  Édit  du  roi  Louis  XIII  pour 
l'établissement  du  jardin  des  plantes  mé- 
dicinales, du  mois  de  janvier  1G26; 
',V>  Cinii  lettres  de  l'auteur,  écrites  à 
I\l.  Bouvart,  au  roi  Lous  XUI,  au  car- 
dinal de  liichelieu,  au  garde  des  sceaux 
et  au  surintendant  des  finances,  au  sujet 
de  l'établissement  de  ce  jardin  ;  4°  Des- 
cription du  Jardin  royal  des  plantes  mé- 
dicinales, avec  le  calalogue  des  plantes 
qui  y  sont.  —  Description  du  Jardin 
royal  des  plantes  médicinales.,  établi 
par  le  rui  Louis -le -Juste  à  Paris; 
contenant  le  catalogue  des  plantes  qui 
y  sont  de  présent  cultivées.,  ensemble 
le  plan  du  jardin.  Paris,  1G3G,  1641  et 
1G6.')  ,  in-4''.  —  Eclaircissement  contre 
le  livre  de  Beaugrand,  intitulé  Géosta- 
tique. Paris,  1637,  in-folio.  —  L'ou- 
verture du  Jardin  royal  des  plantes 
médicinales  de  Paris.  Paris,  1640, 
in-4o.  —  liecueil  des  plantes  du  Jardin 
du  roi  :  grand  in-folio  gravé.  Celte  col- 
lection ne  renferme  que  quarante-cinq 
planches.  Elle  fut  entreprise  sous  la  di- 
rection de  Gui  i)e  La  Brosse  :  mais  elle 
aurait  contenu  une  quantité  de  gravures 
bien  plus  considérable,  si  un  accident 
inconnu  n'eût  gàlé  les  planches  et  dé- 
truit la  plus  gr.Tude  partie  de  ces  des- 
sins précieux.  MM.  Vaillant  el  Antoine 
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de  Jussieii  sauvèrent  ce  qui  existe,  vl  en 
firent  tirer  seulement  une  soixaiitiine 
d'exemplaires  qu'ils  distribuèrent  à  leurs 
amis.  On  en  voit  un  d:ins  le  cabinet  des 
estampes  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
Fiance.  M.  De  Haller  parle  d'un  exem- 
plaire qu'il  a  dans  la  sienne,  et  qui  con- 
tient les  planches  des  simples  étrangè- 
res assez  bien  gravées;  il  remarque  ce- 
pendant que  toutes  les  figures  ne  sont 
pas  également  parfaites. 

Jpr.  J.-C.  1623  environ.  —  RISICA 
(Vincent),  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  était  de  Messine  en  Sicile. 
Son  goût  pour  les  belles-lettres  le  fit 
briller  parmi  les  académiciens  de  celte 
ville;  mais  comme  il  avait  l'esprit  pro- 
pre à  toutes  les  sciences,  l'universalité 
de  ses  talents  le  fit  admirer  de  ses  autres 
concitoyens  qui  le  regrettèrent  beaucoup 
lorsqu'ils  le  perdirent  en  1C47.  On  a  de 
lui: 

Discorso  spiriluale  délia  grandczza 
e  providenza  di  Iddio  sif^nore  nostro,  e 
délia  sua  grau  pieta  nella  création  dcW 
huomo ,  e  délie  rniserie  di  questo  ,  coji 
alciini  auvei  limejiti  politici  e  morali. 
Messine,  1630,  in^". —  Brevis  làsto- 
ria  de  ?}iali^na  febre  D.  Joannis  Spa- 
tafortœ.  Messcnœ ,  1639,  in-4".  — 
Jirieves  raguaglio  dellipiu  illustri  paesi 
délie  quatro  parti  del  monda ,  cosiper 
mare,  corne  per  terra.  Messine,  1640, 
in-4''.  C  est  une  courte  description  eu 
vers  des  principaux  pays  du  monde.  — 
De  febre  pestilente  Panormitanain  ur- 
hem  obsidente  oratio.  Messinœ ,  1647, 
in-4o. 

Ap.  J.-C.  1623  em>.  —  SCULTETUS 
ou  SCHULTES  (JeanJ,  fils  d'un  bate- 
lier d'Ulm,  étudia  à  Padoue  sous  Spigc- 
lius  et  prit  le  degré  de  docteur  en  phi- 
losophie, en  chirurgie  et  en  médecine. 
Sa  promotion  est  de  l'an  1621.  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  il  s'y  fil  recevoir  dans  le 
collège  des  médecins  le  23  mars  1625, 
et  pratiqua  ensuite  pendant  vingt  ans 
avec  beaucoup  de  célébrité.  —  La  qualité 
de  docteur  en  chirurpjie  ,  dont  Schulies 
se  parait ,  n'était  point  un  litre  vain  et 
stérile;  il  a  écrit  de  f.icon  à  faire  croire 
qu'il  exécutait  lui-même  les  opérations 
dépendantes  de  cet  art.  I!  était  hardi  et 
entreprenant ,  car  il  aurait  voulu  qu'on 
opérât  à  la  moindre  indication  qui  se  pré- 
sentait. Sa  hardiesse  est  blâmable  à  bien 
des  égards,  mais  elle  fut  utile  dans  les 
cas  qui  exigent  de  procéder  à  l'opération 
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de  l'empyônic,  de  la  bronclioloinio  et  du 
trépan;  il  raisonne  avec  beaucoup  de 
justesse,  quand  il  assure  que  le  succès 
n'est  ordinairement  douteux  dans  ces 
circonstances  ,  que  parce  qu'on  tarde 
trop  à  employer  les  moyens  curalifs  qui 
dépendent  d'une  main  habile  et  intelli- 
gente. Une  chose  encore  contre  laquelle 
il  se  récriait,  c'est  la  douceur  trompeuse 
des  chirurgiens  qui  se  font  un  métier  de 
ménager  les  incisions  dans  les  cas  raême- 
oîi  les  petites  sont  préjudiciables.  —  Ce 
médecin  étailàStutlgardtpour  la  maladie 
d'un  gentilhomme,  lorsqu'il  fut  attaqué 
de  l'apoplexie  qui  le  mit  au  tombeau  le 
premier  jour  de  décembre  1645.  Sou 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  —  fir- 
mament ariiun  chirurgicum  43  tabulis 
œriincisis  ornatum.  Uttnœ,  1653,  1655, 
in-folio,  llagœ  Comitis,  1(;56,  in-4o. 
AjnUelodami,  1662,  1669,  167i>,  in-8'>. 
La  dernière  édition  contient  une  cenlu- 
rie  d'observations  médico-chirurgicales. 
Fenetiis ,  1665,  in-S-^.  Francofurli , 
1606,  in-40,  avec  56  planches.  Lugduni 
Batiii'orum,  1693,  in-S",  par  les  soins 
de  Jean  Tiling,  En  hollandais ,  Dor- 
drecht,  1657,  1670,  in-So.  Leyde,  1748, 
in  8°.  En  français  par  Deboze,  sous  le 
titre  à' Arsenal  de  chirure^ie.  Lyon , 
1672,  in-S".  Lyon,  1712,  in-'4o,  avec  des 
augmentations  et  50  planches.  En  alle- 
mand, Francfort,  1679,  in-4o. 

^pr.  J.-C.  1625.  —  BARBETTE 
(Paul),  praticien  d'Amsterdam  dans  le 
dix-septième  siècle,  se  mêlait  également 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Il 
était  partisan  du  système  de  De  Le  Boë, 
et  à  ce  titre,  il  aimait  aulant  l'usage  des 
remèdes  sudorifiques  ,  qu'il  haïssait  la 
saignée.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, qui  n'ont  presque  rien  d'original, 
soit  dans  la  médecine,  soit  dans  l'ana- 
tomie  et  la  chirurgie.  Voici  leurs  titres 
et  leurs  éditions.  —  Chiiure^ie  tweede 
sluk.  Amsterdam,  1658,  1663,  in  8°. 
En  latin,  Leyde,  1672,  in-12,  et  à  Am- 
sterdam, 1693,  in-12,  sous  cetitre:  Chi- 
rurpia  notis  ne  observationibus  rario- 
ribus  illustrcita  seciindiuii  recentioruni 
ii.^'enta  ,  o/jera  Joannis  Miijs  ;  sous 
celui  de  Pratique  d<-.  chirurt^ie  enrichie 
et  augmentée  de  plusieurs  jemarques, 
histoires,  gue'risons  et  explications, 
par  J.-J.  Maiiget:  Genève,  1G74,  in-U; 
Lyon,  1693,  trois  volumes  in-12.  Il  y  a 
aussi  d(S  éditions  en  allemand:  Franc- 
fort, 16S3,  in-8»,  par  Jean-Jacques 
^^  aldschmid;  Leipsic,  1718,  in-S»,  avec 
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Jc's  autres  ouvraî-cs  do  l'aïUeur.  —  Ana- 
iomia  practica.  Amsie'.oJaini ,  1G69, 
ia-8".  Ce  traité  n'est  p;is  de  grande  im- 
portance. —  Mftlwdus  snnandi.  peste 
ojjcclos.  Leidœ,  IGG7,  in  12,  avec  les 
notes  de  Frédéric  piikers.  Ibidem^ 
iG72,  in-12,  avec  les  O./era  chiruri^ico- 
aiialomica.  Leodii,  1GG9,  iii-8».  Atnste- 
Ifldaini,  1G93,  in-8o.  — Praxis  medica 
cum  uotis  et  observntinnibus  Frcdcrici 
Veckeis.  Leidœ,  16G9.  1078,  in  12.  Cet 
ouvrage  avait  déjà  paru  en  1G65.  Franc- 
fort,  1G83,  en  allemand.  Lyon  ,  1094, 
en  français.  —  Opcra  cliirurç^ico-ana- 
tomical  ad  cinuiarcm  sajiguinis  mo- 
tum,  aliaque  recenliorum  inventa  ac- 
commodnla.  Lua^duni B atavorum,  1G7  2, 
in-12.  L'ononicè,  iG92,  in-S».  —  Opéra 
omnia  medica  et  chirurgica.  Jiomœ, 
1G82,  in-8°.  Gencvœ,  1G82,  1G88,  1704, 
iu-4'',  par  les  soins  de  Jean-Jacques 
Manget.  En  flamand  ,  Amsterdam  , 
1G88,  in-S".  Kn  italien,  Bologne,  1G92, 
ia  S".  En  allemand,  Leipsic,  1718, 
in- 8". 

Apr.   J.C.    1623.  — PETTY    (Guil- 
Jiturne),  savant  et  laborieux  écrivain  an- 
glais, était  de  liurnsey  dans  le  comté  de 
iSoulhainploii,    où   il    naquit    la    2G   mai 
1623.   Il  comiiienra   par   être   ouvrier; 
mais  la  nature  qui  ne  l'avait  point  fait 
pour  cet  état ,  lui  inspira   le  goût   de 
l'élude,  en  conséquence  duquel  il  s'ap- 
pliipia   aux    langues    latine   et   grecque 
avec  assrz  de  succès.  Après  ce  premier 
pas,  il   changea  d'idée,   se  mit  dans  le 
commerce  qu'il  alla  exercer  à  Caen  en 
Kormaudie,    où   il  demeuriiit  en  1G4I, 
lorsjue  son  inclination  poui'  l'étude  l'em- 
porta sur  toutes  les  vues  qu'on  avait  sur 
lui.    Entraîné    vers    les  sciences,    pour 
lesquelles  il   se  sentait  un   goût  inspiré 
par  le  génie,  il  s'appli(iua   d'abord   aux 
matliématiqucs  et  à  la    philosophie,   et 
passa  ensuite  à  Paris,  où  il  ht  de  l'ana- 
tomie    son  élude  principale.  Il  n'en  fut 
pas    ])lulôt   instruit     qu'il  retourna    en 
Anglelerre  par  les  Pays-Bas,  se  rendit  à 
Oxford  vers  l'an  1G47,  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  ficullé  de  médecine  en  l'u- 
jiiversilé  de  celte  ville.  Disciple  en  pu- 
blic, il  y  deviit  bienlôt  maître  en  parti- 
culier,  et   fil   (in   bruit    par   les   leçons 
«l'anatomie  et  de  chimie  qu'il  donna  aux 
jeunes  étudiants.  Ses  connaissances   sur 
la   structure   du    corps    humain   et    son 
adresse  dans  les  dissections  lui  méritè- 
rent l'tslime  de  Thomas  Claylon  qui  le 
demanda  pour  adjoiut  dans  son  amphi- 


théâtre. Ce  professeur  avait  un  faible 
bien  contraire  à  son  état,  il  lui  était  im- 
possible de  supporter  la  vue  d'un  cada- 
vre mutilé;  et  pour  cette  raison,  il  obtint 
que  Pelty  s'acquittât  des  fonctions  qu'il 
ne  pouvait  remplir  lui-même.  Celui-ci 
ne  négligea  rien  pour  rendre  ses  dé- 
monstrations publi({ues   autant  et  plus 
brillantes  que    celles  qu'il  avait   faites 
dans  ses  cours  privés  ;  et  comme  il  avait 
tout  lieu  d'espérer  qu'il  parviendrait  un 
jour  à  l'emploi  de  professeur  d'anatomie, 
il  prit  le  parti  de  demander  le  bonnet 
de  docteur  en  Médecine,  qu'il  reçut  le 
7   mars   1G49.  Il  réussit  dans  ses   vues; 
car  Clayton  ayant  abdiqué  sa  chaire  d'a- 
natomie en  1G50,  il  fut  nommé  pour  le 
remplacer  au  commencement  de  janvier 
de  l'année  suivante.  Peu  de  temps  après, 
il  se  fit  agréger  au  collège  des  médecins 
de  Londres;  il   passa  même  dans  cette 
ville  pour  y  enseigner  la  musique  dans 
le  collège  de  Gresham  :  mais  il  quitta 
celte  chaire  qui  convenait  si  peu  à  son 
état,  pour  se  rendre  en  Irlande,  oii  il 
exerça  la  médecine  à  Dublin  et  fut  pourvu 
de  divers  emplois  civils.  La  réputation 
dont  il  y  jouissait,  lui  mérita  d'être  un 
des    premiers   membres    de   la    Société 
royale   d'Angleterre;   il  parvint  encore 
à  l'emploi  de  médecin  du  roi  Charles  II 
qui   le   créa   chevalier  en    ICGI.  Cette 
charge  le  rappela  à  Londres,  où  il  mou- 
rut,   le    10   décembre  1G87,  au   milieu 
des  grands  biens  qu'il  avait  amassés,  et 
ce  qui  est  plus  flatteur  encore,  au  comble 
de  la  réputation  la   plus  étendue  et  la 
mieux  méritée.  Il  la  devait  à  ses  ouvra- 
ges, la  plupart  en  anglais,  sur  les  mathé- 
matiques, les  mécaniques,  la  physique, 
l'histoire   naturelle  et   la   politique.    Il 
excellait  dans  fous  ces  genres. 

Après  J.-C.  1624.  —  COUSINOT 
(Jacques)  était  de  Paris.  Il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  dans  lafacultéde  médeci- 
ne de  sa  villenatale  en  1018,  futéludoyen 
de  sa  compagnie  en  novembre  1624  , 
continué  en  1025,  et  mourut  le  25  juin 
î  040,  après  avoir  occupé  la  place  de  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV  qui  parvint 
à  la  couronne  le  14  mai  1643.  Cousinot  u 
écrit  : 

Discours  sur  les  eaux  de  Forges. 
Paris,  1031  ,  in-4''.  —  Lettre  oii  il  re'- 
pond  à  quelques  objections  faites  con- 
tre l'ouvrage  pre'cc'dent.  La  Bibliothèque 
physique  de  la  France  met  l'édition  de 
cette  lettre  en  1G47,  in-8"  ;  mais  il  doit 
y  avoir  eu  une  édition  antérieure,  puis- 
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que  l'auteur  est  mort  en  164C.  —  Obser- 
vationes  de  recto  iisu  aquarum  inine- 
ralium  subacidarinn.  Je  ne  sais  si  ce 
dernier  ouvrage  a  été  imprimé ,  car  il 
est  cité  comme  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Charles  Spon,  dans  le  ca- 
talogue de  celle  de  feu  M.  Camille  Fal- 
conet,  sous  le  n°  3726. 

^pr.  J.-C.  1624  env.  —  VAUTIER 
(François),  natif  d'Arles  en  Provence, 
alla  étudier  la  médecine  à  Montpellier, 
où  il  prit  ses  degrés  en  ICI 2.  Il  fut  de 
là  à  Paris,  et  réussit  tellement  à  s'intro- 
duire à  la  cour  ,  qu'il  parvint,  en  1G24, 
à  la  charge  de  premier  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII. 
L'ascendant  qu'il  prit  sur  l'esprit  de 
cette  princesse ,  fut  si  grand ,  qu'on  crut 
qu'il  la  gouvernait  ;  ce  qui  engagea  le 
roi  à  profiler  du  mécontentement  que 
les  démarches  de  la  reine  lui  donnaient, 
pour  lui  ôter  ce  médecin.  —  La  cabale 
formée  contre  le  cardinal  de  Richelieu 
s'était  extrêmement  fortifiée  ,  beaucoup 
de  gens  de  la  cour  y  étaient  entrés,  et 
l'on  crut  ce  ministre  perdu;  mais  ayant 
eu  le  bonheur  d'entretenir  le  roi  et  de 
lui  faire  voir  les  intentions  de  ceux  qui 
le  servaient  si  mal  auprès  de  sa  per- 
sonne ,  il  renversa  le  projet  de  tous  ses 
ennemis  et  excita  contre  eux  la  colère 
du  roi  qui  les  punit  sévèrement  :  c'est 
à  cette  occasion  que  Vautier  fut  arrêté 
et  mis,  eu  1G31  ,  dans  les  prisons  de 
Senlis. 

Le  roi  souhaitait  que  la  reine,  sa  mère, 
qu'il  avait  laissée  à  Compiègne  ,  se  ren- 
dît à  Moulins  pour  y  rester  ;  et  dans  ce 
cas,  il  était  résolu  de  lui  renvoyer  Vau- 
tier qu'elle  demandait  avec  empresse- 
ment.' Mais  quand  il  s'aperçut  qu'elle 
s'obstinait  à  demeurer  à  Compiègne  et 
qu'elle  semblait  même  décidée  à  y  pro- 
longer sou  séjour,  il  donna  ordre  de 
transférer  Vautier  à  la  Bastille,  pour 
conper  plus  sûrement  tout  ce  qu'on  sup- 
posait de  communication  entre  ce  mé- 
decin et  la  reine.  Celle-ci  sortit  ensuite 
du  royaume  et  se  rendit  en  Flandre,  oii 
elle  demanda  souvent  qu'on  lui  ren- 
voyât Vautier,  mais  avec  plus  d'instance 
en  1633,  pendant  le  cours  d'une  fièvre 
continue  qui  dura  quarante  jours  et  qui 
la  mit  en  danger.  Le  roi,  qui  en  fut  in- 
formé, dit  le  père  Griffet  dans  son  His- 
toire de  Louis  XIII,  «  fit  partir  les  sieurs 
»  Piètre  et  Riolan,  fameux  médecins  de 
»  Paris,  pour  l'assister  dans  celte  mala- 
»  die  ;  mais  elle  fit  mander  qu'elle  avait 


3)  besoin  des  conseils  de  Vautier,  qui 
»  était  toujours  à  la  Bastille.  On  lui  per- 
))  mit  de  le  consulter  par  écrit,  et  on  re- 
i>  fusa  de  le  lui  envoyer.  —  Vautier  fut 
))  ainsi  consulté  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
■»  donner  son  avis,  disant  qu'il  fallait  ab- 
»  solument  qu'il  vît  la  reine-mère  pour 
«  pouvoir  juger  de  son  mal  et  des  remè- 
»  des  capables  de  la  soulager.  Peut-être 
»  espérait-il  qu'on  serait  obligé  à  la  fin 
))  de  le  tirer  de  la  Bastille  ;  mais  on  aima 
M  mieux  que  la  reine  se  passât  de  ses 
»  avis,  par  rapport  à  sa  santé,  que  de  la 
»  mettre  à  portée  de  suivre  aveuglément 
w  les  conseils  pernicieux  qu'il  aurait  pu 
»  lui  donner  pour  sa  conduite.  »  —  Le 
procédé  de  la  cour  fait  voir  ce  qu'on  y 
l)ensait  sur  le  compte  de  Vautier,  et 
combien  on  se  méfiait  de  son  caractère 
intrigant;  car,  bien  que  la  reine  eût 
réitéré  plusieurs  fois  les  mêmes  deman- 
des, elles  ne  furent  pas  mieux  écoutées, 
et  son  médecin  resta  à  la  Bastille  près 
de  douze  ans ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu  en  1642. 
Il  reparut  alors  à  la  cour,  et  il  y  reparut 
avec  une  considération  qui  lui  procura, 
au  bout  de  peu  d'années ,  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  —  Après 
la  mort  d'Iléroard  arrivée  en  1G27, 
Charles  Bouvard,  docteur  de  la  faculté 
de  Paris,  fut  nommé  premier  médecin 
de  Louis  XIII;  il  remplit  cette  charge 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  A  l'avéne- 
ment  de  Louis  XIV  à  la  couronne, 
Bouvard  eut  le  crédit  de  faire  choisir 
pour  premier  médecin  Jacques  Cousi- 
not,  le  fils,  docteur  de  la  faculté  de  Paris 
et  son  gendre.  Celui-ci  étant  mort  eu 
1640,  Vautier  fut  nommé  à  cette  charge 
importante,  dans  laquelle  il  se  soutint 
avec  honneur  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
qu'il  termina  en  1662,  à  l'âge  de  63 
ans. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  d'après  le  célèbre  Astruc,  qu'il 
y  eut  bien  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie 
de  Vautier.  Il  était  homme  d'esprit,  ha- 
bile dans  sa  profession ,  plein  de  senti- 
ments. Si  Gui  Patin  en  a  dit  du  mal, 
c'est  qu'il  employait  dans  sa  pratique  les 
émétiques  antimoniaux,  le  laudanum  et 
le  quinquina  ;  remèdes  abhorrés  par  ce 
médecin  satirique,  qui,  dans  la  lettre 
LXX  du  premier  tome,  écrit  à  Spon  que 
ce  premier  médecin  du  roi  était  le  der- 
nier du  royaume.  Mais  la  cour  pensait 
mieux  sur  son  compte,  comme  il  paraît 
de  la  Gazette  de  France  du  24  avril 
1649 ,  où  il  est  dit  :  «  Leurs  Majestés  re-, 
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»  connaissant  les  soins  continuels  du 
»  sieur  Vaulier,  premier  médecin  du  roi, 
))  et  pour  marque  particulière  de  leur 
»  souvenir  de  la  cure  par  lui  faite  en  la 
•  personne  de  Monsieur,  frère  unique 
j>  de  Sa  Majesté,  l'ont  efratifié  de  l'abbaye 
3)  de  Saint-Taurin  d'Evreux  ,  vacante 
))  par  le  décès  du  sieur  Du  Perron ,  évê- 
»  que  de  ladite  ville.  »  Ceci  prouve  que 
Yautier  n'était  pas  marié. 

Apr.  J.-C.  1624.  —  HAMEL  (Jean- 
Baptiste  DU)  naquit  en  1C24  à  Vire  en 
Basse-Normandie,  de  Nicolas  du  Hamel, 
avocat   de   celte    ville.    Dès    qu'il   eut 
achevé  sa  philosophie  à  Paris,  il  entra 
chez  les  pères  de  l'Oratoire;  mais  il  en 
sortit  au  bout  de  huit  ans,    pour  être 
curé  de  Neuilly-sur-Marne.  La  physique 
était   alors   dépouillée    de  tout   ce    qui 
peut  la  rendre  intéressante,  et  ne  pré- 
sentait que  des  questions  stériles  et  épi- 
neuses. M.  Du  Hamel  entreprit  de  la  re- 
raettre  sur  un  meilleur  pied.  Il  publia  , 
pour  l'exécution  de  ce  dessein,  son  j4s- 
tronome   physique ,   et  son  traité  Des 
me'teorcs  et   des  fossiles.  Ce  sont  des 
dialogues  ingénieux,    écrits    très-pure- 
ment en  latin  et  imprimés  en  l  CGO.  Trois 
ans  après ,  il  quitta  la  cure  de  Neuilly, 
et  fit  imprimer  le  fameux  livre  De  con- 
sensu    veteris   et   jiovœ    philosophiœ. 
M.  Colbert  étant  parvenu,  en  1G6G,  à 
faire  approuver  par  Louis  XIV  l'établis- 
sement de  l'Académie  des  sciences,  Du 
Hamel  (ut  choisi  pour  en  être  le  secré- 
taire. Quelque  temps  après,  il  accompa- 
gna M.  de  Groissy  à  Aix-la-Chapelle,  et 
ensuite   en   Angleterre,    oîi  il  s'acquit 
l'estime  de  tous  les  savants,  et  en  parti- 
culier du  célèbre  Boyle  qui  lui  ouvrit 
tous  ses  trésors  de  physique  expérimen- 
tale. De  retour  à  Paris,  il  publia  plu- 
sieurs   traités    qui    lui    acquirent    une 
grande  réputation  ;  on  remarque  parmi 
eux   celui  De  corporum  affeciio/iibm  y 
celui   De   corpore  animato ,   celui   De 
jnente  Itiunana ,  où  règne  la  physique 
expérimentale  et  surtout  l'anatomie.  Il  a 
aussi  fourni  à  l'académie  quelques  mé- 
moires qui  ont  beaucoup  de  rapporta  la 
botanique.  —  Du  Hamel  était  professeur 
de  philosophie  au  collège  royal,  lorsqu'il 
demanda,  en  1697  ,  un  successeur  dans 
la  place  de  secrétaire  de  l'académie,  à 
cause  de  ses  infirmités.  Ce  fut  M.  de 
Fontenelle  qui  lui  succéda.  Cependant 
Du  Hamel    vécut    encore    l'espace   de 
neuf  ans.  Il  mourut  à  Paris  d'une  mort 
douce  et  paisible  le  6  août  170G,  dans 
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la  quatre-vingt-troisième  année  de  son 
âge. 


jdpr.  J.-C.  1624.  —  LEBENWALD 
(Adam  DE) ,  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine,  comte  palatin,  membre  de 
l'académie  impériale  d'Allemagne  ,  sous 
le  nom  d'Esculape  II,  etc.,  était  de 
Sairleinspach  en  Autriche,  oii  il  naquit 
le  25  novembre  1G24.  Après  avoir  l'ait 
de  bonnes  humanités  à  Linlz  et  son 
cours  de  philosophie  à  Gratz  en  Dasse- 
Slirie,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Pa- 
doue,  où  il  reçut  les  honneurs  du  doc- 
torat. Les  agréments  qu'il  avait  trouvés 
pendant  son  séjour  à  Gratz,  l'engagèrent 
à  retourner  dans  cette  ville  pour  y  met- 
tre ses  talents  au  jour.  Il  y  exerça  sa 
profession  pendant  seize  ans  avec  tant 
fie  réputation,  qu'on  l'attira  en  1G71  à 
Rotenmann  dans  la  Haute-Stirie ,  et 
qu'on  lui  donna  la  charge  de  médecin 
de  cette  province.  —  Lcbenwald  ne 
voulut  ni  se  marier,  ni  se  rendre  à  la 
cour  des  princes  qui  le  demandèrent 
pour  médecin.  Uniquement  occupé  de 
l'étude  de  son  art  et  des  belles-lettres, 
en  particulier  de  la  poésie  dans  laquelle 
il  excellait,  il  craignit  d'en  être  dis- 
trait par  les  soins  que  demandent  les 
enfants.  Quant  aux  honneurs,  dont  il  au- 
rait pu  jouir  dans  les  cours,  il  leur  pré- 
féra l'état  obscur  ,  mais  tranquille ,  qu'il 
s'était  fait.  Il  avait  coutume  de  dire  avec 
Sénèque  : 

Stet  quicumque  volet 
Aulœ  culmine  lubrJco  ; 
Me  dulcis  saturet  quies; 
Obscuro  positua  loco, 
Leniperfruar  otio; 
Nullisnola  qiiirillbus 
JlAAi  pcr  tacitum  lluat. 

Ce  médecin  jouit  loug-temps  d'une 
santé  parfaite;  mais  sensible  au  chagrin 
qui  le  rendit  valétudinaire  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  tomba  dans  une  hydropisie,  et 
il  en  mourut  le  20  juin  1G9G  ,  dans  la 
soixante-douzième  année  de  son  âge. 
Outre  plusieurs  observations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  Léo- 
poldine  des  curieux  de  la  nature,  il  a 
écrit  en  allemand  sur  la  baguette  divi- 
natoire, sur  la  poudre  de  sympathie,  sur 
la  transplantation  des  maladies ,  sur  la 
magie,  sur  la  peste  et  les  autres  maladies 
contagieuses. 

\ 

yipr.   J.-C.    1C24.  —  SYDENHAmT 
(Thomas)  naquit  vers  Tan  1G24  à  Win- 
ford-Eagle  dans  le  comté  de  Dorset  en 
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Angleterre.  Sydenbam  était  ne  médecin. 
Il  avait  déjà  passé  quelque  temps  dans 
l'université  d'Oxford,  lorsqu'il  se  retira 
ailleurs  pour  éviter  les  troubles  des 
guerres  civiles.  Ce  fut  alors  qu'il  ren- 
contra un  célèbre  médecin  cbtz  son  frère 
qui  était  malade.  Ce  médecin  l'engagea 
à  se  livrer  à  la  médecine;  il  le  fit,  et  il 
devint  l'émule  d'Hippocrale.  —  Syden- 
bam prit  le  def,^ré  de  bacbclier  à  Oxford 
le  l4  avril  IGiS,  mais  ce  fut  à  Cam- 
bridge qu'il  reçut  les  honneurs  du  doc- 
torat. Il  se  rendit  ensuite  à  Wesminster, 
oii  il  fit  sa  profession  avec  tant  de  suc- 
cès que,  dès  l'an  IGGO  ,  il  jouissait  déjà 
de  la  plus  grande  réputation  et  jiassait 
pour  un  des  premiers  praticiens  de  l'An- 
gleterre. Son  mérite  avait  été  remarqué  à 
Londres  avant  qu'il  allât  s'y  fixer;  ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il  y  vint  à 
titre  de  licencié  du  collège  royal,  et  il  y 
mourut  le  29  décembre  1089,  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  de  la 
goutte,  dont  il  a  écrit  un  traité,  auquel 
il  ne  travaillait  que  pendant  les  attaques 
de  cette  pénible  maladie.  Ses  ouvrages 
sont  intitulés  : 

Mcthodus  ciirandi  fcbres  propriis 
obsen>ationibus  siiperstrucla.  Londtni, 
1GG6,  in-S".  Jmstelodami,  16GG,  in-8". 
Le  même  sous  le  titre  A' Obiervationes 
circa  morborwn  acutorum  liislorinm  et 
curationeni.  Londini,  ]G68,  iGll ,m-S°. 
Ccnevœ,  1G83,  in-12,  avec  \es  JSpistolœ 
responsoriœ.  C'est  à  ses  succès  que  Sy- 
denbam a  du  le  nom  de  guérisseur  des 
fièvres.  Il  s'était  d'abord  montré  parti- 
san des  remèdes  cbauds,  en  particulier 
des  sudorifiques;  mais  conduit  par  la 
nature  des  fièvres,  il  abandonna  ces  re- 
mèdes, contre  lesquels  Langius  s'était 
tant  récrié  dans  le  seizième  siècle,  et  il 
adopta  la  sage  méthode  de  ce  médecin 
dans  l'usage  qu'il  fit  des  rafraîchissants. — 
Epislola  responsoria  prima  ad  R.  Bra- 
dy.  Episioln  secunda  responsoria  ad  II. 
Panam  de morbis epidemicisethic  vene- 
rca.  Lotidiiii,  l  680,  in-8°.  —  Dissertalio 
cpistolaris  ad  G.  Cale  de  vnriolis,  nialo 
hystcrico  cl  hypochondriaco .  Ibidem  , 
i  G82,  in- 8".  —  Defebre  pulrida  in  va- 
rio/is  conflucnlibus ,  de  mictu  cruenio 
in  cnlculo,  de  ajffectionc  hysterica.  Ibi- 
dem, 1G82,  in-80.  —  Traclatus  de  po- 
da^ra  et  hydrope,  Londtni ,  1G83, 
in-8°.  Amstelodanii ,  1685,  in-4o.  — 
Schedida  monitoria  de  novœfebris  in- 
gressu.  Londini  j  1686  ,  in-8».  —  Pro- 
cessus integri  in  variis  morbis.  Opus 
posthumum.    Londini ,    1G93,    in-12, 


1712,  in-8»,  1745,  in-12.  Amstclodami, 
1694,  in-S".  —  Le  recueil  de  ces  diffé- 
rents traités  a  paru  sous  le  titre  ôl  Opéra 
omnia.  Âni'ttelodami ,  1G83  ,  1734, 
in-S".  Londini,  168.5,  1705,  1734,  in-8o. 
On  sent  assez  que  la  première  édition 
d'Amsterdam  et  de  Londres  n'est  pas 
complète.  Lipsiœ  ,  1695,  1711  ,  in-8°. 
Gencvœ,  1696,  in-S»,  1716,  1723,  1736, 
1749,  1757,  in-40,  avec  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  de  notre  auteur. 
Liigduni  Baiavorum,  1726,  1741,  1754, 
in-8o.  En  anglais,  Londres,  1729,  1742, 
in-S".  En  français,  par  M.  Jault,  Paris, 
deux  volumes  in-8o. 

Sydenbam  s'était  convaincu  que  la 
connaissance  des  voies  de  la  nature  con- 
duisait seule  à  l'art  de  guérir ,  et  que 
c'est  uniquement  par  là  qu'on  peut  évi- 
ter l'erreur.  Aussi  fut-il  l'homme  le  plus 
expérimenté  de  son  temps,  et  comme  il 
fut  encore  le  plus  diligent  observateur 
des  démarches  de  la  nature,  il  peut,  à 
juste  litre,  en  être  appelé  l'historien.  II 
en  a,  pour  ainsi  dire,  suivi  toutes  les 
allures  pas  à  pas,  et  il  nous  les  a  tracées 
avec  la  dernière  précision.  C'est  lui, 
c'est  cet  homme  sage,  ce  législateur  mo- 
derne, qui,  à  force  d'observer,  nous  a 
laissé  les  règles  les  plus  sures  pour  gué- 
rir heureusement  les  maladies.  Peu  flatté 
de  mettre  au  jour  une  théorie  brillante  , 
il  ne  voulut  que  des  faits  qui  indiquas- 
sent les  marches  de  la  nature  :  en  archi- 
tecte judicieux,  il  a  bâti,  sur  les  plus 
solides  fondements,  un  édifice  plus  du- 
rable que  le  bronze  et  l'airain  ,  oii  la 
critique  et  l'envie  sont  plus  d'une  fois 
venues  se  briser.  Cet  édifice  fera  tou- 
jours l'admiration  des  plus  grands  con- 
naisseurs, servira  de  guide  aux  jeunes 
praticiens,  d'asile  assuré  aux  malades  et 
de  modèle  aux  meilleurs  maîtres.  Le  té- 
moignage de  Boerhaave  suffit  pour  con- 
firmer la  vérité  de  ce  qu'on  vient  de 
dire.  Ce  médecin  hollandais  ne  louait 
qu'avec  discrétion;  mais  dans  son  dis- 
cours De  commcndando  studio  hippo- 
cralico  ,  qu'il  prononça  en  1701,  lors- 
qu'il prit  possession  de  la  chaire  des 
Institutes,  il  ne  crut  pas  en  pouvoir  dire 
assez  pour  louer  Sydenbam  selon  ses 
mérites.  Voici  comme  s'exprime  le  cé- 
lèbre Boerhaave  :  Unum  eximium  ha- 
beo  Tliomam  Syndcnham ,  Angliœ  lu- 
men, nrlis  Phœbum  ;  cujus  ego  nomen 
sine  honorifica  prœfalione  memorare 
enibescerem  ;  quem  quotics  contempla- 
tur,  occurrit  aiu'nio  vera  Ilippocralici 
viri  species,  de  cujus  erga  rempublicam 
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medicam  merltis  nunquam  ita  masini- 
Jice  dicam,  quin  eju9  id  sit  supcrntura 
dignitas.  Peut-on  louer  quelqu'un  plus 
honorablement?  Mais  ce  qui  relève  le 
mérite  de  cet  éloge,  c'est  qu'il  part  du 
cœur  :  on  remarque  dans  plusieurs  en- 
droits des  ouvrages  du  grand  Boer- 
haave,  qu'il  ne  prononce  jamais  le  nom 
deSydenham  qu'avec  une  sorte  de  vénc- 
raliou. 

Apr.  J.-C.  1655  cwt'.  —  NYMANN 
(Grégoire)  étudia  avec  tant  de  succès,  à 
Wittemberg  sa  ville  natale,  qu'après  y 
avoir  été  reçu  maître  es -arts  en  Kil'i,  il 
obtint  le  bonnet  de  docteur  en  médeciue 
le  29  juin  1G18.  Les  savantes  leçons 
qu'il  donna  sur  l'anatomie  et  sur  la  bo- 
tanique dans  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, lui  procurèrent  beaucoup  de  répu- 
tation ,  mais  il  mourut  trop  tôt  pour 
mellre  le  comble  au  projet  qu'il  avait 
conçu  de  rendre  les  écoles  de  Wittem- 
berg les  plus  florissantes  de  l'Allemagne. 
Ce  tut  le  28  octobre  1638  qu'il  finit  ses 
Jours,  dans  la  quarante-cinquième  aimée 
de  son  âge.  —  On  a  de  Grégoire.  —  De 
apoplexiatractntus.  ïViltcberg;œ,  1029, 
1670,  in-'i".  —  Dissertallo  de  vitx fœtus 
in  utero,  qiia  lucuhntcr  demonstratur 
infanlem  in  utero  non  anima  matris  , 
sed  sua  ipsius  vila  vwcre,  prij)rinsque 
suas  vitales  nctiones  etinm  in  ah'O  ma— 
terna  exercera  c/,  matreextincta,  sœpc 
vivuni  et  incolumem  ex  ejus  ventre 
eximi  posse ,  adeoque  a  maç\istratu  in 
benc  constitutis  rebuspublicis  non  con- 
cedenduni  ut  vcl  uUa  a^ravida  rébus 
humanis  exempta  sepetiatur ,  prias- 
quant  ex  ejus  utero  fœtus  excisas,  vel 
ad  minimum  sectionc^  an  infans  adliuc 
vivens,  an  vero  mortuus  sit ,  explora- 
tum\fuerit.  PViliebergœ,  1628,in-4o. 
Lugduni  Batavoruni ,  1644,  in- (2.  Ibi- 
dem ,  16G4,  in-12,  avec  l'ouvrage  de 
Plazzoni,  qui  est  intitulé  :  De  partibus 
generationis.  —  Le  sujet  du  dernier 
traité  est  de  la  plus  grande  importance. 
Celte  matière  a  échauffé  le  zèle  de 
M.  Cangiamila,  docteur  en  théologie, 
chanoine  théologal  de  l'église  de  Pa- 
lernie  et  inquisiteur  provincial  de  tout 
le  royaume  de  Sicile.  Ce  savant  ecclé- 
siastique a  composé  un  ouvrage  qui  a 
paru  plusieurs  fois  en  langue  italienne,  et 
dont  Ja  dernière  édition  latine  a  été  beau- 
coup augmentée  par  l'auteur.  L'abbé 
Dinouart  en  a  fait  un  extrait  qu'il  a  mis 
au  jour  sous  ce  titre  :  Abrégé  de  r em- 
bryologie sacrée,  ou  traité  des  devoirs 
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des  prêtres ,  des  médecins  et  autres , 
sur  le  salut  éternel  des  enfants  qui  sont 
dans  le  i'cntre  de  leur  mère.  ï^iiris,  17G2, 
in-12.  Il  a  été  réimprimé  en  deux  volu- 
mes même  format  avec  des  augmenta- 
tions. 


Apr.  J.-C.   1625.  —  HELVETIUS' 

(Jean-Frédéric)  ,  en  allemand  Sclnveit- 
zer,  naquit  dans  une  famille  noble  de  la 
principauté  d'Anhalt  vers  l'an  1G25. 
L'application  qu'il  donna  à  l'étude  de  la 
médecine  et  de  la  chimie,  le  mit  bientôt 
en  réputation.  Etant  passé  en  Hollande 
vers  l'an  1C49,  il  exerça  sa  profession  à 
La  Haye  avec  tant  de  succès,  qu'il  par- 
vint aux  places  honorables  de  premier 
médecin  des  états  généraux  et  du  prince 
d'Orange.  11  y  avait  environ  60  ans  qu'il 
exerçait  la  médecine  dans  ce  pays,  lors- 
qu'il mourut  le  29  août  1709,  ainsi  que 
semble  l'indiquer  un  monument  que  la  re- 
connaissance publique  ,  ou  peut-être  la 
vanité  de  quelqu'un  de  ses  descendants, 
dit  M.  Paquot,  fitfrapper  en  son  honneur. 
C'est  une  médaille  ,  dont  le  type  est  un 
Apollon  entouré  de  signes  chimiques 
des  métaux.  On  lit  dans  l'exergue  :  Cito, 
tute  et  jucunde.  Au  revers,  il  y  a  une 
inscription  flamande  qui  signifie  :  A  la 
mémoire  heureuse  de  M.  Jean-Frédéric 
Ile  h>  et  lus,  médecin  de  ce  pays,  décédé 
le  29  aoiit  1709.  Ses  ouvrages  prou- 
vent qu'il  donna  tête  baissée  dans  toutes 
les  folies  des  alchimistes,  des  physio- 
nomistes et  de  pareils  visionnaires  ; 
voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 
—  De  alchymia  opuscula  ccmphn-a  i'e- 
terum  philosopliorum.  Frnncofurti  ^ 
1650.  En  allemand,  sous  le  nom  de  Lon- 
dres, 1652,  in-4°.  —  Mors  morborum. 
Ilcidelbergœ,  IGGl,  in- 8".  — Microsco- 
piuni  physiognoniiœ  jnedicum  ,  id  est, 
tractntus  de  physiognomia ,  cujus  ope 
non  snlum  animi  motus ,  simul  ac  cor- 
paris  dcfectus  interni,  sed  et  congruct 
lis  remédia  noscuntur  per  e.xternorum 
liiieamenlorum ,  furmarum,  colcrum  , 
odorum  ,  saporum,  domiciliorum  ,  ac 
signalurarum  intuitum  ,  qui  harmoni- 
cam  hominis  constilutionem  et  mcdi- 
candi  notitinui  ex  simplicibus  indicat. 
Ilagœ  Comitis  ,  16G4,  in-12.  Amsielo- 
dami,  1676,  in-12.  En  allemand,  liei- 
delberg,  16G0,in-8'>. 

Vilulus  aureus ,  quem  mundus  ado- 
rat  et  oral,  in  quo  traclatur  de  raris- 
sinio  naturœ  miraculo  transmulandi 
melalla ,  ncmpc  quomodo  iota  plumbi 
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snbstanlia  vel  intra  momentuni  ex 
quavis  mininialnpidis  vcri pliilosopliici 
particiila  in  aurum  obrjzuin  cominu- 
tata  fuerit,  lJnc.ce  Cnmitis.  Anistelo- 
dami,  1667,  in-12.  Frajicofurii,  1677, 
in-4°,  dans  le  Musœuni  Hcnneticum  re- 
formalum  et  nmplificatum.  Coloniœ 
Allobroguni,  1702,  in-folio  ,  tome  pre- 
mier de  la  bibliothèque  chimique  de 
Jean-Jacques  Manget.  Hagœ  Comitis, 
1702,  in-8°.  On  trouve,  dans  cet  ou- 
vrage, une  histoire  qu'il  raconte  avec 
pleine  persuasion  de  la  vérité  ,  mais  qui 
n'aboutit  qu'à  faire  preuve  de  son  peu 
de  jugement.  Lenglet  du  Fresnoy  la  rap- 
porte dans  son  Histoire  de  la  philoso- 
phie hermétique,  en  ces  termes  :  «  Le 
»  27  décembre  1666,  un  inconnu  vint 
»  trouver  Helvetius  à  La  Haye.  Celait, 
»  à  ce  qu'il  paraissait,  un  honnête  bour- 
»  geois  de  Nort-Hollande,  vêtu  propre- 
«  ment,  mais  modestement.  H  témoigna 
«  donc  à  M.  Helvetius  que,  sur  sa  répu- 
w  talion  et  sur  quelques  écrits  qu'il  avait 
«  faits  contre  la  poudre  de  sympathie  du 
»  chevalier  Digby,  il  avait  cherché  à  le 
»  voir  et  à  l'entretenir,  surtout  pour  le- 
w  ver  les  doutes  qu'il  propose  dans  cet 
«  ouvrage  contre  la  transmutation  des 
«métaux.  Cet  étranger,  qui  savait  que 
»  M.  Helvetius  avait  lu  beaucoup  de 
w  philosophes  hermétiques,  lui  demande 
»  si  à  la  vue  il  connaîtrait  la  pierre  phi- 
»  losophale.  Ce  médecin  lui  avoue  que  , 
«  malgré  ses  lectures,  il  ne  pourrait  pas 
"  en  cire  certain.  Sur-le-champ  le  phi- 
»  losophe  tire  de  sa  poche  une  boîle 
»  d'ivoire,  dans  laquelle  il  y  avait  trois 
>'  morceaux  d'une  métalline  couleur  de 
»  soufre  extrêmement  pesants  ;  et  il  as- 
»  sura  le  médecin  qu'il  y  avait  dans  ces 
»  trois  morceaux  de  quoi  faire  vingt  ton- 
»  nés  d'or.  M.  Helvetius  les  examine  at- 
»  tentivement  et,  comme  la  matière  était 
»  un  peu  fragile ,  il  fait  si  bien  ,  qu'avec 
«  l'ongle  il  en  détache  secrètement  une 
M  portion  presque  imperceptible,  et  en- 
»  fin  les  rend  au  philosophe,  le  priant 
»  néanmoins,  avec  les  expressions  les 
j»  plus  tendres,  de  faire  devant  lui  la 
»  transmutation  des  métaux.  Mais  il  eut 
»  le  chagrin  de  se  voir  refuser,  quoi- 
»  qu'avec  beaucoup  de  politesse,  le  phi- 
»  losophe  témoignant  à  M.  Helvetius, 
»  que  cela  ne  lui  était  pas  permis.  Il  eut 
»  cependant  assez  de  confiance  en  l'ha- 
»  bile  médecin,  pour  lui  montrer  cinq 
»  pièces  d'or  philosophique  du  diamètre 
»  de  dix-huit  lignes  chitcune,  qu'il  portait 
jj  toujours  sur  son  estomic ,  et  sur  Ics- 
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«  qui  Iles  il  y  avait  les  inscriptions  allé- 
»  goriques  suivantes  : 

I.  AMEN,  I/cy/ig,  rirylio-,  Ilet/lig, 
is  de  Hccr  onscii  God ,  iVaiit  aile 
dins,cn  syn  syiien  ceren  vol.  C'est-à- 
dire,  Amen,  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  notre  Dieu,  car  tout  l'Uni- 
vers est  rempli  de  sa  gloire. 

H.  JEllOF JE  mivnbili'i  snpientia  nii- 
rifica,  in  nnturcB  libvo  cnlkolico.  Ick 
ben  gemacckl  den  20  Aw^usti  anno 
1666.  Ces  derniers  mois  signifient  : 
J'ai  été  faite  le  26  août  de  l'année 
1666. 

HL  Deus  miiahili-;,  natura,  nr.sque 
spagirica  niluluiii    frustra    faciunt. 

lY.Sanctc,  sancte  Spiritw! ,  Halle- 
iuiha,  Jlallcluiha.  Phy  Diabolo  !  Ne 
loquaris  de  Deo  absque  liuniiie. 
Amen. 

Y.  jEterno,  invisibili,  wùiriuno  ,  soli 
snpienti,  omnium  optinn,  et  oninipo- 
ienti  Deoruui  Deo,  Sunclo,  Sa/icto, 
Sanclo,  gubernalori  conservatori 
mcrito  laudnndo. 

"Après  quelques  entreliens,  le  phi- 
"losophe  sortit  de  chez  M.  Helvetius, 
»  qui  à  l'instant  fil  acheter  un  creuset 
»  pour  éprouver  la  petite  ])ortion  qu'il 
»  avait  pu  détacher  de  la  poudre.  Mais 
»  quel  fut  son  étonnement  de  voir  cva- 
w  porer  sur-le-cham])  et  le  plomb  et  le 
)>  peu  de  poudre  qu'il  y  avait  jetée,  et 
»  de  ne  trouver  qu'une  espèce  de  vilrifi- 
"  cation.  Au  bo  it  de  quelque  temps,  le 
»  philosophe  retourna  chez  M.  Helve- 
i>  tius,  qui  se  ha.sarda  enfin  de  lui  de- 
»  mander  seulement  la  valeur  d'un  grain 
«de  millet  de  sa  poudre.  Après  quel- 
1)  ques  difficultés,  le  philosophe  se  laissa 
))  toucher,  et  accorda  au  médecin  sa  de- 
»  mande.  Mais  il  lui  recommanda  iVcw- 
))  velopper  ce  grain  dans  de  lii  cire,  pour 
))  le  projcler  sur  du  plomb  en  fusion  , 
))  sans  quoi  la  volatilité  de  la  matière 
"ferait  évaporer  le  ton!.  M.  Helvetius 
»  exécuta  ce  que  l'artiste  lui  avait  pres- 
»  crit,  et  lui-mêaie  fit  la  Iransmulalion 
»  sur  six  dragmes  de  plomb,  qui  furent 
"  converties  en  or  extrêinen^.ent  pur. 
»  Cet  événement  singulier  fil  beaucoup 
"  de  bruit  à  La  Haye,  et  tout  ce  qu'il  y 
»  avait  de  plus  distingué,  voulit  voir  ce 
»  nouveau  prodige.  11  s'en  fit  plusieurs 
»  essais,  qui  tous  réussirent  :  et  ce  mou- 
»  vel  or,  loin  de  diaiinuer,  augmenta 
»  même  en  couvertiss mt  quelque  por- 
i>  lion  de  l'argent,  avec  lequel  ou  l'avai 
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V  fondu  pour  le  mcllrc  h  rinqu.irt.  Ce 
»  f.iil  (Iclroinpa  ."M.  Holvotius  ;  ses  pré- 
»  veillions  cessèrent,  et  raiince  su  v.inte 
}>  il  publia  soa  P^eaii  d'or,  dans  lequel  il 
»  conle  en  grand  délail,  ce  que  je  rap- 
}>  porle  ici  en  substance.  »  On  voit  en 
passant  que  Lenglet  du  Fresnoy  donniiit 
dans  les  mêmes  chimères  qu'Helvclius  , 
ce  qui  est  surprenant  dans  un  homme 
qui  écrivait  en  1742.  L'entêtement  de  ce 
médecin  ])ar.'iît  moins  extraordinaire  : 
c'était  la  mahidie  de  son  siècle  et  du 
pays  où  il  avait  été  élevé.  —  Diribito- 
rium  medicLiin  de  omnium  mnrborum  , 
accidenliumque  in-et-externorum  de- 
finltlonibus  ac  curutionibus ,  ex  sapo- 
ribuf ,  odoribiis  ,  fœtoribiisque  ,  prove- 
nienlibus  a  Jermenlorum  ,  cfferifcscen- 
liarum  ,  aut  pulrefactionum  salibus , 
sulfuribus ,  vtl  mcrcuriis  :  quœ  maie 
invcnicutur  in  succis  alibilibus  benc 
constifutis  omnium,  i'enlriculorum , 
i'Ja?idulnrum,  vasorumque  lymphatico- 
rum  loliuscorporis.Amstelodami,  1G70, 
in-12. 

Jpr.  J.-C.  1625.  —  LUDWIG  ou 
LUDOYICI  (Daniel),  médecin  Alle- 
mand, s'est  ac({uis  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  le  dix-septième  siècle.  Il  était 
de  Weimar  dans  la  Thunnge  ,  où  il  na- 
quit le  S  octobre  1625.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur  à  léna  en  1647  ,  il 
se  rendit  vers  l'an  1650  à  Konigsberg-, 
petite  ville  au  cercle  de  Franconie  ;  mais 
comme  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  un 
nom  par  les  succès  de  sa  pratique,  la 
ville  de  Saltzungen,  dans  la  principauté 
de  Henneberg,  lui  offrit  l'emploi  de  son 
physicien  qu'il  alla  remplir  en  165S.  Sa 
réputation  qui  augmentait  de  jour  en 
jour,  lui  procura  des  cli.irges  et  («lus 
avantageuses  et  plus  honorables  encore; 
en  1662,  il  devint  médecin  provincial 
du  duché  de  Gotha;  en  10G6,  premier 
médecin  du  duc  et  président  du  collège 
de  médecine  établi  dans  sa  résidence. 
Comme  il  s'acquitta  des  devoirs  de  ces 
deux  jilaces  avec  distinction,  il  fut  extrê- 
mement regretté  à  sa  mort  arrivée  le  1  1 
septembre  1680.  — Ce  médecin  a  publié 
un  grand  nombre  d'observations  sur  les 
minéraux,  les  métaux,  les  végétaux,  les 
cas  les  plus  rares  de  sa  pratique,  et  sur 
d'autres  sujets  intéressants,  dont  on 
peut  voir  rénumération.dans  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  en  médecine  de 
Mangel,  qui  en  a  extrait  les  titres  des 
Mémoires  de  Tacadémie  des  curieux  de 
la  nature.  On  a  des  ouvrages  plis  coiisi- 


déi  ;ibles  de  la  façon  de  Ludwig.  Tels  sont: 

—  De  volaliliKile  salis  Imiari  disserla- 
tio.Gntlhv,  1667,  1 674  ,  in-!  2.  —  Z>c 
jdiarmncin  moderno  sœculonpplicnnday 
dis\  criai  in  ncs  1res.  Golltœ,  I67l,in-l2, 
16S5,  in  8°.  Amslelodnmi,  1688,  in-J2. 
llambura,i ,  1688,  in-8''.  En  français, 
Lyon,  1685,  in-8''.  En  allemand,  1714, 
in-S".  George-Philippe  IVenler  a  enrichi 
cet  ouvrage  de  ses  commentaires  qui 
ont  paru  à  Strasbourg-  en  1708,  in-4''. 
La  pharmacie  de  Ludwig  est  recomman- 
dable  par  les  soins  qu'il  a  pris  de  la  dc- 
])ouiller  de  quantité  de  remèdes  inu- 
tiles; mais  elle  rebute  par  le  style  obscur 
et  entortillé,  dont  il  s'est  servi.  —  De 
Tiiorbis  cnstrensibus  el  dysentcria  trac- 
talus  duo.  —  Obsen'aliones  physico- 
cliymico-medicœ  curiosœ  XL  FUI.  Il 
a  paru  à  Francfort  en  1712,  in-4'',  un  re- 
cueil de  toutes  ces  pièces  par  les  soins 
de  Jean-Conrad  Michaclis.  —  Christian- 
Golllieb  Ludwig,  professeur  de  l.i  fa- 
culté de  médecine  en  l'université  de 
Leipsic,  et  membre  de  la  Société  royale 
de  Berlin,  est  auteur  de  plusieurs  excel- 
lentes dissertations  physiologiques  ,  en 
forme  de  thèses,  dont  le  premier  re- 
cueil a  été  publié  à  Leipsic  en  174o  ,  et 
le  second  en  1743,  sous  le  titre  de  Decas 
quœslionum.  On  a  séparément  :  — 
DcfuUlinnes  plantarum  juxta  mcthn- 
dum   Hivinianam.  Lipdœ,  1737,  in  S". 

—  yjphorismi  bolanici.  Ibidem,  1738, 
in  8".  —  De  minuendis  spcciebus  plan- 
tarum. Ibidem,  1740  ,  in-4'».  —  Insti- 
tutiones  hislorico-plujsicœ  rcgni  vege- 
tnbilis,  prœlectionibus  ncademicis  ac- 
commodalœ.  Jbiilem,iliï,  1757,  in-R". 
Haller  fait  beaucoup  de  cas  de  cet  ou- 
vrage. —  Inslilutiones  physiolor/ice. 
Ibidem,  1752,  in -8".  —  InslUulioiies 
chirurgicœ.  Ibidem.^  176  i,  in-8o. 

ylprcs  .T.-C.  1026.  —  MUMING 
(Abraham)  naquit  à  Groningue  le  19 
juin  1626.  Après  son  cours  de  [ihiloso- 
]'hie  sous  Martin  Schooekius ,  il  profila 
pendant  quelque  temps  des  instructions 
de  son  père  sur  la  connaissance  des 
plantes;  cl  puis  ayant  suivi  les  profes- 
seurs les  plus  célèbres  des  universités 
de  Franekcr  ,  d'Utrecht  et  de  Leyde  ,  il 
passa  en  France  en  Î649,  toujours  dans 
le  dessein  de  se  perfectionner  dans  la 
médecine  et  surtout  dans  la  botanique. 
Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  dans  ce 
pays,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  An- 
gers ,  et  revint  ensuite  dans  sa  patrie 
rendre  compte  à  son  père  du  succès  de 
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son  voyago.  Celui-ci  ,  di.irmé  dos  pro- 
grès qu'il  avait  faits  dans  la  bolanifiue  , 
lie  manqua  pas  de  lui  loiirnir  l'occasion 
de  montrer  son  habileté,  en  le  chargeant 
de  monter  en  chaire  en  sa  place.  Le  pu- 
blic regarda  dès  lors  Abraham  comme 
lin  homme  capable  de  succéder  à  son 
père;  aussi  ne  balança  t-on  jias  de  le 
nommer  à  la  charge  de  professeur  que 
celui-ci  laissa  vacante  par  sa  mort  arri- 
vée en  1 G58 .  Il  fit  honneur  à  son  nouvel 
emploi  qu'il  exerça  avec  beaucoup  de 
succès  jusqu'au  dernier  jour  de  janvier 
1683  ;  il  mourut  ce  même  jour  d'un  ca- 
Iharre  suffocant ,  âgé  seulement  de  66 
ans,  après  avoir  élé  recteur  de  l'univer- 
sité de  Groningue.  L'année  de  la  morl 
de  son  père,  il  avait  épousé  Elisabeth 
Gabbema  ,  sœur  de  l'historiographe  de 
ce  nom,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il 
l.ti.«sa  une  fille  et  deux  fils;  l'un,  Albert 
Munling,  docteur  en  médecine  qui  ob- 
tint sa  chaire,  vivait  encore  en  1G95.  — 
Les  bibliographes  ont  fait  les  remari[ucs 
suivantes  sur  les  ouvrages  du  médecin 
dont  nous  parlons  : 

La  vérilable  culture  des  plantes  ,  en 
flamand.  Leuwarde,  1G71,  in-é".  Am- 
sterdam, in-4°.  Ce  traité,  qui  est  divisé 
en  trois  livres,  est  orné  de  quarante 
planches  en  taille-douce;  mais  le  baron 
lie  Haller  reprocha  à  l'auteur  d'avoir 
mal  rendu  les  noms  des  plantes  et  d'a- 
voir donné  plusieurs  figures  très-suspec- 
tes. Il  a  paru  un  extrait  de  cet  ouvrage 
sous  le  titre  d'j4lmanach  du  jardinage. 
Groningue,  1687,  in-12.  —  Aloeda- 
rium ,  sii'e ,  aloès  mucronalo  folio 
Americanœ  majoris,  aliarumque  cjus- 
dcm  speciei,  liistoria.  Ainstelndaini, 
1680,  in  4°  ,  avec  figures.  —  De  vem 
nnliquorum  lierba  hritanica  et  ejuS' 
deni  rjjicacia  contra  stonincaccn  seu 
scelctj-iben ,  Frisiis  et  Batavis  de 
Scheurbuyk,  Desserlaiio  histurico-mc- 
dica.  Amstelodami,  1G8I,  1G98,  in-i»- 
M.  de  Hallcr  censure  encore  la  plupart 
des  figures  de  cet  ouvrage.  L'herbe  bri- 
tannique servait  autrefois  de  remède  aux 
Frisons  et  aux  peuples  voisins  contre  le 
scorbut;  les  Pvomainss'en  servirent  aussi 
avec  succès  pendant  qu'ils  furent  maî- 
tres de  la  Frise  :  mais  les  irruptions  que 
les  Normands  et  les  Golhs  firent  dans  ce 
pays  là  vers  l'an  758,  ne  laissèrent  pres- 
que aucun  exemple  de  son  utilité.  Cette 
plante  fut  depuis  confondue  avec  plu- 
sieurs autres.  jNotre  auteur  prouve  par 
les  passages  des  anciens  écrivains,  et  par 
sa  propre  expérience,  que  c'est  l'hydro- 
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Inpalhum,  la  patience  aquatique,  OU  la 
p.iri'lle  de  niar.iis,  qui  est  la  véritable 
hritatinique.  Dans  le  langage  frison, 
/^/vV,  signifie  consolider, /«/z ,  dent,  et 
ica  ou  hica,  la  sortie  ;  et  comme  le  peu- 
ple reconnut,  dans  cette  plante,  la  pro- 
jiriété  de  consolider  les  chairs  et  d'affer- 
mir les  dents  qu'elle  empècliait  de  tom- 
ber, il  la  nomma  brilannica  ,  mot  formé 
par  la  réunion  de  ceux  dont  on  vient  de 
parler. 

Description  curieuse  des  plantes. 
Leyde  et  Ulrecht,  1G96,  in-folio,  en  fla- 
mand. Les  planches  sont  magnifiquement 
gravées;  elles  représentent  cependant 
quelques  plantes  fabuleuses  que  l'auteur 
a  adoptées  comme  vraies.  On  trouva  ce 
grand  ouvrnge  dans  son  cabinet  ;  il  est 
orné  de  24o  planches,  qui  ont  été  pu- 
bliées seules  et  sans  aucun  discours  ea 
1727.  Il  y  a  une  édition  latine,  augmen- 
tée des  noms  synonymes  des  plantes  , 
par  François  Kiggelaer,  sous  le  titre  de 
l'hytop-aphia  cw  insa.  exhibens  atbo- 
riini  ,Jructicum ,  herbnrum  et  Jlorum 
icônes.  Am^ieloda?Jii,  1702,  1711,  1713, 
in-folio,  avec  les  noms  latins,  français, 
italiens,  allemands ,  flamands  et  autres. 
A  la  page  909  de  ce  traité,  Muni  ing  parle 
d'une  ordonnance  des  états  de  Hollande 
publiée  en  IC37,  pour  arrêter  le  com- 
merce des  tulipes  qui  était  porté  à  tel 
excès,  que  trois  oignons  de  l'espèce  nom- 
mée semperaugustus  avaient  été  vendus 
30000  florins. 

Jpr.  J.-C.  1626.  — BOYLE  (Robert), 
fils  de  Richard,  comle  de  Cork,  était  de 
Lisraore  en  Irlande,  où  il  vint  au  monde 
le  25  janvier  1G2G.  Il  voyagea  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Italie,  et  partout 
il  se  ht  estimer  par  .sa  probité  et  par  sa 
science.  Il  ne  fut  pas  moins  considéré 
en  Angleterre,  où  il  jeta  les  [ireniiers 
fondements  de  la  Société  royale.  Char- 
les II,  le  roi  Jacques  et  Guillaume  III, 
lui  firent  souvent  l'honneur  de  s'entre- 
tenir avec  lui  sur  les  progrès  qu'il  avait 
faits  dans  les  sciences  expérimentales  , 
qu'il  a  tant  enrichies  pirles  lumières 
qu'il  y  a  répandues.  Non  content  de 
s'être  consacré  tout  entier  à  1  avancement 
de  ces  sciences  ,  il  avait  encore  à  ses 
gages  plusieurs  chimistes  et  mécani- 
ciens dont  il  dirigeait  les  travaux;  c'est 
à  ce  titre  que  le  célèbre  Denis  Papin  lui 
fut  attaché.  —  La  physique  et  la  chimie 
ont  les  plus  grandes  obligations  à  Boyle; 
l'application  qu'il  a  donnée  à  la  der- 
nière,   a  même  été  couronnée  de  tant 
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de  succès,  qu'ils  suft'isent  pour  mettre 
cet  homme  laborieux  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  se  sont  occupes  de  cet  art  utile 
avant  lui.  Il  réisniss.iit  dans  sa  personne 
toutes  les  tiiialités  qu'on  peut  souhailer 
pour  en  tirer  parti  ;  il  avait  un  esprit 
solide,  cultivé  par  toutes  sortes  de  scien- 
ces ,  appliqué  et  toujours  conduit  par 
l'expérience.  C'est  de  ce  fonds  admira- 
ble que  sont  venues  les  heureuses  pro- 
ductions dont  il  a  enrichi  le  public,  et 
qu'on  aurait  presque  osé  attendre  de 
plusieurs  hommes  ensemble.  11  employa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  inter- 
roger la  nriture,  et  par  une  sénérosilé 
qu'on  ne  peut  assez  admirer  ,  il  commu- 
niqua au  monde  savant ,  sans  aucune 
vue  d'intérêt ,  les  découvertes  qu'il  n'a- 
yait  faites  qu'avec  beaucoup  de  peine  , 
de  danger  et  de  dépense.  La  méde- 
cine ,  en  particulier,  lui  a  de  grandes 
obligations.  Comme  il  a  réussi  à  perfec- 
tionner différents  points  de  cette  scien- 
ce, il  a  mérité  une  place  distinguée  dans 
celte  Biographie,  dont  le  but  est  de  ren- 
dre homuiaye  aux  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. 

Boyie  mourut  le  30  déceuibre  1G91  , 
âgé  de  65  ans.  Ou  a  imprimé  quelcjucs- 
uns  de  ses  ouvrages  à  Genève  en  1077, 
1682,  1093,  1091,  [n-A°,  sous  le  titre 
ù' Opéra  varia.  1!  y  a  encore  une  édi- 
tion de  la  même  ville,  17  14,  in-4".  Bul- 
ton  a  publié  ces  ouvrages  en  meilleur 
ordre  en  1099;  mais  comme  la  collec- 
tion n'eu  était  jias  complète,  Sliaw  ,'cn 
a  donné  une  plus  ample,  en  1725,  qui 
est  en  deux  volumes  in-4''j  il  en  a  même 
fiit  paraître  un  abrégé  en  anglais.  Ou  a 
maintenant  une  magnifique  édition  de 
tous  les  ouvrages  de  Boyle,  Londres, 
1744,  cinq  volumes  in-folio.  Voici  les 
titres  de  ceux  qui  ont  quelque  rapport 
avec  la  médecine  :  —  Expérimenta  nm'a 
physico-mecanica  de  i^ra^^ilalc.  et  cla- 
tere  acris.  Oxnnii ,  ICOl  ,  in-S",  1682, 
in-é".  Cet  ouvrage,  que  l'auteur  a  écrit 
en  anglais,  fut  publié  eu  cette  langue  à 
Oxford  en  1000,  in-8%  et  en  1068, 
jn-4°.  Gomme  il  est  le  premier  qui  soit 
sorti  de  la  plume  de  Boyle,  il  a  jeté  les 
fondements  de  la  célébrité  dont  ce  grand 
homme  a  joui  dans  le  monde  savant.  Le 
poids  de  l'air  y  est  solidement  démontré 
et  déterminé,  ainsi  que  la  nature  com- 
pressible et  expansive  de  cet  élément. 
Mais  rien  ne  lui  a  fait  plus  d'honneur 
que  les  preuves  qu'il  a  données  sur 
l'élastieilé  de  l'air  ;  car  avant  lui,  ou 
n'avait  formé  que  des  conjectures  assez 
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vagues  sur  celle  merveilleuse  propriété 
du  fluide  qui  nous  environne.  —  Tari' 
lamina  pliysioloii^ica. ,  cum  fluiditalis  et 
firmitaùs  Id.storia.  Londini,  1001,1063, 
1  009,  in  4°.  Ce  traité  comprend  cinq  dis- 
cours, par  lesquels  l'auteur  fait  voir  l'in- 
certitude de  certaines  expériences,  et  la 
réserve  avec  laquelle  on  doit  raisonner 
d'après  celles  qui  sont  les  effets  des  causes 
inconnues,  ou  qui  surpassent  la  portée  de 
l'esprit  humain. 

Sceplical  Chymist.  Oxford,  1661, 
1679,  in-8\  Londres,  1062,  in-S».  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  de  l'anglais  en 
latin,  sous  le  titre  de  Chymisla  scepti- 
cus ,  vel ,  diibia  et  paradoxn  chjinico- 
pliysica.  Rottcrodami,  1662,  1668, 
in-l2.  Londini,  1671,  in-4°.  C'est  un 
dialogue,  dont  le  but  est  de  démontrer 
que  les  principes  des  corps  établis  par 
Aristotc,  ou  par  les  chimisles  qui  vi- 
vaient du  temps  de  notre  auteur,  ne  sont 
point  assez  évidents,  ne  se  trouvent 
point  dans  toutes  les  substances  ou  ne 
peuvent  en  être  tirés,  ne  correspondent 
même  pas  à  ceux  qu'on  peut  extraire  de 
certaines  matières.  Boyle  établit  pour 
maxime  générale  que  l'analyse  des  prin- 
cipes, par  le  moyen  du  feu,  en  détruit 
jilusieurs,  et  que  celte  méthode  de  les 
chercher  est  d'ailleurs  infidèle,  parce 
qu'ils  sont  quelquefois  le  produit  du  feu, 
et  qu'ils  n'existaient  pas  dans  les  corps 
avant  de  les  avoir  soumis  à  la  torture  de 
cet  agent.  Selon  cet  auteur,  la  matière 
cl  le  mouvement  sont  les  vrais  princi- 
pes; et  comme  par  le  mélange  et  l'action 
des  corps,  il  résulte  de  nouvelles  for- 
mes, où  celles  qui  existent  se  détruisent, 
il  n'admet  aucun  élément  proprement 
dit,  sinon  l'eau  qu'il  regarde  comme  le 
principe  universel  des  èlres  créés.  — 
Certain  p/iysiological  essays  of  ihe 
uicjuincsi  of  natural  pliilosophy.  La 
première  partie  de  cet  ouvrage  fut  pu- 
bliée à  Oxford  en  1063  ,  in-4o,  et  la  se- 
conde dans  la  même  ville  en  1071,  aussi 
in-'i'^.  Il  y  a  une  traduction  latine,  mais 
elle  est  assez  mauvaise.  Boyle  n'a  point 
composé  d'écrit,  dont  l'objet  fût  d'une 
étendue  plus  vaste.  Il  y  prouve  rulilitc 
de  la  philosophie  naturelle,  et  fait  voir 
combien  la  connaissance  de  cette  science 
est  nécessaire  à  toutes  les  conditions  de 
la  vie,  à  lous  les  arts,  et  eu  particulier 
à  la  médecine.  Il  est  vrai  que  la  manière, 
dont  il  s'exprime,  fait  assez  comprendre 
qu'il  avance  beaucoup  de  choses  sur  le 
rapport  d'aulrui,  qu'il  en  est  même  d'au- 
tres, dont  il  a  lui-même  sujet  de  douter  ; 
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mais  il  marche  d'an  pas  plus  assuré  quand 
il  traile  de  la  chimie,  sur  laquelle  on 
trouve  d'excellentes  remarques  dans  ces 
essais. 

Apparatus  ad  historiavi  naturalejii 
sanguinis  humani.  Londini,  1084, 
in-S°.  Gencvœ ,  1685,  in-4°.  La  pre- 
mière partie  do  cet  ouvrage  est  la  seule 
qui  ait  paru  en  anglais  ;  les  éditions 
latines  sont  complètes;  mais  les  unes  et 
les  autres  sont  aujourd'hui  fort  rares. 
Boyle  est  presque  le  premier  auteur  qui 
ait  débarrassé  l'examen  des  liqueurs  ani- 
males de  tous  ces  grands  mots  vides  de 
choses,  que  la  théorie  galénique  y  avait 
fait  entrer.  Son  travail  eut  un  but  d'au- 
tant plus  utile,  qu'il  ne  s'y  laissa  con- 
duire que  par  l'expérience.  Il  détermina 
le  poids  spécifique  du  sang  et  de  sa  sé- 
rosité, et  il  ouvrit  par  là  le  chemin  aux 
recherches  qu'on  a  faites  pour  perfec- 
tionner les  siennes.  Il  rapporte  les  phé- 
nomènes qui  résultent  du  mélange  du 
sang  avec  les  liqueurs  chimiques;  il  en- 
tre d'ailleurs  dans  tous  les  détails  de 
l'analyse,  et  donne  les  propriétés  des 
principes  que  le  sang  lui  a  fournis  par 
la  distillation.  Il  a  cependant  la  modeslie 
de  convenir  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  dé- 
terminer la  juste  proportion  de  ces 
principes.  Son  travail  fut  long  et  dispen- 
dieux; mais  il  paraît  que  la  recherche 
de  l'esprit  alcalin  du  sang  en  fut  le  pre- 
mier objet ,  parce  qu'il  le  croyait  un 
grand  remède  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine. —  Short  meinoirs  for  the  na- 
tural  expérimental  hiitorj  of  minerai 
Waters.  Londres,  1686,  in-S".  On  y 
trouve  plusieurs  remarques  utiles  sur 
l'analyse  et  les  vertus  des  eaux  miné- 
rales. 

De  remediorum  specificornm  con- 
cordia  cum  philosopliia  corpusculari. 
Londini ,  !G8G,in-12,  avec  la  disser- 
tation De  varia  simplicium  medica- 
mentorum  ulilifale,  iisuque.  Apres 
avoir  démontré  par  l'exemple  des  can- 
tharides  qu'il  y  a  des  remèdes  spécifi- 
ques, il  s'attache  à  faire  voir  qu'on  peut 
en  expliquer  l'action  de  plusieurs  ma- 
nières difl'érentcs.  Dans  la  dissertation 
qui  est  jointe  à  cet  ouvrage,  il  relève 
l'usage  et  l'excellence  des  médicaments 
simples,  et  .se  plaint  du  discrédit  où  ils 
étaient  de  son  temps.  Il  loue  beaucoup 
la  térébenthine,  le  lierre  terrestre,  la 
véronique,  etc.,  et  il  prétend  que  c'est 
par  l'expérience  qu'il  faut  chercher  à 
s'assurer  de  la  propriété  de  ces  remèdes, 
plutôt  que  par  le  ruisonnemeut  qui  n'est 
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pas  toujours  un  guide  fidèle. .—  De  ipsa 
iiatura  disquiutio.  Londini,  1687, 
in-12.  C'est  contre  Stahl  qu'il  a  écrit 
cet  ouvrage  ;  il  y  réfute  le  système  de 
ce  médecin  sur  l'âme  directrice  des 
fonctions  du  corps  humain  et  guérisseuse 
de  toutes  les  maladies.  —  Medicina  hy- 
droslatica  -.  or  hydrostalicks  applyed 
to  the  inateria  medica.  Londres ,  1G90  , 
in-S".  L'auteur  s'attache  à  prouver  l'im- 
portance des  expériences  hydrostatiques 
pour  s'assurer  de  la  vertu  des  médica- 
ments simples;  il  s'étend  même  fort  au 
long  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
matière.  —  Experimenls  and  observa- 
lions  on  scvcral  su/}jcts  relalini^  to  na- 
tarai  philosophy.  Londres,  1691,  in-8°. 
On  y  'trouve  l'histoire  de  l'aimant  et 
plusieurs  expériences  chimiques.  On  y 
trouve  encore  quelques  observations  sur 
les  maladies  qui  ont  été  guéries  par  le 
moyen  des  médicaments  que  produit  la 
chimie  ;  et  l'auteur,  qui  ne  négligeait 
rien  de  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de 
l'utilité,  a  joint  à  tout  cela  plusieurs  se- 
crets physiques  qu'on  lui  avait  commu- 
niqués. 

The  gênerai  history  of  the  air  desi- 
g?ied  n/id  begun.  Londres,  1692,  in-4o. 
Boyie  est  entré  dans  un  assez  grand  dé- 
tail sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'air;  il 
est  cependant  fort  éloigné  d'avoir  épuisé 
cette  matière,  que  nos  philosophes  mo- 
dernes ont  si  bien  traitée.  —  Médicinal 
experinicnts  or  a  collection  nf  choice 
and  sofc  remédies,  ou  recueil  de  re- 
mèdes choisis,  pour  la  plupart  simples 
et  faciles  à  préparer.  Londres,  1692, 
1693,  1694,  trois  volumes  in-12.  Une 
partie  de  cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en 
1687,  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  qu'on  en  donna  une  édition 
complète.  Il  y  parle  trop  avantageuse- 
ment de  plusieurs  remèdes  ,  dont  il  exa- 
gère les  vertus,  parce  que  les  malades  à 
qui  il  les  avait  conseillés,  ou  les  méde- 
cins qui  s'étaient  chargés  d'en  observer 
les  eflets,  lui  avaient  fait  un  rapport  peu 
fidèle  de  leur  opération.  Boyle  s'est 
laissé  prendre  à  cette  amorce;  il  ajouta 
foi  aux  récits  que  les  uns  et  les  autres 
lui  faisaient  par  flatterie.  Il  aurait  ce- 
pendant dû  examiner  les  choses  par  lui- 
même  ,  pour  ne  point  en  imposer  par 
son  autorité;  il  le  pouvait,  puisqu'il 
n'était  rien  moins  que  neuf  dans  la  mé- 
decine, et  qu'il  avait  étudié  la  pratique 
de  cette  science  sous  le  célèbre  Sy— 
denUuin. 
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j4pr.J.-C.  1G2C.  — REDI(Franrois), 
d'une  famille  doble  d'Arozzo en  Toscane, 
naquit  dans  celte  ville  le  18  février  iG26. 
Il  lit  ses  premières  études  à  Forencc,  et 
se  rendit  ensuite  à  Pise  pour  ses  cours 
de  philosophie  et  de  médecine  ,  qu'il 
finit  l'un  et  l'autre  par  la  réception  du 
bonnet  de  docteur.  Son  habileté  le  mit 
bientôt  en  réputation  à  Florence,  où  il 
était  venu  s'établir;  ses  succès  dans  la 
cure  des  maladies  les  plus  graves  le  liront 
même  connaître  à  la  cour  avec  tant  d'a- 
vantage, que  le  grand-duc  Ferdinand  H 
le  nomma  son  premier  médecin,  et  que 
Cosme  m  eut  depuis  la  même  confiance 
en  lui.  Les  soins  que  Redi  donna  à  la 
santé  de  ces  princes,  ses  assiduités  à  la 
cour,  les  malades  qu'il  avait  en  ville, 
rien  de  tout  cela  ne  l'empêcha  de  culti- 
ver les  belles-lettres,  mais  sans  négliger 
ce  qu'il  devait  à  sa  profession.  Passionné 
pour  les  progrès  de  l'art  qu'd  exerçait 
avec  tant  d'honneur,  il  encouragea  ses 
contemporains  à  bannir  de  la  pratique 
ces  vieilles  erreurs  qui  retardent  la  gué- 
rison  des  maladies.  Simple  et  uni  dans 
sa  méthode,  peu  de  remèdes  lui  suffi- 
saient pour  parvenir  aux  fins  qu'il  se 
proposait  ;  il  ne  haïssait  rien  tant  que 
cette  multitude  de  médicaments  dont  on 
accablait  les  malades.  Il  rappela  encore 
aux  praticiens  le  souvenir  de  différentes 
maximes;  entre  autres  il  leur  fit  sentir 
la  nécessité  des  boissons  aqueuses,  qu'on 
ménageait  alors  dans  l'ardeur  des  maux 
même  les  plus  aigus.  Mais  tout  savant 
que  Redi  ait  été  dans  sa  profession  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  la 
partie  la  plus  brillante  de  ses  travaux  a 
été  du  côté  des  belles-lettres,  qui  sans 
doute  sont  la  cause  que  la  médecine  lui 
est  moins  redevable.  Plusieurs  acadé- 
mies d'Italie  ont  rendu  justice  à  ses  ta- 
lents ;  celles  del  Gimento  et  de  la  Criisca 
de  Florence  ,  celle  des  Cielati  de  Bolo- 
gne, celle  des  Arcades  de  Rome,  se  sont 
fait  un  honneur  de  le  recevoir  dans 
leur  corps.  L'étude  de  la  langue  ita- 
lienne absorba  une  grande  partie  de 
ses  moments  de  loisirs,  et  il  contribua 
autant  que  personne  à  la  perfection  du 
Dictionnaire  de  l'académie  de  la  Crusca. 
—  On  ne  doit  cependant  point  croire 
que  l'amour  des  belles-lettres  ait  jamais 
détourné  Redi  de  suivre  un  plan  plus 
général  d'application.  Savant  dans  plu- 
sieurs genres,  il  aimait  ceux  qui  l'étaient 
comme  lui,  et  donnait  avec  plaisir  tous 
ses  soins  à  ceux  qui  voulaient  le  devenir. 
Eloigné  de  toute  présomption,  de  toute 
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injustice,  incapable  d'abustï  des  avan- 
tages que  lui  procurait  la  supériorité  de 
ses  talents,  il  mit  tant  de  modestie  dans 
sa  conduite,  qu'il  fut  loué  de  tout  le 
monde  et  ne  fit  ombrage  à  personne. 
Comme  il  connaissait  tout  le  prix  de 
l'observation,  il  s'y  livra  par  goiit  et  il 
prit  toutes  les  mesures  propres  à  y 
réussir.  Ce  qui  le  caractérise  de  ce  côlé- 
là,  dit  un  illustre  écrivain,  c'est  une 
sage  incrédulité  à  l'égard  du  merveil- 
leux, une  grande  attention  à  détruire 
les  erreurs  établies,  une  sagacité  singu- 
lière à  ob^erver  la  marche  de  la  nature 
dans  la  formation  de  ses  plus  petits  ou- 
vrages, et  une  bonne  foi  scrupuleuse  à 
faire  l'histoire  de  ce  qu'il  avait  observé. 
—  Mais  cet  homme  si  appliqué  ,  fut  en- 
fin obligé  de  modérer  l'ardeur  qu'il 
avait  pour  l'étude;  sa  vie  fut  misérable- 
ment traversée  par  de  fréquents  accès 
d'épilepsie,  et  ce  fut  probablement  ce 
mal  qui  l'enleva  de  ce  inonde.  On  le 
trouva  mort  dans  son  lit  le  premier  de 
mars  1G97,  dans  la  soixante -onzième 
année  de  son  Age,  qu'il  avait  commen- 
cée depuis  dix  jours.  Ses  héritiers  firent 
transporter  son  cor()s  de  Florence  h 
Arezzo,  où  il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-François;  on  y  mit  cette  in- 
scription bien  simple  sur  son  tombeau  : 

FRANCISCO  REDI  PATRITIO  ARETINO 
GREGORIUS  FKATRIS   FILIUS. 

Redi  a  donné  des  poésies  italiennes 
fort  estimées,  et  d'excellents  ouvrages 
de  philosophie  et  d'histoire  naturelle. 
Le  recueil  de  la  plupart  de  ces  ouvrages 
a  paru  à  Venise  en  1712.  trois  vohimes 
in-8»;  mais  comme  on  n'a  rien  négligé 
pour  le  compléter,  il  a  été  poussé  jus- 
qu'au sixième  volume,  imprimé  dans  la 
même  ville  en  1726.  Il  y  a  une  édition 
de  Naples  de  ilW,  in-'i'^,  et  une  autre 
de  Venise  de  1742,  aussi  in-4"  ,  ou  de 
sept  volumes  in-S".  Les  traités  physiques 
de  cet  auteur  ont  été  publiés  séparément 
sous  ces  litres,  à  mesure  qu'ils  sortaient 
de  sa  plume  : 

L'spctienzc  intorno  alla  i^e/ierazione 
dcgli  insetti.  Florence,  1068,  in-i".  Le 
même  en  latin  :  Expérimenta  circn  ge- 
ncrntioucm  inseclorum,  cinii  ftg^uris 
œneis.  Amstelodami ,  1G70  et  1688, 
trois  volumes  in- 12.  11  y  combat  le  sys- 
tème <le  la  génération  des  insectes  par  la 
pourriture.  —  Osscrvàzioiii  del  mede- 
siino  intorno  nlie  vipcrc.  Florence  , 
1664,  in-4».  Eu  latin,  Amsterdam,  1678, 
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in-12,  sous  le  dire  d'Obsejval innés  de 
viperis.  Il  soutient  que  le  suc  salivaire 
de  la  vipère  morte  est  capable  de  pro- 
duire des  effets  mortels ,  lorsqu'il  est 
immcdialeinent  mêlé  avec  le  sang.  Cha- 
ras,  qui  ne  pensait  pas  de  même,  a  com- 
battu le  sentiment  de  Redi  dans  un  ou- 
vrage publié  en  1 6G9  ;  c'est  ce  qui  enga- 
gea celui-ci  à  appuyer  ses  assertions  par 
un  écrit  intitulé  :  Lelltra  sopra  alcune 
opposizioiie  faite  aile  sue  osseivazioiie. 
Florence,  1G70,  in-4o.  —  Esperlenze 
intorno  aile  diverse  cose  naturali  delV 
Indie.  Florence  ,  1G7I ,  in-4".  En  latin  , 
Amsterdam,  1G75  et  1685,  in  12,  sous 
ce  titre  :  Expérimenta  circa  diversns 
res  naturalcs ,  speciatim  illas  quœ  ex 
Indiis  ajjeruntur.  Il  y  démontre  l'inu- 
tilité de  plusieurs  médicaments  étran- 
gers ,  et  fait  voir  toute  son  aversion 
pour  la  polypharmacie.  —  Esperienze 
intorno  a  quel  acqua  che  si  dice  de 
stragna  subito  tutti  flussi  di  san^ue. 
Florence,  lG73.  Il  condamne  les  eaux 
slyptiques,  dont  on  se  servait  de  son 
temps  pour  la  guérison  des  plaies ,  et 
prétend  que  celles  qu'on  n'aurait  lavées 
qu'avec  l'eau  pure,  guériraient  aussi 
promplement  que  d'autres  pour  les- 
quelles on  aurait  employé  ces  liqueurs. 
—  Lettera  sopra  l'invenzione  de  gli 
occhiali.  Florence,  1678,  in-4o.  Il  entre 
dans  beaucoup  de  détails  sur  l'invention 
et  l'usage  des  lunettes.  —  Os^ervazioni 
intorno  a  gli  animali  viventi,  che  si 
trovano  negll  animali  viventi.  Florence, 
1684,  in-4».  Ce  sont  les  vers  qu'il  a  eu 
vue  ;  il  en  décrit  les  différentes  espèces, 
les  maux  qu'ils  causent ,  et  propose  le 
mercure  comme  le  meilleur  vermifuge. 
Cet  ouvrage  a  paru  en  latin  à  Amster- 
dam en  1708  ,  in-12 ,  avec  figures ,  de  la 
traduction  de  Pierre  Cosle.  Les  remèdes 
contre  les  vers  se  sont  beaucoup  multi- 
pliés depuis  Redi,  mais  ils  ne  sont  pas 
tous  également  efficaces.  Il  en  manquait 
un  qui  fût  sûr  contre  le  ténia  ou  ver  so- 
litaire, et  Louis  XVI,  roi  de  France, 
a  fait  présent  à  l'humanité  de  celui  qu'il 
a  acheté  de  madame  Nouffer ,  qui  l'em- 
ployait avec  succès  à  Morat  en  Suisse. 
On  l'a  communiqué  au  public  par  un 
mémoire  in-4'',  sorti  de  l'imprimerie 
royale  de  Paris  en  1775,  avec  figures. 
Ce  spécifique  consiste  dans  la  poudre  de 
la  racine  de  fougère  mêle  ,  dont  l'usage 
doit  être  suivi  de  la  prise  d'un  purgatif 
animé. 

j4pr.  J.-C.  1C26.  —  MARCIIETTIS 
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(Dominique  de)  vint  au  monde  à  Pa- 
doue  en  1G20.  Jl  fit  tant  de  progrès 
dans  l'anatomie,  que  le  célèbre  Veslin- 
gius,  qui  comiueuçait  à  devenir  vieux, 
le  choisit  pour  coadjuteur  en  1644. 
Echàié  par  cet  habile  maître,  ses  pro- 
grès n'en  devinrent  que  plus  rapides  ;  et 
dans  la  suite,  il  se  perfectionna  encore  à 
l'école  de  son  père.  La  chaire  de  chi- 
rurgie qu'il  obtint  et  qu'il  remplit  long- 
temps, lui  procura  un  nouveau  moyea 
de  faire  briller  ses  talents.  Le  29  sep- 
tembre 1680,  il  quitta  cette  place  pour 
passer  à  celle  de  professeur  extraordi- 
naire de  pratique.  Il  fut  encore  chargé 
de  travailler  aux  dissections;  mais  il  ne 
demeura  que  peu  d'années  dans  cet  état 
subalterne,  car  il  devint  premier  pro- 
fesseur d'analomie  le  9  oclobre  1683.  Il 
ne  jouit  guère  de  cette  chaire.  La  mort 
l'enleva  à  l'université  de  Padoue  en 
1688,  à  l'âge  de  62  ans.  Ce  médecin  se 
fit  une  affaire  de  soutenir  les  sentiments 
de  Veslingius  contre  les  attaques  de 
Riolan.  Ce  fut  pour  remplir  cet  objet, 
qu'il  ])ublia  l'anatomie  de  son  père , 
avec  des  notes  de  sa  façon,  sous  ce  litre  : 
—  Anatomia,  cui  responsio/ies  ad  Rio- 
lanum  ,  anatomicuni  Parisiensem  ,  in 
ipsius  Animadversionibus  contra  FeS' 
lingium,  addiiœ  sunt.  Patavii ,  1652, 
1654,  in-4''.  Jfardervici,  1666,  in-12. 
Lugduni  Batavorum,  1688,  in- 1 2.  C'est 
un  bon  abrégé  d'analomie  qui ,  selon  le 
sentiment  du  célèbre  Ilaller ,  est  trop 
peu  connu.  L'auteur  est  vraiment  origi- 
nal, car  il  a  rempli  cet  ouvrage  de  quan- 
tité d'observations  nouvelles  et  qui  lui 
sont  propres. 

Apr.  J.-C.  1626.  —  BORRICHIUS 
(Olaiis)  naquit  le  7  avril  162G  à  Bor- 
chen  en  Danemark.  On  l'envoya  à  Co- 
penhague en  1644,  et  il  y  étudia  pen- 
dant six  ans  plusieurs  sortes  de  sciences, 
mais  surtout  la  médecine,  dont  il  voulait 
faire  sa  principale  occupation.  Ce  fut 
même  pour  avoir  mieux  le  loisir  de  s'y 
appliquer,  et  de  satisfaire  l'envie  qu'il 
avait  de  voyager,  qu'il  refusa  les  em- 
plois dont  on  le  jugea  digne  malgré  son 
âge  peu  avancé.  Toute  ferme  que  parut 
la  résolution  qu'il  avait  prise  à  ce  sujet, 
il  ne  put  résister  aux  fortes  instances 
d'un  seigneur  danois  qui  le  retint  chez 
lui  pendant  cinq  ans,  en  qualité  de  pré- 
cepteur de  ses  enfants.  Ce  terme  écoulé, 
il  fut  nommé  à  la  chaire  de  chimie  et 
de  botanique  dans  l'université  de  Co- 
penhague ;  mais  pour  se  rnellre  en  éta^ 
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d'en  remplir  plus  dignement  les  fonc- 
tions, il  ne  s'occupa  que  de  rcxécution 
da  dessein  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. Il  quitta  le  Danemark  au  mois  de 
novembre  1G60,  pour  se  rendre  à  Ham- 
bourg ;  et  après  avoir  vu  ce  qu'il  y  avait 
de  célèbres  médecins  dans  cette  ville  , 
il  passa  en  Hollande ,  où  il  fut  rejoint 
parles  jeunes  seigneurs,  ses  élèves,  avec 
qui  il  parcourut  les  Pays-Bas  ,  l'Angle- 
terre et  la  France.  Ceux-ci  se  séparè- 
rent de  lui  à  Paris  ;  mais  devenu  libre 
par  leur  départ,  il  poursuivit  le  voyage 
qu'il  avait  prémédité  de  pousser  plus 
loin.  Il  se  rendit  à  Angers  pour  y  pren- 
dre le  bonnet  de  docteur  en  médecine  , 
et,  de  là  gagnant  les  Alpes ,  il  traversa 
l'Italie  et  arriva  à  Rome  au  mois  d'octo- 
bre 1C65.  Les  savants  de  cette  capitale 
du  monde  chrétien  lui  firent  le  plus 
grand  accueil;  le  girdinal  Pallavicini 
s'entretint  souvent  avec  lui,  et  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  le  choisit  pour  son 
professeur  de  chimie.  Mais  l'impatience 
dans  laquelle  on  était,  à  Copenhague, 
de  ce  qu'il  tardait  si  long-temps  à  venir 
reprendre  les  exercices  de  la  chaire 
qu'on  lui  avait  confiée  lui  fit  quitter 
Rome  ;  et  après  avoir  visité  les  plus  cé- 
lèbres académies  d'Allemagne  ,  il  arriva 
en  Danemark  au  mois  d'octobre  1GG6. 
Il  se  mit  enfin  à  remplir  les  devoirs  de  sa 
chaire  de  chimie  et  de  botanique,  et  il  le 
fit  avec  d'autant  plus  de  succès,  que  ses 
auditeurs  s'empressaient  à  venir  recueil- 
lir de  sa  bouche  les  rares  connaissances 
qu'il  avait  lui-même  été  puiser  dans  les 
pays  étrangers.  Comme  il  était  infatiga- 
ble sur  l'article  de  la  science ,  il  passa 
toute  sa  vie  dans  l'étude,  à  laquelle  il  se 
livra  avec  tant  de  goût  et  de  constance, 
qu'il  ne  voulut  jamais  se  marier,  de 
crainte  d'être  distrait  par  les  embarras 
d'une  famille. 

Les  talents  de  Borrichius  ne  se  bornè- 
rent point  à  la  médecine  ;  il  en  avait 
d'autres  qui  lui  procurèrent  la  place  de 
membre  du  conseil  suprême  de  Copen- 
hague en  1C8G,  et  celle  d'adjoint  du 
chancelier  du  royaume  en  1G89.  Ce  fut 
vers  celte  époque  qu'il  commença  à  sen- 
tir les  douleurs  de  la  pierre,  L'intensité 
de  son  mal ,  qui  augmentait  de  jour  en 
jour  sans  pouvoir  y  apporter  aucun  sou- 
lagement, le  détermina  à  se  faire  tailler 
le  13  seplembre  1690;  mais  l'opération 
réussit  mal,  et  il  en  mourut  le  3  octobre 
suivant.  Son  testament  prouve  combien 
grand  était  l'amour  qu'il  avait  pour  les 
sciences.  Il  voulut  que  sa  maison  servît 
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à  loger  seize  étudiants  en  médecine,  sous 
le  nom  de  Colle^ium  medicwn,  et  que 
ses  livres  et  ses  manuscrits  y  demeuras- 
sent pour  leur  usage.  Il  divisa  le  reste 
de  sa  succession  entre  eux  et  ses  parents; 
et  comme  il  mourut  fort  riche,  on  fait 
monter  la  somme  échue  à  ceux-ci  à 
50000  couronnes,  et  la  part  de  ceux-là  à 
2G300.  —  Borrichius  a  fait  sa  principale 
occupation  de  la  chimie.  C'était  un 
homme  excellent  dans  son  école,  et  un 
écrivain  infatigable  dans  le  cabinet.  Il  a 
fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde 
par  la  dispute  qu'il  a  eue  avec  Conrin- 
gius  sur  les  connaissances  des  Egyptiens 
en  fait  de  chimie,  ainsi  que  sur  l'anti- 
quité, les  inventeurs  et  les  auteurs  de 
cette  science.  Il  a  fortement  soutenu  que 
c'est  en  Egypte  qu'on  trouve  les  traces 
les  plus  anciennes  de  la  chimie,  que  les 
habitants  de  ce  pays  en  ont  été  profon- 
dément instruits,  et  qu'ils  n'ont  pas 
moins  excellé  dans  cet  art  que  dans  tous 
les  autres  qu'on  fait  remonter  jusqu'à 
eux.  Il  défend  sa  thèse  avec  beaucoup 
d'érudition ,  mais  il  y  manque  tant  de 
solidité  dans  les  moyens  dont  il  l'étaie  , 
qu'il  n'a  pu  réussir  à  porter  la  conviction 
dans  les  esprits.  En  voulant  trop  prou- 
ver ,  il  a  gâté  la  cause  qu'il  soutenait  ; 
car  on  aura  toujours  peine  à  croire  que 
les  Egyptiens  eussent  été  de  grands 
médecins,  d'habiles  anatomistes,  et  qu'ils 
eussent  possédé  l'art  de  la  transmuta- 
tion des  métaux.  C'est  cependant  ainsi 
que  le  trop  crédule  Borrichius  a  pensé, 
lui  qui  n'est  point  d'ailleurs  éloigné  de 
croire  la  possibilité  de  la  pierre  philo- 
sophale.  Comme  il  avait  beaucoup  lu, 
il  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  pu  de  preuves  de 
ses  lectures,  pour  exagérer  le  mérite  des 
Egyptiens  dans  les  sciences,  soutenir  les 
opinions  de  Paracelse  et  de  ses  secta- 
teurs, rabaisser  la  supériorité  des  Grecs  : 
mais  on  s'aperçoit  aisément  qu'il  n'a 
pas  toujours  puisé  dans  les  sources  les 
plus  pures  ,  pour  appuyer  les  opinions 
qu'il  avance  ;  il  paraît  même  qu'il  a  em- 
j)Ioyé  la  fable  et  l'alléyorie,  et  qu'il  n'a 
point  balancé  de  fonder  sur  elles  ce 
qu'il  donne  comme  des  démonstrations. 
Tous  ses  ouvrages  ne  sont  cependant 
point  frappés  au  même  coin  ,  il  y  en 
a  qui  sont  tcrits  avec  beaucoup  de  so- 
lidité. Yoici  la  liste  des  uns  et  des 
autres  : 

Docirna^lice  inelalîica.  Hnfniœ,  ICGO, 
in- 8°.  Icnœ,  1G77,  1G80,  in-'i".  Et  dans 
le  premier  volume  du  Théàlrc  pharma- 
ceutique de  Slangel.  —  De  ortu  eipro' 
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ffre<!su  chymice  dlssertat'io,  Ilafniœ  , 
1668,  in-4".  Il  y  iléfeiid  l.i  supiriorilé 
des  talents  des  anciens  Egyptiens,  con- 
tre les  attaques  de  Conringius.  —  Lin- 
gua  pharmacopœoruni ,  sive,  de  nccu- 
rata  vocabulorum  in  Pharmacopoliis 
usilatorunt  pronuntiatione.  Ibidem, 
1670,  in-40.  —  JJermetis,  jEgyptionitii 
et  chymicorum  snpientia  ab  Herinaiini 
Conringii  animadversionibui  vindi- 
cata.  Ibidem,  1674  ,  in-4''.  Il  apporte 
de  nouvelles  preuves  pour  infirmer 
celles  de  Conringius ,  et  se  conduit  si 
bien  dans  ses  défenses,  qu'on  est  obligé 
d'avouer  que  personne  n'a  mieux  sou- 
tenu une  mauvaise  cause.  —  Cogitaiio- 
nes  de  variis  linguœ  laiinœ  œtatibus. 
Hafniœ,  1675,  in-S".  —  De  somno  et 
somniferis  maxime  papavereis.  Ilafniœ 
et  Francofurti,  1G80,  IGSI,  16S2,  1083. 
10-4".  —  Analecta  ad  cos,ilationes  de 
linoua  latina,  ciini  appendice  de  lexicis 
lalinis  et  grœcis.  Ilafniœ,  l682,in-4°. 

—  Vissertatioiiei  de  poctis.  Franco- 
furti, 1C83,  {0-4".  — De  usa  plantaruni 

indigenarum.  Ilafniœ,^  1688,  in-4''. 
C'est  un  des  moindres  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  Boriiohins. 

—  Conspectus  chymicorum  scripforiim 
illiistriorum  ,  libcllw;  poslhumus.  llij- 
inœ,  1697,  in^".  Il  est  dans  la  bibliothè- 
que de  Manget,  avec  la  dissertation  De 
ortii  chjniiœ.  —  De  causis  dii'ersitatis 
lingiiarum.  lenœ ,  1704  ,  in- 8°,  par  les 
soins  de  Jean-George  Joch.  —  Oralio- 
nes  academicœ  in  duos  tomos  distribu- 
tœ.  Hafniœ,  1714,  deux  volumes  in-S», 
par  les  soins  de  Séverin  Lintrup.  —  On 
trouve  quantité  de  mémoires  de  la  façon 
de  Borrichius  dans  les  actes  de  Copen- 
bague.  Celui  intitulé:  Quid  ad  histo- 
riani  nnluralcm  spcctans  observatum 
sit  in  ilinere  Galliœ  interioris ,  anni 
1677,  1078,  1679,  mérite  d'être  lu,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  des  indications,  et  que 
ce  soit  une  relation  fort  courte  du  voya- 
ge que  l'auteur  avait  fait  en  France, 
avant  son  retour  dans  sa  patrie  en  ICGG. 
Ce  mémoire  roule  sur  quelques  singula- 
rités animales,  végétales,  minérales  de  la 
Provence,  du  Dauphiué,  du  Lyonnais  et 
du  Languedoc.  On  l'a  traduit  eu  français, 
et  on  lui  a  donné  place  dans  le  quatrième 
tome  de  la  Collection  académique  de  Di- 
jon, page  350. 

yipr.  J.  G.  1627  e/24'iV.  —  TEINTZEL 
(André),  médecin  allemand  du  dix-sep- 
tième siècle ,  est  auteur  d'un  traité  cu- 
rieux, dans  lequel  il  décrit  fort  au  long 
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les  momies,  leurs  vertus  et  leurs  pro- 
jiriétés,  ainsi  que  la  manière  de  les  com- 
])oser  et  de  s'en  servir  dans  les  maladies. 
Plusieurs  écrivains  ont  parlé  des  cada- 
vres embaumés  par  Its  Egyptiens,  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  momie 
ou  mumie;  et  M.  Rouelle,  entr^  aut?-es, 
a  donné  là  dessus  un  mémoire  intéres- 
sant qui  se  trouve  parmi  ceux  publiés 
par  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  II 
ne  faut  pas  croire  que  les  momies  du 
commerce  soient  véritablement  tirées 
des  tableaux  des  anciens  égyptiens; 
celles-ci  sont  trop  rares,  on  ne  les  garde 
guère  que  par  curiosité.  Celles  que  les  dro- 
guistes tirent  du  Levant,  viennent  des  ca- 
davres de  diverses  personnes  que  les  Juifs 
ou  les  ciiictiens  embaument,  après  les 
avoir  vidés,  avec  des  aromates  résineux  et 
le  bitume  de  Judée;  ils  mettent  sécher  au 
four  ces  corps  ainsi  embaumés,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  privés  de  toute  humidité. 
On  employait  autrefois  ces  momies,  qui 
ne  sont  point  d'une  odeur  désagréable  , 
pour  délerger ,  résoudre ,  résister  à  la 
gangrène;  mais  on  ne  s'en  sert  plus  au- 
jourd'hui dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Leur  principil  usage  se  réduit  à 
prendre  du  poisson  que  la  momie  attire 
comme  appât.  —  Lipenius  attribue  à 
Tenlzel  un  traité  de  la  peste  en  alle- 
mand, imprimé  à  Erfurt  en  1627,  in-4°  ; 
Yander  Linden  et  Manget  le  disent  au- 
teur des  pièces  suivantes  :  —  Exegesis 
chjmialrica.  Ërfurti,  1628,  1630, 
in  8",  avec  le  Tcrnarium  bczoardico- 
rum  d'Ange  Sala.  —  Medicina  diasta- 
tica  in  tractatum  ierlium  de  tempore  , 
seu ,  phi'osophia  D.  Theoplirasli  Pa- 
racelsi.  lenœ,  1629,  in-12.  Erfurii^ 
1606,  in-12. 

/ip.  J.  C.  1623.  —  MALPIGHI  (Mar- 
cel),  célèbre  médecin  et  anatomiste, 
était  de  Crevalcuore  près  de  Bologne, 
oîi  il  naquit  le  10  mars  1628.  L'étude 
des  belles-lettres  occupa  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  ;  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  atteint  sa  dix-septième  année, 
qu'il  commença  son  cours  de  philosophie 
sous  François  INatalis ,  qui  lui  inspira 
pour  le  péripatélisme  le  goût  qu'il  avait 
lui-même.  En  1049,  3I.ilpighi  perdit  son 
père  et  sa  mère  dans  l'espace  de  peu  de 
jours.  Abandonné  à  lui-même  ,  il  ne  sa- 
vait trop  quel  parti  prendre,  lorsque 
IN'iitalis,  sou  professeur  de  philosophie, 
lui  conseilla  d'étudier  la  médecine.  Il 
en  entreprit  le  cours  à  Bologne  sous 
Barthéicmi  Massaria  et  André  IMariano 
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qui  furent  les  l('moins  de  ses  succès. 
Comme  ils  lui  remarquèrent  beaucoup 
de  dispositions  pour  i'anatomie,  ils  s'at- 
tachèrent à  les  cultiver;  I\lassaria  ,  en 
particulier,  fixa  son  goût  pour  la  dissec- 
tion, en  faisant  devant  lui  diverses  ex- 
périences sur  les  animaux  vivants  ,  pour 
trouver  des  preuves  contre  la  circula- 
tion qu'il  ne  voulait  point  admettre. 
Jean-Baptisle  Caponi,  Christophe  Guel- 
feri  et  Charles  Fracassati,  qui  suivaient 
les  cours  particuliers  de  ce  professeur, 
disséquèrent  encore  plusieurs  cadavres 
humains,  et  Malpighi  ne  manqua  pas  de 
profiter  de  leurs  recherches.  Il  finit  à 
Bologne  son  cours  de  médecine  par  la 
réception  du  bonnet  de  docteur  en  1G63. 
Les  Arabes  étaient  alors  dans  la  plus 
grande  vénération  dans  celte  université; 
mais  comme  notre  candidat  était  parti- 
san de  la  doctrine  d'Ilippocrale,  il  affi- 
cha son  goût  dans  ses  thèses  publiques, 
et  s'attira  par-là  mille  brocards  de  la 
part  des  maîtres  et  de  ses  condisciples. 
Satisfait  d'avoir  soutenu  une  bonne 
cause,  il  lui  importa  peu  de  passer  pour 
un  novateur  téméraire  ;  il  savait  que 
l'esprit  ne  peut  prendre  la  position  d'oii 
l'on  voit  la  vérité,  s'il  n'est  affranchi  de 
tout  préjugé  et  de  toute  passion,  qui  sont 
les  sources  principales  des  faux  juge- 
ments des  hommes  et  des  erreurs  qui  les 
déshonorent. 

Malpighi  s'était  déjà  fait  une  réputa- 
tion brillante,  lorsque  la  ville  de  Bolo- 
gne l'engagea  à  accepter  une  place  de 
professeur  en  médecine.  Il  monta  en 
chaire  en  1CS(J;  mais  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane  ,  l'enleva  bientôt 
à  cette  académie,  en  l'attirant  dans  celle 
de  Pise,  cil  il  se  rendit,  pendant  le  cours 
de  la  même  année ,  pour  y  enseigner  la 
médecine  théorique.  Ce  fut  là  que  Mal- 
pighi contracta  une  étroite  amitié  avec 
le  savant  Borelli,  à  qui  il  avoue  d'être 
redevable  de  l'aisance  qu'il  eut  pour  la 
)>lupart  des  découvertes  qu'il  fit  dans  la 
suite.  Dès  qu'il  eut  entendu  ce  grand 
philosophe,  il  fut  non-seulement  cho- 
qué des  termes  barbares  de  la  philoso- 
phie scolastique,  mais  il  en  sentit  tel- 
lement le  vide,  qu'il  ne  s'attacha  ])lus 
qu'aux  expériences,  et  comprit  (jue  c'é- 
tait sur  elles  que  devaient  être  bàlis  les 
systèmes  philosophiques.  —  La  santé  de 
Malpighi  ne  s'accommoda  pas  de  l'air  de 
Pise;  comme  il  y  était  souvent  malade, 
il  prit  le  parti  de  retourner,  en  1069, 
à  Bologne  ,  où  il  s'arrêta  jusqu'en  1GG2 
qu'il  passa  ù  Messine  pour  y  remplir  la 
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chaire  de  premif  r  professeur  en  méde- 
cine, à  laquelle  il  avait  été  nommé  par 
le  magistrat  de  celte  ville.  La  lettre  par 
laquelle  il  fut  invité  de  se  rendre  à 
Messine,  est  du  2  avril  1CG2.  Ce  méde- 
cin s'était  engagé  à  y  enseigner  pendant 
quatre  ans;  et  ce  premier  terme  fini,  on 
le  sollicita  d'en  recommencer  un  nou- 
veau. Il  parut  accepter  la  proposition  ; 
mais  étant  allé  au  mois  d'avril  1GGG 
dans  sa  patrie,  sous  le  prétexte  d'y  voir 
ses  amis ,  il  s'y  arrêta.  Quelque  vives 
qu'eussent  été  les  sollicitations  des  magis- 
trats de  Messine  pour  le  déterminer  à  re- 
tourner dans  leur  ville,  il  y  répondit  par 
de  si  bonnes  raisons,  qu'ils  consentirent 
à  le  perdre. 

Le  sujet  qui  avait  rappelé  ce  médecin 
à  Bologne,  n'était  autre  que  le  désir  d'y 
reprendre  ses  exercices  dans  les  écoles 
de  cette  université.  Il  se  mit  a  y  ensei- 
gner, en  même  temps  qu'il  faisait  de 
I'anatomie  une  de  ses  principales  occu- 
pations. Son  nom  se  répandit  alors  si 
avantageusement  dans  les  pays  étran- 
gers, qu'il  lut  reçu  dans  la  Société  royale 
de  Londres  le  4  mars  1GG9.  Il  continua 
de  faire  honneur  à  sa  faculté  jusqu'en 
1C91  ,  que  le  cardinal  Antoine  Pigna- 
telii,  qui  l'avait  connu  à  Bologne  pen- 
dant sa  légation,  étant  devenu  pape  sous 
le  nom  d'Innocent  XII,  l'appela  à  Rome 
et  le  nomma  premier  médecin  de  sa  per- 
sonne. Malpighi  se  rendit  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Il  était  déjà 
d'un  certain  âge,  sujet  à  la  goutte,  aux 
palpitations  de  cœur  et  à  des  douleurs 
néphrétiques;  tout  cela  détruisit  insensi- 
blement ses  forces  qu'il  usait  encore  par 
l'étude.  Environ  trois  ans  après  son  ar- 
rivée à  Rome,  il  fut  attaqué  d'apoplexie 
au  palais  Quirinal,  et  il  y  succomba  le 
29  novembre  1G94,  à  l'âge  de  G7  ans. 
Il  avait  été  reçu ,  la  même  année  ,  de 
l'académie  des  Arcades.  Son  corps  fut 
embaumé,  transporté  à  Bologne,  et  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Grégoire.  On 
grava  l'épitaphe  suivante  sur  son  tom- 
beau : 

D.  0.  M. 

MARCELLUS    MALPIGHIUS 

PHILOSOPIIUS   ET  MEDICUS 

BONONIENSIS  COLI.EGIATUS  : 

IN  PISANA  ET  PATRIA 

UNIVERSITATE  ORDINARIUS, 

IN  MESSANA  VERO  PRIMARIUS 

MRDICIN.'E   PUOFESSOR, 

'  OPERIBUS  EDITIS  CLARIORUM 

EUROPyE  ACADEMIARUM 

/ESTIMATION  EM  PROMEKITUS, 
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AB  INNOCENTIO   XII  P.   M. 

IN  ARCIIIATRUM  ELECTUS  , 

AC  INïER  ROMANOS  NOBILES 

ET  CUBICULARIOS  IN'TIMOS  PARTICIPANTES 

ADSCRIPTUS  : 

IN  PROXIMO  COENOTAPIIIO, 

QUOD  SIBl  ET  POSTERIS  EXTRUI  MANDAVERAT, 

REQUIESCIT. 

ANNOSALUTIS  M.  D.  C.  XCIV, 

^ETATIS  SU.E  LXVM, 

L'université  de  Bologne  apprécia  si 
haut  les  services  que  ce  grand  médecin 
lui  avait  rendus,  que,  pour  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance  et  en  faire  passer 
le  souvenir  à  la  postérité,  elle  fit  graver, 
en  1GS3,  cet  éloge  sur  une  table  de  mar- 
bre que  l'on  posa  dans  l'une  des  écoles 
publiques  : 

D.  0.  M. 

VlRTUTt    AC  FAME  .ETERNUM   MANSURJE 

INCLYTI  VlRl  MARCELLI   MALPIGIII  , 

MEDICIN.E  PROFESSORIS  CELEBERRIMI, 

UTRAOLE  ARTISTARUM  UNIVERSITAS 

POSUIT  ANNO  SALUTIS    1683 

MIRARIS  BREVE    LEMMA?   NOMEN  INGENS 

ORNARI  NEGAT  :  EST  SATIS   RKFEliRI. 

JUSSUM  CETERA    CUR   TACERE  MARMOR? 

OMMS  MALPIGillUM  LOQUETUR  .ETAS. 

La  sagacité  de  ce  médecin  dans  les 
reclierclies  anatomiques,  lui  mérita  la 
répntation  dont  il  jouit  encore  aujour- 
d'hui. Il  s'appliqua  à  la  découverte  des 
parties  les  plus  délicates  du  corps  hu- 
main et  les  moins  sensibles  à  la  vue, 
dans  un  temps  où  personne  n'en  avait 
pas  même  eu  la  moindre  idée.  Il  macé- 
rait les  parties  qu'il  voulait  examiner, 
il  se  servait  de  microscopes,  il  em- 
ployait des  injections  fi.ites  avec  l'encre 
et  d'autres  liqueurs  colorées,  il  réunis- 
sait à  tout  cela  l'anaforaie  comparée  des 
animaux  :  c'est  à  celte  méthode  de  pro- 
céder que  l'on  doit  les  belles  choses  que 
Malpiglii  nous  a  tracées.  Mais  son  in- 
dustrie ne  borna  point  ses  recherches 
aux  animaux  les  plus  parfaits;  elle  les 
étendit  jusqu'aux  insectes  et  les  végé- 
taux, qu'il  disséqua  avec  la  même  adresse 
que  les  parties  du  corps  humain.  Il  dé- 
couvrit, entre  autres  choses,  que  la  sub- 
stance corticale  du  cerveau  est  compo- 
sée d'une  multitude  innombrable  de 
petites  glandes;  il  fixa  les  différentes 
conjectures  qu'on  avait  faites  jusqu'alors 
sur  le  tissu  de  la  langue  ;  il  démontra  au 
vrai  la  substance  des  poumons  et  celle 
du  foie,  et  donna  plusieurs  observations 
nouvelles  sur  la  rate,  sur  le  mécanisme 
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des  reins,  sur  les  vaisseaux  lymphatiques, 
sur  les  glandes.  Il  est  vrai  qu'il  a  poussé 
trop  loin  ce  qu'il  a  dit  sur  la  texture  de 
ces  dernières  parties,  dont  il  a  inutile- 
ment multiplié  le  nombre;  il  est  vrai 
encore  que  sa  diction  estasse/,  mauvaise 
et  difficile  à  comprendre  ,  que  sa  théorie 
ne  vaut  pas  mieux  :  mais  ce  dernier  dé- 
faut, qui  était  celui  de  son  siècle,  ne 
doit  rien  diminuer  de  notre  reconnais- 
sance pour  les  découvertes  et  les  obser- 
vations dont  il  a  enrichi  l'histoire  natu- 
relle et  l'anatomie.  Maipighi  eut  cepen- 
dant bien  des  contridiclions  à  essuyer, 
et  il  fut  cruellement  déchiré  i)ar  ses  ad- 
versaires, souvent  même  par  les  méde- 
cins, ses  conirères.  Ceux-ci  tournèrent 
ses  travaux  en  dérision,  les  traiièrent  de 
frivoles  et  regardèrent  ses  découvertes 
comme  de  vaines  spéculations,  plus 
propres  à  entretenir  rhuincur  curieuse 
des  gens  oisifs,  qu'à  a])porter  quehjue 
ntilité  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
Parmi  les  antagonistes  de  Malpighi^  au- 
cun ne  porta  [dus  loin  son  animosité 
que  Jérôuie  Sbaragli,  son  ancieu  collè- 
gue.On  trouve  encore  parmi  eux,  !\lichel 
Lipari,  Paul  Mini,  Montanari ,  Trium- 
idietti,  Bonanni  et  plusieurs  autres,  qui 
s'attachèrent  tous  à  critiquer  les  ouvra- 
ges de  notre  médecin.  !\I.iis  leur  critique 
ne  séduisit  pas  les  grands  anatoniistes 
du  dix-septième  siècle  ;  ils  firent  l'ac- 
cueil le  plus  distingué  aux  différents 
écrits  que  3Lilpighi  mit  au  jour  sous  ces 
titres  : 

Observatioiies  analoniicœ  de  puJuro- 
nibus.  Bononiœ,  ICGl ,  in-folio. //(z////>, 
)CG3,  in-8o,  avec  le  Ir.iité  de  Thomas 
Hartholin  ,  qui  est  intitulé  :  De  ])u!mo- 
niini  subslantia  et  moîu.  Ces  observa- 
tions ont  encore  paru  à  Lcyde  en  1  672  , 
in -12,  et  à  Francfort  en  lO'S,  in- 12.  — 
Epi'ilolœ  anatomicœ  de  Unu^ua^  de  cc- 
rehro ,  de  exlcrno  tacluf  organo ,  de 
oincnio,  de  pin^ucdine  et  ndiposis  duc- 
tihus.  Bononiœ,  IGGl,  IGG6,  in-t2. 
Ainstclodaini,  1GC9,  in-l2.  —  De  visce- 
ritin  ,  no7?iinatim  ptilmamim  ,  /icpalis^ 
cercbri  corlicis,  reituni,  licfiiç  strucuira, 
exercilatioiics  anatomicœ.  Accedit  dis- 
sertafio  de  polypt).  Bonoinœ,  IGGG, 
in-i°.  A nistelodaini.  IGG9,  in-I2.  Lon- 
dini,  1GG9,  in  12.  lenœ ,  JC77,  ÎGS3, 
in-12.  Franco/'urli,  1G78,  in-12.  En 
français,  Paris,  1C83,  in-12,  par  Sau- 
valle.  liions jiclii,  1G83,  in-i2.  C'est 
dans  la  dissertation  sur  le  polype  que 
cet  auteur  traite  de  la  nature  du  sang; 
il  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  avs:c 
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connaissance  de  cause,  et  d  une  manière 
qui  présente  bien  son  sujet.  —  Disser- 
iatio  episiolica  de  formatione  piilli  iii 
ovo.  Lniidini ,  IGCO,  1G73,  in-^".  En 
français  ,  Paris  ,  1G80,  in- 12.  —  Disser- 
talin  epi'^iolica  de  bombyce.  Londini, 
1CC9,  in-'»°,  avec  64  figures  en  douze 
planches.  En  français,  Paris,  16SC, 
in-l2.  —  Analome  plantanim ,  curi 
appendice  de  ovn  incubnlo.  Londnii , 
ICTô,  in-folio,  avec  figures.  Il  a  exposé 
fort  au  long  la  structure  des  plantes  qu'il 
était  parvenu  à  développer  à  l'aide  de 
ses  microscopes;  il  est  même  un  des  pre- 
miers ([ui  aient  établi  la  différence 
sexuelle  entre  elles.  — Anntomcs  plan- 
taru/n  pars  altcra.  Londini ,  1GT9, 
in-folio.  L:i  première  et  la  seconde  par- 
tie ensemble,  Londini,  1GS6,  in-folio. 
- —  EpiUcla  de  ç^landidii  conçi/oùalis. 
Zondiiu,  1GS9,' in^".  Leidœ ,  ICOO, 
in-4°. 

ConsiiUatinniim  medicinaliujn  cen- 
iiiria  prima.  Palavii ,  171.3  ,  in-4°,  par 
les  soins  de  Jérôme  Gaspari,  médecin 
de  Vérone.  Fenetiis ,  1748,  avec  les 
con'^ullations  de  Lancisi.  ISotre  auteur 
y  donne  une  histoire  fort  succincte  des 
mnliidies  et  de  leur  cure,  mais  il  ne  dit 
rien  du  bon  ni  du  mi'.uvais  succès  des 
remèdes.  —  La  plupart  de  ces  ouvrages 
soûl  dans  la  bibliothèque  anatomique, 
publiée  à  Genève  eu  1CS5,  in  folio,  par 
Le  Clerc  et  '^îanget;  on  trouve  encore 
d.ms  celte  bibliollièque  :  De  cnr/iuiini 
vfi^ctniinnc.  De  utero  et  viviparomni 
Ci'is.  Epistolœ  quœdam  circa  illam  de 
ovo  disscrtationeni.  On  a  d'ailleurs  le 
recueil  des  œuvres  de  IMalpiî;lii ,  sous 
\c  iWv^  à' Opéra  omniA.  Londini,  1C8G, 
deux  tornes  iu-folio.  L-.i^duni  Balnvo- 
riun,  1G87,  deux  tomes  in-4".  Ses  Opéra 
po.sthiinia  ont  paru  :  Londini,  1C97, 
in-folio.  Jmstelodami ^  1G98  ,  1700, 
deux  volumes  in-4'' ,  avec  figures.  Fe- 
netiis,  1G9S  ,  in-folio.  Tous  les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  ont  été  imprimés  à 
\  enise  en  17.33,  in-folio,  avec  les  pré- 
faces et  les  annotations  de  Faustiu  Ga- 
vinelli,  lecteur  public  d'anatomie. 

Jpr.  J.-C.  1G28.  —  RAY  (Jean), 
célèbre  botaniste  £l  physicien  anglais, 
naquit  en  1G28  à  Black'^IVo'Iey  ,  village 
obscur  ilu  comlé  d'Essex.  Quoique  son 
}ière  ne  fût  qu'un  forgeron,  il  ne  négli- 
gea point  l'éducntion  de  scn  fils  qui  pa- 
rai.>sail  avoir  de  grandes  dispositions  pour 
l'étiide;  il  l'envoya  à  Cambridge,  et 
iiay  ne   négligea   rien    lui-même    pour 
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s'avancer  dans  les  sciences.  Après  avoir 
pris  les  degrés  académiques ,  il  s'appli- 
qua à  la  théologie  et  se  fit  ordonner 
jtrêlre  par  l'cvèque  de  Lincoln;  mais 
n'ayant  point  voulu  se  conformer  entiè- 
rement aux  sentiments  des  épiscopaux, 
il  ne  put  obtenir  aucun  bénéfice,  et  pour 
cette  raison  ,  il  se  détermina  à  étudier 
l'histoire  naturelle  pour  laquelle  il  se 
sentait  de  l'inclination.  L'envie  de  con- 
naître les  plantes  des  environs  de  Cam- 
bridge ,  lui  en  fit  parcourir  les  campa- 
gnes; il  chercha  toutes  celles  qui  y 
croissent,  et  son  ardeur  qui  allait  de  pair 
avec  son  goût  ,  l'emporta  bientôt  jus- 
qu'aux extrémités  de  celle  contrée,  oii 
rien  n'échappa  à  sa  curiosité.  Comme  sa 
colleclion  de  plantes  ne  tarda  point  à 
prendre  une  forme  capable  de  soutenir 
la  vue  du  public,  il  la  fit  imprimer,  et  les 
connaisseurs  en  tirèrent  un  augure  favo- 
rable pour  les  grands  progrès  qu'il  ferait 
Tin  jour  dans  la  botanique.  Celle  collec- 
tion est  intitulée  : 

Catalogus  plantaruni  circa  Canta- 
Lrigiani  nasccntiitni,  in  quo  exhibentiir 
quo'.quot  hactenus  im'enfœ  suni,  vcl 
qiiœ  sponte  proi>eniiint ,  vel  in  agris 
.serunfnr ,  iina  ciim  synonyiiiis  selec~ 
tiorihus,  locis  naialibus,  et  observatio- 
tiibus  qui  bu  s  dam  oppido  raris.  Adji~ 
ciuntnr  :  Lidex  anglico-lntinus,  index 
locorum  ,  ctymologia  nomnium,  et  cx- 
planatio  quorumdam  terminoium.  Cnn- 
tabrigiœ ,  ICGO,  in-8o.  A'ppendix  ad 
hune  cala'of^um^  contincns  addenda  et 
emendanda.  Ibidem,  lGG3,in-12.  Ap~ 
pendix  altéra.  Ibidem,  !G85,  in- 12.  — 
Ue;.uis  1G58  ,  Ray  ne  s'occupait  d'autre 
chose  que  de  voyager  dans  les  dilTé- 
rentts  parties  de  l'Angleterre,  de  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande,  et  le  but  de  tous 
ces  voyages  était  de  s'instruire  dans 
l'histoire  naturelle  de  son  pays.  Sa  ca- 
])acité,  qui  croissait  à  mesure  qu'il  éten- 
dait ses  recherehes,  lui  mérita  une  place 
dans  la  Société  royale  de  Londres;  il  y 
fut  reçu  le  7  novembre  1GG7.  Mais  com- 
me le  théâtre  de  l'Angleterre  lui  parais- 
sait trop  borné  pour  l'immensité  de  ses 
vues,  il  voulut  embrasser  plus  d'espace; 
et  s'étant  lié  avec  Willoughbi,  homme 
de  naissance,  animé  du  même  goût  et 
livre  aux  mêmes  recherches  que  lui,  il 
en  fut  le  compagnon  de  voyage  depuis 
UC8  jusqu'en  1G72,  et  parcourut  avec 
lui  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Italie  et 
la  France.  —  En  1G73,  il  épousa  une 
fille  de  M.  Oakley  qui  demeurait  à 
Launton  dans  la  province  d'Oxfoid.  Sa 
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fortune  ne  paraît  pas  avoir  t'té  bien  aug:- 
nientée  par  ce  mariage,  car,  après  avoir 
passe  quatre  ans  dans  le  comté  de  War- 
vicii,   il  se  relira   dans   l'endroit  de  sa 
naissance  ,  où,  content  de  peu  (une  mo- 
dique   pension    viagère    que    lui    avait 
laissée  Willouglibi,  taisait  la  plus  grande 
partie   de  ses   revenus),  il   s'appliqua  à 
enrichir   la   botanique  de  ses  observa- 
tions.  En  les  comparant  toujours  avec 
celles  de  Jean  Dauliin  et  de  Clusius ,  il 
se  fit  une  mélLode  qu'il  suivit  dans  une 
histoire  génénile  des  plantes,  écrite  d'un 
style    aussi    élégant    que    modeste.   Sa 
Méthode  fut  son  premier  ouvrage,  ['His- 
toire (jcncrnlc  des  plantes  fut  le  second. 
Dans  celui-ci,  il   divise   les  plantes  en 
vingt-huit  genres,  dont  les  divisions  et 
sous-divisions  portent  sur  les  dillerents 
attributs  qui  caractérisent  les  genres  su- 
balternes ;  dans  celui-là,  il  met  un  ordre 
plus  naturel  que  celui  qu'on  avait  suivi 
jusqu'alors  dans  la  matière  qui  en  fait  le 
sujet.  11  se  préparait  aussi  à  donner  une 
Mc'lhode  pour  la  connaissance  des  in- 
sectes ;  mais  la  caducité  de  l'àgc  et  les 
ulcères  qui   lui  rongeaient  les  jambes, 
suspendirent   ses   travaux  et   l'eniporlè- 
lent  enfin  en  l'an  1705.  C'était  un  hom- 
me modeste,  aflable,  communicatif,  fru- 
gal et  très-studieux.   Il  a   été  appelé  le 
Tournefort   anglais;   aussi  s'est -il  attiré 
les  éloges  les  i)lus  fl.Utcurs  do  la  part 
dtS  savants,  qui  ont  rendu  justice  à  la 
sagacité  avec  laquelle   il  a  su   faire  un 
choix  judicieux  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
de  bon   dans   les  écrits  des  maîtres  qui 
l'ont  précédé.   Yoici  les   litres  des  au- 
tres ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  nom  : 
—  Cntalogus  plnntarum  A7ia.liœ  et  in- 
sularuin  adjncenlium.  Loiidini ,  1G70, 
in-S^.    Editio    ali'rn    plantis    circitcr 
XLVI et  obsei\'nlionibus  nliquammul- 
iit  aiictior.    Ibidem,    1C77,   in-8».   — 
Omithologiœ  libvi  très,  sii>e,  descriptio 
omnium   mniim.  Londini,  1070^  in  fol. 
Quoiqu'il  ait  mis  ce  Imité  sous  le  nom 
de  "Willoughbi  et  qu'il  ne  se  soit  an- 
noncé que  comme   éditeur  ,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il   n'ait   beaucoup  con- 
tribué  à   la    compilation    de   rornitho- 
logie. 

Melhodu^  plant  arum  Jiova,  brcvila- 
tis  et  perSi  icuilatis  causa  in  tabiilis 
cxhibita,  cum  notis  gencruin  tum  sum- 
nwrum,  tum  subaltenorum,  chnracte- 
Ticisque  observalionibus  nonnullis  de 
semiidbus  plantnrum,  et  indice  copioso. 
Londini ,  IG82,  in-So.  Eadsm  emen- 
data  et  aucia.  Accessit  meihodus  jun- 


coriim,  craminum  et  cyperorum  spe- 
cinlis.  Lnndiiii^  1703,  in-S°.  Amstelo- 
dami,  1710,  in-8°-  Tu b in f^cv  ,  sous  le 
nom  de  Londres,  1733,  in  8°.  —  Histo- 
ria  plantarum,  species  hactcnus  éditas^ 
aliasque  insuper  mullas  nnvitrr  inven- 
tas et  descripla't  compleciens.  Tomus  l. 
Londini ,  1C8G  ,  in-lolio.  Tomits  11. 
Ibidem,  1088,  in-folio.  Tomus  111. 
Ibidem,  l'Oi,  in  folio.  Les  trois  tomes 
ensemble,  Londini,  171G,  in-folio.  Com- 
me cet  ouvrage  manquait  de  figures,  Jac- 
ques Petiver  publia  à  Londres  en  1713, 
in-folio,  un  catalogue  anglais  et  latin , 
orné  de  60  planches  qui  représentent 
l'herbier  britannique  de  llay  ;  il  donna 
même  depuis  plusieurs  autres  planches 
qui  peuvent  servir  à  l'Histoire  des  plan- 
tes de  notre  auteur.  — •  Fasciculus  stir- 
pium  brilnniiicarum  posl  editum  cata- 
lo^um  plantarum  Âns^liœobservatarum. 
Londini^  1688  ,  in-S".  —  Synopsis  me- 
thodica  stirpium  britannicaium ,  in 
qua  tum  notœ  gencrum  characterislicœ 
traduntur,  tum  species  singulœ  brevitcr 
describuntur.  CCL  plus  novœ  species 
partim  suis  lo'  is  inscruntur,  partim  in, 
appendice  seorsim  e.rhibcntur ,  cum 
indice  et  virium  epitnmc.  Londini, 
1G90.  in-S».  Ibidem,  1G9G,  in-S».,  avec 
une  lettre  de  Uiviuus  à  llay  sur  la  mé- 
thode des  plantes,  et  la  réponse  de  celui- 
ci.  Ibidem,  1724,  in-8'\  On  a  omis, 
dans  celte  édition,  la  lettre  de  llivinus  et 
la  réponse  de  Uay,  mais  on  l'a  enrichie 
de  450  plantes  nouvellement  découver- 
tes, et  de  24  planches,  avec  d'autres  ad- 
ditions. 

Synopsis  metliodica  animalinm  qua- 
drupcdum  et  serpenti/n  ^eneris.  Lon- 
dini, 1G93,  in-S".  Ibidem,  1729,  in-S», 
avec  des  augmentations,  par  les  soins  de 
S.imuel  Jebb.  — Siirpium  Europœnrum 
extra  Brilanniam  nasccntium  syllo^e. 
Londini,  1094,  in-8o.  On  y  trouve: 
I,  Catalogus  gcneralis  stirpium  a  Jo. 
liaio  in  cxteri.s  regionibus  obscn>ata- 
mm  ,  adjfctione  aliarum  plantarum 
duplo  auctior.  IL  Plnntœ  ab  eodem 
collcctœ  il!  variis  suis  itineribus ,  prœ- 
sertim  in  Ita.'ia,  Sicilia,  Mclita,  Hclve- 
tia ,  Gallo-Provincia,  etc.  111.  Plantes 
ab  aliis  in  diversis  locis  collectœ.  lY. 
Catalogus  plantarum  Sicularum  P. 
Bocconi.  V.  HeU'eticarum  Jcann.  Ja- 
cnbi  Fagyieri  VI.  Âgri  Fiomani  Jacobi 
Eogeri.  \ll.  Fenetiarum  Ant.  Donati. 
VIII.  Parisiensium  Jac.  Comuti.  IX. 
Mnnlis  Baldi  Joan.  Ponœ.  X.  Hispa- 
nicarum  Chisii^  aliorumque.  XI.  Pjre- 
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naicariim  et  /îlp:narum  Tnuriipf'irtii. 
XII.  Lusitniiîcnrani  Grifhi'i.  XIII. 
Supplemciiluni  ad  catalogum  sccun- 
dum  p/nii/nrum  D.  Shcrardi  in  perc- 
Çi^rinatiunibus  suit  in  Galliam  cl  Ila- 
linni  nbscivalnritin.  XIV.  Grœcarum  et 
Oiiciitalniin  calniogi  ex  vaviis  nucto- 
ribiis.  XV.  Crcticaruni  Bellonii,  llo- 
noraii  Belli^  yJ/piniquc.  —  J)e  Tariis 
plantnrutn  mctlioiUs  disscrlatio  ùrei>is  , 
in  qua  nqilur  -.  1°  de  mcthodi  origine 
et  jyrogressu;  2"  dii  nolis  gcnci-uni  clia- 
racteristicis  ;  3»  de  Raii  mctJiodo  in 
spccit:  ;  4'^  de  nolis  quas  reprobat  et 
jvjiciendat  cnnfctt  Toumejortius  ;  5" 
de  inetliodo  Tourneforliana.  Londini, 
1G96,  in-S^.  —  llisloria  insectoriun, 
ciim  appendice  Mniiini  Lifter i  de  sca- 
rnhœis  brilannicis.  Lmidini ,  1710, 
in-4'^.  — Synopsis  nictliodicn  aviuni , 
pisciutn.  Ibidem,  1713,  in- S".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  'postluiaies.  — 
Ray  a  écrit  quelques  traités  en  sa  lon- 
gue miternelle,  parmi  lesquels  on  remar- 
que : 

Obseivalions  tnpographical ,  moral 
et  plujsio/ogicnl ,  niade  in  a  journey 
iroiig/i  jmrt  nj' (he  Inw-coimiries  Ger- 
m'iny,  Ilnlij,  and  France,  etc.  Londres, 
1G73  ,  in  8",  et  encore  en  17  ÎG  ,  in-S'. 
Il  y  rend  ,  avec  beaucoiii)  de  simplicité 
et  de  vérité,  1  histoire  nn!arelle  de  la 
Suisse,  de  rAileniaf;ne,  de  l'it.ilie,  de  la 
France  méridionale,  et  il  y  joint  ses  ré- 
flexions sur  les  mœurs  des  habitants  de 
ces  différents  jiays.  —  Tlie  wisdom  of 
rjud  nianiJesLed  in  the  works  of  tlie 
création.  Londres,  1G91,  in-S».  L'édition 
de  1722  est  1:»  huitième.  Eu  français  , 
sous  ce  tilre  ;  L'existence  et  la  sjc^esse 
de  Dieu  manifestées  dans  les  œuvres 
de  la  création.  Utrccht ,  1714,  in-12. 
On  y  trouve  beaucoup  de  solidité  ,  de 
Jugement  et  d'érudition.  —  Ttiree  phy- 
sico-iheological  discourses.  Londres, 
1G92,  in-S",  et  1713,  avec  des  augmen- 
tations. 11  y  traite  de  la  création  du 
monde,  du  déluge,  des  montagnes,  des 
tremblements  de  terre,  etc.  — A  collec- 
tion oj  travels  and  voyaa,es  in  iwo  to- 
mes. Londres,  1G93  et  1738,  deux  vo- 
lumes in  S".  C'est  un  recueil  des  traités 
de  voyages  publiés  par  Rouwolf,  Belon, 
Vernon,  Spon  ,  Smith,  Iluntingdon  , 
Greaves ,  Veslingius,  Theveiiot.  On  y 
trouve  diflerenis  catalogues  de  plantes 
orientales.  —  Uerham  a  fait  imprimer 
tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  lettres 
philosophiques  de  Ray;  elles  sont  en  an- 
glais,  sous  ce  litre  :  —  Philosophical 
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letters  between  the  M.  Ray  and  several 
of  liis  ing^enious  correspondenls  natives 
and  foreigners ,  to  winch  are  aàded 
ihosc  of  Francis  JFiilughby.  Londres  , 
1718,  in-8o. 

Après  J.-C.  IGJOewç;.  — THOGXET 
(JNicolas),  de  Paris,  fut  reçu  maître  de 
la  communauté  de  Saint-Côme  et  se 
distingua  parmi  les  chirurgiens  de  son 
temps.  Devaux,  qui  met  la  mort  de  Tho- 
gnet  au  29  décembre  1G42,  ajoute  qu'il 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Elienne-du-Monl,  et  ne  croit  pas  pouvoir 
en  faire  un  plus  grand  éloge,  que  de 
rapporter  les  vers  qu'on  a  gravés  sur  son 
tombeau  : 

Tassant,  qui  que  tu  sois,  arrête,  et  considère 

Qui  pil  sous  ce  tonilieau  : 
Tu  sauras  que  Thoguct,  par  un  secret  mystère, 
Ce  monde  abandotuia  pour  en  prendre  un  plus  licau. 
Son  art  et  son  savoir  garantissaient  les  hommes 

B'en  s^nvent  de  mourir: 
MorleU,  pensez  à  vous,  dans  ie  siècle  où  nous  sommes; 
Puisque  Xhogiiel  n'est  plus,  qui  pourra  nous  guéiir?j 

Apr.  J.-C.  1G29.  — RIVIÈRE  (La- "f* 
zare),  médecin  du  dix-septième  siècle, 
était  de  iMontpellier ,  oii  il  naquit  sui- 
vant Astruc  que  je  suivrai  dans  cet  ou- 
vrage. Il  étudia  dans  l'université  de  celte 
ville,  mais  ses  progrès  furent  si  lents, 
qu'ayant  élé  admis  au  point  rigoureux 
le  G  décembre  IGIO,  et  n'ayant  pas  été 
trouvé  assez  instruit,  il  fut  renvoyé  jus- 
qu'à Pà(jues  de  l'année  suivante,  c'est- 
à-dire,  que  les  actes  qui  conduisent  au 
doctorat  furent  renvoyés  après  Pâques 
IGl  1.  Humilié  de  celle  disgrâce,  Rivière 
redoubla  ses  elîorts  pour  s'avancer  dans 
la  médecine,  et  donna  enfin  de  si  bonnes 
preuves  de  c^ipacilé  dans  les  examens 
ultérieurs,  qu'il  fut  reçu  docteur  sous 
Varandé  le  9  mai  IGII.  Sa  promotion 
ne  diminua  rien  de  son  altachemeut  à 
l'étude  ;  il  s'y  appliqua  même  avec  tant 
de  succès,  qu'il  obtint  la  chaire  de  Lau- 
rent Coudin  en  1G22,  et  qu'il  la  remplit 
avec  honneur  jusqu'à  l'année  IGôô,  qui 
est  celle  de  sa  mort.  Lazare  Rivière  était 
né  en  1689.  —  Ce  professeur  a  composé 
en  latin  des  Inslitutei  de  médecine  en 
cinq  livres,  dont  il  y  a  différentes  édi- 
tions ,  entre  autres,  de  Leipsic ,  1GÔ5, 
in-80,  de  Paris,  1G5G,  in-4°,  de  La  Haye, 
16G2,in-8'',de  Lyon,  lG72,in-4•^  C'était 
un  fort  bon  traité  en  son  temps.  i\Iais  son 
principal  ouvrage  et  celui  qui  lui  a  fait 
le  plus  d'honneur,  est  un  cours  de  mé- 
decine intitulé  :  Praxis  medica.  Ce 
u'élait  d'abord  qu'une  simple  pratique, 
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dénuée  de  toute  théorie,  qu'il  avait  die 
tce  dans  les  écoles  et  dont  on  fit  plu- 
sieurs éditions  en  France  et  en  Hollande. 
Voyant  le  succès  de  cet  ouvraj^e ,  il  y 
jois:nit  une  lliéorie  suivant  les  principes 
qui  avaient  cours  alors  dans  la  faculté 
de  iMontpellicr,  et  cet  ensemble  fut  im- 
primé à  Paris,  IG40,  16^7,  in-8'\  à 
Goude,  iGîiO,  in-8°,  à  Lyon,  JGâ2,  1654, 
IGGO  ,  même  format,  à  Lyon,  1G57, 
in-folio,  à  La  Haye,  1G61,  1GÔ8,  1GG4, 
1G70.  in-S»,  en  français,  à  Lyon,  1G23, 
în-12,en  anglais,  à  Londres,  1C72,  in-fol., 
et  170G,  in-S°.  Toutes  les  maladies  du 
corps  humain  sont  traitées  dans  cet  ou- 
vrage en  XVII  livres.  Le  style  en  est 
clair  ,  les  maladies  y  sont  bien  décrites, 
et  le  traitement  qu'on  y  propose  pour 
chacune,  est  sensé  et  judicieux.  H  ne 
faut  pourtant  pas  dissimuler  que  Rivière 
suit  ordinairement  Sennert  pas  à  pas  sur 
l'article  de  la  théorie,  et  que  souvent  il 
en  transcrit  des  pages  entières  sans  le 
citer  ou  sans  en  prévenir,  ce  qui  ressem- 
ble assez  au  plagiat. 

On  a  encore  de  ce  médecin  ,  des  ob- 
servations qui  ont  paru  sous  le  titre 
à'  Observaliones  Jiicdicœ  et  curation^'s 
in  s  ign  es  Paris  iis ,  t  G  4  6  ,  i  n  -  i  " .  Lon- 
liini,  164G,  in-S».  Dclphis,  lC5l,in-8\ 
Harjœ  Cumilis ,  165G,  in-8o.  Lugdiuii , 
1GÔ9,  in- 4°.  Ce  recueil  lui  fit  d'autant 
plus  d'honneur,  qu'il  annonce  combien 
il  était  sage,  exact  et  prudent.  Il  laissa 
d'autres  observations  qui  furent  publiées 
après  sa  mort  à  La  Haye,  1G5'J,  in-8°,  à 
Genève  en  quatre  centuries,  lG79,  in- 
lolio,  en  français,  à  Lyon,  172i,in-12. 
Le  Hiver iui  icformntus,  on  Praxis  me- 
dica  r3Jormata  parut  à  Genève,  169G  , 
in-S»  ,  à  Lyon  ,  lG90  et  170i ,  deux  vo- 
lumes iii-So ,  à  Venise,  1733,  in-iu. 
C'est  François  de  La  Calmette  qui  a  ré- 
duit la  prali(]ue  de  Uivière  à  cet  abrégé. 
—  Un  certain  Bernardin  Christin ,  de 
l'ile  de  Corse,  qui  avait  étudié  à  Mont- 
pellier sous  notre  auteur  et  qui  se  mêlait 
de  la  médecine,  quoiqu'il  fût  cordelier  , 
s'avisa  de  compiler  quelques  secrets  de 
chimie  et  les  publia  sous  le  nom  de  Pxi- 
vière,  pour  donner  plus  de  poids  et  d'au- 
torité a  son  recueil.  Il  e>t  bien  décidé 
que  ce  médecin  n'en  tut  jamais  l'auteur; 
il  peut  y  avoir  eu  quelque  part,  car  on 
sait  qu  il  aimait  beaucoup  à  multiplier 
les  médicaments,  mais  ce  qui  lui  appar- 
tient se  réduit  à  peu  de  chose.  On  im- 
prima cependant  la  compilation  de  Chris- 
tin sous  le  titre  à'Arcaiia  Rivcrii ,  à 
Yenise,  1G7G,  in-i»,  à  Ulrecht,  1080, 
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in-12.  Elle  a  même  toujours  été  publiée 
à  la  suite  des  œuvres  de  ce  professeur 
qui  ont  été  réunies  sous  le  tilre  à'' Opéra 
cm/lia  ntedica.  Lu jii'u/ii ,  1CG3,  1679, 
1G98,  in-folio,  f'c/ieliis ,  lCGi,l680, 
1700,  1713,  in-ftdio.  Francofurti  ^ 
1GG9,  1G74  ,  in-lolio.  Gentvœ ,  1728, 
1737.  in-folio.  Lugdtmi,  i73S,  in-folio. 

A  p.  J.-C.  1C29  f//i'.  —  BEYEROVf- 
ClUS  (Jean),  communément  appelé  BE- 
YERWYCK,  naquit  à  Dordreclit,  dans 
une  famille  noble,  de  Barlliélemi  vaii 
lîeverwyck  et  de  Marie  Root  van  Wcze), 
parenlc  du  célèbre  André  Yésale.  Il  lut 
élevé  sous  la  conduite  de  Gerard-Jean 
A  o.ssius,  qui  lui  apprit  les  langues  latine 
et  grecque.  A  l'.îge  de  seize  ans,  on  l'en- 
voya à  Leyde  oii  il  se  perfectionna  dans 
les  belles-lettres  sous  Baudius  et  Hein- 
sius  ,  pendant  qu'il  assistait  aux  leçons 
de  Paaw,  de  ^  orstius  et  de  Hcurnius, 
profosseurs  de  la  faculté  de  médecine  en 
l'université  de  la  môme  ville.  Au  bout 
de  quatre  ans  d'étude  sous  ces  h.ibiles 
niailres,  il  passa  en  France  et  s'arrêta 
à  Caen  et  à  Paris,  mais  plus  long-tem])S 
à  ftlonipellier,  oii  il  se  lia  d'amitié  avec 
Jean  ^  arandé  et  François  llanchin.  En 
IGIG,  il  alla  en  Italie,  et  s'attacha  par- 
ticulièrement à  Roderic  Fonseca  ,  ù 
Sanctorius,  à  Jean-Buptiste  Sylvalicus, 
célèbres  professeurs  de  1  adoue ,  sons 
qui  il  continua  ses  études  et  |)ril  le  bon- 
net de  docteur.  Mais  comme  il  ne  se 
contenta  pas  de  la  science  de  l'école,  et 
qu'il  voulut  y  ajoultr  celle  qui  ne  s'ap- 
prend nulle  part  mieux  qu'au  lit  des  ma- 
lades, il  se  rendit  à  lîologiie,  où  il  suivit 
Fabrice  Barlliokt  dans  ses  visite».  Ce 
ne  fut  qu'après  avoir  ainsi  multiplié  ses 
connaissances,  qu'il  songea  à  retourner 
dans  sa  patrie;  en  chemin  faisant,  il 
visita  Félix  Plater  et  Gaspar  Bauhin  it 
Bàle  ,  Thomas  Fienus  à  Luuvain  ,  et  re- 
])arut  enfin  à  Uordrecht,  où  il  fit  sou 
unique  affaire  de  la  pratique.  Les  heu- 
reux succès,  dont  elle  fut  d'abord  suivie, 
lui  méritèrent  l'emploi  de  médecin  de 
cette  ville  en  1G26  ,  et  bienlôl  après,  la 
charge  de  lecteur  en  chirurgie.  Mais 
comme  il  avait  des  talents  au  delà  de 
l'art  qu'il  professait,  qu'il  en  avait  même 
beaucoup  pour  l'administration  des  af- 
faires publiques,  on  l'enleva,  pour  ainsi 
dire,  à  la  médecine,  et  on  le  chargea  de 
différents  emplois  qui  le  détournèrent 
insensiblement  de  l'exercice  de  cette 
science.  En  1G27,  il  cnlra  dans  la  ré- 
gence de  Dordrecht  en  qualité  de  con- 
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seiller,  el  fut  conlinné  dans  celte  place 
cil  1G28.  Il  liit  élu  éilievin  ea  1631  et 
JC32  ;  l'un  des  quarante  en  1C31  ;  adiui- 
nistiMÎeur  de  la  chambre  des  Orphelins 
en  1G37  ,  1G?S  ,  1G42  et  1043  ;  enfin  il 
fut  plus  d'une  fois  député  à  l'assemblée 
des  étais-généraux.  Le  bien  public  l'ut 
son  unique  objet  dans  tous  ces  emplois; 
et  comme  il  les  remplit  à  l'avantage  de 
sa  patrie,  il  y  était  dans  la  plus  grande 
considéralion  ,  lorsqu'il  mourut  le  19 
janvier  l647.  Daniel  licinsius  fit  graver 
celte  insciiption  sur  son  tombeau  qui  se 
voit  dans  le  temple  principal  de  Oor- 
drechl  : 


L'  X  liic  iiipilendi,  pnnilatis  repiila, 
Sains  sil.itis  ci\iiiiii,  \\Uc  aitilVs, 
Moitisfiij;al(>rseduliis,  victor  suœ, 
Scriplis  supei>lc5  ipse  post  morliuJ  sibi, 
DoKlnclii:  Apollo  et  ^iculapius  jacit. 
Defuiiclo  liiluns  iiia'ri;ii=(|uc  posuit 

Daniel  hlinsils. 


Ce  médecin   n'était  pas  seulement  un 
liiiblle  homme  dans  son  art;  il  avait  en- 
core   nue    connaissance    profonde    des 
Lelles  leltrcs  ,  beaucouj)  de  goût  pour  le 
travail,  et  la  plus  grande  facilité  à  écrire. 
C'est  à  ces  talents  que  nous  devons  les 
ouvrages,  dont  voiii  la  notice  :  —  Epis- 
tolica  qiusslio  de  vilœ  tcniiino  fntnli,  nn 
viobili.   Cuni  dociorurn  responsis.  IJor- 
draci ,  1034,    iu-S».  Lu(jdani  Batavo- 
rum,  163G,  1G3!),  1G51,  in-'i«,  avec  des 
augmentations.  Ce  n'est  pas  le  plus  utile 
des  livres  de  Baverwyck,  mais  c'est  l'un 
des  plus  curieux  et  celui  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit.  Il  y  recherche  si  l'on  peut  par 
l'art  avancer  ou  retarder  le  terme  de  la 
mort.  —  ])e  excellciilia  fœnnnei  sexii9. 
JDordraci,   1G3G,    1630,    in-12.   En    fla- 
mand, Uordrecht,  lGl3,  in-12.  Il  publia 
cet  opuscule  pour  faire   honneur  à  An- 
jie-Aîarie  Schuimau,   cotte   fille  savante 
qui  a  adressé  plusieurs  lettres  ii  l'auteur. 
—  Idca   Jii'ulici/ne   vcleniui.    Lurjdnui 
Batavoruin^  1G37,  in-S".  C'est  un  abrégé 
de  médecine,  q  à  s'ét(;nd  principalement 
sur  la  pratique.  —  De  cnkulo  rcnitm  et 
•vesicœ  lihcr  sini;nlai  is^  cuin  epislolis 
el    consuUntionibus    ninguoium    viio- 
riuii.  Liis,duin  D(itav(iruin,  1G3.S,  in- 16. 
Eu  flamand,  Amsterdam,  1G5G,  in-fol., 
et  IGG-i  ,  in  4»,  dans  le  recueil  des  œu- 
vres de  Beverw  yck  sur  la  médecine,  qui 
a  paru  en  cette  langue.  Cet  ouvrage,  qui 
est  écrit  avec  beaucoup  d'ordre   et  de 
clarté,  contient  non  seulement  l'histoire 
des  calculs  des  reins   et  de   la   vessie, 
mais  encore  celle  des  concrétions  qui  se 
forment  dans  les  autres  parties  du  corps 


humain.  Quoique  ce  ne  soit  qu'une  conî- 
pilation  ,  elle  fait  honneur  au  discerne- 
ment de  ce  médecin  ;  il  a  recueilli  ce  que 
les  auteurs  ont  écrit  de  mieux  sur  soa 
sujet,  et  il  a  relevé  le  prix  de  celle  collec- 
tion par  quelques  observations  tirées  de 
sa  pratique. 

I\Jonta/ius  elenc/iomenos,  sivc,  Refu- 
latio  argic/iiciilorii/n  quibus  Mic/iael  de 
Montaigne  inipugnnt  iieccssilaleni  me- 
dicinœ.  Dordraci,  1G39,  in-l2.  En  fla- 
mand, dans  les  recueils  des  ouvrages  de 
l'auteur  imprimés  en  1G66  et  eu  1GG4. 
En  allemand.  Francfort,  1673,  in-S". 
1\I.  Paquot  fait  les  réflexions  suivantes, 
en  parlant  de  cet  écrit  de  Beverwyck, 
page  121  du  dixième  tome  de  ses  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas.  «  Beverwyck  voulut  ven- 
))  gcr  la  médecine  des  railleries  que 
1)  iMontaignc  en  avait  faites  en  plusieurs 
))  endroits  de  ses  Essais  ;  ce  n'était  pas 
»  ce  que  cet  ouvrage  trop  fameux  ren- 
»  fermait  de  plus  pernicieux  el  de  plus 
))  paradoxe.  Rlolière  a  joué  les  méde- 
i>  cins  avec  plus  de  finesse  dans  son 
))  Amour  médecin  ,  dans  le  Médecin 
n  malgré  lui ,  cl  dans  le  Malade  iniagi- 
»naire;  mais  il  n'a  pas  détourné  les 
i>  malades  d'appeler  les  médecins  à  leur 
))  secours.  Si  l'on  veut  parler  séricuse- 
1'  ment  sur  cette  matière,  il  f.iul  recon- 
»  naître  que  la  science,  dont  il  s'agit, 
»  prise  dans  toute  son  étendue,  a  des 
»  principes  certains  par  rap|)ort  à  l'ana- 
u  tomie,  à  l'histoire  naturelle,  à  la  chi- 
))  mie,  à  la  chirurgie,  etc.  ;  que  la  mé- 
»  decinc  proprement  dite  (c.  àd.  la  pa- 
»  lliologie,  la  thérapeutique,  etc.,}  n'est 
>-  guère  qu'une  science  fondée  en  con- 
«jeclures;  que  ces  conjectures  multi- 
»  pliées  d'après  les  princi()es  de  l'ana- 
»  tomie  el  de  la  physiologie,  eld'après  les 
»  observations  des  meilleurs  médecins, 
1)  fournissent  pourtant  sur  une  infinité  de 
»  maladies  des  lumières  qui  vonlà  un  haut 
»  degré  de  probabilité;  que  les  médecins 
»  qui  ne  se  flattent  pas  d'atteindre  plus 
))  loin  ,  ne  peuvent  sans  injustice  être 
)i  traités  de  charlatans  :  mais  que  quel- 
»  qnes-uns,  même  d'entre  les  habiles, 
»  ont  mérité  ce  nom  par  leur  hardiesse  à 
u  [larler  d'un  ton  décisif  sur  des  choses 
»  qu'ils  ne  connaissaient,  ni  ne  pouvaient 
))  connaître  avec  certitude.  »  L'auleuc 
de  ces  réflexions  n'a  point  assez  distin- 
gué ce  qui  est  de  fiit  dans  la  médecine 
d'avec  ce  qui  est  d'opinion.  Dans  cette 
science,  ainsi  que  dans  toutes  les  scien- 
ces humaines,  on  trouve  un  nombre  ia- 
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fini  de  faits  que  l'observaleiir  atlenlif 
est  en  clat  de  démontrer,  sans  qu'il  soit 
obligé  de  recourif  à  la  conjcclure.  La 
séméiotique,  cette  partie  essentielle  de 
la  médecine  proprement  dite,  est  un 
tissu  de  vérités  fondamentales  qui  éclai- 
rent le  praticien.  Le  rôle  dos  maladies 
est  le  même  aujourd'hui  qu'il  était  du 
leuips  d'Hippocrate  :  le  climat,  les  sai- 
sons, la  disposition  parficiilière  du  sujet, 
la  cure  même,  compliquent  quel([uefois 
ce  rôle  avec  des  incidents  qui  tiennent 
à  ces  causes  étrangères  ;  mais  l'empreinte 
primitive  de  la  maladie  paraît  toujours 
à  travers  ces  nuances,  et  l'on  y  recon- 
naît constamment  la  nature,  quand  on 
veut  en  suivre  les  pas.  Les  sitynes  qui 
caractérisent  nos  maux  et  les  distinguent 
les  uns  d'avec  les  autres,  sont  invaria- 
bles :  le  tableau  que  Josse  Lommius  en 
a  donné  sera  toujours  vrai ,  parce  que 
cet  auteur  s'est  atiaché  à  peindre  la 
nature,  et  n'a  rien  l'ait  que  d'eu  obser- 
ver la  marche.  3Iais  l'opinion  s'ég  ire  en 
conjectures,  les  hommes  rjisonnent  sui- 
vant la  miinière  dont  ils  sont  aStectés  ;  et 
à  considérer  la  médecine  sous  ce  point 
de  vue,  rien  n'est  plus  incertain  que  la 
plupart  des  raisonnements  physiologi- 
ques, d'hypothèses  chimiques  et  de  sys- 
tèmes de  pathologie.  Chaque  siècle  a 
produit  quelque  chose  de  nouveau  à  cet 
égard,  que  le  siècle  suivant  a  désavoué  ; 
dans  le  nôtre,  les  théories  ont  succédé 
les  unes  aux  autres-,  celle  qui  est  domi-  . 
nante  aujourd'hui,  rencontrera  peut-être 
demain  une  tête  à  systèmes  qui  la  fera 
tomber  à  son  tour.  Je  suis  très-éloigné 
de  vouloir  exclure  le  raisonnement  de  la 
médecine;  il  en  est  de  cette  science, 
comme  de  toutes  les  autres,  le  raisonne- 
ment les  éclaire,  lorsqu'il  est  contenu 
dans  de  justes  bornes.  Le  médecin  qui 
ne  raisonnera  que  d'après  les  faits,  ne 
courra  point  les  risques  de  s'égarer, 
quand  il  se  tiendra  en  garde  contre  la 
pétulance  de  son  imagination.  Plus  at- 
taché à  l'observation  qu'à  la  théorie,  il 
s'arrêtera  à  propos  et  ne  craindra  point 
d'avouer  sou  ignorance ,  lorsqu'il  ne 
pourra  percer  à  travers  le  voile  épais , 
dont  la  mystérieuse  nature  couvre  quel- 
quefois ses  opérations.  Celui  qui  veut 
rendre  raison  de  tout,  est  un  philosophe 
ambitieux  qui  s'épuise  en  conjectures  , 
en  rêveries,  en  systèmes,  et  retarde 
les  progrès  de  la  science  qu'il  prétend 
cclairer  par  les  efforts  de  son  imagi- 
nation. 

Exercitatio  in  liippocratis  aphoris- 
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mum  de  calculo,  ad  Claudium  Salma- 
siiini.  Accédant  cju.tdein  argumenli 
doctorum  epislohe.  Lugduni  Bala\,'o- 
rum  ,  tG4l  ,  in-l2.  —  Le  trésor  de  la 
santé',  orné  de  vers  de  la  compositioa 
du  sieur  Jacques  Cats  ,  chevalier ,  etc. 
Première  partie  en  flamand,  in-12,  sans 
date  et  sans  nom  de  ville,  ni  d'impri- 
meur, avec  quelques  planches.  Cet  ou- 
vrage,  qui  se  trouve  dans  les  recueils 
flamands  de  I  C5(i  et  de  1GG4  ,  traite  des 
moyens  de  conserver  la  santé.  Seconde 
partie  du  Trc'wr  de  In  tante,  ou  Traité 
de  la^uérison  des  maladies.  Dordrecht, 
1C42,  in-12,  et  dans  les  recueils  qu'on 
vient  de  citer.  Chirurgie,  ou  troisième 
partie  du  Trésor  de  la  santé^  concer- 
nant  la  guérison  des  maux  externes. 
Dans  les  mèuiei  recueils  flamands  ,  l'au- 
teur s'est  étendu  fort  au  long  sur  les 
médicaments  externes.  Les  principaux 
traités  de  la  troisième  partie  roulent  suc 
les  tumeurs,  les  plaies,  les  luxations,  les 
fractures  et  les  lâches  que  les  enfants 
apportent  en  naissant.  —  Le  trésor  de 
la  santé,  ou  la  guérison  des  maladies. 
Ouvrage  orné  d'histoires,  de  tailles- 
douces  et  de  vers  composés  par  le  sieur 
Jacques  Cats,  chevalier,  conseiller-pen- 
sionnaire de  Hollande,  etc.  Eu  flamand, 
dans  les  recueils  de  1G5G  et  de  1GG4.  Ea 
allemand  ,  Francfort,  1G74,  in-folio.  — 
Traité  du  scorbut.  En  flamand,  Dor- 
drecht, 1G42,  in-12.  —  Introductio  ad 
niedicinam  indii^cnam.  Lugduni  Bâta- 
vorum ,  IC44,  in- 12.  Ibidem,  1C63, 
iu-r2.  En  flamand,  dans  les  recueils  des 
œuvres  de  l'auteur.  Vouloir  réduire 
chaque  pays  au  seul  usage  des  médi- 
caments qu'on  y  trouve,  c'est  le  priver 
de  puissants  secours  dans  les  maladies 
les  plus  graves;  c'est  même  détruire 
l'ordre  établi  par  la  Providence,  qui  a 
rendu  les  hommes  dépendants  les  uns 
des  autres,  en  éparpillant  par  toute  la 
terre  mille  moyens  d'entretenir  la  so- 
ciété dans  la  grande  famille  du  genre 
humain. 

Epistolicœ  quœsliones  cum  doclorum. 
rcspon\ii.  AccediL  Bei'erovicii,  Erasmi^ 
Cardan i  ,  et  Mclanchlltonis  ,  medicince 
encomium.  Rolterodami ,  1644,  1GG5, 
iii-S».  —  Discours  sur  Vanatoniie.  Ett 
flamand,  dans  le  recueil  de  1GG4,  comme 
les  deux  écrits  suivants  :  —  Instruclioa 
sur  la  peste.  En  flamand.  —  Elos,e  de 
la  chirurgie.  En  flamand.  —  On  a  im- 
primé deux  différents  recueils  des  œu- 
vres de  Beverwyck  sur  la  médecine; 
l'uu  intitulé  :  OÈuvrcs  du  sieur  Jean 
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F'tin  Bcvcrwjck ,  ancien  éclievin  de 
Dordri'c/it ,  qui  rcgairle/it  la  mc'decine 
et  la  chirurgie.  En  flamand,  Amster- 
dam, 1G60  ,  in-folio.  L'autre  recueil 
imprimé  dans  la  même  ville  et  dans  la 
même  langue  en  16G4,  in-4o,  est  inti- 
tulé :  Le  'trésor  des  maladies  et  l'art 
de  la  chirurgie.  Ce  médecin  a  aussi 
donné  quelques  traités  historiques. 

Apr.  J.  C.  1629.  —  BARBEïRAG 
(Charles),  de  Saint-Martin  en  Provence 
oit  il  naquit  en  1629,  se  fit  beaucoup  de 
réputation  à  Montpellier.  Son  père,  qui 
était  gentilhomme,  laissa  quatre  lîls  qui 
prirent  tous  le  parti  des  lettres  ou  des 
armes.  Charles,  qui  était  le  troisième, 
fit  ses  cours  d'humanités  et  de  j)hiloso- 
phie  dans  l'académie  de  Die  en  Dau- 
phiné  ,  et  passa  ensuite  à  Aix ,  capitale 
de  la  Provence,  oix  il  commença  celui 
de  médecine  ;  mais  comme  il  connaissait 
les  grandes  ressources  qu'il  trouverait  à 
Montpellier  pour  faciliter  les  progrès  de 
ses  études,  il  ne  larda  pas  à  s'y  rendre. 
L'ap|)licalion  la  plus  suivie  le  distingua 
toujours  de  ses  condisciples  pendant  qu'il 
était  sur  les  bancs,  et  le  fit  tellement 
briller  dans  ses  exercices,  que  les  pro- 
fesseurs de  celte  école  lui  accordèrent  les 
honneurs  du  doctoral  le  dernier  jour  d'a- 
vril 10  59. 

Le  premier  dessein  de  Barbeyrac  fut 
d'aller  s'établir  à  Paris;  mais  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise  en  fort  peu  de 
temps  à  Montpellier ,  et  un  mariage 
avantageux  qu'on  lui  proposa,  le  déler- 
nni'.èrent  à  s'y  arrêter.  Lu  165S,  il  y  eut 
des  disputes  publiques  au  sujet  des  deux 
chaires  vacantes  par  la  mort  des  profes- 
seurs Jacques  Duranc  et  Lazare  Rivière; 
notre  médecin  se  mit  sur  les  rangs, 
quoique  la  religion  protestiinte,  à  laquelle 
il  était  attaché,  ne  lui  permît  pas  de 
rien  espérer.  Il  n'eut  en  cela  d'autre 
vue  que  de  se  faire  connaître  ;  et  comme 
ces  disputes  lui  procurèrent  beaucoup 
d'honneur  ,  sa  réputation  en  prit  un  tel 
degré  d'accroissement,  qu  il  fut  en  peu 
de  temps  le  praticien  de  Montpellier  le 
plussuivi.On  le  consultait  de  toutes  parts 
pour  les  cas  les  plus  dilficiles,  et  on  l'ap- 
pelait souvent  dans  les  villes  les  plus 
considérables  du  royaume.  Mademoi- 
selle d'Orléans  voulut  l'avoir  auprès 
d'elle  ;  il  s'excusa  d'accepter  cet  emploi, 
parce  qu'il  préférait  sa  liberté  aux  avan- 
tages qu'il  aurait  trouvés  à  la  cour.  Il 
fut  moins  difficile  à  se  prêter  à  la  de- 
mande du  cardinal  de  Bouillon ,  qui  le 
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nomma  son  médecin  ordinaire  par  bre- 
vet ,  avec  une  pension  de  mille  livres , 
mais  sans  l  obliger  d'être  auprès  de  sa 
personne.  Ce  fut  la  reconnaissance  qui 
porta  celle  éminence  à  en  agir  ainsi; 
Barbeyrac  lui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices pendant  son  séjour  en  Languedoc. 

—  La  plupart  des  étudiants,  dont  il  y  a 
toujours  un  grand  nombre  à  IMontpel- 
lier,  tâchaient,  autant  qu'il  leur  était 
possible,  de  profiter  de  la  conversation 
de  ce  médecin  ;  il  y  en  avait  même  dix 
ou  douze  qui  l'accompagnaient  tous  les 
jours  chez  ses  malades.  C'était  une  bonne 
école  pour  eux  ;  elle  était  même  d'au- 
tant meilleure,  que  le  maître  qu'ils  sui- 
vaient, ne  pensait  pas  comme  la  plupart 
des  praticiens  de  son  temps,  et  tranchait 
plus  que  personne  sur  les  maximes  d'u- 
sage qui  ne  correspondaient  point  à  ses 
vues.  Il  avait  sur  beaucoup  de  maladies 
des  idées  toutes  neuves  ,  mais  claires  ^ 
solides.  Sa  pratique  était  fort  simple  et 
fort  aisée  ;  il  l'avait  débarrassée  de  quan- 
tité de  remèdes  inutiles  qui  ne  servaient 
qu'à  fatiguer  ceux  à  qui  on  les  ordon- 
nait. Il  n'en  employait  qu'un  petit  nom- 
bre des  choisis  et  des  plus  efficaces  ;  mais 
c'était  si  a  propos  ,  que  jamais  médecin 
n'a  eu  des  succès  plus  heureux  et  plus 
surprenants.  Il  était  extrêmement  désin- 
téressé et  charitable,  et  visitait  égale- 
ment les  pauvres  et  les  riches.  Le  célè- 
bre Locke,  qui  avait  connu  particulière- 
ment Barbeyrac  à  ÎMonlpcllier  et  qui 
était  bon  ami  de  Sydenham,  disait  qu'il  ^ 
n'avait  jamais  vu  deux  hommes  plus  res- 
semblants du  côté  de  la  doctrine  et  des 
manières.  Le  teaips  ne  diminua  rien  de 

sa  réputation  ,  il  s'y  soutint  près  de  cin- 
quante ans  ,  et  mourut  d'une  fièvre  con- 
tinue qui  dura  dix-huit  jours,  le  6  no- 
vembre 1699,  dans  la  soixante-dixième 
année  de  son  âge.  Jll  n'a  laissé  aucun 
écrit,  ni  même  des  observations  :  nous 
avons  cependant  sous  son  nom  un  ou- 
vrage qui  a  paru  sous  ces  dilïércnls 
titres  : 

Traites  nouveaux  de  médecine  con- 
tenant les  maladies  de  la  poitrine ,  les 
maladies  des  femmes  et  quelques  au- 
tres maladies  particulières ,  selon  les 
nouvelles  opiiiiom.  Lyon,  lG8'i,in-12. 

—  Dissertations  nouvelles  sur  les  ma~ 
ladies  de  la  poitrine,  du  cŒiir,  de  l'es- 
tomac ,  des  femmes ,  vénériennes  el 
quelques  autres  maladies  particulières, 
Amsterdam,  1731  ,  in-l2.  L'éditeur  n'a 
pas  pensé  à  faire  disparaître  de  ce  recueil 
les  pratiques   dangereuses  qui    étaient 
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bien  en  usage  du  temps  de  Barbeyrac , 
mais  qui  étaient  abrogées  en  1731.  Telle 
est  celle  d'employer  cinq  ou  six  onces 
d'onguent  mercuiiel  à  cliaque  friction 
dans  la  cure  des  maux  vénériens ,  et  de 
faire  plusieurs  jours  de  suite  une  pa- 
reille friction.  Astruc  prétend  que  c'est 
taire  ^ort  à  ce  médecin  de  lui  attri- 
buer un  ouvrage  qui  n'a  jamais  eu  au- 
cune réputation,  et  qui  est  oublié  depuis 
lon.ï-lemps.  C'est  la  production  de  quel- 
ques jeunes  étudiants  qui  avaient  suivi 
Barbeyrac,  et  qui  avaient  recueilli  tout 
ce  qii'fi  disait.  —  Ce  médecin  a  laissé 
un  fils  qui  a  pris  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  et  a  rempli  une  charge  de 
trésorier  de  France.  On  a  de  lui  :  — 
Mcdicamenlorum  constitutio  seii  for- 
initlœ.  Lugdti/ii ,  176J  ,  in-12.  Il/idem  , 
17G0,  deux  \olumes  in-12. 


Apr.J.C.  1629.  — GLASER  (Jean- 
Ilenri)  naquit  à  Bàle  le  G  octobre  1G29. 
Après  avoir  [iris  le  degré  de  maître  ès- 
arts,  en  lCi8,  dans  sa  ville  natale,  il  se 
décida  pour  la  médecine,  qu'il  étudia  à 
Heidelberg,  à  Paris,  à  Sedan  et  à  Lyon. 
De  retour  à  Bàle,  il  s'y  fit  recevoir  doc- 
teur en  IGGl,  dans  l'espérance  qu'il 
pourrait  obtenir  quelque  emploi  dans 
ics  écoles  de  cette  ville.  On  ne  manqua 
pas  de  saisir  l'occasion  de  satisf.iire  ses 
désirs  ;  on  lui  connaissait  trop  de  talents 
pour  ne  pas  s'empresser  de  lui  donner  le 
moyen  de  les  produire  au  grand  jour. 
En  1GG3,  il  fut  chargé  d'enseigner  le 
grec;  en  1CG7,  on  le  nomma  à  la  chaire 
d'anatomie  et  de  botanique;  tn  1C72,  il 
fut  choisi  recteur  de  l'université  ,  et  peu 
de  temps  après,  on  l'envoya  en  députa- 
lion  pour  traiter  d'atïaires  avec  Jean- 
Conrad  ,  évêque  de  Bàle  Glaser  mou- 
rut le  5  de  février  1G75.  Il  laissa  divers 
ouvrages  prêts  à  être  mis  sous  presse, 
mais  on  n'a  publié  que  son  traité  De 
cerebro  et  quelques— unes  de  ses  disser- 
tations académiques.  Tout  cela  est  ren- 
fermé dans  i\n  volume  in- 4",  qui  fut 
imprimé  à  Bàle  et  à  Francfort  en  IG80. 
Sa  description  du  cerveau  est  presque 
entièrement  extraite  de  ^Yillis,  mais  il 
a  suivi  Vésale  dans  la  distribution  des 
vaisseaux  qui  entrent  dans  la  structure 
de  ce  viscère  et  des  parties  voisines.  Il 
a  fait  l'exposition  des  os  du  crâne  avec 
assez  d'exactitude  ;  il  y  parle  de  la  scis- 
sure qu'on  observe  dans  le  trou  auditif 
et  dans  le  contour  de  la  membrane  du 
tympan. 


Apr.  J.-C.  1G.30  env.  —  MANELPMI 
(Jean),  de  3Ionle-Rotonde  dans  le  jiays 
des  Sabins,  enseigna  la  médecine  à  Rome, 
où  son  savoir  et  ses  ouvrages  le  firent 
estimer  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIU, 
vers  l'an  1G30.  Différents  auteurs  par- 
lent de  lui  avec  éloge.  A  juger  de  ce 
médecin  par  ses  écrits,  il  paraît  que 
non  seulement  il  aima  le  travail  ,  mais 
qu'il  s'y  appliqua  utilement.  Voici  Us 
titres  sous  lesquels  ses  ouvrages  ont 
paru  : 

Tractntus  de  Jlctu  et  Incrymis.  Ro~ 
mœ,  IGIS,  in-8".  —  Rcspniisio  brcvis 
ad  annoialiones  Prospci  AJarlca/ti  in 
comme/7 tationem  Mar.silii  Cognnli  su- 
per nphoi  isnio  Concocta  ,  XXII  libri 
primi  Hippocralis.  Ibidem,  lG2t,  in  8°. 
—  Disceptadn  de  hcllcboro.  Ibidem  , 
1G22,  in-8'\ —  P rogne Uica  in  fcbribus 
in  communi  et  ad  mente.m  Hippocralis 
édita.  liomœ,  1623,  in  S».  —  Annota- 
tiones  quœdam  et  circa  tcxtiun  prœci- 
piie,  una  cum  versione  Aphorismorum 
Ilippocratis,  ISicoLio  Lconicenn  inter- 
prète. Ibidem,  16  23,  in-16. —  Thcoria 
de  febribus.  Ibidem^  1C25,  in-4o.  — 
LJrbnnœ  disputationes  in  primam  Pro- 
blematum  Aristotetisscctioncm.  Ibidtm, 
1G30  ,  in-8'^.  —  De  parle  affi:cta  plcu- 
ritidis  ,  disscrlatio.  Ibidem,  1G42  , 
in-S".  —  Mensa  liomana  ,  sivc ,  ur- 
bana  victu  ratio.  Ibidem,  1C50,  in-i». 


Ap.  J.-C.  1G29  eni'.-  PRIMEROSE 
(Jacques),  (ils  de  Gilbert,  minisire  écos- 
sais, naquit  à  Saint- Jean-d'Angely  en 
Saintonge.  Il  fut  reçu  maître  ès-arls  a 
Bordeaux,  passa  ensuite  à  Paris  où  les 
libéralités  de  Jacques  1",  roi  d'Angle- 
terre, le  mirent  à  Taise  pendant  ses  étu- 
des de  médecine,  et  vint  ensuite  à  I\Iont- 
pellier  pour  y  demander  le  bonnet  de 
docteur  ,  qu'il  obtint,  suivant  31alliias, 
en  1G17.  Au  mois  de  mars  1C2S),  il  se 
fit  agréger  à  l'université  d'Oxford  ,  et 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Hull  dans  le 
duché  d'York  ,  où  il  se  fit  beaucoup  de 
réputation  par  la  pratique  de  son  art.  Il 
s'en  serait  fait  également  par  ses  écrits, 
s'il  ne  se  fût  point  refusé  à  la  décou- 
verte de  la  circulation.  Guillaume  Har- 
vey  venait  d'en  faire  la  démonstration  , 
lorsque  Primerose  se  mit  au  nombre  des 
adversaires  de  ce  médecin,  en  écrivant 
contre  lui  et  ses  partisans,  des  ouvrages 
pleins  de  raisonnements  captieux  ,  qu'il 
opposa  aux  observations  les  plus  certai- 
nes. Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  par- 
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mi  ceux  des  autres  écrits  que  nous  lui 
devons  : 

Exercilnlioncs  et  nnimadversinnes 
in  librurn  de  mot  a  cordis  et  circula- 
lionis-  sariQuiiiis ,  advcrsus  Gidllelmum 
Harvcum.  Loiidini,  1030,  iii-4o.  Leidœ, 
JG39,  in-4'^  —  yîniincuh'ersione^  in 
Joannis  IFalœi  disputationcni  quam 
pro  circulatione  sanguinis  proposait. 
Jlddila  est  de  ii^u  lienii  sententia. 
Ain<!lelodnini,  1G39,  1611,  in-40.  Lii^- 
duni  Balavorum,    1G6G,   iH-4'^.  —  Dt 

^  vulgi  erroribwi  ininudicina.  ylmitdo- 
dami,  1(;39  .  iii-lG,  1G44,  in-I2.  Rote- 
\  Todami,  1G58,  1608  ,  iu-12.  Lugduni , 
^1664,  in-8o.  En  français,  par  de  ilosta' 
gny ,  Lyon,  1G89,  in-.S".  En  anglais, 
par  Robert  Wittie.  —  yi nimadversiones 
in  thèses  quas  pro  circiilalioiie  sangui- 
nis in  acadcnùa  Ultrajectensi  Ilenricu^ 
le  Roy  proposait.  Lugduni  Batnvnrum, 
1G40,  I6i4  ,  1056  ,  in-'i".  —  i&'/2c/uW- 
dion  niedicum  prac'icuin.  Aimtelo- 
dami,  1650,  1654,  in- 12.  —  Ars  phar- 
inaceatica.  Ibidem,  1651,  in-l2. —  De 
morbis  inalierum  et  symptomatis-  li- 
bri  f^.  Rolerodami ,  1G55,  in-4o.  — 
Desiructio  fandanientoruni  mcdicinœ 
t^opisci  Forlanati  Plempii.  Ibidem., 
1657,  {0-4",  avec  figures.  —  De  J'eb ri- 
bus  libri  IF.   Ibidem,  1G5S.  in-4o.  — 

^  De  morbis  pucrorum  partes  duœ.  Rotc- 
rodami,  1659,  in- 12. 

Ap.J.-C.  1G30  env.—  AMBROSINI 
(Barlhélemi),  de  Bologne,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville.  L'élude  particulière 
qu'il  avait  faite  dans  la  botauiijue  ,  lui 
en  mérita  la  chaire  et  la  direction  du 
jardin,  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup 
d'honneur.  M.iis  comme  il  n'avait  pas 
moins  de  talents  pour  la  pratique,  il  fut 
reclierclié  par  les  malades  de  toute  con- 
dition, et  montra  toujours  le  plus  grand 
empressement  k  leur  être  utile.  Il  en  fit 
la  preuve,  lorsque  la  peste  désola  sa  pa- 
trie en  1G30.  Les  ravages  qu'elle  causa 
à  Bologne,  fournirent  .à  ce  médecin  une 
occasion  bien  triste  de  montrer  à  ses 
concitoyens  combien  il  avait  leur  salut 
à  cœur.  Il  se  dévoua  enlièrementà  leur 
service  et  ,  non  content  d'en  avoir  ravi 
un  nombre  considérable  au\  traits  meur- 
triers de  cette  cruelle  maladie,  il  com- 
posa un  ouvrage  qui  traite  de  la  métliode 
de  s'en  préserver,  et  le  publia  en  1C31  , 
sous  ce  titre  :  Modo  e  facile  prœscri>a 
e.  cura  di  peUe  a  benr/icio  d'd  pnpolo 
di  Boloi^na.  INous  avons  encore  de  la 
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façon  d'Ambrosini  :  —  De  capsicoruni 
varielate,  cum  suis  iconibus.  Accessit 
pnnacea  ex  herbis  quœ  a  sanclis  deno- 
minantur.  Bonnniœ  ,  1030,  in-12. — 
Tkcorica  medici-a  in  tabulas  veluti 
dis,esta,  cum  aliquot  consultatianibus. 
Ibidem,  1632,  in-4".  —  De  pulsibus. 
Ibidem,  1645,  in-4o.  —  De  externes 
miliç  opuscalum.  Ibidem,  1C5G.  —  On 
met  la  mort  de  ce  médecin  en  1657;  et 
parmi  les  éloges  en  vers  qu'on  a  consa- 
crés à  sa  mémoire  ,  il  y  en  a  un  qui  finit 
ainsi  : 

Iiif:otiin,  cloqu^o,  medicâ  est  niîialjilîs  artc  : 
iliec  igo,  tu  quod  decst  laudibus  adde.  V'alp. 

Après  J.-C.  1630.  —  RUDBECK 
(Olaus),  savant  médecin  et  littérateur 
suédois  ,  était  d'Arosen  dans  la  Wesma- 
nie,  oii  il  naquit  le  20  juin  1630  dans 
une  famille  noble  et  ancienne.  Il  étudia 
la  médecine  dans  sa  patrie  et  il  y  fit  tant 
de  progrès ,  surtout  d.ins  l'anatomie , 
que  la  reine  Cbristine  le  gratifia  d'une 
])ension,  pour  lui  donner  plus  d'aisance 
à  faire  face  aux  dépenses  qu'entraînent 
IfS  voyages  en  pays  étrangers.  Le  jeune 
Rudbeck  se  rendit  dans  les  villes  du 
J\ord  les  plus  célèbres  par  leurs  univer- 
sités, et  passa  ensuite  à  Leyde,  oîi  il  fit 
de  nouvaux  progrès  dans  l'anatomie  et 
même  dans  la  botanique.  De  retour  ea 
Suède,  il  se  fixa  à  Upsal,  et  il  y  ouvrit, 
en  1657,  un  jardin  et  une  école  botani- 
que à  ses  frais,  pour  servir  à  l'inslruc- 
tion  des  jeunes  médecins  à  qui  il  faisait 
des  cours  particuliers.  Tout  jeune  qu'il 
était  lui  même,  il  se  distingua  tellement 
dans  ces  exercices,  que  bientôt  après  il 
fut  nomnré  professeur  d'anatomie  et  de 
botanique  à  la  place  de  Jean  Francken 
mort  en  IGGl.  —  Rudbeck  eut  une  que- 
relle fort  vive  avec  Tliomas  Barthoïin  , 
au  sujet  de  la  découverte  des  vaisseaux 
lympïiatiques  à  laquelle  ils  prétendaient 
tous  deux.  Celle  de  Rudbeck  date  de 
1  G50  à  Leyile  ;  il  fit  même  la  démonstra- 
tion de  ces  vaisseaux  au  mois  d'avril 
1652  en  présence  de  la  reine  Christine; 
et  en  mai  de  cette  année  Bartliolin  n'en 
dit  encore  rien  dans  son  traité  De  lac- 
tci'i  thorxcicis  qu'il  publia  alors.  Ce 
ne  fut  qu'en  1654  qu'il  en  parla  dans  un 
ouvrage  fait  exprès  pour  donner  la  des- 
cription de  ces  vaisseaux;  il  les  avait 
cependant  découverts  en  décembre  1651, 
et  par  conséquent  postérieurement  à 
Rudbeck.  IMais  Barthoïin  n'en  alla  pas 
moins  son  train  ;  il  persista  à  revendi- 
quer celte  découverte  que  Icspersoancs 
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impartiales  n'ont  point  balancé  de  lui 
refuser.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
ou  même  un  peu  plus  tôt,  le  docteur 
Joliffe  aperçut  les  vaisseaux  Ijmphali- 
ques  en  Angleterre.  Yoilà  donc  un  troi- 
sième analoinisle  qui  pourrait  s'attribuer 
riionneur  que  les  deux  premiers  se  dispu- 
taient ;  mais  comme  il  est  vraisemblable 
qu'aucun  de  ces  prétendants  n'a  aidé  les 
autres,  rien  n'empêche  de  leur  parta- 
ger la  gloire  d'avoir  tous  trois  contribué 
a  cette  importante  découverte,  qu'ils  ont 
si  bien  constatée  par  des  recherches  ul- 
térieures. 

Rudbeck  était  curateur  perpétuel  de 
l'université  d'Upsal  ,  lorsqu'il  mourut 
dans  celte  ville  le  li  septembre  1702, 
âgé  de  72  ans  et  près  de  trois  mois.  Il  a 
joui  d'une  réputation  constante  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  et  comme  il  l'avait 
méritée  par  lelendue  de  ses  connais- 
sances dans  la  médecine,  l'anatomie,  la 
musique,  la  peinture,  les  matliémalnjues 
et  les  belles-lettres,  elle  s'est  soutenue 
encore  après  sa  mort  chez  les  nations  sa- 
vantes de  l'Europe.  Ses  ouvrages  ont 
Leaucoup  contribué  à  y  répandre  son 
nom;  ils  sont  en  assez  grand  nombre, 
et  la  plupart  ont  pour  objet  des  matières 
intéressantes.  Voici  leurs  titres  :  — JSo- 
va  exercilaliû  analomica  exldbcns  duc- 
tus  he/jalicos  aquosos  et  vasa  glandu- 
laruin  serosn.  Arosicv  y  lGà3,  in-4''. 
Lugthini  Bidivorum,  1GÔ4,  in-12,avec 
quelques  autres  observations  du  même 
auteur.  —  liisidiœ  strudce  Olai  Jluil- 
beckii.  Sueci,  duclibux  /icjjadcis  aijuo- 
sis  et  vasis  i^landulinini serods,  ylro- 
siœ  edilis.  Lucjduià  L'alin>orum,  1(154, 
in-S»^  et  in-l2.  Cet  écrit  fut  publié  en 
réponse  à  celui  qui  parut  de  la  part  de 
Bartholin  ou  de  Martin  Bogdan,  son  sec- 
tateur. —  Fro  ductlbus  Iicpnticis  contra 
Thomain  L'n> thoUjiuin.  Ibidem,  1G54, 
in- 8°  —  Epislola  ad  Tliom.ini  JJarlho- 
liiiutn  de  va<is  serosis.  Upsaiiœ,  1067, 
in- 12.  —  CalaloQ,us  planLaruni  Jlorli 
Upsalic/iiis.  Ibidem,  lOàS,  in- 12. — 
Deliciœ  vallis  Jacobeœ.  Ibidem,  1GG4, 
in-12.  —  Uorli  L psalicnsis  tiuclua- 
rium.  Ibidem,  IGGG,  in-l2.  La  troisième 
édition  a  paru  à  Upsal  en  1C85  ,  in-12  , 
sous  le  titre  d'IJurSus  botanicus  vnriis 
exoticis ,  indii^cnisque  plnniis  instruc- 
tus.  —  Campi  Eljsii  liber  secuiidus , 
nomina ,  Jiguras  bulùosarum  plania- 
rum  continens.  Upsalice,  1701,  iQ-folio. 
L'auteur  avait  une  imprimerie  chez  lui , 
qu'il  perdit  par  l'incendie  de  sa  maison 
en  1702.  Ce  qui  lui  restait  d'exemp'ai- 
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res  du  premier  livre,  dont  je  vais  don- 
ner le  titre,  fut  consumé  par  les  iJammes; 
il  n'en  put  échapper  que  deux,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  ce  volume  est  tort 
rare. 

Campi  Elysii  liber  primus,  grami- 
jium,  juncoium,  cyperorum, J'vameiilo- 
rum,  etc.,  figuras  continens.  Lpsaliœ, 
1702,  in-folio.  La  perte  qu'il  lit  à  l'in- 
cendie de  sa  maison ,  le  mit  hors  d'état 
de  continuer  cet  ouvrage  qu'il  avait 
dessein  de  pousser  jusrju  a  douze  volu- 
mes, et  qui  devait  contenir  onze  mille 
figures.  —  Lnponia  illustrata  et  lier 
per  Uplandiam  ,  Gestriciam  ,  Helsin- 
giam,  etc.  Upsalis  ,  1701  ,  in-i" ,  avec 
un  Glossarium  Lnpoincuni.  Il  n'a  pas 
rempli  son  litre  dans  ce  volume  qui  de- 
vait apparemment  être  suivi  de  quelques 
autres  ;  car  il  n'y  donne  que  la  descrip- 
tion de  la  Uplande.  Il  s'est  même  réservé 
les  figures  des  plantes,  des  animaux, 
des  insectes  et  des  quadrupèdes,  qui 
servaient  à  l'ornement  de  cet  ouvrage  , 
et  il  s'est  borné  à  celles  de  quelques  oi-- 
seaux.  —  Iclityologiai  Biblicœ  pars 
prima,  de  a^-c  Salaw  U p salis  ,  17  05, 
in-4°.  —  On  a  encore  de  la  façon  de  ce 
racàechx  :  Alhluîitica ,  sii-'e,  iMaidieim 
vcra  Japheli  posteroruni  scdes  et  pa- 
iria.  Upsal,  lG75,  1GS9,  IGOS,',  1699, 
quatre  volumes  in-l'olio,  et  iiî-4''  pour 
les  figures.  Cet  ouvrage,  qui  est  en  latin 
et  en  suédois,  est  rempli  d'érudition, 
mais  d'une  érudition  accablante;  il  sup- 
pose une  lecture  prodigieuse  dans  son 
auteur  qui  avance  et  soutient  les  para- 
doxes les  plus  étonnants.  Il  prétend  que 
la  Suède,  sa  patrie,  a  été  la  demeure  des 
anciennes  divinités  du  paganisme  et  de 
nos  premiers  pères  ;  qu'elle  est  la  vérita- 
ble Atlantide  de  Platon,  et  que  c'est  de 
la  Suède  que  les  Allemands,  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Danois,  les  Grecs, 
les  Romains  et  tous  les  autres  peuples 
sont  sortis. 

Apr.  J.  C.  1G30.  —  KUNKEL  DE 
LOEWENSTER.N'  (Jean),  membre  de 
l'académie  impériale  des  curieux  de  la 
nature,  sous  le  nom  d'Hermès  III,  était 
d'Usum  dans  le  duché  de  Slesxvick  ,  où 
il  naquit  en  IG.30.  Il  fut  d'abord  destiné 
à  la  pharmacie  ;  mais  s'élant  également 
appliqué  à  la  chimie  et  à  la  métallurgie, 
il  se  fit  tant  de  réputation  par  son  savoir 
dans  ces  différentes  parties,  que  Jean- 
George  II ,  électeur  de  Saxe ,  le  nomma 
son  chimiste.  Il  passa  ensuite  en  la  même 
qualité  à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume, 
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électeur  .le  Brandebourfï,  et  successive- 
ment à  celle  de  Charles  IX,  roi  de  Suède, 
qui  lui  donna  le  litre  de  conseiller  mé- 
1allif|ue  et  des  lettres  de  noblesse  en 
1693.  —  Kunkel  travailla  pendant  plus 
de  60  ans  à  la  chimie  et  parviul  à  un 
point  d'expérience  dans  cet  nrt,  auquel 
on  n'atteint  point  communément.  Ses 
protecteurs  faisaient  les  Irais  de  toutes  les 
opérations  qu'il  voulait  exécuter.  D'ail- 
leurs, étant  directeur  des  verreries,  il 
eut  l'occasion  de  connaître  une  infinité 
de  choses,  dont  les  autres  ne  sont  jamais 
instruits  ou  ne  s'instruisent  qu'avec 
beaucoup  de  peines.  Il  ne  fut  même 
point  obligé  de  s'appiitjuer  particulière- 
ment pour  parvenir  à  ces  connaissances; 
elles  lui  tombaient  sous  la  main,  et  ne  lui 
coûtaient  presque  que  la  peine  de  les  re- 
cueillir. Mais  comme  il  était  industrieux 
dans  le  travail,  opiniâtre  dans  ses  recher- 
ches, adroit  à  se  saisir  des  phénomènes 
qui  se  succèdent  dans  le  cours  des  pro- 
cédés ,  rien  n'échappa  à  ses  yeux  obser- 
vateurs. Quant  à  la  théorie ,  il  faut 
avouer  que  celte  partie  lui  manrjuait 
entièrement  ;  il  n'avait  même  pas  la 
plus  petite  notion  de  philosophie.  — 
Ce  chimiste  mourut  en  Suède  le  20  mars 
1703.  Ou  lui  doit  la  découverte  du 
phosphore  de  l'urine;  mais  on  lui  repro- 
che sa  passion  pour  la  pierre  philoso- 
phale.  Il  aurait  pu  se  distinguer  par  des 
recherches  plus  utiles  et  mieux  fondées; 
et,  au  sentiment  du  célèbre  Boerhaave , 
il  aurait  peut  être  surpassé  Boyle,  s'il 
eût  été  moins  prévenu  en  faveur  de 
l'alchimie.  Ce  qu'il  a  dit  des  principes, 
est  vague  et  bien  fautif;  on  ne  sait  par 
quelle  raison  il  a  exclu  le  soufre  du 
nombre  de  ceux  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  métaux.  Il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  en  allemand  ,  le  style  en  est  fort 
vulgiiire,  et  il  en  a  traité  la  matière  avec 
ausji  peu  d'ordre  que  les  adeples  qu'il  a 
imités.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
oui  été  traduiîs  en  latin,  sous  les  titres 
suivants  : 

IJ aies  obseivntioties  ,  si\>e,  Animad- 
vevsiones  de  salibus fixis  et  volatinbus, 
auiJ  cl  argcntn  potnbili,  spiritu  mundi 
et  simdibiis,  latinitale  donalœ  a  Cai  olo 
Aloyfio  Ramsaii).  Londini  cl  Rotero- 
daftii ,  1C78  ,  in-12.  Le  même  intitulé  : 
Pliilosophia  cheinica  exptri mentis  con- 
fimatn.  Amsteludami,  ICOl  ,  in-12. 
L'édition  allem.nde  est  de  1676.  —  Sur 
le  phosphore.  Leipsic,  1678,  in-S»  ,  en 
allemand.  —  Art  de  la  verrerie,  ou 
commentaire  sur  Antoine  ]Scri.  Franc- 
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fort  et  Leipsic,  1CS9,  in-4<',  dans  la 
même  langue.  Le  baron  d'Holbach  a  mis 
cet  ouvrage  en  français,  Paris,  1752.  — - 
De  acido  et  iirinnso,  sale  calido  et  frî' 
gido.  B^rnliiù  1096,in-go. —  Collegiuin 
pliysico-chyniicum  expérimentale,  sive, 
Liboratorium  chymicum.  Hamburgi  et 
Lipsiœ,  1716,  172>,  in-S». 

Apr.  J.-C.  1C30  e«w>.  —  MOREAU 
(René),  de  Alontreuil-Bellay ,  en  Anjou, 
fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  en  1618.  Comme  il  fil  de 
grands  progrès  dans  les  sciences,  dans 
les  belles-lettres  et  les  langues,  il  ne 
lui  fiUut  point  un  moindre  théâtre  que 
celui  de  Paris  pour  mettre  ses  talents  au 
jour.  La  cour  et  la  ville  s'empressèrent 
de  lui  rendre  justice,  et  il  y  lut  autant 
estimé  par  son  mérite  que  par  son  éru- 
dition. 11  obtint  une  place  au  collège 
royal,  oîi  il  remplit  la  chaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  avec  distinction.  Il 
fut  élu  doyen  de  sa  faculté  eu  1630  et 
continué  en  1631.  Le  temps  ne  donna 
aucune  atteinte  à  sa  réputation  ;  car 
non-seulement  elle  se  soutint  avec  la 
même  vigueur  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
le  17  octobre  1656,  à  1  âge  de  69  ans, 
mais  elle  passa  au  delà  du  tombeau,  au 
moyen  des  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Yoici 
leurs  titres  et  leurs  éditions  :  — De  rnis- 
sione  sanguinis  in  pleurilide ,  cuvi 
vila  Petii  Brissoti.  Parisiis ,  1622, 
1630,  in-8«.  Ilalœ,  1742,  in-8".  On  y 
trouve  un  catalogue  chronologique  de 
presque  tous  les  médecins  qui  ont  vécu 
avant  lui.  11  s'était  proposé  de  .s'étendre 
sur  l'histoire  de  ceux  de  la  faculté  de 
Paris;  car  il  en  parle  comme  d'un  livre 
])rèt  à  voir  le  jour,  en  traitant  de  la  vie 
de  Brissol  :  Lfno  vcrbo  <  jus  vilœ  totius 
hisiorium  ex  libro  no^tro  de  Pnrisien- 
sibuf  medicis  diuslribns ,  queni  tibi 
[Icctori  phili(itro)  jam  affcctuni  ador- 
îiamus ,  depro/nptajji  cxhibere  nobis 
visum  fuit,  ne  quid  ad  hujus  libri  coni- 
pleiHi^ntuni  superesse  conqucrcris.  Ce 
livre  n'a  cejiendant  jamais  paru.  — 
Schola  Salcrnitana,  hoc  est,  de  i-aletu- 
dine  tucnda.  Adjeclœ  sunt  aidmadver- 
siones  novœ  et  copiosœ.  Parisiis,  1625, 
1673,  in-8o.  Il  y  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres éditions  de  cet  ouvr.iges. —  Fila  et 
iconJacobiSyh'ii.  Geitei^œ,  1635,  in-fol., 
à  la  tèle  de  l'édition  des  œuvres  de  ce 
médecin. 

Epistola  exegetica  ad  CL.  V .  Bal' 
duni  Ualdum  de  affecta  loco  in  pleu- 
ritide.  Parisiis,   1641,  in-S».  Jlomce, 
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1C43,  Jn-S".  —  De  chocolaté,  discours 
curi''ux,  dii'ise  en  quatre  parties.  Tra- 
duit (le  l'espagnol  d'Antoine  Colmenero, 
avec  quelques  aniiolalions.  Puis  est 
ajouté  un  dialogue  composé  par  Barthé- 
lemi  Marrandon  des  environs  de  la  ville 
de  Morchena ,  traduit  aussi  de  l'espa- 
s;nol.  Paris,  1G43,  in-4o.  —  Remercie- 
ment a  Michel  le  Mesle,  au  nom  de  la 
faculté  de  médecine ,  sur  le  rétablisse- 
ment des  écoles.  I(i43,  in-4'\  —  Epis- 
iola  de  laryns^otoniia.  Parisiis,  1G46, 
in-8°,  avec  les  Excrcitatio?ief  anginœde 
Thomas  Barlholin.  —  TabuLe  methodi 
nnii'ersalis  curandorum  juorboruni. 
Ibidem,  1G47,  in-folio  et  in-4o.  —  René 
Moreau  eut  un  fils  nommé  Je m-Baptiste, 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  en  1G48,  cl  doyen  de  cette  com- 
pagnie en  1G72  et  1073.  11  succéda  à 
son  père  dans  la  chaire  du  collège  royal 
qu'il  remplit  avec  honneur.  On  trouve 
Jean-Baptisle-llcné  IMorcau  dans  la  liste 
des  médecins  de  Paris,  sa  patrie  ;  il  y  fut 
reçu  docteur  en  1 C76,  et  se  montra  digne 
de  son  père  et  de  son  aïeul ,  dont  il  por- 
tait les  noms. 

Apr.  J.-C.  1G3I  eiwir.  —  AMPSING 
(  Jean  Assuérus  )  naquit  dans  la  pro- 
vince d'Over-Yssel.  Il  était  ministre  de 
la  ville  de  Kariem,  lorsqu'il  lui  prit  en- 
vie d'étudier  la  médecine  et  qu'il  se  fit 
recevoir  docteur  en  cette  science.  Il 
commença  par  l'exercer  en  Suède;  mais 
il  quitta  ce  royaume  au  bout  de  quelque 
temps,  pour  venir  occuper  la  place  de 
médecin  de  la  ville  de  ^V'ismar  dans  le 
cercle  de  la  Basse  Saxe.  De  là  il  se  ren- 
dit à  Rostock,  oîi  il  obtint  une  des 
chaires  de  la  faculté.  Il  finit  par  cire 
médecin  du  duc  de  Jleckelbourç,  et  il 
mourut  dans  cet  emploi,  le  19  avril 
1642,  à  l'âge  de  83  ans.  On  a  quelques 
ouvrages  de  sa  façon  :  —  Disscrtatio 
iatro-mathematica ,  in  qua  de  medi- 
cinre  et  astronomiœ  prœstantia,  deque 
utriusque  indissolubili  conjugio  disse - 
ritur.  Jiostochii,  1G02,  lOl's,  in-4o, 
1G29,  in-S".  —  De  theriaca  oratio. 
Ibidem,  IG18,  in-4o,lGl9.  in-S".  — 
De  morborum  diffcrenliis  liber.  Jiosto- 
chii ,  1 G 19,  in- 40  ,  1G23,  in-S»,  avec  le 
discours  De  theriaca.  —  Ifeclas  affec- 
tionum  capillos  et  pilos  humani  corporis 
in/estantium.  Tf'ittebergœ ,  1G23,  in-S». 
/iostochii,  1C23,  in-S". 

m^pr.  J.-C.  1G3I  envir.  —  RHODIUS 
(Jean) ,   Uabiie  médecia  et  antiquaire , 
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était  de  Copenhague.  Les  études  qu'il 
lit  dans  sa  patrie  lui  réussirent,  mais 
l'envie  de  se  perfectionner  Je  porta  à  se 
rendre  en  Italie  pour  y  suivre  les  plus 
grands  maîtres.  Il  était  à  Padoue  en 
1G14  sans  autre  dessein  que  de  s'y  arrê- 
ter pendant  quelques  mois ,  avant  de 
passer  ailleurs  ;  l'agrément  qu'il  trouva 
dans  cette  ville,  lui  fit  cependant  char- 
ger de  résolution  ;  car  il  prit  le  parti  de 
s'y  fiver.  Comme  il  aimait  sa  liberté,  il 
ne  voulut  prendre  aucun  engagement  ; 
ni  le  mariage  avantageux  qu'on  lui  pro- 
posa ,  ni  la  chaire  de  botanique  et  la 
direction  du  jardin  des  plantes  qu'on  lui 
présenta  en  1G31  ,  rien  de  tout  cela  ne 
put  le  faire  changer  d'avis.  Il  pensa  de 
même  lorsqu'il  retourna  à  Copenhague 
en  1G40  ;  il  refusa  la  chaire  de  physique 
qu'on  lui  oflrit  dans  cette  ville,  et  ne 
songea  plus  qu'à  revenir  à  Padoue,  oîi  il 
mourut  le  14  février  1GÔ9,  à  l'âge  de  72 
ans.  —  Ce  médecin  a  écrit  beaucoup 
plus  d'ouvrages  qu'il  n'en  a  paru  sous 
son  nom,  car  ou  assure  qu'il  travailla 
pour  bien  des  gens  qui  se  firent  houneur 
de  SCS  productions.  11  laissa  même  en 
mourant  plusieurs  traités  qui  étaient 
presque  achevés,  et  dont  Bartholir,  en- 
richit sa  bibliothèque,  mais  qu'un  incen- 
die consuma  avec  elle.  Voici  les  litres 
des  pièces  qui  nous  restent  sous  le  nom 
de  Rhodius  : 

Libellus  de  natura  medicinœ.  Pala.- 
vii,  1G2  5,  in-4o. —  Dcacia,  disiertalio 
ad  C-.'rnclii  Cclsi  nientem.  qua  univer.sa 
fibulœ  ratio  explicatur.  Patavii,  1039, 
in-4o.  IlafnicSy  1G72,  in-4^,  par  les  soins 
de  Thomas  Barlholin.  Cette  disserlation 
parut  encore  à  Lundeu  en  Suède  sous 
ce  titre  :  Anùquitales  a  Ctlso  et  lilio- 
dio  de  acia ,  ab  interitu  vindicatœ. 
1G94,  in-4''.  Jacques  Chifllet  el  Al- 
phonse Nunnez  ont  voulu  prouver  que 
l'acia  de  Celse  était  un  fil  métaliiruc; 
mais  Rhodius  a  démontré  que  c'était  un 
fil  de  lin  tors,  avec  lequel  les  anciens 
faisaient  les  sutures,  ou  comme  ils  les 
appelait  nt/iZ/w/a'.  Pour  mieux  appréciir 
le  sentiment  de  Rhodius,  il  n'est  point 
hors  de  place  de  r.ipporter  ici  les  paroles 
de  Celse  :  Utraque  [sutura  vel  JibuLi) 
optinia  est  ex  acia  molli,  non  ninns 
lorta,  quo  milius  corpori  insideat.  Ua 
fil  de  métal  pouvait-il  ne  pas  blesser  les 
chairs,  parce  qu'on  avait  pris  la  précau- 
tion de  ne  le  tordre  que  légèrement.^  — 
Analecta  et  nolœ  in  Septalii  animad- 
versiones  el  cauliones  medicas.  Patuvii^ 
1C52,  1G59,  in-S".  Ou  y  trouve  plusieurs 
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remarques  sur  la  chirurgie  et  les  médi- 
caments. —  Notœ  et  Icxicon  in  Scribo- 
niiun  Largum  de  compositione  medi- 
camentnniin.  Ibidem,  l655,in-4'\  — 
Obsevi'nlionum  anntomico  medicarum 
centnriœ  1res.  Pntavù,  1657,  in-S". 
Fnancofurti,  1G7G,  in-S",  avec  les  his- 
toires el  observations  méclico-physiq.ies 
de  Pierre  Borelli.  Comme  Uhodius  vé- 
cut assez  lonti-tenips  avec  Dominique  de 
Marclieltis,  Molinetli  et  plusieurs  aulres 
professeurs  de  Padoue,  il  profita  des  cho- 
ses qu'il  en  avait  apprises,  pour  grossir  le 
nombre  de  ses  observations.  —  Mnn- 
tissa  anatnmica.  llajhiœ ,  1G6I,  in-S», 
avec  les  v^  et  vi^  centuries  d'histoires 
anatomiques  de  Tliomas  Barlliolin.  Ce 
qui  apparlient  à  RhoJiiis  ne  contient 
que  trente  deux  page>,  et  c'est  un  jour- 
nal dans  lequel  il  rapporte  les  faits  les 
plus  rares  qu'il  avait  observés  dans  ses 
dissections  parliculières,  ou  en  suivant 
les  leçons  de  ses  maîtres. 

\  Apr.  J.-C.  1G31  c;h'.  — MY^SICHT 
^(Adrien),  docteur  en  médecine ,  comte 
palatin  ,  conseiller-médecin  du  duc  de 
Meckelboiirff  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, se  distingua  par  ses  connaissances 
chimiques  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvr.ige 
qui  a  eu  beaucoup  de  vogue,  ainsi  qr.'ou 
peut  en  juger  par  le  nombre  des  édi- 
tions; mais  il  ne  f.iut  pas  toujours  se 
fier  à  ce  que  dit  l'auteur  sur  les  pro- 
priétés des  médicaments,  dont  il  donne 
la  maniiiulatioii.  Voici  le  tilre  de  cet 
ouvrage  :  —  Âvinanientariiim  medicn- 
cliymiciim,  /toc  est,  selectissimoriim  ^ 
contra  qiinsvis  morbos  ,  phnrmncoriim 
confie icndorinn  secrclissima  ratio  ,  cin 
in  fuie  a./iunciujn  est  Testnmcntum 
Hadrianemn  de  aitveo  philosoplionini 
lapide.  JJamburgi,  1 03 1 ,  in-^".  Liibecœ, 
JG38,  1G46,  1GC2,in-4''.  Liif:,duni, 
1G45,  IGG't,  1G7(),  in^^.  Bothomagi ., 
1G5I  ,  in-S".  Francofurti ,  1G75  ,  in-8". 
C'est  à  ce  médecin  qu'on  doit  le  sel  de 
duobus  ou  Varcaniuu,  dont  on  fait  en- 
core aujourd  hui  tant  d'usage. 

Ap.J.-C.  1031  em'.  — VESLTNGIUS 
(Jean)  naquit  à  IMinden  en  Wcstphalie. 
Son  père,  qui  voulait  le  pousser  dans 
les  études,  le  conduisit  à  Vienne  en 
Autriche  ;  il  y  acheva  heureusement  son 
cours  d'humanités,  et  fit  ensuite  de 
grands  progrès  dans  la  philosophie  et 
la  médecine.  11  y  avait  déjà  plusieurs 
années  (^u'il  s'appliquait  à  celle  dernière 


science,  lorsqu'il  forma  le  dessein  de 
voyasrer  dans  le  levant ,  pour  étudier 
l'histoire  naturelle  de  ce  pays  sur  les 
lieux  mêmes.  L'Egypte  l'arrêta  plus 
long-temps  que  toutes  les  autres  con- 
trées de  l'Afrique;  il  finit  ses  courses 
par  aller  à  Jérusalem ,  oii  il  fut  reçu 
chevalier  du  Saint-Sépulcre.  Il  aborda 
ensuite  à  Venise,  où  il  donna  en  IG'JS 
des  leçons  parliculières  d'anatomie  et 
de  botanique  avec  tant  de  réputation  , 
que  les  écoles  de  celte  ville  furent 
bientôt  désertes.  La  république  dési- 
rant s'attacher  un  homme  de  cette  im- 
portttnce,  le  nomma  en  1G32  à  la  pre- 
mière chaire  d'anatomie,  vacante  à  Pa- 
doue. La  connaissance  qu'on  avait  de  ses 
talents  prévalut  sur  celle  de  ses  défauts 
naturels,  qui  semblaient  le  rendre  nioin:> 
propre  à  enseig^ner  publiquement.  Ves- 
lingius  était  un  peu  sourd,  et  l'embarras 
qu'il  avait  à  la  langue  l'empêchait  de 
parler  avec  cette  aisance  qui  rend  la 
voix  du  maître  intelligible  à  ses  audi- 
teurs. On  passa  par-dessus  ces  défauts; 
on  le  chargea  même  encore  de  la  leçon 
de  chirurgie,  et  bienlùl  après,  de  celle 
de  botanique.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  sen- 
tir le  poids  de  cette  surcharge;  c'esî: 
pourquoi  il  dem.mda  en  IG38  être  dis- 
pensé d'enseigner  la  chirurgie,  pour  se 
tenir  à  la  chaire  d'anatomie  et  de  bota- 
nique, avec  la  direclion  du  jardin.  Ves- 
liiigius  fut  alors  dans  son  centre.  L'élude 
des  plantes  était  son  goût  dominant ,  et 
pour  le  satisfaire,  il  entreprit  de  rendre 
le  jardin  de  Padoue  un  des  mieux  four- 
nis de  l'Europe.  A  cet  effet,  il  sollicita 
la  permission  d'aller  faire  une  ample 
moisson  de  nouvelks  plantes  dans  l'île 
de  Candie  et  quelques  autres  contrées 
du  Levant,  et  il  obtint  en  1048  ce  qu'il 
demandait  avec  tant  d  instance.  L'objet 
de  sou  voyage  fut  parfaitement  rempli  ; 
mais  il  s'était  si  peu  épargné  dans  ses  re- 
cherches, qu'il  revint  i»  Padoue  épuisé 
de  fatigues,  et  qu'il  y  succomba  le  30 
août  1G49.  Nous  avons  de  lui  : 

Obscrvationes  et  noiœ  ad  Prosperi 
Alpiiii  librinn  de  plaiitis  JEgyptiis,cuni 
addilarncnto  nliariim  plantanun  cjus~ 
dem  regionis.  Palavii,  1038,  in-4°.  F»ay 
a  profité  du  travail  de  Veslingius.  — 
Syntagma  analoinicum,  publicis  dis- 
scctio'iibiis  in  audilorum  usuni  apta- 
tiim  Palavii,  lC4l,in-So,  sans  figures. 
Ibidem,  1G47,  iu-4o,  avec  figures.  Les 
meilleures  sont  celles  qui  représentent 
les  parties  qui  composent  l'organe  de 
l'ouïe  et  le  fcctus,  les  autres  uc  valent  pas 
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grand'chose.  Francofuiti ,  1G4I  ,  in-12. 
Ainslelodarni,  iGiO,  in-12.  Patai'ii, 
1G5I,  in-8'%  l(i77,  in-4°.  Jmslclodami, 
1GS9,  jGGG,  iii-4",  avec  uii  suj)plénienl 
et  les  observations  de  Gérard  Bl.isius. 
Trajecti ad Rlieiiiun,  1G96,  in-4''.  Celte 
édition,  plus  correcte  que  les  deux  pré- 
cédentes, contient  aussi  les  additions  de 
Blasius.  En  hollandais,  Leyde,  1GS2, 
in-4"'.  En  anglais,  Londres,  1G53,  in- 
folio, par  Culpeper.  Enallcm;)nd,  INu- 
remberg,  1C7G,  1G88,  in-S".  —  Catalo- 
gus  plaiitavujn  Horli  Patnvini.  Paiavii, 
lii'ii  ,  in-12.  Ibidem,  1G44,  in-12,  avec 
des  augmentations.  —  Ojjobalsanii  vc- 
teribiis  cognili  vindiciœ.  Acccsiit  pa- 
lœnesis  ad  rem  lier  bar  ium.  Ibidem, 
1G44,  in-8°.  —  De  puUilionc  jE^yp' 
iioriim,  et  aliœ  obseivalioncs  aitalo- 
micœ  ,  et  epistolœ  medicœ  posliiumœ. 
Jlafniœ,  1GG4,  in-8°,  avec  la  disserta- 
tion de  Thomas  Bartholiu  qui  est  inti- 
tulé :  De  insolilis  parlas  humani  viis. 
Hagœ  Comiiis,  1740,  in-S".  Tout  le 
inonde  sait  que  les  Egyptiens  se  sont  ré- 
servé long-temps  le  secret  de  faire  éclore 
des  poulets  sans  le  moyen  des  poules. 
Ils  construisent  de  longs  et  spacieux 
fours  d'une  forme  particulière,  dans 
lesquels  ils  mettent  une  grande  quan- 
tité d'œufs  :  à  l'aide  d'un  feu  doux  et 
bien  ménagé,  ils  leur  procurent  une  cha- 
leur égale  à  celle  que  les  poules  donnent 
aux  œufs  qu'elles  couvent,  et  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  jours  ,  on  voit 
éclore  un  si  grand  nombre  de  poulets, 
qu'on  peut  les  mesurer  et  les  vendre 
au  boisseau.  La  chaleur  du  climat  sufàt 
pour  amener  les  poussins  à  leur  perfec- 
tion. ^J.  de  Pvé.iumur  a  fait  tant  d'cxjjc- 
riences  sur  cet  objet,  qu'il  est  enfin 
parvenu  à  enlever  aux  Egyptiens  leur 
secret. 

Ap.J.-C.  1631  e«i'.  — JUNGERMAN 
(Louis) ,  de  Leipsic ,  était  fils  d'un  doc- 
teur eu  droit  de  la  faculté  de  celte  ville, 
et  Ursule,  sa  mère,  était  fille  du  célèbre 
Joachira  Camerarius.  Il  s'attacha  de 
bonne  heure  à  la  connaissance  des  plan- 
tes et ,  s'étant  rendu  à  Allorf  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  il 
forma  un  ample  catalogue  de  celles  qui 
croissent  aux  environs  de  celte  ville. 
Les  progrès  qu'il  fit  dans  la  botanique 
lui  méritèrent  tant  de  considération  de 
la  part  de  Basile  Bclser ,  qu'il  le  retint 
chez  lui  pour  travailler  à  la  description  ties 
plantes  du  jardin  d'Eichsleit  ou  Aichstat 
dans  la  Francouie.  Les  connaissances  de 
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Jungernian  dans  celte  partie  étendirent 
même  tellement  sa  réputation,  qu'on  lui 
offrit  en  Angleterre  la  place  du  célèbre 
Malhias  L'Obel ,  mort  à  Londres  ea 
IGIG.  Mais  il  aima  mieux  se  fixer  en  Al- 
lemagne, ovi  il  avait  déjà  pris  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  depuis  IGIO,  et 
rétait  distingué  depuis  1GI4  dans  la 
chaire  de  botanique  en  l'université  de 
Giessen.Son  goût  pour  l'étude  de  cette 
belle  partie  de  la  médecine  l'engagea  à 
former  dans  celte  ville  un  jardin  qui 
contribua  beaucoup  à  l'iustruclion  des 
écoliers.  Il  y  présida  avec  tout  le  succès 
possible  pendant  plusieurs  années  ;  mais 
les  troubles  de  la  guerre  l'ayant  obligé 
de  quitter  Giessen  ,  il  passa  à  Altorl  ea 
1625,  et  il  y  remplit  les  chaires  d'anato- 
mic  el  de  botanique,  ainsi  qne  la  charge 
de  directeur  du  j.irdin,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  7  juin  1C53.  L'université  d'Al- 
torf  profita  de  sa  bibliothèque  qu'il  lui 
légua  par  testament,  el  le  public  des  ou- 
vrages suivants  : 

Cataloiius  plaiilarum  qitœ  circa  Al~ 
totfium  JXoricum  et  vicinis  qaibnsdajii 
in  locis  nascuntur,  receiisilus  a  Gas- 
pnre  Iloffmniino.  Aliorfd,  1G15,  in-4f. 
Ibidem,  1G36,  in-40,  avec  le  catalogue 
des  plantes  du  jardin  d'Altorf.  Ibidem, 
1  G4G,  in-4o,  avec  d'autres  augnientalions. 

—  Cornu  copiai  florœ  Giesseusis  pro- 
vcnla  sponlanearum  stirpium  cainjlora 
AUorficiisi  amice  cl  amœne  cn/ispi- 
rantis ,  uti  Li/>sie/i.siujn,  JFilteber'j^en- 
siam,  Jcnensium  quoquc  deliciis  her- 
harum abandantis .  Giessœ,  1623,  in-8''. 

—  Aulœam  academicam ,  in  quo  cla- 
lissimorum  profe.ssnrum  ,  qaibiis  aca- 
demia  Giessc/isis  maxime  inclaruit , 
anagrammala  tam  lalinœ  quam  ver- 
îiacalœ  iinc^uas  iiotis  exhibenlar.  Ibi- 
dem, 1624,  in-4''.  —  Cet  auteur  a  aussi 
laissé  quelques  manuscrits,  comme:  Fi- 
ridariam  Lipsiensc  spontaneuni.  Flora 
seu  calaiogas  planlarum  circa  Fran- 
co/urlam    ad  JMœnum   sponlanearum. 

—  Joachim  Jungerman  ,  frère  aine  du 
précédent,  était  aussi  de  Leipsic.  Il  eut 
le  même  goût  pour  la  botanique  et  se  fit 
beaucoup  de  réputation  par  les  connais- 
sances qu'il  y  avait  acquises;  mais  s'é- 
tant mis  à  voyager  dans  le  dessein  de  les 
niiilliplier,  la  mort  l'arrêta  dans  la  Mo- 
rée,  dont  il  se  proposait  de  visiter  les 
endroits  les  plus  curieux,  ispécialement 
Corinthe. 

Apres  J.-C.  1631.  —  LOWER  { Ri- 
chaidj  naquit,  vers  l'an  1G31  ,  à  ïré- 
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mère,  (l;ins  la  province  de  Cornouailles 
en  Angleterre.  Il  étudia  la  mtileciiie  à 
Oxford,  cil  il  se  lia  d'une  amitié  si 
étroite  avec  Thomas  VVillis,  qu  ils  tirent 
ensemble  plusieurs  voyages.  Lowor  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  1GC5.  L'année 
suivan'e,  il  passa  à  Londres  avec  Willis, 
son  maîire  et  son  ami,  qui  se  fit  un  plai- 
sir de  l'éclairer  dans  les  routes  difliciles 
de  la  pratique  ;  et  il  profila  si  bien  de 
SCS  consels  et  de  ses  lumières,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  figurer  parmi  les  plus  célè- 
bics  médecins  de  la  capitale.  Il  fut  reçu 
dans  la  Société  royale  le  17  octobre  1CC7, 
et,  à  la  mort  de  Willis  en  1G76,  il  se  vit 
recherché  par  les  malades  du  premier 
rang.  Il  n'était  parlé  que  de  lui  à  la 
cour;  mais  comme  on  apprit  qu'il  était 
du  parti  des  Wiglits,  cela  suffit  pour  le 
faire  regarder  d'un  m;iuvais  œil  et  le  dé- 
crier. Lower  s'en  consola  par  la  fortune 
qu'il  avait  faite  dans  le  temps  où  tout 
lui  souriait.  11  en  laissa  la  plus  grande 
partie  aux  réfugiés  français  et  irlandais, 
aux  pauvres  de  sa  paroisse,  et  à  l'hôpital 
do  Saint-Bartliélemi  à  Londres  ,  oîi  il 
mourut  le  17  janvier  1G9  1 .  Ce  médecin 
pratiqua  la  transfusion  du  sang  d'un  nni- 
mal  dans  un  autte,  il  voulut  même  faire 
croire  qu'il  était  l'inventeur  de  cette  opé- 
ration :  tout  ce  qu'il  a  fait,  c'est  de  la 
présenter  sous  un  nouveau  jour,  car  on 
^ail  que  Libavius  est  le  premier  qui  en 
ait  donné  l'idée.  —  Lowcr  a  écrit  une 
lettre  en  si  langue  maternelle  sur  l'état 
de  la  médecine  en  Angleterre;  mais  cet 
ouvr.ige  n'est  rien  en  comparaison  des 
suivants  : 

Diitribœ  Tkomœ  JViUisil  defcbri- 
hiis  vindicalio ,  advcrsus  Edinumium 
de  Mcara.  Londi/ù,  1CG5,  in-S».  Ainste- 
Imlanii,  IGGG,  in-l2.  —  De  corde,  item 
de  molli  et  calore  san^idnis,  et  chyli  in 
enin  transita.  Londini ,  1GG9,  in-S". 
Aiiistclodami,  1G71,  in-S'',  avec  la  dis- 
.^ertalion  du  même  auteur  De  origine 
calurrhi.,  qui  avait  aussi  paru  à  Londres 
en  \C1  [.Londini,  IGSO.in  8'\  Lagdani, 
L'atai'orum,  1708,  1722,  1740,  in-S"  , 
avec  figures.  Lugduni  Bntavnrum, 
i7i9,  in-S°;  c'est  la  meilleure  édition. 
En  français,  Paris,  1C79,  in-8^  Ce  traité 
f.iit  lioniieur  à  la  mémoire  du  médecin 
dont  je  parle;  l'observation  sert  de  base 
,iu  raisonnement  le  plus  réfléchi.  On  y 
trouve  plusieurs  choses  nouvelles ,  et  en 
particulier  sur  l'arrangement  des  fibres 
dont  le  cœur  est  composé.  Les  anciens 
n'avaient  eu  qu'une  idée  très- vague  sur 
ce  viscère;  Yésale  même  et  Slcaon  s'c- 
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talent  contentés  de  prouver  que  le  cœur 
est  un  muscle,  mais  ils  n'en  avaient  pas 
connu  la  structure.  Lower  a  poussé  fort 
loin  ses  recherches  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  cet  organe.  Ce  qu'il  en  dit 
n'est  cependant  point  exempt  de  fautes  ; 
Senac  en  relève  plusieurs  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié  sur  le  même  sujet. 
Le  plan  de  notre  auteur  a  presque  servi 
de  règle  au  médecin  français.  L'un  et 
l'autre  après  avoir  décrit  la  structure  du 
cœur  et  indiqué  ses  usages,  sont  passés  à 
l'examen  des  maladies  qui  l'allaquent  : 
mais  le  traité  de  Senac  l'emporte  in- 
finiment sur  celui  de  Lower,  à  qui  on  ne 
peut  cependant  refuser  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  qui  ait  éclairci  une  ma- 
tière de  cette  importanec. 

Apr.  J..C.  1631.  — SCHEFFER^Sé- 
bastien},  né  à  Francfort  le  2  janvier 
1G31,  reçut  sous  les  yeux  de  son  père 
une  éducation  qui  développa  les  dispo- 
sitions qu'il  avait  pour  ks  sciences.  Plein 
de  goùl  pour  l'étude,  il  se  rendit  en 
1G48  à  Strasbourg,  oîi  il  se  distingua 
pendant  son  cours  de  philoso|diie.  i\lais 
comme  il  se  décida  bientôt  après  à  em- 
brasser le  parti  delà  médecine,  son  père 
ne  minqua  pas  de  seconder  ses  inclina- 
tions; il  l'envoya  à  Leipsic,  et  de  là  à 
lielmstadt,  pour  y  cultiver  les  dilTé- 
renles  parties  de  cette  science.  Les  pro- 
grès que  fit  le  jeune  ^chefter  dans  l'une 
et  l'autre  de  ces  universités  l'avaient 
mis  en  état  d'aspirer  aux  honneurs  du 
doctorat,  mais  il  ne  voulut  point  les 
demander  avant  d'avoir  été  se  perfec- 
tionner dans  les  Pays-Bas  et  en  Fra.uce, 
où  il  visita  les  principales  académies. 
A  sjn  retour  en  Allemagne,  en  iGôO,  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  à  Ileidelberir, 
et  n.î  tarda  pas  à  rejoindre  sou  père  qui, 
déjà  avancé  en  'Àf^^  ■>  avait  besoin  de  se- 
cours dans  les  travaux  de  sa  ])ratique.  Il 
vit  sous  lui  et  avec  lui  les  malades  pen- 
dant ciiiq  ans;  après  lesquels  se  suOisant 
à  lui-même,  il  acquit  la  confimce  du  pu- 
blic et  devint  enfin  médecin  stipendié 
de  la  ville  de  Francfort.  Il  était  de  l'a- 
cadémie des  Iiccuperali,  el  adjoint  de 
celle  des  curieux  de  la  nature  d'Allema- 
gne, sous  le  nom  de  Persée  11  ,  lorsqu'il 
mourut  le  10  janvier  1C8G,  ù  l'âge  de  55 
ans.  Oii  a  de  lui  : 

Introductio  in  imivcrsain  nrlcni  ine- 
dicani ,  sini^ulasque  cjns  /lartcf.  Hcl- 
jnœstadii ,  iGâi  ,  in-4''.  C'est  une  llièse 
soutenue  sous  la  présidence  de  Conrin- 
gius.    —  MalJdœ  Moroni  dircclorium 
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medico-practi  um,  varils  cxempUs  auc- 
tum.  Frnncnfurti,  1(!G3,  in^". — Gnspa- 
lis  Hoffmanni  praxis  mcdica  curiosa  , 
cuni  adjectii  quibusdam  orationibus. 
ZZ/i^e/zi,  lG80,in-4».— Oiilrouveunéloge 
funèbre  de  ce  médecin  dans  les  Ephémé- 
ridcs  d'Allemagne.  Il  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  est  l'ouvrage  de  l'a- 
mitié, à  qui  les  termes  les  plus  relevés  et 
les  expressions  les  plus  fortes  n'ont  rien 
coûté  pour  se  satisfaire. 

D.  M.  s. 

EIIEU  NOS   MISEROS, 

QUAM    TOTUS    IlOMUNCIO    MI.  EST  ! 

INASCIMUr.  CUM  TLETU, 

ADOLESCIMUS  CUM  METU, 

SENESCIMUS  CUM  GEMITU. 

TITA  NOSTRA  QUANTULA  EST  AUX  QUANTA, 

VEL   NULI.A    EST,   VEL    BREVISSIMa! 

yETERNA  TAMEN  TUA  ERlT 

CELEBERR1ME  SEBASTIANE  SCHEFFERK 

IIOAAP.N  A^TA  ~^^  lE  AAAP.N 

TU  NON  SOLUM 

n.  Aie,   IHTPnN  SOLEKTISSIMUS, 

SED  ET  MACHAON  FELICISSIMUS  , 

ETALTER   FR ANCOFURTENSIUM 

AD  MOEiNUM  -ÎÎSCULAPIUS. 

UT  PIETATE  IN  DEUM  , 

MAGlSTRATUiM   ET  PARENTES, 

TU    CUARITATE  IN  UXOREM   ET   LIBEROS  ; 

TU  FIDE   IN  PATRONOS, 

TU  CANDORE  IN  AMICOS, 

TU  AMOIlE  IN  OMNES  PROBOS  , 

IN  TERRIS   INCOMPABAEILIS, 

BEATUS  IN  COELIS. 

TE  NATURA  COLIT  FIDUJI 

INTERPRETUM  ARCANORUM, 

TE  MEDICINA   MYSFAM  SUORUM 

SACRORUM  SACRCM. 

TIBI  SANI  SOSPITATORI  CORPORUM, 

TIBI  .EGRI   LIBERATORl  MALORUM, 

NON    UNUM  GALLU.M. 

DOMESTICI  TE  COLUERUNT, 

EXTERl  ADMIRABUNTUn, 

POSTERI  SUSPICIENT. 

jETERNUM  ave,  ANIMULA  TER  BEATA. 

ANEMONES,    KOSAS,    AMARANTHOS, 

TIBI  JOANATIIANI  OCULISSIMO, 

MIUIQUE  NDNQUAM  RECONCILIATO, 

AD  TUMBASl  SPARGO. 

DUM    VIVEBAS,    CORDl, 

DUM  MORERIS  TU.E   FAM.E  , 

FAMILI.EQUE  CONJUNCTISSIMUS 

DAVID  GEORGIUS  FRANCUS. 

J!pr.  J.-C.  1C32  environ. —VO'SCE 
DE   SAJNTA   CRUZ    (Antoine),    fils 
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d'Alphonse  qui  était  médecin,  naquit  à 
A^alladolid ,  ville  d'Espagne  dans  la 
Vieille-Castillc.  Il  étudia  la  médecine 
dans  sa  pairie  et  il  y  remporta  les  hon- 
neurs du  doclorat.  Animé  par  l'exemple 
d'un  père  qui  avait  joui  d'une  grande 
réputation,  il  se  fil  un  devoir  de  se  dis- 
tinguer dans  la  profession  qu'il  avait 
embrassée.  Il  y  réussit  en  efl'et  si  con- 
stamment, que  la  célébrité  donl  il  jouit, 
lui  mérita  la  première  chaire  de  méde- 
cine dans  les  écoles  de  Yalladolid,  et 
bientôt  après  l'emploi  de  premier  méde- 
cin de  riiilippc  IV,  roi  d'Espagne.  Son 
savoir,  son  expérience,  sa  prudence,  le 
firent  considérer  à  la  cour.  Le  roi  le 
combla  de  beaucoup  de  bienfaits,  et  le 
gratifia  d'une  riche  abbaye  dans  le  ter- 
ritoire de  Burgos;  il  l'honora  même  de 
ses  regrets,  lorsqu'il  le  perdit  environ 
l'an  1G50,  à  l'âge  de  plus  de  CO  ans, 
suivant  Malhias,  et  de  plus  de  80,  sui- 
vant Manget  qui  s'appuie  de  l'aulorité  de 
INicolas  Antonio,  auteur  de  la  bibliothè- 
que espagnole.  L'année  de  l'édilion  du 
premier  ouvrage  attribué  à  noire  méde- 
cin me  décide  en  faveur  du  sentiment  de 
Manget. 

Parmi  les  ouvrages  d'Antoine  Ponce, 
on  en  trouve  un  de  son  ])ère,  sous  le 
titre  de  Dignornlio  et  cura  affcctuwii 
nielancJiolicoruin.  Les  siens  se  ressen- 
tent du  goùl  de  sa  nation  qui  était  alors 
toute  avicenniste  ;  on  y  remarque  la  plus 
grande  vénération  pour  les  Arabes  et  le 
plus  constant  attachement  à  leur  doc- 
trine. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  travaillât 
aussi  sur  les  écrits  d'IIippocrale  et  de 
Galien,  et  que  les  médecins  espagnols 
ne  publiassent  quelquefois  des  commen- 
taires sur  leurs  ouvrages;  mais  les  Ara- 
bes tenaient  le  haut  bout  dans  les  écoles. 
Voici  le  catalogue  des  traités  que  nous 
devons  à  Antoine  Ponce  :  —  De  las  cau- 
sas y  curacion  de  las  fcbres  cou  secas 
pestdcnciales.  Yalladolid,  IGOO,  in-S». 
S'il  n'avait  eu  que  CO  ans  à  sa  mort,  il 
aurait  été  auteur  à  l'âge  de  10.  —  Opéra 
in  Avicennam  MalriLi ,  1G22,  IG37, 
deux  volumes  in-folio.  —  Opuscula  me- 
dica  at  philosophica.  Ibidem,  1G24, 
in-folio.  —  De  impediincntis  magnoruni 
auxiliorum  in  niorborurn  curalione  li- 
bri  ires.  Ibidem.,  1629,  in-4".  Barci- 
none,  1G48,  in-S".  Pa/rttvV,  I652,in-12. 
— Prœlectiones  VaUisolelanœ  in  librum 
Hippocratis  Coi  de  morbn  sacra.  Ma- 
triti  ,  1G3I,  in- fol.  —  In  libres  GalenL 
de  morbo  et  sjmptomale.  Ibidem^  1637, 
ia-fol. 
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y^pr.  J.-C.  1C32.  — MAPPUS  (Marc) 
était  de  Strasbourg,  où  il  vint  au  monde 
le  28  octobre  1G:Î2.  Il  commença  son 
cours  de  médecine  dims  sa  ville  natale; 
mais  le  désir  de  ])erl'cctionner  ses  con- 
naissances sous  de  nouveaux  maîtres,  lui 
fit  prendre  la  roule  de  Padoue  ;  et  après 
s'être  mis  en  état  de  recevoir  le  bon- 
net de  docteur,  il  revint  dans  sa  patrie 
où  il  l'obtint  en  1G.S3.  Quelques  années 
après  sa  promotion,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  botanique  et  de  pathologie 
dans  les  écoles  de  Strasbourg,  et  il  s'y 
distingua  non  seulement  par  l'exacti- 
tude avec  laquelle  il  en  remplit  les  de- 
voirs, mais  encore  par  le  plus  grand 
attachement  à  la  doctrine  d'Hippocrale 
et  de  Galien,  qu'il  soutint  de  toutes  ses 
forces  contre  les  attaques  des  médecins 
systématiques.  Mappus  était  chanoine  de 
Saint-Thomas,  lorsqu'il  mourut  le  9  août 
1701.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
botanique,  et  un  plus  grand  nombre  de 
dissertations  intéressantes  sur  diiTérenls 
sujets  : 

Thermnposia,  seu,  di.ssertaliones  inc- 
dicœ  ires  de  potu  calido.  Argentorati, 
1G72,  1C74,  lG75,in-4o  —  Dejlslula 
gci2œ  lenn'mata  ad  dentem  cariosum. 
Jrgentornti,  1G75,  in -4''.  —  De  oculi 
humnni  pnrtiùus  et  usu.  Ibidem,  1C77, 
j,i.4o. —  De  superslUione  et  icmediis 
superstiiiosis.  Ibidem,  1G77,  in-4'>.  — 
De  aquis  fœlus.  Ibidem,  lG8I,in-4o. — 
De  voce  nrdcuhUa.  Ibidem,  1 G8  ! ,  in  4°. 

Diisertdlio   de    aurium    ceruinine. 

Ibidem,  iG84,  in-4o.  —  Ilistivia  me- 
dica  de  acephalis.  ylrgentoraii ,  1CS7  , 
in -4".  —  Catdiogus  plantarum  horti 
medici  Argentinensi.s.  Ibidem,  1G9I  , 
in-4°.  C'est  l'énumération  des  plantes 
du  j^irdin  de  l'université  de  Strasbourg  , 
dont  le  nombre  a  élé  beaucoup  aug- 
menté depuis  quelques  années  par  les 
soins  de  M.  Si)ielmann.  —  Eisloria 
exaltationi'i  iheriacnrum  in  iheriacam 
cœleslem.  Ibidem,  1C95,  in-12.  —  Dis- 
serlaliones  de  potu  thcce ,  caffe,  choco- 
latœ.  Ibidem,  1G95,  in-4o.  Les  premiè- 
res dissertations  avaient  été  imprimées 
séparément  en  1691  et  1G93.  —  De  rasa 
de  Jéricho  vulgo  dicta.  Ibidem  ,  1700  , 
jn.40,  —  Uistoria  plantarum  A/salica- 
riun.  Ibidem,  1742,  in-4",  par  les  soins 
de  Jean-Christian  Ehrmann.  Cet  ou- 
vrage posthume  est  disposé  par  ordre  al- 
phabétique. L'auteur  y  parle  de  beau- 
coup de  plantes,  même  des  plus  rares, 
fious  les  noms  que  Tournelort  leur  a 
donnés;  mais  on  y  trouve  peu  de  figures. 


Apr.  J.-C.  1G32.  — IIOBOKEN  (Ni- 
colas)   fut  reçu  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine  à  Utrecht,  sa  patrie.  Il 
y  était  né   en    1G32.   En    1GG3,    on   le 
nomma   à  la  chaire  de   médecine  et  de 
nialhématiques  à  Steinfurt  en  W  estpha- 
lie,  et  le  comte  de  ce  nom   le  choisit 
pour  son  médecin  ordinaire.  Il  y  a  appa- 
rence  qu'il  ne  demeura  pas  long-temps 
dans   cette  ville,  car  il  n'était  âgé  que 
de   37    ans  lorsqu'il   en   sortit  pour  se 
fixer  à  Ilarderwick  dans  la  province  de 
Gueldres,  où  il  fut  reçu  professeur  ordi- 
naire de  médecine  et  extraordinaire  des 
nialhématitiues,  à  la  place  de  François- 
Joseph  Cochius.  Les  talents   qu'il  avait 
pour  la  chaire  le  firent  connaître  bientôt 
dans  toute  la  province  ;   mais  son  nom 
alla    plus  loin   par  les  ouvrages    qu'il 
donna   au  public.  Il    sont  intitulés  :  — 
Ductile  salii'alis  Blasianus.  Ultrajecti, 
IGGl  ,  in-12.   C'est  sa  thèse  inaugurale, 
dans  laquelle  il  attribue  h.  Blasius  la  dé- 
couverte du  canal  excréteur  de  la  paro- 
tide. —  De  politicœ  prudentiœ  studio  , 
epistola.   Ibidem,   16G3,    in-12.  —  De 
sede  animœ,  seu   mentis   humanœ  in, 
corpore    humano.    Arnhemiœ ,    1GG8, 
in-12.  —    Oratio    de  observato  hodie 
circa  medicinajn    abusa  et   inordina- 
îione.  Ultrajecti,  1GG8,  in-4o. — Ana- 
tomia  secundinœ  humanœ ,  Cjuindecini 
Jiguris    ad    vivum    propria    auctoris 
manu  delineati'i  illustraln.  Accedit  spi- 
cilcginm  epistolarum  rem  potissimum. 
generatoriam  refeicnlium.   Ultrajecti , 
1GG9,  1G72,  in-8'\  —  Cognitio  physio- 
logica  medica  accurntissima  et  claris- 
simn  methodo  tradita.  Ibidem,  lG70, 
1G85,   in -4°.  —  De  nobililale  medico- 
rum.  Ibidem,  iG70,  in-4o. —  De  pro- 
fession is    medicœ    cum     mathematica 
conjunctione.  Ibidem  ,  1G70  ,  in-4o.  — 
Anatomia  secundinœ  humanœ  repetita, 
aiicta  ,  roboraia,  et  qiindraginta  qua- 
tuor figuris  propria  auctoris  manu  de- 
linenlis  insuper  illustiata.  Ultrajecti , 
1 G75,  in-S».  Cette  édition  est  plus  ample 
que  la  précédente,  sans  être  plus  inté- 
ressante ,  sinon  par  les  nouvelles  figures 
que  l'auteur  y  a  ajoutées,  et  des  raison- 
nements plus  étendus  sur  les  usages  des 
parties.  —  Anatomia  secundinœ  vituli- 
nœ.,  triginta  octo  figuris  propria  aucto- 
ris manu  delineciiis  illustrata.  Ibidem ^ 
1G76,  in-S'\ 

Ap.J.-C.  1G32.— LEUWENllOECK 
(Antoine),  célèbre  physicien  et  natura- 
liste, naquit  à  Délit  le  24  octobre  iG32, 
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de  Philippe  et  de  Marguerite  Bel ,  tous 
deux  d'ancienne  famille.  Il  s'acquit  une 
très-grande  réputation  par  ses  expé- 
riences et  par  ses  découvertes;  il  excella 
surtout  à  tailler  des  verres  pour  les  mi- 
croscopes et  les  lunettes.  Ses  talents  lui 
ont  ouvert  l'entrée  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  le  mit  au  nombre  de 
ses  membres  le  29  janvier  1680;  comme 
il  lui  a  adressé  la  plupart  de  ses  observa- 
tions, elle  en  a  enrichi  les  Transactions 
philosophiques.  Pierre-le  Grand  ,  czar 
de  Moscovie ,  honora  Leuwenhoeck  de 
son  estime.  Lorsque  ce  prince  passa  de- 
vant Delft  en  1698,  il  envoya  deux  de 
ses  gentilshommes  le  prier  de  se  rendre 
auprès  de  lui  dans  un  des  bateaux  de 
charge  qui  le  suivaient,  et  d'apporter  ses 
admirables  microscopes;  il  lui  Ri  même 
dire  qu'il  serait  allé  le  voir  en  passant 
par  Delft,  s'il  n'avait  été  contraint  de  se 
dérober  à  la  foule  qui  l'importunait.  Ce 
savant  physicien  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
auprès  de  Sa  Majesté  czarienne  ,  qu'il 
satisfit  l'empressement  de  ce  prince  cu- 
rieux, et  lui  lit  voir,  entre  autres  singu- 
larités], la  circulation  du  sang  dans  la 
queue  d'une  anguille.  Personne  n'ignore 
la  multitude  de  ses  découvertes  en  tout 
genre  ;  le  nombre  de  celles  qu'il  a  faites 
dans  l'analomie  ,  à  l'aide  de  ses  micro- 
scopes, est  en  particulier  si  grand  que  si 
on  voulait  en  faire  un  détail  exact,  on 
se  trouverait  engagé  à  copier  ses  ouvra- 
ges d'un  bout  à  l'autre.  Cet  auteur  a 
rendu  évidente  l'anastomose  des  artères 
avec  les  veines;  toutes  ses  observations 
ne  sont  cependant  point  marquées  au 
même  coin  de  certitude.  Il  a  cru  voir 
un  nombre  inlini  de  petits  animaux  dans 
le  sperme  des  mâles  ;  et  sur  ce  qu'il  en  a 
dit,  on  a  bâti  un  système  concernant  la 
reproduction  des  êtres  vivants ,  qui  n'a 
eu  d'autre  vogue  que  celle  qui  lui  avait 
été  procurée  par  la  nouveauté.  Quoique 
Leuwenhoeck  eût  passé  toute  sa  vie , 
qui  fut  très-longue,  à  observer  et  à  ré- 
péter ses  observations ,  comme  il  lui 
manqua  de  la  littérature ,  il  ne  perfec- 
tionna pas  toutes  ses  espériences  ;  mais 
parce  qu'il  lui  manquait  encore  de  ce 
goût  sîir  qui  décide  de  la  solidité  d'une 
observation,  il  crut  quelquefois  voir  des 
choses  qui  n'existent  pas  et  n'en  assura 
pas  moins  qu'elles  existaient.  Parmi  ses 
paradoxes,  on  remarque  son  opinion  sur 
la  tunique  des  intestins  appelée  villosa 
par  les  anatomistes,  qu'il  a  voulu  faire 
passer  pour  un  muscle  ;  la  pulsation 
qu'il  a  attribuée  aux  veiues  et  non  pas 


aux  artères;  les  vers  spermatiques  :  mais 
à  traversées  erreurs,  on  lui  doit  une 
infinité  de  choses  de  grande  impDrlance. 
—  Cet  observateur  mourut  le  26  août 
1723.  Il  a  publié  différents  ouvrages  en 
hollandais,  qui  ont  paru  à  Délit  et  à 
Leyde ,  et  qu'on  a  traduits  en  latin  sous 
le  titre  à'Arcana  nalurce  détecta.  JJel- 
phis  ,  1695,  1696  ,  1697  ,  17l9  ,  quatre 
volumes  in-4o.  Ces  quatre  volumes  ont 
été  réimprimés  en  1 722 ,  à  Leyde ,  et  ils 
sont  intitulés  :  Opéra  omnin,  seu  ,  Ar- 
cnna  tiaturœ  ope  exactissimorum  mi- 
croscopiorum  détecta,  cxperimentis  va- 
riis  comprobata. 

Apr.  J.-C.  1633  e/?f/ro/z.  —  DUVAL 
(Guillaume),  natif  de  Pontoise,  fut  suc- 
cessivement professeur  à  Paris  aux  col- 
lèges de  Calvi  et  de  Lisieux  ,  et  au  col- 
lège royal.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans 
lorsqu'il  commença  à  enseigner  la  phi- 
losophie au  collège  de  Calvi  ;  peu  de 
temps  après  il  passa  à  celui  de  Lisieux  , 
oii  il  professa  la  même  science.  Comme 
il  était  savant,  qu'il  parlait  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  facilité,  il  eut  un 
grand  nombre  d'auditeurs;  sa  réputation 
lui  mérita  même  une  place  au  collège 
royal.  Il  fut  nommé,  en  1606,  lecteur 
et  professeur  ordinaire  en  philosophie 
grecque  et  latine,  à  la  place  de  V  incent 
Raffar,  mort  depuis  peu  :  mais  en  1615, 
Louis  XIII  réunit  en  sa  faveur  la  chaire 
de  Marius,  décédé  depuis  deux  ans.  Du- 
val  était  parvenu  à  un  âge  avancé  lors- 
qu'il résolut  de  continuer  ses  études  de 
médecine  qu'il  avait  suspendues  depuis 
long-temps.  En  1612,  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  les  écoles  de  Paris,  et 
dans  la  suite  la  faculté  l'honora  de  son 
estime,  en  le  nommant  son  doyen  en 
1640,  et  le  continuant  dans  cette  charge 
en  1641.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  aux 
écoles  de  médecine  ,  pendant  son  déca- 
nat,  l'usage  de  réciter  tous  les  samedis 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  celles 
des  saints  et  saintes  qui  ont  exercé  la 
médecine.  Il  a  aussi  composé  un  livre 
sur  l'histoire  du  collège  royal  de  France, 
dans  lequel  il  parle  de  tous  les  profes- 
seurs de  ce  collège;  mais  il  n'a  pu  échap- 
per à  son  amour-propre,  en  parlant  de 
lui-même  avec  autant  d'étendue  que  du 
célèbre  Ramus.  Celle  histoire  a  été  im- 
primée en  1644,  in-40;  on  y  trouve 
quelques  traits  curieux;  mais  le  style 
est  au-dessous  du  médiocre.  Son  plus 
grand  ouvrage,  et  en  même  temps  le  plus 
ennuyeux,  est  sou  Commentaire  généra 
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sur  toute  la  pliilosopbie  d'Aristole.  L'au- 
teur en  ])résenUi  la  première  édition  , 
qui  est  celle  de  1GI8,  au  roi  Louis  XIII 
qui  le  nomma  son  conseiller-médecin 
ordinaire.  La  dernière  édition ,  qui  est 
de  1G39,  est  en  (jualre  volumes  in-folio. 
Ce  Commentaire  est  écrit  en  lalin.  — 
Après  avoir  dit  que  Duval  mourut  en 
1G4G,  et  qu'il  était  alors  le  doyen  des 
professeurs  royaux  ,  il  nous  reste  à  don- 
ner les  titres  de  ses  autres  ouvrages  :  — • 
Orationes  pro  medicoruni  Pari^ien- 
sium  paneajri.  Farisin ,  1012,  in-4'J. 
—  Pripfnlio pnrœnclica  inpiijtologinm 
scu  doc'n'ufim  de  planlis.  Ibidem,  1 6 1  4, 
in-S".  —  Jlislorin  nionogi  ninnia  ,  si\>c  , 
piclura  liuearis  SS.  mcdicoi'uiii  et  me- 
dicnrutn.  Ibidem,  1C4.3,  in-4o,  avec  son 
Oralio  ad  sanetos  et  sanctas  mcdlcinœ 
projessioiie  et  christiana  cliaritate  in 
curandis  œi^ris  illustres.  On  y  trouve 
encore  Pi\eserttatio  liccnliandoruni 
(juatuor  j'acullalis  tncdicinœ  Parisien- 
si?,  soleinni  oratione  cclcbrala  die  29 
jidii  1G4  2.  Celle  édition  est  déiiiée  à 
Michel  Le  Masle.aljhé  de  Roches,  chan- 
Ire  de  Notre-Dame  de  Pans,  qui  avait 
fait  présent  de  trente  mille  livres  à  la 
faculté  pour  y  fonder  de  nouvelles  écoles. 
Phylolou^ia  scu  pliilusophia  plantarum. 
Pai  isiis,  1G47,  IG58,  in-S».  Cet  ouvrage 
posthume  est  une  assez  mauvaise  compi- 
lation. 

j4pr.  J  -C.  1G33  CUV.  —  FO^TA^'US 
(Nicolas)  était  d'Amsterdam,  où  il  exrrça 
la  médecine  dans  le  dix -septième  siècle. 
La  connaissance  des  langues  savantes, 
l'étude  approfondie  de  son  art,  l'expé- 
rience d'une  longue  pratique,  le  goût 
du  travail,  tout  cela  nous  a  valu  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés. — 
Insiitatinncs  phainiaceuticœ  ex  Ban- 
deronio  et  du  Boys,  in  pharniacopœo- 
ruiii  praliam  potissimum  concinnalœ. 
Amslelndnmi ,  (633,  in- 12.  —  Apho- 
risnii  Ilippocratis  methodice  disposili , 
quibus  accedii  traclalus  de  extrnclione 
fcelus  murlui  per  uncum.  Anisielu- 
dami,  1G33,  in-12.  —  Florilegium  vic- 
dicuin  ,  in  quo  flores  tncdicinœ ,  lani 
ihcoricœ  quant  praciicœ ,  per  partes 
distinctat  proponunlur.  Ibidem  ,  1G37  , 
in  12.  —  Rc'pojisionuni  cl  curnlionuni 
niedicinalium  liber  vnus.  Ibidem,  1  GS'J, 
in-12.  —  Auctuarium  nnnotationuni 
in  praxini  artis  medicœ  Bcmberti  Do- 
donœi.  Ibidem,  1G40,  in-S".  —  Obser- 
vatinnum  rariorum  analccta.  Anisteto- 
dami,\(j 'iï,\n  4°. — An?iolaliones ad epi- 
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iomen  anatomiœ  Andreœ  Ve^alii.  Ibi- 
dem, l G42, in  fol.  —  Commentarius inSc- 
baslianum  Austrium  de  puerorum  tnor- 
bis.  Amsielodami,  1G42,  in-12  et  in-S". 
— Fons,  si\>e,  ori^o  febrium,  ear unique 
remédia.  Ibidem,  1644,  in-12.  —  Syn- 
tav,ma  medicuni  de  morbis  mulierum, 
in  quatuor  tomos  distinclum.  Ibidem  ^ 
1G45,  in-12. 

Ap.J.-C.  1G33.—  BOCCONI  (Sil- 
vio-Paul)  naquit  à  Palerme,  le  24  avril 
1G33,  d'une  famille  originaire  de  Savone 
dans  Télat  de  Gènes.  A  peine  eut-il 
achevé  ses  premières  études,  que  l'his- 
toire naturelle  l'occupa  tout  entier.  Un 
secret  penchant  l'attira  vers  elle;  il 
l'aima  par  goût,  il  s'y  appliijua  même 
avec  tant  d'ardeur,  que  les  progrès  qu'il 
y  fit,  lui  méritèrent  bientôt  une  réputa- 
tion égale  à  celle  des  plus  habiles  physi- 
ciens et  bolanistes  de  son  siècle.  Ces 
commencements  pouvaient  le  mener  loin 
selon  le  monde  ;  mais  il  renonça  à  tout 
ce  qu'il  lui  promettait  de  plus  avanta- 
geux, et  il  enîra  dans  l'ordre  de  Citeaux 
dans  un  âge  déjà  mûr.  Ce  fut  alors  qu'il 
quitta  le  nom  de  Paul  qu'il  avait  reçu 
au  baptême,  pour  porter  celui  de  Silvio 
qu'on  lui  donna  à  sa  prise  d'habit.  Ce 
changement  d'état  ne  lui  fit  point  aban- 
donner le  genre  d'étude  qu'il  avait  em- 
brassé; il  tenait  toujours  au  penchant 
qui  l'emportait  vers  l'histoire  naturelle. 
Il  sollicita  la  permission  de  s'y  livrer; 
et  dès  qu'il  l'eut  obtenu  de  ses  supé- 
rieurs, il  s'adonna  plus  que  jamais  à  cette 
belle  science.  Ce  n'est  point  dans  la  so- 
litude du  cabinet  qu'on  s'y  perfectionne; 
ce  n'est  que  par  les  courses  et  les  voya- 
ges (|u'on  peut  y  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  A  cet  elTet,  Boccoiii  par- 
courut non-seulement  la  Sicile,  l'île  de 
Malle  et  1  Italie,  mais  il  passa  encore 
en  France,  en  Angleterre,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et  dans 
])lusieurs  autres  contrées  de  l'Europe, 
i^artout  il  se  fit  des  protecteurs  parmi 
les  princes,  et  d'illustres  amis  parmi  les 
gens  de  lettres.  L'académie  des  curieux 
de  la  nature  le  mit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1C9G,  sous  le  nom  de  Pline. 
L'empereur  Léopold  l'honora  de  son  es- 
time, et  Ferdinand  II,  grand-duc  de^ 
Toscane,  le  nomna  son  botaniste.  La  fa- 
culté de  médecine  de  Padoue  lui  accorda 
le  litre  de  docteur  et  de  professeur  en 
botanique.  Mais  il  était  temps  qu'il  mît 
fin  à  ses  courses  laborieuses  ;  elles 
étaient  trop  pénibles  pour  lui  :  l'araouc 
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du  repos  le  rappela  dans  sa  patrie.  Il  se 
retira  dans  une  maison  de  son  ordre  près 
de  Palerme,  et  il  y  mourut  le  2  2  décem- 
bre 1704,  d:ins  la  soixante-onzième  an- 
née de  son  âge.  On  reproche  à  ce  savant 
homme  d'avoir  été  trop  crédule  ,  et  de 
n'avoir  point  assez  examiné  les  rapports 
qu'on  lui  faisait  sur  les  objets  de  ses  étu- 
des ;  il  y  a  cependant  une  infinité  de 
choses  qu'il  a  bien  vues,  et  il  en  a  avancé 
plusieurs  qui  n'étaicntpas  connues  avant 
lui.  Ses  ouvrages  ont  paru,  les  uns  sous 
le  nom  de  Paul  ,  les  autres  sous  celui 
de  Silvio  ;  voici  les  titres  des  plus  inté- 
ressa nls  : 

Alanifestiim  holnnicum  de  planiis 
Siculis.  Catanœ,  1G08,  in-folio.  — jfeVe- 
^anti%simnrum  plantantm  scmina  bo~ 
ianicis  honesto  pretio  oblata  per  PaU' 
lurn  Bncconum  Ibidem,  1GC8,  in-folio. 
—  Délia  pictra  belzuav  minérale  Si- 
ciliana,  leitera  familiave.  Monteleone, 
16G9,  in-4''. —  Recherches  et  obsen>a- 
iions  naturelles  touchant  le  corail,  la 
pierre  étoile'c,  V embrasement  du  m.oni 
Etna.  Paris,  1G72,  in- 12.  Amslerdam  , 
1G74,  in-S»,  avec  des  augmentations. 
C'est  un  recueil  de  lettres  sur  les  obser- 
vations faites  dans  ses  voyages.  —  Une 
Lettre  sur  la  botanique,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  de  JNicolas  Gervais,  im- 
primé à  rs'aples  en  1673  ,  in-4°,  sous  le 
titre  de  Bizznric  botaniche  di  alcnni 
simplicisti  di  Sicilia.  —  Icônes  et  des- 
criptiones  rariorum plintarum  Siciliœ, 
Melitœ,  Galliœ  et  Jtalice,  quarum  ttna- 
quœque  proprio  caractère  sifjnata  ab 
aliis  ejusdcm  classis  facile  distinc^ui- 
tur.  Oxnnii,  1674,  in-4û,  avec  figures. 
Londini ,  1674,  in-4o.  C'est  la  même 
édition  que  la  précédente.  IMongitore 
parle  d'une  autre  de  Lyon  de  la  même 
année,  mais  elle  est  inconnue  aux  meil- 
leurs bibliogfiaplies.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  plantes  rares  ou  nou- 
velles, mais  il  est  dommage  qu'elles  soient 
représentées  par  des  figures  trop  petites 
et  mal  gravées.  L'auteur  a  publié  cette 
pièce,  comme  le  préluie  d'un  traité  de 
plus  grande  étendue  qu'il  se  proposait 
de  mettre  au  jour.  —  Ossen>azioni  na- 
turali ,  ove  si  conlens^ono  mater ie  me- 
dico  fisiche  e  di  botanica,  produzioni 
naturali,  fossofori  dii>ersi,  J'uochi  sot- 
terranei  d  Ilalia,  e  allre  cnriosita,  dis- 
poste in  trattati  famigliari.  Bologne, 
1G84,  in-1 2.  On  y  voit  beaucoup  de  cho- 
ses louchant  la  botanique,  mais  que  l'on 
trouve  éfjalement  dans  ses  autres  ouvra- 
ges. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  physique  , 


dont  les  pbénomènes  sont  rapportés  avec 
si  peu  de  discernement,  que  la  vérité  est 
souvent  obscurcie  par  des  traits  faux  ou 
douteux. 

Museo  di  plante  rare  délia  Sicilia , 
Malia.  Corsica^  Ilalia,  Piemontee  Ger- 
mania,  configure  133  in  rame.  Venise, 
1697,  in- 4".  En  cette  même  année,  l'au- 
teur fit  le  voyage  de  Venise  avec  Sheraril 
qui  fut  frappé  de  la  beauté  de  son  her- 
bier sec,  et  qui  l'engagea  .à  en  donner 
le  catalogue  au  public.  C'est  l'ouvrage 
dont  on  vient  de  rendre  le  titre.  Bocconi 
y  a  décrit  plusieurs  belles  plantes  des 
Alpes  et  d'Italie;  mais  on  l'accuse  de 
trop  de  crédulité  aux  rapports  d'aiitrui  : 
on  lui  reproche  môme  d'être  un  peu  su- 
perstitieux dans  l'énumtralion  des  ver- 
tus qu'il  attribue  aux  plantes.  M.  An- 
toine de  Jussieu  lui  reproche  encore  de 
n'avoir  point  fait  honneur  à  Barrelier 
des  plantes  et  des  figures  qu'il  a  cin- 
])runlées  de  lui  ;  les  auteurs  du  journal 
de  Venise  l'ont  cependant  déchargé  de 
ce  plagiat.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage 
de  Bocconi  a  été  si  bien  reçu  en  Italie, 
qu'il  a  été  augmenté  d'un  yJppundix 
qu'on  a  publié  à  Venise  en  170:',  in-8°. 
—  Museo  di  fisica ,  e  di  esprrienze, 
variato  e  decoralo  di  osscrvazioni  na- 
turali, note  medicinali,  e  ra^ionamcnli 
second)  i  principi  de  modcrni;  cou  una 
dissertazione  délia  origine ,  e  délia 
prima  impressione  dclle  produzioni 
marine,  ed  anche  intorno  l'origini  de 
funghi.  Venise,  1G97,  in-4".  On  y 
trouve  plusieurs  recherches  utiles  sur 
les  animaux  venimeux  et  les  produc- 
tions de  la  mer.  Cet  ouvrage  a  paru  en 
allemand  à  Francfort,  1G97,  in-1  2. 

.4pr.  J.-C.  1033.  —  MARCHETTI 
(Alexandre)  vint  au  monde,  le  17  mars 
1653,  au  château  de  Pontormo,  situé  en- 
tre Pise  et  Florence.  Il  s'appliqua  à  la 
philosophie  d'Aristole  et  à  la  jurispru- 
dence, passa  ensuite  aux  mathématiques 
qu'il  étudia  sous  Borelli,  et  bientôt  après 
à  la  médecine  ,  dont  il  fit  le  cours  dans 
les  écoles  de  Pi>e  ,  oii  il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat.  Ferdinand  ,  grand- 
duc  de  Toscane,  honora  ftlarchetti  de 
son  estime  et  ne  manqua  aucune  occa- 
sion de  lui  en  donner  des  preuves.  Il  le 
nomma  à  la  chaire  de  logique  dans  l'uni- 
versité de  Pise  ;  mais  ce  médecin  passa 
à  celle  de  philosophie  comme  ]irofesseur 
extraordinaire  et  ensuite  comme  profes- 
seur ordinaire;  enfin,  il  succéda  au  cé- 
lèbre Borelli,  en  1679,  dans  la  chaire 
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des  niathémaliques.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés,  il  y  en  a  peu  qui  aient  la 
médecine  ])our  objet;  celui  qui  est  inti- 
tulé :  Ve  rcsisientid  solido'um,  et  qui 
fut  imprimé  «î  Florence  en  1CG9  ,  in-4o  , 
acependant  jeté  quelques  lumières  sur  le 
mécanisme  de  la  circulation.  —  Mar- 
cUotti  était  âgé  de  39  ans,  lorsqu'il  épousa 
Anne-Lucrèce  de  Cancellieri  ,  native 
de  Pisloye  en  Toscane ,  qui  lui  donna 
plusieurs  enfants.  L'aîné  se  distingua 
dans  l'université  de  Pise  oii  il  enseigna 
les  mathématiques,  avec  le  titre  de  ma- 
thématicien du  grand-duc.  Il  prit  soin 
des  obsèques  de  son  père,  qui  mourut  au 
château  de  Ponlormo,  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  le  fi  septembre  1714,  âgé  de  81 
ans,  et  qui  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Miciiel,  oîi  l'on  grava  sur  son  tom- 
beau celle  épitaphe  composée  par  l'abbé 
Lazare-Benoît  MigUorucci,  son  ami  in- 
time : 

D.  O.  M. 

ALEXANDEP,  MARCHETTI  HIC  CONDITUR  , 

GENEF.IS  CLARITATE  CONSPICUUS, 

VIR  INGEMO  TAM  ADMIRABILI, 

UTSIBIPAREM  ALIQUEM, 

SUPERIOREM  CERTE   IIABliERlT  NEMINEM. 

OJINI  POLITIORI  DOCTRINA  IXSTRUCTISSIMUS, 

cujus  m  :matiie.aiatica  profunditas, 

IN  ETRUSCA  POESl LEPOR, 

IN  LATIMTATE   ELPIGANTIA, 

LIBRIS  EDITIS  INCLARUIT  DOMl  TORISQUE  : 

QUEM    ELOnUKNÏISSIMUM 

PER  A\NOS  LVII  ACADBMiA  PISANA 

PnniUJI  PIIILOSOPHIAM, 

TUM  MATHEMATICAM   EDOCENTEJI 

ADMIRATA  EST, 

IN  ÏAM  EXIMIO  VIRO  GALILEUM 

ET   EORELLUJI 

SIBI  RESTITUTOS   PUTASS. 

AJUCITI.^:  CULTOR,   CANDORE, 

FIDE,  OBSEQUIIS  ; 

AMMl  MODERATIONK 

ET  PP.UDENTIA  SINGULARI, 

1NTEGP.1TAT1S   E.XEMPLAR  SPECTATISSlMUM  ; 

PIETATIS  AC  RELIG'OMS  SERVANTISSIMUS. 

VIXIT  ANNOS  I.XXXl, 

AD  GLORIAM  SATIS, 

AD  REIPUBLIC.E  MTTEnARl.E  DEÇUS 

ATQUE    UTIHTATE.M 

NON   SATIS  : 

niO  INTEGER  soi 

OBIIT, 

BOXORUM  OMNIUM  LUCTU; 

VI  .SEPTEMBRIS,   ANNl    MDCCSIV. 

HUNC  TUMLLUM 

PATRI   LOXGE  CHARISSIMO, 

ANGELUS,  EJUSOUE  FRATRES  MOESTISSIMl 

POSUERUNT. 
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Ap.  J.-C.  1C33.  —  CLAUDER  (Ga- 
briel) ,  médecin  des  électeurs  de  Saxe  et 
membre  de  l'académie  impériale  d'Alle- 
magne SOUS  le  nom  de  Thésée  \",  était 
d'Allenbourg,  où  il  naquit  le  28  octobre 
1G33.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des  langues 
et  des  belles-lettres  dans  sa  pairie,  et  il 
y  fit  tant  de  progrès,  qu'à  l'âge  de  18  ans 
on  l'envoya  à  lena,  oîi  il  étudia  la  méde- 
cine sous  les  professeurs  Rolftnck,  Moe- 
bius  et  Schenck.  Au  bout  de  trois  ans, 
il  se  rendit  à  Leipsic  et  continua  le 
même  genre  d'application  jusqu'en  IGCO, 
qu'il  se  mit  à  voyager.  Il  dirigea  sa 
course  par  le  cercle  de  la  Basse-Saxe, 
passa  à  Hambourg,  d'où  il  alla  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre;  puis  s'étant  em- 
barqué pour  les  Pays-Bas,  il  y  vit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux,  avant  que  de 
se  mettre  en  route  vers  Cologne;  de  là 
il  traversa  l'Allemagne  jusqu'au  Tyrol, 
parcourut  l'Italie,  et  revint  chez  lui  par 
la  Suisse  et  Strasbourg.  Tout  chargé 
qu'il  fût  des  connaissances  acquises  dans 
ses  voyages,  il  lui  manquait  le  titre  qui 
les  annonce.  Ce  fut  pour  l'obtenir  qu'il 
se  rendit  encore  à  Leipsic,  oii  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  1662.  Il  se  dis- 
posa ensuite  à  passer  à  Hambourg  pour 
y  exercer  sa  profession  ;  il  savait  qu'il  y 
était  beaucoup  désiré  :  mais  on  le  déter- 
mina à  demeurer  dans  sa  patrie  ,  en  lui 
faisant  entrevoir  tout  les  avantages  aux- 
quels il  pouvait  aspirer.  En  effet,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  présenter  :  Jean- 
George  II,  électeur  <ie  Saxe,  lui  donna 
l'emploi  de  son  médecin  ordinaire  en 
1G07,  et  deux  ans  après,  il  y  ajouta  celui 
de  médecin  de  ses  sérénissimes  enfants. 
Clauder  sentit  tout  l'honneur  que  lui 
procurait  la  confiincc  de  son  prince; 
mais  philosophe  par  goût  et  par  carac- 
tère, il  sentit  encore  plus  qu'il  n'était 
pas  fait  pour  le  tumulte  du  grand  monde. 
C'est  pourquoi  il  se  lassa  de  la  cour  au 
bout  de  quelques  années,  et,  pour  réus- 
sir dans  le  dessein  qu'il  avait  de  la  quit- 
ter, il  prétexta  le  dérangement  de  sa 
santé,  pour  lequel  il  obtint  la  permission 
de  retourner  à  Altenbourg.  Il  vivait 
dans  cette  ville  uniquement  occupé  de 
ses  malades  et  de  l'étude  ,  lorsqu'il  s' ex- 
cusa d'aller  se  fixer  à  Berlin  en  1673,  et 
qu'il  jiria  l'électeur  Jean-George  II  de 
le  dispenser  de  retourner  à  la  cour  de 
Dresde  en  1G80.  Il  ne  put  cependant  se 
refuser  à  Jean-George  III,  son  fils,  qu'il 
visita  dans  les  maliidies  qui  l'attaquèrent 
en  1682  et  1084;  mais  après  ce  temps,  il 
demeura  à  Altenbourg,  toujours  partagé 
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entre  les  malades  et  le  cabinet,  et  il 
persista  dans  ce  train  de   vie  jusqu'à  sa 
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mort  arrivée  le  9  janvier  1  G9 1 .  Ce  méde- 
cin a  laissé  un  grand  nombre  d'observa- 
tions dans  le  recueil  des  curieux  de  la 
nature;  mais  la  plufiart  sont  remplies  de 
préjugés  et  caracléi  lient  rhomme  super- 
stitieux et  ignorant.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : 

Dissertatio  de  tinclura  universali , 
vulgo  lapis  philosopliorum  dicla.  Al- 
ienbui'gi,  1678,  in-'i".  JSoriinbergœ , 
173G,  in-4o.  —  Melhodus  balsainandi 
corpora  humai la ,  aliaque  majora,  sine 
evisceralioiie  et  seclione  hue  usque  so- 
lita.  Altenburs^i  1  1G79,  in-4o.  C'est  un 
recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
cette  matière  jusqu'à  son  temps.  La  ré- 
putation de  Louis  de  Bils  l'a  enj,^agé  a 
entreprendre  ce  travaiL  11  a  voulu  imiter 
le  secret  de  cet  anatomiste  ;  il  a  même 
promis  d'exécuter  tout  ce  qu'on  admirait 
alors  dans  les  préparations  de  celui-ci  : 
mais  Tobie  André  lui  a  reprocbé  de 
s'être  vanté  mal  à-propos,  puisque  bien 
loin  d'avoir  trouvé  une  méthode  qui 
valîit  celle  de  De  Bils,  il  n'avait  employé 
que  la  saumure  pour  la  conservation  des 
corps  qu'il  soumettait  à  ses  épreuves.  Il 
s'est  cependant  servi  dans  la  suite  de 
l'esprit  de  sel  ammoniac  tartarisé  ;  et  par 
ses  rechercbes ,  il  a  découvert  que  le 
miel  et  la  cire  ne  conservaient  point  les 
cadavres,  ainsi  que  les  anciens  l'as'aient 
avancé.  —  Di'isertatio  de  cinnabari  na- 
tiva  hu/igarica,  longa  circulatione  in 
jiiajorem  cfjicaciam  fixala  et  cxaltata. 
lenœ  ,  1G84,  \a-\°.  —  Praxis  medicœ 
gêner alia monumenta.  C/ieninitzii,  1729, 
in-So.  —  Frédéric- Guillaume  Clauder, 
son  neveu  et  son  gendre,  fut  aussi  mé- 
decin à  Altenbourg.  Apres  la  mort  de 
son  père,  Gabriel,  son  oncle,  prit  soin 
de  son  éducation  ;  et  lui  voyant  des  ta- 
lents pour  la  médecine  ,  il  l'engagea  à 
étudier  cette  science,  dans  laquelle  il 
obtint  les  honneurs  du  doctorat.  Ce  fut 
en  168G  que  Gabriel  lui  donna  sa  iille 
en  mariage.  Il  la  méritait  autant  par 
les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de 
l'esprit;  il  était  même  digne  par  son  sa- 
voir, dêtre  le  gendre  d'un  homme  qui 
jouissait  de  la  plus  grande  réputation 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Il  s'y 
distingua  lui-même;  et  à  ce  titre,  il  fut 
reçu  dans  l'académie  impériale  des  cu- 
xieux  de  la  nature  sous  le  nom  de  Thé- 
sée III. 

Apr.  J.-C.    1033.—  RAMAZZLM 


(Bernardin)  naquit  à  Carpi ,  le  5  no- 
vembre 1C33,  de  Barthélemi  et  de  Ca- 
therine Federzoni ,  honnêtes  bourgeois 
de  cette  ville  qui  est  à  dix  milles  de  3Io- 
dène.  Il  lit  son  cours  d'humanités  chez 
les  jésuites,  et  se  rendit  à.  Parme  à  Tàge 
d'environ  19  ans,  pour  y  commencer 
celui  de  philosophie  qu'il  Jiuit  au  bout 
de  trois  ans,  par  des  thèses  qu'il  soutint 
publiquement  sur  toutes  les  parties  de 
cette  science.  Incertain  alors  sur  la 
profession  qu'il  embrasserait,  il  balança 
quelque  temps  entre  l'étude  du  droit  et 
de  la  médecine;  mais  entin  il  se  décida 
pour  la  dernière,  dans  laquelle  il  ht  tant 
de  progrès,  qu'il  obtint  le  bonnet  de 
docteur  dans  la  faculté  de  Parme  le  21 
février  IC59.  De  cette  ville,  il  passa  à 
Rome  et  se  mit  à  suivre  Antoine-Marie 
Rubei,  célèbre  praticien,  fils  de  Jérôme 
Rubei,  médecin  du  pape  Clément  YlII. 
—  Éclairé  par  les  lumières  de  cet  habile 
maître  ,  qui  le  jugea  en  état  de  marcher 
seul  dans  les  routes  épineuses  de  la  pra- 
tique, il  alla  l'exercer  dans  le  duché  de 
Castro,  contrée  du  patrimoine  de  saint 
Pierre;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'obligea  de  retourner  à  Carpi  au  bout 
de  quelques  années  ,  et,  s'y  étant  enfia 
rétabli,  il  y  épousa  Françoise  Richi  qui 
lui  donna  un  hls  et  deux  filles.  Il  fit  la 
médecine  avec  honneur  dans  sa  patrie 
jusqu'en  1671,  qu'il  vint  s'établir  à  AIo- 
dène.  Son  mérite  y  fut  bientôt  connu,  et 
Ton  aurait  voulu  trouver  l'occasion  de 
lui  donner  des  preuves  de  l'estime  qu'on 
en  faisait;  mais  les  circonstances  ne  fu- 
irent pas  favorables  à  sa  promotion.  Ce 
ne  fut  qu'en  1682  qu'il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  théorie  dans  les  écoles  que 
François  II,  duc  d'Est,  avait  rétablies  à 
IModène  en  1C78.  Ramazzini  y  enseigna 
jusqu'en  1700,  qu'il  ambitionna  d'avoir 
part  à  la  réputation  dont  les  professeurs 
de  l'université  de  Padoue  jouissaient.  Il 
sollicita  de  l'emploi  dans  cette  académie, 
et  il  y  obtint  la  chaire  de  médecine  pra- 
tique, dans  laquelle  il  monta  le  12  du 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Quoiqu'il  fût  déjà  avancé  en  âge,  il  n'eut 
pas  moins  d'ardeur  à  remplir  les  fonc- 
tions de  sa  nouvelle  charge,  que  les  pro- 
fesseurs qui  n'avaient  point  vieilli  dans 
cet  exercice.  Pendant  l'hiver  de  l'an 
1703,  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  sur  les 
yeux  qui  lui  fit  craindre  de  perdre  la 
vue  ;  il  la  perdit  en  elïet  au  bout  de 
quelques  années.  Privé  du  plaisir  de  la 
lecture,  qui  était  tout  ce  qu'il  regrettait, 
il  y  suppléa  par  le  secours  de  ses  petits- 
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fils  qui  lui  servirent  de  lecteurs  et  de 
scribes. 

En  1708 ,  le  sénat  de  Venise  le  nom- 
ma  président  du  collège  des  médecins 
de  celle  Ciipilale  de  la  république,  et 
l'année  suivante ,  il  le  lit  monter  delà 
seconde  cliaire  de  pratique  à  la  pre- 
mière, llam.izzini  se  préparait  à  donner 
sa  leçon,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  l'apo- 
plexie qui  l'enleva  de  ce  monde  le  5  no- 
vembre 1714,  à  l'âge  de  81  ans.  Son 
mérite  lui  avait  i)rocuié  l'entrée  de 
quatre  académies.  Il  fut  d'abord  associé 
à  celle  des  Dissonant!  de  Modène,  et 
ensuite  à  celle  des  curieuv  de  la  nature, 
qui  le  recuisons  le  nom  d'IIippocrate  III. 
En  170G,  la  Société  royale  de  lîerlin  le 
mit  au  nombre  de  ses  membres,  et  Taca- 
démie  des  Arcades  de  Home  en  1709. 
On  a  de  lui  :  —  Exercitalio  inlro-apo- 
los^eticn,  seu,  Hesponsum  ad  scriptu- 
ram  qunmdam  Annibalis  Cervii ,  doc~ 
torts  medici.  Alulinœ,  l(i79,  in-folio.  Il 
justifie  sa  conduite  au  sujet  des  conseils 
qu'il  avait  donnés  à  un  malade  que  Cer- 
"vius  traitait.  —  llelnziniii  snprn  il pnrlo 
e  la  moite  ilella  inarchese  Mai tclini. 
Modène,  1G8I,  in-folio.  La  mort  de  la 
marquise  fut  suivie  d'une  dispute  très- 
vive  entre  Rimazzini  et  le  docteur  Jean- 
André  i\Ioniglia.  H  s'agissait  de  savoir 
s'il  aurait  fallu  procéder  à  l'extraction 
de  l'arrière-faix,  immédiatement  après 
raccoucbement  de  cette  dame.  Celte 
contestation  amena  plusieurs  écrits  pen- 
dant le  terme  de  trois  ans  qu'elle  dura. 
—  O ratio  iii  solenini  AJtitinenscs  aca- 
demiœ  in^tauratiotie.  Mittinœ ,  1G83, 
in- 4°.  —  De  cojislilutione  anni  1690  , 
ac  de  cpidcmiu  quœ  Miitincnsis  -^gri 
colonos  ajflixit.  Ibidem.  1G9I,  in-4". — 
De  fontium  Mittinensium  admiranda 
Scaturii/ine.  Ibidem,  1G91,  in-4°. — 
J)e  conslitiitione  anni  lG9l  apiid  Mu- 
iincnses.  Ibidem,  1CG2,  in -4". —  De 
morbis  artificnm  diatriba.  Mutinœ  , 
1700,  in-8o.  Ultrajecti,  1703,  in  8°. 
Patavii ,  171.3,  in-8o.  Fcnetiis ,  1743, 
in-8°.  En  allemand,  Lcipsic,  1718,  in-S". 
Il  est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  trai- 
ter des  mal.idies  qui  sont  propres  à  cba- 
que  profession.  —  Orationes  iaUiciar- 
gumeiiti.  Patavii,  1708  ,  in-4°.  C'est  le 
recueil  des  discours  qu'il  prononça,  tant 
à  l'ouverture  des  études  qu'à  d'autres  oc- 
casions. 

Bphcmeridcs  barnmetricœ  Mutinas 
olim  editœ.  Ibidem,  I7l0,  in-12.  — 
De  j'rinciptim  valetiidine  tuenda  cmn- 
mcntalio.  Faiavii,  1710,  in- 4°.  Lipsiœ, 


MEDICALE. 

1711,  in-8° ,  par  les  soins  de  Michel- 
Erneste  Etlmuller  qui  a  joint  la  Vie  de 
l'auteur  à  cet  ouvrage. —  De  contas^iosci 
epideinia  qiice  in  Pata'^'ino  Agro  in 
boves  irrepsit.  Patavii,  1712,  in-8». 
Lipsiœ,  1713,  in-4°.  lin  allemand,  Lu- 
nebourg,  174G,  in-S".  —  De  abusa 
cfiinœ  dissertatio  epistolaris.  Patavii, 
1714,  in-8".  —  Et  plusieurs  autres  pièces 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  ou- 
vrages ,  surtout  dans  celui  imprimé  à 
Padoue  en  1718,  quatre  volumes  in-8". 
On  a  encore  d'autres  éditions  du  recueil 
de  ses  œuvres,  comme  celle  de  Genève, 
171G ,  in-4" ,  de  Londres,  1717  ,  in-4o , 
de  IS'aples,  1739,  deux  tomes  en  un  vo- 
lume in-4o,  avec  figures. 

Apr.J.-C.  1G33  e/H'/ro7^.— PATIN 
(Charles),  habile  médecin  et  célèbre  an- 
tiquaire, était  de  Paris,  oîi  il  naquit  le 
23  février  IG33.  Il  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soins  par  Gui  Patin  ,  son  père, 
et  comme  il  y  répondit  par  son  appli- 
cation à  l'étude,  il  fit  des  progrès  si 
surprenants,  qu'à  Tàge  de  1  4  ans,  il  sou- 
tint sur  toute  la  phdosopliie  des  thèses 
grecques  et  latines,  auxquelles  assistè- 
rent 34  évoques,  le  nonce  du  pape  et 
plusieurs  autres  personnes  de  distinc- 
tion. On  le  destina  au  barreau  ;  il  fut 
même  reçu  à  la  licence  ès-droits  à  Poi- 
tiers,  et  ensuite  avocat  au  Parlement  de 
Paris;  mais  il  abandonna  bientôt  l'étude 
des  lois  pour  se  livrer  tout  entier  à 
celle  de  )a  médecine,  qui  flattait  davan- 
tage son  inclination.  11  praticiua  cette 
science  avec  succès,  et  il  l'enseigna  avec 
beaucoup  de  réputation  dans  les  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  dont  il  était  doc- 
teur depuis  1G5G;  mais  la  crainte  d'être 
emprisonné  lui  lit  quitter  la  France,  où 
il  ne  pouvait  plus  demeurer  sans  dan- 
ger d'être  puni  de  sa  mauvaise  foi.  On 
attribue  sa  disgrâce  à  un  ])iii!ce  du  sang 
qui  l'accusa  d'avoir  débité  quelques 
exemplaires  d'un  ouvrage  satirique,  dont 
il  s'était  chargé  de  procurer  l'anéanlis- 
semenl. 

Il  se  mit  alors  à  voyager,  et  il  par- 
courut l'Allemagne,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, la  Suisse  et  l'Italie.  Sa  disgrâce 
et  son  éloignement  touchèrent  au  vif 
son  père,  dont  il  était  tendrement  aimé; 
mais  il  eut  la  consolation  de  le  voir  de- 
venir célèbre  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité  et  de  la  médecine.  Las  de 
voyager,  Charles  Patin  se  liva  à  Padoue; 
il  y  fut  nommé  à  une  chaire  extraordi- 
naire le  19  septembre  1G7C;  mais  il  passa 
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à  la  premièrp  de  chirurgie  le  29  octo- 
bre 1681  ,  enfin  à  celle  de  pratique  le  9 
octobre  1G83.  Comme  il  remplit  ces 
places  avec  distinction  ,  la  sei!,nieurie  de 
Yenise  lui  accorda  le  titre  de  chevalier 
de  Saint-Marc,  l'académie  impériale  des 
curieux  de  la  nature  le  reçut  dans  son 
corps,  sous  le  nom  de  Galien  l*"" ,  et  il 
fut  long-lemps  chef  et  directeur  de  l'a- 
cadémie des  Ricovrati.  Ce  médecin  mou- 
rut à  Pailouele  2  octobre  1G93,  et  laissa 
un  grand  nombre  d'ouvrasjcs  en  latin  , 
en  français  et  en  italien  ,  dont  voici  la 
notice  : 

In  stirpenires^inmepigrammata.  Pa- 
risiis ,  lGG0,in-4<',  avec  la  traduction 
française  à  côté.  —  Itinerariiim  cnmitis 
Briennœ.  Pnriuisy  lGG'2,  in-8".  11  n'en 
est  que  l'éditeur.  —  Familiœ  Romance 
ex  antiquis  numismatibus  nb  Urbe  cou- 
dita  ad  teinpora  D.  Aiig;iisti.  Ibidem  , 
Ï663,  in-folio.  Cet  ouvrage  fut  tiré  de 
la  bibliothèque  de  Fulvius  Ursinus,  cha- 
noine de  Saint-Jean  de-Latran.  —  Trai- 
te des  tourbes  combu^tiblts.  Paris , 
16G3,  in-4''.  La  tourbe,  suivant  le  senti- 
ment assez  général  des  physiciens,  n'est 
que  le  débris  d'herbes  et  des  plantes 
pourries,  converties  par  cette  jiulréfac- 
tion  en  une  ler.-e  noire  et  combustible. 

—  Relations  historiques  de  di'^'ers  voya- 
ges en  Eurojie.  Strasbourg,  1  G70,  in-l2. 
iiàle,  1673,  in-lV.  Lyon,  1674.  —  Ini- 
peratoruni  Bomanorum  numismata. 
Ar^entorati ,  1671,  in-folio,  jimstelo- 
danii^  1697,  in-lolio.  —  Tliesaurui  nu- 
misniatum.  Amslclodami,  1G72  ,  in-4o. 
Venetiis,  1GS3,  in- 4°.  —  Prnctica  dellc 
medai^lie.  Yenise,  1673. —  Suctonius 
iiluslrntw;  cum  noiii  et  numismatibus. 
Basilcœ,  1675,  in-4''.  — De  numismate 
antiquo  Augusti  et  Platonis.  Ibidem^ 
1675,  in -4".  —  Encnm.ium  Morire 
lirasmi,  cumfiguris  Ilolbcnianis.  Ibi- 
dem ,  167G. —  Oratio  i/iaur/ura/is  de 
optimamedicorum  Sec  ta.  Patavii,  1 67  G, 
in-4''.  —  Oratio  de  febribus.  Patavii, 
iG77,  m-'i°.  —  Oratio  de  Aviccnna. 
Ibidem,  167S,  in-4°.  —  De  numismate 
antiquo  Iloratti  Coclitis.  Rasileœ^  167S, 
in-4*».  —  Oratio  de  scorbuto.  Patavii, 
1679. — Judicium  Paridis  in  nunds- 
mate  Antonli  PU.  Basilea;,  1G79,  in-4o. 

—  Epistola  et  dissertatio  in  numismata 
varia.  Patavii,  1679,  in-4o.  —  Le  pom- 
pas e  Jesli  de    Ficenza.  Padoue,  IGSO. 

—  ISatalitia  Jovis  in  numismate  Anto- 
nini  Caracallœ.  Patavii,  1681.  —  Quod 
optimus  medicus  debeat  esse  chirurgus, 
oratio.  Ibidem,  1681 ,  in-4o.  —  D&nu- 
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misniatibus  quibusdam  Neronis,  dis- 
quisitio.  Bremœ ,  1681,  in-4°.  —  Ly-- 
cœuni  Patavinum,  sive,  icônes  et  vitœ 
professorum  Patavii anno  i6S2  publiée 
doceiitium.  Patavii,  1682,  in-4".  — 
Oratio  probans  quod  medico-chirurgo 
Itceat ,  absquc  nrtis  dedecore,  besliis 
etiam  niederi.  Fenetiif,  1682,  in- 4". — • 
Oratio  qua  probatur  medtcinam  prac- 
ticam  non  satis  œstimari.  Ibidem,  l  683 , 
ia-40. 

Dissertatio  ilicrapeutica  de  jtesie. 
Aiigustœ  Findclicorum,  I6S3,  in-4«. — • 
Tbesaurns  numismatum  a  Pelro  Mo- 
roceno  collectorum.  Fenetiis,  1684, 
in-4°. —  Comm^n'arii  in  très  inscrip- 
tiones  grœcas  Snujrna  nupcr  allatas. 
Patavii,  1CS5,  in-4o.  —  Circulationem 
sanguinis  vetcribus  cognitnm  fuisse. 
Ibidem,  1685,  in-4''. — Flora  medi- 
cinœ.  Ibidem,  1686,  in-4°.  —  Idea  ca- 
pitis  humani.  Ibidem,  168G  ,  in-4o.  — 
Commentarius  in  nnliquum  monumen- 
iutn  Marccllijiœ.  Patavii ,  1688  ,  in-4''. 

—  Oratio  ,  in  febribus  medendis  inspi- 
ciendum  esse  lotium.  Ibidem,  168S, 
in-4°.  —  Commentarius  in  antiquum 
cenotaphiutn  Marci  Artorii ,  medici 
Cœsaris  Aui^u'^ti.  Ibidem,  1689,  in-40, 

—  Panam  esse  astmlogiam  ac  medico 
plane  indignam.  Patavii,  1691  ,  in-4'^. 

—  Diicours,  embli:mss  ,  lettres  conlre 
le  Journal  des  savants.  —  La  femme  de 
Charles  Patin  était  Savante  ,  ainsi  que 
ses  deux  filles;  elles  furent  toutes  trois 
de  l'académie  des  Ricovrati  de  Padoue  , 
et  elles  donnèrent  au  public  des  ouvra- 
ges de  leur  composition.  Sa  femme  est 
auteur  d'un  recueil  de  réflexions  morales 
et  chrétiennes.  Charlotte,  sa  fille  aînée, 
a  fiil  une  harangue  latine  sur  la  levée 
du  siège  de  Arienne,  et  des  Tabctlœ  se- 
lectœ,  in  folio,  qui  contiennent  l'expli- 
cation de  4  1  tableaux  des  plus  fameux 
peintres.  On  compte  parmi  les  pro;luc- 
tions  deCabrielle,  sa  fille  cadclle,le 
panégyrique  de  Louis  XIV  et  une  dis- 
sertation imprimée  à  Yenise  en  1683, 
in-4",  sur  le  phénix  d'une  médaille  de 
Caracalia. 

Ap.  J.-C.  1633.—  DRELINCOURT 
(Charles)  naquit  à  Paris  ,  le  l'^''  de  fé- 
vrier 1633.  Après  avoir  fait  une  partie 
de  ses  études  dans  sa  ville  natale  ,  il  se 
rendit  à  Saumur ,  oii  il  prit  le  bonnet  de 
maître  ès-aits  le  24  septembre  1650.  De 
là  il  se  rendit  à  Montpellier  pour  y  faire 
son  cours  de  médecine,  qu'il  termina  le 
18  août  1664,  par  sa  promotion  au  doc- 
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torat.  Le  maréchal  de  Turenne  qui  avait 
beaucoup  d'estime  pour  Drelincourt  le 
père,  choisit  le  lils  pour  son  médecin 
en  1G56;  il  le  fit  même  nommer  méde- 
cin des  armées  de  Louis  XIV,  qu'il  com- 
mandait en  Flandre.  Ce  jeune  homme 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  honneur 
jusqu'à  la  paix  conclue  en  1659.  (Quatre 
ans  après,  il  devint  médecin  ordinaire 
du  roi ,  à  la  recommandation  de  Vallot. 
Vers  le  même  temps,  il  se  maria  à  Paris, 
et  après  avoir  passé  près  de  dix  ans  dans 
cette  ville,  occupé  de  ses  études  parti- 
culières et  de  la  pratique  de  la  méde- 
cine, il  quitta  la  France  en  1  6G8,  et  vint 
s'étaUlir  à  Leyde,  oti  Conrad  Van  Beu- 
jiin^'en,  ambassadeur  des  états  généraux 
auprès  de  Louis  XIV  ,  lui  procura  la 
chaire  de  médecine,  qui  vaquait  depuis 
le  4  mars  1664  par  la  mort  de  Jean  An- 
tonides  Van  der  Linden.  Il  en  remplit 
les  fonctions  avec  d'autant  plus  de  suc- 
cès ,  que  sa  méthode  d'enseigner  était 
claire  et  exacte,  et  lorsqu'on  le  fit  passer 
à  la  première  chaire  d'anatomie  en  1670, 
il  y  fit  voir  une  sagacité  et  une  dexté- 
rité que  l'on  admira.  En  général ,  c'était 
un  homme  d'un  esprit  fort  orné,  très- 
savant  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  et  fort  habile  dans  la  méde- 
cine. 

Il  fut  médecin  de  Guillaume,  prince 
d'Orange,  et  de  iMarie  d'Angleterre,  sa 
femme,  qu'il  accompagna  aux  bains 
d'Aix-la-Chapelle  en  168t.  Huit  ans 
après ,  lorsque  cette  princesse  quitta  les 
Provinces-Unies  pour  se  rendre  en  An- 
gleterre ,  Drelincourt,  alors  recteur  de 
l'université  de  Leyde  ,  porta  la  parole 
pour  la  complimenter  sur  son  départ.  Il 
vécut  environ  huit  ans  depuis  cette  épo- 
que; mais  les  infirmités  de  la  vieillesse 
ne  1  il  permettant  plus  de  s'acquitter  de 
tous  ses  devoirs,  on  le  soulagea  en  lui  as- 
sociant Antoine  Nuck,  professeur  d'ana- 
tomie, qui  se  cliargea  de  faire  les  démons- 
trations nécessaires  pour  l'enseignement 
de  cette  science.  Drelincourt  succomba 
enfin  aux  douleurs  aiguës  qui  le  tourmen- 
tèrent pendant  les  derniers  mois  de  sa 
vie  ;  il  mourut  à  Leyde  le  dernier  de  mai 
1697,  dans  la  soixante-quatrième  année 
de  son  âge. 

Drelincourt  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  estimés  et  qui  méritent  de 
l'être.  Ou  les  a  recueillis  en  quatre  vo- 
lumes in-12,  qui  ont  paru  à  Leyde  en 
1671  et  en  1680.  Il  y  a  encore  une  édi- 
tion de  1693,  in-i",  mais  la  plus  com- 
plète est  de    La  Haye  de  172T  ,  iu-4o. 


Cette  collection  doit  tenir  place  dans  la 
bibliothèque  d'un  médecin.  On  n'y  trou- 
vera cependant  rien  de  nouveau ,  car 
Drelincourt  n'a  rien  inventé  ;  mais  on  y 
trouvera  presque  toutes  les  découvertes 
de  son  temps ,  bien  déduites  et  bien 
expliquées.  C'est  dommage  que  son  style 
ne  soit  pas  assez  didactique,  et  que  l'au- 
teur Tait  trop  chargé  d'antithèses,  l'ait 
rempli  de  figures  déplacées  ,  de  phrases 
puériles,  de  petites  élégances  affectées, 
et  qu'il  ait  trop  employé  de  vieux  mots 
latins,  qui  n'étaient  plus  en  usage  du 
temps  de  la  belle  latinité  du  siècle  d'Au- 
guste. Voici  les  éditions  particulières 
des  ouvrages  de  notre  médecin  :  — • 
Clarissimum  Monspelicnsis  Ajmllinis 
sladium.  Mompe/ii,  1654,  in-24.  Il  y 
a  une  édition  dans  laquelle  on  a  compris 
les  trois  pièces  suivantes.  Liigduni  Ba- 
tavorum  ,  luSO,  in-12. —  Quœstiones 
quatuor  cardinales,  pro  suprema  j4pol- 
tinari  Daphne  consequenda.  —  Oratio 
doctoralis  Monspcssula^  qua  medicos, 
jugi  Dei  opcruin  considcrallone  atqu& 
conteniplalione  permotos ,  cceteris  ho- 
minibus  relia,ioni  astricliores  esse  de- 
mo/istratur  ■■  atqne  adeo  impieiatis  cri- 
iiien  in  ipsos  jaclatum  diluitur,  —  De 
parla  octimestri,  vivaci,  dialriba.  Pa- 
risiis ,  1062,  in-12.  Lugduni,  166G, 
in-12.  Lugduni  Batavorum ,  1668, 
in-16.  —  La  Légende  du  Gascon ,  ou 
lettre  à  M.  Forée  sur  la  méthode 
prétendue  nou\>elle  de  tailler  de  ta 
pierre.  Paris,  1665,  in- 8°.  Leyde,  1674, 
in-12.  Notre  auteur  rapporte  plaisam- 
ment l'histoire  d'un  nommé  llaoux  ,  de 
Cauvisson,  bourg  du  Bas-Languedoc, 
qui  taillait  l'un  et  l'autre  sexe  sans  au- 
cune préparation  et  sans  tenir  le  malade 
assujetti,  ou  par  des  liens,  ou  par  les 
mains  des  aides.  C'est  à  l'occasion  d'une 
lettre  de  Porée,  médecin  de  Rouen,  que 
Drelincourt  écrivit  cet  ouvrage.  Porée 
lui  avait  mandé  qu'on  publiait  en  Nor- 
mandie la  canonisation  d'un  saint  nou- 
veau qui  guérissait  divinement  de  la 
pierre ,  et  l'avait  prié  de  lui  en  faire  la 
légende.  Drelincourt  donna  eftective- 
ment  le  titre  de  Ijégende  à  sa  réponse, 
qui  est  du  8  décembre  1663,  et  dans  la- 
quelle il  met  au  grand  jour  la  super- 
cherie de  cet  opérateur,  à  qui  on  repro- 
chait d'avoir  substitué  de  faux  calculs 
dans  quelques-unes  de  ses  tailles.  Notre 
médecin  s'étend  d'ailleurs  sur  la  mé- 
thode que  suivait  Raoux,  qu'il  avait  vu 
plusieurs  fois  opérer  ;  et  de  tout  ce  qu'il 
en  dit,  on  voit  assez  que  ce  lithotomiste 
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pratiquait  la  taille  à  la  façon  de  Celse , 
à  qui  il  avait  fait  quelques  corrections. 
La  légende  est  suivie  de  deux  lettres  sur 
le  même  sujet ,  adressées  à  Yallot,  pre- 
mier médecin  du  roi. 

Pvœludium  analomicum.  Lugduni 
Batavorum,  1G70,  1672,  in-16.  C'est  le 
discours  qu'il  prononça  à  sa  première 
leçon  d'anatomie  dans  l'amphithéàlre  de 
Leyde  ,  et  c'est  peut-être  le  meilleur  de 
ses  opuscules.  Ou  y  trouve  des  notions 
anatomi(jues  bien  détaillées,  notamment 
sur  le  cerveau,  le  larynx,  les  muscles  de 
la  langue,  plusieurs  parties  des  yeux  et 
des  oreilles,  principalement  sur  leurs 
glandes.  —  Apoloa,ia  meclica ,  qiia  de- 
pellilur  illn  calumiua,  medicos  sexcen-- 
tis  annis  Borna  cxulasse.  Lugduni 
Batavorum,  1671,  1672,  in-16.' Il  la 
prononça  dans  l'auditoire  de  Leyde , 
pour  servir  de  réponse  à  l'écrit  du  juris- 
consulte Boeckelmann,  intitulé  :  Medi- 
cus  Bomanus,  scrviis,  scxaginla  sotidis 
cestimatus.  Drelincourt  soutient  avec  as- 
sez de  raison  ,  que  Rome  ne  fut  jamais 
sans  médecins  ;  mais  il  s'échautïe  mal 
à-propos  contre  son  adversHire,  au  sujet 
de  ce  qu'il  dit  sur  ceux  de  l'ancienne 
Rome,  dont  la  plupart  étaient  plébéiens 
ou  esclaves  ,  et  ne  s'occupaient  que  des 
fonctions  serviles  de  l'art.  On  ne  peut 
disconvenir  que  dès  lors  les  médecins  ne 
fussent  divisés  en  deux  classes;  en  mé- 
decins-architectes et  en  médecins-ma- 
nœuvres. Les  premiers,  qui  souvent 
étaient  d'un  ordre  distingué,  auraient 
cru  s'avilir  en  exerçant  toutes  les  fonc- 
tions en  usage  pour  la  cure  des  mala- 
dies, ils  en  cliargèrent  les  seconds,  à  qui 
ils  cédèrent  volouliers  tout  le  détail  de 
la  médecine  ministrante,  pour  se  tenir 
aux  commandements  qu'ils  faisaient  exé- 
cuter sous  leurs  yeux.  —  Libitinœ  tro- 
j)hœa ,  pro  coiicione ,  cuni  J'asces 
acadeitiicos  dcponeret ,  computata  die 
solemni  FUI  t'ebruarii  IGSO.  Lugduni 
Batavorum ,  1680,  in-16.  L'auteur  se 
propose  ici  de  faire  voir,  par  des  faits, 
l'empire  de  la  mort  sur  les  hommes  ; 
mais  comme  il  ne  dit  là-dessus  que  des 
choses  triviales  et  connues  de  tout  le 
monde,  il  parut  contre  lui  une  lettre  en 
style  macaronique,  et  bientôt  après  une 
pièce  plus  sérieuse,  sous  le  titre  à'Ali- 
iophili  observationes  cxtemporaneœ  ad 
erecta  a  Carolo  Drelincurtio  Libitinœ, 
necnunfamœ  suœ  Trophœa.  11  fut  piqué 
de  l'une  et  de  l'autre,  et  il  publia  pour 
sa  défense  :  Appendix  ad  Libitinœ  Tro- 
pluea.  Lugduni  Batavorum,  1680,  in-16. 
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C'est  une  satire  violente  contre  ses  ad- 
versaires. 

Expérimenta  anatomica  exvivorum 
sectionibui  petita.  Lugduni  Batavo- 
rum, 1681  ,  1682  et  1684  ,  in-12.  On  y 
trouve  le  résultat  de  plusieurs  expérien- 
ces que  Drelincourt  a  faites  sur  des 
chiens  vivants  ;  et  pour  cette  raison  ,  les 
dix-sept  chapitres  qui  divisent  cet  ou- 
vrage, sont  intitulés  :  Canicidium  pri— 
muni ,  Canicidium  secundum  ,  etc.  Les 
sept  pièces  suivantes  terminent  ce  traité: 
De  semine  virili.  De  semiiie  muliebri 
intus  et  extra  suum  seminarium,  sivc 
fœniineis  ovis,  vel  in  ovario,  i>cl  extra. 
Farerga  super  iisdtm  ovis.  De  utero. 
De  tubis  uteri.  Farerga  de  tubis  uteri. 
Corollaria  de  Iiumnno  fœtu.  —  De  fœ- 
minarum  ovis,  tam  intra  testiculos  et 
uterum ,  quam  extra;  ab  nnno  1666 
ad  rétro  sœcula.  Lugduni  Batavorum  , 
1684,  in-12.  Ibidem,  1686,  in-12,  sous 
ce  titre  :  De  Jœminarum  ovis  historicoî 
atque  physicœ  lucubrationes.  Il  décrit 
les  œufs  sous  les  dilierents  états  qu'on 
les  remarque  dans  les  ovaires,  dans  les 
trompes  et  dans  la  matrice;  mais  il 
avoue  qu'il  a  jugé  des  ovaires  des  fem- 
mes par  analogie  à  ce  qu'on  observe  dans 
les  poules.  A  ces  propres  observations, 
il  joint  le  témoignage  de  70  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  pour  montrer  que  la 
réalité  des  œufs  est  incontestable,  et  que 
c'est  par  eux  que  les  femmes  contribuent 
à  la  reproduction  de  l'espèce  humaine. 
Dans  la  seconde  édition,  il  désigne  les 
auteurs  sur  l'autorité  desquels  il  appuie 
son  opinion,  plus  clairement  qu'il  n'avait 
fait  dans  la  première,  et  il  y  joint  quel- 
ques nouvelles  remarques,  ainsi  qu'un 
traité  intitulé  :  De  fœniinarum  ovis  cu- 
rœ  secundœ.  Basnage  de  Beauval  pro- 
posa quelques  doutes  sur  le  système  de 
l'auteur ,  dans  son  Histoire  des  ouvra- 
ges des  savants.  Drelincourt  répondit  à 
ses  objections  par  une  lettre  que  ce  jour- 
naliste inséra  dans  le  Journal  de  janvier 
16SS;  mais  cette  contradiction  ne  fut 
pas  la  seule  que  notre  médecin  eut  à  es- 
suyer. 

De  conceptione  adversaria.  Lugduni 
Batavorum,  1685,  in-16.  Il  prétend  y 
réfuter  tous  les  systèmes  publiés  avant 
le  sien  sur  la  formation  du  fœtus ,  et 
donne  à  chacun  de  leurs  auteurs  une 
épithète  qui  caractérise  leur  façon  de 
penser.  Il  appelle  Fernel,  Seminator, 
parce  que  ce  médecin  a  pensé  que  tous 
les  êtres  se  perpétuent  par  la  semence  ; 
Plazzoni,  Pistor,  parce  qu'il  attribue  la 
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formslion  île  l'homme  à  la  formation  des 
liqueurs  prolifiques  ;  Barbatiis,  liquntor 
(itquefusor,  pour  avoir  dit  que  l'enfant 
naissait  e  sanguine  menstruo  coliqunn- 
te  ;  Yan  Iloorne  ,  Cnsearim  ,  parce  que 
cet  auteur  croyait  que  par  ie  inélnnge  de 
deux  liqueurs  prolifiques,  il  en  résultait 
une  espèce  de  coaa^uluin,  qui  était  le  ru- 
diment du  fœtus,  etc.  Si  Drelincourl 
vivait  encore,  que  ne  dirait-il  p;is  du 
système  des  particules  organiques!  — 
De  hiinin/ii  fœtus  membranis  hypomiie- 
mala.  Litgduni  Batm'oriim,  1685,  in-lG. 
Cet  ouvrage  accable  d'ironies  les  auteurs 
les  plus  respectables  qu'il  tourne  en  ri- 
dicule ,  en  rejetant  les  opinions  qu'ils 
ont  avancées  sur  les  membranes  du  fœtus. 

—  De  titnica  fœtus  allantoïde,  mclcte- 
viatn.  Lu'j^duni Batavorum,  1685,  in-16. 
Il  soutient  que  celte  membrane  ne  se 
trouve  que  dans  les  animaux  qui  rumi- 
nent. 

De  iunicn  cJiorin  anima fh>ersiones. 

—  De  niemhrana  J'œlus  agninn  casti- 
pntiones.  Ces  deux  pièces  ont  été  insé- 
rées dans  le  recueil  de  ses  opuscules.  — 
De  fœluuni  pilco  ,  sive  ga/ea  ,  enienda- 
iioncs.  Avec  cette  épigraplie  tirée  d'iE- 
lius  Lampridiiis  :  Soient  jucri  pileo  in~ 
sif^niri  iiaturnli,  /jund  obstetriccs  rn- 
pinnt,  et  arh'ncalis  credulii  vendunt , 
sicpàdcin  cnusidici hoc ju>,ari  dicuritur. 
Lis  enfants  naissent  quelquefois  avec  la 
tête  couverte  d'une  portion  de  leurs 
membranes.  I.a  superstitieuse  crédulité 
a  regardé  cet  événement  comme  une 
marque  de  bonheur,  et  de  là  est  venu  le 
proverbe  :  //  est  ne  cniÇc.  Les  paroles 
de  l^ampriJius  ,  historien  latin  du  qua- 
trième siècle,  prouve  l'ancienneté  de 
cette  façon  de  penser;  mais  les  vieilles 
erreurs,  toutes  capables  qu'elles  soient 
d'en  imposer  au  peuple  qui  les  adopte 
sur  l'autorité  de  ceux  qui  en  ont  été  les 
dupes,  paraîtront  toujours  ce  qu'elles 
sont ,  dès  qu'on  les  soumettra  à  l'examen 
de  la  raison  et  du    bon  sens.  —  Super 

fœtus  Iiuninii  umbilico,  meditationes. 
11  couvre  de  ridicule  les  présages  su- 
perstitieux qu'on  a  établis  sur  les  nœuds 
et  les  rides  du  cordon  ombilical.  —  De 
cmceptu,  conceptui,  quibui  mirabilia 
Dei  super  fœtus  liumani  J'ormatione, 
nulritinnc ,  atque  partione  ,  sacra  veto 
hnctenus  tecta  ,  systemate  Jelici  rete- 
gunfur.  Le  mystère  impénétrable  de  la 
génération  est  le  sujet  de  ses  recherches; 
mais  il  s'y  perd  comme  tant  d'autres  qui 
ne  sont  sortis  de  ce  chaos  qu'a  la  faveur 
des  systèmes  qu'ils  ont  imaginés.  —  De 
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divinis  apud  Hippocratem  dogmalis, 
sernio.  Ces  dernières  jiièces  n'ont  paru 
que  dans  le  recueil  de  ses  opuscules.  — 
De  variolis  atque  morbillis ,  disserta- 
tio.  Lugduni  Batavorum  ,  1702,  in  12, 
avec  une  dissertation  d'Antoine  Sidobre, 
médecin  de  Montpellier,  sur  le  même 
sujet. 

Après  J.  C.  1G33.  —  ANDRÉ  ou 
ANDRE.E  (Tobie),  fils  de  Guillaume 
Andréas,  apotlùcaire  de  Brème,  vint  au 
monde  dans  cette  ville  le  11  août  1Gj3. 
Il  fit  le  cours  de  ses  humanités,  partie  U 
Brème,  partie  à  Ilerborn,  et  vint  conti- 
nuer ses  éludes  à  Duisbourg,  à  Leyde  et 
à  Groninsue.  Le  premier  de  septembre 
1G59,  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine  à  Duisbourg.  Comme  oa 
lui  reconnut  des  talents  pour  la  chaire, 
on  ne  tarda  pas  à  le  faire  passer  au  rang 
des  professeurs  de  celle  académie.  Oa 
lui  donna  une  leçon  de  médecine  le  6 
juin  IG62;  mais  ayant  été  appelé  pour 
occuper  un  p.ireil  emploi  dans  l'école  de 
Bois-le-Diic,  il  s'y  rendit  en  1GG9.  Louis 
de  Bils  était  alors  dans  celte  ville.  11  s'y 
distinguait  par  ses  dissections  et  passait 
pour  avoir  le  secret  de  garantir  les  cada- 
vres de  la  putréfaction.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  à  André,  jiour  le  déterminer 
à  se  rendre  à  B^is-le-Duc;  mais  à  peine 
y  était-il  arrivé,  que  les  Etats  de  Frise  le 
choisirent  pour  remplacer  Joachim  Fran- 
celius,  professeur  eu  médecine  à  Frene- 
quer,  mort  le  27  mars  IGGO.  L'université 
s'opposa  à  celle  nomination;  et  quoi- 
fpi'André  se  soit  mis  en  devoir  de  se 
justifier  de  certains  soupçons  qu'on  avait 
conçus  contre  lui ,  Tordre  des  Etats  fut 
révoqué  ,  et  il  n'obtint  point  la  chaire  à 
laquelle  il  avait  été  apjielé.  Eu  1674,  il 
passa  à  Francfort-sur-l'Oder  pour  y  en- 
seigner la  médecine;  mais  comme  les 
curateurs  de  l'académie  de  Franequer 
n'avaient  point  cessé  d'avoir  l'œil  ouvert 
sur  lui  depuis  sa  première  nomination, 
ils  le  rap(»elèrent  dans  celte  ville  le  17 
juillet  IGSO,  et  le  1  I  janvier  de  l'année 
suivante,  il  vint  y  remplir  la  chaire  de 
philosophie  ;i  laquelle  on  l'avait  nommé. 
Pendant  les  quatre  années  iju'il  fut  dans 
cet  emploi,  il  soutint  de  toutes  ses  forces 
la  physique  de  Descarles  ,  comme  avait 
«léjà  fait  Abraham  von  Galicli,  son  pré- 
décesseur. Il  mourut  à  Franequer  le  5 
de  janvier  1G85.  Ce  médecin  fut  un  des 
admirateurs  de  la  méthode  de  Louis  de 
Bils;  il  se  chargea  de  la  défendre  contre 
les  attaques  des  adversaires  que  le  ton 
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que  cet  anatomisie  avait  pris,  lui  avait 
suscités.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  publia  les 
ouvrages  suivants  : 

Brève  extraclum  aclorum  in  cada- 
veribus  Bilsiann  mcthodo  prœparalis. 
Uuiiùiirgi,  1G59,  in-4°.  JlJai-purgi , 
lfi78,  in-40.  —  Bilanx  exacla  biUianœ 
et  clauderianœ  balsamalicnis.  Ainsle- 
iodami,  1GS2,  in-13.  Gabriel  Clauder, 
médecin  du  duc  d'Altenbourg,  avait  fait 
imprimer  en  lG79,  un  écrit  par  lequel  il 
prétendait  prouver  que  sa  manière  d'em- 
baumer ne  cédait  en  rien  à  celle  de 
Louis  de  Bils  ;  et  c'est  celte  prétention 
qu'André  a  voulu  rabatlre.  —  Portai 
attribue  à  ce  médecin  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  coricocliune  ciboruni  in  ven- 
triculo.  Frnncofurti,  1G75,  in-'i".  Mais 
ce  n'est  qu'une  thèse  soutenue  sous  la 
présidence  de  l'auleur  à  Francforl-sur- 
i'Oder.  M.  Paquet  lui  donne  encore  un 
ouvrage  :  Excrcitationcs  pliilosophicœ 
de  nns^clurum  mnlorutn  potentin  in  cor- 
pora.  Ainstetodami,  lG9l,  in- 12.  Ce  fut 
le  Monde  enchanté  de  Bekker ,  qui  ré- 
veilla celte  question. 

Apr.  J.  C.  1633  env.  —  WORMIUS 
(Olaus) ,  célèbre  médecin  danois,  était 
d'Arhusen  dans  le  Kord-Julland.  Après 
de  bonnes  études  des  langues  laline  et 
grecque,  il  s'appliqua  à  la  philosophie 
et  à  l'histoiie  dans  les  universités  de 
Giessen  et  de  IMarpurg;  mais  s'étant 
décidé  pour  la  médecine  en  1607,  il  alla 
en  commencer  le  cours  à  Strasbourg, 
d'où  il  passa  à  Baie,  et  sur  la  fin  de  Tan- 
née 1G6S  à  Padoue.  En  1G09,  il  se  rendit 
à  ftloDlpellier  ;  il  y  prit  même  ses  degrés 
selon  Aslruc  qui  l'assure  sans  fonde- 
ment, car  Merckiein  et  Malhias  les  lui 
font  prendre  à  Bàle  ,  d'après  ce  qui  est 
dit  dans  l'oraison  funèbre  que  Thomas 
Bartbolin  prononça  à  Copenhague  à  la 
mort  de  notre  médecin. —  En  1610, 
Wormius  était  à  Paris,  et  ce  fut  là  qu'il 
prit  la  résolution  de  parcourir  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  avant  que  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Comme  il  savait 
voyager,  il  se  conduisit  partout,  non- 
seulement  en  homme  curieux  qui  passe 
d'une  ville  à  une  autre  pour  y  voir  les 
choses  les  plus  remarquables ,  mais  en 
amateur  des  sciences,  dont  l'objet  prin- 
cipal est  de  recueillir  les  secrets  de  la 
nature  et  de  s'enrichir  des  découvertes 
des  savants.  En  1611,  il  arriva  à  Mar- 
purg  dans  le  dessein  d'y  faire  un  cours 
de  chimie.  La  peste  lui  fit  abandonner 
les  écoles  de  celle  université  \  il  se  reu- 
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dit  à  Casse]  où  il  travailla  dans  le  labo- 
ratoire du  prince.  Veis  la  fin  de  la  même 
année,  il  retourna  à  Bàle  pour  y  recevoir 
les  honneurs  du  doctorat  ;  peu  de  temps 
après,  il  fit  un  second  voyage  en  Angle- 
terre, et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'au 
mois  de  juillet  1613. 

En  arrivant  à  Copenhague,  on  lui 
oftrit  la  chaire  de  la  langue  grecque  et 
ensuite  celle  de  physique  ;  mais  c'était 
peu  pour  un  homme  qui  passait  déjà 
pour  un  savant  du  premier  ordre.  Com- 
me il  ne  put  être  placé  aussi  avantageu- 
sement qu'il  le  méritait,  on  allendit  une 
occasion  plus  favorable  ;  elle  se  présenta 
en  1G29.  La  mort  de  Gaspar  Barthoiia 
le  fit  monter  alors  à  une  chaire  de  mé- 
decine, dans  laquelle  il  ne  se  distingua 
pas  moins  que  son  prédécesseur.  Peu  de 
temps  après,  Wormius  devint  chanoine 
de  Lunden  et  médecin  du  roi  Chris- 
liern  IV.  Mais  ce  ne  fut  point  unique- 
ment à  sa  patrie  qu'il  dut  les  récom- 
penses dont  on  le  gratifia;  le  cardinal 
Mazarin  lui  fit  passer  de  magnifiques 
présents  au  nom  du  roi  son  mailre  (jui , 
pendant  un  long  règne,  n'encouragea  pas 
moins  les  talents  de  ses  sujets  par  ses 
faveurs,  qu'il  n'excita  l'émulation  des 
étrangers  par  ses  libéralités.  —  INolrc 
médecin  mourut  le  31  août  1G54,  occu- 
pant alors  la  charge  de  recteur  de  l'uni- 
versité de  Copenhague.  11  laissa  wn 
grand  nombre  d'enfants  qui  se  distin- 
guèrent en  Danemark  et  |)arvinrenl  aux 
premières  places.  L'histoire  de  son  pays 
et  la  médecine  sont  les  sujets  des  ouvra- 
ges qu'il  a  composés.  Voici  les  titres  des 
plus  intéressants  : 

Selecta  controversiarum  mcdicaruni 
centuria.  B  asile  ce  t  1611,  iii-4".  — 
Quœstio/mm  miscellanearum  dccas. 
llafniœ,  1622,  in-40.  —  Liber  de  inun- 
do,  commentarius  in  Arislotelcni.  Ro- 
stochii  ,  1625  ,  in  8°.  —  Fasti  Daiiici. 
Ibidem,  1626,  1651,  in-folio. —  Danica. 
lilteratura  nnliquissinia,  fu/f^o  a^olhica 
dicta.  Accedit  disseriatio  de  prisca 
Danorum  pocsi.  Hafniœ  ,  1636,in-4o, 
1651,  in-folio.  —  Institutionum  medi- 
carum  epitome.  Ibidem,  IG40,  in-4''.  — 
Monumentorum  Danicntum  libri  ser, 
Rostochii,  1643,  in-folio.  —  Duplex 
séries antiqua  rcpum,  Daniœ,  et  liniituni 
inter  Daniani  et  Sueciam  descripiio. 
Hafniœ,  1643,  in-folio.  —  Lcx  con  ru' 
nicum  et  appendix  ad  mon  unie  n  ta  da- 
nica. Rostochii,  1650,  iu-folio.  —  Ui<,io- 
ria  animalis  quod  in  Norvegia  quan- 
doque  e  nubibus  decidit   eL   sata   et 


510 


BIOGRAPHIE    MÉDICALE. 


gramina  {fepnscitur.  Hqfniœ,  1653, 
in-4«.  Linnaeus  a  écluirci  cette  histoire 
dans  les  actes  de  Stockholm  et  les  Trans- 
actions philosophiques.  —  Dissertatio 
de  renuni  ofjicio  in  re  medica  et  vene- 
ren.  Jbùlem,  1070,  in-8°,  avec  la  dis- 
sertation de  Thomas  Barlholin  qui  est 
intitulée  :  De  usujlngroruni  in  re  me- 
dica  et  venerea.  —  Ëpisiolœ.  Hafniœ  , 
1761  ,  deux  volumes  iu-8».  —  Wormius 
laissa  un  manuscrit  fort  curieux ,  qui 
contient  l'histoire  des  choses  naturelles 
et  artificielles,  dont  il  avait  rempli  son 
cabinet,  un  des  plus  riches  du  Ps'ord. 
Guillaume,  son  fils  ,  le  fit  imprimera 
Leyde  chez  Elzévir,  1G55,  in-folio,  sous 
ce  titre  :  — Musœum  JFoi  Tnianurn,  seu, 
ffistoria  reriim  rarioruni  tant  iiatura- 
lium  quam  artificialium.  tant  domesti- 
cnriim  quam  exoticnrum  ,  quœ  Hafnice 
Danorum  iii  œdibus  auctoris  servantur, 
variis  et  accuratis  iconibus  illusLraia. 
Cet  ouvrage  ne  présente  point  un  simple 
catalog'ie  des  raretés  que  Wormius  avait 
recueillies;  il  contient  une  description 
exacte  des  pierres,  des  terres,  des  plantes 
exotiques,  des  animaux  du  rsord,  avec 
les  figures  du  célèbre  graveur  De  Laet , 
qui  ne  sont  point  un  des  moindres  orne- 
ments de  ce  livre.  George  Seger  avait 
déjà  donné  un  abrégé  de  cette  jirécieuse 
collection.  L'édition  est  de  Copenhague, 
lGo3,  in-^-î. 

Apris  J.-C.  1C33.  —  ^YORMI^S 
(GulUaumej,  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à  Copenhague  le  11  septembre 
1633.  Après  le  cours  ordinaire  des  pre- 
mières éludes,  il  s'appliqua  à  la  méde- 
cine sous  la  direction  de  son  père  et  de 
Thomas  Barlholin.  En  1652,  il  fit  le 
voyage  d'Angleterre  à  la  suite  des  am- 
bassadeurs de  Danemark.  De  là  il  passa 
dans  les  PjysBas  qu'il  parcourut,  ainsi 
que  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie,  et 
se  lia  partout  avec  les  savants  qu'il  eut 
occasion  de  consulter.  Il  s'attacha  plus 
particulièrement  à  ceux  de  l'université 
de  Pddoue,  et  ce  fut  dans  les  écoles  de 
la  faculté  de  médecine  de  cette  ville 
qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1067. 
Pour  s'initier  même  d.ms  la  pratique  de 
son  art,  il  suivit  pendant  deux  ans  le  cé- 
lèbre Pierre  de  Castro  ;  et  lorsque  celui- 
ci  fut  appelé  à  3Iiintoue,  en  qualité  de 
premier  médecin,  il  l'y  suivit,  et  profita 
encore  de  ses  lumières  durant  six  mois. 
Au  bout  de  ce  terme,  il  retourna  en 
France,  et  dans  le  temps  qu'il  méditait 
de  passer  en  Espagne,  le  roi  de  DanC' 


mark  lui  fit  connaître  le  désir  qu'il  avait 
de  le  revoir  dans  ses  états.  ^Yormius  y 
fut  accueilli;  et  comme  il  y  exerça  la 
médecine  avec  beaucoup  de  réputation, 
ses  talents  lui  méritèrent  bientôt  plu- 
sieurs charges  aussi  honorables  que  lu- 
cratives. Il  devint  professeur  de  physique 
expérimentale  ,  historiographe  et  biblio- 
thécaire royal,  président  du  tribunal  su- 
prême de  justice,  et  conseiller  d'état  et 
de  conférences. 

On  vient  de  voir  que  c'est  à  ce  méde- 
cin qu'on  doit  l'édition  du  cabinet  de 
curiosités  de  son  père;  mais  on  lui  doit 
encore  deux  lettres  De  vasis  Ijmphati- 
cis  et  receptaculo  in  liomine ,  qu'il  a 
écrites  de  Leyde  à  Thomas  Barlholin  en 

I  053  et  1654,  et  qu'on  trouve  dans  la  se- 
conde centurie  des  lettres  médicinales 
de  cet  auteur.  —  AYormius  mourut  eu 
1704,  à  l'âge  de  71  ans.  Deux  de  ses  fils 
se  sont  beaucoup  distins^ués  en  Dane- 
mark. Olaiis,  qui  était  Tainé,  fut  pro- 
fesseur d'éloquence ,  d'histoire  et  de  mé- 
decine dans  l'université  de   la  capitale. 

II  mourut  le  28  avril  170S,  dans  la  qua- 
rante-unième année  de  son  âge,  et  laissa 
deux  dissertations  ,  l'une  De  glossopeiris, 
l'autre  De  viribus  medicameniorumspe' 
cificis,  et  quelques  autres  ouvrages  de 
physique  et  de  littérature.  Christiern  , 
le  cadet ,  fut  doyen  et  professeur  en 
théologie,  et  parvint  à  l'évèché  de  Sé- 
lande ,  d'oîi  il  passa  à  celui  de  Copen- 
hague. 

Apr.  7.-C.  1G34  ent-/;-,  — SOMEREN 
(Corneille  YA^N  )  naquit,  à  Dordrecht, 
de  Jean  Yan  Somercn  et  de  Liduine  de 
Bevère,  fit  ses  humanités  sous  le  savant 
Gérard -Jean  Yossius,  commença  soa 
cours  de  médecine  à  Leyde  sous  .Elius- 
Everard  Yorstius,  et  alla  l'achever  à 
Caen  sous  Jacques  Cahagneze.  Ce  tut 
dans  celte  dernière  ville  qu'il  reçut  le 
bonnet  de  docteur ,  le  10  octobre  lGl5, 
après  avoir  soutenu  des  thèses  publiques 
sur  les  pronostics  des  maladies  aiguës. 
De  retour  à  Dordrecht  en  1017,  il  en  fut 
nommé  médecin  ordinaire.  En  1627,  il 
entra  dans  la  magistrature  et  fut  ea 
même  temps  élu  conseiller,  charge  qu'il 
remplit  encore  l'anné  suivante.  Comme 
on  lui  remarqua  beaucoup  d'intelligence 
dans  les  atl'aircs,  on  ne  manqua  pas  de 
lui  donner  différents  autres  emplois  ;  il 
devint  l'un  des  quarante  le  17  septem- 
bre 1027  ,  curateur  des  écoles  le  5  jan- 
vier 1637,  échevinle  iS  septembre  1038 
et  en   1039,.  1G46,  1G40,  trésorier  au 
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grand  comptoir  en  1G47  et  1648,  enfin 
conseiller-commis  de  la  province  de  Hol- 
lande vers  l'amirauté  de  Zélande  ,  le  5 
janvier  1649.  Il  eut  encore  diverses  au- 
tres charges  qu'il  remplit,  à  la  satisfaction 
de  ses  concitoyens, jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée le  11  décembre  1649,  dans  la  cin- 
quante-septième année  de  son  âge.  Cor- 
neille Boey  lui  fît  une  épitaphi  qui  com- 
mence ainsi  : 

Qui  Diedicas  Tariis  tlccoravit  hnnorîbus  artes 
Ju3  Valachris  tandem  dicere  jussus  aquis 

SovEr.cs,  ipse  suo  el  BcTerorum  5leminate  clarus. 
Hoc  Tentura  reduxcîauditur  umbra  loco,  elc. 

Yan  Someren  était  bon  poète,  con- 
naissait parfaitement  sa  langue  mater- 
nelle, et  savait  encore  les  langues  grec- 
que, latine,  française  et  anglaise.  Anne 
Blocke,  sa  femme,  lui  a  donné  quatre 
fils  et  sept  filles,  entre  autres  Adrien  qui 
tut  après  lui  médecin  ordinaire  de  Dor- 
dreclit,  et  qui  mourut  le  19  mai  1663. 

—  Corneille  Van  Someren  a  écrit  les 
ouvrages  suivants  :  —  £pisiola  respon- 
soria  de  vitœ  termino.  On  la  trouve 
dans  les  EpistoUcœ  guœttiones  de  vitœ 
termino  de  Jeun  Van  Beverwyck.  Dor- 
drecht,  1634,  in-S'^.  Leyde,  1636,  in-4o. 

—  De  unitate  liber  singularis  ad  S.  P. 
Q.  D.  Dnrdrechli,  1639.  —  Traclatus 
de  variolis  et  morbiliis ,  cui  accessit 
ejusdem  de  rennm  et  vesicœ  calcula 
enislolu.  Dordrechti,  1641,  in-S".  Lus,- 
duni  Batai'oriirn  ,  164  l,  in-(2,  avec  les 
Exercitaliones  in  Hippocratis  apho- 
rismum  de  calcula  par  Jean  Van  Be- 
verwyck. Le  Iraité  Ve  variolis  et  mor- 
biliis a  été  traduit  en  flamand  par  Martin 
Huygens.  —  Epi-itola  rtsponsoria  de 
curatione  iternti  abortus.  Exlat  cuni 
D.  D.  virorum  epistolis ,  responsis , 
tum  medicis,  tuni  philosophicis.  Jiote- 
rodami,  16G5,  in  8°.  Voila  à  peu  près 
tous  les  écrits  de  ce  médecin  qui  ont 
été  imprimés;  il  en  a  composé  d'autres, 
comme  Liber  singularis  consiliorum  de 
morbis  mulierum.  Consilia  et  observa- 
tiones  médicinales.  Observationes  chi- 
rurgicœ.  Mclliodus  curandarum  fe- 
brium.  Epislolœ  cuni  doctorum  viro- 
rum  responsis.  IMais  il  est  resté  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèiiue  de  son  fils 
Jean,  docteur  en  droit  et  avocat  à  Dor- 
drecht. 

Apr.  J.-C.  1634  émir.  —  GLISSON 
(François) ,  né  en  Angleterre  dans  une 
famille  noble,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à  Cambridge,  où  il  remplit 
pendant  quelque  temps  la  chaire  de  pro» 


fesseur  royal  en  cette  science.  En  1635, 
il  fut  reçu  dans  le  collège  des  médecins 
de  Londres,  qui  le  nomma  lecteur  d'a- 
natomie  en  1639.  Il  s'acquitta  de  cette 
charge  jusqu'aux  premières  années  de  la 
rébellion  de  Cromwel.  Il  abandonna 
alors  la  capitale  pour  se  retirer  à  Col- 
chester  dans  la  province  d'Essex ,  où  il 
fit  la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation en  attendant  la  fin  des  troubles 
causés  par  l'usurpateur.  Dès  que  Char- 
les II  fut  monté  sur  le  trône,  il  revint  à 
Londres  :  il  était  président  du  collège 
royal,  lorsqu'il  y  mourut  en  octobre  ou 
novembre  1677.  Ce  médecin  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  eu  de  la  vogue 
de  son  vivant,  et  l'ont  même  soutenue 
après  sa  mort.  Tels  sont  :  —  Tractatus 
de  rachitide  seu  morbo  puerili  Rikets 
dicto.  Lugduni  ,  1650,  in-S" ,  1660, 
in-12.  Lugduni Batavorum,  1672,  in-S". 
Hàgœ  Comitis .,  1685,  in-12,  avec  les 
observations  de  George  Baie  et  d'As- 
siierus  Regimorter.  Il  y  a  aussi  deux  édi- 
tions en  anglais,  l'une  par  Philippe  Ar- 
min  en  i657,  et  l'autre  par  JNicolas 
Culpeper  à  peu  près  dans  le  même 
temps.  Ce  traité  contient  plusieurs  ré- 
flexions originales  et  quelques  faits  in- 
téressants; c'est  un  des  premiers  livres 
qui  aient  paru  sur  le  rachilis,  maladie 
connue  en  Angleterre  environ  quarante 
ans  auparavant.  L'auteur  en  attribue  la 
cause  principale  à  la  flaccidité  des  par- 
ties, et  dit  que  l'inég.ililé  de  la  nutri- 
tion dans  les  os,  est  la  raison  qui  les 
porte  à  se  cambrer  de  la  même  manière 
qu'une  colonne  de  plusieurs  pierres  po- 
sées à  plomb  les  unes  sur  les  autres,  se 
contourne  en  arc,  si  l'on  met  des  coins 
d'un  côté  seulement  dans  les  interstices 
de  ces  pierres. 

Anatomia  hepatis,  cui  prœmittuntur 
quœdam  ad  rem  anatomicani  universe 
spectantia ,  et  ad  calcem  operis  subji- 
ciuntur  nonnulla  de  lymphœ  ductibus 
nuper  reperlis.  Londini ,  1654,  in-8^. 
Amstclodami,  1659,  1665,  in-12.  Hagce 
Comitis,  1681  ,  in-12.  La  dernière  édi- 
tion est  préférable  aux  autres.  Si  l'on 
pardonne  à  l'auteur  les  réflexions  sco- 
iastiqties,  dont  il  a  rempli  quelques  cha- 
pitres de  cet  ouvrage,  il  ne  se  mêle 
guère  de  raisonner;  il  s'arrête  aux  faits 
analomiques,  et  se  tait  lorsqu'ils  lui 
manquent.  C'est  dommage  qu'il  ait  dis- 
séqué si  peu  de  foies  humains,  et  qu'il 
ait  presque  toujours  parlé  d'après  ce 
qu'il  avait  vu  dans  les  quadrupèdes.  En 
examinant  le  l'oie  des  bœufs ,  il  a  remar- 
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que  que  ces  animaux  sont  fort  sujets  aux 
calculs  biliaires  pendant  l'hiver,  lors- 
qu'ils mangent  du  foin  sec,  el  qu'ils  s'en 
débarrassent  dès  qu'ils  ont  brouté  l'herbe 
pendant  quelque  temps.  Il  a  nié  l'exis- 
tence des  valvules  dans  les  canaux  cysli- 
que,  hépatique  et  cholédoque  ,  mais  il 
leur  substitue  un  anneau  fibreux  qui 
tteni  lieu  de  sphincter.  Il  a  parle  de  la 
membrane  qui  recouvre  le  toie ,  avec 
plus  de  précision  et  d'exactitude  qu'on 
n'avait  fait  avant  lui,  et  il  a  dit  que 
c'est  elle  qui,  en  se  repliant,  produit  les 
lif^aments  qui  fixent  ce  viscère  aux  par- 
ties voisines.  Celte  découvcrle  lui  ferait 
beaucoup  d'honneur,  si  elle  lui  appar- 
tenait, ainsi  qu'il  le  prétend;  mais  Ga- 
lieu  et  Eastachi  l'ont  entrevue,  el  Wa- 
laeus  l'a  annoncée  quelques  années  avant 
lui. 

Tractntus  de  natura  substantiœ 
eneigctica,  seu,  de  viln  natura;,  ejus- 
(]ue  tribus  primis  facultalibus.  Lon~ 
dini,  lG72,in-'io.  —  Traclatus  de  ven- 
triculo  et  intcstiiils ,  cui  prœinilLilur 
alius  de  paitibus  continenlibus  in  gc- 
ncre .  et  in  specic  de  iis  abdominis. 
Lniidiai ,  167G,  in-4».  Anutelodaini , 
1G77,  in- 12.  3a  description  du  venlri- 
cule  et  des  intestins  est  rendue  avec  plus 
d'ordre  et  de  clarté  que  celle  du  foie. 
Après  quelques  détails  généraux,  il  in- 
dique les  régions  du  bas  ventre  ,  fait 
l'énuméralion  des  viscères  qui  y  sont 
contenus,  et  décrit  leur  position  géné- 
rale el  respective.  En  p.irlant  des  muscles 
du  bas-ventre  ,  il  fait  remarquer  qu'ils 
servent  autant  à  mouvoir  le  bassin  et  la 
poitrine,  qu'à  comprimer  la  capacité 
qu'ils  recouvrent.  Il  est  un  des  premiers 
(jui  aient  dit  que  les  fibres  sont  irrita- 
bles; et  il  a  tellement  poussé  ses  recher- 
ches sur  l'action  musculaire ,  qu'il  a 
prouvé  que  la  masse  totale  du  muscle  di- 
minue dans  la  contraction.  —  Tous  les 
ouvrages  de  Glisson  ont  ])aru  sous  le 
litre  d  Opcra  omnia  medico-atiatoniica, 
Leyde ,  IG9I  et  171 1  ,  en  trois  volumes 
in-12.  L'anatomie  du  foie  et  le  traité  du 
ventricule  se  trouvent  dans  la  bibliothè- 
que anatomique  de  Manget. 

Apr.  J.-C.  163'».  —  MAJOR  (Jean- 
Daniel),  célèbre  médecin  et  naturaliste, 
était  de  Brcslau,  oii  il  naquit  le  IG  août 
lG3i.  Apres  avoir  étudié  à  Wittem- 
berg,  il  voyagea  en  Allemagne,  passa  en 
liai  c,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Pa- 
doue  en  IGGO,  et  parcourut  ensuite  le 
reste  de  ce  beau  pays,  pour  y  voir  ce 


qu'il  y  a  de  plus  remarquable.  Déter- 
miné à  reprendre  la  route  de  sa  patrie  , 
il  revint  en  Silésie  par  l'Autriche;  mais 
il  ne  fit  que  se  montrer  à  Brcslau,  d'où 
il  se  rendit  promplemenl  à  Wiltemberg. 


oro- 
per- 


11  y  épousa  en  16GJ  Marguerite  D 
thée,  fille  du  célèbre  Sennert,  qu'il  ^ 
dit  en  1GG2  au  bout  de  huit  jours  de 
couche.  N'ayant  plus  rien  qui  le  retînt 
à  Wittemberg,  il  s'empressa  de  quitter 
cette  ville  pour  aller  chercher  ailleurs 
quelque  distraction  à  sa  douleur.  Il  passa 
à  Hambourg,  où  il  s'engagea  en  qualité 
de  médecin  préposé  à  la  cure  de  la 
peste.  Ce  fut  la  qu'il  reçut,  en  lGG3  ,  la 
nouvelle  de  sa  réception  dans  l'acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  d'ilesperus.  Il  dut  cet  honneur  aux 
succès  de  sa  pratique  :  mais  comme  ses 
talents  l'avaient  encore  mieux  fait  con- 
naître à  Hambourg  que  dans  le  reste  de 
l'Allemague,  le  résident  de  Russie  dans 
cette  ville  anséatique  lui  proposa  de 
passer  à  la  cour  de  son  maître,  en  qualité 
de  premier  médecin.  L'amour  de  la  pa- 
trie empêcha  Major  d'accepter  cette 
offre ,  tout  avantageuses  qu'en  fussent 
les  conditions;  il  ne  put  jamais  se  ré- 
soudre à  aller  habiter  chez  un  peuple 
dont  la  langue  et  les  mœurs  étaient  sL 
différentes  de  celles  de  son  pays.  Cet 
attachement  fut  récompensé  en  IGGS 
par  sa  promotion  à  la  chaire  de  théorie 
dans  l'université  de  Kiell  qui  venait 
d'être  fondée  ;  il  y  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  botanique  et  en  même 
temps  directeur  du  jardin  des  plantes. 
Cet  emploi  demandait  toute  l'activité  du 
génie  de  ce  médecin  ;  aussi  ne  négiigea- 
t-il  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  la  réputation  delà  nouvelle  aca- 
démie. Voyages  ,  recherches,  dépenses, 
collections  précieuses,  il  employa  les 
moyens  les  plus  propres  à  remplir  des 
vues  au>-si  étroitement  liées  avec  son 
devoir  qu'avec  son  goût.  L''ardeur  avec 
laquelle  il  se  soutint  dans  ce  travail 
utile ,  le  répandit  si  avantageusement 
dans  le  monde,  que  Charles  XI  l'appela 
en  lG93à  Stockholm  pour  la  maladie  de 
la  reine  ;  mais  cet  habile  médecin  suc- 
comba lui-même  à  celle  dont  il  fut  atta- 
qué dans  celle  ville.  Il  y  mourut  le  3 
août  de  la  même  année.  L'empresse- 
ment de  Major  à  enrichir  l'histoire  na- 
turelle et  la  médecine  ,  se  fait  assez  voir 
par  le  nombre  el  la  matière  des  ouvra- 
ges qu'il  a  laissés  au  public.  On  ne  rap- 
]»ortera  point  les  titres  de  toutes  les 
disserlalions  académiques  qu'il  a  mises 
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au  jour;  on  se  bornera  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  parmi  ses  écrits  :  — 
Lilhologia  cuj-iosn.  sh-e,  de  anitnalibus 
et  pl'inlis  in  Inpideni  coiiver.sis.  fVitle- 
ùergce ,  1662  ,  in-4°.  —  fh'si  rin  aiiato- 
mica  calculorum  irixolentioris  fiçfurœ, 
maf^nitiidi'iis  et  moii'i  in  renibu.s  re- 
yertaruîH.  Lipsiœ,  1GG2,  in-40.  —  De 
cancrii  et  seviienlibus  \ietr  fadis.  le- 
na: ,  16Gi,in-4o.  —  Prodnmiiis  a  se 
im>eniœ  chirur'j^iœ  infusiiriœ,  w'i-e,  quo 
pacio  agonisantes  (/uiitnm,  pro  drplo- 
ratis  liabili,  scrvari  aliquandin  pos- 
sint,  infusn  in  venam  sectam  liqiiore 
patticuliri  Lijisiœ,  iGii4,  in-8".  Il  pré- 
tend que  JeanGuorge  Voii  Wahrendorf 
fit,  en  IG42,  clans  le  viliarje  de  Luche  en 
Alsace,  l'essiii  de  celle  Iranst'usiousur  ses 
chiens. 

De  planta  monslrosa  Gottoj-pienu'. 
Scheiwi^ia' ,  16G5  ,  in-i"  ,  avec  figures. 
11  y  parle  fort  au  long  de  la  ciicualion 
du  suc  dans  les  plantes.  —  Historia 
anatnmiœ  kiloniensis  primœ.  Kiiiœ , 
1G6G,  iii-folio. — ■  Chirurgia  injusniia 
placidis  Cl.  virorum  duhiis  inipiif^'iala, 
cum  modesla  ad  eadnn  lesponsione. 
Ibidem,  1G67,  in-4°.  On  y  trouve  de 
longs  raisonuemen's  et  peu  d'exiiérien- 
ces.  —  De  forlitna  medici.  Ibidem , 
1GG7,  in- 4°.  —  Deliciœ  hijbevnœ ,  sive  , 
inventa  tria  nova  melica.  Ibi  leni , 
16G7,  in  folio.  La  Iranstiision ,  la  Ir.uis- 
plantalion  des  maladie^,  1  application  du 
cautère  actuel  au  sommet  de  la  tète  pour 
la  guérison  de  plusieurs  maux,  sont  les 
Irois  di  couvertes  qu'il  annonce.  —  Pro- 
gramma ad  rei  h'  rbariui  cupido^.  Ac- 
cesscre  Theophili  Kenlmand  tabula; 
locitm  et  tempus  collige/idarn/n  slir- 
pium  exprimentfs ,  cum  indi  c  alpha- 
belicoJo.  Dan.  Majcrit.  Ailonii,  1G67, 
in- 15.  —  Consideratio  p/ijsiolo^ica 
quorunidam  occurreiitium  in  dua^'us 
episloUs  Burrhi,  de  ccreh'O  et  oculis. 
Ibidem,  IGGO,  in -4".  —  Collegiuni  me- 
dico  curiosurn.  Ibidem,  1070,  in  4".  — 
Summariuii  médicinal  biblicœ ^  a  se 
edendœ.  Ibidem,  lo72,  in  folio.  Cet 
auteur  a  beaucoup  écrit  ;  mais  il  lui  est 
aussi  souvent  arrivé  de  promettre  des 
ouvrages  qu'il  n'a  jamais  publiés.  — 
Meninria  sachsiana  Lipsue ,  IG75, 
in-4''.  C'est  la  vie  de  Philip|te-Jacques 
Sachs,  rélèbre  médecin  natif  de  Bres- 
lau.  —  Fitbii  columnœ  opucutum  de 
purpura.  Kiliœ,  1675,  iu-4°.  Major,  iiui 
en  est  l'éditeur,  y  a  ajouté  un  o^vrat^e 
de  sa  façon  ,  sous  le  litre  de  Dnctrinœ 
de  iesiaccis  in  ordineni  congiuum  re- 
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dactœ  spécimen.^  cum  brevi  dictinnario 
oslracoloç^ico  de  partibuf  teslaccorum. 
—  De  concipiendn  anatome  nm-a  con- 
silium  brève.  Ibidem,  1077,  in  4*>.  — 
(rcnius  errans  ,  sive  ,  de  ingcninrum  in 
scieniiis  nbusu.  Kitiœ,  1077,  in- 4°.  — 
Medici'  a^  practica;  tabulœ  sciai^ra- 
phicœ  JiXf'II.  Ibidem,  1677,  in  4". — 
C  :nside ratio  ferri radiantis.  Slcswigcf, 
1G79,  in  4°.  —  De  ii. vernis  a  se  thcr- 
mis  artificialibits  siiccinafis.  Âi/ia;, 
1C8(>,  in-4°.  —  Iloma  in  nummis  au^us- 
t'ilib  is  qermanizutis.  Pars  prier.  Ibi- 
dem, 16S4.  in  4".  —  ylurca  caiena  ho- 
mi'iii.  Ibidem,  1G85,  in-4''.  —  Sernpifi 
radiants Deus  jEgjptius.  Ibidem,  I GS,^, 
in-40.  —  Di:  nurnmis  grœce  inscriptis  , 
episloln.  Ibidem,  ICSo,  in-4'>. 

ylpr.  J.-C.  1034.— SACCO  (.fosepli- 
Pompce) ,  était  fils  de  Flavius  Sacco , 
médecin  irès-cxperl  dans  la  chiruigie  et 
qui  enseigna  pend.ml  [dusieuis  années 
dans  les  écoles  de  l'université  de  Parme. 
Joseph-Pompée  naquit  dans  celle  ville 
le  14  mai  16-34  et  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  en  médicine  le  19  août 
1C62.  Tout  jeune  qu'il  était,  il  mit  si 
bien  à  profit  le  goùl  pour  l'étude  qu'il 
tenait  de  la  nature  et  de  son  père,  que 
ses  succès  ne  turlèrent  pointa  le  taire 
connaître  dans  sa  patrie.  Le  duc  de 
Parme  le  nomma  à  la  chaire  de  théorie 
le  3  novembre  ICGI.  Sacco  en  remplit 
les  devoirs  avec  tint  de  réputation  ,  que 
la  faculté  de  médecine  fit  mettre  ses 
armes,  avec  une  inscription  honorable, 
dans  la  salle  où  il  enseignait.  Ce  monu- 
ment de  la  reconnaissance  de  ses  collè- 
gues ne  manqua  pas  de  répandre  son 
nom  au  dehors  de  l'état  de  Parme  ;  la 
république  de  Venise  l'attira  dans  l'u- 
niversité de  Padoue  en  1694,  et  lui  con- 
fia successivement  les  chaires  de  prati- 
que et  de  tliéoric.  Mais  le  duc  François, 
qui  sentit  la  perle  qu'il  avait  faite  ,  le 
rappela  en  1702  dans  sa  capitale  ,  et  l'y 
retint  par  l'emploi  de  premier  profes- 
seur, que  ce  médecin  occupa  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  2?  février  1718,  d;.ns 
la  quHtre  vingt-quatrième  année  de  son 
âge.  Sacco  avait  perdu  la  vue  di-puis 
quelque  temps,  mais  il  n'en  suivait  pas 
mo'H'  Ici  e.  ercices  académiques.  On  a 
de  lui  : 

Iris  f'cb'  ilis,  fcedus  inter  anliijw^rum 
et  recinliorum  opiniojies  de  ftbribus 
pramiltens.  Gen'vœ,  I0S4,  in  8".  f^'e- 
netiis,  1702,  in  8». —  JSova  mcthodus 
fcbrcs  curoTidi,  fundanientis  acidi  et 
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alcali  supersiriicla.  Geticvœ  ,  1084, 
in-8".  Feneliis,  1G95,  1703,  in-S».  — 
JMedicina  tluorico  prnc'ica  ail  .saino- 
rcm  sœcu'i  mentein,  ccnleiiis  et  itllra 
consullatininOus  digeda.  Pannœ  10^7, 
3G9G,  1707,  in-fûl.  Trois  cditioiis  faites 
en  si  peu  d'années  aiuioticcnt  assez  que 
cet  o.ivr.ige  tut  bien  reçu  du  public.  — 
Noviiin  systcmn  medicuin  ex  iinilate 
docirinai  antiiiUDVnin  el  rcccnLium. 
Ibidem,  IG93,  ml".  —  Mdiina  ra- 
iionnlii  practica  llippocralis.  Ihidrm^ 
j707,  in-!'olio.  Opéra  omnia  nnulica. 
Veneiiis  ,  17J0  ,  in  folio.  Ce  médecin, 
artlent  défenseur  de  la  doctrine  do  laciile 
cl  de  l'alcali,  avait  <'tahli  les  fondements 
de  sa  pr.iiii|ue  sur  ces  deux  p:inci|)es 
qui  étaietildc  mode  de  son  temps.  !\liis 
devrait-il  y  avoir  des  mod-s  dans  la  mé- 
decine? P.s  plus  que  dans  !i  nature  , 
dont  lii  mirche  constante,  uniforiiie,  in- 
variable, n'est  point  soumise  aux  lois 
que  dict'nt  le  caprice  et  i'inia.cinalioti. 
C'est  .T  la  fureur  pour  Us  systèmes  que 
doit  être  renvoyé  le  reproc'ie  d'incon- 
stance qu'on  faît  si  scuv<  nt  à  la  méde- 
decine.  Oiez  les  systêaies  de  Thisloire 
de  celte  science,  et  ne  consultez  que 
]es  observateurs,  vous  y  trouverez  une 
suite  de  connaissances  qui  n'ont  ja- 
mais varié.  Les  niiiladies  dL'crilcs  par 
llippocrate  se  présenlent  encore  aujour- 
d'hui sous  la  même  face;  elles  snit  les 
effets  réguliers  de  cauves  qu'on  ne  peut 
reconnaître  que  par  l'étude  de  la  nature. 

Jpr.  JC.  1G3'..  —  WITTE  ou 
WITTEN  (llcnning),  naquit  le  2G  fé- 
vrier H):]'f  à  Riga  en  Livonie.  Il  ensei- 
gna l'clociuence  et  l'histoire  ilans  le  col- 
Icpe  de  cette  ville,  où  \\  mourut  le  22 
janvier  IG9G.  On  ne  f..it  ici  mention  de 
lui  que  parce  qu'il  a  écrit  .^ur  l'histoire 
des  médecins  de  bon  siècle.  Ses  ouvrajj'cs 
sont  intitules  :  — Mnnonœ  inediroruin 
nnstri  sceculi  clai'i>isiinoruin  Vi-noi'nta!. 
J)eca<;  prima.  Francofiuli,  lG7fi,  in-S". 
Deras  secuiila.  lliidein^  codctn  antio 
etftuna. —  11  ne  faut  point  confoidie 
ce  littérateur  avec  Nicolas  Witle  de  Li- 
lienau  qui  était  aussi  de  lAiija.  Celui-ci 
remplissait  la  charge  de  prem'er  méde- 
cin de  sa  ville  nali le,  lorsqu'il  y  niounil 
le  5  janvier  1G88,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  a 
laissé  quelques  écrits  concernant  sa  pro- 
fession ,  et  des  poëmes  latins,  grecs  et 
allemands. 

u4pr.  J.-C.  1634.  — YOLGNADIUS 
(Henri;,  ou  YOLLGAAD,  de  Breslau, 


naquit  de  parents  nobles,  le  G  mai  1G34. 
Il  étudia  les  belles-lettres  dans  sa  pairie 
avec  tant  de   succès,  qu'on    prévit  dès 
lors  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'espé- 
rer de  lui  dans  les  sciences  supérieures. 
Parmi  celles  ci,  il  choisit  la  médecine, 
dont  il  commença  le  cours  à  i.eipsic  en 
mai  1G55;  et  après  cinq  ans  d'applica- 
tion   autant    heurcu'e    qu'elle   avait  été 
cons'ante,  il  se  vendit  à  Altenbouri^  dans 
le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  avec  l'inten- 
tion de  joindre  la  pratique  à  la    théorie. 
Pour    remplir    cet    objet    important,    il 
suivit  Christoidie  Ausfeld,  savant  méde- 
cin de  cette  ville,  qui  ne  négligea  rien 
pour   le   me'tre  au   fait  de  la   cure   des 
ni.ila(lie>.    Voll/rnad    demeura    chez    lui 
jusqu'en  1  G03,  il  la  réserve  d'une  courte 
alisence  qu'il  fit  en  IGGO,  it  l'occasion  de 
la  nioit  de  son  pèic.  Mais  il  était  temps 
de  penser  aux  honneurs  du  doctoral  ,  et 
ce  fut  pour   Icf>  demander  qu'il  se  rendit 
à   Willenibcrg  vers  le  mois  de   novem- 
bre   IGG2.   Sa    promotion  ne    le   décida 
point   encore  à   se   livrer  au   public;   il 
voulut  se  perfectionner  dans  l'art  impor- 
tant   et    diflicile    qu'il    avait    embr.issé, 
avant  que  d'en'reprendre   de    l'exercer. 
A  cet  effet,    il  parcourut  l'Allemai^ne  , 
l'Italie,    la   Sni-se,    les   Pays   Bas.   l'An- 
gleterre, la  Hol  andc  ,  el  il  y  recueilit 
les  conseils  et  les   instructions  des  plus 
habiles  maîtres.  Chargé  des  connaissan- 
ces   dont   il   s'était   enrichi   pendant   ce 
voyage,    il    ne   revint  à  Breslau  en  IGGt 
que  pour  se  consacrer  au  service  de  ses 
concitoyens.  ComuiC  ceux  ci  s'empressè- 
rent de  j>rori'cr  de  ses  lumières,  il  ne  fut 
bientôt  parlé  (jiic  de  lui,  et  les  heureux 
succès  de  ses   entrepries  lui  assurèrent 
enfin  la  confiance  de  toute  la  ville.  Son 
nom  était  déjà   répandu   en    diffi  renies 
contrées   de   l'Alleinagne ,  cjuand   il   fut 
reçu  dans  l'académie   îles   curieux  de  la 
nature  en  1G(19,  sous  le  nom  de  Sirius; 
mais    sa    répulalion    s'ac  rut    tellement 
d.ius  la  suite,  qu'elle  parvint  à  ce  point 
flatteur  que  les  gens  de   lettres  qui  se 
piquent  de  sentiments,  reg.irdent  comme 
la  princijiale   ré  ompense   de    leurs  tra- 
vaux.  Yollgnad  était  au   condjie  de  ses 
désirs  à   cet   égad,   lorsqu'il   mourut  le 
3   janvier    1G82.    dans  la   quarante-hiii- 
lième  année  de  son   à;je.  On  n'a  de  lui 
que  des  mémo  res  adressés  à  l'académie 
impériale.    Comme    l'il  uslration    de    ce 
corps  ne  cessa  point  de  l'occuper  depuis 
sa    réception,  il   y  contrib'ia   si  avanta- 
geusement du  côté  de  la  médecine  et  de 
l'histoire  naturelle,  qu'on  a  dit  de  lui, 
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«ju'il  avait  exactement  rempli  l<i  devise 
de  l'académie  :  ISunquam  otiosus. 

Jlpr.  J.'C.  163i.—  AMMAMS(Paul), 
naquit  à  Brcslim  le  31  août  1C34.  Par- 
"uenii  à  l'âge  de  prendre  son  parti  dans 
les  études,  il  se  décida  pour  la  méde- 
cine, à  laquelle  il  s'appliqua  dans  dif— 
férenîes  universités  d'Allemagne.  Il 
voyagea  ensuite  en  Hollande  et  en 
Ani,Heterre  ,  et  à  son  retour,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Leipsic  le  21  oc- 
tobre 1G62.  L'académie  des  curieux  de 
la  nature  ne  tarda  pas  à  le  mettre  au 
nombre  de  ses  membres  ;  elle  se  l'associa 
en  IGGi  sous  le  nom  de  Dryander.  Peu 
de  temps  après,  il  obtint  une  chaire  ex- 
traordinaire dans  la  f.iculté  de  médecine 
de  Leipsic;  mai?,  en  1G74,  on  le  fit 
monter  à  celle  de  botanique,  qu'il  aban- 
donna en  1()82  pour  remplir  la  place  de 
professeur  de  plijsiolo^fie.  Ce  médecin 
mourut  le  4  février  1G91  .  après  avoir 
passé  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
à  composer  les  ouvrages  ,  dont  voici  les 
litres  : 

JMcdicina  critica,  sive  decisoria ,  id 
est,  Centuria  casiuim  in  facultate  Lip- 
sienù  resolularuni   variis   discursibus 
aticla.  Erfurti,  seu  poilus,  Rudilsta- 
dii,  1G70,  in   i».  Stad,v  ,    IG77,in-4°, 
avec   des    corrections.    Lipsiœ ,    1G93, 
in   i".  Ammann,  qui  était  d'un  esprit  vif 
et  remuant,  pressa   tellement  Jean  [\li- 
chaë'i,    qu'il    en    obtint    la    permission 
d'extraire  des  registres  de  la   faculté  de 
Leipsic,   les  décisions   qui   se   trouvent 
dans  ce  recueil.  Mais  comme  il  y  fit  en- 
trer plusieurs  histoires  qui  sont  de  vrais 
paradoxes,  et  que  d'ailleurs  cette  édiiion 
avait  été  publiée  sans  la  participation  de 
la  faculté,  elle  la   condamna  hautement 
par   un    écrit    intitulé  ;    PrœHinumris 
excusalin  qua  casuuin  et  rcspoiisnruin 
suorinn  importunant  eclitiune/n  d^pre- 
catur.  Lipsiœ,    1670,  in-4o.  —  Paiœ- 
iiesis  nd  discentes  circa  instilulionum 
medicnrum    emenialionem    occupatn, 
Rudolstndii,  1G73,  'm-\2.  Lipsiœ,  1G77, 
in-i2.   11  s'emporte  avec  une  sorte  de 
fureur  contre  les  sjst(;niei,  et  surtout 
contre  ceux  de  la  médecine  galéniqne  ; 
il   n'y  met  cependant  rien  de  sa  f.icon 
qui  vaille  mieux  que  ce  qu'il  critique. 
—    Archœwi     syncopticus  ,     Eccardi 
Leiclincri  Archœo    syncoptico   contra 
Parœnesim    nd    di<!centes ,    oppnsitus. 
1674,    in-12.  —  Suppcllex   botnnica , 
hoc  at,  Enuineralio  plantarum  quœ 
non  soliim  in  horio  mcdico  ncadcmiœ 


Li.'isiensif,  sed  cliam  in  aliis  circa 
urbc.ni  virHarii.s,  pratis  ac  syL'is,  de  , 
prns,evminnre  soient.  Accessit  hre^'is 
ad  maieriani  iwdicam  manuduclio. 
Lipsi,e,  IG76,  hi-So.  —  Chnracter pian- 
taruni  nnlumlis  nb  ullhno  fine  ,  vidcli- 
cet,fructificatione,  dfsuniptus.  Lipuœ., 
1G7G,  in-12.  Francofurti,  IGSâ,  in- 12. 
Lipslœ,  1G8G,  in-12,  avec  des  augmen- 
tations. Francofurti,  1701.  in-l2,avec 
d'autres  aigmtnlations  par  Daniel  JVebcl. 
Elles  consistent  principalement  dans  ce 
qu'il  a  dit  sur  les  caractères  de  Tourne- 
fort  et  dliernian.  L'auteur  loue  beau- 
coup la  méthode  de  Morison  dans  la 
j)rétace  de  son  ouvrage;  il  rejette  ce- 
penlant  sou  système  qui  caractérise  les 
plantes  par  les  ffuillcs  ,  et  lui  préfère  le 
sicii  qui  établit  220  genres  sur  les  grai- 
nes. Selon  lui,  toutes  les  p!aules  vien- 
nent se  ranger  sons  ces  genres.—  Horlus 
Bcsiaiius  quond  exoiica  solum  dii- 
scriptu^.  Ùpsioi ,  IGSG,  in-4'i.  On  y 
trouve  la  description  de  plusieurs  i)l;i;iies 
rares,  qui  sont  distribuées  suiv.mt  la  mé- 
thode de  iMori^on.  Ce  jardin  subsiste  en- 
core aujourd'hui. 

Irciiicuni  Nuniœ  PonipHii  cum  Ilip- 
pocrate ,  quo  velcrwn  medicorum  et 
pfulosophoruni  hypothèses  in  corpus 
juris  civilis  pai  iter  ac  c.inonici  hactenus 
transsumptœ.  a  pneco/iceptif  opinioni- 
bus  viridicnnlur.  Francofurti  et  Lip- 
siœ,  1G89,  in-S".  Son  dessein  est  d'exa- 
miner les  lois  qui  sont  fondées  sur  les 
sentiments  d'Hippocrate  et  les  systèmes 
reçus  en  médecine.  De  l'exauK  n,  il  passe 
à  la  réfutation  de  la  plnp  irt  ;  mais  toute 
juste  que  soit  si  critique  à  certains 
égards,  il  y  mêle  des  traits  si  mordants 
et  des  plaisanteries  si  peu  convenables  ;i 
la  gravité  du  sujet  qu'il  traite,  (jne  c'est 
avec  rai.son  qu'on  lui  a  fait  de  vifs  re- 
proclies  sur  les  défauts  de  cet  ouvrage. 
—  Praxis  vulncruni  le'halium  scx  de- 
cadibus  liisturiariun  rai  ioruin  ,  ni  plu- 
riniuni  traumaticarum,  cum  ciibatio- 
nibui  adornata.  Fr.mcnfurti ,  IG'JO  , 
in-S".  Lip\iœ ,  1701  ,  in-S".  L'auteur  a 
écrit  ce  recueil  avec  tout  aussi  peu  de 
ménigement  que  l'ouvrage  précédent.  II 
est  rigide  dans  ses  décisions;  il  est  violent 
dans  ses  reproches  ;  il  est  mordant  dans 
sa  critique.  Il  a  cependant  quelquefois 
raison  de  s'écliiufter  :  siiéciaiement  lors- 
qu'il déclame  contre  ks  couleurs  (jue 
donnent  au  crime,  ceuvqui  veulent  excu- 
ser les  coupables. 


Ap.J.-C.  IGZ't 


DODART  Denis}, 
33. 
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docleur  régent  de  la  facallé  de  médecine 
de  ParU,  était  de  celte  ville,  où  il  na- 
quit en  IGÏii  de  ifnn  Dotait,  bourgeois 
à  son  aise,  et  de  Marie  Dubois,  tille  d'un 
avocat.  Il  étudia  1^  médecine  par  çoiit, 
et  fit  sa  licence  avec  tant  <le  succès,  que 
Gui  Patin,  aussi  avare  d'éloges  que  pro- 
digue de  salins,  disait  de  lui  que  c'était 
l'un  des  plus  sages  et  <'t  des  plus  savants 
hommes    de    son    temps.    Il    l'appelait 
Monstriitn  sine  vi'io.   Dodart   reçut  le 
bonnet  de  docleur  en  16C0,  et  ne  larda 
pas  à  êlre  occupé  dans  Paris.  Il  devint 
médecin  de  la  duchesse  de  Longueville, 
de  la  princesse  de  Conti,  douairière,  des 
princes   ses    enfants,    et    enfin    du    roi 
Louis  XIV.  —  Après  son  enirée  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  1G73,  il  s'appli- 
qua  plus   que    jamais   à    l'iiistoire    des 
plantes,  dont  il  s'était  toujours  fait  un 
objet  d'étude,  et  composa  la  s  vaiUe  pré- 
face du  livre  que  celle  académie  fil  im- 
primer à  Paris  en  167G  ,  sous  le  litre  de 
Mémoires  pour  servir  à  P histoire  des 
j>[anle<!,  folio  rnag/io.  La  préface  de  Do- 
dart parut  séparément  en  lG79,in   12; 
il  y  avance  tout  ce  qu'il  peut  de  raisons 
pour  encourager  la  recherche  des  vertus 
des  plantes  par  l'analyse  chimique.   On 
était  persuadé   de  son  temps  que  c'était 
le  moyen  le  plus  assuré  pour  parvenir  à 
cette    connaissance;    mais   on   est  con- 
vaincu  maintenant  qu'on   a   peu  gagné 
par  cette  manœuvre,  et  que  c'est  moins 
sur  les  priui  ipes  des  plantes,  tirés  par  la 
force  du  feu  ,  que  sur  l'union  des  élé- 
ments combinés  par  la  main  de  la  nature, 
qu'on  dnit  juger  des  vertus  de  ces  pro- 
ductions innombrables  qu'elle  a  répan- 
dues sur  la  surface  de  la  terre.  —  Dodart 
étudia   pendant  33  ans   la   transpiration 
insensible,   suivant  les  observations  de 
Sanctorius    II  cumposa  sur  cette  m  itière 
un   ouvrage  intitulé  :  Stnlica  medicina 
galUcn  ,    qui   fut   imprimé   à   Paris    en 
172Ô  ,  in-S»,  par   les  soins   de  A'oguez  , 
dans  un  recueil  de  différentes  pièces  re- 
latives à  cet  objet.  Dodarltrouva  le  pre- 
mier jour  de  carême  1677,  qu'il  pesait 
116  livres  et  une  once.  Il  fit  ensuite  le 
carême  coinuie  il   a    été   observé   dans 
l'église    jusqu'au  douzième    siècle,   ne 
buvant  et  ne  mangeant  que  sur  les  six 
heures  du  soir.   Le  samedi  de  Pâques  il 
ne  pesait  plus  que  107  livres,  douze  on- 
ces;   c'est-à-dire,  que   par   une    vie  si 
austère,  il  avait  perdu,  en  quarante-six 
jours,    huit   livres  cinq  onces ,  qui  fai- 
saient la  quatorzième  partie  de  sa  sub- 
stance. Il  reprit  sa  vie  ordinaire,  et  au 


bout  de  quatre  jours  il  eut  regagné  qua- 
tre livres.  Ce  fui  lui  encore  qui  observa 
que  seize  onces  de  sang  se  réparaient 
en  moins  de  ciiuf  jours  dans  un  homme 
bien  constitué.  Il  fit  snr  la  saignée,  ainsi 
que  sur  la  diète  et  la  boisson  des  an- 
ciens, dilîféreules  dissertations  qui  n'ont 
point  été  iuipriniéi'S.  H  avait  dessein  de 
donner  l'histoire  de  la  médecine  ;  mais 
ayant  été  prévenu  par  Daniel  Leclcrc,  il 
travailla  à  celle  de  la  musiqu'-.  Les  mé- 
moires qu'il  a  communiqués  à  l'acadé- 
mie sur  la  voix  et  sur  les  tons,  en  sont 
les  préliminaires  ;  il  y  compare  l'organe 
de  la  voix  de  l'homme  au  tuyau  d'un 
orgue;  et  ce  système  a  été  assez  uni- 
versellement suivi  dans  les  écoles  jus- 
qu'en 1742,  que  iNI  Ferrein  prétendit 
que  l'organe  de  la  voix  était  un  instru- 
ment à  cordes  et  à  vent.  —  Dodart 
mourut  à  Paris  le  .'>  novembre  1707, 
âgé  de  73  ans;  il  fui  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu  II  était  d'un 
caractère  sérieux,  dit  Fontenelle,  et 
l'altention  chrétienne  ,  avec  laquelle  iL 
veillait  per[iétuellement  sur  lui-même^, 
n'était  pas  propre  à  l'en  faire  sortir; 
mais  ce  sérieux,  loin  d'avoir  rien  d'auS" 
tère,  ni  de  sombre,  laissait  paraître  assez 
à  découvert  celte  joie  sage  et  durable, 
fruit  d'une  raison  épurée  et  d'une  con- 
science tranquille.  Ce  médecin  laissa  un 
fils  qui  a  marché  sur  ses  traces  ;  c'est 
ClaudeJean-BaptisIe  Dodart,  qui  naquit 
à  Paris  et  prit  le  bonnet  de  docteur  dans 
la  fai  ulté  de  médecine  de  cette  ville  en 
1688.  Le  3  avril  i7l8.  il  parvint  à  l'ein- 
ploi  de  premier  médecin  de  Louis  X\, 
et  mourut  a  Paris  à  la  fin  de  novem- 
bre 1730.  On  a  de  lui  des  notes  sur 
l'histoire  générale  des  drogues  de  Pierre 
Pomel. 

Apr.  J.-C.  163Ô  env.  —  CHAMBRE" 
(MarinCUREAU  DE  I-A),  médecin  or- 
dinaire du  roi  Louis  XlII,  était  du 
Mans.  Il  fut  reçu  de  l'académie  fran- 
çaise en  1635,  et  de  l'académie  des 
sciences  en  1666;  places  qu'il  mérita,  au 
moment  de  l'établissement  de  ces  deux 
compagnies,  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances ilaiis  les  belles-lettres,  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  les  ouvr  ges  que  nous  avons 
de  lui  :  —  Nouvelles  pensées  sur  ta 
cause  de  la  lumière  et  le  débordement 
du  Nil  Paris,  163i,  iu-i».—  Traite 
de  lu  connaissance  des  anininux.  P.iris, 
16 '(8  ,  I6G2  ,  in-4o,  —  Spécimen  iiOViV 
rnclhodi  pi  a  cxplanandis  Ilippocralc 
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■^lAvistotele.  Parisiis,  1655,  in-l".  1GC8, 
jn_12.  — ■  Nouvfllci  conjectures  sur  la 
digestion.  Pa'is,  IG36,  h\-\°  —  Les 
caractrrei  des  passions.  Paris,  1640, 
J662,  in-4^  Amstenlam,  1658,  in-S". 
En  allem:iiHl,  Fr.incfort.  1C72.  —  Nou- 
velles ob'ierviitions'  sur  l  iris.  Paris, 
36G2,  10-4".  —  Beciicd  des  c'pilrcs , 
lettres  et  préface.  Paris,  i664,  in-l  i.  — 
L' Art  de  connaître  les  hnm  nés.  Paris  , 
in-4'',  en  trois  parties  qui  ont  paru  eti 
3  659,  16«4,  J666. —  Le  système  de 
VÂme.  Paris,  i664,  111-4°,  16'J6,  in- '2, 
—  Cette  diversité  de  laU-nls  le  mit  en 
grande  considéralion ,  elle  lui  procura 
même  l'estime  du  chancelier  Séguier  et 
<]<i  cardinal  de  Richelieu  i|ui  lui  en  don- 
nèrent des  marques  publiques. — (."e  iné- 
ilecin  mourut  à  Paris  le  29  novembre 
1669,  à  l'âge  de  75  ans.  Il  laissa  deux 
i'ils  qui  lui  ressemblèieiit  du  côlé  de  la 
science  et  succédèrent  à  sa  réputation. 
L'aîné  ,  François  ,  aussi  natif  du  Muns, 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l.i  faculté 
d-e  Paris  en  1656,  ei  lut  premier  méde- 
cin de  la  reine.  Le  second,  Pune,  étudia 
la  médecine  pendant  quelque  temps; 
mais  ayant  embrassé  l'état  ecclési^isli- 
que,  il  parvint  à  la  cure  de  Saint-Bar- 
thélemi.  Son  mérite  littéraire  lui  ouvrit, 
l'entrée  de  l'Académie  fr.mçaisc  en  1 670, 
et  il  biilla  dans  ccHe  compaj;n^e  pendant 
vingt-trois  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1693.  —  Suivant  Ger- 
raain  Brice.  dans  sa  descri|>tion  de  Paris, 
on  remar(|ue  sur  un  pilier  de  la  nef  de 
l'cfflise  de  S.)int  Eustache  un  grand  bas- 
relief  de  marbre  blanc  sur  un  fond  noir, 
qui  fst  l'épilaidie  de  Marin  ^Jureau  de 
la  Chambre.  Ou  le  voit  représenté  dans 
rin  médaillon  que  l'Immortaliié  lient 
entre  ses  mains,  et  pour  le  mieux  faire 
connHÎlre,  on  lit  au-dessus  dans  un 
cartel  : 
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filer  de  l'instruction  des  professeurs  qui 
joui>saient  de  la  plus  giande  célébrité. 
Au  sortir  de  leur  école  ,  il  se  rendit  à 
léna,  oîi  il  donna  de  si  belles  preuves  de 
son  savoir,  cjuil  obtint  le  bonnet  doc- 
toral à  1  âge  de  26  an<.  Les  talents  de 
ce  médecin  le  répandirent  bientôt  avec 
tant  d'avantage,  qu'il  fut  un  des  plus 
employés  dans  la  pratii|ue.  Il  occupa 
même  les  places  les  plus  distini^uées;  car 
on  le  trouve  à  la  cour  du  duc  de  Gos- 
Irow.  ensuite  à  Roslock  en  qualité  de 
professeur  de  médecine  et  des  mathéma- 
tiqius,  et  ensuite  a  Copenhague,  où  il 
fut  premier  médecin  des  rois  Chris- 
tian IV  et  FiédiTic  111.  Ces  emplois 
n'empêchèrent  point  Fabricius  de  s'oc- 
cuper de  l'étude  du  cabinet  ci  de  donner 
de  temps  en  temps  des  ouvrages  au  pu- 
blic. On  connaît  les  suivants  ,  d'après 
^Imget  qui  se  borne  à  ne  parier  que  de 
leurs  titres  : 

Periculuni  medicum,  seu.,  juveniHum 
fœiurœ  pror^'s.  Ha^œ  Snxonum,  1600, 
in-S».  —  L'rnscopia ,  seu ,  de  urinis 
traclatus.  lîostncliii.  1605,  in-4''.  —  De 
ceplialnlgia  autiimnnli,  Ihideni,  1617, 
in-4o.  —  Inslituiio  niedici  practicant 
aiigredientts.  J{n\t  'chii,  16i9,  in-4o. — 
Oralio  rcnuncialioni  ?iOi'i  medicinœ 
doclorii  piœinissa ,  de  lausis  cruen- 
tautis  cadui'eris  prœsente  homic/da. 
Ibidem  1620  ,  in-4''.  —  Dissertntio  de 
nov-unliqun  capitii  niorbo  ac  dulore , 
eu  m  al  fis  disquisilinfUnts  nie  die  is  de 
difjicilmribus  nonnullis  tiia'eriis  prac- 
ticis.  Ibdcrn,  1640,  in-4''.  — Fabricius 
ni'iurut  à  Copenhague  le  16  août  1652; 
mais  comme  il  avait  ordonné  que  son 
corps  fût  inhumé  à  Hostock.ses  filles 
et  ses  gendres,  parmi  les(jueis  était  le 
célèbre  Simon  P.inili,  l'y  firent  transpor- 
ter. On  mit  celle  épitaphe  sur  sou  tom- 
beau : 


SPES  1I.L0RUM  IM.MORTALITATE  PLENA   liST. 

Avec  celle  inscription  : 

MARINUS    DE   LA   CHAMBUE. 
ARCHIATEF.,  OBllT   1669,  yKTATIS  75. 

Apr.J.-C.  lG35e;?t^.  — F\BUTC1US 
iJacquesj  était  de  Rostock.  Suivant  le 
conseil  d'Hi|)pocrate,  il  joignit  l'étude 
des  maihéni,.t  qnes  ;»  celle  de  la  méde- 
cine ;  Ticho-Brahé  foison  maître  dans 
la  première  science.  Quanta  la  seconde, 
il  s'y  appliqua  non-seulement  dans  sa 
patrie,  mais  il  piircourui  les  Pays-Bis, 
rAngleterre  et  l'Allemagne,  pour  y  pro- 


D.  o.  M.  s. 

«OCTOR  JACOBUS  FACR'CIUS  ROSTOCniE.NSIS  , 

DUORUM  l'OTE.NTISS.    DANI.E, 

NORVEGl.E   REGDM  , 

CltRISTlANl    IV  ET  FRIDERICI  III, 

sjECNON    ILLUsTSlSS.    PRINCIP. 

MEGAPOLITAN.  JOIIANNIS  ALBERTI, 

AC  SOPni.E  MATRIS, 

ARCniATER. 

PATRI.E  ITIO.  AC^D.  PER  XL  ANN'OS  MED. 

ACMATlll'M.   PROFESSOR  PUBLICLS, 

VIR'UTE  AC  EUUDrriONE  SUA 

FAMILLE  SU.E  PR.ELUCENS, 

rOSTQUAM  ANNOS  I.XXV  NATUS, 

CIJ.   IC.  CLU. 
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\Vi.   AUG.    VITAM  GLORIOSF. 
IIAFI'iM/E  FISIISSKT, 

lire  TBANSFEnni  voLUKr; 

UT   F.ADEM  URMA  CUM  UXORC 

SUA  MAIÎGARETIIA  MYLIA, 

LIDEKIS  , 

AC  NEPOTIBUS  ALIQUOT    IIIC 

ANTEA  TUMUI.ATIS 

CONDEUETUr,. 

CLMUS  IIONORI  AC  MEMOR.  .'ETER.N. 

HOC  MONUME.NTIM. 

T..   M.    Q.  STATLERE 

TOLUERUNT   GENERI  ET  FîLIjE, 

î).  SIMON   PAUL.   DAMEL   SANDOVIUS. 

S.    R.  M.  DAN.   ET    NORV.  J.    U.   D., 

rr.IDKRICI  III  MED.  AC  PR.EL.  ARllUSIKNS. 

SOPIllA   FABRlCIA. 

ELISAB.   FAERICIX. 

yJpr.  J.-C.  1G35  cnv.  —  DAVISSON 
(Guillaume),  n.iquit  vers  le  commence- 
menl  du  (lix-se|iU(;me  siècle  dnns  une 
inmille  noble  d'Ecosse.  Mangel,  qui  le 
titre  de  conseiller-rnédcciu  du  roi  Irès- 
chrélien  el  de  directeur  du  jardin  roy.il 
des  Plantes  de  Paris,  ;ijoute  qu'il  l'ut  en- 
suite premii  r  médecin  cl  chimiste  des 
rois  de  Pologne  el  de  Suède.  Il  paraît 
que  D.ivisson  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  v  e  parmi  les  ïourneaux  de 
son  laboratoire  ;  c'est  aussi  sur  la  ciiimie 
que  roulenl  les  ouvrages  que  nous  avons 
rie  lui  :  —  Philo'.nphin  pyrolec/i/ticn  , 
seu,  curricii/us  chymintiicus.  Parisiis, 
1035,  1G57,  in-S".  Jean  liellota  traduit 
ce  traité  eu  français,  sous  le  titre  A'E- 
lénicnti  (le  la  philDSophie  de  l'ait  du 
feu  ou  clicmic.  Paris,  lG5t,  in-8°. — 
Oblalio  sa/if.  Paiiw'is,  lOil,  in  8".  — 
Comment  u ioriun  in  Pe'ri  Sei>erini^  Da- 
ni,  ilenni  medicinœ  phi'.osoi  liicœ  pro- 
pcdi-  m  pro4itiirnriun,  Prodrnniiis.  Ila- 
^fP  Cnmitis,  IGUO,  \n-h'^.  Ilotcrndami , 
IGCS  ,  in- i"'.  Il  y  a  joint  un  recueil  de 
remèdes  ciiimiqiics  qu'il  vanle  d'autant 
fdus,  f|u'il  assure  en  avoir  éprouvé  l'cili- 
cacilé  pendant  quarante  ans. 

^p.  J.-C.  JG3S  e/?i^.  — MEIBOMIUS 
(Jean-lLcnri),  savant  médecin  de  Helm- 
stadt,  voyagea  en  Un  lie  dans  le  dessein 
de  se  perleclionncr  dans  les  sciences  ; 
et  comme  il  y  t'il  de  grands  progrès,  sur- 
tout dans  la  médecine,  il  se  rendit  en 
tGl9  à  Hàle,  où  il  piit  le  bonnet  de  doc- 
teur, il  retourna  ensuite  dans  sa  ville 
natale  qu'il  ne  tarda  pas  à  enriciiir  de 
ses  connaissances  dans  la  chaire  que  les 
membres  de  la  faculté  lui  accordèrent 
en   10  20.  U  continua  d'enseigner  dans 


les  écoles  de  sa  patrie  jusqu'en  162Gv 
qu'il  alla  s'établir  à  Lubeck  en  qualité 
de  médecin  de  cette  ville  et  de  son  évê- 
que.  Ce  lut  là  qu'il  mourut  le  16  mai 
1G5.J.  Meibomius  ne  s'occupa  presque 
que  de  l'histoire  sur  la  fin  de  sa  vie;  il 
s'attacha  particulièrement  à  celle  de  la 
médecine,  sur  lafftielle  il  laissa  à  son  fils 
un  manuscrit  intitulé  :  De  vilis  medico- 
rnm  usque  ad  sœculmn  XV  -.  mais  cet 
ouvrage  n'a  point  été  imprimé.  Il  en 
laissa  d'autres,  dont  la  j)lus  grande  par- 
tie a  vu  le  jour  de  son  vivant,  sous  ces 
titres  : 

Ilippocvntis  Orkoe,  si\>e,  comt/icnta- 
rius  fn  Uippocrads  ju.sjuranduni.  Liiq- 
duni  Bntai'oium,  IG'iS,  in-4''.  —  De 
Jlaurnrum  iisit  in  re  venerea.  Ibir'enty 
1C43,  in-4''.  Londini,  lC55,  in-32.  IlnJ- 
nitv,  IGGO  ,  in  8°,  parles  soins  de  Tho- 
mas Barlholin  qui  a  compris  dans  cette 
édition  ce  qu'il  a  lui-même  écrit  sur 
cette  matière.  FiancnJ'uvti,  1G70,  in-S». 
L'usage  du  fouet,  en  vue  de  se  rtndre 
liubile  à  la  génération,  est  une  pratique 
bien  ancienne.  Les  dames  romaires  se 
rendaient  à  certaines  heures  dans  le 
temple  de  Lucine,  où,  dépouillées  de 
leurs  vêlements  et  ilévolement  proster- 
nées, elles  recevaient  avec  docilité  plu- 
sieurs coups  de  fouet  qu'un  luper(|ue, 
ou  prêtre  de  Pan,  leur  appliijuait  avec 
des  lanières  faites  de  peau  de  bouc.  Si 
cette  fustigation  ne  les  rendait  pas  fé- 
condes, elle  passait  au  moins  pour  avoir 
la  propriété  de  les  disposer  à  le  devenir. 
—  Epistola  de  cynnphoria,  seu  ,  canis 
portatione  iguomi/iiosn.  Hflnistadiij 
iG'iS,  in  4".  —  De  mitliridatio  et  thc- 
riacn  di^ciir.sus.  Lubecœ ,  1G52,  ;G59, 
in-'i".  —  Meca'na.9 ^  sivc,  de  C.  Danii 
Mecœnnti?  vita.  tnnribw;  el  qcstis,  liber 
.sins^ulnris.  Lui^duni  Balavorum,  1G63, 
iii-4".  —  De  cc.vevisiis  .^  pntdnifque  et 
tbriaminibus  f.rtr(i  vitiuni  a/d.s ,  co?n- 
inentariu<!.  Hrlinstadii ,  4GG8  ,  in^", 
avec  le  livre  d'Adrien  ïuriube  qui  est 
intitulé  :  De  vino.  —  Aurclii  Ca',sindori 
formula  Comilis  archi itrorum.  Ibi- 
dem, )GG8,  in-i'''.  C'est  un  commentaire 
sur  la  dix-ncuvicine  lettre  du  vi"  livre 
de  Cassiodore. 

Apr.  J.-C.  1 G3G  cnv.  —  ADER  (Guil- 
laume) pratiqua  la  médecine  à  Toulouse 
d/ins  le  dix-septième  siècle,  et  s'y  fit  es- 
timer par  les  ouvrages  suivants  :  — 
lï narrât ione.s  de  œgrotis  el  morbis  in 
Jù'anf^elio.  Opiis  m  miracidorum  Chri.t- 
ti Domini ampiitudinem  Ecclaiœ  cliriS' 
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tianœ  éliminai it m.  Tulosœ,  1C20,  in-4''. 
—  De  pesfis  coç^nili'ine,  pi  œvisiom  cl 
rcmcdiis.  1  biplan,  iG2S,  in -S». —  Le 
premier  traité  est  curieux  et  ne  manque 
pas  d'érudition.  L'auteur  y  examine  la 
nature  des  maladies  dont  Jrsus-Christ  a 
guéri  les  hommes  peu  ianl  sa  vie  mor- 
telle, et  ensuite  il  fait  voir  qu'elles  n'ont 
pu  être  guéries  que  par  miracle  ,  parce 
qu'elles  étaient  au-dessus  de  fart  de  la 
médecine.  Mead  a  louché  quelque  chose 
de  celle  matière  dans  sou  commenlaire 
De  morbis  biblicis, 

Jpr.  J.-C.  lG.3<i  em'.  —  BALDE 
BALDI  ou  BAI. DUS  B.\LD1US,  méde- 
cin, natif  lie  Florence,  fut  en  eslinie  à 
Rome  vers  le  milieu  du  dix-seplième  siè- 
cle. Il  y  enseigna  la  |  laliquc  avec  tant  de 
réputation  d  ^tis  le  collège  de  la  Sapience, 
qu'il  ne  larda  pas  à  cire  pourvu  d'un  cano- 
nicat,  et  qu'il  devint  enfui  médecin  ordi- 
naire d'Innocent  X,  qui  parx  inl  au  sou- 
verain ponlifical  le  14  septcm!)re  IGi  i. 
Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  car  le 
régime  qu'il  tint  à  la  cour  papale,  était 
si  opposé  à  celui  qu'il  avait  toujours  ob- 
servé, qu'il  en  tomba  malade  et  n^ourut 
quelques  mois  après  sa  prouiolion.  On  a 
plusieurs  ouvrages  de  sa  façon  :  —  P/cn- 
ieclin  lie  contagion e  pestif.  ra  Romœ , 
1631,  in  4".  —  Disquisili  )  intro  pliijsi- 
ca  ad  tcxtuin  23  IJippocralis  de  acre, 
aqtiis  el  lucis.  yJcc-'dil ,  de  cnlciilorum 
causi\  cl  nquœ  Tibcris  boiiiLnle.  Roniœ^ 
1G37,  in-4o.  —  De  loco  a,(]cclo  in  pieu- 
rilide  disccptationc^ ,  conlrn  Joanjiem 
Manelpliutn.  Paiisiis ^  iGîO,  in-8°. 
Jîomœ ,  1043,  in -8'.  On  y  a  joint  une 
lettre  de  René  ÎMoreau  sur  celle  ques- 
tion :  —  Op  'bahanii  oricdn'is  in  con- 
Jiciendatheiiaca  Romœ  adhibili  niedi- 
cœ  prupuQnaliones.  Itoiiiœ,  1G40,  in-4». 
JSuriberijœ  ,  1G44  ,  in-12.  — Relations 
dcl  iniracolo  insigne,  opernln  in  Rorna, 
per  inlcrcessionc  di  S.  Fi'ippo  J\eri. 
Rome,  1G44,  in-4''.  —  Del  vero  opobal- 
samo  orientale  discorso  ajiologefico. 
Rome,  IG4G,  in-4".  Cet  ouvrage  est 
posthume. 

Jpr.  J.-C.  l63o  eiii'.  —  BOUVARD 
(Ch.irles)  était  de  Vendôme,  suivant  Ba- 
ron [Notitia  inedic.  parisien^). 1\  prit  le 
bonnet  de  douleur  dans  la  f.icalté  de 
médecine  de  Paris,  en  iCOfi,  et  fut  le 
premier  médecin  de  Louis  XLII  depuis 
1628  jus;|u'en  1 G43,  qui  est  1  année  de  la 
mort  de  ce  prince.  Bouvard  lui  survécut 
jusqu'au  22   oclobre  IGJS;  il  était  pro- 
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fesseur  au  Collège  royal  de  Paris  depuis 
1625.  On  a,  sous  son  nom,  une  pièce  en 
ver<  qui  est  intitulée  :  Description  de  la. 
maladie,  de  la  mort  et  de  la  vie  de  mada- 
me la  duch-ssc  de  Mcrcœtir,  décédée  le 
6  septembre  IG23,  Pari.s,  1G2  4,  in-4''.  — ■ 
Amelot  de  La  lloussaye  n'a  pas  i)lus  épar- 
gné Bouvard  que  bien  d'autres  méde- 
cins, contre  lesquels  il  se  déchaîne  avec 
moins  de  raison  que  d'humeur.  Il  dit 
qu'il  fit  prendre  à  Louis  XllI,  en  un  an. 
^l5  médecines,  ?12  lavements,  et  (ju'il 
le  lit  saigner  47  fois.  Si  cela  élait  vrai, 
il  le  serait  encore  qtie  ce  prince  aurait 
fait  son  cours  de  médecine  dans  toutes 
les  formes. 

Jpr.  J.-C.  lG3fi  c//i^.  —  BOOT  (Gé- 
rard) était  d'une  famille  noble  et  des  plus 
anciennes  de  la  Hollande.  Son  goût  le 
porta  vers  la  méLlecinc,  à  laquelle  il  s'ap- 
pTupia  avec  tant  de  succès,  qu'il  ne  lui 
lulp.is  difi'iciie  d'obtenir  les  honneurs  du 
doctorat.  En  IC30,  il  élait  encore  en  Hol- 
lande, mais  il  passa  quelque  temps  après 
en  Angleterre,  oii  il  ;  ratiqna  la  médeci- 
ne et  se  fil  tellement  considérer  à  Lon- 
dres, qu'il  parvint  à  la  place  de  médecin 
du  roi  Charles  1".  Ce  prince  infortuné 
étant  mort  de  la  manière  que  tout  le 
monde  sait.  Boot  se  rcnlit  en  Irl.mdeen 
1G49,  et  mourut  à  Dublin  en  1C50.  On  a 
de  lui  des  Heures  de  rccrc'ation  eu  Fla- 
mand, qui  parurent  en  1630,  in-4°.  Phi- 
losophia  naluinli'i  rrj'crmata.  Duhli- 
nii,  iGil,  in-4''.  Son  frère,  dont  nous 
allons  parler,  eut  quelque  part  à  la  com- 
position de  ce  dernier  ouvrage. 

BOOT  (Arnoult),  frère  puîné  du  pré- 
cédent, fit  de  bonnes  études,  et  prit  tant 
de  goût  pour  les  langues  savantes,  qu'il 
s'appliqua  tout  à  la  fois  à  la  latine,  la 
grecfiue,  l'hébra'ique  ,  la  syriaque  et  la 
chddaïque.  Il  pasa  ensuite  aux  écoles  de 
médecine  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
cette  science.  Mais  sa  p  omolion  ne  le 
détacha  pas  de  ses  éludes  chéries;  son 
goût  pour  Us  langues  ne  fit  qu'aufjmen- 
ler  avec  l'âge.  En  IG30,  il  passa  en  An- 
gleterre et  pratiijua  quelque  tctnps  la 
nndecine  à  'Loiulres;  il  y  fût  demeuré, 
si  le  comte  de  Leicesire,  vice-roi  d'Ir- 
lande, ne  l'en  eût  tiré  pour  lui  donner  la 
place  de  médecin  des  états  et  des  armées 
du  p:iys  qu'il  gouvcnait.  Cet  emploi 
obligea  IJoot  à  se  fi\er  ;i  Dul)lin,  oii  il 
séjourna  jusqu'en  1GG4.  Mais  les  trou- 
bles, les  guerres,  et  les  perles  consid- râ- 
bles qu'il  venait  de  faire,  le  dcgoùlcrent 


5-20 

Icllenieiit  Jerirlande,  qu'il  prit  h  réso- 
lulioii  de  passer  en  France.  Il  se  relira  à 
Paijs.où,  plus  occuiicdu  travail  du  cabinet 
que  delà  pratiquedela  tnéilecine.il  publia 
HUclqucsoiivr.iRes  sur  l'inlégrité  du  texte 
lii  b  en  du  vieux  Testament.  Ci-  fut  dans 
celte  ville  qi'il  mourut  en  l  jt3.  On  n'a 
do  cet  aiil(  ur  qu'un  seul  traité  concer- 
nant la  médecine;  il  est  inlitulé  :  —  Ob- 
servaf innés  niciUcœ  de  aff'cctibus  a  ve- 
tribiis  o?ni\si<!.  Lnndini ,  iGiO,  in-l2, 
Hcirnsiadii,  iGlii,  iu-io,  a\ec  une  pré- 
l'are  de  la  façon  de  Henri  .Aleibomius. 
Fraiicofu'ti et  LIpsiœ,  1  G9G,  in-S».  avec 
liisloriavuin  cl  ob^er\>atiniiiitn  tn"dico- 
phyucnruin  cciiLuriœ  qualuor,  de  Pierre 
iJarel. 

Jpv.  J.-C.  1G3G  eni'.  —  iMEAJOT 
fAnIo  ne),  natif  de  Paris,  reçut  le  bon- 
net de  doileur,  en  IG3G,  dans  les  écoles 
de  Moiit[iellicr,  et  prit  bientôt  apès  la 
route  de  Si  ville  natale,  oii  il  obtint  une 
cliar^je  de  médecin  du  roi  et  pratiijua 
avec  réputation  jusqu'à  !'à,;,'C  de  plus  de 
quatrev  nj(s  ans.  Ouoique  Menjot  lût 
calviuiile,  il  aliéctiomiait  extrèuiement 
les  AuKUslins  déchaussés  de  P.iris  et  al- 
lait souvent  les  voir.  QiieliiUfs  jours 
avant  sa  mort,  qui  arriva  avant  l'an  IG97, 
il  envoya  à  ces  religieux,  en  préient, 
(Unix  grands  volutnes  d'Atlas,  que  les 
étits-gcnéraiix  des  Provinces  Unies  lui 
avaient  donnés  en  1672  —  IVoiss  avons 
de  la  r.çon  de  ce  médecin  un  ouvrage 
impriuif'  à  Paris  en  H)G2  ,  in- î'',  sous  le 
titre  iV Ilistniia  et  eut aiio  fe'irium  ma- 
'iç^nnnun  II  ne  mit  point  son  nom  en 
têle  de  ce  traité,  dans  le  des  eiri  de 
presstniir  le  goût  du  public  ;  mais  voyant 
que  pcisonufc  n  attribuait  sou  histoire  des 
lièvres  ,  non  plus  que  ses  disserlations 
jialliologitjues,  à  aucun  médecin  de  Pa- 
ris, il  s'en  déclara  l'auteur  dans  les  édi- 
tions (ju'il  pulilia  en  1G65,  1G7  4  et  1G77, 
v.n  trois  volumes  in-4".  Si  l'on  en  croit 
Bi)  le.daiissesNouvelies  de  la  république 
des  le'trcs,  on  a  reî,'-ardé  pour  un  temps 
.Tian  de  Gorris,  qui  fut  doyen  de  la  fa- 
culté de  Paris  en  I6i8  et  1510,  comiiie 
celui  à  qui  ces  ouvrages  app^irlcnaient; 
mais  ce  (|ui  déuionlre  le  peu  d'exacliUtde 
de  cette  suj)posilio:i,  c'est  que  le  même 
journaliste  ajoute  (|uc  Menjoi ,  en  se  dé- 
clarant l'auteur  de  ces  pro  luciions,  lésa 
dédiées  à  de  (îorris  :  or  tout  le  monde 
sait  que  ce  dernier  mourut  en  1577.  — 
Les  Dis^el  talions  de  ^lenjot  sont  distri- 
buées en  qu.itre  parties,  en  tête  desquel- 
les on  voit  l'histoire  et  la  cure  des  fièvres 
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malignes  qui  régnaient  à  Paris  de  son 
temps.  Mais  ces  Disserlations  ne  con- 
li(  niieiit  que  «les  raisonnements  patholo- 
giques, sans  dirtgnostic,  ni  pronostic,  ni 
vues  ciiralives.  Pour  la  théorie,  elle  y 
est  telle  qu'on  la  connaissait  de  son 
temps.  Cependant  ces  Dissertations  se 
font  lire  avec  plaisir;  elles  sont  très-bien 
écrites  et  en  trè>-bon  latin;  c'est  dom- 
mage qu'il  y  ait  trop  d  eniph.ise  pour  des 
ouvrages  didactiques.  Les  opuscules  post- 
humes de  IMenjot  ont  paru  à  Amster- 
taiii  en  lC97,  iu-'i*^.  Ils  sont  divi^és  en 
deux  parties,  d  ml  la  première  traite  des 
choses  qui  ont  rapport  à  la  physique  et  à 
la  médecine;  la  seconde  s'attache  à  cel- 
les qui  concernent  les  usages  ecclésia- 
stiques et  la  religion. 

Ain\  J  -C.  1G37  cnv.  —  SEVERIM 
(M.irc-Aurèle) ,  ou  comme  il  s'apjielait 
lui-même,  Marcus  Aiireliu^  Seveiinus 
T'turius  Carlbiu,ena  Tarse/isi'. ,  saxiint 
médecin,  était  de  Tarsia  dans  la  (>alabre 
cilerieure.  Il  avait  d'abord  eu  du  goût 
pour  la  jurispiudence,  mais  il  en  aban- 
donna l'élude  pour  s'appluiuer  à  la  mé- 
decine sous  Jiilrs  Jassolinus,  célèbre  pro- 
fesseur de  l'université  de  Naples,oiiil 
fut  promu  au  doctoral.  Severini  devint 
lui-même  un  dt  s  plus  grands  maîtres  de 
celle  école;  il  y  enseigna  l'anatomie  et 
1.1  chirurgie  avec  tant  de  réputation,  que 
les  étrangers  passèrent  en  fo  de  à  Aapîes 
pour  l'entendre.  La  manière  dont  il  a 
traité  de  la  chirurgie  dans  ses  écrits,  lui 
a  méri'é  Us  éliges  de  Barlhoiin.  Il  fut 
un  de  ces  hommes  hardis  qui  n'épargnè- 
rent rien  pour  remellre  en  vigue^ir  les 
méthodes  adoptées  par  les  anciens  Grtcs. 
Bien  au  dessus  des  |)réjugés  de  ses  con- 
temporains, il  trouva  leurs  manières  d'o- 
pérer trop  molles  et  trop  lentes,  et  cher- 
cha à  rappeler  l'usage  trop  nrgligé  du 
fer  et  du  feu.  Il  a  cepindant  pou  se  les 
choses  trop  loin  ,  sirloiit  à  l'égard  du 
feu  :  on  remarque  une  sorte  de  cruauté 
dans  ses  conseils;  il  serait  même  dange- 
reux de  suivre  la  plupa-t  des  préceptes 
qu'il  a  donnés.  —  Ce  médecin  mourut 
à  Naples  le  15  juillet  1G5G,  à^é  de  7G  ans. 
Il  montre,  en  général,  beaucoup  de  gé- 
nie d  ms  les  ouvrages  f(u'il  a  laissés,  mais 
ou  y  Iro  ive  aussi  des  preuves  de  son 
goût  pour  les  paradoxes.  Si  l'on  juge  de 
ses  écrits  par  le  nombre,  on  voit  assez 
qu'il  aimait  le  travail.  Voici  la  notice  de 
ceux  que  les  bibliographes  lui  attribuent: 
—  Uisluiia  analuitiica.  obseivalioque 
jiicdica   e^'iiccrali  liominis.    Nea/joli , 
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16^9,  in^". —  De  recoiuUta  abscessuum 
natuia  lihri  oclo.  Ibùlcni,  IG'32,  in  8«. 
C'est  lu  seconde  <'diiion,  revue,  corrigée 
et  aiigmenlée  par  l'aiiieur.  Frnncofurti^ 
JG4.3,  \x\-k°,  Palavii,  iGol  ,  I6u8,  in-4i. 
Liigduni  Batm'urum,  1724,  iii-i",  avec 
iigures.  Le  stjle  de  cet  ouvrage  e>t  dur 
et  enlorlillé,  mais  le  fonds  esl  admirable. 
Severini  appuie  sur  la  nécessité  de  dis- 
tinguer les  depuis  critiques  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas;  il  établit  les  signes 
«jui  les  diftVrincieiit,  et  fait  voir  Tiinpor- 
tance  de  recourir  aux  moyens  les  plus 
efficaces  pour  amener  les  premiers  à  la 
suppuration.  Celle  iloclrine,  qui  esl  bien 
déduite,  lui  donne  sujet  de  s'étendre  sur 
les  métastases.  —  P'ipca  Pylhùt,  i:l  esl, 
fie  vip'-nv  na/wa,  vc/ic/iu  et  mcdiciiia. 
Palavii,  IUi3,  iGol,  11140.  C'est  un 
traité  plein  de  questions,  de  controver- 
ses et  de  discussions  assez  inulilcs.  — 
0/jusculum  de  quuliinle  cl  naUnu  cho- 
colatœ.  jS'uriruhi  }'gœ ,  lG44,  in-l2.  Il 
est  traduit  de  l'espagnol  «l'Antoine  Col- 
inenero,  médecin,  dont  l'ouvrage  avait 
paru  à  Madrid  en  HJ31,  in-4o.  —  Zooto- 
mia  dcmoctilea  ^  id  esl.  ana'nme  ^ciie- 
ralis  tolius  animaiiliiini  opificii  ^  libris 
quinque  disUncla.  N"riinb' r^œ ,  lOiô, 
in-40,  pur  les  soins  de  Vokkamtr.  Le 
grand  u  uubre  d  animiux  que  l'auteur  a 
disséqués,  lui  a  fourni  beaucoup  d'éclair- 
cisseiuents  s  ir  r.niatomie  comparée  ;  on 
trouve  même,  dans  sa  Zootomie,  le  ger- 
me de  plusieurs  découvertes  que  d'au- 
tres écrivains  se  sunt  appropriées  en  les 
nieltaul  au  jour. —  De  ejficaci  m  dicina 
libri  Ires,  fntncofurli .  16*6,  in-l"i)lio. 
Parisiis  ,  IGG!),  111-4".  Fraii'ofuvli , 
iG7l,  1G82,  in-foiio.  Eu  français,  Genè- 
ve, lC6a,  in-4o.  L'est  dans  ce  traité  qu'il 
exagère  les  avantages  du  fer  et  du  feu 
dans  la  cure  des  maladies  tant  internes 
i]u"extcrnes.  — De  lapiilr  fun^ifero.,  de 
lapide  fmujimappa^  epislulœ  duœ,  Pa- 
ia\'ii.  1C'.0,  111-40,  avec  le  livie  De  cœna 
de  Baptiste  Fiera.  Gnclphrybyti,  17  28, 
ïn-\°.  11  s  ag"t  ici  de  la  racine  de  cbam- 
pignon,  appelée  improprement /«e/v  e  à 
champignon  ;  elle  se  trouve  en  diffé- 
rents endroits  du  rojauuie  de  Aaples, 
particulièrcmi  ni  dans  la  Pouille,  et  se 
transp  irle  dins  1<  s  pays  étrangers.  On 
a  vu  de  ces  pierres  en  France  qui  ont 
végété  pendant  quel(|ues  années.  Qumd 
elles  sont  cnuveries  d'un  peu  de  terre, 
et  ensuite  arrosées  d'eau  tiède,  elles  pro- 
duisent, au  bout  de  quatre  jours,  des 
champignons  giands,  biancbàtres,  po- 
reux en  dessous,  donll»lèle,  qui  est  cou- 
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vexe  est  soutenue  par  un  pédicule  d'en- 
viron cinq  pouces  de  liaut.  —  Tliera- 
peiilii  jXfapnlit'inus ,  ■\ii'c,  curandaruin. 
ftbvnim  t  mn  bat  uni  inlevnoruni  me- 
tho  lus.  J\iaf.oli,  IC53,  in-S»  ,  avec  le 
traite  De  (nedanchone  ni  digna  ,  et  le 
comnieniairc  de  Bartbolin  sur  ce  dernier 
ouvrage.  —  Trimenibris  chirw gica. 
Francqfurli  I653,in-4''.  Lug  luni  Ba— 
t'ivoruni,  17:'5,  in-4o — Seilu-Pkiebo- 
tomc  cnsliaaia,  sive,  de  vcnœ  salva~ 
lellœ  usa  cl  nbu<;u  censura.  JJanuvice , 
Milti,  \n-\°.  Fraucofurli .,  1GG8,  iii-4o, 
avec  les  opuscule'!  de  différents  anato- 
roiîtes  —  De  aqua  ptricardii ,  cor  dis 
adipc.  potis  < hoi-dnci^.  Ilanoviœ,  1G54, 
iii-4".  Le  même  ou\rat;e  avec  quelques 
augmentations.  JJauoviœ,  ICG4,  111-4". 
Francojurti,  1GG8,  in- 12.  —  An'iperi- 
pntias,  hue  est  s  advcr  us  j^ristoUleos 
de  I c  pival'onc  pisciu/n  dialiiba.  Nea- 
puli,  1G69.  in  folio.  Anislelolami,  16(>1, 
in-folio.  Ou  j  a  joint  ;  Curuni-  nlavius 
in  Tlii'OjhvdSlum  île  piscihus  in  sicco 
vivenlibiis.  f'Iioca  anaïu'nic  speclatus. 
De  rndo  turluvis  niaiini  Tout  cela  est 
du  même  Si-verini  <|ui  s'étiit  proposé 
d'oner  ce  reçu  il  de  figures,  mais  la 
mort  l'a  empêih.;  d'y  taire  travailler,  elle 
ne  lui  a  pas  même  permis  de  publier  ces 
ditférentes  jiièces.  —  Sj/iupsfos  chirur- 
gicœ  libri  II.  Anisiclo  lanii ,  1GG4  , 
in  12.  C'est  apparemment  un  extrait  de 
tout  ce  que  noue  auteur  avait  écrit  sur 
la  cbiru  gie. 

AprhJ.C.  1G37  cnv.  —  CATTIER 
(Isaac),  de  Paris,  pr.t  le  bonnet  de  doc- 
teur a  lUonlpillier  en  1G37.  La  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi  qu'il  obtint, 
l'autorisa  à  pr.iti(|uer  dans  sa  ville  na- 
tale, cil  il  publui  la  plupart  des  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui  :  —  DiDibulatnris 
morulo^ia,  seii,  in  libetiuni  llcnali  Mo- 
reau  acadmàce  Monspeliensis  ini/ni- 
gnaloris,  I(i4G  in-4°.  —  De  /a  nature 
da  b  lins  de  Bourbnn  et  des  abuf  qui 
se  coinmeltenl  en  la  boisson  de  leurs 
ca^-x.  Paris,  ICÙO,  in  S"  —  Dcsc  iptiun 
de  la  macreuse.  Paris,  IGôl  ,  in-8  - — 
Discours  sur  la  poudre  de  sjinpatJne. 
Paris,  IG5I,  in-S''.  te  médecin  réiute  le 
sentiment  des  partisans  de  celle  pou- 
dre ;  il  traite  leur  opinion  d'erronée,  de 
folle  et  d'extravaganle  :  mais  comme  Ni- 
colas Papin  réclama  par  un  écrit  p  'blic 
contre  b-s  assertions  de  Catlier,  celui  ci 
soutint  sa  cause  p^r  un  ouvrai;e  intitulé: 
—  Beponse  à  M.  Papin  louchant  la 
poudre  de  .sy  m  pal  lue.  Paris,  1  Gô  1 ,  ia  8°. 
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—  De  rhcumafismo  disserlatlo,  de  ejtis 
naturn  et  ciiratione.  Simulquc  niu/la, 
ex  occasi'one,  de  nntura  doluris  intri- 
catissit7iri  pcspicue  eiiodanlur,  novis- 
que  observntionibus  ilhistrantnr.  Pa- 
risiis,  1CS3  ,  in  8°.  Obscrvatiuiia  me- 
dicœ  rariores.  Cnsliis^  1663,  in-12. 
Parisiis ,  1U67,  in-S".  Lipsiœ ,  IG70, 
in-8<»,  avec  les  observations  de  Pierre 
Lorel.  On  y  trouve  plusieurs  obsciva- 
tions  chirurgicales  et  analomiques.  L'au- 
teur, qui  avait  (ait  une  élude  suivie  des 
ouvrages  d'Euslaclii,  s'est  étendu  sur  le 
canal  thoraciiiue  et  sur  li  valvule  qui 
porte  le  nom  de  ce  célèbre  médecin. 
Cillier  a  donné  la  descriplion  du  caiia- 
vre  d'un  certain  Francœur,  fameux  vo- 
leur que  ;e3  crimes  conduisncnt  à  la 
roue.  Les  viscères  y  étaient  tellement 
transposés,  que  ceux  qui  naturelle- 
ment sont  du  côLé  droit,  se  trouvaient  à 
gauche.  —  Lettres  sur  les  vertus  des 
eaux  minérnles  de  Bourbon-  Lancy. 
Bourbon,  1065,  in  k". 

Jpr.  J.-C.  1G37.  — CESTO.M  (Hya- 
cinthe) ,  citoyen  de  Livourne,  naquit  le 
13  mai  1637  dans  un  village  de  la  .Mar- 
che d'Ancône-,  appelé  Saula-Maria-in- 
Giorgio,  à  peu  de  distance  de  la  petite 
ville  de  Montallo.  Il  apprit  les  premiers 
éléments  de  la  langue  latine,  mais  ses 
parents,  ne  se  trouvant  point  en  élat  do 
lui  l'aire  continuer  ses  études,  l'en  reti- 
rèrent en  IG'iS  et  le  mirent  chtz  un  apo- 
thicaire, où  il  demeura  deux  ans.  Sur  la 
fin  de  1G60,  ils  l'envoyèrent  à  liome 
toujours  dans  le  but  de  lui  l'aire  étudier 
la  pharmacie  ;  et  il  demeura  conslain- 
ment  dans  cel'e  ville  jusqu'en  1G5G,  qu'il 
en  sorlit,  el  s'embanjua  pour  Livuurne. 
Il  avait  pris  ce  jiarli  bien  à  temps;  car 
il  n'élail  pas  arrivé  depuis  deux  mois  à 
Livourne,  qu'il  apjtrit  que  la  peste  faisait 
de  grands  ravag.  s  a  ilouie.  lieureuse- 
ment  échappé  au  danger  qu'il  y  aurait 
couru,  il  eut  tant  de  satisfaction  dans 
son  nouveau  séjour,  qu'il  y  demeura  pen- 
dant dix  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  il  en 
sortit  pour  se  rendie  à  Marseille,  à  Lyon 
el  à  Genève;  mais  après  quatre  mois 
d'absence,  il  retourna  à  Livourne,  oii  il 
se  fixa  pour  toujours,  en  épousant  la 
sœur  delà  femme  dont  il  tenait  la  phar- 
macie. —  C'est  au  seul  génie  de  Cestoni 
que  nous  devons  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits.  Cet  homme  préférait  de  méditer 
la  nature  en  elle-même,  plutôt  que  de 
lire  et  étudier  ce  que  les  auteurs  avaient 
publié  sur  ses  opérations.  Sa  façon  de 


vivre  était  particulière  ;  il  ne  mang^eait 
presque  pas  de  viande,  et  co  urne  les 
pythagoriciens,  il  nese  nourrissait  que  de 
fruits  et  de  légumes. Ce  régime  prolongea 
ses  jours  jusqu'à  l'àje  de  quatre-vingts 
ans  et  quelques  mois  ,  qu'il  mourut  de 
la  gravelle  le  "29  janvier  1718.  On  lui  fit 
d'honor.ibles  funérailles,  et  tous  les  mé- 
decins ,  chirurgiens  et  apothicaires  de 
Livourne  furent  du  cortig".  Ils  suivi- 
rent sou  corps  jusqu'à  la  chapelle  de  la 
confrérie  de  Saint  Ilomobonc  ,  d'où  il 
fut  ensuite  transporté  dms  celle  du  Cru- 
cifix qui  lui  est  contigiië.  On  mit  celte 
inscription  sur  son  tombeau  : 

IIVACINTIIO    CESTO.NO, 

r.lVl   LIBURNENSI, 

OPTIMO    ET   BENE    MEREXTI   -MEDICO 

ET  PIIILOSOPIIO, 

CORPOKIS  INTEGRITAïE    ET  MACIS  ANIMI 

PR-ESTANTISSIMO, 

KATURALIS  PIIILOSOPHI.E.   FALSITATK 

FELICITER   ABLATA,  CULTORI 

ET     AMPLinCATOr.I     INCLYTO  , 

COiNSÂNGll.NEl    IIO.NOP.IS    CAUSA     P. 

OBlIT    AX.N'O  SALUTIS   MDCCXVllI, 

/ETATiS  SU.E  LXXX. 

Les  ouvrages  de  Cestoni  sont  tous 
écrits  en  italien.  Voici  leurs  titres  :  — 
Osscr.azioni  i/ito'iio  a  pcl/icetli  del 
corp')  uinano  ^  insieine  con  nlire  nuove 
ossen>nzioni.  Ces  observations  ont  été 
publiées  en  forme  delettie  par  Redi^ 
sous  le  nom  supjio^é  du  docteur  Giovaa 
Cosimo  Bo.  omi.  —  f^i  re  cn/idizioni 
délia  Siilsa-pariglia  ,  e  il  modo  di  co~ 
noscer  la  vcra  e  di  dnrla,  corne  vent^a 
adulterata,  ed  in  qunli  inali  convenga, 
e  in  qiialc  maniera  pin  ejlidice.  Scrilta 
al  Sig  Cio.  IiirjUsck  a  llonia. —  f^cro 
mndi  di  dure  e  preparare  la  ch  iiachi- 
?ia,  etc.  Pirlcciijato  al  Si:^.  Ar,l.  Fal- 
lisnieri  n-  lia  sua  felicc  diniora  in  Li~ 
voi'iio  nppiesso  il  suddello  nelV  aiitun- 
no  dcir  anno  1705.  —  iV/^yt-e  e  m  iravi- 
giiose  seopf.rte  drll'  origine  di  nijltc 
anirnnliicci  su  lejnglie  de  cavoli,  corne 
di  molli  insetli  dcntro  g/'  insei'i.  Cet 
ouvr.igc,  (|ui  développe  l'origine  des  in- 
sectes qui  ravagent  si  souvent  les  feuil- 
les des  choux,  a  été  inséré,  sous  la  forme 
d'une  lettre  a  Vallisnieri ,  dans  un  livre 
jtulilié  a  Padoue  en  1709,  in  4°,  sous  le 
titre  de  TraUaio  di  riincdi  pfr  le  ma- 
laltii:  del  curpo  umano.  —  Dell'  origine 
•  délie  pulci  dali'  uuvo ,  c  del  semé  deir 
alfja  marina.  Le  docteur  Vallisnieri 
publia  cette  dissertation  avec  un  traité 
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de  sa  façon  imprimé  à  Pailoue  en  1713  , 
in-4''. — Islnria  ilelLi  graua  ciel  kermès, 
e  di  un'  nlira  net  a  a,rana,  che  si  trova 
ncgli  etici  clclle  campagne  di  Livorno, 
de  ntoscherini  spuri  délia  med'sima , 
délie,  ciniici  def^li  agrunii ,  de  piducchi 
dcfichi,  de  ricci  mariai  ,  del  curcu- 
glione  o  punten'olo  del  grano ,  de  ton- 
clii  o  scariifagelli  de  Ifgioni,  e  final- 
menle  délie  farfalline  de  Mcdesimi. 
Cet  ouvrage  se  trouve  a  la  suile  du  mê- 
me trailé  de  Yallisnieri. 

Apr.  J.-C.  1637.  —  iMAURICEAU 

(François),  cTncicn  prévôt  de  la  commu- 
nauté des  chirurgiens  de  Sjinl-Côme  , 
était  de  Paris,  oii  il  naquit  en  lGi7.  Il 
s'appliqua  pendant  plusieurs  années  à  la 
théorie  el  à  la  pratique  de  son  art  ;  mais 
comme  il  se  livra  ensuite  tout  entier  aux 
opér liions  qui  regardent  ks  accoiiclie- 
ments  ,  et  qu'il  s'y  exerça  même  long- 
temps à  l'Hôlel-Dieu  avant  de  se  donner 
au  public,  il  acquit  tant  de  réputation 
par  sa  probité  ,  sa  prudence  et  son  habi- 
leté, qu'il  fut  bienlôt  à  la  lêle  de  tous 
les  opérateurs  en  ce  genre.  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  il  quitta  absolument 
sa  profession  et  se  retira  a  la  cimpHgne , 
pour  y  vivre  dans  la  retraite  et  vaquer  à 
son  salut.  Ce  fut  là  qu'il  mourut  paisi- 
blement le  17  octobre  ITOU.  —  Lorsque 
Mauriceau  entreprit  son  grand  ouvrage, 
les  auteurs  qui  avaient  parlé  des  accou- 
chements, ne  les  avaient  envisagés  que 
sous  un  point  de  vue  général;  il  s'en 
trouvait  peu  qui  eussent  parlé  des  détails 
de  cet  art  oii  rien  n'est  petit,  ni  minu- 
tieux. Animé  du  zèle  le  plu>  ardent  pour 
le  bien  public,  il  s'occupa  de  la  lecture 
des  plus  anciens  accoucheurs,  profila  de 
leurs  découvertes,  auxquelles  il  joignit 
les  siennes,  consulta  l'expérience  dans 
l'exercice  de  son  art,  et  se  mil  enfin  en 
devoir  de  faire  imprimer  un  ouvrage  qui 
a  jeté  le  plus  grand  jour  sur  la  pratique 
des  accouchements  trop  obscurémeijt 
traitée  avant  lui.  Voici  le  litre  et  les 
éditions  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  des 
aatres  qu'il  a  publiés  sur  la  même  ma- 
tière :  —  Vrailé des  maladies  des  fem- 
mes grosses  et  de  celles  qui  sont  accou- 
chées. Paris,  IGGS,  IG75,  1U8I  ,  1G94, 
in-4<».  Il  a  aussi  p:iru  en  allemand,  en  an- 
glais, en  ilimaud,  en  hollandais,  en 
italien  et  en  latin.  Ce  traité  de  Mauri- 
ceau ,  quoique  rempli  de  fails  impor- 
tants,  n'eut  pas  une  approbation  géné- 
rale. Viardel ,  Laniote  ,  et  notamment 
Peu,  s'élevèrent  contre  lui,  souvent  raè- 
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me  contre  l'auteur,  qui  répondit  à  ce 
dernier  pour  défendre  son  tire  tête,  dont 
il  avait  blâmé  l'usage.  iM.iuriceau,  qui  s& 
sentait  vivement  oiTensé  ,  accusa  Peu 
d'avoir  falsifié  la  plupart  des  observa- 
tions qu'il  rapporte  dans  son  ouvrage; 
mais  cel  accoucheur  lui  répondit  dans 
une  disseriation  (|ui  mérita  l'approbatioa 
de  plusieurs  médecins  de  la  faculté  de 
Paris.  Les  confrères  de  notre  auteur  ne 
sont  point  les  seul*  qui  aient  critiqué  ses 
ouvrages;  Astruc  en  a  fait  de  même 
dans  le  quatrième  volume  de  son  traité 
des  maladi'S  des  femmes.  «  i\Iauriceau, 
»  dit-il,  écrit  sans  ordre  et  Siins  méthode, 
»  et  c'est  un  guide  très-infidèle  quand  il 
»  se  mêle  de  raisonner.  iAIiis  comme  il 
»  avait  de  l'expérience,  on  trouve  dans 
»  ses  livres  des  faits  de  |)raîique,  qui  mé- 
»  rileut  d'être  recueillis.  »  — Aphoris- 
mes  touchant  raccnucliemcnf  ,  la  gros- 
sesse et  les  maladies  des  femma.  Pa- 
ris, 1C04,  in-lG.  Amsterdam,  IGOO. — 
Obseri>atii)iis  sur  la  grossesse  cl  l'ac- 
couchement des  fi-vimet  ,  et  sur  leurs 
maladies  et  cclUs  des  enfants  nouveau- 
nés.  Paris,  1695,  1715,  in-4o.  —  Der- 
nières ubseri>ations  sur  les  maladies 
des  femmes  grosses  et  accouchées.  Pa- 
ris, 1708,  in-i".  Ou  a  donné  tous  ces 
ouvrages  ensemble  :  Paris,  1712,  1724, 
1738,  1740,  in-i",  avec  figures. 

Apr.  J.-C.  1637.  — SWAMMERDAM 
ou  SCHWAMMERDAM  (Jean),  célèbre 
aiiatomiste,  était  ti'Amiterdam,  où  il  na- 
quit en  1G37.  Il  commença  sou  cours  de 
médecine  à  Leyde ,  et  ,  avant  de  l'avoir 
achevé,  il  passa  en  France  pour  se  per- 
fectionner dans  l'art  des  dissections.  Il 
était  en  1GG4  à  Paris  avec  Slenon  qui 
avait  en  vue  le  même  objet  que  lui.  Con- 
tent des  progrès  qu'il  avait  faits  dans 
celle  partie,  il  revint  à  Leyde,  et  il  y  prit 
le  bonnet  de  doelcur  en  1G(J7.  Bientôt 
après,  il  retourna  à  Amsterdam  e'  fit  su 
principale  étude  de  la  structure  du  corps 
de  l'homme  et  des  insectes.  On  lui  doit 
l'idée  d'injecter  dans  les  vaisseaux  une 
matière  liquéfiée  par  la  chaleur,  pour 
qu'étant  devenue  solide  par  le  froid, 
elle  rendît  ces  vaisseaux  plus  sensibles 
el  plus  aisés  a  disséquer.  On  lui  doit  en- 
core riiiveiition  d'un  Iherinomèlre  pour 
apprécier  le  degré  de  chaleur  des  mala- 
des et  de>  animaux  :  Boerhaave  a  per- 
fectionné cel  instrument  afin  de  le  ren- 
dre utile  duis  la  pratique  de  la  médecine. 
—  Swanimerdam  av.nt  déjà  poussé  bien 
loin  ses  recherches  analomiques,  lors- 
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qu'une  fièvre  quaile  vint  interrompre 
ses  travaux.  11  cUiingea  de  coût  auprès  sa 
cotivalescence  ,  et  il  abindonna  tolale- 
îiient  l'étude  du  corpi  de  l'Iiomme  en 
lG74,pour  ne  s'adonner  qu'à  celle  des 
insectes,  dans  laquelle  il  fit  île  si  jjrands 
progrès.  Il  s'en  était  occupé  de[)iiis  long- 
temps :  car  il  avait  disséqué  ()lusieurs 
fois  a  Paris  sous  Icï  yeux  de  Tlievenot, 
qui  ne  m.inqua  pas  de  l'encourager  et  de 
l'aider  dans  ses  observations  sur  la  na- 
ture et  1  i  structure  des  insectes  des  en- 
virons de  celte  capitale.  A  son  retoir  en 
Hollande  il  continua  les  mêmes  reclier- 
clifS,  et  il  parvint  à  se  f.iire  un  très-ri- 
che cabinet  d  listoire  niturelle.  qu'il  mit 
en  v-nte  l'année  de  sa  mort,  vente  (|ui  ne 
fut  exécutée  que  p.ir  ses  héritiers.  —  La 
luédeciiie  pr.ilique  n'est  pas  le  côté  bril- 
lant de  Swamnierdam  ;  il  ne  l'aimait  pas, 
et  il  la  cultiva  d'autant  moins  qu'il  était 
tout  absorbé  dans  ses  autres  études.  M.iis 
la  contention  d'esprit  avec  laijuelle  il 
avait  [toussé  ses  travaux,  ne  man((ua  pas 
de  le  jeter  dans  rhypocondrie.  Cet  ha- 
bile observateur  de  la  nature  dev.nt  si 
singulier,  qu'à  peine  daignait-il  répou- 
dre à  ceu.x  qui  lui  [larlaienl  ;  il  regirdait 
et  demeurait  immobile.  11  était  dans  cet 
état,  lorsque  les  sentiments  d'Antoinette 
Biiurignon,  dévole  fanatique  de  Lille  en 
Flandre,  tirent  une  telle  imitression  sur 
GOn  esprit,  qu'il  adjpla  son  nouveau  sys- 
tème de  piélé  mal  entendue  et  abandonna 
ses  opérations  anatumiqnes ,  par  l'idée 
qu'il  s'était  faite  que  Dieu  en  élait  of- 
ien.sé.  Admirateur  de  celte  fille  illumi- 
née qui  croyait  avoir  reçu  du  ciel  li 
comui  ssion  de  réformer  le  ciirislianii- 
ine,  il  jela  le  scalpel  par  scrupule,  et 
courut  par  enthousiasme  joindre  celte 
laiiali(|ue  dans  le  llolstein.  Il  revint  ce- 
pendant à  Amsterdam,  oii  il  vécut  dans 
la  r.elraile  jusipi'a  sa  mort  arrivée  en 
168»,  la  mèaie  année  que  la  Boiirignon 
mourut  à  Franequer.  Maigre  et  décliar- 
jié  Cvimme  an  squelette,  il  avait  à  peine 
la  figure  humaine  sur  la  lin  de  sa  vie;  et 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  l'ut  saisi 
d'une  fureur  mélancolique  si  violente, 
que  dans  un  de  ses  accès  il  brûla  tous 
ses  écrits.  Voici  la  notice  de  ceux  qui 
nous  restent  :  —  Tractntus  pliysico- 
anatO'iiico-iiirdicui  de  rcspiratioiîc,  usa  - 
fjue  pidninnuni.  Lug^luni  L'at(WO' iim, 
1067,  KJ77,  lG70,in-8',  1738  ,  in- i". 
La  dernière  édili.m  comprend  la  disser- 
tation analomiqui-  du  célèbre  de  llaller, 
qui  est  intitulée  :  De  tnuuulis  dia/fhrag- 
.'uatis.  De  Graalï  avait  étudié  1  amtomie 


BIOGRAPHIE    MEDICALE. 


sous  Van  llorne  dans  le  même  tCînps 
que  Swaminerdam,  mais  il  n'avait  pas 
conservé  pour  son  maître  un  attache- 
ment aissi  respectueux  que  son  compa- 
gnon d'école.  Lorsque  De  Graaff  mit  ses 
découvertes  au  jour,  Swaminerdam  crut 
avoir  quelques  raisons  de  lui  en  faire 
des  reproches;  il  laccnsa  même  d'avoir 
profilé  des  recherches  de  leur  commun 
niaître,  et  d'avoir  eu  le  front  de  se  les 
a(tproprier  comme  un  vrai  plagiaire.  De 
Gra;iff,  piqué  d'une  accusation  aussi 
grave,  écrivit  cont'-c  son  adversaire,  qui 
ne  manqua  pas  de  lui  répliquer;  et  celle 
dispute  a  donné  occasion  a  plusieurs  ou- 
vrages de  part  el  d'autre.  i\Iais  De  Graalï 
est  sorti  victorieux  de  ce  <  omb.it  litté- 
raire. —  Histoire  ge'nc'ra/c  des  i/isecles. 
Etreclit,  IGG9,  in-'»",  en  hollandais.  Dans 
la  même  ville,  IG85,  en  franons.  Leyde, 
1G86,  in-4°,  en  latin,  avec  de  majrnifi- 
ques  figures.  —  Miraculn  n  naturœ, 
seu ,  uteri  muliehris  J'abrica.  Adjecla 
est  Jiova  Difdi'duf  cavitales  corfioris 
ita  prcefiatamii ,  ai  suarn  semiter  ge- 
nii/iam  facicm  savent.  Lu^d',ni  Ba- 
tmoruni,  IG72,  1G79.  17  i7,  'Vi'O,  in-i", 
avec  figures.  C'est  le  Prodramus obser- 
vatinnum  publié  par  Jean  Vaii  Horne, 
qui  a  poussé  Swammeruam  à  donner  cet 
ouvrage  et  a  sy  déclarer  l'auteur  des 
expériences  qu'on  voulait  lui  enlever. 
—  Histnrin  iiisectoram  i^eiicralis  ;  ad- 
jicUur  dilucidntio  (/un  specinlia  cujus- 
vis  oïdiiiis  exemplajiç^iiris  nccuratis- 
sime,  t  nn  naturaU  inagtiiludine,  quani 
ope  micro^cupïi  niicia ,  illuslrantur. 
Lus^diud  Hauii'orum,  1733,  in-4'^  C'est 
à  Henri-Chrélien  ilennius  qu'on  doit 
cette  Iraduclion  de  l'hisioire  des  insec- 
tes de  l'original  hollandais  en  lutin.  Jé- 
rôme-David Gaubius  l'a  aussi  traduit  en 
latin,  ma'S  l'édiiion  qu'il  en  a  procurée, 
comprend  aussi  le  texte  hollandais ,  et 
Boerhaave  y  a  joint  une  préface  dans 
laquelle  il  s'étend  sur  la  vie  de  l'auteur. 
Ce  précieux  ouvrage  a  paru  à  Leyde  en 
1737,  deux  volumes  in-folio,  grand  pa- 
[lier,  sous  ce  titre  :  Biblin  nnturce,  sive, 
Ili^toria  inscctorum  in  clnises  certas 
icd'icta.,  necHon  e.vmp'is  et  anntumi- 
co  variorum  aniimdculoruni  examine, 
œnfisque  la'ndis  illustraln,  inserli^  nu- 
méro is  rnnoruni  tinturœ  obstrvalio- 
nibus.  Le  livre  de  Sw>mmcrdam  est  di- 
visé en  quatre  parties,  suivant  les  qua- 
tre ordres  de  changement  qu'il  avait 
observés  par  rappcu-t  aux  insectes.  Dans 
chacune  de  ces  parties,  il  commence  par 
expliquer  l'ordre  de  changement  qui  la 
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caractérise;  il  fait  ensuite  l'éniinu'ra- 
tion,  et  souvent  l'histoire  des  insectes 
qu'il  y  rapporte.  Il  s'attache  encore  à 
réfuter  les  erreurs  des  naturalistes  ,  et 
surtout  celles  des  anciens  sur  la  généra- 
lion  de  ces  animaux  ;  et  comme  il  a  trou- 
vé des  insectes  dans  les  insectes,  il  a 
donné  l'histoire  entière  de  qoelques-uns 
de  ces  derniers.  L'analnmie  tait  le  g 'and 
mérite  de  ce  bel  ouvrage;  SwammerJam 
s'y  est  tellement  distingué  ,  qu'il  a  sur- 
passé tous  ceux  qui  sont  entrés  dans  la 
même  carrière.  Jl  a  traité  celte  partie 
avec  une  industrie  si  admirable,  que  les 
viscères  mêmes  des  abeilles  sont  slaves 
dans  ses  planches  avec  la  plus  grande 
eïaclilude.  Réaumur,  qui  a  écrit  sur  un 
pareil  sujet,  n'a  pu  parvenir  à  ce  point 
de  perfection  ;  et  désespérant  d'y  attein- 
dre, il  n'a  pas  balancé  à  prendre  les 
figures  analomiq'ies  de  notre  auteur 
pour  orner  ses  ouvragt-s  L'abbé  Pluche 
a  aussi  tiré  grand  parti  de  Swammerdam 
dans  les  endroits  de  san  Spectacle  de  la 
naiiire  oîi  il  traite  des  insectes. 

Jpr.  J.-C  1638  eiwiron.—V)\]  ROY, 
dit  REGIUS  (Henri),  né  à  Utrechi  où 
il  floris^ait  dès  l'année  1038,  étudia  la 
médecine  à  Franequer,  et,  après  avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur  dans  celte 
ville,  il  alla  exercer  sa  profession  dans 
la  Frise  occidentale,  à  Naerden  en  Hol- 
lanile,  el  ensuite  dans  sa  patrie.  Son  ha- 
bileté lui  procura  une  chaire  à  Utrecht 
dès  le  commencement  de  la  fondation  de 
l'université  de  cette  ville.  Le  lOju'llet 
1638  ,  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  théorie  et  de  botanique  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  obtenir  une  chaire  en 
titre;  il  y  parvint  le  I8  mars  de  l'année 
suivante,  et  le  2  décembre  IGGI  ,  on  lui 
donna  celle  de  professeur  primaire,  qu'il 
remplit  ju^iqu'à  sa  mort  arrivée  le  1 8  fé- 
vrier 1679,  dans  la  quatre  vinst-unième 
année  de  son  âge.  —  Reneri,  qui  ensei- 
gnait la  philosophie  à  Utrechi,  avait  été 
un  des  piemiers  disciples  de  Uescartes 
en  Hollande.  Il  se  lia  d'amitié  avec  Du 
Roy,  el  lui  ayant  fait  connaître  la  philo- 
sophie de  son  maître,  ce  médecin  y  prit 
tant  de  goût,  que  son  estime  pour  Des- 
cartes se  tourna  en  une  vraie  passion. 
Son  attachement  à  la  doctrine  de  ce  sa- 
vant lut  même  poussé  à  uii  tel  point, 
qu'il  lui  attira  df  fâcheuses  affaires,  et 
souleva  contre  lui  Stratenus,  Ravens- 
perg,  Yoëlius  et  les  autres  ennemis  du 
philosophe  français  ,  qui  manquèrent 
lui  faire  perdre  sa  chaire.  M.iis  si  ce  mé- 
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decin  dont  nous  parlons  fut  un  des  pre- 
miers martyrs  du  cartésianisme,  il  en  fut 
aussi  un  îles  premiers  déserteurs;  car 
Descartes  ayant  refusé  d'approuver  quel- 
ques sentiments  particuliers  que  Du  Roy 
avait  avancés  dans  ses  Fondements  de 
physique,  celui  ci  se  brouilla  avec  lui, 
et  renonça  publiquement  au  cartésia- 
nisme en  16 i5.  Son  abjuration  ne  fut 
cependant  joint  entière  et  sans  réserve, 
puisqu'il  retint  la  plus  grande  partie 
des  idées  de  sou  maître,  auxquelles  il 
se  contenta  de  faire  quelques  change- 
raenls.  Les  ouvrages  de  Du  Roy  sont 
presque  tous  calqués  sur  sa  nouvelle  phi- 
losophie; voici  les  titres  sous  lesquels  ils 
ont  paru  : 

Spo'Kjta  pio  eluendis  sordihus  ani- 
ma h'crsionum  Jacobi  Prirnerosii  iu 
thèses  de  circidalime  sanguinis.  Liig~ 
duiii  Dalnvorum  ^  1650,  165G,  in-4". 
C'est  la  réponse  adiesée  à  Primerose; 
il  avait  alt.iqué  assez  insolemment  les 
thèses  que  Du  Roy  avait  soutenues  à 
Utrechi  en  faveur  de  la  circulation.  — 
Pliysiolnçiia ,  sive,  cognitio  sani'atis. 
Utiinjecti,  1641,  in-4o.  —  Fiinda- 
menta  physices.  Ibidem,  1647,  1661  , 
in  4".  Ce  fut  au  sujet  de  ce  livre  qu'il 
se  brouilla  avec  Descaries.  Celui  ci  n'a- 
vait pas  tort  ;  car  on  accuse  notre  mé- 
decin d'avoir  volé  au  philosophe  fran- 
çais une  copie  de  son  traité  des  animaux, 
el  de  l'avoir  ensuite  presque  toute  in- 
sérée dans  son  ouvrage.  —  FundnniKnta 
mcdicimv.  Ultrajecti .  1647,  in  4".  Le 
même  sous  ce  litre  :  —  De  nrle  m"dica 
el  caitùt  rerinn  naiitralium.  Ibidem, 
1657.  1664,  i66«,  in-4".  —  Hoitns  aca~ 
demicus  Ulirtijcciinm.  Ihidem,  1650, 
in  8°.  —  Philosophia  naturalis.  Amsit- 
lodiirni,  1651,  1654,  i66l,in-4<'.  Cet 
ouvrage  a  p;  ru  en  français  à  Uirecht  en 
1686,  in-S».  —  Praxis  medica,  medica- 
tionum  c.vempUs  demnnsti a'n.  Amste- 
lodamiy  1657,  in-4o.  Trnjccti  ad  Rhe- 
num,  I6G8,  in  4".  JiJedioburgi ,  1686, 
in- 4'^.  Théodore  Craanen  professeur  de 
la  faculté  de  médecine  de  Leydc,  a  pu- 
blié des  notes  et  lies  éclaircissements  sur 
ce  traité.  — ■  Explicatio  mentis  humanœ, 
Vllrajecti,  1659,  in- 4». 

Après   J.-C.    1 6  3  8 .  —  M  El  BO  VI I VS 

(Henri),  fils  du  savant  médecin  de 
llelmsladl,  vint  au  monde  à  Lubeck  le 
29  juin  leos.  Après  avoir  fiil  de  bonnes 
éludes  a  Helmsladt  el  en  diltVrentes  uni- 
versités de  la  Hollande,  il  voyagea  en 
Italie  et  en  France,  et  s'arrêta  à  Angers 
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ou  il  piit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine Tau  1GG3.  S'étant  ensuite  rendu 
en  Angleterre,  il  repassa  de  là  en  Allema- 
gne. Le  nom  de  son  père  était  encore  en 
lionneiir  à  llelmsladt;  et  comme  le  sien 
ne  larda  pas  à  s'y  répandre  par  l'estime 
qu'on  lit  de  ses  talonls,  l'université  de 
cette  ville  ne  balança  fias  à  l'inscrire 
parmi  ses  pi-olesseuis.  Il  fut  nommé  aux 
chiires  de  médecine,  de  poésie  et  d'his- 
toire ,  qu'il  remp  il  successivement  ;  il 
occupait  encore  la  dernière  à  sa  mort  ar- 
rivée le  2(J  mars  1700,  à  l'àrje  de  62  ans. 
Quelque  occupé  que  fût  Meibomius  des 
devoirs  de  ses  emplois  aca'lémiqucs  et 
de  la  pratique  de  la  médecine,  l'amour 
du  travail  lui  fit  tellement  menacer  son 
temps,  qu'il  en  trouva  non-seulement 
assez  pour  la  composilion  des  ouvrages 
qu'on  lui  doit,  nuis  encore  pour  veiller 
al'éililion  de  ceux  des  autres.  On  remar- 
que parmi  se-;  ouvrages  lessuivanls  :  —  De 
incubalione  in  /anis  dcorum,  medicinœ 
causa,  aliin  acla.  Ilc'in'iladii,  1059, 
in  4».  Comme  les  prèlres,  qui  s'étaient 
anciennement  emparés  du  domaine  de 
la  méJec-iue,  faisaient,  regarder  toutes 
les  maladies  comme  une  punition  des 
dieux,  il  était  dans  l'ordre  que  les  dieux 
guérissent  les  maux  qu'ils  envoyaient 
aux  liommes;  et  voilà  vraisemblable- 
ment l'origine  de  l'incubation  dins  les 
temples,  oii  les  malades  allaient  couclier 
pour  atleiiilre  le  moment  favorable  à  la 
guérison  de  leurs  maux,  ftlais  pour  que 
personne  ne  mourût  entre  les  mains  des 
prêtres,  on  n'admettait  à  rincnbalion 
quedci  malades  susceptibles  d'une  gué- 
rison prompte  et  facile;  sans  celle  pré- 
caution, on  auriiit  décrédité  le  culte  de 
la  divinité.  Les  malades  étaient  obligés 
de  consulter  d'abord  le  dieu  dont  ils 
imploraient  le  secours  ;  et  comme  ses 
ministres  en  étaient  l'àme  et  l'organe, 
ils  dic'aient  les  répon  es  à  leur  gré.  A 
celle  première  cérémonie  les  prêtres  en 
njou'aient  d'autres,  auxfjuclles  ils  niel- 
laient un  appareil  d'autant  plus  propre  à 
en  imposer  au  peuple,  (ju'il  est  toujours 
aviJe  du  tnerveilbux.  Ces  cérémonies 
consistaient  en  jeûnes,  en  expiations, 
en  lustra'ions,  en  sacrifices.  On  s'accor- 
dait parloul  sur  la  nécessité  des  sacri- 
fices; il  était  même  défendu  de  rien 
emporter  des  victimes  ou  de  ce  (|ui  avait 
été  consacré  aux  «lieux  ;  mais  chaque 
temple  avait  des  usages  ditVérents,  tant 
sur  les  manières  que  sur  l'espèce  des  of- 
frandes, La  divinité  avait  aussi  dil'l'é- 
reiiles  façons  de  se  coniiuuuiquer  dans 
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tons  les  temples.  Dans  celui  d'Athènes, 
elle  exerçait  en  personne  le  ministère  de 
la  guérison.  Quand  les  ablutions  el  les 
sacrifices  étaient  finis,  les  malades  se 
couchaient,  le  sacrificateur  éteignait  les 
lampes  et  recomniruidait  de  dormir,  ou 
du  moins  de  garder  un  profond  silence 
par  respect  pour  le  lieu  :  car  le  moin- 
dre bruit  effarouchait  la  divini'.é,  qui 
avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
s'exposer  aux  regards  curieux  el  indis- 
crels  des  profanes.  Lorsque  le  sacrifica- 
teur croyait  tout  son  monde  endormi,  il 
saisissait  ce  moment  pour  faire  sa  ronde 
et  s'emparer  des  noix,  des  figues,  des 
gâteaux  et  des  autres  offrandes  qui 
avaient  été  transportées  de  l'autel  sur  la 
table  sacrée,  et  emportait  toute  celle 
victuaille  pour  manger  avec  sa  famille  ; 
car  puisqu'il  guérissait  pour  le  dieu,  il 
était  juste  qu'il  mangeât  pour  lui.  Vers 
le  milieu  de  la  nuit,  lorsque  fout  était 
calme,  Ksculape,  ou  plutôt  le  [irêtre  qui 
en  faisait  les  fonctions,  accompagné  de 
plusieurs  femmes,  qu'on  faisait  passer 
pour  1  s  filles  du  dieu,  visitait  les  mala- 
des el  leur  ordonn;iil  le  remède  qu'il  ju- 
geait convenable  ;  un  aide  le  préparait 
sur-le-champ,  el  le  dieu  en  faisait  l'ap- 
plication. Quelques-uns  de  ces  malades 
guérissaient  par  hasard,  et  d'autres  se 
croyaient  guéris;  ce  qui  revenait  à  peu 
])rèsau  même  pour  entre'enir  la  crédulité 
du  peuitie  et  accréiliter  les  faurbeiics 
des  prêtres  <lu  paganisme. 

Olxervntiniics  inedicœ  de  affeclibus 
oniifsis.  Ilehnstadu  ,  1GG4,  in-4°.  Ce 
recueil,  qui  est  d'Arnould  de  Boot,  avait 
dfjà  paru  à  Londres  en  lCi9,  in- 12. 
Dans  la  préface  qui  est  de  la  composi- 
tion de  Meibomius,  on  trouve  plusieurs 
no'es  importantes  sur  les  auteurs  qui 
ont  publié  des  consultations  eldes  obser- 
vations. —  De  vasis  ])aljjcbiariim  no- 
vit,  epistola  ad  Jncletn  Laiii^clntlutn. 
Ilclmsiadii,  lGfi6  ,  ini".  On  a  cru  mal 
à  propos  que  Meibomius  avait  fait  dif- 
férentes découvertes  sur  les  glandes  et 
les  vaisseaux  des  paupières.  Il  est  vrai 
qu'il  en  a  donné  une  description  exacte; 
mais  Casserius  les  avait  connus  long- 
temps avant  lui.  —  De  ossium  conlu- 
sione  disputatin.  Ibidem  ,  1GC8,  in-4». 
On  peut  passer  sous  silence  quantité 
d'autres  dissertations  sur  des  sujets  in- 
téressants, et  se  borner  à  dire  qu'elles 
jirovivent  que  leur  auteur  avait  de  gran- 
des connaissances  sur  l'écononiie  ani- 
male et  sur  les  maux  qui  la  dérangent. 
—  De  nicdicoram  hîsloria  scribenday 
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cpîsioîa  ai  Georgiuin  Ilieronymum 
Felschiuin.  Ibi.lein,  1GG9,  in-i».  Les 
diflicullés  qui  se  reiiconîrent  dans  l'his- 
toire de  la  niétlecine  des  Arabes,  par  lis- 
sent l'avoir  arrêté  dans  son  projet;  clhs 
l'ont  même  empèclic  de  publier  l'ou- 
vrage que  son  père  lui  .'vait  laissé.  — 
Pareninlin  J.  D mitlis  Schmidi.  Dan- 
iisci ,  IG87,  in'-i".  —  ^d  Stixo/i icœ  lu • 
Jcrintis  hisloriam  iniroductio.  Hthnsla- 
du,  lG87,in-8o.  —  Scriptores  rcriim 
germa iiicarum.  Ibidem,  iGSS,  deu\ 
volumes  in-lolio.  —  Folrnlini  Ilfnrici 
Vo^leri  iiitmductio  unh'rrsalis  in  no- 
tilinm  cnjusciimque  (jcneris  bnnonan 
sciiplnruin  Ibidem.  1700  ,  in- 4°  ,  avec 
des  augmenlalioMS  de  la  part  de  l'éditeur. 
—  Il  ne  faut  pis  confondre  ce  médecin 
avec  Henri  iMeibomius  ,  son  grind-père, 
qui  enseijrm  à  lliimstadt,  où  il  publia 
quelques  ouvraces;  ni  avec  IMarc  IMei- 
bomius, autre  babile  bonime  de  la  même 
famille,  qui  se  consacra  tout  entier  à 
l'étude  de  l'histoire  et  des  belles-letlrcs, 
et  qui  mourut  en  faraude  rcpulation 
on  tGM.  On  trouve  encore  Brandiis 
Bleibomius,  professeur  de  mc.iecine  en 
l'université  de  llelni>tadt  ,  qui  a  publié 
quelques  dissertations  académiques  de- 
puis 1730. 

^  Jpv.  J  -C.  1G38.  —  RUYSCII  (Pré- 
sider c],  un  des  plus  savants  anatoniistes, 
méiccins  et  naturalistes  qui  aient  paru 
en  Hollande,  nai|uit  à  La  Haye  le  23 
mars  1G38.  Il  éiait  fils  de  Henri  Ruyscb, 
secrétaire  des  étals  £!:énéraux,  et  d'Anne 
Yan  Berghem.  Sa  famille  élail  orifrinaire 
•d'Amsterdam,  oîi  ses  ancêtres  avaient 
occupé  les  places  les  pbis  lionoiables  de- 
puis 13G5  jusqu'en  l.'J7G  que  la  guerre, 
«[ui  s'éleva  entre  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande, occasionna  une  trranile  révolulion 
<lans  les  biens,  la  condition  et  la  famille 
de  Ruyscb.  Mais  quels  {|ue  soient  leilat 
«tl'ancienncié  de  sa  famille,  il  s'est  moins 
lait  connaître  de  ce  côté,  que  par  son 
mérite,  en  qualité  de  médecin  et  d'ana- 
tomiste.  —  Il  étudia  à  Leyde  et  à  Fra- 
Jiciuer,  cil  il  suivit  le  soùt  qui  dès  sa 
■première  jeunesse  l'avait  porlé  à  l'élude 
■de  la  médecine.  Les  propriétés  des  plan- 
tes, la  structure  des  animaux,  les  qua- 
lités des  minéiaux,  les  opérations  cliimi- 
<iues  et  les  dissections  anatomiques  ,  fu- 
rent les  premiers  objets  qui  frappèrent 
•son  attention,  excitèrent  sa  curiosité, 
cl  à  la  connaissance  desquels  il  se  livra. 
Il  ne  fut  point  un  de  ces  observateurs 
^uperlicieis  qui,  soit  par  préjugé ,   soit 
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par  indolence,  effleurent  les  choses  et 
glissent  légèrement  sur  la  vérité,  dont  la 
j-remière  vue  les  sa'.isf.iif.  Il  commença 
par  détacher  son  esprit  de  tou'es  ces  pré- 
ventions indignes  de  la  raison  et  de  la 
philosophie  ;  et  le  travail  lui  donna  dans 
la  suite  un  tour  si  singulier,  que  les  re- 
cherches les  plus  pénibles  étaient  deve- 
nues pour  lui  un  exercice  agréable  et 
une  vraie  récréation. 

Dans  ce  temps,  le  fameux  Hilsius,  qui 
avait  fait  beaucoup  de  bruit  à  Louvain 
par  sa  méthode  de  préparer  les  cada- 
vres, vint  à  Leyde.  Cet  hoinine  le  pre- 
n  lit  sur  un  ton  cxlrêmemenl  fier.  .Sylvius 
de  Le  Boc  et  Yan  Hoorne  entreprirent 
de  I abattre  la  vanité  de  ce  nouveau  ve- 
nu, et,  pour  y  mieux  réussir,  ils  entraî- 
nèrent dans  leur  dcs-ein  le  jtunc  Unysch 
plus  versé  qu'eux  dans  les  dis3ect"ions 
délicates  et  minutieuses.  Il  combattit 
quelque  temps  en  secret  contre  Bilsius: 
mais  Van  Hoorne  et  Sylvius  qu'il  avait 
si  g-énéreusement  secourus  contre  leur 
adversaire,  étaient  trop  bravos  pour  dis- 
simuler les  obligations  qu'ils  lui  avaient 
et  s'approprier  ce  qui  n'était  que  le  ré- 
sultat de  l'industrie  d'autrui.  Ils  le  déce- 
lèrent donc,  et  dès  lors  la  querelle  de- 
vint personnelle  de  Bilsius  à  Ruysch. 
Celui  ci  publiiien  IGGj  un  petit  volume 
dans  lequel  il  donna  le  détail  de  cette 
contestation;  c'est  le  premier  qui  soit 
sorti  de  sa  plume.  —  Uuysch  reçut  en 
1GG4  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à  Leyde.  H  eut  bientôt  ajirjs  une  grande 
mais  triste  occasion  ,  de  montrer  au 
monde  combien  il  élait  digne  de  Tlion- 
neur  'ju'on  venait  de  lui  faire.  La  peste 
se  répandit  avec  fureur  dans  toute  la 
Hollande,  et  le  nouveau  docteur  fut 
cliarg:'  de  secourir  tous  ceux  ((ui  en  fu- 
rent attaqués  à  La  Haye.  Ouelque  gloire 
qui  dût  ri'jaillir  de  cet  emploi  ,  il  f.,ut 
convenir  que  par  lui  même  il  était  peu 
propre  à  se  faire  désirer.  Mais  une  chose 
assez  commune  ,  c'est  de  voir  la  science 
et  le  mérite  ex[^oser  les  personnes,  qui 
en  sont  douées,  à  des  dangers  dont  l'igno- 
rance ou  moins  de  célébrité  met  les  au- 
tres à  l'abri.  Ruysch  était  savant,  et  ou 
le  désigna  pour  être  la  victime  du  bien 
public,  en  s'exposant  à  tous  les  pénis  qui 
sont  inséparables  des  soins  qu'une  telle 
commission  exige. 

La  principale  occupation,  celle  qui 
consumait  la  plus  grande  partie  du  temps 
de  ce  médecin,  c'était  la  dissection. 
Comme  il  s'y  appliqua  constamment  de- 
puis l'aa  1GG5  jusqu'en  1731,  il  poussa 
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l'analomieà  un  pointdeprrfeclion  auquel 
elle  n'avait  point  eiicure  atteint.  Les 
analomi-les  s'en  étaient  tenus  pendant 
long-temps  aui  instruments  qu'ils  ju- 
geaient nécessaires  pour  la  séparation 
des  paities  soliiles,  d'>nt  ils  se  propo- 
saient de  connaîlre  la  structure  particu- 
lière et  les  rapports  mutuels  Rt-inier  de 
Graaf,  intime  ami  de  Riiyscli,  tut  le  pre- 
mier (|ui,  pour  découvrir  le  mouvement 
du  sanij  dans  les  vaisseaux,  et  les  roules 
diflfércîites  qu'il  prend  p.ndant  la  vie  de 
l'animil,  inventa  une  siringue  dune 
espèce  nouvelle,  à  l'aide  de  laquelle  il 
remp  il  Ks  vaisseaux  d'une  substi.ncc 
colorée  qui  fiisiit  distinguer  les  routes 
qu'elle  avait  suivies,  et  celles,  jiar  con- 
séquent, (juc  le  >ant?  suivait  à  sa  place, 
lorsiiue  l'animal  était  vivant.  On  reçut 
d'abord  celle  découverte  avec  applau- 
dissement ;  mais  celle  invention  ne 
tarda  pas  à  tomber,  parce  que  la  liqueur, 
donl  les  vaisseaux  élùenl  remplis,  ve- 
nant à  s'évaporer,  le  sujet  pré |  are  ne 
servait  plus  à  rien.  —  Jean  Swammer- 
dam  s'appliqua  à  corriger  ce  défaut,  et 
conclut  fort  judicieusement  qu'il  était 
absolument  néctssaire  de  se  servir  de 
quelque  subslance  chaude  qui,  se  refroi- 
dissant peu  à  peu  à  mesure  qu'elle  cou- 
lerait dans  les  vaisseaux,  perdît,  en  arri- 
vant à  leur  extrémité,  la  nature  de 
fluide,  et  put  en  conséquence  séjourner 
dans  leur  cavité  :  mais  ceci  jeltail  beau- 
coup de  ditlicullc  dans  l'opérilion .  vu 
mullipliaiit  les  choses  auxquelles  il  lallail 
avoir  une  grande  attention  pour  y  réus- 
sir. On  devait  avoir  égard  a  la  qualité 
particulière  de  la  matière  à  injecter,  au 
juste  degré  de  la  chaleur  qu'il  fallait  lui 
donner,  et  à  la  force  avec  laquelle  il 
conventil  de  la  pousser.  C'est  ainsi  (|ue 
Swammerdam  parvint  à  rendre  sensibles 
les  artères  capillaires  et  les  veines  du 
visage;  mais  il  abandonna  bientôt  l'u- 
sage et  la  culture  de  cet  art  naissant.  Il 
se  précipita  dans  une  dévolitn  mal  en- 
tendue, abandonna  l'anatoinie  et  re- 
garda toutes  ces  opérations  comme  illi- 
cites. Swammerdain  ne  put  eejiendant 
résister  à  la  tentation  de  communiquer 
son  secret  à  Ruyscli,  son  ami,  qui  eu  fut 
émerveillé  et  qui  osii  le  praiquer  dans 
la  suite,  sans  croire  que  Dieu  en  fût  ot- 
l'ensé. 

Le  succès  répondit  à  ses  premiers  es- 
sais, et  il  débuta  vraisemblablement  p.r 
quelque  choc  de  beaucoup  plus  pariait 
que  tout  ce  que  Swammerdam  avait  ob- 
tenu de  ses  procédés.    L'injeclioa  des 


vaisseaux  était  telle,  que  les  parties  les 
plus  éloignées  de  leurs  ramifications, 
celles  qui  étaient  aussi  déliées  que  les 
fils  des  toiles  d'araignées,  devinrent 
sensibles  à  la  vue  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
g;ilier,  c'est  qu'elles  ne  relaient  quel- 
quefois qu'à  l'aide  du  microscope  avant 
qu'elles  fussent  injectées.  On  découvrit 
par  ce  moyen  des  ramifications  qu'on 
n'avait  point  encore  aperçues  ,  soit  eu 
consi  lérant  des  corps  vivants,  soit  en 
dissé(|uaut  des  corps  d'hommes  morts 
depuis  peu  de  temps.  —  Des  cadavres 
entiers  d'enfants  furent  injectés  :  quant 
auv  adultes,  l'opéialion  passa  pour  dif- 
ficile ,  sinon  pour  impossible  sur  eux. 
Cependant  il  entreprit  en  lOGO  par  or- 
dre des  étals  généraux ,  d'iujt  clcr  lu 
corps  de  l'amiral  anglais  Bercley ,  qui 
fut  tué  le  1 1  juin  dans  une  a  tion  entre 
les  flottes  anglaises  et  hollandaises.  Ce 
corps,  quoiqu'en  fort  mauvais  état  lors 
qu'on  le  remit  entre  les  mains  de  Uuysch, 
fut  renvoyé  en  Angleterre  aussi  habile- 
ment préparé,  que  si  c'eût  été  le  cadavre 
frais  d'un  enfant.  Les  états  généraux  le 
récompensèrent,  comme  il  convenait  îi 
leur  grandeur  et  à  l'iiabileté  de  Tar- 
lisle.  —  CiKKjue  parlie  injectée  conser- 
vait sa  consistance,  ja  mollesse,  sa  flexi  - 
bililé,  et  acquérait  même  à  la  longue 
quebiue  degré  de  beauté.  Les  cadavres, 
avec  tous  leurs  viscères,  bien  loin  de 
rendre  une  odeur  désagréable,  en  pre- 
naient une  fort  douce,  encore  qu'ils 
eussent  été  mis  entre  les  mains  de 
Piuyscli  lorsqu'ils  tendaient  déjà  à  la 
pourriture.  Son  secret  empêchait  les  par- 
ties de  se  corrompre.  Il  eut  le  plaisir 
de  voir  dans  le  cours  de  sa  vie,  qui  fut 
extrêmement  longue  ,  que  ses  prépara- 
tions avaient  résisté  à  l'injure  des  ans, 
et  qu'il  lui  était  même  impossihlc  de 
fixer  le  tcmpi  qu'elles  avaient  encore 
à  durer.  —  Tous  les  cadavres  qu'il  a 
injectés  avaient  l'éclat  et  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse  :  on  les  aurait  pris  pour 
des  personnes  vivantes  profouiléinent 
endormies;  et  à  considérer  les  membres 
articulés,  on  les  aurait  crus  prêts  à  mar- 
cher. Enfin  on  pourrait  presque  dire  que 
Ruysch  avait  découvert  le  secret  de  res- 
susciter les  morts.  Ses  momies  élaienl 
un  spectacle  de  vie,  au  lieu  que  celles 
des  Egyptiens  n'offraient  que  l'image  de 
la  mort.  L'homme  semblait  continuer  de 
vivre  dans  les  unes  et  continuer  de 
mourir  dans  les  autres.  —  En  considé- 
n.nt  les  avantages  du  secret  que  Ruysch 
posscdail,   cl  la  curiosité  dont  il  était 
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Jévoiv,  on  n'est  plus  étonné  fiii'il  ait 
découvert  une  infiiiilé  de  choses  qui 
avaient  éch.ippé  à  la  connaiss;ince  de 
ceux  qui  s'étaient  appliqués  à  ce  travail 
avant  lui.  Telle  est  l'artère  bronclii;ile 
qui  fournit  la  nourriture  aux  poumons, 
€t  que  les  an  tomistes  les  plus  éclairés 
n'avaient  point  aperçue;  (e!  est  le  pé- 
rioste des  pe'ils  os  de  l'oreille  interne 
qu'on  avait  reg.irdés  jusqu'alors  comme 
îius;  tels  sont  les  ligMmtnfs  placés  aux 
articulations  de  ces  mêmes  os  11  décou- 
vrit encore  que  la  substance  corticale 
du  cerveau  n'est  point  glanduleuse  , 
comme  on  le  croyait,  mais  qu'elle  est 
compo-ée  d'une  intinilé  de  ramifications 
de  vaisseaux;  et  quant  aux  autres  par- 
lies,  qu'on  regardait  comme  des  corps 
glan<liileiix ,  qi;e  ce  ne  sont  que  des 
amas  de  simples  vaisseaux  qui  ne  dift'è- 
rent  entre  eux  que  par  leurs  longueurs, 
leurs  diamètres ,  les  détours  qu'ils  for- 
ment dans  leur  cours,  et  la  distance 
de  leurs  extrémités  au  cœur  ;  circon- 
stances dont  les  différentes  sécrétions  et 
tiltralions  sont  entièrement  dépendantes. 
—  Outre  la  pratique  de  la  ntédecine  et 
sa  chaire  d'anatumie  qu'il  remplissait  à 
Amsterdam  depuis  iGGS,  Ruyscli  était 
encore  chargé  de  l'inspection  de  ceux 
qui  étiienl  blessés  on  tués  dans  les  que- 
relles particulières.  Pour  le  bien  gém  rai 
de  l'étiit,  on  l'avait  aussi  constitué  mailie 
des  sages-femmes  qui,  génér •tenient 
parlant,  enlend.iient  assez  mal  leur  pro- 
fession Elles  avaient  surtout  le  défaut 
de  se  hàier  trop  à  faire  l'extraction  du 
placenta  lors]u'il  ne  venait  pas  de  lui- 
même;  elles  employaient  la  violence  et 
poussaient  même  l'imprudence  jusqu'à 
déchirer  celle  partie  :  ce  qui  causait  sou- 
vent la  mort  aux  femmes.  Piuysch  les 
détermina,  mais  ce  ne  fut  pas  s^ns  peine, 
à  atlen  Ire  patiemment  qu'il  tût  expulsé, 
ou  a  aider  doucement  à  son  expulsion, 
par  la  raison  (jue  la  n.iture  a  placé  à  cet 
effet  un  muscle  orbicuiaire  au  fond  de 
la  matrice.  Il  croyait  avoir  découvert 
ce  muscle,  et  il  prétendait  que  ?a  fonc- 
tion était  de  chasser  le  placenta,  et 
qu'il  avait  pre-que  toujours  la  foice  de 
le  chasser  en  entier.  11  a  donné  là-des- 
sus une  lettre  en  hollandais,  qui  parut  à 
Amsterdam  en  1725,  in-8^.  Eile  fut 
traduite  en  latin  par  J.  C  BohI  qui  la 
fit  imprimer  dans  la  même  ville  en  1 726, 
in-4o.  Plusieurs  médecins  et  accou- 
cheurs ont  combattu  l'existence  et  les 
usages  de  ce  muscle  avec  d'autant  plus 
de  raison  ,   qu'on  ne  doute  plus  anjour- 
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d'hui,  que,  la  matrice  étant  elle-même 
un  muscle  creux,  la  contraction  de  ses 
fibres  suftit  à  l'expulsion  du  placenta,  sans 
supposer  au  fond  de  ce  viscère  un  mus- 
cle orbicuiaire  qu'on  n'a  jim.iis  bien  dé- 
montré. Comme  la  portion  de  la  matrice, 
oii  le  placenta  est  implanlé,  est  toujours 
plus  épaisse  que  les  autres,  cette  Circon- 
stance aura  pu  en  imposer,  et  faire  croire 
que  l'excédent  de  son  épais-eiir  provient 
du  muscle  particulier  que  lanatueamis 
dans  le  fond  de  cet  oryane,  qui  est  l'en- 
droit le  plus  ordinaire  de  l'insertion  du 
placenta. 

!\uysch  fut  enfin  nommé  professeur 
de  botanique,  et  il  donna  duns  cette 
science  le  même  essor  à  son  génie,  qu'il 
lui  avait  donné  dans  l'aiialomie.  Le  com- 
merce étenilu  des  Uollaniais  lui  fournit 
un  grand  nombre  de  plantes  «  tiangères 
qu'il  disséqua  et  qu'il  conserva  avec  un 
art  admirable.  Il  sépara  adroitement 
leurs  vaisseaix  de  leur  parenchyme,  et 
par  ce  moyen  il  rendit  évidente  la  ma- 
nière dont  il  subsistait.  Les  plantes  fu- 
rent ainsi  embaumées  cmiine  les  ani- 
maux,  et  la  main  de  Puiysch  les  éternisa 
comme  eux.  —  Son  cabinet,  qui  conte- 
nait ces  raretés  et  beaucoup  d'antres, 
était  si  riche,  qu'on  l'aurait  pris  pour  le 
cabinet  d'un  roi,  plu'ôl  que  pour  la  col- 
lection d'un  parti  uiit  r.  Outre  la  mul- 
titude et  la  variété  (]ui  y  ré/jnaient ,  il 
était  embelli  par  un  ordre  et  des  orne- 
ments qui  en  relevaiiuit  infiniment  la 
vue.  Des  plantes  di»posées  en  bouquets, 
des  coquillages  arrangés  en  dessin, 
étaient  mêlés  avec  des  squelettes  et  des 
membres  anatoniisés;  et,  afin  qu'on  n'eût 
plus  rien  à  désirer,  il  avait  animé  le  tout 
par  des  inscriptions  placées  sur  chaque 
chose  tt  tirées  des  meilleurs  poètes  la- 
tins. Ce  cabinet  était  l'admiration  de 
tous  les  étrangers.  Les  généraux  d'ar- 
mées, les  ambassadeurs,  les  électeurs, 
les  princes,  les  rois  mêmes,  ne  dédai- 
snèrent  point  de  le  visiter.  Le  czac 
Pierre,  passant  par  la  Hollande  en  1698, 
vit  le  cabinet  de  Pvuysch.  Il  fut  telle- 
ment frappé  de  la  beauté  d'un  petit  en- 
fant, en  (|ui  brillaient  toutes  les  grâce? 
d'un  enfant  vivant  de  son  âge  et  qui 
semblait  lui  sourire,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  bii'-er.  Ce  prince  fut  éga- 
lement enchanté  par  toutes  les  autres 
raretés  de  ce  cabinet,  il  ne  pouvait  en 
sortir,  ni  se  lasser  d  y  recevoir  des  in- 
structions :  il  dînait  même  à  la  table  fru- 
gale de  son  maître,  pour  passer  les  jour- 
nées entières  avec  lui.  A  son  retour  en 
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Hollande  en  1717,  Pierre-le- Grand 
acheta  celte  collcclion  et  la  fit  passer  k 
Pétefï'btiurg;  mais  l'industrie  et  l'expé- 
rience de  Iltij'sch  en  eurent  bientôt  formé 
une  antre. 

En  1727,  cet  homme  célèbre  fut  reçu 
dans  l'académie  des  sciences  de  Paris  et 
nommé  associé  honoraire  de  celle  de 
Pétersbours.  11  élail  déjà  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  ainsi  que  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nalure  oii 
il  était  entré  en  1705,  sons  le  nom  de 
Philotimus.  En  1728,  il  eut  le  maliieur 
de  se  casser  l'os  de  la  cuisse  par  nue 
chulo,  et  il  ne  pouvait  plustiuèremircher 
sans  être  soutenu  par  (|ne!(ju'un  ;  mais 
du  reste,  il  n'eu  fut  pas  moins  sain  de 
corps  et  d'esprit  jus(|u'en  1731,  qu'il 
mourut  d'une  fièvre  le  22  février,  dans 
sa  quatre-vingt-treizième  année  pres- 
que accomplie.  Il  eut  cet  avantage  parti- 
culier sur  tous  les  grands  hommes  qui 
l'ont  précédé,  d'avoir  vécu  assez  long- 
temps pour  voir,  avant  sa  mort,  son  mé- 
rite reconnu,  et  la  malice,  ainsi  que 
l'envie,  réiiuiles  au  silence.  C'est  prin- 
cipalement de  l'éloge  que  M.  de  Fonte- 
nel'e  a  fait  de  ce  médecin,  que  j'ai  extrait 
ce  que  je  viens  d'en  dire.  —  Rujsch  a 
donné  un  grand  nombre  d'ouvrages  dif- 
férents et  en  différents  temps,  qui  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité,  ce- 
pendant avec  un  jieu  de  mystère  ;  car  il 
a  laissé  aux  antres  le  soin  de  tirer  les 
conséquences  qui  parlaient  de  ses  dé- 
couvertes, iilais  il  fut  d'une  candeur  à 
toute  épreuve,  jusque-l<à  qu'il  prit  sur 
lui-même  et  qu'il  se  fit  un  devoir  de 
révéler  ses  fautes.  Comme  ses  ouvrages 
font  encore  aujourd'hui  l'ornement  des 
bibliothèques,  je  vais  passer  à  la  notice 
qu'en  ont  donnée  les  historiens  de  l'ana- 
tomie,  parmi  lestpRls  je  suivrai  M.  Por- 
tai qui  en  a  parlé  fort  au  long. 

Dilucidatio  valvularumin  vasis  lyni- 
pjiatù-is  et  lacteis,  citm  figuris  œiieis. 
Accesscrimt  quœdam  obsen'aliones 
analomlcœ  r'ariores.  ffagœ  Comilis , 
1GC5,  in -8°.  Liiiidiuii  Bnlavurum  , 
IfiST,  in- 12.  En  hollandais,  par  Ihdloo, 
On  a  déjà  dit  que  Ruysch  fournissait  des 
armes  à  Sylvius  et  à  Van  lioorne  contre 
Bilsius,  et  c'est  dans  le  fort  de  celle 
querelle  littéraire  que  cet  ouvrage  parut. 
L'auteur  a  donné  les  moyens  de  décou- 
vrir les  valvules  dans  les  vaisseaux  lac- 
tés et  lymphatiques  ;  il  s'étend  sur  leur 
position  qu'il  assure  être  très  irrégu- 
lière. Cependant  il  ne  se  pare  pas  de  la 
découverte  des  valvules  des  vaisseaux 
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lymphatiques;  il  convient  que  d'autres 
anatomisfes  les  avaient  vues  avant  lui , 
mais  il  dit  qu'il  est  le  premier  qui  les 
ait  démontrées,  et  qui  ail  enseigné  les 
moyens  de  les  découvrir.  —  Observa- 
tionuin  anatoniico-ihiriirs^icarum  ccn- 
iuiia.  Accedit  catalo^ns  raiinrum  in 
Mitsœo  Jîi  j-.fcltinno.  Ainttclodami , 
IGOl,  in-'»".  Ce  recueil,  qui  est  rempli 
de  faits  également  curieux  et  utiles, 
n'est  pas  moins  estimable  par  l'exacti- 
tude des  figures  dont  il  est  orné.  — Res- 
ponsio  nd  (Aodefiidi  liidloo  libellum, 
citi  nomm  l"  mdiciarum  inscripsit. 
Amslelndnmi,  iCO'i,  in-4'>.  La  réputa- 
tion que  Piuysch  s'était  faite  par  sa  nou- 
velle méthode  d'injecter  et  par  les  dé- 
couvertes qui  en  avaient  été  les  suites, 
fit  trop  d'oml)rage  à  Biilloo  pour  qu'il 
ne  cherchât  point  à  l'obscurcir.  Il  atta- 
qua notre  auteur  sur  dilïérents  points  de 
doctrine  qu'il  avait  établis;  mais  les 
pièces  que  celui-ci  conservait  dans  sou 
cabinet,  en  faisaient  la  preuve  démons- 
trative. L'un  et  l'autre  de  ces  analo- 
mistes  auraient  dû  se  borner  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  et  ne  point  s'ou- 
bliir  jusqu'à  se  dire  des  invectives  gros- 
sières. 

Joannis  Gaubii  epistnlœ  problema- 
ticŒ  1res  ad  Ruyschiuni ,  cian  /lujiis 
iotidem  respn/isio/u'bus.  A?iisteiodami, 
1G9G,  111-4°.  Dans  ses  réponses  et  les 
suivantes,  Ruysch  expose  la  structure 
de  différentes  parties  du  corps  humain, 
et  fait  valoir  ses  opinions  qu'il  met  dans 
un  plus  grand  jour,  pour  dissiper  les 
doutes  et  repousser  les  attaques  de  ses 
adversaires.  —  lîpislolœ  anaiomicoi 
problemnlicœ  IF^  y  et  ^  1  adeuindem^ 
it/i'i  cuin  /nijut  intidem  responsionibus. 
Amstelodami,  1G9G,  in-4».  — EpisloJœ 
nnnlnjnicce  prnblnnaticce  Vil.  FUI 
et  IX  ad  eumdcm^  cum  liujiis  toliihiii 
j-espon\ionibui.  Ibidem,  IG9G,  1GÎ)7, 
in-4°.  —  Epistohu  problematicœ  A, 
XI,  XII,  ad  euindem,  cum  responsio- 
nibus. Ibidem,  1G'J7,  1G98,  1G99,  in-4'>. 

—  Epi'^iola  anatumica  problematica 
XIII  auctore  Chris tiano  fFedelio ,  ad 
liinjschnun,  cum  hitjiis  rcspansione  de 
ocularuni  tiiiiicis.  Ibidem,  1700 ,  in-i». 

—  È'pistnla  nnutomicn  pwblcniatica 
XI F,  auctore Mriiiritio  Fan  llevcrkosty 
ad  Buyschiiini,  cum  hujns  res ponsionc 
de  nova  ariuum  dccurlawtorum  me- 
tliodo.  Ibidem,  1701,  in  4",  La  quin- 
zième lettre  a  paru  en  1704  et  la  seizième 
en  1713.  Son  animosilé  envers  Bidloo 
paraît  dans  toutes  ses  réponses;  il  relève 
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Jcs  fautes  de  cet  anatomiste  avec  une 
aigreur  qu'il  tâche  de  faire  p;isser  diuis 
l'esprit  de  ses  disciples.  —  Thésaurus 
analomicus primus.  Anislelodami^  1701 , 
10-40.  Les  volumes  suivants  de  cet  ou- 
vrage qui  est  écrit  en  latin  et  en  liollun- 
daii,  furent  imprimés  dans  la  même  ville, 
in-io.  II,  1702;  III,  1703;  IV,  1701: 
VetVl,  1705;  VII,  1707;  VIII,  1709; 
IX,  1714.  Je  reprends  le  fil  des  volu- 
mes.—  Thésaurus  anatomicus  primus. 
Amsielodarni,  1701,  iu-4o.  Il  y  traite 
des  vaisseau.v  s.uiguins  de  tiiftVrentes 
parties  du  corps  de  l'iiomme.  7'Jicsaurus 
secuiidus.  Ibidem,  1702,  in -4".  Le  cer- 
veau, les  yeux,  quelques  autres  organes 
de  la  lête,  le  poumon,  le  fœlus,  la 
graisse,  sont  les  principaux  objets  aux- 
quels il  s'attache  dans  ce  volume.  Thé- 
saurus terlius.  Ibidem,  1703,  in-i". 
On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur 
l'épiclerme,  les  vertèbres  et  leurs  carti- 
lages, la  structure  des  lèvres,  celle  des 
parties  de  la  génération  de  l'houinie  et 
de  la  femme,  l'intestin  colon,  les  nerfs 
et  les  reins.  Thésaurus  f/iinrluf.  Ibidem, 
J704,  in-4'.  L'auteur  insiste  sur  l'ordre 
que  les  nerfs  observent  en  sortant  du 
crâne;  il  décrit  les  tuniques  des  intes- 
tins, les  vaisseaux  du  cœur,  et  dit  ensuite 
quelque  chose  sur  ceux  du  foie,  du  pan- 
créas et  de  la  rate.  Thcsauri  quiiitus  et 
sextus.  Ibi  lem,  1705,  in-4".  iNotre  ana- 
tomiste fait  difl'érentes  remarques  sur  le 
plexus  choroïde,  sur  la  peau,  sur  les  ap- 
pendices vermiïornies  du  cervelet ,  sur 
la  cavité  cotyloiMe,  sur  les  ligaments  du 
foie,  sur  la  membrane  villeuse  qui  ta- 
pisse l'ulérus  de  la  femme  enceinte,  sur 
l'ouraque,  sur  le  chorion  ,  sur  les  liga- 
ments larges  de  la  matrice,  sur  les  corps 
pyramidaux  et  olivaires  de  la  moelle 
allongée,  et  sur  quelijues  autres  parties. 
Tout  cela  se  trouve  dans  le  cinquième 
Trésor.  Il  s'agit,  ddns  le  sixième,  des 
sinus  des  narines,  de  la  substance  corti- 
cale du  cerveau,  de  la  slruciure  du  cli- 
toris, des  glandes  muqueuses  du  nez,  de 
la  tunique  celluleuse  des  intestins  et  des 
ovaires.  Thésaurus  seplimus.  ibidem, 
1707,  in-4°.  Il  roule  principalement  sur 
la  structure  de  la  raie,  sur  la  ftructure 
interne  de  l'épiploon,  et  sur  la  commu- 
nication de  la  veine  porte  avec  les  ca- 
naux biliaires.  Thésaurus  octavus.  Ibi- 
dem, 1709,  in-4°.  Après  avoir  parlé  de 
l'altération,  dont  différentes  parties  sont 
susceptibles,  cl  nié  l'existence  des  her- 
maphrodites, il  décrit,  plus  parliculière- 
uient  qu'il  n'a  fait  ailleurs;  les  sinus  dit 


MÉDICALE.  531 

cerveau  et  ceux  de  la  face.  Thésaurus 
nonus.  Ibide'n,  1714,  in-40  On  y  trouve 
des  détails  instructifs  sur  la  structure  de 
l'utérus  et  sur  celle  de  ses  iigame/its  jieu- 
dant  l'état  de  grossesse.  Auysih  parle 
aussi  delà  marche  irrégulière  des  vais- 
seaux intercostaux. —  Thésaurus  anima- 
liitm.  Amslelodami ,  1710,  in-4''  ,  avec 
figures. 

Thésaurus  magniis  et  reg^ius,  qui  est 
decimus  ihesauroi  um  anatnmicoi  uni, 
Ibid'-m,  i'15,  iii  4°.  Apres  avoir  rendu 
compte  de  ses  neherches  sur  les  vais- 
seaux des  dents,  .sur  les  papilles  de  la 
langue,  sur  les  reins  succenluriaux,  l'au- 
teur rapporte  diQVrentes  observations 
relatives  à  la  chirurgie.  Les  prépara- 
tions analomiques  de  Huysch  étaient 
rangées  dans  trois  salles  d'une  assez 
vaste  étendue;  c'était  là  qu'il  faisait  ses 
démonstrations  ]uibl:qucs,  moyenn.nt 
un  prix  réglé.  —  Aih'fr^arin  analoniico- 
chirurgico-ffiedica.  La  preinière  iiéeade 
parut  a  Amsterdam  en  1717,  la  seconde 
en  1720,  et  la  troisième  en  1723,  in  4». 
Non-seulement  ce  médecin  entre  dans 
les  détails  les  plus  instructifs  sur  lu 
slru  ture  de  dilïereiites  parties,  mais  il 
rajiporte  encore  plusieurs  observations 
chirurgicales,  et  fait  quantité  de  remar- 
ques sur  l'art  des  accouchements.  —  Ve 
fahrica  i^lniiduluru/n  ad  BociJianvium. 
Amstilodami,  \l'2i,  in  4°.  Le  ptofes- 
seur  de  l.eyde  av.iit  attaqué  l'Oi)iiiioii  de 
Rujsch  sur  les  glandes,  pour  défendre 
celle  de  Malpighi.  Ruyscli  nie  (ormel- 
leme  l  qu'il  y  ai!  des  plandes  dans  le 
corps  humain,  telles  que  IMalpi^hi  les  a 
décrites;  il  persiste  à  soutenirqu'elles  ne 
sont  qu'un  cumposé  de  vaisseaux sms  fol- 
licule. 

Curœ  posteriores ,  seu  ,  Thésaurus 
analomicus ,  oinnium  prœcedcnliuiii 
inaxitnus.  Amslelnlaini  ,  1724,  111-4". 
On  y  remarque,  entre  autres  choses,  une 
description  exacte  de  la  veine  porte  et 
de  ses  rameaux.  —  Curœ  renova(œ,seUf 
Thésaurus  analomicus  nomii.  Amte- 
lodami,  1728,  1^-4".  Il  y  traite  princi- 
palement de  l'anatoinie  des  végétaux.  — 
En  1721  ,  on  donna  un  recueil  des  ou- 
vrages de  Ruysch  sous  le  titre  à' Opcra 
omnia  anaiomico  m  dico-chiruraiouy 
avec  ligures.  L'édition  est  d''Anisterdam, 
in  4°;  mais  on  doit  lui  préférer  celle 
publiée  dans  la  même  ville  en  1737, 
cinq  volumes  in-40,  avec  figures.  —  Ce 
médecin  épousa  Marie  Post  le  4  décem- 
bre 1661.  Il  en  eut  plusieurs  filles  et 
un  fils,  nommé  Henri,   qui  prit  le  bon- 

34, 
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net  (le  docfcur  et  se  dislingua  pas  ses 
talents  dans  l'histoire  naturelle,  l  anato- 
mie  ft  1.»  holani(!ii<'.  Il  mourut  en  1727. 
Son  [lôrt' lui  avait  confié  le  secret  de  ses 
injec'ions,  mais   il   n'en  découvrit   rien 
au  pnl)lic.    Kiiyscl),  seul   dépositaire  do 
ce  secret,  après  la  m<iri  de  son  fils,  ne 
s'ouvrit  pis  tl;ivantage  là-dessus  ;  etonlui 
renroclieni  toujours  d'avoir  laissé  périr 
avec  lui  une  invenlion  aussi  importjnle. 
Plusieurs  irr.inds  lioniiues  se  sont  occu- 
pés a  la  rec.lierclier  ,  mais  leurs  travaux 
ont  été  infr  icluenx.  —  Henri  Ruysch  a 
donné  au  public:  —  Tlieulvum  univcr- 
snh    omnitm    nnim  di  m  ,    piscium  , 
avium,     quadni.ieduin,     cxanquium, 
afual'corurn,   inseciovum  et  nngniitm  , 
2iO   Inbniis  nruaium,  ex  scriploribu'} 
ia'n  iinli:iui<!   (juam  recenlio  ibw;   col- 
leclum,  ac  plusquam  trecentis  jdscibus 
nuperviine  rx  [■ntiii    Ovientalibux  al- 
lait'; Inciiplrln/itm,  ciiin  enuinernt'One 
moi-honim  quibus  mtdicamina  ex  lus 
(inimilibus  pehfitnr.  ac  tiolitia  anima- 
Il  uni  ex  quil'Uf   vicissim  rcnipdia  pos- 
suni   capi.    Ani^tclodanii  ^  l7l8,   deux 
volumes  m  folio.  Cet  ouvrage  passe  pour 
une  nouvelle  édition  <!e  celui  de  Jonston, 
qui  est  itililiilé  :  Hi^lnria  naturalis  de 
qnadvaptdUms,  a^ihu-; ,   etc.-  il  lui  est 
cependant   supérieur   par   bien  des  en- 
droits, el  en  iiaiiiculier  par  les  augmen- 
tations dont  il  est  enrichi. 

Api'a  J.-C.  icas.—  STElXON  (Ni- 
colas), crhbre  médecin,  depuis  évèijue 
de  Tiliopolis  el  vicaire  apostoliiiue  dans 
les  pays  septentrionaux,  était  de  Co- 
pudiigue,  oii  il  naquit  le  lO  janvier 
IG38,  d'un  père  luihtrien  qui  était  or- 
fèvre de  C!lri^tieru  IV,  roi  de  Dane- 
mark. Il  étudia  la  médecine  sous  le 
sivatit  liarlliolin,  et  s'y  rendit  habile, 
aussi  bien  (juc  dans  la  physique  et  l'ana- 
lomie.  Ce  ne  fut  quaprès  avoir  fait  de 
granils  profjrès  dans  toutes  ces  sciences, 
qu'il  voyapea  en  Hollande,  en  Frmce, 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  était  à 
Amslerd  im  en  KiCO,  et  il  passa  les  trois 
annéis  suivantes  a  Leyde,  oii  il  ne  né- 
j^ligea  rien  pour  se  perfectionner.  11  ar- 
riva à  Paris  en  1GG4,  et  au  bout  de  deux 
ans  il  se  rendit  à  Vienne,  traversa  une 
partie  de  la  Hongrie,  et  entra  en  Italie 
par  le  Tyrol.  Il  visita  les  principales 
villes  de  cette  belle  partie  de  l  E  irope, 
et,  après  avoir  séjourné  s  Home  pendant 
qiulqiic  temps,  il  alla  à  Florence,  où  sa 
répuialion  parvint  jusqu'à  la  cour  de 
Ferdiuaud  H,  grand-duc  de  Toscane, 


qui  le  nomma  son  médecin  vers  l'an 
lG(i7,  et  lui  accorda  une  pension  pro- 
portionnée à  son  mérite.  Cùnic  III  ho- 
nora Stcnou  de  son  estime  el  même  de 
sa  confiance,  puis(|u'il  le  choisit  pour 
précepteur  de  son  liis.  Ce  fut  alors  que 
ce  médecin,  qui  avait  été  ébranlé  à  Paris 
par  réloqucnce  victorieuse  du  g:rand 
bossuef,  se  mit  à  lire  les  livres  catholi- 
ques; la  vérité  éclaira  son  esprit,  leva 
le  reste  de  ses  doutes  pour  faire  place 
à  la  coiiviction  ,  et  le  porta  à  abjurer 
publiquement  l'hérésie  luthérienne  en 
16(i9. 

Fré  léric  III,  roi  de  Danemark,  rap- 
pela Stenon  dans  ^es  étids  sur  la  fin  de 
son  règne;   mais   comme  ce    prince    ne 
voulut   |)oinl  lui  accorder   la   liberté  de 
conscience,   il   ne  se  rendit  point  à  ses 
ordres.  Cluisliern  V,  sou  successeur,  ne 
fut  point  si  diflicile.  Notre  médecin  re- 
tourna à  Copenhague  [leu  de  temps  ajirès 
l'année    1C70,    et    il    y   fut   nommé  à  hi 
chaire  d'anatiunie,    avec  la    liberté   de 
fjiire  les  exercices  de  la   religion  catho- 
lique. Il  n'eut  cependant   paint  en  Da- 
nemark  tous  les  agréments  auxquels  il 
s'était  atlenJii,  et,  pour  cette  raison,  il 
revint  à  Florence,  où  il  continua  l'édu- 
cation du  jeune  prince  fils  de  Côme  III. 
Ce  fut  quelque  temps  après  son  retour 
en  Toscane  qu'il  prit  du  goût  pour  l'état 
ecclésiastique;  il  l'erabiassa  en  1G77,  et 
Innocent  XI  ne  tarda  point  à  le  sacrer 
évêi|ue  de  TitiopoUs  en   Isaurie.  Jean- 
Frédéric,  duc  de  Hanovre  et   prince  de 
Brunswick,  qui  avait  abjuré  le  luthéra- 
nisme, appela  bientôt  après  Stenon  à  Sï 
cour;    le    nouvel   évèque  s'y  rendit  ea 
qualité   de  vicaire  apostolique  dans  tout 
le  nord.  Ce  savasit  médeein  devint  ainsi 
un  z:lé  missionnaire  ;  le  |iays  de  Hanovre 
fut  le  théâtre  de  ses  courses  et  de  ses 
succès.  Mais  Jean  Frédéric  étant  mort 
en  IG79,  son  successeur,  qui  était  luthé- 
rien, l'obligea  de   sortir  de  ses  étals.  Il 
se  retira  a    Munster,   et,  après  y  avoir 
prêché  l'Évangile  avec  tout  le  zèle  que 
lui  inspirait  son  ministère,  il  se  trouva 
encore  arrêté  dans  ses  courses  aposto- 
liques. L'électeur  de  Cologne  avait  suc- 
cédé à  Ferdinand  de  Fnrslemberg  sur  le 
siège  épiscopal  de  Munster;  Stenon  iiti- 
prouva  la  nomination  de  l'électeur  qui 
possédait  déjà  trois  évèchés  ,  et,  sa  con- 
duite ayant  été  mal  interprétée,  il  passa 
à  Hambourg  et   continua  de  faire   des 
missions  en  différentes  contrées  de  l'Al- 
lemagne. Il  vint  mourir  à  Schwerin,  dans 
le  duché  de  Mecklenbourg,  le  25  no- 
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vembre  1G8G,  dans  la  quaraiile-neu- 
"vièiue  année  de  son  âge.  Son  corps  fut 
transporlé  à  Florence  el  inlmrné  dans 
le  tombeau  des  grands  ducs  —  Stenon  a 
enriclii  l'analomie  de  plusieurs  décou- 
vertes iniporia'nles.  Il  est  le  premier  qui 
ait  aperçu  les  cnnaux  qui  porleiil  à 
l'œil  l'humidité  nécessaire  à  la  facilité 
de  ses  mouvements.  Il  donna  en  1C62 
la  description  d'un  vai-seau  salivaire  qui 
part  des  gl.mdes  placées  aux  environs 
des  oreilles,  dont  personne  n'avait  en- 
core fait  mention.  Il  remarqua  que  les 
fibres  musculaires  du  pharynx  sont  ran- 
gées dans  un  ordre  double  de  spirales  , 
l'un  qui  descen  I  et  l'autre  qui  monte, 
suivant  des  routes  opposées  et  en  se  croi- 
sant à  chaque  circonvolution.  Il  a  aussi 
fait  des  observations  sui  les  canaux  lym- 
phatiques, et  il  a  éclairci  plu.sieurs  au- 
tres poinis  relativement  à  la  s'.ructuredu 
corps  de  Ihouime  et  des  aniuiau\,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Us  mémoires  qu'il  a 
communiqués  à  l'acidémie  de  Copenha- 
gue, et  dans  les  ouvrages  qui  ont  paru 
sous  ces  titres  : 

Obseii'ntioiies  de  ori<; ,  orulorum  et 
narium  vasis.  Lugùini  Batav  )ru7Ji , 
1CG2,  in- 12.  —  De  mw.cufis  et  i^lwi- 
dulii  obsen>alionuin  spccimcn.  II ij'nia\ 
1GC4,  \n-'i'>.  A  mstlodanii,  ICG'i,  in-12. 
C'est  le  même  traité,  mais  avec  des  aug- 
menl^liuns.  —  Elcnenloruin  niyoloiiice 
spécimen,  ••eu  ,  inii<;culi  dcscriptio  g-o- 
jnetiica.  t'inrentiœ  1GG7  in  4".  Amste- 
lodaini ,  1CG9,  iG89,  iu-8».  Ce  médecin 
était  fort  entendu  dans  la  myologie.  On 
voyait  dans  le  cabinet  de  Uuysch  deux 
cœurs  q  l'il  avait  préjtarés  pour  f.iire 
apercevoir  la  direction  de  leurs  lihres,  et 
dont  il  avait  lait  présent  à  ce  célèbre 
aiiatumis'e.  —  D^-  solido  inlra  soliduni 
naluralUer  contenlo  dissertaiioni^  pro- 
dromi's.  il 'VKntice,  IG()9,  in-'i".  Lug- 
dunt  Batavorum  .  I(j79  ,  in-l2.  En  an- 
glais, Lo'dres,  iGTl,  in  S**.  —  Discours 
sur  i anntomie  du  cerveau.  Paris,  i(jC>^, 
in-12.  Le  même  en  lalin,  sous  le  titre 
de  Disse  taiio  de  ccrcbri  anahnni.  Lug- 
duni  Bnlnvnruni ,  lC71,  in- 12.  Ou  y 
trouve  plus  de  détail  sur  les  préciutions 
qu'il  faut  prendre  pour  réussir  dans  la 
dissection  du  cerveau,  que  sur  la  struc- 
ture de  cet  organe.  —  Observatimes 
anaiomicœ,  quibus  varia  ori\\  oculo- 
rum  el  narium  vasa  describuntur ,  no- 
viqw.  salivœ.  lacrymirum  rt  muci  fon- 
tes dctcgun  ur ,  et  novum  Uilsii  de 
lympliœ  nintu  et  uni  commcntum  exa- 
jninatur  et  rejicitur.  Lugduni  Baiavo- 
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rum ,  1G80,  in-12.  Cet  ouvrage  est,  à 
peu  de  chose  pt'ès,  le  même  que  le  pre- 
mier de  cette  notice.  —  h'pi^tolœ  duœ 
adi'ersariœ.  Lu^iUad  Bat'ivnrutn,  IGSO, 
in-12.  —  Le  célèbre  Winslow,  petit 
neveu  de  Sîenon,  a  giorien  ement  sou- 
tenu la  réputation  que  ce  savant  homme 
s'était  acquise  dans  l'analomie.  I  e  dis- 
cours de  son  oncle,  sur  la  dissection  du 
cerveau  ,  se  trouve  dans  VJi.r position 
anaiomiquc  qu'il  a  publiée. 

Jpr.  J.-C.  1G.18.  —  SHEPvLEY  (Tho- 
mas), hls  d'un  chevalier  de  nièuie  nom  , 
naquit  à  Westminster  en  1U:58.  Il  éluJia 
la  médecine  en  France,  et,  après  y  avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur,  il  revint  en 
Angleterre,  où  il  se  ht  tant  de  réi)uta- 
tion  j)ar  les  heureux  succès  de  sa  prati- 
que, que  le  roi  Charles  H  le  mit  au 
nombre  de  ses  médecins.  Sherley  ne 
poussa  pus  loin  sa  carr  ère,  car  il  mourut 
le  5  aoi'it  IG78  ,  à  i  âge  de  40  ans.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  en  anj^liis,  d  ujI  l'édi- 
tion est  de  Londres,  IG71,  in-8".  Après 
y  avoir  traité  de  la  génération  des  pier- 
res en  général ,  il  explique  la  formation 
de  celles  des  reins  el  de  la  vessie  ,  et 
se  répand  sur  la  cure  des  maux  qu'elles 
occisionnent.  Ce  traité  a  paru  en  latin 
à  Hambourg,  1075,  in  12,  sous  le  litre 
de  Dissertalin  philusophica  expli-ans 
causas  pr.fbabiles  lapidum  in  mwro- 
co\7?io.  On  a  du  même  auteur  nue  dis- 
sertation anglaise  sur  le  cocb/earia, 
qui  fut  imprimée  à  Londres  en  1G77, 
in  8». 

Apres  J.C.  1G3S.  —  FAGON  (Gui- 
Crescent)  ,  naquit  à  Paris  le  onzième 
jour  de  mai  1638.  de  Henri  Fagon,  com- 
mis>aire  ordinaire  des  guerres,  et  de 
Louise  de  La  Bros^e,  nièce  de  Gui  de  La 
Brosse,  médecin  ordinaire  de  Louis  XI H, 
qui  oblint  de  ce  prince,  en  1G2G,  la  per- 
mission d  établir  un  j  irdiii  bi)lanii|ue  à 
Paris,  comme  celui  que  Henri  I\  avait 
fait  faire  à  Monipeliier  en  i698.  C'est 
dans  le  jardin  de  P.iris,  dont  La  Brosse 
était  intendant,  que  Fagon  vit  le  jour. 
Il  fit  ^es  rremièrcs  études  en  Sorhoiinc 
chez  M  Gillot,  célèbre  docteur,  qui  le 
jirit  chez  lui  en  qualité  de  pensionnaiie 
et  qui  1  enu'agea  a  se  faire  médecin.  Fa- 
gon montra  dans  la  suite  tant  de  recon- 
naissance poursiii  bienlaiteiir,  que,  lors- 
qu'il le  rencontrait  dans  les  rues,  il  des- 
cendait de  carrosse  pour  le  saluer  el  le 
conduisait  jusqu'à  la  maison  où  ce  doc- 
teur se  proposait  d'aller.  —  Le  jeune 
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Fngon  fdt  à  peine  sur  les  bnncs  <\e  l'école 
de  iiiPiiecine  de  Paris,  qu'il  osa  sonUnir 
dans  une  thèse  la  circulalion  du  saii.<j, 
qui  passait  encore  |>our  un  paradoxe 
ch<  z  les  vieux  docteurs.  Ce  te  thèse,  qui 
est  de  1GC3  ,  propose  la  que  f  ion  :  yin 
a  <anqiiine.  imfxilsiim  cor  salil?  Il  en 
diM'fuilii  l'iifiirni  ilivc  avec  honneur,  et 
l'an'  et'  suivante  il  fut  admis  au  diclorat. 
Le  jarditi  Ijotanupie  était  tombé  en 
décadence  depuis  la  mort  de  M  de  la 
Brosse;  mais  Vallot  premier  médecin 
du  roi  et  qui  par  là  élait  aj  pelé  à  veiller 
sur  C(  t  l'tahlisseiurnt  utile,  ayant  entre- 
pris de  lui  rendre  sou  premier  lustre  , 
Fafjon  lui  oiïrit  ses  services  qui  furent 
acceptés  avec  joie  II  alla  à  ses  frais  en 
Auvirgne,  en  Lîinfjuodoc,  en  Provence, 
sur  les  ^Ipes  et  sur  h  s  Pyrénées,  d'oii  il 
rapporta  une  trë>-riclie  collection  de 
siiiiples.  Ou  pub  ia  ,  en  lfifi3,  un  cata- 
los'ue  de  tontes  les  planti's  du  jardin 
royal,  qui  ail. lient  à  pins  de  'lODO,  sous 
le  titre  A'IIorli  rr^ii  Parisirnsis  pan 
p'inr,  luin  j)rœfatinne  Jnnnnis  Fallût. 
Pnrisiii,  in-fol.  Ce  catalogue  est  orné 
d'un  petit  poëme  laliu  de  la  façon  de 
Fa!!;on  ,  qui  non-seulement  a  travaillé  à 
cet  G  ivr.ifje  avec  îMauvillain  et  Jonc- 
quet,  mais  qui  a  encoïc  eu  beaucoup  de 
part  à  !■.  seconde  partie  intitulée:  H'irti 
Teç^ii  Pnrisleii.ils  pars  pnstrrinr,  citni 
nppfndice  cmisi  iriim  .slirpiiun.  Pmi- 
siis,  IG65,  in-folio.  Le  zèle  que  ce  mé- 
decin montra  dans  la  publicat  on  rie  ce 
cata'o,!î"ue,  fut  récompi'iisé  par  les  places 
de  pr  ifesseur  eu  botanique  et  rn  chimie 
au  jardin  du  Roi. —  Q(ielqi;e  application 
qui'  ces  deux  emplois  lui  demandassent, 
il  n'était  pas  moins  aUaclié  aux  exercices 
delà  pratique;  mais  il  faisait  la  méde- 
cine avec  un  parfait  désintéressement  et 
ne  voulait  acceplor  aucun  honoraire. 
Comme  il  la  faisait  encore  avec  la  plus 
grande  répulatio:i,  il  fut  choisi  en  1G80 
pour  être  premier  méilecin  de  la  Dau- 
phine  ;  quetipies  mois  après,  on  le  nom- 
ma médecin  de  la  reine  ;  à  la  mort  de 
celte  princesse,  il  fut  rharf^é  «lu  soin  de 
la  s.inlé  d:'s  enlaiils  de  France;  enfin 
Louis  XIV,  après  l'avoir  api)roché  de 
lui  pai-  degré,  le  dixlara  son  premier 
médecin  en  If!03  II  fit  voir  dans  ce 
poste  qu'il  ne  cherchait  point  ii  tlx'sauri- 
ser,  etiIoMua  à  la  ('(uir  un  spcclacle  rare 
et  sins;ulier  de  désinléiessement,  en  di- 
minuml  les  revenus  de  sa  charge.  Il  se 
reiraîicha  ce  que  les  aulres  médecins 
snhallernes  de  la  cour  jiayaient  pour 
leur  serment  :  il  abolit  des  tribuls  qu'il 


MEDICALE. 

trouva  établis  sur  les  nominations  aux 
chaires  royales  de  professeur  en  méde- 
cine dans  les  différentes  universités. 
Mais  en  se  privant  ainsi  des  droits  qui 
étaient  allachés  à  son  emploi,  il  redou- 
bla d'activité  pour  soutenir  ceux  qui  en 
faisaient  un  des  plus  beaux  privilèges. 
La  suiinteiidance  du  jardin  du  lioi  avait 
été  détachée  de  la  place  de  premier  mé- 
decin ,  pour  être  unie  à  la  surinlen- 
dance  des  bàtimenis  qu'avait  M.  Colbert. 
Le  premier  médecin  n'avait  plus  que  la 
suriniendance  des  exercices  du  jardin, 
sans  la  nomination  aux  places.  C'est 
p  lurquoi ,  quand  M.  de  Yilliceif  eut 
(lui'té  la  surintendance  des  bâtiments  en 
1G98,  Fagon  sollicita  et  obtint  du  roi 
que  celle  du  jardin  des  Piaules  serait 
réunie  à  la  charge  de  premier  médecin, 
en  laissant  au  surintendant  des  bâtiments 
Is  disposition  des  fonds  nécessaires  à  l'en- 
trttieu  du  jardin. 

Ce  fut  pour  embellir  ce  jardin  que 
Fagon  inspira  au  roi  le  dessein  d'en- 
voyer Tournefort  eu  Grèce  ,  en  Asie  et 
en  Egypte,  pour  en  rapporter  les  plantes 
les  plus  utiles  et  les  plus  curieuses.  En 
1G99,  l'académie  lies  sciences  le  choisit 
pour  un  de  ses  membres  ;  et  quoiqu'il 
fût  en  état  île  faire  honneur  à  celte  com- 
pagnie par  ses  connaissances,  les  occu- 
pations de  son  emploi  à  la  cour  ne  luî 
permirent  guère  de  l'enrichir  de  ses 
productions.  On  n'a  même  aucun  ou- 
vrage qui  .'oit  absolument  de  lui,  qu'un 
cent  intitulé  •  Les  qualités  dit  klnkinay 
et  In  inaniàre  de  s^en  servir  dans  t>ntes 
les  fièvres,  pour  toute  sorte  d'âge,  avec 
des  rcjlexiciis.  Paris,  1703,  in  12.  D'ail- 
leurs sa  santé  ne  s'accommodait  pas  avec 
le  travail  du  cabinet;  il  élait  d'une  con- 
stitution si  faible,  qu'il  ne  la  soutenait 
que  par  un  réprime  presque  supersti- 
tieux :  suivant  le  célèbre  Fonlenellc, 
son  existence  était  une  preuve  de  son 
habileté.  Après  la  mort  de  Louis  XIV. 
Fagon  se  retira  au  jardin  Royal,  dont  il 
avait  conservé  la  surintendance.  Il  y 
mourut  le  onzième  jour  de  mars,  17)8, 
à^é  de  p'ès  de  80  ans.  Oulie  un  pro- 
fond savoir  dans  sa  profession  ,  il  avait 
une  éruclitiou  très-variée,  et  embellie 
par  I  heureuse  facilité  de  parler.  Son 
cœur  était  encore  au-dessus  de  sou  esprit, 
humain  ,  généreux ,  désintéressé.  On  a 
pravé  le  ])oitrait  de  Fagon,  et  Santeuil 
a  fait  CCS  vers  pour  êlre  mis  au  bas  de 
l'estampe  : 

Qur n)  sihi  vrx  Icpit  iiU'Jicis  rx  oniiiilms  unuin  , 
Jaiii  pT  vuIj  ciiu  publici  Icctus  vrat. 
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<JiKe  sortes,  quœ  fata  viro  concieilltc I  Ri-giii 
Dum  Tciiil,  a  salvo  principe,  tula  salus. 

Fagon  avait  épou<;é  Marie  ^s^ozereau, 
dont  il  a  liasse  deux  fils.  L'aîné,  évèi|ue 
de  Lombcz  ,  puis  de  Vannes,  mourut 
le  16  février  1742.  Le  second,  con- 
seiller d'état  ordinaire  et  au  conseil 
royal,  et  intendant  des  finances,  mourut 
à  Paris  le  8  mai  17  44,  sans  avoir  été 
marié. 

j4pr.  J.-C.  1639  envir.  —  CLEYEIl 
(André),  docteur  en  médecine,  était  de 
Cassei  dans  le  cercle  du  Haut-Rliin:  il 
y  naquit  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  alla  à  Batavia  ,  ville 
d'Asie  dans  l'île  de  Java,  où  il  occupa 
la  charge  de  premier  médecin  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Son  séjour  dms  ce 
pays  fut  avantageux  a  la  botanique  qu'il 
enrichit  par  quantité  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  recueils  de  l'académie  im- 
périale des  curieux  de  la  nature  ,  dont  il 
était  membre  sous  le  nom  de  Dioscoiide. 
Ce  fut  aussi  dans  le  même  pays  qu'il  re- 
cueillit les  matériaux  des  ouvrages  que 
nous  avons  sous  son  nom  :  —  Hcrbarium 
paiviint  sl/iici.i  vocnbuUs  indicts  ia- 
sertif  constans.  Francifurli ,  1C80, 
in-40.  La  Bibliothèque  boianique  de  8é- 
giiier  en  fait  mention.  — Sp-chneii  ine- 
dicin(e  sinicœ.  sii'e,  opu^rn/n  nicdica 
nd  ineiitern  Sincnrium.  FraiiC'ifurtc , 
1682,  in-4^,  avec  figrures.  La  splanch- 
nolop:ie  des  Chinois  est  représentée 
dans  des  planches  qui  ne  laissent  aucun 
doute  qu'elles  n'aient  été  dessinées  sur 
les  viscères  des  animaux  brutes.  On  y 
trouve  encore  beaucoup  de  choses  sur 
le  pouls;  mais  tout  ce  qu'on  en  dit  est 
plein  de  subtilités  et  de  peu  d'usage  dans 
la  pratique  de  la  médecine.  Les  opuscu- 
les qui  entrent  dans  ce  recueil  sont  : 

I.  De  pulsibtts  hbri  quatuor  e  siiiico 
Iranslali. 

II.  Tractnlus  de  pulsibus  ab  erudito 
Europceo  collecti.  On  attribue  ces  tr.ii- 
tés  à  Guillaume  Ten  Riiyne  qui  se  plaint, 
dans  son  livre  De  ariliritide,  de  la  mau- 
vaise foi  de  Cleyer  à  (|ui  il  les  avait  prê- 
tés, et  qu'il  accuse  de  les  avoir  envoyés 
en  Europe  à  son  insu. 

III.  F/ngnitiiium  nperis  nicdici  ibi- 
dem ab  I  rudito  Européen  co/iscripti. 

IV.  Excerpta  ex  lilteris  eruditi  Eu- 
ropœi  in  China. 

V.  Schemnla  ai  mcliorem  prœceden- 
iiuni  ititfllifienti  im. 

VI.  De  indiciis  moiborum  exîins^uœ 
coloribuset  nffeclionibus. 


y4pr.  J.C.  1C39  entvV.  —  DAQUIN 
'Antoine),  de  Paris,  était  pelit-fils  de 
Philippe  Aquino,  juif  de  Carpeiilras,  qui 
reçut  le  baptême  à  Aquino  dans  le 
royaume  de  rSajdes,  d'où  il  prit  son 
nom.  Il  enseigna  ensuite  riiébreu  à  Paris 
et  il  y  mourut  en  1050.  —  x\ntoine  alla 
étuilier  la  médecine  a  Montpellier,  où  il 
fut  promu  au  doctoral  le  18  mai  1C48. 
Il  retourna  de  la  dans  la  capitale  et  s'in- 
sinui  si  bien  à  la  cour,  qu'à  la  mort  de 
François  Guenaux,  en  I GG7,  il  fut  pourvu 
de  la  i>lace  de  premier  médecin  de  la 
reine  .Mai  ie-Théièse  d'Auiriclie,  femme 
de  Louis  XIS  .  Il  dut  cette  charge  au 
crédit  de  Vallot,  dont  il  était  allié  par 
le  mariage  qu'il  avait  contracté  avec  la 
nièce  de  sa  femme  ;  mais  il  n'eu  de- 
meura pas  là,  car  à  la  mort  du  même 
A  allot,  en  1G71,  il  passa  à  l'emploi  de 
premier  médecin  du  roi.  —  Tout  adroit 
courtisan  que  fût  Uiquin,  il  ne  put  pas 
fO'ijours  se  soustraire  aux  désagréments 
qui  traversent  la  vie  des  gens  attachés  à 
Il  co^ir.  Un  (]iiart  d'heure  avant  la  mort 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  M.  de 
^  illat^erf  rencontra  ce  nié  leciu  duis 
l'apparlement  et  se  laissa  tellement  aller 
à  la  douleur,  qu'il  lui  donna  un  souiilet, 
en  lui  reprochant  d'avoir  tue  la  reine 
par  la  saignée  qu'il  avait  ordonnée 
«outre  l'avis  de  Lagon.  Daquin  se  sou- 
tint cependant  à  la  cour,  quoiqu'il  eût 
plus  d'une  fois  lassé  le  roi  par  sis  impor- 
tunités  et  ses  demandes  continuelles  pour 
sa  famille. 

Astruc,  qui  s'étend. issez  sur  le  compte 
de  ce  médecin,  rapporte  un  lait  qui 
prouve  bien  l'itlée  que  le  roi  en  avait. 
«  Ou  vint  dire  au  roi,  un  matin  a  son  le- 
»  ver,  qu'un  vieux  oflicier  que  Louis  XIV 
B  connaissait  et  aimait,  était  mort  dans 
n  la  nuit  ;  sur  quoi  le  roi  n  pondit  qu'il 
»  en  était  fâché,  que  c'était  un  ancien 
))  domestique  qui  l'avait  bien  servi,  et 
»  qu'il  avait  une  qualité  bien  rare  dans 
))  un  courtisan ,  c'est  qu'il  ne  lui  avait 
11  j miais  rien  demandé.  Eu  disant  ces 
))  mots  le  roi  fixa  les  yeux  sur  Daquin, 
»  qui  comprit  bien  ce  que  le  roi  voulait 
)j  lui  reprocher;  mais  sins  se  décou- 
))  certer  il  dit  au  roi  :  Osrr.iil-on,  sire, 
n  demander  à  v'<lre  Majesté  ce  qu'elle 
»  fui  a  donné?  Le  roi  n'eut  rien  à  répli- 
»  quer,  car  il  n'avait  jamais  rien  donné  à 
1)  ce  courtisan  si  discret.  Ainsi  Daquin 
))  sortit  glorieux  de  celte  attaque.  »  —  Ori 
prétend  cependant  que  ses  imporlunités 
trop  fréquentes  rebutèrent  enfin  le  roi 
et  le  déterminèrent  à  le  renvoyer.  L'au- 
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teur  des  Annales  de  l\  cour  de  Paris  dit 
que  ce  médecin   ne  s'était  fait    chasser 


teur  en  1G7  'i  et  devint  médecin  ordinaire 
du  roi. 


qu"a  force  de  se  rendre  inipnrUin  à  Sa 
Majesté  par  ses  <lein;indes.  Il  ajoute  qu'il 
avait  même  osé  lui  téiuoii(ner  que  ses 
services  allaient  de  p^iir,  tout  au  moins, 
avec  les  plus  grands  qu'on  pouvait  lui 
rendre  -,  et  que  puisque  sa  vie  éiait  la 
chose  du  monde  qui  lui  deviit  être  la 
plus  précieuse,  celui  qui  la  lui  conservait 
par  ses  orilonnunces  ,  n'était  point  un 
homme  à  mépriser.  Ue  sorle  qu'il  prenait 
le  chemin  de  faire  comme  Mailre  Jac- 
ques Coetier,  qui  rudoyait  Louis  XI, 
comme  il  aurait  fiiit  un  valet  d'écurie. 
C'est  ainsi  que  PlàlippedeComines  parle 
de  ce  dernier.  —  Ou  a  débité  plusieurs 
autres  causes  de  la  disgrâce  de  Daquin  ; 
mais  celle  qui  est  la  plus  apiiartnte , 
c'est  que  ce  médecin  avait  été  jilacé  par 
madame  de  IMontespan  qui  le  protégeait; 
qu'ainsi  son  sort  suivit  celui  de  celte 
dame,  et  qu'il  fallut  céder  la  place  à 
Gui-Crescent  F.gon ,  médecin  aimé 
de  madame  de  Miintenon.  Diquin  fut 
consfédié  en  1G9J  et  exilé  à  Moulins; 
mais  Loui-i  XIY  lui  accorda  une  pension 
■viagère  de  UOOO  livres.  Il  n'en  jouit  pas 
Ions-temps,  car  il  mourut  en  109G.  Ce 
fut  à  Vichy,  oîi  il  était  allé  prendre  les 
eaux  pour  lâcher  de  rélab  ir  sa  santé 
qui  s'était  considérable.'uenl  dérangée 
depuis  sa  disgrâce  l!  fut  eoterré  dans 
ré^li>e  de  cette  ville,  où  ses  enf.mts  lui 
firent  dresser  un  monument  avec  cette 
épilaphe  : 

D.  0.  M. 

me  JACET  A.NTOMt'S   DAQIIX, 

COMES   DE   JOUI,  DOMI.NUS    DE 

CHATEAU-RENARD,  COMES  CONSISTORI  ANl  S, 

iMARKi:  AUSTRlAC.i:,    TRANCORUM  REGl-N'E, 

PRIMARIUS  MEDICUS, 

BEINDS   APUD  LLDOVICUM    MAGNUM 

J'ER  XXm   ANNOS  ARCllI ATRORUM   COMES, 

rORTU'VA  ClIRISTIANE   USLS  , 

IN   PROSPERA   DEU-M  TlMUlT, 

ADORAVIT  IN    ADVERSA, 

IN  UTRAQUE  REGEM  UONORIFICAVIT. 

P03T   XXWII    ANNOS  AULA   EXAOTOi, 

CUM   PER    TRES    TERME  ANNOS 

SIBl   ET  DEO  VIXISSET, 

IN  IIAC    UREE    PIE  OBUT  ,    DIE....    ICÎI6. 

BIONUMENTUM    IlOC    OPTIMO   PARRNTl 

WOKRENTES   LllERl  PO-LERUNf, 

REOUIESCAT   IN  PAGE. 

M.  Baron  ,  dans  sa  IVolice  des  méde- 
cins de  l'aris,  cite  Pierre  i)aqu  n,  natif 
de  cette  ville,  qui  prit  le  bonnet  de  doc- 


^pr.  J.-C.  1C39.  — LANGWEDEL 
(Bernard  ,  médecin  natif  de  Hambourg, 
exerça  sa  profession  dans  celte  ville  dès 
l'an  1G2.J.  Il  est  bien  apparent  que  ce 
fut  avec  distinction,  puisque  Jules- 
Jlenri,  duc  de  Saxe-I.awemhourg,  le 
prit  à  son  service  en  )G39  en  cpialité  de 
conseiller  premier  médi  cin.  Lanijwedel 
mourut  le  lO  février  1C5G,  âgé  de  GO 
ans,  et  laissa  des  ouvrages  (|ui  font 
preuve  de  son  ait  ichemeni  à  la  doctrine 
d  llippocrate.  —  Carolw;  Pi'^n  eniiclea- 
tus,  sive,  ()b<;ciynlioites  iwdi' ce  Cnroic 
Pisniiis,  cciiii  conclii'iinnibus  i/ftysico- 
pathologicii  compreheiixce  ,  rolioriiùu\ 
fiiinit  il'uitratœ  et  in  epilnm<'n  re- 
(lactœ.  Hamburqi ,  1G39  i(i-8".  Lug- 
(lani  Balm'O'um,  IG39,  in-12. —  Thé- 
saurus- hippocralicus,  sà>e^  /iphorisnil 
IJippncraUs  iii  cta^sei  et  crloi  lilulos 
ordiiie  >lisj)n^ill  nique  su  cincli^  raliu- 
iiibw;  illuslrnli.  Ilamburii,i,  IG;39  in  1  "2. 
—  /Jippocratis  dcfen'-io  contra  quos- 
cuiii  me  [>ctu/cos  cjusdem  'btii-ctatores 
ac  cn/um/iiatores  susceptn.  Lu  iduni 
Balavnrum,  1G47.  iii-l2.  Ani^te  oiaini, 
IliGt,  inl2.  C'était  Georf^e- Frédéric 
Laurent,  alors  médecin  à  Hamhoura:, 
qu'il  avait  principalement  en  vue  dans 
cet  écrit  apolngétique.  —  CoUnquitta 
fiotnano-tltppncraiicun  iii'er  Marfo- 
riuiii  et  Pa  quinuni,  ptilriùos  roina- 
nos.  Luuduni  BaUivoruin  lGi8,  in-12» 
Arnslelodanii ,  IGGI  ,  in-i2.  Il  continue 
d'y  soutenir  la  doctrine  d'ili|»|tocrate. 

Àpr  J.  C.  (639.  — PORTIUS  (Luc- 
Anloiiiej,  membre  de  l'Acidémie  des 
curieux  de  la  nature  et  de  celle  des  in- 
vesti i^nnli ,  était  de  iNaples,  oii  il  naquit 
en  H)39.  Il  enseigna  la  médecine  a  llome 
vers  l'an  1C72,  et,  après  s'èire  distingué 
dans  celte  ville,  il  passa  à  Vmise.  L'ac- 
cueil (|u'il  y  recul  de  la  principale  no- 
Idesse,  dont  il  mérita  la  confiance,  était 
bien  capable  de  le  fixer;  mais  Portius 
aimait  à  voyrtfifer;  il  se  rendit  a  Vienne 
en  iGS'i.  Comme  il  demeura  plusieurs 
années  dans  celte  capitale  de  l'Autriche, 
il  se  saisit  de  l'occasion  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  eu  1085,  pour  écrire 
sou  ouvrage  sur  l'art  de  conserver  la 
santé  du  soldat  dans  les  camps  Le  grand 
nombre  de  personnes  qu'il  avait  traitées 
ati  relourde  la  campagne  et  bs  n  flexionii 
qu'il  avait  eu  lieu  de  faire  sur  leur  étal, 
lui  firent  connaître  l'importance  des  pré- 
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cautions  qu'il  conveaiit  de  prendre 
pour  mettre  lofiiciir,  .'tinsii]ue  le  soldat, 
à  l'abri  des  mala  lies.  Il  forma  son  plan 
en  médecin  éclairé  et  l'exéc^ita  si  bien, 
que  l'empereur  Léopolil  lut  lemanuicrit 
de  son  traité  avec  bcrfucoiip  de  salislac- 
tion.  L'auteur  le  dit  ainsi  dans  ■^on  é|iître 
dédicatoire.  —  Au  sortir  de  Vienne,  il 
retourna  à  jNaples,  oii  il  occnpa  la  pre- 
mière chaire  d'anatomie.  O  i  ne  dit 
point  en  qiielle  année  il  revint  (Lins  sa 
patrie,  mais  on  sait  qu'il  y  enseigu.nt 
tncore  en  1711.  Les  o  ivi-nges  de  ce 
médecin  sont  les  uns  en  italien,  les  au- 
tres en  latin  ;  voici  la  notice  des  der- 
niers : 

Parnphvasis  in  Hippocratis  libvuni 
(le  vctei  i  medicina.  Roinœ.  IGS 1 ,  in-l  2. 

—  Â'insislrntus ,  she  ,  de  sangumls 
missionc.  Ibidem,  1G82.  in- 12.  t^'iia 
tiis ,  lC8j,  in-l  2.  Il  y  rejette  la  siiignée 
conforinéinent  au  goût  .les  médecins  ita- 
liens de  s  )n  temps.  —  De  mil, lis  in  cas- 
tris  sa/ii/aie  (ucula.  f'  indobniœ,  1G85, 
in-8o.  JSeapnli,  1701,  1728,  in-S". 
Hagœ  Comilis ,  17;i9,  in-S".  Lugduni 
Baia\>orum  ,  I74l,in-S°.  En  Tançais, 
sous  le  tilre  de  Me'd'-cine  niilinire.  Pa- 
ris, 1744.  in-l  2  Ce  livre  esi  autant  esti- 
mable par  la  solidité  des  maximes  qu'il 
contient,  que  par  la  simplicité  avec  la- 
quelle elles  sont  exposées.  —  Opuscula 
tl  fragmenta  vana  de  tumoriùu-.  Nei- 
poli,  IGOI,  in- (2.  —  Or  moi  u  corpi'ioii 
et  de  non?ïiiliis  fontibwi  naturulibut. 
Ibidem,  1704,  in-12.  —  Opéra  omiiia 
medica,  pJiilnsopliica  et  mnthcmatica 
in  iiniin  collecta.  Ncapoli ,  173G  ,  deux 
■volumes  in  4".  —  Il  ne  faut  puinl  con- 
fondre ce  médeciîi  avec  un  autre  du 
même  nom  qui  était  aussi  de  IViples, 
mais  plus  ancien  que  lui,  car  tous  ses 
ouvrages  sont  du  seizième  siècle.  C'est 
Simon  Porlius  qui  enseigna  la  piiiloso- 
pbie  à  Pise.  et  mourut  a  INapIcs  en  I5.')4, 
ù  67  ans.  Nous  lui  devons  :  —  De  ca- 
pitis  do'ore,  crtcomi^n.  JSeapnli,  15-^8, 
in-8'\  Florentiœ  ,  I55i,  111-8". —  De 
bonitate  aquarum  epistolœ  B  ino'iiœ , 
1543,  in-4°.  Ilo'iiœ,  1545,  in  folio.  On 
a  joint  a  ces  deux  éditions  tout  ce  qu'An- 
dré Thurinus  a  écrit  sur  cette   matière. 

—  AristoLeles  vel  Thenphrastus  de 
coloribus.  Floreniiœ ,  1548,  in-S».  Pa- 
risiis  1549,  in-80.  —  De  colonbwi  ncu- 
lorum.  Florentiœ,  1550,  in-S". —  Opus- 
cula de  immonalitate  aiiimœ  A'enpnli, 
1578  ,  in  fol  —  De  rerum  natura'iurn 
prncipiis  libri  II.  Marpurgi ,  1598, 
ia-8f>.  —  Les  bibliographes  citent  eu- 
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core  Scipion  Portius,  médecin  natif  de 
Catane  en  Siciie,  oîi  il  enseii,Mia  la  jthi- 
losopiiie  pendant  plus  de  60  ans.  Il  mou- 
rut dans  sa  pairie  en  1G27,  à  l'âge  «le  90 
ans.  On  a  de  lui  :  —  Piininrdin  in  arte 
dialtctica  erudiendii  neccssaria.  Mes- 
saiiœ ,  159i  ,  1(1-4".  —  Opus  p/iysi  do- 
gicuni,  in  quo  varia  quœsiia,  ■^ciluque 
(ligna ,  haclcnus  controversn ,  diligen- 
ter  discuisn  elucidautur.  Ibidem,  IGl  8, 
iu-8". 

Jpr.  J.-C.  IG.39  t'«f.  —  REm'ESIUS 
( TliomaS;,  naquit  à  Gotha  vers  l.i  lin  du 
seizième  siècle.  Il  se  rendit  très-habile 
dans  la  médecine,  (ju'il  étudia  à  Wit- 
temberg,  ii  léiia,^  Francfort  sur  l'Oder, 
à  Padone  et  à  Bàle  ;  ce  fit  dans  les 
écoles  de  cette  dernière  ville  qu'il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Après  ses  premiers 
essais  de  pratique,  il  se  mit  au  service 
des  comtes  de  ileussen  dms  le  Yoigl- 
Land,  passa  ensuite  a  Géra  dans  la  IMis- 
nie  ,  oîi  il  fut  professeur  et  inspecteur 
du  collège,  et  de  là  à  Altembourg,  ville 
de  la  même  province,  dont  il  devint 
bûurgiiemestre,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  l'électeur  de  Saxe.  Comme  le 
train  des  afi'aires  politiques  dérangeait 
celui  des  études  de  Ixemesius,  on  dit 
qu'il  prit  ce  prétexte  pour  se  retirer  k 
Leipsic,  oii  il  continua  de  faire  la  mé- 
decine jusqu'à  si  mort  arrivée  le  I  4  du 
mois  de  février  1G67.  i\Liis  Ililler,  qui 
met  la  mi)rt  de  l\einesius  en  l7Gl  ,  dit 
(ju'il  tut  extrêmement  libre  à  parler  sur 
le  compte  des  personnes  qu'il  aur.iit  dû 
ménatier,  et  que  sa  conduite  à  cet  égard 
lui  ayant  lait  des  ennemis  il  prit  le  parti 
de  quitier  Altembourg,  oîi  il  s'aperce- 
vait d'ail  eurs  qu  il  n'était  plus  consi- 
déré. Il  méntHit  cependant  de  l'èlre  dii. 
côté  de  ses  talents;  car  il  excellait  noa- 
seulement  dans  sa  profession  ,  mais  en- 
core dans  la  connaissance  des  langues, 
de  l'histoire  et  des  antiquités  :  ce  fut  à 
ces  différents  titres  qu'il  eut  part  aux 
libéralités  de  Louis  XIV  qui  se  pliisait 
à  récompenser  les  gens  de  mérite  ,  ea 
quelques  pays  qu'ils  vécussent.  —  Rei- 
nesius  avait  eu  dessein  de  travuiller  à 
Ihistoire  de  la  médecine;  il  en  était  ca- 
pable autant  que  personne,  mais  il  en  est 
demeuré  au  projet  qu'il  avait  formé.  Oa 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ea 
latin,  comme  un  bon  supplément  au 
jrrand  recueil  de  Gruter,  sous  le  titre  de 
Sfntugma  inscriptioniun  antiqitnrum . 
en  deux  volumes  in-folio.  Je  ne  m'arrè- 
tei'di  point  à  faire  i'éuuoiératioa  de  tous 
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SCS  pcrits  ;  je  me  bornerai  à  ceux  qui 
concernent  la  nié<lecine  ou  les  tiiHlièrcs 
qui  ont  r;i|)|>ort  ri  cite  science.  Tels  sont  : 

De  vais  umhiùcnlihtis  coruinque 
ruplura  ohscivatin  singiifaris.  Lip^iœ, 
1624,  in-i".  —  Cliyiniatria ,  hoc  est ^ 
mediciiia  nnbili  et  necessnria  sid parte, 
chjniia,  ins/nictn  et  exornatx.  Gcrœ 
Rulhenicœ ,  1G24,  in  4".  lenœ ,  1078, 
in-'i°.  —  Vaiiarain  lectio-ium  libri 
ires.  AUeiiburgi,  IGiO,in-4''.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  marqué  au  coin  de  la 
plus  profonde  érudition,  contient  beau- 
coup de  choses  relativement  à  la  mé- 
decine. On  y  trouve,  en  particulier, 
rinlerprétaliiiii  de  plusieurs  p;issages 
ol)scuis  et  dilïiciles  de  Sjivalieus ,  de 
Gai  iopontiis  et  de  quelques  autres  mé- 
dicins  anciens.  —  Defensio  variarur?i 
lectiniinni.  Hostnchii,  1G53,  in-4^.  — 
Epi^tolurum  ad  Ntsteros ^  paireni  et 
jilium,  Fnrvn^o,  in  qiia  varia  medica 
et  plidn^iophica  lectu  di'fiin  conlinenlur . 
.Lipsiœ,  IGCO,  in-i".  Hainùurgi,  IG70, 
in  4°. —  Sch'i/a  jiire~coiisul!oruni  me- 
dicn ,  relntionitm  nliqnot  lihri  cnm- 
prehi-n^n ,  r/nibiis  pnncipia  medicinœ 
in  jits  iransum  >ta  ex  pnifcsso  e.rami- 
nnntiir.  Lipsiœ ,  1G76,  in-8''.  C'est  à 
tort  qu'on  attribue  cet  ouvrage  à  Reine- 
sius;  il  n'y  a  rien  de  lui  ((ue  son  nom.  Il 
apparti  nt  à  Forfunatus  Fulelis ,  méde- 
cin sicilien  qui  mourut  eu  1G30,  et  qui 
l'avait  donné  au  public  sous  ce  titre  : 
De  lelalioriibns  med;corum  libri  qua- 
tuor. Ceci  est  une  petite  fourberie  de 
libraire.  Ces  messieurs  ont  le  talent  de 
rajeunir  les  livres,  en  changeant  la 
date  de  l'édition  ;  ils  en  annoncent  même 
d'autres  comme  nouveaux  ,  en  y  met- 
tant un  autre  titre,  avec  le  nom  d'un 
auteur  plus  moderne  qui  a  eu  de  la  répu- 
tation. 

ylpr.  J.-C.  164n.  — TOZZr  (Luc), 
naquit  vers  l'an  1G40  à  Avfrsi  ,  petite 
ville  du  royiume  de  l\a[)les  dans  la 
terre  de  Labour.  Il  fit  son  cours  d'hu- 
manités dans  la  capitale,  et  pas*a  ensuite 
aux  écoles  de  médecine ,  oii  il  suivit 
Omiplire  Uiccio,  célèltre  professeur  de 
ce  tcmps-la  ,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  IGGl.  Dans  la  suite,  il  fut  reçu 
lui-même  au  nombre  des  profes-^^eurs.  Il 
commençi  par  erscijjner  les  principes 
de  la  physiologie,  mais  sans  appointe- 
ments; il  suppléa  encore  pendant  plu- 
sieurs années  pour  Thom  is  Coruelio  de 
Cosence,  que  son  gr.ind  âge  empêchait 
de  remplir  les  devoirs  de  ses  chaires  de 
médecine  et  de  mathématiques.   Il  fut 


aussi  chargé  de  remplacer  André  Lamcz, 
autre  professeur  que  le  vice-roi  em- 
ployait ailleurs  ,  d"  sorte  qu'il  donnait 
bien  souvent  jusqu'à  quatre  leçons  par 
jour.  Tant  de  fatigues  et  d'assiduité  ne 
pouvaient  pas  demeurer  sans  récom- 
pense ;  il  obtint  enfin  la  première  chaire 
de  théorie  ,  qu'il  avait  remplie  si  long- 
temps pour  Cornelio.  Le  zèle  qu'il  avait 
mis  dans  ses  fonctions,  avant  que  de 
parvenir  à  la  place  de  profes-ieur  en  litre, 
n'était  pas  susceptible  d'augmentation, 
parce  qu'il  av.iit  toujours  été  autant  ac- 
tif qu'oflicieu\.  Il  continua  d'enseigner 
avec  la  même  ardeur,  mais  il  le  fit  avec 
plus  de  célébrité;  et  sa  réputation  étant 
jiassée  jusqu'à  Padoue,  l'université  de 
cette  ville  tâcha  de  l'attirer  dans  ses 
écoles  vers  l'an  JG79.  Inébranlahle  au 
milieu  des  sollicita  ions  les  plus  pres- 
santes, Tozzi  résista  à  toutes  les  tenta- 
tives qu'on  fit  pour  l'engager  à  quitter 
INaples  ;  l'appas  même  des  offres  les  plus 
avantageuses  ne  put  le  séduire,  et  il  re- 
fusa constamment  d'accepter  une  place 
qui  l'aurait  éloigné  de  sa  patrie.  Cet 
attachement  à  ses  premiers  devoi'S  lui 
mérita  l'emploi  de  médecin  de  l'hôpital 
de  l'Annonciade,  et  ensuite  celui  de 
proto-médecin  du  royaume  de  JNaples. 
—  Mais  la  mort  de  Marcel  M.ilpighi,  ar- 
rivée le  29  novembre  iGD'i,  fit  changée 
de  résolution  à  Tozzi.  Le  pape  Inno- 
cent XII  le  nomma,  au  commencement 
de  l'année  suivante,  pour  remplacer 
Malpighi  dans  la  charge  de  premier  mé- 
decin de  sa  personne,  et  il  ne  put  se  re- 
fuser aux  invitations  de  sa  sainteté,  qui 
le  nomma  encore  à  la  première  chaire 
dans  le  collège  de  la  Sapience.  Après 
la  mort  d'Innocent,  arrivée  le  27  sep- 
tembre 1700,  Tozzi  lut  choisi  médecin 
du  conclave;  mais  il  ne  put  se  rendre 
aux  vœux  des  cardinaux,  parce  qu'il  lut 
alors  appi'lé  en  Espagne  de  la  part  du 
roi  Charles  II,  dont  la  santé  était  bien 
chancelante.  11  était  en  chemin  pour  se 
rendre  à  IVIadrid,  lorsqu'il  apprit  ii  Mi- 
lan que  ce  prince  avait  succombé  à  la 
grandeur  de  ses  maux.  Cette  nouvelle 
l'engagea  à  retourner  à  Rome  pour  ren- 
dre ses  respects  au  nouveau  pape  (élé- 
ment XI,  dont  il  était  connu  et  même 
estimé.  Ce  pontife  lui  offrit  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses  pour  qu'il 
prît  le  parti  de  demeurer  à  Rome  ;  mais 
Tozzi  avait  pris  celui  de  retourner  dans 
sa  patrie,  d'oii  le  duc  de  Médina  Celi , 
vice-roi,  ne  lui  permit  plus  de  sortir.  11 
mourut  à  Naples  le  1 1  mars  1717,  à  î'àge 
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d'environ  77  ans.  On  a  de  lui  quantité 
d'ouvraees  qui  ont  été  reçut  illis  sous  le 
titre  d'Opéra  nnmia  medica^  et  qui  ont 
été  imprimes  à  Yeiiise  en  17)1  et  en 
1728,  cinq  volumes  in--!".  Les  éditions 
particulières  sont  : 

Recnndita  nnturœ  opéra  jnm  détecta, 
ubi  circa  quatuor  causai  ohservati  cn- 
metœ  ac  mense  decenibris  transacti 
anni  16C4,  astiouomico-phyiice  edis- 
seritur.  Neapoli ,  16G5,  in-l2.' — Me- 
dicinœ  pars  pi-ior,  curiosa,  tum  ex 
physiotooicif ,  tum  ex  patholnaicis  de- 
prompla,  vetcrum  rccenliorumque  me- 
e/c'.di  mcthodutn  complecimis.  Liig- 
dujii,  1G81  ,  in-8o.  —  Mcdicinœ  pars 
altéra,  quœ  haclcnus  adversui  morbas 
adinveiita  sunf,  luculen'cr  et  brei>is- 
sime  explicans.  Jf,>--nioiif,  lGS7,in-8°, 
deux  volumes.  —  In  Hippncrnti';  Apho- 
rismos  commcntiirin.  ubi  uiik'crsœ  me- 
dicinœ,  cuni  thcoricœ,  tum  practicœ 
celebriores  guœstiones  perpenduntur , 
atque  Jiedum  recenlioru?ii  i/ivcnfis ,  sed 
et  gentii/iœ  ejusd  m  IJi/>pocralis  menti 
congrucnte^  qunm  di  ucide  explican- 
tur.  Ncapnli,  1G93,  in-4o.  —  Ce  méde- 
cin avait  des  opinions  singulières.  Il 
rejetait  les  vcsicatoires,  la  s.ii(;née,et 
n'admettait  aucune  pléthore.  Partisan 
de  Yan  Helmont  et  de  Sylvius  de  Le 
Boë,  il  établissait  l'acide  paiir  cause  de 
îa  plupart  des  maladies,  employait  les 
absorbants  dans  la  cure  et  se  servait  gé- 
néralement le  beaucoup  de  remèdes.  Son 
spécifique  dans  les  fièvres  continues, 
c  est  le  mercure  précipité  qu'il  adoucit 
en  y  faisant  brûler  de  Tesprit  de  vin; 
dans  la  consomption  ,  c'est  l'eau  distillée 
de  serpents. 

Jprc'!  J.-C.  IG40.  —  BOHN,  ou 
BOHlMDSfJean),  naquit;»  Leipsic  le  20 
juillet  1C40.  Il  comnienra  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  passa  ensuite  à 
léna,  où  il  apprit  les  premiers  éléments 
de  la  médecine.  Eu  l(i59,  il  revint  dans 
sa  patrie  ;  et  il  y  continua  de  suivre  les 
professeurs  de  la  faculté  ju'^qu'en  IGGo, 
qu'il  prit  la  résolution  d'aller  entendre 
les  plus  célèbres  m  .îtres  des  universités 
de  l'Europe.  11  voyagea  en  Daiif-mark, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France, 
et  passa  par  la  Suisse  en  retournant  dans 
son  pay^,  où  il  arriva  en  1CG5.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  se  disposer  au  doctorat. 
Il  prit  le  bonnet  en  1G6G,  et,  en  1CG8, 
il  obtint  la  cliaire  d'anatomie.  En  1690, 
il  fut  fait  médecin  de  la  ville  de  Leipsic; 
en   1C91,  il  monta  à  la  chaire  de  théra- 
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peiitique  ;  en  1 700,  on  le  nomma  au  dé- 
canat  de  la  facultt"  ;  et  il  s'acquitta  avec 
honneur  de  fous  de  ct^s  emplois  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  1  0  décembre  171  S.  De  dix- 
sept  enfants  qu'il  avait  eus  d'une  seule 
femme,  avec  qui  il  vécut  pendant  cin- 
quante ans  il  tie  laissa  qu'un  fils  et  une 
tille.  —  Bohnius  s'exerça  plus  à  la  dis- 
section des  animaux  qu'à  celle  des  cada- 
vres humains  ;  Malpighi  fut  sou  auteur 
favori  en  fait  d'analome.  Ou  trouve 
plusieurs  observations  intéressantes  dans 
ses  ouvrages,  et  en  particulier  sur  la  liile 
et  les  canaux  biliaires.  Nous  avons  aussi 
une  dissertation  dans  laquelle  il  rapporte 
un  grand  nombre  d'exjierienccs  qui  font 
preuve  de  son  savoir  peu  coîumun  ,  et 
d'une  connaissance  fort  étendue  des 
principes  de  la  chimie.  Quant  à  la  théo- 
rie de  celte  science,  pcrionne  n'y  avait 
pénétré  plus  avant  que  lui,  lorsqu'il 
écrivit  son  traité  De  acidn  et  alcali,  qui 
est  excellent  par  les  luiui^-rcs  qu'il  a  ré- 
pandues sur  son  sujet.  Il  s'est  encore 
distingué  par  un  autre  endroit,  je  veux 
dire  par  ce  qu  il  a  publié  sur  la  jurispru- 
dence médicinale.  Comme  il  av.iit  été 
fréquemment  consulté  sur  les  questions 
qui  sont  relatives  à  cet  objet,  et  que  la 
facullé  de  Leipsic,  à  laciuelle  il  était  at- 
t  iché,  passait  alors  pour  donner  ses  dé- 
cisions, en  ce  genre,  avec  plus  de  préci- 
sion qu'aucune  autre  université  d'Alle- 
magne, il  a  mis  au  jour  ce  qu'il  avait 
recueilli  de  connaissances  sur  un  des 
■points  les  plus  impartanis  de  celte  juris- 
prudence; savoir,  sur  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  plaies  qui  «ont  mortelles  par 
leur  nalure.  C'est  dans  son  traité  De 
renuntiationc  vulncrum  ,  qu'il  p'Sse 
en  revue  les  plaies  qui  sont  mortelles 
par  elles-mêmes,  et  qu'il  les  distingue 
de  celles  qui  ne  donnent  la  mort  que 
par  le  concours  des  accidents  étran- 
gers à  la  nalure  essentielle  de  la  partie 
lésée. 

C'est  ainsi  que  Bhonius  a  mérité  l'es- 
time de  ses  contemporains.  Les  médecins, 
qui  l'ont  suivi  ,  ne  l'ont  pas  moins  con- 
sid'  ré,  tant  pour  les  traits  d'érudition 
qu'on  trouve  dans  ses  0'ivrap:es,  que 
pour  les  recherch  s  qu'il  a  faites  dans  le 
dessein  de  chercher  partout  la  vérité. 
Comme  c'était  là  son  uniiue  but,  il  ne 
se  rendait  point  aisément  aux  opinions 
des  autres,  sans  lesavoir  soumises  à  l'exa- 
men le  plus  sévère;  le  pyrrlionisme,  mais 
un  pyrrlionisme  raisonnable,  était  sa 
pierre  de  touche.  Il  discuta  avec  beau- 
coup d'attention  les  systèmes  qui  avaient 
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cours  de  son  temps,  et  ce  fut  en  pesant 
le  pour  et  le  conlre  de  ces  hypullièses  , 
qu'il  pa-vii.t  souveni  à  endélruire  les  fon- 
demenls.  Tel  est  l'esprit  qui  l'a  con  luit 
dans  la  composition  des  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui;  voici  leurs  litres  et 
leurs  éditions  : 

Exercitaliones  phy<;iolocitcœ  XXf^I. 
Jjipsiœ  IC08,  in-'i'.  Ce  recueil  iloilèlre 
regardé  comme  rél)auche  de  son  traité 
intitulé:  Circulu<;  analomico  pln/siolo- 
gicus.  —  Ve  alcali  et  acidi  in^ufjlcien- 
tia  prn  pruicipioruin  corpnrwn  nalu- 
raliuni  niuncrc  geren  lo.  Ibidem  lG7o, 
in-8".  —  i\Je({ilali"nes  physico-chrmi- 
cce  de  aëris  in  .sublmaiia  infliixn. 
Ibidem,  1678,  in-S",  IG85,  iii-4o.  —  Cir- 
culus  analomico  pkyiiologicu^ ,  scu  , 
cecanomln  corp'iris  anima/is.  Lipsiœ, 
1680,  I68G,  IC97  710,  in-ir  L'auteur 
y  examine  les  différentes  fonctions  du 
corps  humaiii.  11  pnrle  de  p  usieurs  en 
physicien  éclairé  ;  mais  on  ne  peut  lui 
passer  certains  sentiments  particuliers  , 
comme  sur  la  nutrition  du  fœtus  ()ar  l» 
bouche  et  la  destination  de  leau  d^ns 
laqmlle  il  nage  dans  la  matrice.  —  Ob- 
S'^rvalinn^s  qiuednm  analoni'cai  circa 
slru'laram  vasnrum  biliarioruni  eL 
viotiun  bilis  spcclanlr.s.  Ibidi-ni ,  I(j82, 
1G8-J  in  4°.  Il  y  rapporte  plusieursexpé- 
rienccs  qui  tendent  à  prouver  l'existence 
des  eon  iuits  lu-pitico-cysliques.  —  Ob- 
scvifatio  atque  expcrnnenli  circa  usuin 
spirilus  vint  '■x/cr/iuni  in  lice  mon  liai^iis 
sislendis.  Ibidem,  1G83,  in-4o.  Q  lel- 
ques  modernes,  peu  contents  de  s'être 
approprié  les  rai-onneuunts  de  Boli'.iiu-î, 
ont  encore  osé  s'attribuer  la  gloire  de 
celte  découveite.  —  Di^s'riatinnes  cliy- 
lîiico  fj/iijsicœ,  chijniici'  fin" m,  inslru- 
rneiila  et  oiicvutiyncs  J'rrquenlinrci 
explicantes.  Lipsiœ,  IGSJ,  in-4",  1G96, 
in  8°.  —  De  icnuidtntiniie  vulncviun, 
seu,  vii'nerum  h-lha  iiini  examen.  Ibi- 
dem^ lGS9,.in-8',  1711,  iii-4o  ,  1756, 
in-S''.  A msCf/odit?)ii,  1710,  in  12,  avec 
une  préface  de  la  faron  d  lleister.  C'est 
un  b  m  O'ivra^ie,  pro|ire  à  éclairer  celte 
partie  de  la  j'iris|iru<lence  nn'dicinalc. 
—  De  dtuim^irafu  hypochondnoruni. 
Lipsiœ,  IGS'J,  in-4^J.  Il  y  combat  la  doc- 
trine de  Syivius  de  Le  Boë  sur  l'alcili 
de  la  bile  ci  l'acide  du  suc  pancri-ati- 
que.  —  De  •  fficvi  m'chci  chiplici  c.'i- 
Tu'ci  inmiruni  ac  fi)rensi<;.  Lipsiœ , 
170i,  in-4'>.  Ouvrage  excellent,  dans 
leijuel  il  prétend  que  les  juges  ne  doivent 
pas  aisément  se  tixer  aux  rapports  des 
chirurgien^.  Ainsi  peusaiton  eu  Alle- 
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magMC,   oîi   la    chirurgie    n'était    point' 
alors  autant  en  honneur  qu'en  France. 

j4près  J.-C.  1640.  —  HERVl  \A'N 
(Paul),  célèbre  botaniste  du  dix-septième 
siècle,  était  de  Hall  en  Saxe,  où  il  na- 
quit le  30  juin  IG40,  suivant  Séeruier , 
et  i64G,  selon  George-Mithias.  H  s'ap- 
piiqia  avec  beaucoup  d  ardeur  à  l'étude 
de  la  médecine  ,  dont  il  alla  recevoir  le 
bonnet  à  Padoue  en  1670.  Mais  ayant 
pris  la  résolution  de  voyasjer  pour  sa- 
tisfaire la  vive  ardeur  qu'il  avait  de  se 
former  dans  la  botanique,  il  se  rendit 
en  Hollande,  d  oix  il  partit  pour  les 
Indes  orientales.  H  exerçait  la  médecine 
d  ins  l'île  de  Ceyian  ,  en  qualilé  de  mé- 
decin de  la  cOMipasrnie  Hollanlaise, 
lorsque  les  curateurs  de  l'univ' rsilé  de 
Leyde  le  rappelèrent  eu  Europe  l'an 
1G79,  et  le  nominfrent  à  la  chaire  de 
botani  |ue  da  s  les  écoles  de  cille  aca- 
démie Son  savoir  l'ut  bientôt  générale- 
ment reconnu,  mais  il  n'emjpèclia  |ias  i|ue 
cet  hrtbde  homme  n'eût  un  sort  malheu- 
reux. H  y  l'ut  sensible,  et  enfin  il  suc- 
comba le  29  j  invit-r  IG95.  — Hermana 
travailla  une  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
perieclion  de  la  bolaniijue.  Il  cueillit  des 
plantes  au  cap  <le  Bjnne  Espi'rince  qu'il 
sécha  Sir  les  lieux,  et  donl  il  envoya  le 
calaliigue  à  Gomme  in.  Burmann  vit  ces 
plantes  avec  tant  de  plaisir,  qu'il  eu 
ajouta  la  description  à  son  Thesawiis 
zejdnnicus.  De|)Uis  IG70  jusqu'en  iC77, 
Hermmn  n'avait,  pnur  ainsi  dire,  fait 
autre  chose  qie  de  invaiilcr  a  ses  col- 
lections de  plantes;  il  sécha  toutes  celles 
qui  (louvaienl  se  conserver,  el  il  les  ar- 
rangea dans  trois  gros  volumes  in-folio. 
Heureusement  ce  précieux  recueil  est 
tombé  en  ite  bonnes  mains  ;  Linnœus 
en  a  fait  rac(|uisilion  avec  le  volume  de 
leurs  dessins.  Ce  nndccin  en  a  examiné 
les  caractères ,  il  lésa  confiontés  avec 
ce  que  d'autres  auteurs  en  avaient  dit^ 
et  après  les  avoir  di-posés  en  genres 
el  en  espèces,  il  en  a  publié  la  descrip- 
tion sous  le  titre  de  F/ira  z-ylnnica  ; 
volume  in  4",  qui  parut  a  Stoïkliolm 
en  1747.  Mais  Herm.inn  a  publié  lui- 
même  différents  ouvr.iges,  sans  compter 
ceux  dont  il  a  laissé  les  manuscrits 
qu'on  a  fait  imprimer  après  sa  mort.  — 
ÎI'ii  ti  academici  Lu^duno- Ualnvi  catu- 
loç^tti  exlidiens  phiitlaruni  nmntum  na- 
in na.  quibw.  ab  niiio  iG8i  nd  nnnunv 
l<iSG  Ilintut  l'ail  in^liuctwi.  L'idœ , 
IG;-!",  in  8'^.  Il  y  donne  la  description  de 
plus  de  cent  nouvelles  plantes  appcrtées- 
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»îe  rAfrirjue  et  des  Indes  orientales. 
Ibidem,  1720,  in-S",  sans  le  nom  de 
l'auleiir.  Celte  éditi'n  contient  Thistoire 
du  jar.lin  de  Leyde,  qu'on  a  tirée  île 
Vlndex  de  BoerhHave.  —  Florœ  Lu%- 
duno  Biitavœ  Jlores.  Leidœ ,  1000, 
in-S"  La  seconde  partie  fut  imprimée 
en  1G95  après  la  mort  d'tlennann,  sons 
le  titre  «le  flora  Lridensis  ^c  ifdn.  — 
Paradi^i  Batavi  pro'hnmu^.  Anistelo- 
dami ,  KiOl,  iii-8".  C'est  le  catalogue 
des  plantes  exotiques  ()u'il  a  trouvées 
dans  les  jar.liîis  de  la  Hollande.  —  Pa- 
vadisus  Uatavus  conlinens  plus  centum 
plantas  nffnbre  œrc  incisas  et  de  crip- 
lionihus  iliuslratas.  (  put  postliumnm. 
Lugduni Bala^nrum,  1698,  '706,  in-4', 
par  les  soins  de  Guillaurne  Sherard  qui 
a  orné  cet  ouvra^^e  d'une  préface  de  sa 
façon.  —  Lapis  mateiiœ  me.di-œ  ly- 
diu.s ^  seu,  actwatuni  medicamento- 
rum  siniplicium  examen.  Ibidem^  1704, 
în-8".  Ce  traité,  qui  fut  reçue  lii  de  ses 
leçons  par  ses  di^ciples  et  p'iblié  par 
Welscliius,  ne  correspot.d  point  a  la  ré- 
putation qu'îlerinann  s  était  acquise.  — 
Cyno.sura  maierire  medi^œ  in  luceni 
cmis^a  a  Joanne-Sigi-mondo  Henni- 
gsro,  med.  doc.  et  pro/essore.  ./Irgen- 
torati ,  1710,  in-i".  En  anglais,  par 
Edouard  Strother,  1727,  in  8°.  Cet  ou- 
vrage est  le  même  pour  le  fond  que  le 
précédent.  l>oecler  en  a  dontié  une  édi- 
tion plus  ample.  Ar:^cntorati ,  1726, 
1729,  1731,  trois  volumes  in  4''. —  Mu- 
■scei  iniici  catalogus.  Litgduni  Ualavo- 
rum.  1711,  iu-S".  —  Musce-im  zeylmi- 
ciim,  sii'e,  catalogus  p/untnnim  in  Zey- 
lana  s^jontc  nascenlium.  Ibidem.,  1717, 
1726,  in-S». 

Apr.  J.-C.  1C40.  —  IIAGENDORN 
(Erfroy),  n.^quit  le  22  janvier  1640  dans 
la  pet)te  ville  de  Wol.w  en  Silésie. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  léna  au 
mois  de  septembre  1C6S,  il  alla  a  Goriitz, 
où  il  pr.itiqiia  la  médecine.  De  bonnes 
études  préliminaires  et  son  application 
aux  différentes  parties  d'un  art  qui  est 
aussi  vaste  qu'il  est  important,  avaient 
tellement  multiplié  ses  connaissances, 
qu'il  ne  lui  était  rien  échappé  de  tout 
ce  qui  sert  à  former  un  rxccllent  méde- 
cin. C'est  à  ces  connuiMsances  qu'il  dut 
une  place  dans  l'académie  des  curieux 
de  la  nature,  qu'il  obtint  en  1074  so  is  le 
nom  de  Pégase  II.  C'est  encore  à  elles 
qu'il  dut  la  charge  de  médecin  de  la 
cour  de  Saxe,  qu'il  remplit  avec  honneur 
sous  les  électeurs  Jean-George  II,  lil 
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et  IV.  Le  27  février  1692,  il  fut  attaqué 
d'une  apoplexie  si  violente,  qu'il  mourut 
dans  la  même  journée,  àgc-  de  52  ans.  Il 
a  donné  beaucoup  d'observations  qu'on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
impériale  ;  il  a  encore  laissé  les  ouvrages 
suivants  : 

Martini  Bulandi,  patris ,  sécréta 
spnrgyrica,  sii>e  .  pkmrwnque  medica- 
?nent<n-u>u  ftulandarum  g-nuinœ  des- 
cription s,  rum  schn/iis  'l^nœ  ,  1676, 
in  12.  —  Tractatus  pliysicn-mcduus 
de  calechu.  sive  terra  japnnica  in  vul- 
gus  sic  dicta.  lenœ  ,  1679,  in-8».  — 
Cynosbatotogia.  Ihidem,  1681,  in-S"^. 
Il  y  traite  assiz  mal  son  sujet.  — /hs- 
toriœ  physico-medicœ.  Arnslii  ,  1690, 
in-S"  —  Ob^(ri>ntinnum  ft  lii.storinruni 
mcdico-practicarum  rnrinriun  centu- 
liœ  très,  franco furti  et  Lipuœ,  1098, 
in  S".  Ses  histoires  ne  sont  point  assez 
détaillées  pour  donner  une  idée  claire 
des  laits  dont  il  parle.  Il  les  gale  d'ail- 
leurs par  y  mêler  des  traits  qui  sentent 
trop  le  merveilleux  pour  êlre  vraisem- 
blables. Dans  1,1  pralii|iie,  il  ne  peut  ca- 
cher son  goùl  potir  les  remè.les  chauds  , 
même  dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës. 

Ap.J.-C.  1641  ew.  — YIBSUXGUS 
ou  WmSUJN'GUS  rJeaii-George),  était 
Bavarois.  Il  se  rendit  a  Pailoue  en  1629, 
et  il  y  étudia  la  médecine  sous  Veslin- 
gius.  La  découverte  du  conduit  pan- 
créati(|ue  qu'il  démontra  en  I642,  le 
rendu  célèbre,  non  seulement  à  Padouc 
où  il  s'occujiait  de  retheiclies  analomi- 
ques,  mais  encore  par  toute  i  Europe. 
C  est  de  lui  même  qu'on  apprend  qu'il 
envoya  la  figure  de  ce  conduit  à  Riolaii 
le  7  juillet  1643.  DiH'érenIs  auteurs  re- 
marquent qu'il  n'est  point  le  premier 
anatomiste  qui  ait  observé  cette  partie; 
plusieurs  l'avaient  vue  avant  lui  et  l'a- 
va  ent  prise  i  our  une  artère  :  on  ajoute 
que  Maurice  lioffinaon  l'a  rencontrée 
dans  un  coq  d'Inde  en  1041,  et  qu'il  l'a 
reconnue  pour  ce  qu'elle  est.  Cependant, 
comme  Virsungus  est  le  premier  qui 
ait  démontré  le  Crtnal  pancréatique  dans 
rhomme,  cet  organe  est  généralement 
connu  sous  son  nom,  et  on  s'accorde  as- 
stz  à  lui  laisser  l'honneur  de  la  décou- 
verte. 

Le  mérile  de  ce  médecin  lui  suscita 
des  ennemis;  on  lit  même  la-dessus  une 
histoire  pour  prouve^  (jue  le  couipagnoa 
desadécoaverie  l'a  fait  assassiner,  parce 
qu'il  s'en  était  allnbué  toute  la  gloire 
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malgré  la  convention  qu'ils  avaient  faite 
de  la  parliiger  enlrc  eux.  Un  Italien,  dit- 
on,  g  Igné  par  argent,  le  tua  d'un  coup 
de  pistolet,  avant  ([u'il  pùl  faire  impri- 
mer rouvrage  qu'il  se  proposait  de  don- 
ner au  public.  iSlais  le  baron  de  Haller 
regarde;  cette  histoire  comme  une  fubie; 
il  dit  tout  simjdemenl  que  Yirsungus 
fut  assassiné  par  un  médeciu  daiiuate, 
qui,  piqué  d'avoir  été  réduit  au  silence 
dans  uîie  dispute  publique  ,  se  vengea 
de  cet  affront  par  la  mort  de  son  vain- 
queur. 

Le  célèbre  Morgagni  parle  ainsi  de  la 
mort  de  Virsungus  dans  sa  première 
lettre  anatomique;  22  Ami^usli  illuxit 
falalis  (lies  iiob.  et  clariss.  D.  Joli. 
Geni (fio  if^irsun^^  p/tilosoj;/iitv  ac  ?ne- 
dicinœ  doctori,  ificlytœ  na(io?iif  nostrœ 
assessori  hoiwrandu,  qà circa  2 'i  iioclis 
huram,  ex  solilo ,  suù  propriœ  domits 
janua^  familinriter  cum  aUqidhus  do- 
minis  concivibus  eodem  contuhernio 
uleiitibiis ,  cojtvtrsalus ,  a  D.  Jacubo 
C unbier,  ob  nescio  quod  odium  priva- 
ium,  sclopeio  tvajoii,  quod  carabine 
viitii,o  dicuiil,  pelilus,  a^lub-que  trntis- 
jeclus^  cum  snngui/ds  copia  simul  et 
aidmam  fudit,  hœc  vcrba  identidrin  re- 
pctens  :  Son  morlo  io,  o  Cambier!  o  Cam- 
hier  ! 


^ 


Jprès  J.-C.  1 G4 1 .  ~  \ lEUSSENS 
(Rayaiond),  naciuil  en  IG41  dans  un  vil- 
luge  du  Rouergue,  d'Alex^indre-Henri- 
Loiiis-Gispard  de  Vieu'sens,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  deBlefois,  qui  laissa 
son  fils  siins  fortune,  ayant  dépensé  au 
service  la  plus  grande  partie  de  ses  biens. 
Livré  à  lui-même,  Raymond  sui\it  lo 
goût  qu'il  avait  pour  l'élude,  fit  sa  plii- 
losopliie  il  Uhodtz,  alla  ensuite  se  mettre 
sur  les  bancs  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  oii  il  acheva  son  cours, 
prit  ses  degrés  et  s'établit.  En  1C7I  ,  il 
obtint  la  place  de  médecin  de  l'hôpital 
de  Saint  Eloy;  et  il  en  profita  pour  se 
pcrl'eclionnei  d.ins  la  pratique,  et  pour 
étudier  l'anatomic  sur  les  cadavres  qu'il 
disséfpja  aussi  souvent  qu'il  le  put.  Il 
parait  cependant  ([u'il  s'attacha  plus  par- 
ticulièrement a  la  névrologie,  qui,  m  .Igré 
ce  que  Willis  avait  publié,  était  alors  la 
partie  la  moins  connue  et  la  plus  négli- 
gée. Ce  fut  après  une  application  con- 
stante de  près  de  dix  ans,  qu'il  se  vil  en 
él.it  de  mettre  au  jour  celui  de  ses  ouvra- 
ges qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur.  Il 
est  intitulé  :  —  Nevroloi^ia  uiiL'crsalis  , 
hoc  est,  omnium  Inimani  corporis  iien'o- 


rum,  simnl  ne  cerehri,  medullœque  spi- 
judis  descripiio  annlomica.  Lugduni , 
lt)86,  in-folio. /'>a«Cfl/'M/Z/  IG90,  in-S". 
Lua,duni,  1761,  iu-folio.  Tolosœ,  1775,.. 
iu-40.  La  partie  anatomique  de  ce  traité 
est  excellente;  mais  la  physiologie;  qui 
comprend  la  moitié  du  volume  ,  ne  con- 
tient que  des  choses  triviides,  dont  la 
plupart  sont  fausses,  ou  dont  on  lait  peu 
de  cas.  Dans  tous  les  écrits  de  Vieus- 
sens  on  ne  manque  jamais  de  recon- 
naître un  homme  instruit  de  la  structure 
du  corps  humain  ,  et  on  l'admire  ;  il  ne 
fait  pas  la  même  sensilion  lorsqu'il  se 
mêle  de  raisonner,  et  c'est  alors  que  le 
physicien  nuit  à  l'analomiste.  —  Peu 
d'années  après,  ce  médecin  fit  imprimer 
un  autre  ouvrage  qui  est  purement  phy- 
siologique et  qui  porte  ce  titre  :  — 
Traclntus  duo.  Primas  de  remolis  et 
proxiiuis  mixti  priiicipiis  in  ordine  ad 
corpus  hnmaiium  .speclatis.  Secumhts , 
de  nalura^  diff'-.reiiliis,  condidonibus 
et  causis  J'ermi  ntaiionif,  in  quo  prœci- 
pua ,  quœ  in  ipsa  fermentatione  obser- 
vaiitur,  pliœnomena,  exp/icantur.  Lug- 
duni, 1G88,  1715,  in-''!".  On  passerait  k 
l'auteur  d'avoir  été  un  zélé  partisan  de 
la  fermentation  ,  s'il  n'avait  point  fondé 
sa  pratique  sur  de  tels  principes,  il  pa- 
raît cependant  qu'il  s'est  corrigé  dans  la 
suite,  car  on  a  de  lui  un  ouvrage  post- 
hume sur  la  cure  des  maladies,  oîi  il 
s'attache  plus  aux  faits  qu'aux  raison- 
nements. Les  principes  de  la  physique 
cartésienne  sont  incessamment  amenés 
dans  ces  deux  traités,  aussi  furent-ils 
assez  mal  accueillis  qiiandils  parurent;et 
ils  sont  depuis  tombés  dans  l'oubli,  parce 
qu'ils  ont  été  effacés  par  de  meilleurs 
écrits. 

Soit  que  les  productions  littéraires  de 
ce  médecin  eussent  porté  sa  réputatioa 
jusqu'à  la  cour,  soit  qu'il  y  eût  trouve 
quelque  prolecteur,  il  y  fut  appelé  vers 
1690  a  la  mort  de  Du  Bellay.  Mademoi- 
selle de  Slonlpensier  le  demanda  pour  en 
remplir  la  j)lace  auprès  d'elle;  il  l'ac- 
cepta avec  joie,  et  s'y  maintint  jusqu'à  la 
mort  de  cette  princesse.  Il  piit  alors  le 
parti  de  retourner  à  Montpellier,  où  il 
rentra  dans  sa  charge  de  médecin  de 
Thôpital  de  S..int-Eloy.  11  reprit  en  même 
temps  ses  études  ordinaires,  mais  il  s'ap- 
pliqua plus  particulièrement  aux  recher- 
ches chimi(iues.  Celle  qui  l'occupa  d'a- 
bord, fut  de  travailler  à  extraire  du  sang 
un  sel  acide  qu'on  n'y  a  pas  encore 
trouve.  Il  crut  y  être  parvenu  en  distil- 
lant par  la  jclorle  le  sel  fixe  qu'on  reUre 
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du  cnjntt  mortuum  du  sang,  en  le  mêlant 
avec  du  bol,  comme  on  en  joint  au  sel 
marin  pour  exlrnire  son  acide  par  la  dis- 
tilliition.  Il  Pliiit  forl  douteux  si  l'acide 
qu'on  lirait  du  cnput  tnoituum  élait  ce- 
lui du  sang:;  du  moins  était-il  certain 
que  la  portion  qu'on  obtenait  par  la  dis- 
tillation était  si  petite,  <ju'elle  ne  devait 
rien  changer  dans  l'économie  des  fonc- 
tions. IN'iinporte,  Yieus  ens  cncli.inté  de 
cette  découverte,  la  répandit  avec  osten- 
tation dans  toute  l'Europe,  par  des  let- 
tres circulaires  envoyét'S  en  IG98  aux  fa- 
cultés de  médecine.  Celle  de  Leipsic 
publia  la  lettre  qu'elle  avait  reçue  sous  ce 
titre  : 

Epislola  de  sa/iguinis  hurnani  cum 
sale  fixo,  tum  vnlatili,  in  ceria  pro- 
portinnc  sangiii/iis  ph/rgma ,  spiiiiiini 
subriifitni,  ne  od'uin  J'œlidc  ingrcdicnlc. 
Lipsiœ,  1G98  in- 4",  avec  la  réponse  des 
médecins  de  Leipsic.  —  ftlais  Vieussens 
ne  se  borna  pas  à  ces  letties,  il  publia 
encore  sa  découverte  par  un  écrit  inti- 
tulé :  —  Deux  di^ser/nlions.  La  pre- 
îuière  sur  le  sel  acide  du  ■'>aiig,  ci  la 
seconde  sur  la  qunnilc  proportionnelle 
des  princi/jes  de  celte  liqueur.  iMont- 
pellier,  1  b98,  in-S".  — 11  étailsi  prévenu 
en  faveur  de  cette  <léconverle,  qu'il  pria 
ensuite  la  faculté  de  permettre  qu'il  en 
fît  la  démonsiralion  en  sa  présence  dans 
l'amphithéâtre  des  école<.  On  y  con- 
sentit sans  peine;  l'assemblée  fut  nom- 
breuse :  mais  dans  le  temps  qu'il  s'ap- 
plaudissait du  succès  de  son  opération, 
Chirac,  un  des  professeurs,  se  leva  et 
réclama  cette  découverte  comme  une 
chose  qui  lui  appartenait,  pour  l'avoir 
communiquée  à  deux  étudiant.;  en  mé- 
decine, de  qui  il  prétendit  que  Vieussens 
l'avait  apprise.  On  peut  juger  de  l'effet 
que  dut  avoir  nne  pareille  sortie.  L'as- 
semblée se  sépara  ;  etcoaime  on  ne  son- 
gea plus  de  part  et  d'autre  qu'à  préparer 
ses  attaques  et  ses  définies,  les  écrits 
polémiques  ne  tardèrent  p.is  à  voler  des 
deux  côtés.  Ils  eurent  le  sort  de  tous 
ceux  de  cette  espèce;  autant  pleins  d'ai- 
greur qu'ils  étaient  inutiles  |)our  les 
progrès  de  la  médecine,  ils  ne  servirent 
qu'à  faire  tort  aux  deux  contnndants. 
Après  beaucoup  de  débats  Vieussens  et 
Chirac  prirent  Astruc  pour  arbitre;  mais 
sonjugemenl  ne  fut  favorable  ni  a  l'un 
ni  à  l'autre  :  en  effet,  il  leur  démontra 
que  la  découverte  n'était  rien  moins  que 
réelle,  et  qu'il  élait  ridicule  de  se  dispu- 
ter pour  un  être  imaginaire,  puisque  tout 
l'acide  de  la  distillation  du  caput  mor- 
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tuum  du  sang  dépendait  du  bol  qu'on  y 

joignait. 

Las  de  celle  contestation,  Vieussens 
revint  à  son  étude  favorite,  je  veux  dire 
à   l'analomie.   Il   lit  imprimer  un   traité 
sous  ce  titre.-  —  ISoiim  vnsoruni  cor- 
poris  huniani  sjstiina.  Anisltlodami ^ 
1705,   in-i:2.   Cet  ouvrage  lui  a  mérité 
les   éloges  de  ses  contemporains.   Il   y 
parle  ilu  passage  du  sang  dans  les  vais- 
seaux  lyinphati(|ues,  et  il  en  déduit  la 
théorie  de  rinÛ,.mmation.  Malpiglu   et 
Ikllini  avaient   déjà    tiré  de  là  des  con- 
jectures qui   parurent  si  raisonnables  à 
Bjerhaave,    qu'il    les   proposa  dans  ses 
écrits,  \ieussens,  enibariasbé  de  donner 
la  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
eaux  minérales  passent  par  les  urines, 
imagina  une  nouvelle  classe  de  vaisseaux 
desiinés  à  porter  immédiatement  de  l'es- 
tomac  dans  la  vessie   les  boisions  dont 
nous  faisons  un  usage  abondant.  —  JNo- 
lie  médecin  avançait  en  âge,  mais  celte 
raison  ne  remjiècha  pas  de  continuer  ses 
recherches   et  d'écrire.  11   composa    en 
français  trois  traités  qui  furent  imprimés 
à  Toulouse,    17  i  5,  en  deux  peliis  volu- 
mes in-4''.  L'un,  De  la  slruelwe  et  des 
causes  du  nioui'cniciit  naturel  du  cœur^ 
est  orné  de  treize  planches  assez  exactes, 
mais  qui  vaudraient  mieux  si  elles  n'ex- 
primaient point  aussi  grossièrement  les 
objets.  L'autre,  De.  la  structure  île  l'o~ 
reillcy  contient  six  planches  si  mal  faiies, 
qu'il  n'est  guère  possible  d'y  reconnaître 
la  nature-  Le  troisième.   Des  liqueurs, 
c  est-à-dire  ^    des    huui  urs    du   corps 
humain  ,    roule  en  partie  sur   l'analyse 
de   ces  humeurs  que  l'autturfait  assez 
impartaitement }    il  en   déduit    toujours 
l'existence  de  l'acide  du  sang,  qu'il  s'opi- 
niàtre  à  regarder  comme  chose  démon- 
trée. 

Dès  l'an  170C  on  avait  imprimé  à  Pa- 
ris un  écrit  de  \ieussens,  intitulé  :  ISou- 
\<elles  découvertes  sur  le  cœur,  in -12. 
Le  célèbre  Freind  en  j)arle  et  donne  à  ce 
livre  Tépiihèle  de  Tœilii  plenissinius 
ac  f  rugis  animo  eXjiers.  M.  Senac  en  a 
porté  un  jugement  plus  étendu  et  plus 
sévère  encore  dans  son  Irailé  du  cœur. 
^  oici  comme  il  s'exprime  :  «  L'esprit 
»  d'hypotlièsea  surtout  régné  en  France; 
y>  il  semble  que  nous  ayons  porté  dans 
»  la  physique  la  n.ème  légèreté  qu'on 
»  nous  reproche  dans  nos  actions.  Les 
»  travaux  de  l'académie  des  sciences  ont 
»  pu  à  peine  corriger  notre  goût  dépravé. 
»  Vieussens  parut  à  IMoiilpdlier  comme 
>'  uu  homme  qui  avait  plus  de  zèle  que 
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1)  de  fïénie.  Son  ouvrage  sm-  les  nerfs 
w  Ini  mérita  cepcndiint  l'estime  de  tous 
-j)  les  mi'decins,  excepté  de  ses  cou  frères  : 
»  leur  jalousie  ;illril)u;i  à  des  écoliers  un 
))  travail  qui  pouvait  lioiiorer  les  plus 
M  grands  maîtres  ;  mais  lé  luilé  du  public 
:>  l'a  enfin  vengé  de  cette  injustice.  Le 
)>  nom  de  cet  anatomis'e  aurait  passé 
3>  sans  (ache  ii  la  posiénté,  s'il  s'était 
»  burné  à  cet  ouvrage;  mais  il  a  voulu 
»  plilosopher  sur  ce  qu'il  ij?norait.  Jl 
5)  attribue  le  mouvement  du  cœur  a  une 
j)  force  élastique,  qu'il  suppose  dans  le 
>»  tis-u  des  fthres  du  cœur,  tt  au  concours 
5)  des  esprits  animaux.  Tout  est  bypo- 
»  Ibcse  dans  sou  opinion.  Comment  ces 
M  deux  causes  produisent-elles  latonlruc- 
1)  lion  et  la  dilaiaiion  alternative  du 
»  cœur?  C'est  ce  qu'il  ne  saurait  ex|)li- 
»  quer.  Il  n'a  d'autre  mérite  dans  ses 
»  conjectures  hasardées,  qued'avoirépar- 
»  gné  a  ses  lecteurs  l'ennui  de  la  lon- 
»  fïueur.  ')  —  La  réputation  de  \  ieussens 
a  eu  du  liant  et  du  bas  ;  elle  allait  en 
proportion  de  l'accueil  qu'on  faisait  à 
ses  ouvrages.  C'est  dans  les  moments  les 
plus  favor.ibles  que  la  socit-té  royale  de 
Londns  le  reçut  dans  son  corps;  mais 
sa  gioire  était  bien  éclipsée  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  qu'il  termina 
en  1710.  Voici  le  portrait  que  M-  Astruc 
a  tracé  de  ce  médecin  dans  son  Histoire 
de  la  faculté  de  Montpellier,  d'où  j'ai 
tiré  la  plupart  des  choses  que  j'ai  rap- 
portées (lins  cet  article.  «  Vieussens  était 
»  avide  de  gloire  et  très-laborieux  ;  il 
»  aurait  éié  loin  s'il  avait  eu  de  l'esprit, 
»  et  suitout  un  jugement  critique  pour 
«discerner  le  bon,  le  vrai  et  le  solide 
))  d'avec  le  mauvais,  le  faux  et  le  médio- 
w  cre.  Son  style  était  long  et  prolixe,  (t 
»  son  latin  plein  de  gallicismes;  mais  il 
»  était  clair  et  on  le  lit  sans  peine.  Mal- 
j)  gré  ces  défauts,  qui  le  déprécient,  je 
»  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se  dispenser, 
»  sans  injustice,  de  mettre  \  ieussens  au 
n  nombre  des  médecins  illustres  que  la 
»  faculté  de  r.Iontpellier  a  fournis.  »  — 
3Iais  les  ouvrages  dont  j'ai  parlé,  ne 
sont  pas  les  seuls  qu'on  doit  à  Vieus- 
sens;  on  lui  attribue  encore  les  sui- 
vants : 

Consul tai inn<!.  \\\,  iGni,  in-l2.  — 
Réponse  à  trois  lettres  de  M.  Chirnc. 
Montpellier,  IGOS,  in-S".  Elles  ont  rap- 
port à  la  contestation  sur  l'acide  du 
sang.  —  lixpériences  cl  rc/lexions  sur 
la  structure  et  l'usage  des  viscères. 
Paris,  175.5,  in-12.  C'est  le  résultat  des 
injections  que  l'auteur  a  laites  avec  le 
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mercure.  —  Epislola  de  fahrica  ulirl 
ad  Mnns^tlum.  On  la  trouve  dans  l'édi- 
tion de  l'anatoinie  de  \erheyen  publiée 
à  (ieni'vi*.  —  Aualyse  des  eaux  miné- 
rales de  Bataruc  en  Languedoc ,  avec 
leurs  propriétés  et  usage.  Mémoire  de 
Trévoux,  août  1709.  —  Histoire  des  nue- 
la  lies  internes.  Paris  et  Toulouse,  1774, 
177G,  4  vol.  in-'i°,  avec  un  grand  nom- 
bre de  figures  en  taille-douce.  Cet  ou- 
vrage posthume  ,  auquel  on  a  ajouté  la 
ncvrographie  et  le  traité  des  vaisseaux, 
pré>enie  un  recueil  complet  des  maladies 
([iii  attligenl  l'humanité  :  on  y  reconnaît 
l'ubservaleur,  qui  était  enfin  parvenu  à  se 
dépouiller  de  lesprit  de  système,  dont 
une  longue  pratique  i'avaitappareaiinent 
guéri. 

Jpr.  J.-C.  1641.  — GRIMM  (  Iler- 
man-]\icolas),  dont  le  père  était  chirur- 
gien, naquit  en  1G4I  à  Wisby  dans  l'île 
de  Goiland  en  Suède.  11  avait  quelques 
principes  de  médecine  et  de  chirurgie 
lorsqu'il  passa  en  Asie,  oii  les  médecins 
dr  Bitavia  l'examinèrent  sur  son  savoir 
en  16G2.  On  ne  le  chargea  alors  d'aucun 
emploi  relatif  aux  preuves  qu'il  avait 
données  de  sa  science;  on  se  contenta, 
de  l'envoyer  en  1663  dans  la  rsouvelle- 
'/JL-mblc.  Mais  à  son  retour,  on  lui  donna 
la  place  de  chirurgien  d'escadre,  qu'il 
rerî.plil  avec  honneur.  Il  se  mêla  nièine 
de  la  pratique  de  la  médecine  lorsque 
la  peste  affligea  la  ville  de  Batavia  en 
IGGG  ;  et  comme  il  rendit  de  grands  ser- 
vices en  cette  occasion,  on  chercha  à  le 
récompenser  par  un  emploi  plus  avanta- 
geux l,a  charge  de  médecin  delà  com- 
pagnie des  Indes  vint  à  vaquer  en  1G71 , 
et  il  y  fut  nommé.  En  1G80,  il  repassa 
en  Europe;  et  après  s'être  fait  recevoir 
dans  le  collège  des  médecins  de  Nurem- 
berg, il  retourna  dans  les  Indes  en  1682. 
Il  n'y  séjourna  pas  long-temps  cette  se- 
conde fois,  car  il  revint  dans  sa  patrie 
])en(lant  le  cours  de  l'année  suivante. 
Il  fut  d'abiu'd  médecin  de  la  province  de 
Sudermanie,  doit  il  passa  en  IGS5  au 
service  du  comte  d'Oost-Frise,  et  de- 
meura ensuite;  pendant  un  an  ou  deux  à 
Tonningen,  au  duché  de  Sleswigh  ,  en 
qualité  de  médecin  de  cette  ville  et  de  sa 
garnison.  En  1706  il  se  rendit  a  Slock- 
iiolm,  et  ne  tarda  pas  à  y  obtenir  le  litre 
de  physicien  ainsi  que  celui  de  médecin 
du  roi. 

Grimm  a  composé  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  compte  trente  el  une 
observations  qui  ont  rapport  à  l'histoire 
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naturelle  des  Inlps  orientales;  on  les 
trouve  d;ins  les  mémoires  »le  l'aradémie 
impériale  d' Allem.if^iie.  Miis  elles  ne 
sont  p  s  les  seules  qu'il  ait  données  sur 
ce  sujet,  car  il  y  en  a  trois  autres  dans 
les  Actes  de  la  société  de  Copenhigue.  Il 
a  aussi  éciit  un  traité  en  hoU. indais,  que 
Bartliélemi  Piélit  a  mis  en  l.itin  ,  snus 
le  litre  de  Tlie.saurus  insulce  Ccijlnni(e 
medicus.  Amsterdam.  1C79,  in-i2.0n 
a  encore  de  la  façon  de  Grimm  :  —  Corn- 
pendntm  medico  c/iymicuin,  seu,  accu- 
rntn  niecleinli  met/mchi'i,  qiun  ercellen- 
tiisitnis  meilicnm^iilis  intn  Eurnpœ , 
qunm  Indice  orie/ita'i  proflcuis  r^p/eli, 
rariores  piœlcrca  ob\e7'i>fiUi>nef,  ei  eu- 
rin\nni  o/iti.'noruni  medic amentor u m  , 
in  hbeli  liujii':  JnrmuU-s  cnntcnlornm  , 
priepnrationeinexhih't.  Bntai'ue^  1079, 
in-8o.  Jiigitstœ  Findelicorum,  1G34, 
in  8°.  Les  remèJes  chimiqueb  sont  les 
seuls  que  l'auteur  conseille  pour  la  cure 
de  toutes  les  maladies. 

y^près  J.C.  1641.  —  GRAAF  (Rei- 
nier  DE),  naquit  à  Sclioonliove ,  ville 
des  Provinces-Unies  an  comté  de  Hol- 
lande, le  30  jnillet  iC41.  Corneille,  son 
pèie,  fut  un  célèbie  architecte  (|ui  ren- 
dit de  grands  services  à  sa  patrie  par 
l'invention  de  plusieurs  machines  hy- 
drauliques; Catherine  \  an  Breennen,  si 
mère,  était  issue  de  bonne  fauîille.  De 
ce  mariage  naquirent  trois  fils,  Martin  , 
Adrien  et  Reinier.  Ctlui-ci  s'appliqua 
à  la  médecine  sous  François  Dubois  de 
Le  Boë,  dit  Sylvius,  professeur  en  l'uni- 
versité de  Leyde,  et  il  y  iil  tant  de  pro- 
grès, qu'en  1GC3,  c'est-à-dire,  à  l'âge  de 
22  ans,  il  composa  son  traité  De  succo 
pancrentiro,  dans  lequel  il  appuie  beau- 
coup sur  le  système  de  son  maître,  tou- 
chant l'effervescence  du  suc  pancréati- 
que avec  la  bile  dans  le  duodénum.  Deux 
ans  après,  il  alla  en  Fr.ince,  oii  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Angers.  De  là  il  se 
rendit  à  Paris,  et  donna  lians  cette  ville 
des  preuves  si  éclatantes  des  rares  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  dans  la 
médecine,  qu'il  emporta  l'estime  des  sa- 
vants qui  s'étaient  fait  un  plaisir  de  le 
recevoir  dans  leurs  assemblées.  A  son 
arrivée  en  Hollande,  il  délibéra  pendant 
quelque  temps  sur  le  choix  de  l'endroit 
où  il  irait  se  fixer,  et  prit  enfin  le  parti 
d'aller  à  Delft.  Toujours  laborieux  et  ap- 
pliqué, il  y  continua  ses  études  d'ana- 
tomie  avec  tant  de  succès,  qu'il  se  trouva 
en  état,  en  16G8  ,  de  donner  au  public 
son  traité  des  organes  de  la  génération 
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chez  les  hommes.  Quatre  ans  après,  il 
fit  imprimer  celui  des  organes  de  la  gé- 
nération dans  les  femmes;  mais  Jean 
Swammerdam ,  médecin  d'Amsterdam 
et  lui-même  anatomisle  Irès-éclairé,  vou- 
lut lui  dispnter  Li  gloire  qu'il  méritait 
p;ir  ces  deux  traités.  11  l'accusa  de  plagiai 
par-devant  le  tribunal  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  lui  reprocha  d'a- 
voir volé  ses  dccou  vertes,  ainsi  (|ue  celles 
de  \  iin  Iloornc.  jN'otre  auteur  plaida 
cependant  si  bien  sa  cause  dans  nu  écrit 
qu'il  mit  nu  jour  à  celte  occasion  ,  qu'il 
sortit  victorieux  de  celle  dispute  litté- 
raire. 

De  Graaf  épousa  en  1G72  Marie  Y;;n- 
dyck,  digne  compagne  du  meilleur  des 
maiis  ;  nmis  la  nioil  rompit  benlôt  les 
liens  ([ni  niiissaient  cei  heurenx  couple. 
]\otre  médecin  moirul  le  1 7  août  de  l'an- 
née suivante,  âge  seuleuienl  de  3  2  uns. 
Haller  dit  qu'  1  a  appris  que  ce  fut  à  la 
suite  d'un  ;:ccès  de  colère ,  auquel  De 
Graaf  se  laissa  emporter  dans  la  chaleur 
de  11  dispute  contre  Swammerd.im.  — 
La  f.iculté  de  médecine  de  Leyde  rendit 
un  témoignage  si  avantageux  du  savoir 
de  nutre  jeune  auteur,  (|u'à  la  mort  de 
François  de  Le  Boe  arrivée  le  14  no- 
vembre 1672,  il  aur.iit  passé  à  la  chaire 
vacante,  si  la  religion  romaine  qu'jl 
avait  professée  dès  l'enf.mce  et  à  laquelle 
il  demeura  constamment  attaché,  n'eût 
été  un  obstacle  à  sa  promotion.  —  On 
trouve  deux  observations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  curieux  de  la 
nature,  que  De  Graaf  a  recueillies,  l'une 
sur  l'ossification  de  l'artère  carotide, 
l'autre  sur  une  matrice  monstrueuse.  Ses 
ouvrages,  en  général,  contiennent  beau- 
coup de  choses  nouvelles  sur  les  sujets 
qu'il  a  traités;  et  quoi  qu'en  dise  Goe- 
licke  qui  l'a  sou|)çonné  de  les  tenir  en 
bonne  partie  de  Van  Hoorne,  on  a  re- 
connu depuis  que  c'est  à  tort  qu'il  o.sa 
le  faire  passer  pour  un  plagiaire.  Une 
invention  que  personne  ne  lui  a  disputée, 
c  est  celle  de  la  seringue  qui  a  donné 
lieu  à  toutes  les  découvertes  anatomi- 
ques  qui  se  sont  faites  dans  la  suite  par 
le  moyen  des  injections.  Ce  n'e>t  ce- 
pendant pas  qu'on  veuille  dire  que  De 
Graaf  ait  tout  vu,  ou  qu'il  ait  toujours 
bien  vu  dans  les  m.itières  qu'il  traite; 
il  est  tombé  dans  plus  eurs  fautes  que 
les  anatomistes  n'ont  pas  manqué  de  re- 
lever,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  no- 
tice que  nous  allons  donner  de  ses  ou- 
vrages : 

Disputatio  medica  de  natura  et  uiu 
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succipancreatici.  Lugdimi  Ba(ai>orufn, 
1664,  in-12.  En  français,  Paris,  1G6G, 
in-12.  Il  donna  ensuite  plus  d'étendue  à 
celte  dissertation ,  et  la  fit  paraître  sous 
ce  titre  :  Trnclalus  cmntnmico-medicus 
de  succi  pancrcaiki  nalura  et  usa. 
Accessit  epistola  de  parti bu^  genitali- 
hus  mulirruin.   Lugduni  Batavonim , 

1671,  167i,  in-S".  Attaché  aux  senti- 
ments de  Sylvius,  son  maître,  il  dit  que 
le  siic  pancréatique  est  acide,  et  que  de 
celte  liqueur  mêlée  dans  le  duodénum 
avec  la  bile,  qui  est  alcaline  de  sa  nature, 
il  résulte  une  effervescence  d'oii  dé- 
pend la  perfection  du  chyle.  Il  déduit 
la  cause  de  différentes  maliidies  du  seul 
vice  du  suc  pancréatique,  et  il  lui  attri- 
bue en  particulier  les  fièvres  d'accès, 
dont  il  explique  l'intermillence  par  l'état 
■vicieux  du  même  suc.  Cette  théorie  n'a 
pas  fait  plus  de  fortune  que  le  système 
de   Sylvius,  qui  lui   a   donné  na'ssance. 

—  De  virorum  organis  ^enerationi  in- 
servientihus.  De  clyiterihus  et  de  usu 
siphonis  in  nnnloniin.  Lugduni  Bn- 
tavovum   et   Rolerodami ,    1668,  1670, 

1672,  in-8».  Cet  ouvrage  mérite  d'autant 
plus  d'être  consulté,  qu'il  contient  plu- 
sieurs réflexions  originales,  et  détruit 
beaucoup  d'erreurs.  —  Epistola  de  non- 
nullis  circa  partes  ^enitnles  novis  in- 
venlis .  Lu  gduni  Batavnrum,  1 6 6 8 ,  i n- 1  2 . 

—  De   mulierum   organis   generationi 
inse'vientibuf    tractatus     lOnts,     de' 
monstrans   tmn    homines   et   animalia 
cœlira  omnia  quœ  vivipara  dicunlur ^ 
haud  minus  qiiim  ovipara,  nb  ovo  ori- 
ginem   durcre.   Ibidem^    1672,    in-S». 
L'auteur  s'est  rendu  recommandahle  par 
ses  grandes  recherches  sur  les  p:irties  de 
la  génération  de  la  femme  ;  il  en  a  donné 
une  description  beaucoup  plus  exacte  et 
beaucoup  plus    ample    qu'on  n'avait  fait 
avant  lui,  et  il  a  découvert  dans  ces  par- 
ties plusieurs  objets  nouvenix  qui  mé- 
ritent  l'attention    des   antiloraisles.  Ce- 
pendant cet  ouvrage  de  De  Graaf  n'est 
p;.s   sans  défauts.  Du  Verney  le  blâme 
d'avoir  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  deux 
matrices  dans  le  corps  humain;  de  s'être 
persuadé  que   les  sources  de  riuimeur 
que  contient  l'amnios,  sont  différentes, 
selon  les  temps  de  la  grossesse  ;  d'avoir 
pris  la  liqueur  visqueuse  qui  se  trouve 
naturellement  dans  les  trompes^  pour  la 
liqueur  séminale  du  mâle.   Morgagni  est 
allé  plus  loin.  Il  prétend  que  notre  au- 
teur n'a  pas  connu  les  véritables  glandes 
prostates;  qu'il  a  donné  une  fausse  po- 
sition aux   trompes  de  Fallope  ;  qu'il  a 


représenté  dans  ses  planches  les  canauï 
excréteurs  de  quelques  glandes,  dont  il 
n'a  point  parlé  d^ns  sa  description  ;  qu'il 
n'a  pas  désigné  la  véritable  attache  des 
ligaments  ronds  de  la  matrice;  qu'il  a 
dit  sans  fondement  que  les  ligaments 
s'élevaient  à  proportion  que  la  matrice 
était  distendue.  JMorgigni  accuse  aussi 
Ue  Graaf  de  n'avoir  pas  bien  connu  les 
sinus  de  hi  matrice  ,  et  d'avoir  douté  que 
le  fond  de  ce  viscère  put  se  renverser. 
—  Defensio  partium  genilaliuin.  Lug- 
duni  Balavoruni,  1673,  in-S".  Cet  écrit 
polémique  est  rempli  de  traits  vifs  con- 
tre Swammerdam  ,  son  adversaire.  — 
Opéra  omnia.  Ibidem,  1677,  in-g". 
Lu (f duni ,  1678,  in-8'^.  Amstelodami, 
1706,  in-S".  Les  figures  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  ce  médecin,  ne  sont 
pas  toujours  rendues  conformément  à  la 
nature. 

Jpr.   J.-C.    1642.  —  WOFL   (Jac- 
ques), docteur  en  philosophie  et  en  mé- 
decine, adjoint  de  l'académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de 
Socrale   \^' ,    était    de    Naumbourg     en 
Misnie,    oîi  il    naquit   le    30    décembre 
1642  ,  de  Jacques,  savant  apothicaire  de 
cette  ville.  La   maison  paternelle  fut  sa 
première  école  :  il  y   prit   tant  de   goût 
pour  la  médecine,  et  surtout  pour  la  bo- 
tanique, qu'après  avoir  achevé  son  cours    ^ 
d'humanités,  il  passa  à  Leipsic  en  1665, 
pour  y  suivre  les  plus  célèbres  profes- 
seurs de  philosophie,  et  se  préparer  par 
là  à  l'étude  de  la  médecine,  qui  étiit  son 
objet   principal.    Le    26    mars    1669,   il 
reçut  le  bonnet  de  maître  ès-aris  et  ne 
songea  plus  qu'à  mériter  celui  de  doc- 
teur en  médecine,  qu'il  obtint  le  24  no- 
vembre   1681.    On  voit  par  toutes   ces 
dites  que  Wolf  ne  faisait  pas  le  cours 
de  ses  études  avec  celte  rapidité  qui  ne 
permet  guère  d'approfondir  les  matières 
auxquelles  on  s'applique.  La  maturité  de 
l'âge   ne   le   rendait    que   plus   capable 
d'accélérer  la  marche  de  ses  progrès; 
mais  les   grandes  dépenses   qu'il  fallait 
faire  alors  à  Leipsic  pour  obtenir  le  titre 
de  docteur,  l'engigèrent  à  retarder  son 
acte,  jusqu'à  ce   qu'il   eût  trouvé   des 
compagnons  d'école,  pour  en  partager 
les  frais  avec  lui.  Il  ne  demeura  cepen- 
dant point  oisif  pendant  le  temps  qui  se 
passa  entre  l'examen  et  la  cérémonie  :  il 
se  mit  à  pratiquer  l'art  de  guérir,  et  il 
.    le  fit  avec  tant  de  succès,  que  sa  promo- 
tion n'ajouta  presque  rien  à  la  considé- 
ration que  des  talents  sans  titre,  lui 
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avaient  déjà  méritée.  Ce  fut  à  ses  soins 
que  la  ville  d'Altenbourg  en  Misnie  dut 
la  conservation  de  ses  principaux  ci- 
toyens; les  cures  qu'il  y  avait  faites  pen- 
dant son  séjour  étaient  si  brillantes,  qu'il 
se  vit  également  regretté,  lorsqu'il  passa 
à  léna  en  1GS5  On  lui  avait  promis  la 
place  de  professeur  extraordinaire  dans 
les  écoles  de  celte  université;  et  après 
l'avoir  obtenue,  en  IG90,  il  n'en  fut  pas 
moins  empressé  de  voler  au  secours  des 
habitants  :  il  trouva  la  mort  dans  les 
soins  charitables  qu'il  leur  donna  pen- 
dant le  règne  d'une  fièvre  épidémique. 
Il  en  fut  atteint  et  y  succomba  le  ?5  juil- 
let 1694.  On  a  de  lui  des  observations 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  impé- 
riale, un  ouvrage  en  allemand  qu'il  fit 
paraître  sous  le  titre  de  Trésor  de.  la 
nature  et  sous  le  nom  de  Jacques  Lu- 
pius,  et  les  traités  suivants  :  jÈ'orerc/Va- 
iiones  de  litlerntorum  pottt ,  ejusqiie 
usa  etabusii.  lenœ^  1684,  in-4''.  11  ne 
manqua  pas  d'y  parler  de  la  bière  de 
Hambourg'.  —  Scrutinium  amuletnrum 
medicum,  in  qun  de  iiatnrn  et  attributis 
iltorutn,  ut  et  plun'mis  aii'if,  qaœ  pas- 
sini  in  usutn ,  iam  in  thcoria  quam 
praxi ,  vocari  sucverunt.  Lipsiœ  et 
Jenœ,  1690,  in-4o.  Francofurti ,  1692, 
in-40;  avec  l'ouvrage  de  Jules  Reichelt 
qui  est  intitulé  :  Exercitationes  de  amu- 
htis. 

Apr.  J.  C.  1642.  —  PLUKENET 
(Léonard),  né  en  1642,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  mi'decine  et  fut  reçu  de  la 
société  royale  de  Londres,  il  était  un 
de  ces  Anglais  à  qui  le  goût  des  sciences 
tourne,  pour  ainsi  dire,  en  pnssion,  et 
fait  faire  les  plus  grand  progrès  dans  la 
partie  à  laquelle  ils  s'appliquent.  La  bo- 
tanique occupa  si  sérieusement  Piuke- 
net,  qu'il  se  procura  de  toutes  les  par- 
ties du  mondé  une  collection  de  plantes 
sèches  dont  il  fit  graver  les  figures,  et 
qu'il  publia  différents  ouvrages  consi- 
dérables sur  cette  matière.  Séguier  en 
rapporte  ainsi  les  titres  et  les  éditions  : 
—  Phytograjyhia,  seti  ,  stlrpium  illu- 
strioruni  et  minus  cognitarum  icônes  , 
tabuUs  œneis  summa  dilioentia  élabo- 
râtes,  quarum  unaquœque  tabulis  de- 
scriptoi  iis  et  notis  suis  prnpriis  et  cba- 
racterislicis  desumptii  insigni/a ,  nb 
aliis  ejnsdem  sortis  facile  discrimina- 
tur.  Pars  prior.  Londini,  l(i9I ,  in-fol. 
iab.  icon.  72. — ' Pars  secuuda.  1691, 
in-folio,  a  lab.  72  nd  120.  —  Pars 
iertia.  1692,  in-folio,   a  Tab.  \iO  ad 
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250.  — '  Pars  quarin.  1696  ,  in-folio  ,  a 
tab.  250  a</ 328.  —  AImnçrestum  bota- 
nicwjiy  seu,  Phytographiœ  Pluknctia- 
nœ  onomasiicon ,  methodo  sjntJielica 
digestum  ,  exhibens  stirpium  exotica- 
rum  rariorum ,  Jtovarumque  nomina, 
que  descriptinnis  locum  supplere  pos- 
sunt,  cui  (  atl  nmpliandum  regnuni  ve- 
getabi/iuni  )  accessere  p/antœ  circiter 
500  suis  nominibw;  si  militer  insignilœ  , 
que  nullihi  ni<:i  in  hoc  opère  [scx  ferc 
plan/arum  chiliades  complcctenle)  nie- 
morontur;  ndjiciuntitr  et  aliqunt  no- 
vnrum plantarum  icônes.  Londini,  1 696, 
in-folio.  O.ronii,  1696,  in-folio,  par  les 
soins  de  Morison.  Sloane  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  supposé,  dans  son  re- 
cueil,  des  plantes  qui  n'existent  pas, 
et  d'en  avoir  défiguré  d'antres.  C'est  un 
grand  défaut;  mais  on  ne  doit  pas  moins 
lui  savoir  gré,  pour  avoir  parlé  de  celles 
qui  n'étaient  pas  connues.  —  Mantissa 
Ahnage^ti  botanici,  plantarum  nnvis- 
sime  detectarum  ultra  miilenariuj7t 
numerum  complsctens.  Londini,  1700, 
in-4o,  curti  iconibus  a  tab.  338  nd  350. 
—  Analthcum  botanirum,  id  est,  stir- 
pium Indicarum  allerum  coniucopiœ 
millenas  ad  minimum  et  bis  centum  di- 
versas  species  novas  et  indictas  nomi- 
natim  comprehendens ,  quarum  sex- 
centœ  et  insuper  sclectis  iconibus .^ 
œneisque  tabulis  illu<;lrantur.  Londini, 
1705,  in- 4°,  cum  iconibus  a  tab.  350 
ad  454.  —  Linné,  dans  sa  Hibliothèque 
botanique  ,  parle  d'une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Piukenet,  qui  parut  à 
Londres  en  1720,  in-4'';  mais  Séguier 
ne  l'a  jamais  vue. 

Apr.  J.-C.  1643.  —  NOCERA  (Jo- 
seph), naquit  en  1643  à  Messine  en  Si- 
cile. Jl  étudia  la  philosophie  et  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  succès,  fut  reçu 
doc'eur  en  lune  et  l'autre  de  ces  scien- 
ces, l'an  1664,  et  ne  tarda  pas  ensuite  à 
être  fort  occupé  dans  sa  patrie.  Dom 
François  Benavides,  vice-roi  de  Sicile, 
le  nomma  en  1679  à  la  charge  d'assesseur 
du  conseil  de  santé,  et  la  ville  de  Mes- 
sine le  choisit  pour  remplir  celle  de  son 
premier  médecin  pendant  le  cours  de  la 
même  année.  Le  duc  d'Uzéda,  qui  suc- 
céda à  Benavides  en  qualité  de  vice-roi, 
le  revêtit  de  l'emploi  de  médecin  d'un 
régiment  espagnol  cl  de  l'hôpital  Royal. 
—  On  a  de  la  façon  de  Nocera  un  ou- 
vrane  sur  1»  saignée,  en  réponse  à  celui 
de  Dominique  La  Scala  qui  s'était  mis 
à  la  tête  d'une  secte  qui  condamnait  ou- 
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vertcmenl  l;i  ])!iiéboto:iiic.  Cel  cr.vragc 
tst  inliliilé  :  —  Opus  inedico-ijhjsicuni 
coiit-mpIati^-Lini,  in  quo  varia'  medi— 
cauliian  ■^eclœ  cirra  plilebolnmiarn  et 
pharninciain  discutiunliir  ,  '.y^lenia  de 
J'ehrilius  ,  ncruluni  cLire  di^'u/i/nlurn  , 
juxta  Deinoeriti  et  Epicuri  doç^mnln 
noi'is  rationihus  et  experimentis  p/opii- 
gnalu}'.  Messiiiœ ^  lC96,iii-8°. 

Apv.  J.-C.  in '.3.  —  PAULLINl 
(Christian-François),  membre  de  l'iica- 
démic  des  eiiritux  de  la  naliue,  sons  le 
nom  d'Arion  1''',  el  de  celle  des  Rico- 
vrali,  étiiil  tl'EiseiMcli  dans  la  Tliiirinrje, 
oïl  il  naquit  le  26  février  IG^3.  Les 
villci  de  Kœiii;;sl)eifî',  de  Copenliafjuc, 
de  Kiell  et  de  Rosloek  furent  celles  où 
il  cliidia  les  diftVrentes  sciences  qui 
l'ont  distingué  ;  il  ne  s'y  ])orna  cepen - 
dant  jioint,  car  il  fut  couronné  j)oèie  à 
Hambourg,  promit  à  la  inaîtiise  ès-arts 
à  Willeniberg,  et  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  l.ejde,  lorsqu'il  plissa  in  Hol- 
lande au  retour  d'un  voyage  d'Angle- 
terre. Dès  qu'il  eut  pris  le  bonnet  de 
docteur,  il  parcou  ut  encore  la  ÎNorvé:;e, 
la  Suède,  la  Courlande  et  la  Livonie;  il 
avait  même  formé  le  dessein  de  voir 
toute  ritalie,  mais  il  en  fut  em|it'chi' 
par  la  maladie  qui  le  retint  en  Allema- 
gne. Il  ht  sa  profession  à  Hainbo:irg,  à 
Altena  et  dans  tout  le  llolstein  jus  pi'en 
l675  qu'il  passa  en  France,  apris  avoir 
obtenu  le  titre  de  comte  palatin  en  ré- 
compense de  ses  bons  ofl'ices.  A  son  re- 
tour de  France,  l'évêque  de  Munster  le 
prit  à  son  service  en  ([ualilé  de  premier 
médecin  et  d'hisluriof^raphe  ;  mais  en 
1G89,  il  lelourna  à  Eisenacli,  ou  il  mou- 
rut le  lO  juin  1712  ,  apris  avoir  clé  re- 
tenu chez  lui  pendant  sept  a;. s  par  sine 
paralysie  de  tout  le  côté  droit.  Ce  méde- 
cin a  publié  beaucoup  d'ouvrages,  la  plu- 
part plus  curieux  qu'utiles;  ils  sont  in- 
titulés : 

Cynographia  curiosa,  scu,  cutis  de- 
scriplio  :  accedit  Jonnnis  Caii  Ubclliis 
de  canibus  bi itanniris.  iSorii/ihcrçjœ, 
16S5,  in-^".  —  Theatriiin  illiisiiium 
virorum  Coibiœ Saxonicœ.  lenœ,  i6SC, 
in  •  4°.  —  l^uj'o  brci'tter  de^criplus.  Ao- 
rimbergœ,  1086,  in-4''. —  Saciu  hcrbct, 
seu,  nobilis  Sa/i^'ia  dcicripta.  Anç^ustic 
P'indi  licoruni,  IG88,  \n-k°. —  Tracla- 
tus  de  angui/la.  Lipsiœ,  I  G89,  in- 1  2.  — 
Tnlpa  dcscripta.  FrancnJ'urti  et  IJp- 
siœ ,  1C89  ,  in-l2.  —  Lagngraphia  cu- 
rioMn,  seu,  l<poris  descriptio.  Augustie 
Findtlicoruniy   1(J91,  in-8".  —  Lyco' 


graphia,  seu,  de  nntuia  el  usa  Iiipi  li- 
beUts.  Francofurli ,  1G94.  in-S".  — 
Obscn'alionef  phjsico-medicœ.  No- 
rim'ier^œ,  iG95,  in-4°.  Lipsiœ,  ITOG, 
in  8'\  —  Oiiugraphia,  seu,  de  asino. 
Francofuiti,  109.'),  in  8°.  —  Flagellum 
sa/titis  ,  en  allemand.  Francfort ,  1G98, 
in  8".  —  De  piç.i'i  an/iquiç  Gerrnaiiice 
comincntarius.  Francof'urli,  IG!»9,  in-l2, 

—  J/istorin  vi^beccen\is  Ibidem,  IG99, 
in-I2. —  De  jnluppi  liber  sint/ubtris. 
Ibidem,  1700,  in-80.  —  De  ih^riaca 
cœlesli  1  cfonnaln.  Ibidem,  1701,  it, -8°. 

—  De  lumhrico  teireslri  scbediasnia. 
Fra-icojuvii  et  Lipsiœ,  170;j  ,  in-8°.  — 
De  cn^ul'ue  tiber  sinçiulciris.  Lipsiœ, 
1703,  in-S".  —  Disquisiiio  curiosa  ,  an 
mors  naturniis pletumque.  sit  substnntia 
v^rmillnSil.     Frniicnfurti    et     Lipsiœ ,      \ 

1703,  in-S".  —  N-tris  moschatœ  cu- 
riosa descriplio  hislorico-phjsico  me- 
dica.   Ibidem,    1704,  ia-S".  Erfoidiœ^     { 

1704,  in^o.  ( 

Ap.  J.-C.  IG43.  —  FRANCK  DE 
FR\NCKENAU  (George),  était  de 
INaumbourer  en  M  soie,  où  il  vint  au 
monde  U;  3  mai  1643  ,  d'un  père  {|ui  vi- 
vait en  simple  bourgeois,  (juoiqu'il  fût 
issu  de  parents  nobles.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  à  Naum- 
bourg  et  à  Mersebourg,  il  se  rendit  à 
léna  à  l'âge  de  18  ans,  et  ce  fut  là  que  ^ 
CUristoiibe-Philippe  Richter,  comte  pa- 
latin, le  couronna  poète,  en  récompense 
de  la  grande  habileté  qu'il  avait  à  faire 
des  veis  allemands,  latins,  grecs  et  hé- 
breux. Ces  talenlsne  furent  rien  en  com- 
paraison de  ceux  qu'il  montra  pendant 
son  cours  de  médecine.  Les  chanoines  de 
Aaumbourg,  qui  connaissaient  tout  le 
mérite  de  ce  jeune  homme,  lui  donnè- 
rent libéralement  de  quoi  subsister  dans 
ks  universités  pendant  qu'il  s'appliquait 
à  celte  science.  Il  employa  si  bien  leur 
arj^ent  et  son  temps,  qu'il  fut  jugé  capa- 
ble de  donner  des  leçons  de  botanique, 
de  chimie  et  d'anatomie,  avant  d'avoir 
j)!  is  le  bonnet  de  docteur  ;  ce  ne  fut  (|u'a- 
prcs  cet  essai  qu'il  le  reçut  à  Strasbourg 
en   166G. 

Son  as  iduité  à  l'étude  le  fit  marcher 
à  grands  pas  dans  la  science  qu'il  avait 
eiubr.issée  ;  chacjue  jour  était  marqué 
par  de  nouveaux  progrès,  dont  l'accrois- 
sement de  sa  ri  pulation  fui  la  récom- 
[)ense.  Charles-L^uis  ,  électeur  palatin, 
le  nomma  en  1672  à  la  chaire  de  la  fa- 
culté d'Heidelberg,  qui  était  devenue 
vacante  le  1*^  avril  1671  par  la  mort  de 
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Jean-Gaspar  Fausiiis;  et  peu  d'années 
après,  il  le  nomma  eticore  son  méilecin. 
Mais  les  troubles  de  la  guerre  oblig^^- 
rtnt  Franck  à  quillcr  Heidciberg  vers 
IC8S,  et  à  sp  retirer  à  Francforl-siir-ie- 
Mein.  Jeaii-Georgc  111,  éiecleur  de 
Saie,  lattira  alors  à  son  service  et  lui 
donna  une  place  de  professeur  en  mé- 
decine à  WiUeniberg,  qu'il  re  npllt  avec 
tant  de  distinction,  qu'o'i  ne  larda  [)as  à 
lui  offrir  la  première  cliairc  et  le  litre 
de  doyen  de  la  ficuité  de  Leipsic  Mais 
il  les  refu-a  par  les  conseils  de  ses  amis 
qui  cherchaient  à  le  retenir  à  W'iltem- 
berç.  Je  in-Geargo  1\  et  Frédéric-Au- 
guste, sou  successeur,  coiublèrenl  même 
ce  médecin  lîe  tant  de  grâces  ,  qu'on  ne 
crut  pas  qu'il  lût  possilile  qu'il  sonfjàl 
jiimiis  à  abandonner  cette  ville.  Les 
oftVes  de  Cbristiern  V,  roi  de  Dane- 
mark, l'attirèrent  cependant  à  Copen- 
hague. Il  y  fut  reçu  par  la  famille  royale 
de  la  manière  du  nionde  lu  plus  gra- 
cieuse, et  fut  encore  honoré  d  i  litre  de 
conseiller  aulique  el  de  justice,  que  Fré- 
déric IV  lui  continua  après  la  mort  de 
Cbristiern  arrivée  eu  1G99.  Franek  fut 
autant  sensible  qu'il  pouvait  l'èire  à 
toutes  ces  faveurs;  il  ne  néglinrea  rit-n 
pour  en  mériter  de  plus  grandes  :  mais 
la  mort  l'arrêta  dans  celte  brillante  car- 
rière le  IG  juin  1704,  à  l'âge  de  (iO  ans. 

—  Ce  médecin  était  membre  de  plu- 
sieurs académies,  comme  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l'académie  des 
Recupcrnli,  et  de  celle  des  curieux  de 
la  nature,  dans  laquelle  il  était  entré 
sous  le  nom  d'Arpus  I<^^  L'empereur 
Léopold  l'avait  anobli  en  1(J92,  et  en 
l69i  il  l'avait  créé  comte  palatin  sous 
la  dénomination  de  Franckenai;  ce 
prince  l'avait  même  voulu  retenir  <à  son 
service,  lorsqu'il  s'était  rendu  à  Vienne 
pour  le  remercier  de  toutes   ces  grâces. 

—  Franck  à  écrit  plusieurs  ouvrables.  Il 
serait  trop  long  d'en  rapporter  tous  les  ti- 
tres ;  c'est  pourquoi  je  me  bornerai  à  ne 
citer  que  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  été  les 
plus  répandus  : 

Imlilulionum  medicarum  synopsis. 
Beidelbcrgce  ,  1072,  in- 12.  —  Lexicon 
vegelnbi/ium  u<ualium.  Argenlornti , 
167  2,  in  12.  Ibidem,  16S5,  in  12,  eL 
Lipsiœ.  1698,  in-l2,  sous  le  litre  de 
F/;ra /rrt/jcfca.  Il  y  a  encore  une  édi- 
tion de  1705,  sous  le  même  format,  pu- 
bliée par  les  soins  de  (icorge-FréLléi-ic 
Franck  son  fils,  qui  a  fait  quelques  aug- 
mentations à  cet  ouvrage.  Jean-Gode- 
froid   ïbile    l'a    trad'ut   en    allemand, 
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Leipsic,  171  j,  iii-S".  Malgré  toutes  ces 
éditions,  ce  dieliounaire  est  de  peu  d'im- 
porance,  et  même  plein  de  fautes;  on 
l'a  cependant  ren<lu  meilkur  depuis 
1098,  tant  par  les  additions  qu'on  y  a 
laites,  que  par  le  cafa^ogue  des  plantes 
qui  croissent  dans  les  eiiviri'ns  de  Nu- 
remberg, qu'on  y  a  joint.  —  Bnna  nova 
anntoniicn.   Ilcidclùcrgœ ,   ICSO     in-4''. 

—  Pnrvn  Inbliolh'  en  znntmnica.  Ihidi  m, 
IC80,  in-i".  —  JJe  <nliimiiiis  in  medi- 
co'i  et  medicinnin.  Ibidi m,  IfiSO,  ifi-l'ol. 
De  medicis  jdiilobxjis.  IFil-'ebergœ , 
l(i9l,  in-4'>.  —  De  palin^'  ncsia  ,  .\ii-c , 
rcsuuiia'ione  arliflciali  piin'nriirt  , 
ho'ninuni  cl  animait ■■  m  e  suis  cinrribu  •• , 
liber  singuinris.  Ila'uv  Snx  uutni,  17  l7. 
in-i'^,  pir  hs  soins  de  Jc.in-C!i:  i^li  m 
iVehring.  —  Salj-.œ  nicdicœ  XX.  Lip-. 
siœ ,  1722,  in-S",  ])ar  les  soins  de  son 
fils.  Ces  pièces  .ivaicnl  comme  ;cé  à  pa- 
r.iitre  en  IC7.i.  —  George  -  Frédéric 
Franck,  ce  fils  de  l'auteur  don!  j'ai  parlé, 
enseigna  la  médecine  à  \\  illcinber;^  el 
fut  membre  de  l'acadéinie  des  curieux  de 
la  nature,  sous  le  no:r.  de  Philarète.  Ou 
a  de  lui  :  —  De  licrbis  circu  Iltidelbcr- 
gam  nnscentibus.  Ileidelbcrgœ ,  1087, 
in -4°.  —  Catalogua  trnctnliium,  pro- 
grammaluni  et  disputnliotium  Gtorgii 
t'ranci  pnlris.   Dresdœ  ,    1092,  in-4". 

—  Onychologia  ctiriosa,  sii>c,  de  ungui- 
bus  fractaiio  mcdico-physica.  Icnœ , 
1095,  iu-4'\  —  ^na^tomosis  retccla. 
llafn iœ  ,  1705,  i n  -  i  « .  —  Diapedesis 
restit, ta.  Ibidem,  1716,  in-'i"\ 

Apr.  J.  C.  1643.  —  BELLINI  (Lan-  X^ 
rent),  naquit  en  10*3  à  Florence  dans 
une  honnête  famille.  Après  son  cours 
d'humanités,  il  se  rendit  à  Pise  [  onr  y 
profiter  des  avanla:;es  ([iie  le  grand-duc 
Ferdinand  II  f.iisail  à  ceu'i  qui  parais- 
saient avoir  du  goùl  el  de  la  disposition 
pour  les  sciences.  Il  y  étudia  sous  trois 
hommes  célèbres,  Oliva,  Borelli  et 
Alexandre  Marchclti.  Il  apprit  la  physi- 
que sous  le  premier,  la  mécanique  et 
l'analomie  sous  le  second,  les  maihéma- 
liques  sous  le  dernier.  Les  progrès  qu'il 
fit  dans  ces  sciences,  furent  si  grands  el 
si  prompts,  que  de  bon  disciple  il  devint 
en  peu  de  temps  un  excellent  maître.  Il 
n'avait  guère  que  vingt  ans,  lors  pion 
lui  donna  une  chaire  de  philosophie  à 
Pise;  mais  il  ne  demeura  pas  longtemps 
dans  ce  poste.  Il  était  capable  de  plus 
griindes  choses;  et  comme  il  a.vail  des 
connai  sances  fort  étendues  sur  l'anato- 
mie,  le  grand-duc  le  chargea  d'enseigne 
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cette  science.  Ce  prince  se  fit  souvent 
un  plaisir  d'assister  à  ses  Jeçons;  il  fut 
même  si  content  de  son  iiabileté,  qu'il 
érigea  pour  lui  en  chaire  ordinaire,  celle 
qu'il  ne  lui  avait  d'abord  donnée  qu'à 
titre  de  professeur  exlraordinaire.  iJel- 
lini  enseignait  à  Pise  depuis  trente  ans, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  Florence.  Il  y  fit 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès, 
et  parvint  à  la  charge  de  premier  mé- 
decin du  grand-duc  Côme  III.  Depuis 
long  temps  sa  réputation  était  passée 
dans  les  pays  étrangers  :  Lancisi ,  mé- 
decin du  pipe  Clément  XI,  le  fit  nom- 
mer premier  consulleur  pour  la  santé  de 
ce  souverain  pontife  :  ArchibaldPilcairn 
lui  dédia  ses  Dissertations  médicales, 
il  lut  même  et  expliqua  dans  les  écoles 
d'Edimbourg  les  ouvrages  de  Bellini, 
du  vivant  de  leur  auteur.  Telle  était  la 
haute  estime  dont  ce  médecin  jouissait 
dans  la  république  des  lettres,  lorsqu'il 
mourut  le  8  janvier  1704.  —  On  a  plu- 
sieurs ouvrages  de  sa  façon,  mais  ils  rou- 
lent bien  plus  sur  la  théorie  que  sur  la 
pratique  de  la  médecine;  ils  sont,  pour 
la  plupart,  assez  diffus,  obscurs,  et  plus 
appuyés  de  raisonnements  que  d'expé- 
riences. Cet  écrivain  en  impose  par  le 
ton  admiratif  avec  lequel  il  établit  ses 
Oftinions,  il  faut  s'en  méfier;  et  quoi- 
qu'il mérite  bien  des  égards,  on  ne  doit 
point  croire  trop  facilement  tout  ce  qu'il 
dit,  ni  adopter  ses  sentiments,  sans  les 
avoir  examinés.  Voici  les  titres  et  les 
éditions  de  différents  écrits  de  ce  mé- 
decin : 

De  structura  renum  observalio  ana- 
tomica.  Florentiœ,  16G2,  xn-k^.  Argen- 
torat'i^  IGG4,  in-S»,  avec  le  Judicium 
de  usa  renum  de  Boielli.  Amsteloda-  , 
mi,  1GG5,  in-12,  avec  les  Exempla 
monslrosorum  renum  ex  mcdicorwn  ce- 
lebrium  scriptis,  par  Gérard  Blasius, 
Patcu'ii,  16G6,  in-S".  Lugduni  Batavo- 
rum,  I7Ô2,  in-8".  Cet  ouvrage  contient 
des  faits  importants,  mais  il  est  dommage 
qu'il  soit  écrit  avec  peu  d'ordre. —  Gus- 
tus  ors;  mujii  iiovissime  dcprchensum. 
B'moiuœ,  1GG5.  in-12.  Lcidœ ,  1711, 
172G,  in-i",  avec  les  Exercitaiioncs 
anntomicce  de  structura  et  usu  renum, 
et  les  Exempla  monslrosorum  renum 
de  Blasius.  La  vraie  structure  de  la  lan- 
gue était  peu  connue  du  temps  de 
cet  auteur.  Il  établit  l'organe  du  goût 
dans  les  papilles  nerveui^es,  et  prétend 
que  les  sels  sont  les  seuls  corps  sapides. 
Malpighi  a  travaillé  sur  le  même  sujet; 
et  quoique  BçUini  en  ait  été  prévenu,  il 
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n'a  pas  laissé  de  publier  ce  qu'il  en  avait 
écrit. 

Gratiarum  aclio  ad  Eiruriœ  princi- 
pem.  Piu's,  1670,  in-12.  —  De  urinis ^ 
pulsibus,  missione  san^uinis,  febribus 
et  de  morbis  capilis  et  pectorii  opus. 
Bononiœ,  lG83,m-4o  X//5j/Vp,  l  C85,  in- 
4".  trancofurli,  1C98,  171  8  ,  in-4'>.  On 
doit  la  dernière  édition  à  Jean  Bohnius 
qui  l'a  enrichie  d'une  préface  et  d'une 
table  fort  ample-  Lugduni  Batavorum  , 
1717,  in-4o.  Lipsiiv ,  1734,  in-4<',  avec 
une  préface  de  la  façon  de  Boerhaave. 
La  théorie  de  Bellini  sur  la  saignée  s'est 
assez  soutenue  jusqu'aujourd'hui.  Il  pré- 
tend que  cette  évacuation  accélère  le 
mouvement  progressif  du  sang  dans  tout 
le  corps,  mais  principalement  dans  l'ar- 
tère qui  correspond  à  la  veine  ouverte. 
Il  prétend  encore  que  la  saignée  rétablit 
la  conlractilité  des  fibres;  et  à  ce  sujet, 
il  explique  comment  la  vélocité  de  la 
circulation  augmente  la  force  du  sti- 
mulus qui  porte  les  fibres  à  la  contrac- 
tion. 11  loue  beaucoup  les  frictions,  et  il 
déduit  les  effets  du  bain  de  la  compres- 
sion que  fait  le  poids  de  l'eau.  Dans  les 
fièvres,  c'est  sur  la  chaleur  du  corps 
malade  qu'il  établit  ses  pronostics;  et 
p.irlant  des  crises,  il  veut  qu'un  s'atta- 
che moins  à  un  nombre  de  jours  super- 
stitieusement compissé  qu'a  la  coction 
de  l'humeur  morbifique  qui  se  fait  en 
plus  ou  moins  de  temps.  —  Conside- 
ralio  nova  de  iiatura  et  modo  respira- 
tionis.  On  la  trouve  dans  les  IMémoires 
de  l'académie  impériale  d'Allemagne, 
Décade  I ann.  i,  et  2.  Suivant  l'auteur, 
l'air  pénètre  la  trachée-artère  par  son 
poids  et  par  son  élasticité;  les  muscles 
intercostaux  servent  à  l'inspiration  ,  et 
c'est  alors  que  le  diaphragme  s'aplanit 
en  se  conlractint.  Il  admet  des  fibres 
musculeuses  dans  la  structure  des  pou- 
mons. —  De  motu  bilis.  Pistorii,  1695, 
in-4o.  Lugduni  Batuvorum,  1G9G,  in-4°. 
Il  y  fait  des  remarques  sur  la  bile  et  sur 
les  vaisseaux  qui  la  contiennent.  Suivant 
lui,  la  vésicule  du  fiel  ne  se  vide  que 
dans  le  temps  qu'elle  est  comprimée  par 
quelques  corps  extérieurs  ,  comme  par 
les  intestins  dilatés  pendant  la  diges- 
tion, etc.  On  trouve  ce  traité  de  la  bile 
dans  ses  Opuscula  ad  Archibniduin 
Pitcairn,  qui  ont  paru  à  Leyde  en  1714, 
in  4''.  Ces  opuscules  roulent  sur  le  cœur, 
sur  les  artères,  la  circulation,  le  tissu 
réticuliiire,  les  glandes,  les  frictions,  la 
contraclilité  ,  les  eft'cls  du  stimulus,  le 
larynx,  l'œuf  couvé,  etc.  —  Discorsi  di 
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anatomia.  Florence.  Pemière  partie , 
1742;  seconde  et  troisième  parties,  1746: 
in-8o.  Ce  sont  des  discours  prononcés, 
vers  l'an  1G96,  dans  les  séances  de  l'a- 
cadémie de  la  Crusca;  ils  sont  élo- 
quents et  dans  le  goût  des  poésies  ba- 
chiques. Nous  en  devons  l'édition  au 
célèbre  Cocchi.  —  Opéra  omnia.  Ve- 
netiis ,  1708  ,  deux  volumes  in-4''.  Ibi- 
deiyi,  1732,  deux  volumes,  même  for- 
mat. 

Apr.  J.-C.  1644.  — FORGET  (Jean), 
premier  médecin  de  Ctiarles  IV,  duc  de 
Lorraine,  était  d'Essey  dans  le  même 
État.  Il  suivit  constamment  son  prince 
dans  tous  ses  voyages  et  dans  toutes  ses 
expéditions  militaires;  il  en  a  même 
laissé  des  mémoires  qui  finissent  en  1639, 
mais  ils  sont  demeurés  manuscrits.  Chif- 
flel  parle  avec  éloge  de  cet  ouvrage,  et 
dit  que  son  auteur  est  «  très-expert  doc- 
»  leur  en  médecine  et  très-attentif  à  faire 
»  jouir  son  prince  du  précieux  trésor  de 
»  la  sanlé.  »  —  Le  duc  Charles  IV  donna 
à  Forget  un  congé  absolu  en  1G44  ,  par 
des  leltres  patentes  qui  rendent  un  té- 
moignage honorable  de  sa  capacité  ,  de 
son  zèle  et  de  sa  fidélité.  Le  prince  y  fit 
encore  insérer  qu'il  ne  lui  donnait  ce 
congé  qu'à  regret,  et  uniquement  parce 
que  la  santé  de  ce  médecin  ne  lui  per- 
mettait plus  de  continuer  ses  services. 
L'ouvrage  que  nous  avons  de  la  façon  de 
Forget,  fait  voir  qu'il  élait  au-dessus 
des  opinionssuperstilieuses  de  son  temps. 
—  Arlis  signatœ  designala  Jlillacia  , 
sive,  de  vanilate  signaturarum  planla- 
rum.  Nanceii ,  16-33,  in-S».  C'est  une 
réfutation  du  système  de  Jean-Baptiste 
Porta,  Napolitain,  qui  avait  trouvé  des 
sectateurs,  malgré  tout  le  ridicule  qu'il 
avait  fait  passer  dans  ses  écrits. 

Apr.  /.-C.  1644  f/zi».  —  ZACCHIAS 
(Paul),  proto-médecin  de  l'Etat  de  l'E- 
glise et  médecin  du  pape  Innocent  X, 
était  de  Rome,  oii  il  se  rendit  célèbre 
dans  sa  profession.  La  vivacité  de  son 
esprit  et  son  goût  pour  le  travail  ne  lui 
permirent  pas  de  s'arrêtera  un  seul  objet  ; 
il  embrassa  presque  toutes  les  sciences 
elles  beaux  aits,  et  se  distingua  en  par- 
ticulier dans  la  littérature  ,  la  poésie  ,  la 
peinture  et  la  musique.  Il  mourut  dans 
sa  patrie  en  1659,  à  l'âge  de  7  5  ans,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
in  Vallicella.  Ce  médecin  a  beaucoup 
écrit,  mais  tous  ses  ouvrages  n'ont  point 
vu  le  jour;  car  la  plupart  sont  demeurés 
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entre  les  mains  de  ses  héritiers,  tels  qu'ils 
les  avaient  trouvés  à  l'ouverture  de  sa 
succession.  Parmi  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  rendus  publics,  soit  du  vivant  de 
Fauteur,  soit  après  sa  mort,  on  remarque 
un  traité  italien  sur  la  Vie  quadragési- 
male,  qui  parut  à  Rome  en  1637,  in-S"  ; 
trois  livres,  dans  la  même  langue,  sur 
les  maladies  hypocondriaques,  impri- 
més à  Rome  en  1639,  1641 ,  1651,  in-4'', 
à  Venise  en  1665,  in-4''.  La  traduction 
latine  de  ce  dernier  ouvrage  a  été  pu- 
bliée à  Augsbourg  en  1671,  in-8°.  On  a 
encore  de  la  façon  de  Zacchias  un  traité 
De  quiète  serimncla  in  ciiraiidis  morbis, 
un  autre  De  subiti^  et  insperalis  martis 
eventibus.  Mais  celui  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit  est  divisé  en  sept  livres  qui 
ont  paru  successivement  à  Rome,  in- 4°, 
le  premier  en  1621  elle  dernier  en  1635, 
sous  ce  litre  : 

Quœstiones  medico-îegahs,  in  quibus 
omnes  eœ  niaicrice  niedicœ,  qiice  ad  lé- 
gales facnllates  videntur  perlinere, 
proponuntiir,  per/ractnntur,  resolvun- 
tur.  On  a  différentes  autres  éditions  de 
cet  ouvrage.  Lipsiœ,  1630,  in-S».  Les 
sept  livres  ensemble  :  Amstelodami , 
1651  ,  in-folio.  Avenione,  pars  prima, 
1660,  in-folio;  ]mrs  poslerior,  Lug- 
duni,  1661,  in-folio.  Franco/urli,  1666, 
in-folio,  en  neuf  livres  par  les  soins  de 
Jean-Daniel  Horstius.  Lu^duni,  1674, 
1701,  1726,  in-folio.  Francofurti,  1C88, 
in-folio,  avec  la  préface  de  George 
Francus.  JSoriinbergœ ,  1726,  in-folio. 
Fenetiis,  1737,  in-folio.  Les  éditions  de 
Francfort  sont  les  moins  estimées.  Celle 
de  Nuremberg  serait  plus  recherchée  ,  si 
l'on  n'était  point  assujetti  à  partager  son 
attention  entre  le  texte  de  Zacchias  et 
les  additions  qu'on  a  voulu  distinguer 
de  ce  texte  en  les  séparant  par  des  cro- 
.ehels.  L'ouvrage  de  notre  auteur  n'en 
vaudrait  que  mieux,  s'il  n'était  pas  si 
difl'us.  On  y  trouve  beaucoup  d'érudi- 
tion, de  jugement,  de  solidité;  el  il  estau- 
lant  nécessaire  aux  théologiens  qui  s'ap- 
pliquent à  l'élude  des  cas  de  conscietice, 
qu'aux  médecins  pour  leurs  rapports  en 
justice.  Le  troisième  tome  renferme  plu- 
sieurs consultations  et  réponses  touchant 
la  jurisprudence  médicale,  et  LXXXV 
décisions  de  la  Rôle  que  Lanfranc  Zac- 
chias, neveu  de  Paul,  a  pris  soin  de  re- 
cueillir. 

Apr.  /.-  a  1 64  4  em'ir.  —  SAUM AISE 
ou  SALMASIUS  (Claude),  fils  de  Béni- 
gne Sauraaise  et  d'Elisabeth  Virot,  na- 
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quit  H  Semiir  en  Aiuois,  petite  ville  de 
Bourgogne,  à  l.i  t'in  du  seizième  siècle, 
îi  éliidia  la  piiilosopliic  à  Paris,  mais  il 
s'apiiliqua  (lavantageà  ciillivtr  iesbellcs- 
lèllfcs  et  à  loriner  des  liaisons  avec  les 
iavants  qui  se  trouvaient  aors  dans 
celle  capitale.  Casaubon  conçut  de  lui 
une  si  j;r.«nde  idée,  qu'il  lui  (loiina  une 
Jeltre  de  reconun. nidation  à  son  départ 
pour  Ileidelberg  en  IGOG.  Sniimaise  se 
rendit  dans  cette  ville  sous  prétexte  d'é- 
ludier  la  jurisprudence,  à  laquelle  sou 
père  le  deslinail  ,  et  ne  s'altaciia  pas 
moins  à  la  liltér.iture  s'ccqueel  romaine, 
qui  était  si  fort  de  son  goût.  De  retour 
a  Dijon  ,  où  s.)n  père  remplissait  une 
charge  de  conseiller,  il  se  fit  recevoir 
av(;c.it  au  parlement  en  1610,  mais  il  ne 
t'n'qnc.'ita  jamais  le  b.irreau.  Elevé  dans 
ies  principes  de  la  religion  proleslatrte 
par  sa  mère,  aiTcimi  dans  les  erreurs  île 
cette  religion  pendant  son  séjour  à  Hei- 
delbeig.  lise  maria,  en  1G22,  avec  Anne 
Mercier,  fillede  Josias  \lercier.  proleslant 
fort  accrédité  en  France.  Son  attache- 
ment ai  proleslantisme  lui  fil  manquer 
Ja  cliarge  de  conseiller  au  |iarlement  de 
Dijon  (]ue  son  père  voulait  lui  résigner. 
Déchu  de  ses  espérances  à  cet  égard,  il 
se  livra  avec  plus  d'ardeur  aux  lielles- 
letlres  et  à  la  crilif|ue;  s;i  réputation  se 
2  épaiidit  même  si  loin  ,  que  les  universi- 
tés de  Paiione  et  de  Bologne  cherchèrent 
il  l'attirer  dans  leurs  écoles.  Ce  fut  en 
vain,  son  ambition  ne  s'accommodait 
j).iS  du  litre  de  prulesseur;  et  lorsqu  il  se 
rendit  à  Leyde,  en  1632,  les  curateurs 
de  l'université  de  cetie  ville  n'avaient 
pas  même  employé  le  mot  de  piofe.s'ieur 
honornire  (Ims  la  lettre  qu'ils  lui  écri- 
virent, en  iG3  I .  ])oiir  l'inviter  à  venir  les 
enrichir  de  ses  connaissances.  Saiimàse 
passa  les  a mées  suivantes  ,  tantôt  en 
i-'rance ,  tantôt  en  Hollande,  jus(|u'en 
IG.SO  qu'il  se  détermina  à  aller  à  Sloek- 
Jiolm,  oîi  Ciiristine,  reine  de  Suède  ,  le 
demandait.  11  fit  un  second  voyage  à  la 
cour  de  cette  princesse  ,  mais  il  ne  s'ar 
rèla  guère  en  Hollande  à  son  retour  en 
IG53;  car  il  suivit  sa  femme  à  Spa,  oii  il 
mourut  le  3  septembre  de  la  même  an- 
née. S  jn  corps  fut  enterré  sans  cérémo- 
nie et  sans  épilaphe  dans  léglise  de 
Siint-Jean  à  Maestricht.  —  Si  je  parle 
ici  de  ce  savant,  ce  n'est  point  |)arce 
qu'il  a  été  médecin,  comme  l'a  dit  M.  Por- 
ta! dans  le  deuxième  volume  de  son  His- 
toire de  l'analomic  et  de  larhiiurgie; 
mais  heurcuseme  t  il  s'est  rétracté  à  la 
liote  de  la  page  192   du  sixième.  Je  ne 
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cite  Saumaise  qu'en  sa  qualité  de  litté- 
rateur ,  et  comme  un  écrivain  qui,  parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  a 
(juelquefois  traité  de  certaines  matières 
niéilicales.  On  a  de  lui  : 

Ejustnln  ad  J<  annem  Beverovicium. 
Dans  le  Liber  sinr/iihtns  Joounis  Beve- 
roi'icii  de  cnlrulo  rcmnii  et  ve.sicce. 
Lus,durn  Bulavnrum,  IG38,  in  IG.  Il 
s'agit  du  mot  ramex  (\\\^  selon  Saumaise, 
signifie  um-  espèce  de  hernie.  —  liittr- 
prtiatio  Hijipocraiei  aphnri^mi  79  scc- 
tioiits  ly ^  de  calcula.  Adiilœ  sunt 
episiolœ  duce  Joanuis  Be^'crovicii,  M. 
IJ.,  (pdhus  respondclur.  Luaduni  Ba-  i 
tiivovuin  ,  iCiO,  in- 12.  —  EpisLola  de 
vilœ  trrmiin).  Dans  le  traité  de  Bever- 
wyck  sur  la  même  matière,  édition  de 
1641.  —  Epistnlœ  aliquot.^  cur  steriiu- 
tnni'Hluni  veleribus  liabitum  pro  Deo. 
De  voce  ranux.  Refertur  exemplum 
calculorum  e  renibus,  etc.  Dans  Jonn- 
itis  Bcveravicii  cjuœ^tioiies  epistoliice, 
cum  docloruni  re'ponsis.  Boleradumi , 
1644,  in  12.  Item  dans  Dnclorum  vlro- 
rurn  epistolœ  et  respnnsa.  Ibilem, 
1GG5,  in -8'.  —  De  aniiis  climactericis 
et  a'itù/un  astrolof^ia,  diatribe.  J-.ug- 
duni  Batavorum ,  1648,  in-12.  Celle 
dissertation  est  curieuse.  —  De  sac- 
charo  et  mnuna  commr.ntarius.  Pari- 
siis ,  1GG4,  in-12,  avec  une  préface  de 
Philibert  de  La  i\I  ire  qui  est  l'éditeur. 
—  Piœ/atio  in  exercitalinnes  de  liomo- 
njmis  lijles  iatricœ.  Ejusdeni  de  Hli- 
nio  Judicium.  Divione.  IGC8,  petit  in- 
folio,  par  les  soins  de  Philibert  de  La 
Mare  et  de  Jean  Baptiste  Lanlin,  con-  \ 
seillers  au  parlement  de  Dijon.  Saumaise 
observe  dans  cet  ouvrage  avant-coureur 
que  Pline  a  rempli  son  Histoire  natu- 
relle de  fautes  grossières,  pour  avoir 
ignoré  (|ue  les  mêmes  mots  signifiaient 
souvent  des  choses  tort  dilïérenles.  Cela 
prouve  la  néces  ité  de  la  recherche  du 
sens  des  homonymes ,  ou  des  termes 
équivoques  qui  se  sont  glissés  dans  ta 
matière  médicale.  Plusieurs  l'avaient  en- 
trepris, mais,  au  dire  de  notre  auteur, 
ils  ont  reculé  par  un  lâche  respect  pour 
les  anciens.  Pour  lui  ,  il  ne  tombe  pas 
dms  ce  défaut  ;  il  fronde  hautement  ceux 
qui  reganlent  comme  des  oracles  Tliéo- 
phraste,  Dioscoride  et  Pline,  seuls  éeri- 
vains  de  l'antiquité  sur  la  science  des 
herbes  qui  soient  passés  jus(|u'à  nous. 
La  médecine,  suivant  Saumaise,  ne  con- 
sistait autrefois  que  dans  la  connaissance 
des  plantes  (  t  dans  l'obscrv  .tion  de  leurs 
vertus.  Il  se   trompe ,    car   Hippocrale 


s'attachait  bien  plus  à  observer  la  nature 
<l:ins  les  malHdies  Le  litre  qu'on  a  donné 
n'est  que  celui  de  la  préface  d'un  grand 
ouvrafïe  intitulé  :  Claudii  Sa'mnsii 
exercilatinnes  d''  ho'vnnymi'!  Iiy/es  ia- 
tricœ,  nu/irftinm  autehac  editœ ;  ut  el  de 
TWinna  et  sacchnro,  Trijecli  ad  Rhe- 
ncm,  1GS9.  in-folio.  M.  P.iquot,  que 
j';ii  suivi  ilaiis  cet  article  extrait  de  ses 
Mémoires,  ajoute  que  l'édition  est  (rès- 
hfUe  et  qu'elle  est  dédiée  aux  états  de 
Hollande  ;  que  l'ouvrapre  e>t  savant,  mais 
fort  sec,  fv)rl  pédanlesque.  et  trop  hérissé 
de  gi-ec  pour  être  entendu  du  commun 
des  lecteurs. 

Ju'/icium  df;  sanpiiine  vctito.  Dans 
Thomœ  Bart/mlini  Dis//tii^ilio  medica 
de  sanguine  l'ftitn.  Franc']furli,  1G75, 
in-lG.  ({arllioliti  croyait  que  la  difeiise 
de  mai'gcr  le  sang  des  auinuiux  obligeait 
encore.  Il  faisait  conscience  de  goùler 
du  boudin,  pendant  qu'il  n'aurait  dû  le 
condamner  que  comme  un  aliment  indi- 
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peste.  — Saumaise  a  laissé  des  notes  sur 


Ai)icu  Cœlii  de  ob vomis  et  coriJimen 
tis,  si\'e,  de  arte  cociuinnria,  Libri  de~ 
cent  et  un  exemplaire  de  Dioscoride  avec 
dei  commentaires  sur  chaque  chapitre. 
Gui  Palin  en  parle  dans  sa  lettre  2:}«  à 
Charles  Spon  :  //  y  aura,  dit-il,  beaii- 
cnup  d'hcbreu  et  d'arabe,  à  ce  que  m'a 
dit  M.  Saumaise  lui  même.  It  sera 
grec  latin,  g>and  infoiio.  Le  Diosco- 
rides  latinus  iuiprimé  à  Paris  en  1549, 
in  8";  les  Lib>  i  dundecim  Alcxandri 
Tralliani  publiés  dans  la  même  ville  en 
15'iô,  iu  folio;  le  Rha'^es  grec  sur  la 
pestilence,  in  folio  ;  les  Nicaudri  alexi- 
phirmaca,  grœcr.  et  iitine.  Pariits, 
Ibbl,  in  4",  étaient  tous 'les  oiivrages  de 
la  liibliolhèquede  i\I.  de  La  Mare  à  Dijon 
notés  de  la  main  de  Saumaise.  Ils  sont 
maintenant  dans  la  bihliollièque  du  roi 
très-chrélien  avec  quantité  d'autres  notes 
de  la  même  main,  mais  qui  ne  sont  point 
de  mon  sujet. 
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